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TaSCHFYN  (Abou'l  Moêzz, 
Xbou-Omak  ),  al  masmoudjr ,  roi  de 
Maroc,  de  la  dynastie  des  Ahuoravi- 
àe$y  alla  en  Espagne,  avec  un  corps 
d'armée ,  sous  le  règne  de  son  jpère 
AJy,  Tan  5ao  de  fhég.  (nao  de 
J.-C.)  ,  pour  remplacer,  dans  le 
gouvernement  de  la  Péninsule ,  sou 
oncle  Tcmyni  ,  qui  venait  de  mou- 
rir. Il  obtint  d'abord  des  succès  con- 
tre les  Chrétiens,  prit  d'assaut  Ha- 
cena ,  et  ravagea  ]cs  environs  de  To- 
lède. Il  vola  ensuite  au  secours  de  la 
Srovince  de  Merida ,  et  remporta 
eux  victoires  signalées ,  Tune  dans 
les  environs  de  Badajoz ,  non  loin  des 
Tameuses  plaines  de  Zalaka  ,  où  son 
aïeul  avait  triomphe  du  roi  de  Cas- 
tille,  quarante-un  ans  auparavant; 
rautreprèsdela  montagne  a"  Alcaraz. 
Mais  ces  avantages  et  la  reprise  de 
trente  places-fortes  ne  terminèrent 
point  la  guerre  :  trois  ans  plus  tard  , 
Taschfvn  essuya  une  défaite  où  il  fut 
blesse gricvemcnt.il  répara  bientôt  cet 
échec ,  prit  d'assaut  la  ville  de  Kan- 
tara  -  Mahmoud,  Tan  1 1 34  ;  gagna , 
sur  les  Castillans,  en  i  i3G,  la  bataille 
de  Folios  -  Atiya;  ravagea  ,  l'année 
suivante ,  les  districts  d'Hucta  et  d'A- 
larcou  ,  et  prit  d'assaut  Cuenca  ,  où 
îl  lit  passer  au  lil  de  l'épec  tous  les 

XI.V. 


habitants,  qui  avaient  secoué  le  joug 
des  Almora vides.  La  valeur  *t  les 
talents  de  Taschfyn  auraient  pu  af- 
fermir l'empire  de  sa  famille  m  Es- 
pagne, s'il  n'eftt  pas  été  fortement 
ébranlé  en  Africme.  Les  rapides  pro- 
grès des  Almohades  ;  V.  Toumert  et 
Abd-elmoumen  )  obligèrent  le  roi  de 
Maroc  à  rap|>cler  son  fils  pour  l'op- 
posera ces  rebelles  novateurs.  Tasch- 
fyn quitta  l'Espagne,  l'an  53ti  (  1 1 37- 
38),  ci  en  emmena  les  meilleures 
troupes.  A  peine  arrivé  à  Maroc ,  il 
marcha  contre  les  Almohades  ;  mais 
dès  la  première  campagne,  la  fortune 
lui  tourna  le  dos  ;  et  il  n'éprouva  plus 
aue  des  revers,  l^e  chagrin  ayant  con- 
duit son  père  Aly  au  tombeau,  Tasch- 
fyn monta  sur  le  trône,  l'an  53^ 
(  ii43  ).  Tandis  que,  malgré  ses 
efforts  ,  les  Almohades  lui  enle- 
vaient chaque  jour  quelques  portions 
de  ses  états  en  Afrique ,  des  révoltes 
éclataient  sur  divers  points  de  l'Es- 

Ï>agne  (  Voyez  Seif-eddaulah  bek 
Ioud)  ;  et  le  brave  Yahia,  son  parent, 
y  soutenait  une  lutte  inégale,  quoique 
glorieuse ,  pour  disputer  les  derniers 
restes  de  la  puissance  des  Almoravi- 
dcs(f.  Yahia  uen  (Iuania  )•  Chassé 
de  province  en  province  par  Abd-cl 
Mounien  ;  forcé  d'abandonner  la  dé- 
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fense  de  Maroc  à  son  jeune  ills  Abou- 
Ishak  Ibrahim ,  et  celle  de  Fez  à  son 
frère  Abou-Bekr  Yahia,  Taschfyu  , 
au  moyen  des  secours  qu'il  avait  re- 
çus des  Sanhadjites ,  de  Budjie  et  de 
Sedjelmesse,  tenta  un  dernier  effort. 
Vaincu  près  de  Telenisan  (Treme- 
cen  )  9  il  se  jeta  dans  cette  place  pour 
empêcher  qu'elle  ne  tombât  au  pou- 
voir de  l'ennemi;  mais  Abd-el  Moumeii 
ayant  laissé  un  corps  d'observation 
pour  la  bloquer ,  marcha  sur  Oran. 
Taschfyn,  voulut  sauver  aussi  cette 
ville ,  d'où  il  comptait ,  dans  un  cas 
pressant ,  mettre  à  la  voile  pour  l'Es- 
pagne: il  traversa  audacieusemcnl, 
avec  ses  meilleures  troupes ,  le  camp 
des  Almohades;  mais  avant  d'arri- 
ver à  Oran,  ou,  suivant  une  autre  ver* 
sion ,  dans  une  sortie  qu'il  fit  pour 
la  défendre  ,   il  tomba   avec  son 
cheval,  pendant  une  nuit  fort  obscu- 
re ,  soit  dans  la  mer ,  soit  dans  un 
précipice,  et  y  périt ,  le  27  ramadhan 
53g  (a3  mars  1 it\5),  après  un  règne 
de  deux  ans  et  deux  mois.  $a  te  te , 
présentée  à  Abd-el  Moumen ,  fut  por- 
tée dans  la  ville  de  Tinamal ,  et  sus- 
pendue à  un  arbre.  Oran ,  Tremecen 
et  Fez  se  rendirent  bientôt  au  vain- 
queur. Enfin  la  conquête  de  Maroc , 
où  fat  pris  et  massacré  Abou-Ishak 
Ibrahim,  fils  et  successeur  de  Tas- 
chfyn,  mit  fin  à  la  dynastie  des  Al- 
mora vides ,  l'an  544  ( ï  *  4^)i  el  sou- 
mit l'Afrique  occidentale  et  une  gran- 
de partie  de  l'Espagne  à  la  domi- 
nation des  Almohades.         A — t. 
TASMAN  (  Abel-Janssen),  un 
des  plus  grands  navigateurs  du  dix- 
septième  siècle ,  n'a  peut-être   pas 
joui  de  toute  la  célébrité  qu'il  mé- 
ritai t,  parce  que    les    Hollandais, 
<ses  compatriotes,    ont  négligé   de 
.'faire  connaître  les  importants  servi- 
ces qu'il  a  rendus,  à  la  géographie. 
Tasman  naviguait  pour  la  compa- 
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gnie  des  Indes  Orientales  ;  sans  dou- 
te il  avait  fait  preuve  de  talent,  puis 
que  Van  Diemen ,  un   des  gouver- 
neurs-généraux les  plus  distingués 
qui  aient  géré  les  affaires  de  cette 
société  ,  lui  confia  ,  en  1642  ,  le 
commandement    d'une    expédition 
destinée  à  reconnaître  l'étendue  du 
continent  austral ,  dont  plusieurs  na- 
vigateurs hollandais  avaient  décou- 
vert diverses  portions  de  la  cote  oc- 
cidentale. Le  14  août ,  Tasman  ayant 
sous  ses  ordres  les  navires  le  ffeems- 
kerk  et  le  Zee1uiany  partit  de  Bata- 
via. Il  dirigea  sa  course  vers  Hfe 
Maurice  (  île  de  Franc*  ) ,  où  il  relâ- 
cha :  le  3  octobre ,  il  remit  à  la  voi- 
le ,  et  alla  d'abord  au  sud  jusqu'au 
4i,1,c.  parallèle,  ensuite  au  sud-est 
jusqu'au  5omc.,  enfin  à  l'est.  Parve- 
nu  à  peu  près  au  r25me.  méridien 
à  l'est  de  Paris  ,  il  tourna  au  nord , 
et  le  ^4  noy.  il  découvrit  à  dix  milles, 
dans  l'est,  une  terre  qu'il  nomma  Van 
Diemen .  Il  continua  sa  route  au  sud- 
est,  en  longeant  la  cote,  doubla  l'ex- 
trémité méridionale  de  celte  terre , 
située  au  sud  du  43mc.  parallèle,  es- 
saya inutilement  de  jeter  l'ancre  à 
l'endroit  de  la  baie  des  tempêtes  où 
se  trouve  la  baie  de  V Aventure ,  de 
Fumeaux  ;  courut  un  peu  au  nord- 
ouest  ,  et  le  ier.  décembre  mouilla 
dans  une  grande  baie,  à  laquelle  il 
donna  le  nom  de  Frédéric  -  Henri. 
Marion  en  a  levé  le  plan  en  177*2. 
Le  lendemain,  il  envoya  deux  ca- 
nots à  terre  :    le  pays   était   très- 
haut,  bien  boisé  ,  abondant  en  plan- 
tes anti-scorbutiques ,  et  bien  arrosé; 
mais  on  éprouvait  beaucoup  de  diffi- 
cultés à  y  faire  de  l'eau.  On  n'y  avait 
aperçu    aucune   créature  humaine; 
toutefois v  on  avait  cru  entendre  des 
cris  et  même  un  bruit  assez  sembla- 
ble au  son  d'une  trompette.  On  avait 
remarque,  sur  deux  arbres  très-hauts 
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et  très-gros  y  des  entailles  qui  parais- 
saient* récentes  ;  on  avait  distingue 
des  traces  de  betes  sauvages ,  et  vu 
des  vestiges  de  feu  et  de  la  fumée*  le 
soir  il  s'en  éleva  sur  différents  points  ; 
ce  qui  prouva  que  le  pays  était  ha- 
bité. Le  3 ,  Tasman  fit  dresser ,  sur 
le  rivage  de  la  baie ,  un  poteau  ,  au- 
quel fut  attaché  le  pavillon  de  la 
compagnie;  le  5,  il  appareilla  ;  les 
vents  contraires  l'empêchèrent  de 
suivre  long-temps  la  cote  au  nord; 
alors  il  fit  voile  à  Test ,  se  propo- 
sant de  tenir  cette  direction  jusqu'à 
ce  qu'il  eut  rencontre  les  îles  de  Salo- 
moD.  Le  i3 ,  étant  par  420.  10'  sud 
et  1690.  28'  est,  il  se  trouva  en  vue 
d'une  terre  haute  et  monlueusc,  il 
la  nomma  Staaten-Land{  terre  des 
États  ).  Son  élévation  et  sa  grande 
étendue  firent  penser*  à  Tasman 
qu'elle  appartenait  au  continent  aus- 
tral :  c'est  la  nouvelle  Zélande.  11 
en  longea  la  côte  en  s'avauçant 
au  nord  -  est  ;  et  le  17  il  mouil- 
la ,  par  4°°-  5or,  à  l'entrée  d'une 
grande  ouverture,  qu'il  prit  pour 
une  baie.  Bientôt  des  insulaires  s'a- 
vancèrent dans  leurs  pirogues  :  ils 
s'arrêtèrent  à  une  certaine  distan- 
ce y  et  ne  voulurent  pas  venir  à 
bord  ,  malgré  les  démonstrations 
amicales  des  Hollandais.  Il  fut  déci- 
dé qu'on  se  rapprocherait  de  terre  ; 
tout-à-coup  sept  pirogues  ramèrent 
vers  les  vaisseanx  ;  un  canot  envoyé 
du  Heemskerk  au  Zeehaan  fut  at- 
taqué par  les  insulaires  ;  trois  mate- 
lots furent  tués ,  d'autres  se  sauvèrent 
à  la  nage,  on  les  recueillit  :  les  sau- 
vages emportèrent  un  des  hommes 
tués  ;  lorsqu'on  fit  feu  sur  eux ,  ils 
étaient  déjà  hors  de  la  portée  du  ca- 
non. D'après  cette  funeste  aventure , 
les  Hojlandais  nommèrent  ce  lieu 
Mordenaars-bajr  (baie des  assassins); 
et  persuadés  qu'ils  ne  pourraient  rien 
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espérer  des  habitants ,  ils  appareil- 
lèrent pour  s'éloigner.  Vingt- deux 
pirogues  les  poursuivirent;  on  leur 
tira  des  coups  de  fusil  qui  firent  tom- 
ber un  des  sauvages  roide  mort;  les 
autres  se  hâtèrent  de  regagner  la 
terre.  La  baie  des  assassins  est  par 
17 1°.  4i'  de  longitude  est,  et  400. 
49'  de  latitude  sud.  Tasman,  en  la 
quittant,  fut  obligé  de  faire  route  à 
l'est-nord-est ,  et  se  trouva  environ- 
né de  terre  de  tous  cotés.  Le  pays 
lui  parut  bon  et  fertile;  les  vents 
d'ouest  forcés  continuant  à  l'em- 
pêcher de  faire  route  au  nord  pour 
s'éloigner  de  la  côte  ,  il  fut  obli- 
ge de  louvoyer  ;  mais  la  violen- 
ce du  vent  et  le  mouvement  des 
vagues  le  contraignirent  de  venir 
mouiller  dans  une  baie  à  l'est  de  celle 
tics  assassins  :  il  la  nomma  baie 
de  Tasman.  Il  est  évident  que  la  gran- 
de baie ,  à  l'entrée  de  laquelle  Tas- 
man avait  inouiilé,  est  rentrée  du 
détroit  de  Cook  ,  qui  divise  la  Nou- 
velle Zélande  en  deux  parties  ;  il  s'ap- 
procha de  la  côte  nord  de  ce  dé- 
troit, dont  il  nomma  une  anse  baiedu 
Zeehaan.  Tasman  continuant  sa  rou- 
te le  long  des  côtes ,  se  trouva  ,  le  4 
janv.  1 643  ?  vis-à-vis  d'une  pointe  où 
la  violence  du  courant  qui  portait  à 
l'ouest,  et  la  grosseur  des  lames  qui 
venaient  du  uord- ouest,  lui  firent  ju- 
ger mie  la  mer  était  ouverte  en  cet 
endroit ,  et  qu  il  devait  y  trouver  un 
passade  :  il  aperçut  à  l'ouest  un  grou- 
pe de  petites  îles  qu'il  nomma  les 
Trois  liais y  d'après  la  fète  dont  on 
approchait:  elles  étaient  habitées; 
on  ne  put  y  abordera  cnusc  du  res- 
sac. Alors  Tasman  résolut  de  fai- 
re voile  à  Test  jusqu'au  ?/.ioc.  mé- 
ridien ,  ensui:e  au  nord  jusqu'au 
'dix-septième  parallèle  sud,  puis  à 
l'ouest  vers  les  îles  des  Cocos  et  de 
Hoorn.  de  Le  Maire  et  Schoiitcn,  alin 
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de  s'y  procurer  des  vivres.  Le  6  jan- 
vier il  vit  une  île  dans  le  sud  à  trois 
lieues  de  distance;  le  8,  étant  par 
173°.  de  longitude  et  3a°.  de  lati- 
tude ,  la  force  des  lames  qui  venaient 
du  sud-est  lui  indiqua  qu'il  ne  de- 
vait pas  chercher  des  terres  de  ce 
coté.  Il  tourna  donc  au  nord.  Le  19 , 
il  découvrit,  une  petite  île  haute ,  es- 
carpée et  stérile  :  elle  fut  appelée 
Pylstaart  (Paille  en  queue)  à  cause  des 
oiseaux  de  ce  nom  qui  s'y  trouvaient 
en  très-grand  nombre  ;  le  lendemain 
il  eut  connaissance  de  deux  autres  Des; 
le  a  1  il  approcha  de  la  plus  septen- 
trionale située  par  a 1  °.  9,0'  S.  et  1 86°. 
ao'  E.  :  elle  n'était  pas  très  haute. 
ËUe  fut  nommée  Amsterdam ,  l'autre 
Middclbourg.  Les  insulaires  apportè- 
rent dans  leurs  pirogues  des  cochons , 
des  poules,  divers  fruitsctdes  racines; 
ils  étaient  sans  armes ,  doux  et  paci- 
fiques, mais  voleurs  déterminés.  Les 
canots  des  vaisseaux  allèrent  à  terre. 
Pendant  le  séjour  que  Tasman  fît  dans 
la  baie  où  il  mouilla  ;  il  aperçut  à 
l'est  d'autres  îles  d'une  médiocre  élé- 
vation; le  a5  il  laissa  tomber  l'ancre 
devant  celle  qui  reçut  le  nom  de 
Rotterdam.  Les  Hollandais  furent 
accueillis  aussi  amicalement  qu'à 
«Amsterdam  ;  les  naturels  la  nom- 
maient Ana-Moka.  Amsterdam  est 
Tonga-  Tabou  ;  Middeibourg ,  Eoa. 
Ce  sont  les  principales  îles  de  l'archi- 
pel des  Amis  (  1  ).  Le  1 cr.  fév.,  Tasman 
eva  l'ancre  et  lit  roule  au  nord,  et 
ensuite  à  l'ouest.  Le  6 ,  étant  par  1 70. 
19*  S.  et  18a0.  35'  E.  ,  il  vit  une 
vingtaine  d'îles  entourées  de  récifs  et 
d'écucils;  mais  comme  il  était  bien 


(1)  Ce«  îj«,  si  fréquentée»  de  no»  jours,  restè- 
rent, négligée»  par  le»  Kurupeens  pendant  plu»  d'un 
«iècle.  |j"r«qne  C-ook  nhordn  pour  In  première 
(o'|t  m  Tonga- laiton,  en  1773  ,  on  y  avait  conxervé 
la  iiH»iuoir*  dm  vaijiM-aiii  de  Tasninn ,  et  on  lui 
montra  cuc«!«  un  clou  qui  pr»>«n:iit  de  te  navi- 
gateur. 
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Sourvu  de  vivres ,  il  ne  se  soucia  pas 
e  s'y  arrêter ,  il  les  nomma  Iles  du 
prince  Guillaume  ,  et  Basses  du 
Heemskerk.  Ces  ilôts  et  ces  écueils 
appartiennent  à  la  partie  orientale  de 
F  Archipel  des  îles  Fidji.  Tasman  est 
donc  le  premier  qui  ait  eu  connais- 
sance de  ce  groupe  7  dont  les  géogra- 
phes ne  se  sont  occupé»  que  plus  d'un 
siècle  et  demi  après,  lorsque  les  ha- 
bitants des  îles  des  Amis  en  curent 
{tarlé    aux   navigateurs  européens./ 
jes  coups  de  vent  et  le  mauvais 
temps  ayant  fait  craindre  à  Tasman 
de  se  trouver  plus  à  l'ouest  qu'il 
ne  le  supposait  (  car  le  ciel  avait  été 
si  couvert  qu'il  n'avait  pu    pren- 
dre  hauteur  ) ,   et   d'être  jeté  sur 
une  côte  inconnue ,  d'où  il  lui  serait 
très-diflicile  de  se  relever ,  il  prit  le 
parti  de  se  diriger  vers  le  nord  jus- 
que dans  le  voisinage  du  cinquième 
parallèle  sud ,  puis  de  courirà  l'ouest 
sur  la  nouvelle  Guinée.  Le  temps  fut 
pluvieux  et  embrumé  jusqu'au  aa 
mars;  ce  jour-là  Tasman  étant  par 
5°.  2'  sud ,  fut  poussé  par  le  vent 
alise  sur  une  vingtaine  de  petites  iles 
nommées  OntongJava  par  Le  Maire 
et  Schoutcn  :  il  reconnut  successive- 
ment d'autres  îles  découvertes  par  ces 
navigateurs;  on  en  vit  les  habitants , 
qui  étaient  noirs  et  avaient  l'air  féro- 
ce. Le  i«r.  avril,  Tasman  aperçut 
la  nouvelle  Guinée  ,  (  Nouvelle  Ir- 
lande )  :   il  longea  les   cotes  ,  es- 
Jnfrant  trouver  un  passage  au  sud. 
jC  1a ,  une  secousse  de  tremblement 
de  terre  ht  croire  que  les  navires 
avaient  touché.  Huit  jours  après,  on 
passa  devant  l'Ile  Brûlante,  dont  le 
volcan  jetait  des  globes  de  flamme. 
Parvenu  à  l'extrémité  occidentale  de 
la  Nouvelle  Guinée,  Tasman  franchit 
le  détroit  qui  sépare  cette  île  de  Gi- 
lolo,  puis  il  se  dirigea  sur  Batavia, 
ou  il  arriva  ,  après  un  voyage  de 
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dix  mois.  Le  succès  de  cette  entreprise 
mémorable  engagea  Van  Dicinen  à 
confier  à  Tasman   le  commande- 
ment   d'une    seconde  expédition  , 
dont  l'objet  était  de  reconnaître  , 
avec  plus  d'exactitude,  toute  la  par- 
tie septentrionale  de  la  grande  ter- 
re dont  il  venait  de  découvrir  l'ex- 
trémité méridionale.  Déjà  Van  Die- 
men ,  dès  la  première  année  de  son 
gouvernement,  en  iô36 ,  avait  expé- 
dié deux  navires  qui  n'avaient  pu,  à 
cause  des  vents  contraires ,  parvenir 
à  la  Nouvelle  Guinée ,  en  partant  de 
l'ouest.  Ils  avaient  alors  fait  route  au 
sud,  aperçu  la  terre  d'Arnheim,  vue 
pour  fa  première  fois  en  1606,  et 
découvert  une  terre,  qui  fut  nom- 
mée Van  Diemen.  On  en  avait  suivi 
la  cdte  pendant  cent  vingt  milles  sans 
apercevoir  un  seul  habitant.  Tasman , 
chargé  de  continuer,  vers  l'ouest,  la 
reconnaissance  delà  cote,  eut,  pour 
ce  second  voyage ,  les  navires  le  Zev- 
haan  et  le  Braak.  Ses  instructions , 
signées  par  le  gouverneur-général ,  le 
2i)  janvier  1644  >  lui  tracent  sa  route 
d'abord  le  long  de  la  cote  méridio- 
nale de  la  Nouvelle  Guinée ,  puis  de 
ce  que  Ton  regardait  comme  la  côte 
occidentale  de  ce  pays ,  et  le  char- 
gent d'examiner  si  un  passage  ne  con- 
duit pas  à  la  mer  du  Sud;  ce  qui  fait 
présumer  que  l'on  ignorait  alors  à 
Batavia   l'existence  du   détroit  de 
Torrès.  Tasman  devait  aussi ,  de 
la  partie  nord-est  du  grand  pays  dont 
il  avait  le  premier  vu  l'extrémité  mé- 
ridionale, aller  dans  l'ouest  le  plus 
loin  qu'il  pourrait,  pour  déterminer 
si  les  terres  de  Van-Diemen  et  d*ârn- 
heim  étaient  ou  n'étaient  pas  des  îles. 
Cette  seconde  expédition  de  Tasman 
s'effectua  sans  doute  aussi  heureuse- 
ment et  aussi  habilement  que  la  pre- 
mière ;  mais  on  eu  ignore  complète- 
ment les  détails  :  ou  ne  sait  ni  la  date 
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de  son  départ  ni  celle  de  son  retour  ; 
et  l'on  est  réduit  aux  conjectures 
pour  connaître  la  route  qu'il  a  sui- 
vie. Voici  la   plus  vraisemblable  : 
après  avoir ,   conformément  a  ses 
instructions ,  longé  la  côte  méridio- 
nale de  la  Nouvelle  Guinée  jusqu'au 
cap  Valse,  que  les  Anglais  ont  nom- 
me cap  Welzh ,   il  aura  fait  roule 
au  sua  ,  xet    reconnu    qu'il   exis- 
tait un  vaste  espace  de  mer  entre 
cette  grande  ile  et  la  Nouvelle -Hol- 
lande; ensuite,  arrivé  à  l'extrémité 
la  plus  septentrionale  de  ce  conti- 
nent dans  t'est ,  il  aura  longe  la  côte 
orientale  du  golfe  de  Garpeutarie  jus- 
qu'au fond ,  puis  navigué  vers  l'ouest 
tout  le  long  de  la  côte  jusqu'au  cap 
du  nord-ouest  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande >  selon  ses  instructions.  11  se- 
ra peut-être  aile  ensuite  au  sud,  en 
contournant  la  terre  d'Eendraght, 
jusqu'au  tropique  du  Capricorne.  La 
reconnaissance  des  terres  terminée  à 
ce  point ,  Tasman  sera   retourne  à 
Batavia.  Des  fragments  épars  dans 
le  recueil  de  Witscn,  apprennent 
quelques  particularités  sur  ce  second 
voyage.  Suivant  le  témoignage  des 
historiens   du   temps  ,    la   compa- 
gnie hollandaise  des  Indes  Orientales 
jugea  (jue  les  découvertes  faites  ré- 
cemment dans  l'hémisphère  austral 
étaient  de  la  plus  grande  importan- 
ce, et  afin  qu'elles  ne  fussent  pas 
perdues,  elle  fit  tracer  et  graver  la 
carte  de  cette  partie  du  monde  sur 
le  pavé  de  la  nouvelle  maison  de  ville 
d'Amsterdam.  C'est  aussi    ce    que 
nous  apprend  Thcvciiot,  qui  le  pre- 
mier a  reproduit  cette  carte,  ru  i(i()3, 
dans  le  tome  icrde  son  recueil;  mais 
on  n'y  voit  pas  la  route  de  Tasnian, 
de  la  Nouvelle  Zclande  ù\îx  îles  des 
Amis,  parce  que  sa  dimension  n'a 
pas  penuis  d'y  placer  ces  détails  : 
on  les  trouve  dans  la  carte  du  rc-v 
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cueil  de  Valentyn ,  et  dans  celle  qui 
est  jointe  à  l'ouvrage  de  Dubois,  sur 
les  gouverneurs-généraux  de  Batavia  ; 
mais  à  d'autres  égards  ces  deux  co- 
pies ne  valent  pas  celle  de  Thévcnot. 
Ce  savant  français  est  aussi  le  pre- 
mier qui  ait  public ,  dans  son  second 
volume,  le  journal  de  la  première 
expédition  de  Tasman;  il  fut  traduit 
en  anglais  par  Dirk  Rcmbrandts,  qui 
avait  possédé  l'écrit  original ,  et  pa- 
rut avec  d'autres  voyages,  dans  la 
collection  de  Hook ,  Londres ,  1 6S2 , 
iu-4°-  ;  dans  une  autre ,  de  i(V)4î  ln* 
8°.  '7  ibid. ,  et  1 7 1 1 ,  in-8°.  Valentyn 
donna  postérieurement  dans  sou  pré- 
cieux recueil  imprimé  en  17  3 5  et 
172G,  en  hollandais,  une  relation 
plus  détaillée  que  la  précédente , 
et  y  joignit  plusieurs  cartes  et  des 
vues;  il  paraît  qu'il  avait  été  à  por- 
tée de  consulter  le  journal  original 
de  Tasman.  Les  cartes  partielles  de 
sa  navigation  sont  un  précieux  mo- 
nument de  l'exactitude  de  cet  habile 
marin;  elles  servent  souvent  à  expli- 
quer ce  qu'une  lecture  attentive  fait 
trouver  de  vague  et  d'obscur  dans 
quelques  passages  de  son  journal  que 
1  on  ne  tient  pas  immédiatement  de  sa 
main.  Les  ligures  qui  sont  également 
copiées  sur  les  dessins  de  Tasman ,  re- 
présentent la  physionomie  des  peuples 
qu'il  a  vus  :  leur  fidélité  est  constatée 
par  ccllesde  l'atlas  de  Cook.Âl.  Dal- 
rymple  inséra  la  traduction  de  ce 
journal  dans  son  recueil ,  et  profitant 
du  travail  de  tous  ceux  qui  l'avaient 

£  récédé ,  y  ajouta  diverses  variantes, 
es  cartes  et  les  planches  données 
par  Valentyn  se  retrouvent  en  par- 
tie dans  la  collection  de  Hondt ,  La 
Hâve,  1749»  in-4°.  L'éditeur  dit 
qu  il  possédait  le  manuscrit  origi- 
nal de  Tasman.  C'est  dans  ces  re- 
cueils qu'out  puisé  de  Brosse  et  les 
autres  auteurs  qui  ont  parlé  du  pre- 
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micr  voyage  de  Tasman.  Qua/it  à  la 
seconde  expédition  de  ce  navigateur, 
on  n'en  trouve  le  journal  nulle  part. 
Cependant  on  savait  dans  le  temps 
qu  elle  s'était  effectuée  ;  car  Thére- 
not  ,  dans  son  avis  préliminaire, 
s'exprime  ainsi  :  «  La  Terre  australe, 
»  qui  fait  maintenant  une  cinquième 
»  partie  du  monde,  a  été  découverte 
»  à  plusieurs  fois  :  la  partie  nommée 
»  de  Witland,  en  16-28;  la  côte  que 
»  les  Hollandais  appellent  la  Terre 
»  de  P.  Nnyt,  le  16  janvier  1627  ; 
*>  la  Terre  de  Diemen ,  le  24  novem- 
»  lire  164.2;  celle  qu'ils  ont  nommée 
»  la  Îjouvellc-Hollande ,  en  i644»  » 
Il  finit  par  dire  que  presque  toutes 
les  côtes  de  ce  pays  ont  été  décou- 
vertes. La  mémoire  du  second  voya- 
ge de  Tasman  avait  été  tellement 
effacée,  qu'on  attribuait  la  décou- 
verte d'une  partie  de  la  cote  du 
nord  de  la  Nouvelle -Hollande  à  un 
voyageur  imaginaire  ;  c'est  ce  que  l'un 
des  auteurs  de  cet  article  a  essayé  de 
prouver  dans  un  Mémoire  lu  à  la 
troisième  classe  de  l'institut ,  le  26 
août  181 4  ,  et  inséré  dans  le  tome  11 
des  Nouvelles  Annales  des  voyages. 
V.n  rapprochantes  noms  imposés  par 
Tasman  à  plusieurs  lieux  découverts 
dans  son  premier  voyage ,  de  ceux  de 
plusieurs  points  de  la  cote  sud  du 
golfe  de  Carpcn  tarie,  il  a  montre  que 
probablement  c'était  ce  navigateur  qui 
avait  également  nommé  ceux-ci,  et 
que  par  conséquent  il  avait  fait  un  se- 
cond voyage ,  dont  aucun  auteur  n'a- 
vait parlé.  "Cette  conjecture  se  trou- 
va confirmée ,  a  l'instant  ou  il  ter- 
minât son  Mémoire.  H  lut  dans 
l'ouvrage  de  Bumev,  sur  les  Décou- 
vertes faites  dans  le  Grand  Océan, 
que  Dalrymplc  avait  traduit  et  fait 
imprimer,  d'après  un  manuscrit  de 
.la 'bibliothèque  de  sir  J.  Banks,  1rs 
instructions  données  à  Tasman  par 
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le  gouverneur-général  et  le  conseil  de 
Batavia  pour  son  second  voyage,  et 
signées  le  29  janvier  1644*  Enfin  , 
Flinders,  dans  l'introduction  à  son 
Voyage ,  parle  aussi  de*  ces  instruc- 
tions, et  ajoute  que  Dalrymple  a  in- 
sère dans  sa  Collection  concerning 
Papua,  celte  pièce,  qui  a  fourni  plus 
de  documents  précis  et  authentiques 
sur  les  premières  découvertes  des 
Hollandais  dans  l'est,  que  tout  -ce 
que  le  public  avait  connu  précédem- 
ment. Ces  instructions,  observe  Flin- 
ders, prouvent  évidemment  que  la 
partie  de  la  Terre  australe ,  comprise 
entre  la  terre  de  Witt  et  le  cap  Fan 
Diemen,  situé  au  nord-ouest ,  était 
inconnue  au  gouvernement  Hollan- 
dais  de  lia  ta  via ,  au  commencement 
de  164 «1  -La  carte  de  Thévcnot,  qui 
est  de  1(363,  donne  la  configuration 
de  cette  côte,  et  la  joint  à  la  Terre 
Van-Diemcndu  nord:  mais  comme 
aucun  document  n'indique  qu'elle  ait 
été  vue  dans  l'intervalle  de  dix-neuf 
uns  qui  sépare  ces  deux  dates ,  on 
peut  conclure  que  celle  côte  fut  ex- 
plorée pour  la  première  fois  par  Tas- 
jiian.  Dampier  dit  qu'il  eu  a  vu  la 
carte  ,  dressée  par  ce  marin;  au- 
jourd'hui on  n?en  peut  trouver  au- 
cune (pli  porte  son  nom.  Depuis  long- 
temps le  mérite  de  Tasman ,  comme 
navigateur  ,  est  justement  apprécié  : 
il  a  contribué  par  son  premier  vova- 
ge ,  à  faire  disparaître  l'opinion 
qui  prolongeait  indéfiniment  au  sud 
et  à  Fcst  ia  terre  dont  ses  com- 
patriotes avaient  découvert  des  par- 
tics  à  l'ouest  et  nu  nord;  et  par 
sa  seconde  e\pcditicii  il  a  détermi- 
né l'étendue  au  sud  du  grand  gol- 
fe de  (larpeutaric.  1!  a  découvert  la 
r,;»e  occidentale  de  la  Nouvelle  Zé- 
iaïub" ,  qu'il  avait  nommée  Terre 
des  KuH  ,  i.i  purt'1011  occidentale  i!«r 
détroit  de  Cook.  l'archipel  deb  Ami 
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un  groupe  des  îles  Fidji  et  d'au- 
tres îles;  enfin  il  est  un  ae  ceux  qui 
sont  le  plus  agrandi  le  domaine  de 
la  géographie.  Une  partie  de  ses 
découvertes  a  été  complétée  par 
Cooi  :  celles  qui  sont  relatives  à 
la  cote  méridionale  de  la  Terre 
Van  Diemen,  l'ont  été  parle  contre- 
amiral  d'En  trecastaux,  dans  le  voya- 
ge à  ia  recherche  de  la  Pérouse. 
Quoique  nous  ne  possédions  en  quel- 
que sorte  que  des  fragments  des 
travaux  de  Tasman  ,  ils  sullisent 
pour  nous  faire  apprécier  ses  ta- 
lents et  ses  connaissances.  Les  po- 
sitions des  lieux  qu'il  a  découverts 
ou  reconnus  sont  partout  indi- 
quées avec  une  précision  très -re- 
marquable pour  le  temps  :  Les  rou- 
tes qu'il  a  suivies  sont  choisies  d'a- 
près des  raisonnements  qui  attestent 
qu'il  joignait  beaucoup  d'expérience 
à  une  étude  profoude  de  l'art  nau- 
tique. Une  rivière  de  la  Carpcn- 
taric,  une  île  de  la  Terre  Van-Die- 
meu  ,  une  baie  de  la  Nouvelle  Zélan- 
dc ,  (le  Bliud-Bay  de  >Cook  )  por- 
tent le  nom  de  Tasman.  Les  car- 
tes oiïrent  souvent ,  à  peu  de  distan- 
ce ,  un  autre  lieu  qui  est  désigné  par 
le  nom  de  Maria  Van-Dicmen.  Nous 
avions  dit,  dans  le  Mémoire  cité 
précédemment ,  que  c'était  une  mar- 
que de  ,1'al lâchement  de  Tasman 
pour  la  fille  du  gouvcrncur-gcnjéral. 
M.  G.  Moll ,  professeur  à  Utrccht, 
qui  a  écrit,  en  hollandais,  un  Traite 
sur  quelques-unes  des  premières 
navigations  des  Nederlandais  , 
Amsterdam,  i8.if>,  in-8°. ,  dit  qu'il 
serait  surpris  que  celte  supposition, 
vraiment  française  ,  put  un  seul 
instant  sourire  à  un  Nederlandais  ins- 
ti  lut,  puisque,  d'après  Y  alenlyn,  Yan- 
l)iei!Kii  ne'l.'d.vs.-i  pas  d'enfants  le'gi- 
tiiiiv-'S.  C«epend -.m!  l'idée  <\>t  plus  \n  i- 
laiiniquc  que  ir.ïu«;aisc,  puisque  rlin- 
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ders  l'a   énoncée  ayant  nous.   Du 
reste  Van-Diemen  peut  avoir  eu  une 
fille  naturelle,  et  nous  avions  dit 
aussi  que  c'était  peut-être  une  pa- 
rente ae  ce  gouverneur-général  x  qui 
avait  inspiré  de  rattachement  à  Tas- 
man.  »  Mais ,  ajoute  M.  Moll  7  l'his- 
toire des  amours  deTasman  nous  est 
indifférente.  »  On  en  convient  sans 
peine  ;    mais   Ton  ne  peut  s'em- 
pêcher de  trouver  bien  extraordi- 
naire l'insouciance  des  Hollandais 
pour  le  plus  illustre  de  leurs  naviga- 
teurs. «  Nous  ne  savons  que  peu  de 
»  choses  sur  son  compte  7  ait   M. 
*  Moll ,  sinon  qu'il  était  ne  à  Hoorn, 
»  où  il  paraît  que  sa  famille  existe 
»  encore.  Nous  ignorons  à  quelle 
»  époque  il  est  allé  dans  l'Inde  ,  à 
»  quelle  époque  il  est  revenu  dans 
»  sa  patrie,  et  les  autres  événements 
»  de  sa  vie.  Dans  nos  grands  dic- 
»  tibnnaires  historiques ,  où  l'on  a 
»  recueilli  avec  un  soin  minutieux 
»  tout  ce  qui  concerne  tel  et  tel  sa* 
»  vant*  qui  n'est  pas  sorti  de  son 
»  cabinet ,  et  qui  n'est  connu  que 
»  pour  avoir  professé  à  une  univer- 
»  site ,  ou  pour  avoir  pris  part  à 
»  des  querelles  survenues  dans  la  ré- 
»  publique  des  lettres ,  le  premier 
»  navigateur  de  son  temps  n'a  pu 
»  trouver  place.  Heureusement  que 
»  Valent  vn  nous  a  fait  connaître  quel- 
»  ques  circonstances  de  la  naviga- 
»  tion  de  Tasman;  je  dis  heurcuse- 
»  ment ,  car  Valentyn  même  sera- 
»  ble  n'avoir  pas  senti  l'importance 
»  de  ce  voyage.  Nous  ne  connaissons 
»  donc  de  Tasman  que  ses  voyages  et 
»  ses  découvertes.  »  Ces  travaux,  suf- 
fisent pour  lui  faire  obtenir  un  rang 
honorable  parmi  les  plus  grands  navi- 
gateurs. Ceux  qui  ont  parcouru  les 
lieux  qu'il  avait  visités,  v  ont  cons- 
ta téT exactitude  de  ses  indications.  Sa 
Carte  de  la  Nouvelle-Hollande  donne 
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une  idée  juste  de  l'ensemble  de  ce  qui 
était  counu  de  ce  grand  pays,  à  l'é- 
poque où  il  termina  son  second  voya- 
ge. Cette  Carte  fut  pendant  long- 
temps, avec  les  extraits  du  voyage  , 
les  seuls  monuments  des  navigations 
de  Tasman.  Il  n'entrait  pas  dans  la 

Solitique  du  gouvernement  holland- 
ais de  faire  des  découvertes  pour 
l'intérêt  général  de  la  géographie. 
Voilà  pourquoi  la  relation  des  expé- 
ditions de  Tasman  ne  fut  jamais  pu- 
bliée complètement.  Il  est  probante 
que  la  compagnie  des  Indes  Orienta* 
les  n'avait  nullement  l'intention  d'en 
faire  rien  paraître.  Ce  n'est  qu'à  des 
hasards  heureux  qu'on  doit  la  con- 
naissance des  extraits  des  Journaux 
de  Tasman.  Flinders  observe  que 
Dirk  Rembrandts  parait  avoir  omis , 
dans  sa  Traduction ,  une  partie  des 
détails  nautiques  relatifs  à  la  Terre 
Van  -  Diemen.  Flinders  a  essayé  d'y 
suppléer  par  des  détails  qu'il  a  tirés 
d'un  journal  contenant  les  opérations 
quotidiennes  faites  dans  le  cours  du 
voyage,  et  de  plus ,  une  suite  de  tren- 
te-huit cartes  manuscrites,  de  vues  et 
de  figures.  Les  expressions  par  moi» 
qui  reviennent  souvent  dans  cette  piè- 
ce ,  et  qui  sont  suivies  de  la  signature 
Abel  Tasman,  montrent  que  si  ce 
n'est  pas  le  journal  original  de  ce  na- 
vigateur, c'en  est  au  moins  une  co- 
pie ,  qui  aura  probablement  été  faite 
à  bord  du  vaisseau ,  pour  le  gouver- 
neur-général et  le  conseil  de  Batavia. 
Sir  Joseph  Banks  communiqua  obli- 
geamment à  Flinders  ce  document 
précieux ,  ainsi  qu'une  traduction  qui 
en  avait  été  faite  en  1776.  Les  vues 
et  les  figures  sont  vraisemblablement 
celles  qui  se  trouvent  dans  Valentyn  ; 
car  le  nombre  en  est  le  même.  Dans 
ces  derniers  temps  ,  des  Anglais  ont 
proposé  de  changer  le  nom  de  la  Ter- 
re Van  Diemen,  et  de  lui  en  subsû- 
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tuer  qn  tout  britannique  ;  mais  la  rai- 
son et  la  justice  réclament  le  nom  de 
Tasmanic  qui ,  du  reste,  commence  k 
être  en  usage.  £ — s  etR — l. 

TASSE  (  Omodée)  ,  nacrait  à  Cor* 
nello ,  d'une  antique  et  noble  famille 
de  Bergame ,  qui  florit  pendant  plu- 
sieurs siècles  dans  cette  ville ,  et 
qui,  ayant  formé  diverses  branches, 
s'est  répandue  dans  plusieurs  con- 
trées de  l'Europe.  Les  plus  anciens 
Mémoires  (pie  Ton  trouve  dans  les  ar- 
chives de  Bergame,  concernant  la 
maison  des  Tasse  ou  Tassi ,  sont  du 
douzième  siècle.  On  y  voit  qu'ils  sont 
originaires  d'Almenno ,  terre  consi- 
dérable située  au-dessus  du  Brcm- 
bo  ,  a  cinq  milles  de  Bergame  ; 
que  vers  l'an  iaoo ,  voidant  se  déro- 
ber aux  désastres  de  la  guerre ,  ils 
se  réfugièrent  dans  une  partie  élevée 
de  la  vallée  Brembana ,  dite  le  Cor- 
nello  ;  que.  s'en  étant  rendus  maîtres, 
cette  famille  ,  devenue  riche  et  puis- 
sante, n'en  descendit  qu'un  siècle 
plus  tard,  et  vint  se  fixer  dans  la 
ville,  d'où  elle  se  partagea  en  de 
nombreuses  colonies  qui  se  dispersé* 
rent  dans  diverses  contrées  de  l'Eu- 
rope. Les  Tas*e  n'ont  pas  besoin , 
pour  leur  illustration  ,  de  la  fable 
publiée  par  François  Zazzcra ,  dans 
son  ouvrage  sur  la  Noblesse  d* Italie 
(Naples,  i6i5  et  1628,  in-fol.), 
adoptée  par  son  ami  Manso ,  et  par 
d'autres,  savoir  :  que  leur  famille 
est  une  branche  de  celle  des  Torria- 
ni ,  anciens  seigneurs  de  Milan,  qui, 
ayant  été  chassés  par  les  Visconti , 
se  cantonnèrent  entre  Bergame  et 
Côme ,  dans  les  postes  les  plus  avan- 
tageux de  la  montagne  de  Tasso  , 
dont  ils  prirent  le  nom.  L'Histoire 
énéalogique  de  la  famille  des  Tasse 
ut  imprimée,  en  164$,  à  Anvers, 
in-fol . ,  fig.,  sous  le  titre  de  Mar- 
ques ^honneur  de  la  maison  des 


l 


TAS  9 

Tassis;  mais  elle  offre  des  détails 
futiles ,  des  faits  altérés ,  et  même  con- 
traires à  la  vérité.  Le  comte  J.-J. 
Tasse  en  publia,  en  17 18, un  tableau 
généalogique,  tellement  exact  qu'il 
semblait  ne  laisser  rien  à  désirer. 
Mais  l'abbé  Serassi  a  donné  depuis 
(  Rome ,  1785  )  une  Notice  parfaite- 
ment conçue,  tant  sur  F  origine  de 
cette  famille  que  sur  les  hommes  il- 
lustres qu'elle  a  produits.  Le  plus  an- 
cien est  Omodée  Tasse ,  de  Cortiello , 
qui  passe  pour  être  la  tige  des  Tasse  9 
Tassis  ou  Taxis,  et  par  conséquent 
le  premier  ancêtre  du  chantre  im- 
mortel d'Armide.  H  florissait  vers 
Tan  1290.  On  le  regarde  comme  l'in- 
venteur ,  ou  plutôt  comme  le  restau- 
rateur des  postes,  puisque  les  anciens 
ont  eu  des  courriers  et  des  postes 
réglées  ,  bien  qu'on  ignore  à  qui  ap- 

J)artient  la  gloire  de  leur  invention. 
,a  peau  de  taisson  qui  orne  ordinai- 
rement la  tête  des  chevaux  et  la  cor- 
nette de  courier ,  qui  figure  dans  les 
armes  des  Tassi,  sont  une  preuve 
qu'ils  rétablirent  l'usage  des  postes, 
ou  qu'ils  trouvèrent  des  moyens  in- 
génieux de  les  rendre  plus  régulières 
et  plus  utiles.  L'Italie ,  l'Allemagne 
et  l'Espagne  récompensèrent  ce  ser- 
vice en  conférant  à  un  grand  nom- 
bre de  membres  de  cette  famille  le 
généralat  des  postes  ;  et  l'établisse- 
ment en  Allemagne  de  la  maison  pnn- 
cière  des  Tassi  ou  Taxis  n'a  pas  d'au- 
tre origine  (  Voy.  Tour  et  Taxis  ). 
Octave  Codogno,  dans  son  Traité 
des  postes ,  imprimé ,  pour  la  secon- 
de fois,  à  Venise,  en  1620,  parle 
très-au  long  de  l'antique  et  noble  fa- 
mille des  Tassi ,  que  Ton  vit  toujours 
pourvue  de  la  dignité  de  grand-cour- 
rier ,  et  qui  fut  chérie  et  estimée  des 
princes  les  plus  puissants.  Il  est  étran- 
ge que  ce  bel  ouvrage  de  Codogno  ne- 
soit  point  venu  à  la  connaissance  de 
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J.-P.  Ludcwig  y  qui ,  dans  son  opus- 
cule De  jure  postarum  y  où  il  traite 
( cap.  S)  De  autoribus  in  re  curso- 
riâ  consulenàis ,  n'en  a  fait  aucune 
mention.  M — g — b. 

TASSE  (  Bernard  ) ,  de  la  même 
famille  que  le  précédent ,  naquit  à 
Bergame  ,  le  n  novembre  11(93. 
Dès  le  berceau ,  jouet  de  la  mauvaise 
fortune ,  il  était  encore  enfant ,  lors- 
qu'il perdit  son  père.  Sa  mère  était 
de  la  maison  de  Gornaro.  Louis 
Tasse  ,  éveque  de  Recanati ,  son 
oncle  maternel ,  qui  lui  tenait  lieu  de 

S  ère,  mourut  assassiné  par  une  ban- 
e  de  brigands ,  dans  sa  maison  de 
campagne  de  Redoua  ,  le  a  &pt. 
1 52o.  Demeuré  orphelin  et  presque 
sans  biens,  Bernard  n'eut  qu  à  peine 
le  moyen  de  vivre  à  Padoue  et  d'y 
continuer  ses  études;  cependant  la 
célébrité  qu'il  s'acquit  ,  particu- 
lièrement dans  la  poésie,  lui  donna 
accès  auprès  de  quelques  grands  sei- 
gneurs. Vers  i5s5,  il  se  mit  au  ser- 
vice du  comte  Guido  Rangonc ,  alors 
général  des  armées  pontificales ,  dont 
il  fut  secrétaire  pendant  quelques  an- 
nées ,  et  auquel  il  donua  des  preuves 
d'habileté  daus  les  affaires  les  plus 
graves.  En  1 5ig ,  il  passa  au  service 
de  la  duchesse  de  Ferra  re ,  Renée 
de  France,  qu'il  quitta  bientôt;  et 
s 'étant  rendu  à  Padoue ,  il  acheva 
tranquillement  ses  études, partie  dans 
cette  ville  et  partie  à  Venise.  Les 
Mime  qu'il  publia  à  Venise ,  eu  1 53 1  , 
le  firent  connaître  de  Ferra nd  de 
San-Severino ,  prince  de  Sa  lerne ,  qui 
l'appela  auprès  de  lui  en  qualité  de 
.premier  secrétaire.  Le  Tasse  ayant 
accepté  cette  offre  ,  gagua  tellement 
les  bonnes  grâces  de  son  protecteur, 
qu'il  parvint  à  se  former ,  tant  en 
pensions  qu'en  traitement ,  un  re- 
venu annuel  de  neuf  cents  ducats.  11 
suivit  le  prince  dans  ses  voyoges  eu 
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Afrique,  en  Flandre  et  en  Allemagne. 
Pendant  qu'il  jouissait  à  cette  cour 
d'un  tranquille  et  honorable  loisir , 
il  eut  de   Porcie  de   Rossi,  noble 
napolitaine ,  qu'il  avait  épousée  à 
Naples,  en  i53<),  le  célèbre  Tor- 
quato7  qui  naquit  le  1 1  mars  i544 
{Voy.  l'article  suivant).  Le  prince 
de  Sa  lerne  s'étant,  à  cette  époque ,. 
déclaré  contre  Gharles  Quint  (  Voy* 
San  Severïno,  Ferrante),  Bernard 
remplit  pour  lui  une  mission  en  Fran- 
ce, et  se  vit  enveloppé  dans  ses  mal- 
heurs. Dénué  de  tout  a  près  vingt-trois 
ans  de  services,  il  ne  tarda  pas  à  trou- 
ver de  nouveaux   protecteurs.   Ses 
talents ,  et  sa  fidélité  au  prince  dont 
il  avait  j>artagé  la  mauvaise  fortune, 
le  faisaient  citimor  de  tous  les  hon- 
nêtes gens.  Guidobald  II ,  duc  d'Ur- 
bin,  l'attira  à  sa  cour,  et  l'accueil 
distingué  qu'il  lui  lit ,  fut  pour  le  poè- 
te un  dédommagement  des  maux  qu'il 
avait  soufferts.  Il  se  rendit  à  Venise 
et  fut  inscrit  au  nombre  des  mem- 
bres de  la  célèbre  académie  de  cette 
ville.  De  la  cour  d'Urbiu,  il  passa, 
en  i563 ,  à  celle  de  Mautoue  ,eu  qua- 
lité de  grand-secrétaire,  puis  à  Os- 
tillc  ,  dout  le  duc,  qui  l'avait  pris 
en  amitié,  lui   confia  le  gouverne- 
ment. Ce  fut  dans  cette  résidence  que 
Bernard   Tasso  mourut  le  4  sept, 
i  5(3q.  Son  (ils  Torquato  l'assista  dans 
ses  derniers  moments.  Son  corps , 
porté  à  Mantoue  par  l'ordre  du  duc, 
fut  enseveli  dans  un  tombeau  de  mar- 
bre et  placé  dans  l'église  de  Saint- 
Gilles.  On  y  lisait  cette  simple  ins- 
cription  :   Ossa  Bemardi    Tassi. 
Peu  de  temps  après,  le  pape  ayant 
fait  démolir  ce  monument  sous  pré- 
lexlcqu'i!  embarrassait  l'église, Tor- 
quato s'en  plaignit  dans  un  sonnet 
adressé  au  cardinal  A  Iba  ni,  et  (il  trans- 
porter les  restes  de  son  père  à  Ferra- 
re ,  où  ils  furent  placé*  dans  l'église 
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de  Saint-Paul.  Bernard  Tasse  s'acquit 
une.  grande  réputation  par  ses  ou- 
vrages poétiques ,  dont  le  plus  connu 
et  le  plus  recherche'  est  un  poème  en 
cent  chants ,  Y  A  ma  dis  de  Gaule  , 
dont  le  sujet  est  revendique'  par  les 
Espagnols  etfarlcs  Français.  Il  com- 
mença à  Tecrire  vers  1 543  ,  pendant 
son  séjour  à  Sorrente,  et  le  termina 
en  1 549.  L'académie  de  Venise  le  lui 
demanda  pour  le  publier  ;  mais  il  en 
voulut  fa  ire  l'édition  à  ses  (rais  :  elle 
parut  chez  Gabriel  Giolito,  en  i56o, 
ut~4°*  Ou  compte  un  grand  nom- 
bre d'autres  éditions  de  ce  poè- 
me, antérieures  à  celles  que  publia 
l'abbé  Serassi  (Berganie,  177$, 
4  vol.  in- 12  )  ,  qui  y  joignit  une 
Vie  de  l'auteur  et  des  notes  fort 
intéressantes.  Le  style  de  ce  poème 
est  agréable  et  plus  orne  que  poéti- 
que; les  vers  sont  harmonieux ,  mais 
la  partie  dramatique  est  négligée , 
*t  les  discours  dépourvus  du  char- 
me et  du  naturel  qui  forment  le  prin- 
cipal mci  ile  de  l'Amadis  original. Ces 
défauts  rendent  la  lecture  d'un  si  long 
poème  fatigante.  Il  offre  cependant 
quelques  morceaux  brillants  de  poésie 
dont  le  plus  remarquable  est  le  récit 
que  la  fée  Urgandc  fait  à  Oriane  de 
la  naissance  et  des  premières  aven- 
tures d'Amadis,  1.  G ,  st. ,  33  et  suiv. 
Speroni  n'a  pas  craint  de  préférer 
YAmadis  au  Roland  furieux.  Mais 
B.  Tasse  n'a  de  commun  avec  l'A- 
rioste,  qnc  le  défaut  d'interrompre 
cent  fois  sa  narration,  d'abandon- 
ner ses  héros  dans  le  moment  le  plus 
critique  et  do  trop  jouer  avec  l'intérêt. 
Aucune  saillie  degaité,  aucune  plai- 
santerie ne  perce  dans  son  récit  ;  il 
est  sérieux  et  de  bonne-foi.  Ou  sent , 
en  le  lisant,  qu'il  s'est  présent  ee.« 
interruptions  connue  un  juincipe  de 
l'art;  mais  il  les  multiplie  encore 
bien  plus  que  l'Arioste,  et  il  parvient 
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de  cette  manière  à  détruire  complè- 
tement rintéret,qui  seul  pouvait  fai- 
re le  succès  de  son  livre.  Il  place ,  à 
des  distances  régulières ,  des  compa- 
raisons, des  métaphores  ou  quelques 
autres  figures  qu'on  est  sûr  de  retrou- 
ver après  un  certain  nombre  de  vers, 
et  qui  s'élèvent  de  distance  en  dis- 
tance, comme  des  jalons,  pour  mar- 
quer sa  route  poétique.  M.  Sismondi , 
de  qui  nous  empruntons  ces  obser- 
vations, ajoute  que  B.  Tasse  serait 
peut-être  oublié,  si  la  gloire  de 
son  iils  n'avait  relevé  la  sienne. 
Nous  avons  encore  de  lui  un  Flori- 
dant  ,  qu'il  commença  en  1 563  : 
c'est  un  épisodcMe  l'Amadis,  qu'il 
en  détacha  pour  former  un  nouveau 
poème  :  des  dix-neuf  chants  qui  le 
composent ,  les  huit  premiers  sont 
lires  prcsquYnlièrcmuit  de  l'Ama- 
dis ,  et  les  onze  autres  sont  de  nou- 
velle invention.  Bernard  n'eut  pas 
le  temps  de  l'achever;  et  Torquato, 
après  l'avoir  revu  et  un  peu  corrigé, 
le  publia  à  Bologne,  en  i513*j.  Les 
autres  ouvrages  de  B.  Tasse,  sont 
cinq  livres  de  Rime,  avec  beaucoup 
d'autres  poésies  de  divers  genres , 
telles  qu'Églogues,  Elégies,  Silvcs, 
Hymnes,  Odes,  etc.,  Venise,  i5Go. 
Serassi  en  a  publié  une  autre  édition 

avcelavicderaiitcui\Bergainc,i';49> 
2  vol.  On  y  retrouve  la  pureté  de  sty- 
le, et  la  douce  harmonie  qui  forment 
le  principal  mérite  de  ce  poète.  On  a 
encore  de  lui  un  Traite  de  la  poésie, 
et  des  Lettres  y  dont  l'édition  la  plus 
complète  a  été  publiée  à  Padoue ,  en 
ir33,  3  vol.  in-8'.  ,  par  Antoine- 
Frédéric  ScJuY./.i  ,  qui  l'a  fait  pré- 
céder de  la  Vie  de  l'auteur,  revue  et 
corrigée  par  Serassi.  Le  style  de 
ces  Lettres  c.st  d'une  élégance  plus 
convenable  à  des  discours  acadé- 
miques qu'à  des  lettres  familières. 
Bernard  Taosc  eut  deux  sunirs,  dont 
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l'une,  Bordelisia,  se  fit  religieuse, 
au  couvent  de  Saint  -  Grata  ;  il  en 
parle  souvent  dans  ses  lettres.  L'au- 
tre ,  Lucia ,  fut  mariée  à  Alexandre 
de  Spilemberg,  d'une  des  principales 
familles  du  Frioul.  M — g— a. 

TASSE  (  Torquato  Tasso  ,  ou 
le  ) ,  le  plus  grand  poète  de  l'Italie 
moderne ,  naquit  à  Sorrente ,  le  1 1 

mars  i544*  Dans  un  **ge  ou  tout 
sourit  à  l'imagination  d'un  enfant, 
il  fut  obligé  de  se  dérober  aux  ca- 
resses de  5a  famille  pour  rejoindre 
son  père  dans  l'exil  (  Voy.  l'article 
précédent  ).  Confié  aux  soins  d'un 
nabile  instituteur, ,  il  apprit  ,  à 
Rome,  les  langues  savantes,  cxpli- 

3 ua  les  auteurs  classiques  ;  et  avant 
'avoir  atteint  sst  douzième  année, 
il  étonnait  déjà  par  la  variété  et  la 
profondeur  de  ses  connaissances.  Ber- 
nard Tasse,  qui  tenait  une  place  dis- 
tinguée parmi  les  poètes  contempo- 
rains, s'était  attaché  au  prince  de 
Salerne  (  Voyez  San  Severino, 
XL  ,  344  )  9  dont  il  avait  partagé 
la  disgrâce.  Frappé  d'un  arrêt  de 

Proscription ,  qui  le  privait  de  ses 
iens  et  de  sa  patrie,  il  ne  songea 
qu'à  l'éducation  de  son  (ils ,  auquel 
il  aurait  voulu  donner  des  talents 
plus  solides  que  ceux  d'un  poète.  11 
l'envoya  étudier  le  droit  à  l'université 
dePadoue,  où  le  jeune  Tasse,  mis  sous 
la  direction  d'un  fameux  jurisconsul- 
te, ne  fut  occupe  que  delà  composition 
d'un  poème.  Le  succès  prodigieux  de 
Roland  avait  mis  en  vogue  les  sujets 
de  chevalerie  ;  et  l'Italie  secouait  le 
joug  des  traditions  historiques  pour 
entrer  dans  la  carrière  des  fictions 
et  du  roman.  Le  règne  de  Charle- 
magne,  qui,  semblable  à  un  météore 
lumineux,  avait  éclaté  au  milieu  des 
ténèbres  du  moyen  âge,  offrait  une 
source  abondante  aux  nombreux  imi- 
tateurs de  l'Arioste  ,  que  l'on  se  flat- 
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tait  d'égaler  ,  en  accumulant  rê- 
ves sur  rêves,  et  en  renchérissant 
sur  toutes  ses  folies.  Le  Tasse ,  en- 
traîné par  le  goût  de  son  siècle  .  se 
Sroposa  de  célébrer  les  hauts  faits 
Tun  paladin  ;  et  en  moins  d'une  an- 
née ,  au  milieu  de  l'étude  des  lois  et 
des  distractions  inévitables  de  la  jeu- 
nesse ,  il  termina  son  Renaud ,  qui 
par  la  beauté  des  images  et  la  gra- 
vité du  style  est  déjà  digne  de  l'é- 
popée. Avec  plus  d'ordre  dans  le 
Slau,  il  y  a  moins  d'mterruptious 
ans  le  récit  $  et  l'on  peut,  sans 
s'égarer ,  descendre  avec  le  poète 
dans  le  labyrinte  qu'il  s'est  creusé  et 
dont  il  est  facile  de  suivre  tous  les' 
détours.  Cet  essai  d'un  écolier  fut 
regardé  comme  l'ouvrage  d'un  grand 
maître  :  il  se  répandit  bientôt  en  Ita- 
lie, où  il  excita  l'enthousiasme  gêné* 
rai.  Le  Tasse  seul  en  pamt  mécon- 
tent ;  et  ce  fut  au  milieu  des  applau- 
dissements dont  on  le  comblait,  qu'il 
conçut  le  plan  du  poème  qui  devait 
le  rendre  immortel.  Il  en  puisa  le  su- 
jet dans  les  Croisades ,  l'un  des  évé- 
nements les  plus  imposants  de  l'his- 
toire moderne.  Cette  pieuse  entrepri- 
se; prêchéc  par  un  ermite,  approuvée 
par  deux  conciles,  et  soutenue  de  l'ef- 
fort des  princes  les  plus  puissants  ; 
ce  grand  mouvement  social ,    qui 
commença  une  ère    nouvelle  pour 
les  peuples  de  l'occident ,  et  dont 
les  résultats  peuvent  être  encore  un 
problème  aux   yeux  de  l'historien 
philosophe ,  mais  qui  offrait  le  champ 
le  plus  vaste  à  l'imagination  d'un  poè- 
te ,  fut  le  sujet  choisi  par  le  Tasse. 
Jamais  les  circonstances  n'avaient 
été  plus  favorables  à  d'aussi  nobles 
souvenirs.  Les  conquêtes  de  Soli- 
man ,  les  cruautés  de  Sélim  avaient 
réveillé  le   zèle  et  la    terreur  des 
Chrétiens.  On  ne  peut  que  féliciter 
le  Tasse  sur  son  choix;  mais  que  do 
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difficultés  n'avait-il  pas  à  vaincre  , 
pour  dérouler  un  tableau  aussi  mag- 
nifique !  Ce  n'était  pas ,  comme  dans 
l'Iliade,  l'accomplissement  de  la  ven- 
geance d'une  famille ,  ni ,  comme  dans 
l'Enéide  ,  la  fondation  d'un  empire  : 
le  poète  avait  devant  lui  l'Europe 
en  armes  se  précipitant  sur  l'Asie, 

{>our  arracher  aux  mains  des  Inûdè- 
cs  le  tombeau  du  Sauveur  du  monde  ; 
et  ce  poète  était  un  jeune  homme 
de  vingt  ans,  n'ayant  d'autres  se- 
cours que  son  génie,  d'autres  maté- 
riaux, que  les  mémoires  incomplets  de 
quelques  mauvais  chroniqueurs  (  V. 
AccoLTi  ,1,  i  a5  ).  En  méditant  pro- 
fondément sur  le  véritable  caractère 
de  la  poésie  héroïque ,  le  Tasse  recon- 
nut la  fausseté  des  principes  profes- 
sés alors  dans  les  écoles ,  et  u  eut  le 
courage  de  lutter  presque  seul  contre 
l'ascendant  et  les  partisans  de  l'A- 
riostc,  dont  le  poème  lui  paraissait 
admirable    pour    le  coloris ,    mais 
trcs-dcfeclueiix  pour  le  plan.  11  s'at- 
tacha surtout  à  prouver  la  néces- 
sité  de  l'unité  d'action  ,   regardée 
comme  inutile  par  ceux  qui  oppo- 
saient le  succès  du  Roland,  do  ut  la 
renommée  s'accroissait  chaque  jour, 
à  l'oubli  auquel  avait  été  condamnée 
Y  Italie  délivrée ,  que  le  Trissin  avait 
composée  d'après  les  modèles  homé- 
riques. Tandis  que  le  Tasse  se  livrait 
k  l'examen  des  principes  constitutifs 
de  l'épopée,  la  voix  d'un  puissant 
protecteur  l'appela  aupresdes  duesde 
Fcrrare,qiii  avaient  ouvert  dans  leurs 
états  un  asile  honorable  aux  lettres  et 
aux  arts.  Une  noble  rivalité  régnait 
alors  parmi  les  princes  italiens ,  dont 
l'ambition  était  de  s'entourer  de  sa- 
vants pour  briller  des  reflets  de  leur 
gloire.  Les  papes ,  les  rois  de  Naples, 
les  ducs  de  loscanc,  de  Mantouc  , 
d'Urbin,  de  Savoie  ,  montraient  à 
l'eiiri  plus  d'emp ressèment  à  fajrc 
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l'acquisition  de  quelques  hommes  <\e 
talent ,  qu'on  n'en  a  mis  souvent  à 
les  persécuter.   Les  châteaux  s'é- 
taient   transformés  eu   académies , 
où  les  plus  beaux  génies  du  temps» 
soutenaient  des  thèses  de  galante- 
rie >  comme  on  en  usait  autrefois 
dans  les  anciennes  cours  d'amour* 
Les  dames  les  plus  renommées  par 
leurs  grâces  et  par  leur  instruction 
présidaient  à  ces  combats,  et  leur 
neauté  rehaussait  l'éclat  du  triomphe* 
Les  fêtes ,  les  bals ,  les  courses  ,  lé» 
spectacles ,  et  tous  ces  amusements 
frivoles  qui  de  chaque  palais  fai- 
saient un  séjour  d'enchantement  et 
de  délices,  opérèrent  en  peu  de  temps 
une  révolution  dans  les  mœurs;   et 
un  peuple  fier  et  belliqueux  disparut 
devant  une  génération  de  courtisans. 
La  dégradation  des  hommes  était  dé- 
guisée par  les  hommages  rendus  au 
mérite  des  auteurs ,  et  la  honte  de 
l'esclavage   demeurait  cachée   sous 
les  lauriers  du  porte.  L'arrivée  du 
Tasse  àFerrare(3i  octobre  i565^ 
précéda  de  quelques  jours  la  récep- 
tion de  l'archiduchesse  Barbe ,  fian- 
cée du  duc  régnant.  Ce  mariage  fut 
célébré  avec  une  pompe  extraordi- 
naire. L'état  de  paix  dont  jouissait 
alors  l'Italie  ,  et  la  magnificence  de 
la  maison  d'Esté  avaient  attiré  sur  les 
bords  du  Pô  uue  foule  immense  de 
spectateurs.  Les  princes ,  les  cardi- 
naux ,  les  ambassadeurs ,   s'y  ren- 
dirent avec  un  nombreux  cortège, 
étalant  un  luxe  qui  aurait  paru  ex- 
cessif, même  à  la  cour  d'un  grand 
monarque.  Le  lendemain  de  rentrée 
de  la  nouvelle  duchesse  à  Ferrare, 
commencèrent  les  rc jouissances  pu- 
bliques. Cent  chevaliers ,  richement 
habillés,  joutèrent  ensemble  au  sein 
d'un  vaste  amphiteâtre,  élevé  dans 
l'enceinte  principale  du  château.  Les 
danses ,  les  concerts ,  les  banquets  se 


i4 


TAS 


succédèrent  pendant  plusieurs  jours, 
et  auraient  duré  bien  davantage ,  si 
la  nouvelle  de  la  mort  de  Pie  IV , 
annoncée  au  sortir  d'un  carrousel , 
n'était  venue  interrompre  d'aussi  bril- 
lantes cérémonies.  Le  Tasse  y  avait 
assiste'  sous  l'habit  d'un  gentilhom- 
me, mais  avec  l'imagination  d'un 
poète.  L'esprit  plein  de  ses  sublimes 
conceptions,  il  n'avait  vu  dans  ces 
vains  simulacres  de  guerre  que  les 
combats  livrés  par  les  Croisés , 
aux  portes  de  Jérusalem.  11  crut 
même  apercevoir ,  sous  l'armure  des 
courtisans  d'Alphonse  ,  les  traits  ef- 
facés des  compagnons  de  Godefroi. 
Il  y  cherchait  surtout  ce  chef  magna- 
nime dont  le  cœur,  fermé  aux  passions 
vulgaires,  ne  s'ouvrait  qu'à  l'espé- 
rance d'arborer  le  drapeau  de  la 
croix  sur  les  murs  de  Siou  :  il  y  mo- 
delait aussi  ces  figures  héroïques  de 
Baudouin  ,  de  Raymond  ,  de  Tan- 
crède  ,  et  de  cet  infatigable  Renaud  , 
dont  le  bras  irrité  était  plus  redou- 
table que  les  machines  les  plus  ter- 
ribles. A  mesure  que  le  poète  avan  • 
çait  dans  son  travail ,  il  en  lisait  des 
morceaux  aux  sœurs  du  duc,  qui 
l'écoutaicnt  avec  le  plus  tendre  inté- 
rêt. Le  Tasse  ne  fut  point  insensible 
aux  suffrages  de  ces  princesses,  et 
son  cœur  imprévoyaut  osa  former 
des  vœux  qu'il  était  difficile  d'accom- 
plir. Ils  ne  furent  jamais  ouverte- 
ment exprimés  :  plus  audacieux  à 
les  concevoir  qu'à  les  avouer,  le 
chantre  de  Renaud  cachait  à  tous 
les  regards  la  flamme  qui  le  dévorait: 
il  espérait  peu,  en  désirant  beaucoup, 
sans  rien  demander  (i).  Le  Tasse 
éprouva  bientôt  d'autres  peines  que 
celles  de  l'amour.  La  mort  d'un  pè- 
re chéri  (  4  sept.  1 5C9  ) ,  qui  avait 


(l)  Brama  a**at ,  poco   sperx  ,    r    nuUa    thieile. 
Jrnunlcm.  —  Citant  II. 
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été  son  ami  et  son  maître ,  ébranla 
son  courage  et  le  plongea  dans  Ja 

S  lus  profonde  tristesse.  Il  ne  trouvait 
e  distractions  que  dans  la  composi- 
tion de  son  poème ,  qui  ranimait  les 
forces  de  son  esprit,  au  milieu  de  l'a- 
battement de  son  cœur.  II  profita  aussi 
d'un  voyage  en  France ,  pour  donner 
une  nouvelle  direction  à  ses  idées.  A 
la  veille  de  son  départ  de  Ferrare ,  il 
fit  des  dispositions  ,  comme  s'il  ne 
devait  plus  y  revenir.  Après  avoir 
songé  à  la  publication  de  ses  Poé- 
sies amoureuses,  de  quatre  Discours 
sur  le  poème  héroïque ,  et  du  com- 
mencement de  son  Godefroi ,  il  dicta 
une  inscription  latine  pour  honorer 
la  mémoire  de  son  père,  auquel  il 
consacrait  le  produit  de  ses  bardes , 
et  de  quelques  pièces  de  tapisserie 
mises  en  gage  chez  un  juif.«Si  des  obs- 
»  taries  imprévus,  écrivait-il,  s'op- 
»  posaient  à  l'exécution  de  mes  vo- 
»  lontés,  qu'on  ait  recours  à  Mmc. 
»  Léonorc  :  elle  ne  refusera  pas  sa  fa- 
»  veur ,  je  l'espère ,  pour  l'amour  de 
»  moi.  »  A  sou  arrivée  à  Paris  (janv. 
i5ti),  le  cardinal  d'Esté,  dont  il 
était  destiné  à  grossir  le  cortège ,  le 
présenta  au  roi,  qui  lui  fit  l'accueil 
le  plus  gracieux.  Charles  IX  régnait 
au  Louvre.  Il  n'avait  pas  encore  en- 
sanglanté le  royaume  ;  mais  les  par- 
lis  étaient  en  présence  ,  et  au  sein 
d'un  calme  trompeur  ,  on  entendait 
déjà  grouder  l'orage.  Le  mariage  du 
jeune  monarque  avec  une  des  filles 
de  rempereur  Maximiben  (  JVr. 
Elisabeth  d'Autricue,  XIII,  Gi  ), 
avait  ramené  dans  la  capitale  les 
chefs  du  parti  calviniste,  qui  se  re- 
posaient sur  la  foi  des  traités.  Malgré 
les  pertes  essuyées  par  les  protes- 
tants aux  journées  de  Jarnac  et  de 
Moucontour,  ils  venaient  d'obtenir 
de*  nouvelles  concessions  dans  les 
conférences  de  Saiut-Gcrmain;  et  tant 
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de  générosité  de  la  part  d'une  femme 
ambitieuse  qui  gouvernait  la  France 
(  V.  Catherine  de  Médicis  ) ,  loin 
de  leur  inspirer  de  la  défiance ,  avait 
fait  naître  dans  l'esprit  de  Coligny 
le  faux  espoir  de  s'emparer  du  timon 
des  affaires.  Le  roi  entretenait  dans 
Terreur  tout  le  monde ,  ne  parais- 
sant occupe'  que  des  amusements  de 
la  chasse.  Il  aspirait  aussi  à  la  ré- 
putation de  poète  ;  et ,  il  faut  conve- 
nir que  ses  vers  valaient  beaucoup 
mieux  que  ceux  de  Baïf ,  de  Bcllcau , 
de  Jodelle,  et  de  tous  ces  pitoya- 
bles rimeurs ,  qui   s'estimaient  di- 
gnes de  former  une  pléiade.  Ron- 
sard ,  le  premier  entre  ses  égaux , 
et  qu'on  saluait  du   titre  fastueux 
de  législateur  du  Parnasse ,  eut  de 
fréquents  entretiens  avec  le  Tasse , 
qui  le  jugea  plutôt  d'après  sa  répu- 
tation que  sur  ses  ouvrages.   Il  fut 
même  assez  injuste  pour  placer  An- 
nibal  Caro  au-dessous  de  l'auteur  de 
la  Franciaàe  :  mais  la  postérité  n'a 
pas  confirmé  cet  arrêt,  et  l'on  sait  à 
présent  tout  ce  qu'il  faut  rabattre  de 
ces  éloges  pompeux  prodigués  par 
les  contemporains  à 

Ce  poète  orgueilleux  trebuebe  de  si  haut. 

Si  l'on  veut  savoir  ce  qui  frappa  le 
plus  les  regards  du  Tasse,  on  n'a  qu'à 
lire  une  lettre  dans  laquelle  il  fait  le 
parallèle  de  la  France  et  de  l'Italie.  # 
Quelques  passages ,  pris  au  hasard 
dans  ses  notes  adressées  à  un  gentil- 
homme de  Ferra  rc,  peuvent  servir  à 
donner  un  aperçu  de  nos  anciennes 
nu£urs,ctdc  l'esprit  d'oLscrvatiou  de 
l'auteur.  «  Le  caractèredes  hommes, 
dit-il,  change  avec  le  climat.  Faibles, 
spirituels  et  pusillanimes  dans  le  mi- 
di, ils  sont  robustes,  lourds  ,  belli- 
queux dans  le  nord  :  ce  nest  que  sous 
une  latitude  moyenne,  que  l'on  trou- 
ve généralement  cet  heureux  mélange 
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de  prudence  et  de  force ,  qui  produit 
les  qualités  les  plus  solides.  »  Serait- 
ce  d'un  poète  que  Montesquieu  aurait 
emprunté  l'une  des  théories  les  plus 
hardies  de  son  Esprit  des  lois  (a)? 
«C'est  à  l'inconstance  de  leurs  saisons, 
ajoute  le  Tasse,  que  les  Français  doi- 
vent peut-être  l'instabilité  de  leur  na- 
ture ;  défaut  que  je  ne  leur  impute  que 
d'après  le  témoignage  de  l'histoire. 
Ce  que  j'ai  remarqué ,  c'est  que  leurs 
femmes  l'emportent  sur  les  italien- 
nes pour  l'éclat  de  la  peau ,  et  la  fines- 
se des  traits.  Les  hommes  n'y  sont 
plus  aussi  grands  que  du  temps  de 
César  :  mais  ils  sont  ordinairement 
bien  faits  ,  si  Ton  en  excepte  les  no- 
bles, qui  ont  les  jambes  trop  grêles, 
en  proportion  de  leur  corps  :  ce  qui 
pourrait  être  l'elFct   de  l'habitude 
qu'ils  ont  de  ne  se  promeucr  qu'à 
cheval.  Les  campagnes  valent  mieux 
que  les  villes,  qui  sont  en  gênerai  mal 
bâties  :  les  maisons  ,  là  plupart  eu 
bois ,  n'ont  aucun  goût  d'architec- 
ture :  un  escalier  à  limaçon  qui  n'est 
bon  qu'à  faire  tourner  la  tête,  vous 
conduit   à   des   appartements  aussi 
sombres  qv.c  mal  distribués.  Ce  qu'il 
y  a  de  véritablement  admirable,  ce 
sont  les  églises,  dont  le  nombre,  la 
grandeur  et  la  magnificence  déposeut 
en  faveur  de  l'antique  piété  de  cette 
nation,  Elles  pèchent  aussi  sous   le 
rapport  de  l'architecture;  et  il  pa- 
raît (pie  ceu\  qui  les  ont  élevées  ont 
préféré  la  solidité  à  l'élégance  :  la 
forme  en  est  barbare  )  et  aucun  ob- 
jet d'art  ne   vient  flatter  l'œil   du 
spectateur,  si  ce  n'est  les  vitreux, 
remarquables  parla  beauté  du  dessin 
et  ia  vivacité  du  coloris.  En  cela  les 
Français  mettent  autant  de  soin  à  dé- 
corer le  temple  de  Dieu ,  que  les  Ita- 
liens en  emploient  à  embellir  le  verre 

v'a)  Liv.  XIV.  chap.  il. 
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d'un  buveur.  »  Ce  qui  choqua  le  plus 
le  Tasse ,  ce  fut  de  voir ,  dans  quelques 

Înrovinces,  les  gens  du  peuple  traire 
eurs  vaches  pour  nourrir  leurs  en- 
fants :  «  Mieux  vaudrait,  dit-il ,  les 
clever  comme  Achille  avec  la  moelle 
d'un  lion  ;  car,  dans  ce  premier  âge, 
les  aliments  ont  une  grande  influence 
sur  le  physique  et  sur  le  moral  ;  et 
le  bœuf  est  aussi  lâche  et  soumis  que 
le  lion  est  courageux  et  indépendant. 
Puisqu'on  renvoie  une  nourrice  de 
mauvaise  santé  ,  ou  de  mauvaises 
mœurs ,  on  devrait  sentir  l'inconve- 
nance d'avoir  recours  aux  animaux 
pour  élever  des  hommes.  »  11  blâme 
les  nobles ,  vivant  dans  leurs  terres , 
au  milieu  de  domestiques  et  de  vas- 
saux, et  contractant  par  là  des  ma- 
nières insolentes  et  impérieuses  :  il 
leur  reproche  aussi  de  prendre  peu 
de  part  aux  progrès  des  lettres ,  sur- 
tout à  celui  des  sciences  ,  et  d'en 
abandonner  le  soin  aux  classes  in- 
férieures. Ce  fut  même  à  ce  dédain 
-qu'il  attribua  le  peu  de  considéra- 
tion attachée  à  la  qualité  de  savant, 
et  la  décadence  des  études  philoso- 
phiques. Rien  n'échappait  à  l'œil  pé- 
nétrant du  Tasse  :  il  s  aperçut  bientôt 
des  pièges  que  l'on  tendait  aux  pro- 
testants. Son  ame  n'était  pas  dispo- 
sée à  la  tolérance  :  nos  pères  ne  s'y 
croyaient  point  obligés;  mais  plus  il 
avait  de  respect  pour  la  pureté  de  la 
foi ,  plus  il  était  révolté  des  moyens 
<]ue  l'on  mettaiten  usage  pour  la  faire 
triompher.  S'cx  primant  avec  liber- 
té sur  les  fautes  de  la  cour,  il  es- 
saya de  préparer  le  roi  à  la  clémen- 
ce. «  Sire ,  lui  dit-il  un  jour  ,  j'ose 
me  présenter  devant  vous  pour  ré- 
clamer la  punition  d'un  misérable 
qui  vient  d'apprendre  au  monde  que 
les  préceptes  ac  la  philosophie  sont 
quelquefois  impuissants  pour  nous 
garantir  des  faiblesses  humaines.  » 
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Charles  IX  se  laissq  fléchir  ,  et  le 
Tasse  eut  le  bonheur  de  sauver  la 
vie  d'un  poète  dont  le  destin  parais- 
sait irrévocable.  Cette  faveur  du 
prince  alarma  les  courtisans  :  le  car- 
dinal d'Esté  en  fut  lui-même  jaloux  , 
et  dès-lors  il  se  crut  dispensé  d'à  voir 
des  égards  pour  sou  protégé.  Mécon- 
tent ae  la  fierté  de  son  Mécène  ,  le 
Tasse  obtint  la  permission  de  retour- 
ner en  Italie ,  et  il  quitta  sans  regret 
un  pays  où,  malgré  ses  entrées  au 
Louvre  et  le  patoeffege  d'un  prince 
de  l'Église ,  il  s'était  vu  réduit  à  em- 
prunter un  écu.  Il  repassa  les  Al- 
pes ,  vers  la  fin  de  1571  :  quelques 
mois  plus  tard,  il  aurait  été  témoin 
des  scènes  horribles  de  la  Saint-Bar- 
tliélcmi;etqui  peut  dire  si,  à  la  vue  de 
ces  atrocités  ,  il  n'eût  pas  abandonne 
le  projetdc  célébrer  le  triomphe  d'une 
religion  au  nom  de  laquelle  tant  de 
victimes  étaient  immolées?  Il  se  ren- 
dit d'abord  à  Rome  ,  cusuije  à  Fer- 
rare,  où  il  fut  dédommagé  des  mau- 
vais procédés  du  cardinal  par  les 
marques  d'estime  et  de  bienveillan- 
ce que  lui  donnèrent  le  duc  et  ks 
princesses.  11  les  entretenait  souveut 
de  son  poème  qu'il  avait  repris  avec 
uue 'nouvelle  ardeur,  et  dans  lequel 
il  glissait  adroitement  les  louanges 
de  ses  protecteurs,  a  Uue  longue 
»  postérité  marche  sur  les  traces  de 
»  Renaud*. .  Abaisser  l'orgueil,  soula- 
»  ger  le  malheur,  protéger  l'innoccn- 
»  ce  et  punir  le  crime:  voilà  leurs  des- 
»  tins.  C'est  ainsi  que  l'aigle  de  la  mai- 
»  son  d'Esté,  élèvera  sou  vol  auda- 
»  deux  au-delà  des  routes  que  par- 
»  court  le  soleil  (chant  x).  »  Le  Tasse 
se  dérobait  souvent  à  ces  grandes  pen- 
sées pour  composer  des  pièces  de  vers 
qui  seraient  plus  admirées  si  elles 
étaient  plus  connues.  Il  n'en  est  pas 
ainsi  de  YAmintc,  qui  formeunc épo- 
que a  part  dans  les  fastes  de  la  littéra- 
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ture  italienne.  Ce  n'est  pas  que  ce  poète 
ait  été  l'inventeur  du  drame  pastoral, 
comme  l'ont  supposé  ceux  qui  ne  sa- 
vaient pas  que  Beccari,Lollio  et  d'au- 
tres avaient,  long  -  temps  avant  lui  , 
essayé  de  transporter  des  bergers  sur 
la  scène.  Ce  fut  même  à  une  repré- 
sentation  de  F Infortuné  d'Argen- 
ti,  que  le  Tasse  conçut  le  plan  de 
\  AmUUe  :  mais  en  passant  par  ses 
mains,  ce  nouveau  genre  de  spec- 
tacle   acquit   un   degré  de  perfec- 
tion  jusqu'alors    inconnu,   il  en  a 
tellement  élevé  Je  modèle ,  qu'il  est 
devenu  presque  impossible  de  l'at- 
teindre. La  pièce  fut  jouée  devant  la 
cour  de  Ferrare,  au  printemps  de 
m  5^3;  et  cette  charmante  produc- 
tion ,  qui  n'avait  coûté  que   deux 
mois  de  travail,  fut  regardée  com- 
me un  chef-d'œuvre  d  élégance  et 
de  goût.  Le  plan  en  est  sage ,  le  dia- 
logue vrai,   le  dénouement  naturel. 
Autant  le  style  de  la  Jérusalem  est 
noble  et  sublime,  autant  celui  de  l'A- 
minte  est  gracieux  :  en  rapprochant 
ces  deux  tableaux  ,  on  est  tenté  de 
douter   qu'ils   soient  l'ouvrage  du 
même  peintre.  Le  Tasse,  qui  y  figure 
lui  -  même ,  sous   le  nom  de   Tir- 
as ,   se  plaît  à  rappeler  quelques- 
uns  de   ses  anciens   souvenirs.   En 
«  approchant   de  cet   heureux  sé- 
v  jour,...  (Ferrare)  je  vis  partout  des 
»  déesses, des nymp ii es  charmantes, 
»  des  objets  ravissants,  sans  voile, 
»  sans  nuage.  C'est  ainsi  que  l'aurore 
»  paraît  aux  yeux  des  immortels,  lors- 
»  qu 'elle  sème  l'or  et  l'argent  sur  la  ro- 
»  sée  et  les  rayons  du  matin.  Ce  spec- 
»  tacle  m'éleva  au  -  dessus  de  moi- 
»  même  ;  une  divinité  inconnue  s'era- 
3  para  de  mes  sens,  et  répandit  dans 
»  mon  ame  une  vigueur  nouvelle.  Je 
»  dédaignai  les  humbles  concerts  de 
v  la  muse  pastorale,  pour  ne  chanter 
v  que  les  combats  et  les  héros....  lies 
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»  sons  de  ma  flûte ,  devenus  plus  écla- 
»  tants ,  rivalisent  maintenant  avec  le 
»  bruit  des  clairons,  et  remplissent  les 
»  bois  (  act.  1 .  scène  n  ^  »  C'est  sur- 
tout dans  les  chœurs  que  le  Tasse 
a    déployé  toute  la  vigueur  d'une 
imagination  brûlante  et  d'une  a  me 
passionnée.  La  poésie  italienne,  si 
riche    en  morceaux   lyriques  ,  n'a 
peut-être  rien  à  comparer  au  chœur 
dans  lequel  il  fait  une  peinture  si  ani- 
mée des  plaisirs  de  l'âge  d'or,  ci  Ai- 
»  mons  ,    s'écrient  tous    ensemble 
»  les  l>ergers  et  les   bergères  ;   la 
»  vie  humaine  n'a  point  de  trêve 
»  avec  les  années  :  elle  s'écoule  et 
»  disparaît.  Aimons  :  le  soleil  meurt 
»  et    renaît  ;  mais  nous  fermerons 
»  bientôt  les  yeux  à   sa    lumière  ; 
»  et  notre  sommeil  sera  éternel  (  act. 
»  ier.  ).  n  Le  succès  de  l'Annote  fut 
des  plus  complets.  Avant  d'être  pu- 
bliée ,  cette  pièce  fut  jouée  dans  plu- 
sieurs villes  d'Italie;  et  la  duchesse 
d'Urbin ,  qui  n'avait  pas  assisté  aux 
représentations  de  Ferrare  ,  deman- 
da au  duc  Alphonse  de  lui  envoyer 
l'auteur  et  l'ouvrage.  Le  Tasse  se 
montrait  presque  indifférent  au  mi- 
lieu de  ce  triomphe.  Il  s'était  propo- 
sé un  but  beaucoup  plus  élevé  :  c'é- 
tait de  détrôner  l'Anoste ,  et  de  réus- 
sir dans  l'épopée.  Son  voyage  à  Pe- 
saro ,  les  fêtes  données  à  Henri  III , 
à  Venise  et  à  Ferrare,  ne  le  détour- 
nèrent jamais  de  l'objet  de  ses  étu- 
des. Travaillant  sans  relâche ,  il  eut 
la  satisfaction  de  pouvoir  annoncer, 
au  commencement  de  1 5^  5,  que  la  Jé- 
rusalem était  terminée.  Il  en  envoya 
une  copie  à  Rome  ,   priant  Scipion 
Gonzaguc  de  ne  pas  lui  éparguer  ses 
conseils.  Ce  prélat  appela  auprès  de 
lui  Je  Bargèc,  Sperou  Spcrcni ,  de' 
Nobili ,  l'Anloniano;  et  ce  fut  avec 
le  concours  de  ces  savants  qu'il  pro- 
céda à  un   examen   aussi  diflicilc. 
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Speroni ,  qui  reprocha it  au  poème 
le  manque  d'unité ,  trouvait  les  en- 
clin ntemeuts  déplaces  et  le  portrait 
d'Armide  trop  voluptueux.  L'^nto- 
niauo  exigeait  la  suppression  des  mor- 
ceaux, trop  tendres  ;  et  il  blâmait  sur- 
tout l'épisode  de  Sophronic  ,  qu'il 
regardait  comme  uu  hors -d'oeuvre 
inutile.  Le  Tasse,  qui  s'était  peint 
sous  les  traits  d'Olindc,  ne  voulut 
point  en  faire  le  sacrilice  à  ses  cen- 
seurs. Il  le  défendit,  en  citant  l'exem- 
ple de  Nisus  et  Euryale,  de  Camille, 
de  Didon  et  des  funérailles  d'An- 
ehise.  Il  aurait  pu  ajouter  que  cet- 
te scène  attendrissante,  entre  deux 
amants  prêts  à  périr  sur  l'écha- 
faud ,  est  heureusement  placée  pour 
peindre  la  confusion  qui  régnait  dans 
Jérusalem ,  le  caractère  soupçonneux 
et  farouche  d'Aladin ,  le  cœur  noble 
et  magnanime  de  Cloriudc ,  destinée 
à  jouer  un  si  grand  rôle  dans  tout  le 
poème.  Le  Tasse  écrivit  une  longue 
lettre  pour  expliquer  à  l'Antoniano 
la  difficulté  d'écarter  les  amours  de 
Renaud  et  de  Taucrède ,  les  enchan- 
tements d'Armide  et  d'Ismène,  sans 
renverser  de  fond  eu  comble  son  ou- 
vrage. «  Quant  aux  prodiges,  a  jou- 
te-1 -il  ,  la  plupart  sont  empruntés  de 
l'histoire ,  ou  l'on  trouve  des  détails 
sur  l'apparition  des  anges,  les  ma- 
chines enchantées  et  les  orages  ex- 
cites par  les  démons.  Le  plus  grave 
historien  des  croisades,  Guillaume 
de  Tyr,nous  apprend  qu'à  l'assaut 
de  la  ville ,  plusieurs  sorcières  fureut 
tuées  sur  la  brèche.  »  Mais  tout  eu 
repoussant  ces  critiques  outrées,  le 
poète  recevait  avec  docilité  les  .ob- 
servations qui  lui  paraissaient  fon- 
dées sur  la  raison  et  le  goût.;  Ces 
soins  minutieux  et  quelques  con- 
trariétés éprouvées  à  la  cour  de 
Ferra re  ,  enflammèrent  son  sang , 
et  jetèrent  le  trouble  dans  ses  idées. 
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Il  se  crut  en  butte  aux  intrigues  de» 
courtisans ,  aux  cabales  de  ses  enne- 
mis ,  à  la  colère  de  son  maître.  Les 
terreurs  religieuses  vinrent  ajouter 
à  tant  de  sujets  d'inquiétude.  En  mé- 
ditant quelquefois  sur  les  différents 
systèmes  de  philosophie ,  il  lui  sem- 
blait avoir  conçu  des  doutes  sur 
le  mystère  de  l'incarnation,  sur  l'o- 
rigine du  monde  et  sur  l'immorta- 
lité de  l'amc.  Sa  conscience  s'alar- 
me; il  se  rend  à  Bologne,  et  pieu* 
re  amèrement  sa  faute  aux  pieds 
du  grand  inquisiteur.  Il  tremble  pour 
sou  salut,  pour  sa  réputation  et 
pour  sa  vie.  Les  assurances  d'Al- 
phonse et  de  ses  sœurs  ne  suffisent 
pas  pour  ramener  le  calme  dans  cet 
esprit  agité.  Il  ne  marche  plus  que 
d'écarts  en  écarts  :  un  égarement  fu- 
neste arme  son  bras  contre  un  do- 
mestique de  la  duchesse  d'Urbin  , 
sous  les  yeux  même  de  cette  princes- 
se (  1 7  juin  1 577  ).  Ne  pouvant  plus 
compter  sur  sa  raison,  on  fut  obli- 
gé de  le  priver  de  sa  liberté.  Cette  ri- 
gueur ne  fut  que  passagère  :  après 
deux  jours  de  détention ,  le  duc  fit 
appeler  le  Tasse  et  lui  parla  plutôt 
en  ami  qu'en  maître.  11  l'emmena 
même  avec  lui  dans  une  maison  de 
plaisance ,  nommée  Belriguardo. 
Assailli  par  de  nouvelles  craintes,  le 
malheureux  poète  revint  à  Ferrare , 
dans  le  couvent  de  Saint-François, 
où  il  ne  demeura  pas  long-temps. 
Redoutant  le  ressentiment  d'Alphon- 
se ,  et  ne  pouvant  plus  s'adres- 
ser à  la  duchesse  d'Urbin ,  il  sortit 
secrètement  de  la  ville  (  20  juillet 
1577  ),  sans  argent,  sans  guide  et 
presque  sans  vêtements.  Il  prit  les 
chemins  les  plus  écartés  pour  se  met- 
tre à  l'abri  des  poursuites,  évita  les 
lieux  bubkcs,  et  s'égara  dans  les 
montagnes ,  se  confiant  à  l'hospita- 
lité des  Ixrgcrs  dont  il  emprunta 


TAS 

même  les  haillons.  Déguise'  eu  pâtre, 
il  gagna  la  maison  de  sa  sœur ,  s'an- 
nonça comme  un  messager  de  Tor- 
rto ,  et  lui  fit  un  récit  pathétique 
dangers  auxquels  son  frère  était 
exposé :CoroéHc en  frémit,  et  donna 
des  marques  du  plus  violent  deses- 
poir. Le  Tasse  ému,  se  trahit  par  ses 
larmes.   11  jouissait  enfin  du  bon- 
heur de  se  trouver  au  sein  d'une 
famille  qui  lui  prodiguait  les  soins 
les  plus  touchants  ;  il  revoyait  les 
lieux  qui  l'avaient  vu  naître  ,  mais 
qu'il  n'osait  interroger  ,  de  crain- 
te  d'y    réveiller  d'anciens    souve- 
nirs. «  Hélas  !  que  peuvent-ils  m'ap- 
»  prendre?  s'écriait-il,  dans  sa  dou- 
»  leur:  mes  malheurs  ont  commencé 
»  avec  ma  vie.  Livré  des  l'enfance 
»  aux  traits  d'une  divinité  iinplaca- 
»  We ,  je  fus  impitoyablement  arra- 

*  ché  aux  embrassements  de  ma  mc- 
»  re  :  ah  !  je  me  rappelle  en  soupi- 
»  rant  les  baisers  dont  elle  me  cou- 
»  vrit ,  les  larmes  a  mères  qu'elle  ré- 
»  pandit  à  mon  départ.  Je  n'ai  pas 
d  oublié  ses  vœux  ardents ,  que  les 

•  vents  ont  emportés.  Je  ne  devais 
v  plus  être  serré  dans  ses  bras  ,  ni 
»  rapprocher  mon  visage  du  sien. 
»  Malheureux  !  semblable  à  Ascagne 
»  et  à  Camille ,  je  suivis ,  d'un  pas 
»  mal  assuré,  mon  père ,  errant  et 
v  prosent;  c'est  dans  la  pauvreté 

»  et  .l'exil   que  j'ai  grandi » 

Cette  sombre  mélancolie  parut  cé- 
der un  instant  à  la  douce  influence 
du  beau  ciel  de  Na  pics.  La  solitu- 
de n'axait  cependant  point  de  char- 
mes   pour    celui    qui    ne    connais- 
sait que  la  cour;  et  une  main   in- 
visible   le    repoussait   vers   Ferra - 
re,  où  il  avait  éprouvé  tant  de  cha- 
rrias ,    mais  où  il    avait  laissé  de 
«i  douces  espérances.  A  peine  fut-il 
remis  des  fatigues  du  voyage  ,  qu'il 
songea  de  nouveau  à  calmer  la  colè- 
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re  du    duc.   Souscrivant   d'avance 
à  toutes  les  conditions ,  il  descendit 
jusqu'à  la  prière,  et  il  offrit  de  se 
soumettre  à  tout ,  pourvu  qu'on  lui 
permît  de  vivre  auprès  d'Alphonse. 
Cette  demande  ne  fut  point  agréée  ; 
et  le  Tasse ,  qui  aurait  dû  se  con- 
soler du  silence   du    duc ,  s'avisa 
d'aller  lui-même  solliciter  son  par- 
don.  Fermant  l'oreille    aux    sages 
avis  de  ses  parents,  qui  essayaient 
de    le   détourner  d'une    démarche 
aussi  inconsidérée,  il  repa  ru  ta  Fer- 
rare,  un  an  après  avoir  quitte  cette 
ville.  Il  y  retrouva  ses  places  ;  mais 
il  crut  avoir  perdu  la  faveur  à  la 
quelle  il  attachait  le  plus  de  prix , 
et  que  son  état  lui  rendait  si  né- 
cessaire.  «    On  voudrait  me  con- 
»  damner  ,  écrivait- il  au  duc  d'Ur- 
»  bm ,  à  une  vie  molle  et   oisive  ; 
»  me  faire  passer ,  transfuge  du  Par- 
»  nasse,  aux  jardins  d'Épicure.  »  Ne 
sachant  pas  se  plier  à  un  rôle  aussi 
peu  digne  de  lui,  il  brisa  de  nou- 
veau ses  chaînes,  et  alla  se  réfugier  à 
la  cour  de  Mantoue.  Il  n'y  inspira  pas 
plus  d'intérêt  qu'à  celle  de  Ferra  re; 
et  tomba  même  dans  une  telle  détresse, 
que ,  pour  se  procurer  quelque  res- 
source ,  il  fut  oblige  de  vendre  un 
beau  rubis  qu'il  tenait  de  Lucrèce 
d'Esté.  Un  meilleur  accueil  lui  était 
réservé   par  le  duc  d'TJrbin ,    qui 
s'était  toujours  montré  sensible  à  ses 
malheurs.  Cette  bonté  ranima  le  cou- 
rage du  poète,  et  lui  rendit  son  génie 
que  l'on  retrouve   tout  entier  dans 
une  belle  ode  adressée  au  Mctauro. 
«  Faible,  mais  glorieux   enfant  de 
»  l'Apennin ,  lui  disait-il  ;  plus  illustre 
»  encore  par  ton  nom  que  par  tes 
»  ondes  I   voyageur   vagabond  ,    je 
»  viens  chercher  sur  tes  bords  nia 
»  sûreté  et  mon  repos.  Que  le  chêne 
»  altier  que  tu  fécondes,  ri  qui  dc- 
»  ploie  au  loin  ses  rameaux ,  daigne 
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»  m«  couvrir  de  son  ombre  hospita- 
«  Itère  et  me  dérober  aux  regards 
)>  ennemis  de  la  terrible  divinité  qui 
*  me  poursuit.  »  Mais  ces  reves  de 
bonheur  s'évanouirent  bientôt.  Le 
Tasse  se  crut  entoure'  de  pièges  et  de 
dangers  sous  les  yeux  même  de  son 
bienfaiteur.  Rejeté  encore  dans  !e 
monde,  ne  marchant  qu'au  hasard, 
et  sans  être  sûr  de  trouver  un  asile  , 
il  compta  sur  la  protection  du  duc 
de  Savoie,  qu'il  ne  connaissait  point , 
et  prit  la  roule  de. Turin,  cachant 
son  départ  à  tout  le  monde.  Surpris 
par  l'orage  aux  environs  de  Verceil , 
il  passa  la  nuit  chez  un  gentilhomme, 
dont  il  paya  l'hospitalité  en  parlant 
de  cet  accueil  dans  un  fameux  dia- 
logue intitulé  :  le  Père  de  famille. 
Le  lendemain ,  il  se  présenta  aux  por- 
tes de  Turin  dans  un  état  si  misérable, 
qu'on  le  prit  d'abord  pour  un  vaga- 
bond ;  et  que  sans  la  rencontre  d  un 
homme  de  lettres  qui  l'avait  connu  à 
Venise,  l'entrée  delà  ville  lui  aurait 
été  refusée.  Présenté  au  marquis  Phi- 
lippe d'Esté,  il  fut  reçu  avec  les  égards 
dus  à  son  génie  et  surtout  à  ses  mal- 
heurs. Il  paraissait  content  de  son 
sort  ;  mais  il  était  rongé  par  le  cha- 
grin de  ne  plus  appartenir  à  la  cour 
d'Alphonse;  ses  yeux  se  tournaient 
cesse  dn  coté  de  Ferrare 


sans 


C'était  le  berceau  de  ses  amours  et 
de  sa  renommée.  Apprenant  que  le 
duc  allait  contracter  une  nouvelle  al- 
liance ,  il  saisit  avidemment  cette  oc- 
casion pour  tâcher  de  recouvrer  sa  fa- 
veur. Après  avoir  fait  une  grande  dili- 
gence pour  précéder  Marguerite  de 
Gonzaguc ,  il  arrive  au  milieu  despré- 
paratifs du  mariage ,  et  lorsque  tout  le 
monde,  occupé  de  cette  réception ,  ne 
pouvait  répondre  à  ses  questions ,  en- 
core moins  à  sesdesirs.  Il  est  d'abord 
repoussé  par  les  courtisans,  outragé 
par  les  domestiques.  Mal  disposé, 
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comme  il  Tétait ,  envers  les  gens 
d'Alphonse ,  il  se  répand  en  invecti- 
ves contre  le  duc ,  contre  sa  famille 
et   les   principaux  personnages   de 
la   cour ,  il  regrette  tant  d  années 
perdues  à  leur  service,  se  repro- 
che les  éloges  qu'il   leur  a  prodi- 
gués dans  ses  vers,  et  finit  en  les 
traitant  de  lâches  et  d'ingrats.   Le 
duc ,  informé  de  ces  emportements  , 
au  lieu  de  les  regarder  comme  les 
symptômes  d'un  esprit  malade,  ré- 
solut d'en  tirer  vengeance;  et  ce- 
lui que  l'Italie  révérait  comme  son 
plus  beau  génie,  fut  ignominieuse- 
ment enfermé  dans  un  hôpital  de  fous 
(  mars  1579  ).  Frappé  d'un  coup 
aussi  inattendu,  le  Tasse  fut  près  de 
succomber  à  un  tel   excès  a'infor- 
tune  :  les  maux  du  corps  se  joigni- 
rent aux  peines  de  l'ame ,  et  une  fièvre 
ardente  acheva  de  troubler  sa'  raison. 
L'horreur  de  sa  position  s'augmen- 
tait encore  par  les  traitements  bar- 
bares du  chef  de  l'établissement ,  qui , 
ayant  été  l'ami  et  l'élève  de  l'Arioste, 
se  croyaitpresqu'obligé  d'insulterson 
rival.  Il  faut  entendre  le  Tasse  lui- 
même  faire  le  récit  déchirant  de  toutes 
ses  souffrances  :  a  Helas  !  que  je  suis  à 
»  plaindre!  J'avais  formé  le  dessein 
»  d'écrire    deux  poèmes  épiques, 
»  dont  les  sujets  étaient  aussi  no- 
»  blés  qu'intéressants  ;  quatre  tra- 
»  ee'dies  ,  dont  j'avais  déjà  tracé 
»  le  plan ,  et  plusieurs  ouvrages  en 
»  prose  sur  des  questions  très-impor- 
1»  tantes  pour  le  bonheur  des  hom- 
»  mes.  Je  me  proposais  d'allier  en- 
»  semble  l'éloquence  avec  la   phi- 
»  losophic,et  j  espérais  laisser  après 
»  moi  une   mémoire   impérissable. 
»  Maintenant ,    sous    le  poids   de 
»  tant  d'infortunes,  j'ai  renoncé  à 
»  tonte  pensée  de  gloire  ;  je  m'esti- 
»  merais  heureux  si  je  pouvais  étein- 
te dre  la  soif  qui  me  consume.  Que 


TAS 

»  ne  puis-ic  me  flatter  d'être  réduit 
•  à  la  condition  la  plus  humble,  pour 
»  vivre  sans ,  contrainte   dans   une 
»  obscure  retraite?  Je  n'y  recouvre- 
»  rais  point  la  santé,  qui  m'a  quitte' 
»  sans  retour ,  mais  J'y  passerais  le 
»  reste  de  mes  jours  saus  angoisses  , 
»  avec  honneur  et  à  l'abri  àcs  ou- 
»  trages.  Si  les  hommes  me  "refu- 
»  saieut  leurs  secours ,  j'invoquerais 
»  les  lois  de  la  nature;  j'irais  avec 
9  les  animaux  sur  les  bords  des  fon- 
9  taiiies  et   des  rivières  3  c'tancher 
9  librement  la  soif  dont  je  suis  dévo- 
9  ré.  Je  redoute  peu  la  grandeur  des 
9  souffrances;  mais  j'en  mesure  la  du- 
9  ree  avec  effroi,  et  cela  su  (lit  pour  me 
9  rendre  incapable  de  penser  et  d'é- 
9  crire.  L'idée  d'une  captivité  sans 
9  terme,  et  l'indignation  des  mauvais 
9  traitements  que  je  subis ,  ne  peu- 
9  vent  qu'augmenter  ma  tristesse.  La 
9  saleté  de  ma  barbe ,  celle  de  mes 
9  cheveux ,  de  mes  vêtements  ,  fout 
»  de  moi  un  objet  dégoûtant  à  mes 
9  propres  y  eux.  La  solitude  à  laquelle 
9  je  suis  condamné,  est  ma  plus  cruelle 
9  et  ma  plus  mortelle  ennemie  :  je  la 
9  fuyaisméme  au  sein  du  bonheur...» 
(3).  9  Triste  destinée  des  humains  !  le 
plus  grand  poète  de  l'Italie  gémissait 
dans  une  honteuse  captivité^  à  Fer  ra- 
re, dans  le  temps  même  où  IcCamoëns 
terminait  dans  un  hôpital  sa  double 
carrière  de  misère  et  de  gloire  !  (  V, 
Camo£i*s,  VI,  618).  Le  Tasse  fut 
quelque  temps  privé  de  ce  qui  pou- 
vait faire  diversion  à  ses  tourments. 
On  lui  retirait  souvent  le  papier  et 
les  plumes,  pour  l'empêcher  d'ajouter 
quelques  pages  à  ses  ouvrages  im- 
mortels. Il  nous  est  resté  un  sonnet, 
dans  lequel  il  supplie  un  chat  de  lui 
prêter  l'éclat  de  ses  yeux  pour  rem- 


(.*)  LcUie  à    Sciuivn    Gonzaçuc  ,  tom.   X  ,    \i, 
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placer  la  lumière  qu'on  avait  eu  la 
cruauté  de  lui  refuser.  Ce  sonnet  est 
un  chef-d'œuvre  de  poésie:  on  n'a  ja- 
mais été  plus  sublime ,  en  plaisantant. 
Le  malheureux  prisonnier  supportait 
avec  dignité  toutes  ces  vexations  ;  une 
seule  pensée  l'accablait;  c'était  d'a- 
voir encouru  la  disgrâce  d'Alphonse. 
Il  épuisa  tous  les  moyens  pour  le  flé- 
chir ;  mais  ses  réclamations  demeu- 
rèrent sans  réponse  ;  et  elles  ne  furent 
pas  mieux  accueillies  des  princesses 
qu'il  s'était  flatté  d'attendrir,  en  leur 
représentant  son  état  déplorable  sous 
les    couleurs   les   plus  fortes.   Dé- 
laissé par  ses  maîtres,  il  écrivit  à 
l'empereur  Rodolphe,  au  cardinal 
Albert  d'Autriche ,  à  Scipion  Gon- 
zague,  cherchant  partout  des  appuis 
contre  son  oppresseur.  Il  lui  aurait 
fallu  du  repos  pour  songer  à  réta- 
blir ses  idées;  et  son  imagination 
n'avait  jamais  été  plus  ébranlée;  il 
révaità  ses  malheurs,  à  ses  affections 
et  à  ses  ouvrages.  De  nouvelles  cala 
mités  vinrent  fondre  sur  sa  tête  affai- 
blie ,  au  moment  où  il  allait  mettre  la 
dernière  main  à  sa  Jérusalem.  Il  ap- 
prit que  ce  poème  venait  de  paraître 
à  Venise, d'après  une  copie  informe, 
que  la  négligence  d'un  ami  avait  lais- 
sé tomber  entre  les  mains  d'un  spécu- 
lateur. Dans  son  indignation  il  allait 
Eorter  ses  plaintes  au  sénat  de  la  répu- 
liquc ,  lorsque  les  presses  de  l'Italie 
et  de  la  France  multiplierait  à  Fenvi 
son  ouvrage.  Aujsitôt  il  se  répandit 
dans  toute  l'Europe;  les  libraires  ne 

Eurent  suffire  à  l'impatience  du  pu- 
lic.  Des  hommages  aussi  flatteurs  , 
loin  d'adoucir  le  sort  du  Tasse,  l'expo- 
sèrent aux  traits  de  l'envie,  et  fu- 
rent le  signal  d'une  longue  polémi- 
que dans  laquelle  on  vit  figurer 
tous  les  littérateurs  du  temps.  L'aca- 
démie de  la  Crusca ,  devenue  plu.s 
tard  .si  célèbre,  y  prit  beaucoup  de 
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S  art  y  et  signala  les  premières  années 
e  son  existence  par  la  plus  révol- 
tante injustice.  Salviati  (r.  ce  nom , 
XL  ,  jl^i  )  y  qui  s'en  était  déclaré  le 
chef,  emprunta  un  nom  obscur  (  V. 
Bastien  de*  Rossi ,  XXXIX ,  4  5  ) , 
pour  répondre  à  un  dialogue  de  Ca- 
mille Pcllcgrim  ,  qui  avait  placé  le 
Tasse  au-dessus  de  l'Ariostc.  Il  de- 
vait ,  sans  doute ,  être  permis  de  pro- 
fesser l'opinion  contraire ,  puisque 
même  de  nos  jours ,  on  demeure  in- 
décis entre  ces  deux,  illustres  rivaux  : 
mais  c'était  blesser  toutes  les  conve- 
nances et  manquer  à  tous  les  princi- 
Î)cs  du  goût,  que  de  préférer  le  Ro- 
and  amoureux  ,  le  morganle  et  l'A- 
varchide  (  Vqy.  Boïardo,  Pulcï  et 
Alamanou  )  y  au  divin  poème  de  la 
Jérusalem.  Non  contents  d'attaquer 
le  (ils ,  les  académiciens  insultèrent  à 
la  mémoire  du  père;  et  ce  fut  moins 
par  orgueil  que  par  un  sentiment  de 

Siété  filiale  que  le  Tasse  se  lança 
ans  l'arène ,  pour  répondre  aux  dé- 
tracteurs de  sa  famille.  Une  négligea 
pas  les  intérêts  de  sa  propre  gloire. 
Fouvait-il  y  être  indifférent?  c'était 
le  seul  bien  qui  lui  restât  :  santé ,  for- 
tune, liberté,  bonheur,  il  avait  tout 
perdu;  et  peut-être  à  jamais  !  En 
attendant  ,  uu  sénat  académique 
solennellement  assemblé  dans  une 
des  principales  villes  d'Italie ,  osa 
décider  que  la  Jérusalem  déli- 
vrée, peu  digne  du  titre  de  poè- 
me ,  n'était  qu'une  lourde  et  froi- 
de compilation ,  sans  grâce  et  sans 
proportion  y  d'un  style  obscur  et 
inégal ,  pleine  de  vers  ridicules  , 
de  mots  barbares  ,  de  tournures 
vicieuses  y  de  comparaisons  frivo- 
les ;  et  quelle  ne  racJietait  par 
aucune  beauté  ses  innombrables 
défauts.  Faut-il  s'étonner  que  Boi- 
leau  ,  à  peine  initié  daus  la  litté- 
rature italienne ,  se  soit  trompé  ,  un 
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siècle  plus  tard ,  sur  le  mérite  réel 
de  ce  poème  (4)  ?  Le  Tasse  mon- 
tra autant  de  modération  dans  son 
apologie  que  ses  adversaires  avaient 
mis  d'emportement  dans  leurs  atta- 
ques :  il  entreprit  surtout  de  justifier 
VAmadis  ,  en  répandant  quelques 
fleurs  sur  la  tombe  de  l'auteur,  «  Dans 
»  tout  ce  que  mes  adversaires  ont 
»  écrit,  dit-il ,  rien  ne  m'a  tant  cho- 
»  que  que  les  injures  adressées  à 
»  mon  père  :  je  lui  cède  volontiers 
»  dans  tous  les  genres  de  poésie ,  et 
»  je  ne  souffrirai  pas  qu'on  l'offense: 
»  c'est  le  dégrader  que  de  le  placer 
»  au-dessous  de  qui  que  ce  soit,  et  sur- 
»  tout  de  lui  préférer ,  comme  on  l'a 
»  fait  y  Pulci  et  Boïardo  :  il  leur  est 
»  tellement  supérieur ,  qu'il  était 
»  impossible  de  prononcer  d'une  ma- 
»  nière  plus  hardie  un  plus  faux  juge- 
»  ment.»  Après  ce  début, le  Tasse  ré- 

Sond  en  détail  à  toutes  les  critiques 
e  la  Cruscay  sans  qu'un  seul  mot 
de  ce  discours  puisse  faire  soupçon- 
ner le  plus  léger  mouvement  d'a- 
mour -  propre.  Il  s'exprime  avec 
beaucoup  de  réserve  sur  l'Arioste  T 
pour  lequel  il  professait  la  plus  pro- 
fonde vénération.  Il  avait  déjà  re- 
poussé les  suffrages  du  neveu  de  ce 
poète,  Horace  Arioste,  qui,  par  un 
excès  d'impartialité ,  avait  placé  l'au- 
teur de  la  Jérusalem  au  sommet  du 
Parnasse.  «  Ce  laurier  que  vous  m'of- 
frez ,  lui  répondit  le  Tasse ,  le  j  u- 
gement  des  savants ,  celui  des  gens 
du  monde  et  le  mien  même  l'ont 
dépose  sur  la  tête  du  poète  à  qui 
le  sang  vous  lie  ,  et  auquel  il  se- 
rait moins  facile  de  l'arracher  que 
d'ôter  à  Hercule  sa  massue.  Je  n'ai 
jamais  sougé  à  prendre  la  place  de 
l'Homère  de    Fcrrarc.  Je  l'honore 

(M ;•;.•.'. 

A  lUtiffirit  r  ,  a   Racatt ,  prèférrr  Théophile  ; 
Kl  /»■  rfh.'f  natif  du  '/'une  a  tout  l'or  de  Virgile 
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plus  que  tout  autre.  Prosterné  de- 
vant  son    image  ,    je  lui   donne 
les  titres  les   plus  honorables  que 
puissent  me  dicter  l'affection  et  le 
respect  :  je  le  proclamerai   haute- 
ment mon  père,  mon  seigneur  et 
mon  maître.  Mais  si  jamais  on  osait 
iui  disputer  la  couronne ,  c'est  alors 
que  je  me  mêlerais  parmi  les  com- 
battants ,  en  disant  comme  Mncsthce 
dans  la  course  des  vaisseaux  troyens  : 
«  Je  ne  demande  point  le  premier 
»  prix;  je  n'espère  pas  même  de  vain- 
»  cre  :que  Neptune  accorde  à  son  gré 
»  la  victoire  ;il  me  suflit  de  n'être  pas 
»  le  dernier  à  rentrer  dans  le  port 
»  (5).  o  Le  Tasse  ne  se  laissa  pas  in- 
timider par  le  nombre  de  ses  ennemis; 
mais  cet  effort  acheva  de  ruiner  sa 
saule  >  et  d'égarer  sa  raison.  Ce  fut 
dans  cet  état  de  dégradation  qu'il 
parut  devant  Montaigne ,  qui  en  eut 
plus  de  dépit  que  de  compassion.  Il 
est  à  regretter  qu'un  esprit  aussi  judi- 
cieux n'ait  pas  cherché  à  lire  au  fond 
d'un    coeur   opprimé  par  tant   de 
chagrins.  Ce  mouvement  de  curio- 
sité   eût  peut-être  donné  lieu  à  un 
dialogue  très-intéressant  entre  deux 
grands  hommes ,  que  le  hasard  réu- 
nissait sous   la  voûte  d'un  cachot. 
Le  Tasse  avait  souvent  des  inter- 
valles de  raison  d'autant  plus  bril- 
lants   qu'ils    étaient  plus   inatteu  - 
dus.   11  parlait  alors  avec  uue  gran- 
de éloquence  aux  curieux  que  la  re- 
nommée amenait  en  foule  auprès  de 
lui  :  dominant   Ja  conversation  ,  il 
faisait  jaillir  de  ses  discours  une  lu- 
mière soudaine ,    qui    répandait  la 
clarté  sur  les  questions  les  plus  épi- 
neuses. Malheureusement   ces  éclairs 
de  génie    s'évanouissaient  prompte- 
nicut.  Extenue  par  de  longues  priva - 


.~i)   Lrlif  n  lloiiicr  ArivUt  ,  ton:    X,  p.»*.    i«i"> 
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lions ,  il  retombait  dans  des  accès 
de  folie,  qui  peuplaient  sa  prison  de 
spectres  et  de  fantômes  (6).  Il  se  plai- 
gnait surtout  d'un  esprit  follet  y  qui  ve- 
nait tous  les  jours  lui  ravir  son  argent , 
emporter  son  dîner ,  déranger  ses  pa- 
piers. Des  bruits  sourds ,  des  appa- 
ritions nocturnes ,  des  tintements  pro- 
longés de  cloches  et  d'horloges  ,  le 
réveillaient  en  sursaut  et  le  glaçaient 
d'épouvante.  «  Je  n'en  puis  plus ,  di- 
sait-il, je  succombe;  j'ai  mal  dans 
tous  les  membres,  et  les  vomisse- 
ments, la  fièvre,  la  dyssenteric  m'ô- 
tent  la  force  de  me  plaindre  ;  des 
étincelles  brûlantes  sortent  de  mes 
yeux ,  des  sifflements  horribles  dé- 
chirent mes  oreilles  ;  je  me  suis 
cru  frappé  d'épilcpsic  ,  et  j'aurais 
craint  la  perte  de  la  vue,  si  je  n'a- 
vais aperçu  distinctement  l'image  de 
la  glorieuse- Vierge  Marie,  tenant 
son  (ils  dans  ses  bras ,  entourée  d'un 
cercle  resplendissant  des  plus  vives 
couleurs  (7).  »  Cette  vision  fut  célé- 
brée par  un  sonnet ,  où  l'on  ne  sait 
ce  qu  il  faut  admirer  le  plus ,  de  l'é- 
lévation des  pensées,  ou  drt  charme 
des  expressions  (8).  Cependant  le  suc- 
cès de  la  Jérusalem  réveilla  lcsèle  de 
nouveaux  et  de  plus  puissants  pro- 
tecteurs. La  ville  de  Bergatnc,  les 
ducs  d'CJrbin,  de  Mantouc,  de  Tos- 
cane et  le  pape,  lui-même,  réclamè- 
rent la  délivrance  d'un  aussi  illustre 
captif.  Alphonse,  qui  redoutait  le 
ressentiment  du  poète,  résista  d'a- 
bord à  leurs  sollicitations:  mais,  as- 
siégé de  toutes  parts,  et  honteux 
peut-être  de  retenir  dans  les  fers  ce- 
lui «pie  Ton  proclamait  déjà  comme 
le  plus   bel  ornement  du    siècle;   il 


(fi)  lu  ho  rerta  v/iiriiar  -U  r<<nrr  statu  nmma- 
liatu.  Lcllrc  a  Jcrùiuc  Mercuriale  ,  piuli's.-our  à 
Padiiur. 

(7)  Lettre  n  Catiwo ,  lm»i.  IX,  pnr.  $.\~*. 

[^  Fgtv  m  Ittnçt.ii  ii  .  <•  il'oll»  <onnv  us-vin  ta  t  etc. 
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ordonna  que  ic  prisonnier  fût  remis 
à  Vincent  de  Gonzague ,  frère  de  la 
nouvelle  duchesse  (  juillet  1 586  )  ; 
mais  il  n'osa  pas   soutenir  les  re- 
gards de  sa  victime.  Plus  généreux 
que  son  persécuteur,  Le  Tasse,  s'é- 
loigna de  Ferrare ,  en  regrettant  de 
ne  pouvoir  prendre  congé' de  celui 
qui  V avait  si  indignement  persécuté. 
11  n'avait  point  de  vœux  à  former  : 
Léouore  n'était  plus;  et  il  ne  put 
que  verser  des  larmes  sur  la  tom- 
be   qui  la    dérobait   à    ses   yeux. 
Quelques  jours  de   faveur,  auprès 
des    princes   de    Mantoue  ,    suffi- 
rent pour  lui  faire  oublier  ses  pei- 
nes. Les  cercles ,  les  spectacles ,  les 
bals  et  surtout  les  mascarades  ,  qui 
avaient  pour  Jui  un  attrait  particu- 
lier, le  dédommagèrent  bientôt  des 
outrages  d' Alphonse.  Livré  aux  amu- 
sements  pendant  le  carnaval ,  plongé 
dans  la  dévotion  peudant  le  carême , 
il  passait  tour  a  tour  du  monde  à 
la  retraite ,  sans  que  la  galauterie  du 
poète  pût  alarmer  la  conscience  du 
chrétien.  Il  étudiait   la  théologie, 
après  avoir  travaillé  à  Floridant, 
(9)<  ct  quittait  Saint- Augustin  pour 
retoucher  Torrismond.  Mais  si  son 
esprit  était  occupé,  son  coeur  avait 
cessé  de  l'être  ;  et  un  caractère  aussi 
passionné  ne  pouvait  pas  se  résigner 
a  une  pareille  existence.  Plus  ou  met- 
tait d'empressement  à  lui  procurer 
quelques  distractions  ,  plus  il  sentait 
la  difficulté  de  s'y  livrer.  Il  se  flattait 
d'échapper  à  ses  tristes  idées ,  en  se 
condamnant  à  une  vie  agitée  et  aven- 
tureuse :  mais  le  trait  était  trop  pro- 
fondément enfoncé,  et  pour   lui  le 


(tj)  Le  sujol  de  cr  poème  est  pui«i*  dans  1'  tma- 
dif  .  et  le  premier  jet  en  appartient  ù  IU-iii.ird 
Tasso.  Qnunl  à  la  tragédie  de  Torrisuinnd ,  elle 
avait 'té  ébaucher  depuis  i5i4  ,  mais  l'auteur  lui  fit 
^««j  tuile  sulMr  de  ai  graud«  changements,  que  celle 
que  ûous  possédons  doit  Être  regardee  presque 
comme  use  nouvelle  pièce. 
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mouvement  n'était  pas  moins  dou- 
loureux que  le  repos.  Il  se  traîna  de 
ville  en  ville  poursuivi  par  se»  cha- 
grins, et  courant  souvent  les  chances 
les  plus  terribles.  Sans  les  secours 
d'un  ami ,  il  aurait  péri  de  faim  k 
Lorette ,  où  il  ne  lui  restait  désormais 
qu'à  tendre  aux  passants  la  main 
qui  avait  bâti  le  palais  d'Armîde! 
11  fit  une  course  à  Naples  (i588), 
espérant  y  recouvrer  la  dot  de  sa 
mère  et  les  biens  enlevés  à  sa  famille. 
L'enthousiasme  excité  par  ses  ou- 
vrages dans  les  antres  parties  de  l'I- 
talie était  plus  vif  encore  dans  cette 
capitale ,  où  l'admiration  d'un  grand 
talent    s'augmentait    de    la   recon- 
naissance  inspirée   par  un  illustre 
ciloyeu.  Le  comte  dePaleno  et  Jean- 
Baptiste  Manso ,  marquis  de  Villa , 
se  disputèreut  l'honneur  de  le  rece- 
voir chez  eux.  Le  Tasse  fut  sensible 
à  leur  empressement  ;  mais ,  à  de 
vastes  appartements  il  préféra  une 
petite  cellule  du  couvent  de  Montoli- 
veto,  qu'il  a  immortalisé  dans  ses 
vers.  Fatigué  du  séjour  de  Naples ,  il 
revint  à  Rome  ,   où ,  atteint  de  la 
fièvre ,  et  ne  voulant  être  à  charge  à 

Sersonne.  il  alla  frapper  à  la  porte 
'un  hôpital  (  décembre  1 589  )  fon- 
dé pour  les  pauvres  bergamasques , 
et  dont  un  de  ses  ancêtres  avait  été 
le  fondateur.  Ce  fut  dans  cet  asile  de 
la  misère  qu'il  reçut  du  grand-duc 
de  Toscane  l'invitation  de  se  rendre 
auprès  de  lui,  avec  des  conditions 
honorables.  Le  Tasse  partit  aussitôt 
pour  Florence  (  5  avril  i5go  ); 
qu'il  trouva  remplie  d'admirateurs. 
Ceux  mêmes  qui  s'y  étaient  mon- 
trés si  injustes  à  son  égard  ,  lui 
donnèrent  les  marques  du  plus  sin- 
cère repentir.  Flatté  d'abord  des 
prévenances  qu'on  avait  pour  lui ,  il 
regretta  bientôt  cette  heureuse  in- 
dépendance que  l'on  est  sûr  de  ren- 


TAS 

contrer  auprès  d'un  ami ,  mais  dont 
on  jouit  rarement  chez  un  maître.  Il 
on  encore  quelaue  temps  hors  de 
s»  patrie ,  avant  d'accepter  les  offres 
du  comte  de  Paleno  ,  devenu  depuis 
peu  grand-amiral  du  royaume  de  Si- 
cile, et  qui  voulait  lui  faire  partager 
wa  richesses.  En  approchant  de  Na- 
ples  (  ao  janvier  Vkyi) ,  le  Tasse 
goûta  ce  charme  inexprimable  aile 
1  on  éprouve  quelquefois  à  rétrogader 
dans  la  vie  ;  et  pour  la  première  fois 
son  ame  flétrie  s'abandonna   avec 
sécurité  à  ses  anciens  souvenirs.  Il 
y  trouva  même  un  témoignage  de  ses 
forces ,   plus  que  suffisant  pour  lui 
en  inspirer  le  sentiment.  Son  imagi- 
nation se  retrempa  avec  une  nou- 
velle vigueur  ;  il  osa  s'élancer  encore 
dans  la  carrière  qu'il  venait  de  parcou- 
rir avec  tant  d'éclat,  et  dont  il  se  flatta 
de  pouvoir  reculer  les  bornes.  Cette 
belle  Jérusalem ,  qu'il  avait  défendue 
avec  une  si  grande  supériorité  de  ta- 
lent ;  cette  sublime  conception,  pro- 
clamée déjà  comme  un  ouvrage  im- 
mortel r  ne  se  présenta  plus  à  ses  yeux 
que  «  sous  l'aspect  d'un  enfant  adul- 
térin ,  dont  il  fallait  désavouer  la  nais- 
sance (10).  »  11  rougissait  peut-être 
des  louanges  prodiguées  à  la  maison 
d'Esté;  de  ce  tribut  d'estime  et  d'a- 
mour ,  dont  le  duc  Alphonse  s'était 
montré  si  indigne,  et  qui  aurait  trom- 
pé la  postérité  sur  le  véritable  ca- 
ractère de  ce  prince.  Quel  que  fût  le 
motif  caché  de  ce  dédain  ,  l'on  fut 
étonné  d'apprendre  que  le  Tasse  avait 
composé  un  nouvel   ouvrage  ,    au 
moment  où  on  le  croyait  occupé  de 
retoucher  l'ancien.  L  auteur  en  pa- 
rut tellement  satisfait  qu'il  voulut 
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aller  lui-même  le  présenter  au  cardi- 
nal Ginthio  Àldobrandîni  ,    neveu 
du  pape  Clément  VIII.  Le  royau- 
me de  Naplcs  fourmillait  de  bri- 
gands; et  sa  communication  prin- 
cipale avec  Rome  était  occupée  par 
une  bande  nombreuse ,  établie  entre 
Mola  et  Fondi.  Le  Tasse  brave  d'a- 
bord ce  danger  ,  et  il  songe  même  à 
fondre  sur  les  voleurs  (  1 1  )  :  retenu 
par  ses  compagnons  de  voyage,  il 
ne  sait  plus  comment  se   tirer  de 
cette  aventure ,  lorsqu'un  messager  de 
Marc  Sciarra  vient  lui  offrir  une  es- 
corte  pour  l'accompagner  jusqu'à 
Rome.  Le  poète  se   reproche  d'a- 
voir désespéré  des  hommes,  et  prie 
ce  chef  de  bandits  de  s'éloigner  du 
grand  chemin  pour  ne  pas  effrayer 
les   passants.   En    revenant   de    ce 
voyage  (3  juin  i5g4),  il  entreprit 
un  dernier  poème,  dont  il  avait  puisé 
le  sujet  dans  la  Genèse  (  Voy.  nu 
Bartas  III,  435  }.  Cette  fois  son 
ambition  se  bornait  a  mériter  les 
suffrages  de  la  marquise  Manso,  lors- 
qu'il apprit  qu'on  lui  avait  décerné 
à  Rome  les  honneurs  du  triomphe, 
a  C'est  un  cercueil  qu'il  faut  me  pré- 
parer, s'écria-t-il.  Si  vous  me  des- 
tinez une  couronne ,  réservez-la  pour 
orner  mon  tombeau  :  cette  pompe 
n'ajoutera  rien  au  mérite  des  mes  ou- 
vrages; mais  elle  troublera  mon  bon- 
heur ,  comme  clic  a  empoisonné  les 
derniers  jours  de  Pétrarque.  »  Pressé 
plus  que  jamais  par  le  cardinal  Aldo- 
brandîni ,  il  se  sépara  de  ses  amis 
avec  le  pressentiment  de  ne  plus  les 
revoir. oon  entrée  à  Rome  avait  déjà 
l'aspect  d'un  triomphe.  Le  peuple  , 
les  nobles ,  les  prélats  ,  les  cardi- 
naux ,  les  neveux  du  pape,  se  por- 


(10)  Del  primo  (  in  Jenualcm  délivrée  )  sono 
sùcno  corne  padrr  da  ctfiziinoli  ribelli ,  e  to*pettt 
d'atrr  nati  d'adulterio  ,  Lettre  ju  P.  Pauigorûla  , 
LX:p.  y3. 


(il)  Io  videva  andarr  innonzi  t  cd  ininngtiimme 
la  if/uda  ;  ma  fut  nlcnuto  ,  Lcltic  ù  llurute  l'cl- 
tro.  Voj.  Sertuti,  1».  $<»• 
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tcrcut  à  sa  rencontre ,  et  le  ra- 
menèrent au  Vaticau ,  faisant  re- 
tentir l'air  des  plus  vives  acclama- 
tions. Le  pape ,  en  le  voyant ,  lui  dit 
avec  une  grâce  particulière  ;  «  Venez 
»  honorer  cette  couronne  qui  a  ho- 
»  noré  tous  ceux  qui  l'ont  portée 
»  avant  vous.  »  En  attendant ,  les 
apprêts  de  la  cérémonie  se  poursui- 
vaient avec  la  plus  grande  activité  :  le 
Tasse  allait  enfin  recevoir  la  récom- 
pense la  plus  flatteuse  à  laquelle 
puisse  aspirer  uu  poète  ,  lorsqu'à  t- 
teint  d'une  maladie  mortelle,  il  sol- 
licita comme  une  faveur  d'être  trans- 
féré au  couvent  de  Saiut-Onofrio , 
pour  y  finir  ses  jours  dans  le  recueil- 
lement et  la  prière.  Là  ;  sans  regret 
Sour  les  vanités  de  ce  monde ,  il  or- 
onnc  la  destraction  de  ses  ouvra- 
ges ,  et  il  expire  tranquillement  au 
milieu  du  deuil  public.  La  nouvelle  de 
sa  mort  (?5  avril  i5q5)  plongea  Ro- 
me dans  la  douleur  la  plus  profonde. 
Le  peuple  accourut  en  foule  sur  le 
JanicuIc,pour  honorer  les  funérailles 
du  grand  homme  dont  il  se  prépa- 
rait à  célébrer  le  triomphe.  Il  se 
prosterna  devant  le  Tasse ,  dans  une 
attitude  respectueuse  ;  et  il  en  accom- 
pagna les  restes  jusqu'au  pied  du 
Capilolc,  montrant,  les  larmes  aux 
yeux  ,  un  cadavre  revêtu  de  la  toge 
romaine ,  et  le  front  ombragé  du 
laurier  poétique.  C'est  ainsi  que  cet 
astre  éclatant  s'éclipsait  du  l>eau  ciel 
de  l'Italie,  eu  déclinant  avec  le 
siècle  qui  avait  enfanté  tint  de  mer- 
veilles. On  ne  juge  en  général  le  Tas- 
se que  d'après  deux  poèmes  :  la  Jé- 
rusalem délivrée  et  VAminte  :  on 
oublie  peut-être  l'existence  d'iuic 
foule  d'ouvrages  en  prose ,  qui ,  sans 
beaucoup  ajouter  à  sa  renommée  , 
peuvent  néanmoins  servir  à  nous 
faire  apprécier  retendue  «les  connais- 
sances positives  dont  son  esprit  était 
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enrichi.  Il  a  employé  partout  la  for- 
me du  dialogue ,  qu'il  supposait  la 
plus  agréable  pour  ses  lecteurs:  «  par- 
ce que  ,  dit-il ,  en  recherchant  la  vérité 
ensemble ,  on  est  en  quelque  sorte  as- 
socié au  succès  du  vainqueur  ;  et  que 
d'ailleurs ,  ou  écoute  plus  volontiers 
une  discussion  entre  amis  que  la  voix 
impérieuse  d'un  maître.  »  Cette  mé- 
thode d'instruction  ,  adoptée  parles 
élèves  de  l'école  de  Socratc ,  et  trans- 
portée à  Rome  par  Ciccron,  reparut 
à  l'époque  de  la  renaissance  des  let- 
tres en  Italie,  où  elle  se  perpétua  jus- 
qu'au commencement  du  dix -sep- 
tième siècle.  Les  écrivains  italiens , 
remplis  d'admiration  pour  les  an- 
ciens ,  et  séduits  par  l'effet  dramati- 
que de  ces  thèses  dialoguées,  n'a- 
percevaient pas  les  inconvénients  de 
ces  interruptions  fréquentes  ,   de  ces 

Ïih  rases  parasites ,  de  ces  transitions 
breées  ,  qui ,  d'une  discussion  inté- 
ressante ,  font  ordinairement  un  ver- 
biage ennuyeux.  Le  Tasse  ,  en  mar- 
chant sur  les  traces  de  Platon  ,  n'a 
évité  aucun  desesdéfauts  ;  et  quelques 
étincelles  de  génie ,  jetées  de  temps 
en  temps  dans  ses  ouvrages  ne 
suffisent  pas  pour  en  'dissiper  l'olw- 
curité,  ni  pour  en  rendre  la  lec- 
ture supportable.  Dans  ses  der- 
niers écrits  y  il  se  montre  presque 
pédant, à  force  de  multiplier  les  ci- 
tations des  philosophes  anciens ,  des 
commentateurs  arabes  ,  drs  scolasti- 
ques  et  des  pères  de  l'Église.  Sa 
mémoire,  celle  de  toutes  ses  facultés  1 
qui  avait  été  le  plus  fortement  ébran- 
lée par  ses  accès  de  folie ,  répan- 
dait avec  profusion  et  sans  choix 
les  trésors  qu'elle  avait  accumu- 
lés. Mais  le  géuic  du  Tasse  est  . 
tout  entier  dans"  la  Jérusalem.  Ce 
poème  si  beau ,  fioul  le  plan  est  si 
sage  cl  l'cxécutiftt.si  brillante ,  n'a  ce- 
pendant pas  troin  é  grâce  aux  yeux  dr 
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ùqiie.  Incapables  de  s'élever 
auteur  du  chantre  immortel 
idc,les  pédants  ontjnisun  soin 
eux  à  en  signaler  toutes  les  ini- 
tions, comme  si  quelques  taches 
ient  ternir  l'éclat  du  soleil.  Les 
e  mots  et  l'esprit  d'imitation 
it ,  en  gênerai ,  les  deux  chefs 
sation  diriges  contre  le  Tasse, 
ient  le  caractère  distinctif  des 
ins  du  seizième  siècle.  La  poé- 
ienne,  qui  s'était  montrée  si 
de  sous  la  plume  du  Dante , 
perdu  cet  accent  libre  et  fier 
[pondait  avec  tant  de  force  à 
sation    d'un    proscrit.    Elle 
acquis ,  à  l'école  de  Pétrarque^ 
nnes  modestes  et  aimables  qui 
iccordent  qu'avec  un   amour 
et  mystique.  Mais  à  mesure 
on  revenait  à  des  sentiments 
aturels,  on  éprouvait  le  besoin 
ipper  à  ce  froid  amusement  de 
it ,  qui  ne  rendait  aucun  des 
ements  du  cœur.    L'Arioste , 
.rcmclant  aux.  récits  des  aven- 
ûnaginaires ,    la  peinture    la 
nergique  des  passions  humaines, 
»va  un  style  plus  ferme  que  Pé- 
ic;  mais  il  n'osa  pas  emprunter 
ïuleurs  sombres  que  le  Dante 
jetées  sur  son  terrible  tableau. 
isse ,  qui  avait  d'abord  suivi  les 
s  de  l'Arioste,   sentit  bientôt 
a   dignité  de  l'Épopée  exigeait 
ue  chose  de  plus  noble  que  l'a- 
ie badinage  a  un  romancier,  et 
rcha  un  modèle  chez  les  anciens, 
trouvant    pas    de   convenable 
i  les  modernes.   Mais  s'il  s'ap- 
1e  d'Homère  et  de  Virgile ,  c'est 
les  combattre  ;  et  lorsqu'il  les 
,  c'est  presque  toujours  pour  les 
sscr  {  11).  Quant  à  l'abus  de  Tcs- 


LfC    Tvm  a  aulaut  Je   feu  qu'Houù-rt  dan* 
Oies  t  avec  plu*  de  wrirte.  Ses  b«;r<>»  ont 
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prit ,  c'est  un  tribut  qu'il  payait  à 
son  siècle  ;  et  il  est  presque  aussi  in- 
j  uste  d'en  faire  un  reproche  au  Tasse, 
qu'il  le  serait  d'accuser  Homère  de 
n'avoir  pas  donné  à  ses  he'ros  des 
mœurs  plus    douces  ou  des  traits 

Elus  élégants.  Mais  par  combien  de 
eautés  ces  défauts  ne  sont -ils  pas 
rachetés!  Avec  quel  art  il  a  su  enca- 
drer une  action  aussi  vaste  dans  les 
bornes  les  plus  étroites?  Quelle  ri- 
chesse de  poésie  dans  ces  épisodes 
qui  semblent  autant  de  ressorts  pour 
arriver  plus  rapidement  au  dénoû- 
ment  du  poème  ?  Quelle  prodigieuse 
variété  dans  la  physionomie,  les  dis- 
cours ,  les  exploits  de  tous  ces  per- 
sonnages ,  dont  le  poète  a  peuplé  la 
scène ,  sans  jamais  l'embarrasser  ? 
Qui  peut  avoir  oublié  la  prudence  de 
Godefroi,  la  générosité  dcTancrède, 
le  caractère  indomptable  d'Areant , 
la  valeur  irréfléchie  de  Renaud?  Qui 
n'a  pas  versé  des    larmes  sur  la 
mort  de  Clorindc?  et  quel  cœur  de- 
meure  inaccessible  à  la  séduction 
d'Armide?  Les  détails  les  plus  vrais 
sont  liés  avec  tant   d'adresse  aux, 
prodiges  et  aux  aventures ,  que  sou- 
vent l'on  se  croit  encore  sur  le  terrain 
de  la  vérité  lorsqu'on  n'est  plus  que 
sur  le  chemin  de  l'erreiu*.   A  la  voix 
du  poète,  ou  voit  accourir  les  esprits 
invisibles ,  moteurs  des  cicux  et  de 
l'enfer.  Depuis  le  tronc  de  l'Étemel , 
jusques  aux  sombres  demeures  des 
damnés  tout  est  en  mouvement  pour 
favoriser ,  ou  pour  arrêter  le  tnom- 


tims  de»  caractères  diflercnU,  comme  oeu*  d«: 
Y  Iliade:  mais  «e*  caractère*  Mint  mi  eu*  annonce-», 
plus  furlcinetit  décTils'et  mieux  aoutenu*;  car  il 
n'y-  en  a  presque  pu*  un  seul  qui  ue  se  demcnlr 
d:»n«  le  poelc  urée,  vt  p*«  un  «{ni  m-  w»il  imaria- 
lil»'  dans  l'italien.  II  a  nrùit  ce  t|u'IInuM-re  ciajun- 
ujtt  ;  il  ;i  perfectionne  l'ail  do  nuancer  le* couleur* 
et  di:  distinguer  Ira  ditTrrenli-f  espèce»  de  vertu»  , 
de  vices  rt  de  p;issiou« ,  qui  ailleurs  semblent  être 
le»  uêincu'i  Voltaire,  liisai  mr  In  poitit  ipi^uc  , 
cliap.  VU  ). 
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pbe  des  Croises.  Ces  moyens,  surna- 
turels, qui  répandent  une  teinte  mys- 
térieuse sur  tout  l'ouvrage  ,  ne  sont 
Ejint  déplacés  dans  un  sujet  chrétien, 
'effet  en  est  imposant  ;  et  cette 
intervention  des  puissances  célestes 
et  infernales ,  autorisée  par  l'histoi- 
re ,  n'était  nullement  en  dehors  des 
croyances  religieuses  du  seizième 
siècle.  Mais  si  la  première  Jérusa- 
lem doit  être  regardée  comme  une 
émanation  du  génie,  la  seconde  n'est 
qu'un  travail  d'imitation.  L'auteur  y 
laisse  entrevoir  à  chaque  pas  les  ef- 
forts qu'il  fait  pour  se  rapprocher 
d'Homère.  L'amiral  Jean  est  une  co- 
pie de  Nestor ,  et  il  agit  souvent 
comme  son  prototype.  Ârgant  n'est 
pins  ce  guerrier  audacieux,  qui  par 
sa  valeur  s'était  élevé  aux  premiers 
honneurs  de  l'armée  :  il  est  devenu 
le  (ils  du  Soudan ,  pour  mieux  res- 
sembler à  Hector.  Richard  joue  le 
rôle  d'Achille ,  et  il  brave  l'autorité 
de  Godefroi,  à-peu-pres  comme  le 
héros  grec  fait  avec  Agamemuon.Lc 
Tasse  écrivit  un  ouvrage  pour  prou- 
ver que  sou  nouveau  poème  l'eru- 
fiortait  en  perfection  sur  l'ancien. 
1  applaudit  à  tous  ces  changements  : 
il  se  vante  d'avoir  déplacé  les  jar- 
dins d'Armide  ,  et  ne  témoigne  au- 
cun regret  d'avoir  supprime  cet 
intéressant  épisode  de  Sophronic 
et  d'Olinde ,  et  cette  silencieuse  re- 
traite champêtre,  ménagée  à  Hcr- 
minie  si  près  du  bruit  des  armes, 
et  des  hasards  des  combats.  «  L'ac- 
tion de  l'Iliade  ,  dit-il  ,  ne  dure 
que  douze  jours  ,  et  se  passe  tout 
entière  dans  la  plaine  de  Troie:  celle 
de  mon  poème  dure  toute  uue  saison, 
depuis  le  jour  de  la  Pentecôte  jus- 
qu  au  milieu  d'août.  J'ai  resserre  au- 
tour de  Jérusalem  le  théâtre  des  é- 
véncinentsj  c'est  ce  qui  m'a  détermi- 
ne à  retrancher  la  navigation  racr- 
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veilleuse  sur  l'Océan,  dont  je  me 
reserve  le  sujet  pour  un  autre  poè- 
me (  1 3) ,  et  à  placer  le  séjour  d  Ar- 
mide  sur  les  sommets  du  Liban  les 

Elus  rapprochés  de  la  Palestine.  » 
•ans  toute  cette  apologie,  on  voit  le 
Tasse  abdiquer  volontairement  la  di- 
gnité de  poète  original ,  pour  mieu 
briguer  le  rôle  d'imitateur.  «Quantatri  r 
caractères,  dit-il ,  j'ai  cherché,  dam  | 
mon  nouveau  poème,  à  me  rapprocher 
d'Homère  autant  que  je  l'ai  pu.  Ru- 

Sert  d'Ansa  ressemble  à  Patrocle;!» 
eux  Robert  à  Ajax  ;  Guillaume,  chef 
des  archers  anglais ,  à  l'archer  Ten- 
ccr  ;Tancrède  à  Diomède,  et  Raymond  s 
à  Ulysse.  Richard  égale  en  valeur  " 
Achille ,  et  Loffrcd  est  le  portrait  de 
Phénix  y  les  sept  chefs  napolitains 
rappellent  les  capitaines  des  Myrmi- 
dons  •  Godcfroi  est  égal  en  dignité 
à  Agamemnon,et  le  surpasse  en  ver-  }: 
tu  ;  Baudoin  a  quelque  rapport  avec  '" 
Ménélas.  Dans  le  parti  opposé ,  Du-  : 
calt  ressemble  plus  à  Pria  m  que  ne  * 
faisait  Aladin;  aoliinan  rappelle Sar-  * 
pedonjet  As  agor,  Anténor.  Lugérie  f 
et  Funébrinc  sont  des  personnages  r 
formés  à  l'instar  d'Andromaque  et  j 
d'Hécubc;  Nicéc  reproduit  Hélène,  - 
au  moins  lorsqu'elle  fait  connaître  ; 
les  princes  chrétiens  au  vieux  roi,  ! 
qui,  du  haut  de  la  tour,  regarde  corn-  j 
battre  son  (ils.  C'est  ainsi  qu'à  L'exem-  : 

Sic  d'Homère,  j'ai  augmenté  reten- 
ue et  la  variété  du  tissu  de  ma  fable, 
de  même  que  le  nombre  des  person- 
nages qui  y  sont  introduits  (i  4).  ^| 
Les  louanges  données  à  la  maison 
d'Esté ,  et  la  figure  de  ce  Renaud , 
dont  les  amours  lui  avaient  paru  in- 
dispensables au  plan  de  l'ancien  poè- 
me ,  ne  se  trouvent  plus  dans  le  uou- 


(il)  Il  sou;;i'ait  n|i|t«iri'fiiiiirut  j  tikl  ttT  l,i  <Jt  - 
cmivrilr  du  Nouveau- Monde. 

(  i\\   (ï /(!</../■'  wf'iiila  Gt  rmaUftime ,  t<uo.  VI. 


TAS 

veau.  C'est  la  seule  vengeance  que  le 
poêle  voulut  tirer  des  mauvais  procé- 
dés d'Alpliousc.  11  n'est  donc  point 
permis  ae  se  tromper  sur  le  mérite 
des  deux  Jérusalem;  et  l'injuste  pré- 
férence que  le  Tasse  semble  accorder 
à  fa  seconde  n'est  qu'un  argument 
de  plus  pour  se  défier  des  jugements 
portes  par  les  auteurs  sur  leurs  pro- 
pres ouvrages.  Milton  faisait  moins 
de  cas  du  Paradis  perdu  que  du 
Paradis  reconquis ,  et  Dclille  pré- 
tendait que  ses  Géorgiques  étaient  à 
refaire.  Mais  autant  il  est  facile  de  bien 
classer  les  productions  du  Tasse ,  au- 
tant il  devient  embarrassant  de  com- 
parer ce  poète  avec  l'An  os  te;  surtout 
lorsqu'on  est  obligé, comme  il  arrive 
souvent ,  de  se  prononcer  en  faveur 
de  l'un  ou  de  l'autre. On  a  dit, d'une 
manière  plus  brillante  que  solide ,  que 
la  Jérusalem  est  un  meilleur  poème 
que  le  Roland ,  et  (pic  l'Arioste  est 
un  plus  grand  poète  que  le  Tasse  : 
mais  si  l'on  doit  juger  du  mérite 
d'un  écrivain  d'après  la  perfection 
de  ses  ouvrages,  on  ne  voit  pas  pour- 
quoi il  faudrait  accorder  le  premier 
rang  à  celui  qui  n'aurait  pas  produit 
le  meilleur  poème.  Métastase ,  qui , 
pendant  sa  jeunesse,  avait  été  un  des 
plus  chauds  partisans  de  l'Arioste, 
ne  lut  la  Jérusalem  qu'à  un  âge  où 
il  pouvait  s'en  rapporter  à  son  pro- 

5re  jugement.  «  Je  n'essaierai  pas 
e  vous  peindre,  écrivait  il  à  son  a- 
f  mi  Diodati,  l'étrange  bouleversement 
que  cette  lecture  opéra  en  moi.  Cette 
action  grande  et  unique,  clairement 
et  vivement  exposée  ,  savamment 
conduite,  parfaitement  terminée,  qui 
s'offrait  à  moi  comme  dans  un  mi- 
roir; la  variété  des  événements  dont 
elle  se  compose ,  et  qui  l'enrichissent 
sans  la  diviser;  la  magie  d'un  style 
toujours  pur,  toujours  clair,  toujours 
eleve ,  toujours  harmonieux  ;  et  qui, 
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soutenu  par  sa  propre  force,  sait 
communiquer  de  la  noblesse  aux  ob- 
jets les  plus  simples  et  les  plus  com- 
muns ;  ce  coloris  si  vigoureux ,  qui 
brille  surtout  dans  les  comparaisons 
et  les  descriptions;  cette  évidence  de 
narration  qui  séduit  et  persuade  ;  ces 
caractères  si  vrais ,  ce  bel  enchaîne- 
ment des  idées;  tant  de  science,  tant 
de  jugement,  et  surtout  cette  chaleur 
d'imagination  qui ,  loin  de  s'éteindre, 
comme  il  arrive  souvent  dans  les  tra- 
vaux de  longue  haleine,  semble  aller 
toujours  en  croissant  jusqu'au  but  j 
voilà  ce  qui  me  pénétra  d'un  plaisir 
dont,  jusqu'alors,  je  ne  m'étais  pas 
formé  l'idée....  Si,  pour  faire  parade 
de  sa  puissance ,  notre  bon  père  Apol- 
lon se  mettait  un  j  our  en  tète  de  faire  de 
moi  un  grand  poète,  et  qu'il  m'or- 
donnât de  lui  déclarer  librement  le- 
quel de  ces  deux  ouvrages  si  vantes 
(  la  Jérusalem  et  le  Roland  )  ,  je 
voudrais  prendre  pour  modèle,  j'hé- 
siterais certainement  beaucoup;  mais 
ce  goût  naturel ,  et  peut-être  excessif, 
que  j'ai  pour  la  méthode,  pour  la 
régularité  et  pour  la  précision ,  pour- 
rait bien,  je  le  sens,  me  faire  pen- 
cher à  la  fui  pour  la  Jérusalem  déli- 
vrée. »  Joseph  Buonaparte,  pendant 
son  règne  éphémère ,  avait  ordonné 
qu'on  élevât  au  Tasse  un  monument  à 
Sorrcnte.  Cette  disposition  n'a  pas  été 
exécutée ,  et  la  patrie  de  ce  grand  poè- 
te attend  encore  un  hommage  public 
à  sa  mémoire.  Les  ouvrages  du  Tasse 
sont  :  1.  IlRinaldo ,  Venise,  i56a, 
in-4°. ,  trad.  en  français  par  de  la 
Ronce, Paris,  iG2o,in-i?.;ib.,  17^4, 
in-12;  par  Menu  de  Chomorcean, 
ib. ,  1704,  2  vol.  in-8°.;  par  Cavcl- 
Iicr,ib.,i8i3, in-12.  II.  Aminlafavo- 
la boscareccia ,  Venise,  Aide ,  1 58 1 , 
in- 8°.  ;  et  1 590 ,  iii-.>°.  ;  avec  les  no- 
tes de  (Ménage ,  Paris ,  i(i55 ,  in-4rt-  ; 
défendu  et  explique  par  Fontaiiini , 
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Rome,  1700,  ûi-8°.  ;  Paris ,  Didot, 
1781  ,  in-40.;  Crisopoli  (  Parme  ), 
1 796 ,  in-4°.  ;  trad.  en  vers  français , 
par  de  Brach,  Bordeaux,  1 584,  in-4°.; 
par  Pichou,  Paris,  i632,  in-8°.; 
par  Vion.  ibid.,  i632 ,  in-8°.  ; 
par  Rayssiguier  ,ibid. ,  1 63a  et  1 638, 

m-8°.  ;  par ,  Paris  ,  Tous- 

saint-Quinet,  ibid.,  i638,  iD-4°. y 
parD.  T.  (  de  Torche  ),  ib. ,  1666, 
1676,  in-i2;et la  Haye,  1679,1681, 
in- 1 2  avec  le  texte,  par  le  comte  de 
Cboiseuil-Meuse,  Londres,  1784, in- 
1 2  ;  par  M.  Baour-Lormian ,  Paris , 
i8i3 ,  in  - 18  ;  et  en  prose ,  par  de  La 
Brosse ,  Tours ,  1 59  J ,  in- 1 2  ;  par  Bel- 
liard ,  Paris ,  1 596 ,  Rouen,  1 598  et 
1 6o3  ,  in- 1 2 ,  avec  le  texte  (par  Pcc- 
quet  ),  Pajis ,  1 734,  in- 1  s  avec  le  tex- 
te ;  par  PËscalopier ,  ibid.,  1 735 ,  in  - 
1 2  ;  par  Ouiseau  ,  Londres ,  1 784 , 
in-8°.  ;  par  Fournier  de  Tony,  ibid. 
(  Paris  ) ,  1 789 ,  in- 1 8  ;  par  Bcrthrc 
de Bourniscaux , Paris,  1802,  in- 12. 
—  trad.  en  anglais,  par  Fraunce  , 
Londres,   1591,  in-40. ;  et  ibid., 
1628,  in -4°.;  par  Dauccr ,  ibid. , 
1 660 ,  in-8°.;  par  Oldmixon ,  ibid. , 
1 698 ,  h>4°.  f  par  Hunt ,  ibid. ,  1 820 , 
in-8°.  ;  —  trad.  en  allemand ,  par 
Schneider,  Hambourg,  1642 ,  in-i  2  ; 
par  Kirclinof,  Hanovre  ,  1742,  in- 
8°.; par  Waltcr,  Berlin,  179^  ,  in- 
8°.;  par  Schaul ,  Carlsruhe,  1808, 
in-8°.j  —trad.  en  espagnol,  par 
Jauregufe,  Rome,  1607;  et  Madrid, 
1609,  in-8°.  ;  en  hollandais,  par 
Dcllekcus ,  Amsterdam  ,  1 7 1 5 ,  in- 
8°.  ;  en  grec  vulgaire,  Vienne,  1 7 45, 
in«8°.  ;  en  latin ,  par  Hildcbrand  , 
Francfort-sur-le-Mein,  1624 ,  in-8°. , 
•*c.  ëdit.  ;  —   Osservaziord  sopra 
VÀminta  9  in-8°.  III.  //  Goffrcdo  , 
Venise,  Cavalcalupo  ,  i58o,in-4°. 
Celte  première  édition  ne  contient 
(juc  les  dix  premiers  chants  de  la  Jc- 
nisalcui  et  quelques  fragments  des 
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xvc.  et  xvic.  chants  ;  réimprimé  sous 
le  titre  de  Jérusalem  délivrée  ,  Ca- 
salmaggiore ,  1 58 1 ,  in-4°- ,  et  Par* 
me,  i58i,  iu-4°.,  et  in-12;  Mau- 
toue ,  1 584  >  m-4°. ,  édition  estimée  ; 
Gènes,    1590  ,  in-4°. ,  avec  des  fig. 
gravées  par  Augustin  Carache  $  Pa- 
ris,  Didot  ,  1 784,  2  vol.  in-4%  fig. , 
etc.;  trad.  envers  français,  par  Du 
Vigneau ,  Paris ,  1 595 ,  in- 1 2.  Les  11 , 
iv,  xu  et  xvics.  chants ,  par  de  Brach, 
ibid. ,  1 596 ,  in-8°.  ;  par  (  Sablon  \ 
ibid. ,  i65g ,  in-4°.  et  167 1 ,  2  vol. 
in- 12  $  par  Le  Clerc  (  les  cinq  pre- 
miers chants  ) ,  ibid, ,  1667,  in-4°.j 
et  ibid.,  1671  ,  2  vol,  in- 16;  par 
Montenclos ,  ibid.  ,1786,  in-12  j par 
M.  Baour-Lormian,  ibid.,  1793,  2 

vol.  in-8°.$  I797>  2  vo^  u*-4°-J 
1819 ,  3  vol.  iu-§°. ,  avec  une  Noti- 
ce sur  le  Tasse ,  par  M.  Bucbon  ; 
par  Dianous  ,  Orange,  1811,2  vol. 
m- 12  '7  par  M....,  Paris ,  Le  Prieur, 
1812 ,  in-18;  par  Octavien ,  Paris, 
1 8 1 8,  2  vol.  in-8°.;  par  La  Monnoyc, 
ibid. ,  1818,  in-8°.  ;  par  Terrasson , 
ibid.,  1819,  2  vol.  in-8°.j  les  huit 
premiers  chants ,  par  Laharpe ,  dans 
ses  œuvres;  Icxvic.  chaut  imité  par 
Clément  (  de  Dijon  ) ,  ibid.,  1701  , 

in-8°.  ;  le  xnc.  chant  par ,  itid. , 

1823 ,  iu-8°.  Discours  de  la  Jérusa- 
lem ,  trad.  par  Castan  de  La  Courta- 
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in-8°.  ;  par  Baudoin ,  ibid.  ,  1626 
1 632  et  \648t  in-8°.  ;  parMirabaud , 
ib.,  1724.2  vol.  in-12;  par  Panckou- 
kc  et  Framcry,  ibid. ,  1783,  5  vol. 
in- 18;  par  Le  Brun,  ibid.,  17*74» 
2  vol.  in-8°. ,  et  181  o ,  2  vol.  in-o°. , 
avec  une  Notice  sur  le  Tasse  ,  par 
Suard  (  Voy.  Lebrun  au  supplé- 
ment )  ;  par  Dcloync  d'Autcrocnc  , 
ibid.,  1810,  in-8°.  ;  Essai  d'une 
version  fidèle  (1cavic.  chant),  sans 
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date,  in- 1 27Soprhonieet  Olinde, par 
J.-J.  Rousseau;  le  même  Épisode , 
mis  en  drame  par  Mercier ,  Paris , 
llll  ?  in  -  8°.  Lettre  de  Made- 
moiselle R (Riccoboni),  au  sujet 

de  la  traduction  de  Mirabaud ,  ib. , 
1735 ,  in-  12.  —  Trad.  en  anglais 
par  R.  G. ,  Londres ,  i5f)4 ,  in-4°.  ; 
par  Fairfax,  ibid.,  ifr'oo,  in-fol. , 
cl  1817 ,  a  vol.  in-80.;  par  Brooke, 
ibîd. ,  i^38,  in -4°.;  par  Hoolc, 
ibid.,  176a,  in-8°.  ;  1P02  ,  1  vol. 
in-8*.  ;  Portai,  Olindo et  Sophrunia, 
tragédie,  en  aiigl. ,  ibid. ,  1758,  in- 
8°.  — Trad.  en  allemand  ;  par  Wer- 
der ,  Francfort-sur-le-Meiu ,  ï6.»6  et 
i65i  ,  in-4°.j  par  Koppc,  Leipzig  , 
17^4 ,  in-8°. ,  et  Dcssau  ,  1 782 ,  in- 
8*.;  par  Heinse,  Zurich,   1782, 

1  vol.  in -8°.;  Manheim  ,  1783, 
ia-8°.  j  par  Schaul ,  Stuttgard,  1 790, 

2  vol.  in-8°.  ;  par  F.  Manso ,  Leip- 
zig ,  1 794 ,  in -8°.  ;  par  Grics  ,  Ic'na, 
1810 ,  ^  vol.  in-8°.;  par  Hanswald , 
Gorlitz  ,  1  vol.  in-8<\  —  Trad.  en 
espagnol  par  Scdcno ,  Madrid,  1 587 , 
in-8°.  ;  par. ...  ,  Barcelone,  i(kk), 
m-8°.  ;  par  Sarmicnto  di  Mcndoza , 
Madrid ,  1G49,  m -8°.  — Trad.  en 
portugais,  par  de  Mattos,  Lisbonne, 
168a  ,  in-4°-  7  en  hollandais  ,  Rot- 
terdam ,  i658,  in-8«\;  en  polonais, 
par  Kocbanowski ,  Gracovic ,  161 8, 
in-4°-7  et  1687,  in-8°.j  en  russe, 
par   Papoff,  Pc'tcrsbourg ,    1772, 
2  vol.  in-8°.  —  Trad.  en  latin  ,  par 
Gcntile  ,  Londres  et  Lyon,  i584 , 
Venise  ,  i585,  in-4°.j  par  Vannini, 
Vicenoe ,  i6a3 ,  in-8°.  ;  par  Piaccn- 
tmi ,   Forli ,    1673  ,  in  -  12  ;   par 
Libassi  ,  dans  un  Recueil  iulitulë  : 
Jfusarwii  Hortus,  Païenne,  i(>83 , 
in  -  8°.  ;   par    Zanni  ,   Crémone  , 
1743  ,    in-  1  a,  et   dans    presque 
tous    les   patois    d'Italie.    IV.   Le 
difjerenze  poetichey  per  risposta 
ad  Orazio  Ariosto ,  Vérone,  i58i  , 
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in  -  8°.  V.  //  Torrismondo ,  tra- 
gedia ,  Bergamc  ,  1 687 ,  in  -  4°. , 
trad.  en  français ,  par  Vion  ,  Paris  , 
i636,  in-4°.  VI.  Gcrusalemme  con- 
qitistata,  Rome  ,  i5q3,  in-  4°.,  et 
Paris,  i5()5,  in- 12.  Cette  seconde 
édition  fut  supprimée  par  arrêt  du 
parlement ,  comme  contenant  des 
maximes  contraires  aux  droits  de  la 
couronne.  Birago  publia  un  ouvrage 
intitule':  Dichiarazioni  ed  avverti- 
menti  nella  Gcrusalemme  con- 
quistata,  Milan,  161O,  in-4°.  VII. 
Le  Selle  giornale  del  mon  do  creato, 
Vileibe,  1607  ,  in-8°.  VIII.  Rime, 
Milan,  1619,  6  vol.  in- 15.  IX.  Il 
Romeo ,  ovvero  del  Giuoeo  ,  dialo- 
gue, Venise,  i(>8i  ,  in-8\  X.  Il 
Forno  9  ovvero  délia  nolnltà7  dialo- 
gue, Vicencc,  1 58i ,  in-4°-  ,  trad. 
en  français  par  Baudoin,  Paris,  i(>33, 
iii-i**.  XI.  Letlera  nella  quale  si 
paragona  tltalia  alla  Francia  , 
Mautouc,  i58i  ,in-8°.  XII.  Il  Gon- 
zaga  ,  ovvero  del  giuoeo  ,•  il  Mes- 
saggiero  ;  délia  Virtii  eroica  ,  e 
délia  Virtii  femminile.  Venise , 
i58a  ,  in-4°-  X11I.  Il  padre  di 
famiglia ,  dialogue  ,  ibid. ,  1 583 , 
in  -  12.  XIV.  Il  Gonzaga  ,  ovvero 
delpiacere  onesto ,  dialogue,  ibid., 
1 583 ,  in- 1 2.  XV.  Dialoghi  e  Dis- 
corsi ,  ibid. ,  1 586,  in- 1 2.  Ce  recueil 
se  compose  des  morceaux  suivants  : 
Discorso  sopra  due  questioni  amo- 
rose;  — //  Catanco  ,  ovvero  degV 
idoli  ;  —  //  Reltramo,  ovvero  dclla 
Cortesia  ;  —  Il  Foresliero  napolela- 
no,  ovvero  délia  Gelosia;  —  Délia 
Pic  ta  ;  —  Il  Gianluca ,  ovvero  dette 
maschere  ; —  Dell'  arle  del  dialo- 
go  ;  —  //  Glùrlinzone  ,  ovvero  Ve- 
pitaflio;  —  Del  Giuramento  falso  ; 
— Dell'  Ufficio  del  siniscalco.Wl. 
Apologia  in  difesa  di'lla  Gcrusa- 
lemme liberata  ,  Ferra  rc  ,  i585  , 
in  -  8°.  XVI  ï.  Risposta  alla  lettera 
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di  Bastianode'  Bossi,  ibid. ,  i585, 
in-8°.  XVIII.  Parère  sopra  il  dis- 
corso  di  Zombardelli  ,    Mantoue , 
i586,  in-  ia.  XIX.  Il  Manso, 
ovvero   delV  amicizia,    dialogue , 
Naplcs,  i58G,  in -4°.  XX.  Dis- 
corsi  sulV  arle  poclica  esul  poema 
eroico ,  Venise ,  1 58^ ,  in-4°.  XXI. 
Dialoghi  e  Discorsi,  ibid.,  1^87, 
in- 12.  Ce  recueil  contient  les  mor- 
ceaux suivants  :  La  Cavallctta ,  ov- 
vero délia  poesia  toscana  ;  —  La 
Molza  9  ovvero  deW  A  more;  — // 
Forno  steondo ,  ovve.ro  délia  nobi- 
lità;  -^  La  Dignità  ; — //  Segreta- 
rio; — Discorso  del  maritarsi*  Plu- 
sieurs de  ces  Dialogues  ont  été  tra- 
duits eu  français  par  Baudoin ,  sous 
ce  titre  :  les  Morales  du  Tasse , 
Paris,  i63^,3vol.in-8°.  XXII.  Let- 
1ère  familiari ,  Bergame ,    1 588  , 

2  vol.  in-4°«  î  to&à.  en  allemand , 
Darmstadt ,  1 P09  ,  iu-8<\  XX11I. 
Lagrime  di  Maria  Virgine ,  poème , 
Rome,  i593,  in- 4».  XXIV.  DelV 
ammogliarsi  piacevole  contesa  frai 
due  mederni  Tassiy  Ercole  e  Tor- 
quato ,  Bergame ,  1  5q'4  ,  in  -  4°.  ; 
trad.  en  anglais,  Londres,  1599, 
in  -  4°.  XXV.  Discorso  in  cui  si 
ha  notizia  di  molti  accidenti  délia 
suavita,  Padoue,  1&29,  in -4°. 
XXW.IlMontoliveto,  poème,  Fer- 
rare,  i6o5,  in -4°-  XXVII.  Dia- 
logo  délie  imprese,  Naples  (sans 
date  )  ,  in-40.  XXVIII.  Délie  sc- 
dizioni  di  Fronda,  B rescia ,  1819 , 
in-  8°.,  public',  pour  la  première 
fois  ,  par  Agrati.  XXIX.  Opère 
raccohe  da'Foppa,  Rome,  îtkiti, 

3  vol.  in  -  4°»  5  Ie*  mêmes ,  publics 
par  Bottari ,  Florence ,  \yx^ , 6  vol. 
111- fol.  ;  les  mêmes,  publiées  par  Col- 
lina,  Monti  cl  Segbrzzi,  Venise,  t  ^35- 
4a,  12vol.  in-4°.  XXX.  Opère  sccl- 
te.  Milan,  1804,  5  vol.  in  -  8°. 
XXXI.  Opère  complète ,  publiées 
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par  M.  Rosini,  Pise,  1821  et  seg., 
3o  vol.  in-8°.  On  attribue  faussement 
au  Tasse  les  pièces  suivantes ,  impri- 
mées sous  son  nom  :  1  °.  La  Gismon* 
da ,  tragédie ,  Paris ,  1 587 ,  in  -  8°.  : 
c'est  le  Tancredeà\x  comte  Asinari; 
•2°.  Gli  amori  d' Armida ,  e  lafuga 
d'Erminia,  comédies ,  Venise,  1600, 
iu-ia;  3°.  Intrichi  d^amore^  comé- 
die ,  Viterbe ,  1 6o4 ,  in  - 1 2  (  par  Li- 
béra ti  )  ;  4°*  LaDisperazioneili  Gitir 
da7  poème,  Venise,  1(3*27,  in -8°. 
(par  Liliani);  5°.  Le  Veglie  del 
Tasso ,  Milan ,  1 808 ,  in  -  1 8  (  par 
Compagnoni  )  •   traduit  en   prose 
par  M.  Mimaut,  ibid.,  1800,  in- 
125  et  par  Barrèrc,  Paris,  1804, 
in-  vx  (i5).  V.  Giacomini  :  Ora- 
zione  in  Iode  del   Tasso,  Floren- 
ce ,    1595  ,   in  -  4°.  ;  Tebalducci, 
le  même,  ibid.,  \5ç)5  et  i5g6,  in- 
4°.  y  Pellcgrini  (  Lélius  ) ,  Oratio  in 
obitu  T.  Tassi ,  Rome ,  1 597  ,  in- 
4°.  ;  Duchi ,  Orazione  in  Iode  del 


(\S)  Qninault  a  puisé,  dans  la  Jérusalem  dilmrim 
le  saiet  de  son  Armidtr ,  nui  a  été  rai»  en  maniqn* 

ftar  Gluck.  Ottc  pièce,  ou  le  poète  français  a  suivi 
r  Tasse  de  très-près  ,  e«»t  euro-  e  au  premier  rang 
de  notre  répertoire.  M.  J.-J.  Mallrt  a  publia 
une  Traduction  trrs-inlidMc  de*  cinq  premier*. 
cbanUi.    Dorauge   a    rendu  en  vers   élégants    les 

«lus    beaux   morceaux   de  ce    poème ,     dans    Va 
ecueîl  poMhume  de  ses  poeties  publié  eu  i8i3. 
Goldnni  •-  composé    une  pièce    mtitulée    :    Zor* 
quuto  Tasso.  Goethe  •  donné  une  tragédie  sur  Ut 
même  sujet.   Le  4  thermidor  an  XI  (  »3  juillet 
180  O ,  on  joua,  sur  le  théâtre  Français  le  Tasse  v 
tragédie  en  ci»q  actes  et  en  vers,  par  A.  M.  Cé- 
cile :  cet  ouvrage  n'ayant  pas  réussi  ,  fut  repro- 
duit quelque  temps  après  ,  sous  le  titre  de  Drmmm 
historique.  On  en  trouvera  l'anah<e  dans  le  Moni- 
teur du  ()  brumaire  an  XII.  Le  chagrin  qn'éproova 
Cécile    lui  dérangea  le  cerveau  ;  et  l'auteur,  qwl 
avait  voulu  peindre  la  fobe  du  Tasse ,  fut  lutaaétaai 
attaqué  de  cet  te  maladie,  et  mourut  a  Charenton,  e* 
180.1.  M.  Baour  Lormian  a  donne  à  l'Opéra,  en  181 3, 
la  Jérusalem  délivrée ,  opéra  en  cinq  actes.  L«  17 
fév.  1811  ,  ou  joua  pour  la  première  fois,  àl'Aca- 
demie  rovale  de  mtuuque,  Ut  Mort  Au  Tasse,  tragédie 
lyrique  en  trois  acte*,  paroles  de  (Aivelier  et  de  Jo- 
seph llcbtass  de  M  eu  in  ,  musique  de  Garcia,  im- 
primée in-8°.  Le  nom  du  T«*>e  figure  en  t£ta  dc« 
Stauces adressées  a  M.  de  Chateaubriand,  par  Foi»- 
tanes.  Lord  Byron  a  compose  un  noème  intitnl*  : 
Les   lamentations  du  Tass*,  traduit  en  italien, 
par  M.  Lconi.  M.  Massa  a  publié  uu  roman  histo- 
rique,  intitulé  :  Ijc  Tasse ,  ou  génie  et  malheur, 
Paris,  i8«S,  »  toI.  in-n.  A.  b— T. 
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dans  le  recueil  intitulé:  Ora 
unerali ,  Ferra re,  1600,  in- 
anso ,  Fita  del  Tasso,  Na- 
619 ,  in-4°«  ;  Charnes,  Fie  du 
,  Paris ,  1690 ,  in-i  a;  Scrassi , 
lél  Tasso,  Rome,  1785,  in- 

Bergame,  1790,  1  vol.  in- 
abroni,  Elogio  del  Tasso, 
,  1 800 ,  in  -  o°.  ;  Black  ,  Life 
so ,  Edimbourg  ,1810,2  vol. 

j  Zuccala ,  Fita  del  Tasso  , 

18 19,  in-8°.  (16)  A — g— s. 
iSE  (  Faustin  ) ,  poète  italien, 
Denise,  vers  i54i ,  d'une  fa- 
>riginaire  de  Bergame,  autre 
:11e  des  précédents,  fut  rcli- 
couveotud  pendant  neuf  ans , 
rère  mineur  de  l'Observance  ; 
pça  long -temps  le  ministère 
lîquc  ,  et  douna  des  preuves 
nt  dans  toute  l'Italie.  Il  posse- 
lusicurs  langues ,  et  fut  élevé 
entières  dignités  de  son  ordre, 
irut  à  Venise  vers  la  lin  du 
1e  siècle.  On  a  de  lui  :  I.  Deux 
de  Poésies  toscanes,  impri- 

Turin,  en  1573  ,  qui  furent 
•s ,  dit-on ,  sans  son  aveu ,  et 
nt  en  grande  partie  des  imita - 
le  pièces  galantes  de  divers 


de  Botsgtrmain  a  donne  une  traduc- 
rlniéaire  de  la  Jérusalem.  Colnrdcnu  avait 
six  chants  du  tnèiuc  poctup ,  et  les  jrtn 
korsrfn'î)  apprit  que  Walelct  y  travaillait 
iss  Ja  lûblnfUieque  «le  Camhis-Villcron,  ,î 
,  cm  cuturrra  un  exemplaire   inédit  de  la 

•  ,  par  Fcrrar  ,  manuscrit  in-fol.  ,  orné 
deasias  ■  l'eiicre  de  la  China ,  nnr  Poin- 
t  Bassinet.  1/auteur  de  cet  article  po*»«dc 
pbe  d'une  traduction  inédite, vu  vers,  du 
*-mC  {les  huit  premiers  chants  »eulcuu*iit), 
Irmicr,  a  vol.  in-.^o.  Il  existe  en  anglui* 
&nc  intitulé  :  le  7'a.ifo ,  dont  les  intrrln- 
fODt  MiJtuii  et  l'auteur  de  la  Jérusalem, 
,  i"85,  iu-8*.  —  Pour  la  controverse  eu- 
ueet  l'académie  de  la  Crutca ,  Voy.  Qua- 
rtorvte  r*$iont  agni  fji<e.-ia  ,  tout.  VI  r 
.  Serassi.  Ba^ionumenio  topru  la  eontro- 
f  '/'atta  e  drll*  Ariotto.  Parme ,  llodoni , 
fol.;  <»«»KIeî  ,  Coiuiilernxhtni  al  Tas%o , 
~Ç)\  ,  iu-i*-  r*  R'tf'ttu  «lit  coiuilcraiia- 
n» ,  tltl  ifiUlci  ,   3lod«%ne,    »Bif),    a  >ol. 

•  romte    Napiono  a  composé  un   ouvrage 
JJtwu/Uf    <opru  lu    s:  tenu   miliiurv  drl 

Turiu  ,   1777  ,  iii-8°-  À— G — v 
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poètes.  II.  U  Histoire  des  succès  de 
l'Italie,  depuis  1 566  jusqu'en  i58o, 
Venise,  i5Ô3,  et  qui  traite  princi- 
palement des  guerres  de  l'hérésie. 
III.  Deux  livres  de  la  Conversion 
des  Pécheurs,  Venise,  1578.  IV. 
Fingt  Discours  familiers  sur  la 
venue  du  Messie  ,  adressés  à  quel- 
ques Juifs ,  Venise,   i585,  in-4*\ 
—  Tasse  (  Augustin  ) ,  peintre  ,  né 
à  Pcrouse,  en  i566.  Son  père,  nom- 
mé Pierre  Bonami  ,  exerçait  l'état 
de  pelletier.  Augustin  s'étaiit  enfui 
foit    jeune   de    la   maison ,t  pater- 
nelle ,  et  ayant  été  reçu  ,  à  Rome , 
dans  la*  maison  du  marquis  Tassi  , 
en  qualité'  de  page ,  a  cause  de  sa 
bonne  tournure  et  de  son  esprit ,  en 
rapporta  le  surnom  de  Tasse  ,  dont 
il  f  est  toujours  prévalu  depuis.  Sou 
génie  le  portait  à  la  peinture  ,  et  il 
n'eut  d'autre  maître  de  dessin  que 
lui-même.  Étant  allé  à  Florence  ,  il 
s'insinua  dans  la  société  de  quelques 
peintres.  Comme  il  e'tait  excessive- 
ment débauché ,  on  présume  qu'il 
commit  quelque  délit,  en  punition 
duquel  le  grand -duc  l'envoya  aux 
galères  de  Livourne,  sans  l'assujétir 
cependant  au  service  dç  la  rame  ,  et 
comme  simple  relégué.  Ce  fut  là  qu'il 
s'éleva  au  premier  rang  des  paysa- 
gistes, en  représentant  des  vaisseaux,' 
des  tempêtes  ,  des  pêches  et  autres 
accidents  de  mer ,  où  il  s'est  montré 
spirituel  autant  que  bizarre  dans  les 
figures  et  les  costumes  ;  il  fut  aussi 
bon  décorateur,  et  on  le  vit,  tant 
au  palais  Quirinal  du  pape    qu'au 
palais  Pamphili ,  déployer  un  excel- 
lent goût  d  ornement  que  ses  imita- 
teurs ont  ensuite  chargé  à  l'excès. 
Après  une  vie  toujours  agitée,  et 
sujette  à  beaucoup  de  désagréments 
et  de  traverses  occasionnés  par  sa 
mauvaise    conduite  ,    il    mourut  à 
Home  ,  en  nui    i644  ?   «    l'âge  ck 

'     3 


34  TAS 

soixante-dix- neuf  ans ,  et  ne  laissa 

Ïtas  même  de  quoi  se  faire  enterrer, 
je  Passai  ,  dans  ses  Vies  des  pein- 
tres ,  sculpteurs ,  etc.  ,  est  entré 
dans  les  plus  grands  détails  sur  sa 
personne  et  sur  ses  ouvrages. 

M — o — R. 
TASSE  (Hercule),  fit  ses  études 
à  Bologne  avec  Torquato ,  petit-ûls 
du  comte  Jean-Jacques.  Son  carac- 
tère sérieux  et  appliqué,  quoique 
dans  une  extrême  jeunesse  ,  le  fit 
surnommer  le  Philosophe.  Il  avait 
composé,  pour  s'exercer ,  un  opus- 
cule contre  les  femmes ,  particulière- 
ment contre  le  mariage;  et  pour  ré- 
tracta lion  de  cette  diatribe,  il  épousa 
une  fort  belle  demoiselle  de  qualité , 
appelée  Lélia  Augusta  ou  Agosti ,  de 
Bergaine.  On  a  de  lui  :  I.  Exposition 
de  V  Oraison  dominicale  ,  d'après 
l'idée  de  Jean  Pic  de  la  Mirandole  , 
Venise,  1578.  II.  Un  Recueil  de 
Poésies ,  avec  des  Notes  de  Corbelli, 
Bergame,  i5q3.  II.  De  la  réalité 
et  la  perfection  des  Devises  ,  Ber- 
game, 1612,  in-4°.j  ouvrage  vive- 
ment critiqué  par  le  jésuite  Horace 
Mou  ta  1  te,  auquel  il  répliqua  par  un 
autre  écrit,  en  161 3.  beaucoup  d'é- 
crivains ,  ses*  concitoyens ,  se  rangè- 
rent de  son  parti  dans  cette  dispute 
littéraire.  —  Tasse  (  le  comte ,  Fran- 
çois-Marie ) ,  fils  du  comte  Jacques , 
naquit  à  Bergame ,  le  1 4  juin  1710, 
et  montra,  dès  son  enfance,  beaucoup 
de  goût  pour  la  peinture ,  dont  il 
reçut  les  éléments  du  célèbre  Victor 
Ghislandi.  Il  fit  ses  études  au  collège 
Ducal  de  Parme ,  dirigé  par  les  jé- 
suites. De  retour  dans  sa  patrie ,  il 
se  livra  entièrement  à  la  poésie  et  au. 
dessin.  L'étroite  amitié  qu'il  con- 
tracta avec  l'abbé  Marenzi ,  littéra- 
teur éclairé  et  judicieux,  ne  contri- 
bua pas  peu  à  perfectionner  son  goût. 
En  1731 ,  il  passa  à  Venise,  ensuite 
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à  Rome ,  pour  étudier  les  chefs- 
d'œuvre  des  grands -maîtres  et  les 
monuments.  Il  acquit ,  par  d'exactes 
observations ,  ce  goût  fin  ,  ce  tact 
délicat  qui  caractérisent  ses  ouvrages 
ainsi  que  les  jugements  qu'il  a  portes 
de  ceux  des  autres.  Revenu  à  Ber- 
game ,  loin  de  négliger  ses  études 
chéries ,  il  s'y  livra  au  contraire  avec 
uuc  nouvelle  ardeur ,  et  conçut  dès- 
lors  le  projet  d'une  biographie  des 
artistes  célèbres  de  sa  patrie ,  dont  0 
recueillit  les  ouvrages  les  plus  pré- 
cieux. Marié,  en  1 74 1 ,  à  la  fille  d'un 
patricien  de  Venise,  le  séjour  de 
quelques  années  qu'il  fit  dans  cette 
ville,  ses  conférences  avec  Zuccaiel- 
li,  avec  Carrara  et  autres  artistes 
des  plus  distingués ,  tout  rengageait 
à  poursuivre  son  travail.  Il  se  dispo- 
sait à  ic  publier,  lorsque  la  mort 
l'enleva,  le  8  septembre  1782*  Le 
comte  Hercule ,  son  fils ,  l'a  fait  im- 
primer sous  ce  titre  :  Fies  des  peut' 
très,  sculpteurs  et  architectes  de 
Bergame,  Bergame,  179a,  a  toJ? 
in-4°.  H  est  précédé  de  la  vie  de 
l'auteur ,  et  enrichi  de  Notes  intéres- 
santes de  Jacques  Carrara,  qui  avait 
eu  avec  lui  les  relations  les  plus  in-* 
tinies.  M— g — r. 

TASSEL  (Richard),  naquit  à  Lan- 
grès,  le  20  mars  i588 ,  et  non  pas 
1608,  comme  le  dit  M.  Varncy,  au- 
teur d'une  Notice  sur  cet  artiste.  H 
reçut  de  son  père  (  Pierre  Tassel  )  le 
goût  et  les  premières  leçons  de  la 
peinture.  La  vocation  du  jeune  Ri- 
chard était  tellement  déterminée, 
qu'à  peine  parvenu  à  sa  dix-huitième 
année ,  il  prit  l'habit  de  pèlerin  et 
passa  en  Italie  pour  y  admirer  et 
étudier  les  chefs-d'œuvre  dont,  alors 
seul  au  monde,  ce  sol  classique  de 
tous  les  beaux  arts  était  si  riche  et 
si  décoré.  Il  ne  tarda  guère  à  dépouil- 
ler le  costume  qu'il  avait  emprunte 
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pour  aplanir  les  difficultés  de  son 
voyage  j  il  alla  se  réunir ,  dans 
Bologne ,  aux  nombreux  élèves  du 
Guide  y  dont  l'école  jouissait,  à  de 
|  si  justes  titres,  d'une  grande  ré- 
'     putation.   Après    un    séjour   assez 

I    prolongé  auprès  du  Guide,  Tasscl 
se  rendit  à  nome,  où  son  pinceau 
attira  sur  lui  les  regards  des  amateurs 
et  des  peintres.  On  assure  qu'à  son 
retour  il  exécuta  à  Venise  quelques 
statues  et  plusieurs  autres  morceaux 
de  sculpture  qui  n'étaient  pas  sans 
mérite.  Ce  ne  fut  pas  à  ces  produc- 
tions variées  qu'il  Borna  ses  travaux  : 
il  fît  élever  à  Lyon,  sur  ses  plans, 
plusieurs  édifices  qui  furent  regardés 
comme  de  très-bon  goût.  Quoi  qu'il 
eu  soit ,  c'est  principalement  comme 
peintre  que  Richard  Tassel est  connu. 
Vers  1612  il  rentra  en  France,  après 
une  absence  de  six  années ,  et  se  li- 
vra ,  avec  une  grande  ardeur  >  à  la 
culture  d'un  art  pour  lequel  il  venait 
de  faire  d'excellentes  études  sur  les 
chefs-d'œuvre  autiques  et  modernes 
de  Rome  et  des  autres  villes  de  l'I- 
talie. Marié  en  1647  ,  il  s'attacha  au 
«-:    pays  qui  l'avait  vu  naître ,  et  le  pré- 
féra au  séjour  de  la  capitale,  où  Le 
Sueur  et  Le  Brun  essayèrent  inutile- 
ment de  l'attirer.  Echcviu  de  Lan  gros 
et  chargé  delà  direction  del'artillcrie 
que  possédait  la  ville,  Tassel  se  signa- 
la par  son  patriotisme  et  son  coura- 
ge pendant  les  troubles  de  la  Fronde , 
et  rendit  beaucoup  de  services  à  ses 
concitoyens  ,  dont  il  ne  négligea  au- 
cun des  intérêts.  Ce  peintre  était  très- 
ex  peditif;  aussi  ses  compositions  sont 
plus  nombreuses  que  soignées.  Ou  y 

f  reconnaît  une  imitation  du  faire  tant 
du  Guide  que  du  Caravage  qu'il  af 
Ifeclionnait.  11  excella  plutôt  dai.s  le 
coloris  que  dans  le  dessiu ,  dans  la 
noblesse  de  la  composition  que  dans 
le  naturel  des  attitudes.  Ses  drape- 
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ries  sont  jetées  avec  grâce;  sa  touche 
est  eu  général  légère,  franche  et  spi- 
rituelle. L'exprcssiou  de  ses  figures 
reçoit  beaucoup  de  vigueur  du  trans- 
parent de  ses  ombres  rousses  et  de  la 
fraîcheur  de  ses  demi- teintes.  On 
trouve  plusieurs  des  tableaux  de 
Tassel  à  Langrcs ,  à  Lyon  et  au  mu-  â 
sée  de  Dijon.  Quoique  son  épijaphe 
porte  qu  il  mourut  à  Lan  grès  le  12 
octobre  1660,  il  est  présumable  qu'il 
faut  lire  16O6  ou  1668.  Quelle  que 
soit  l'époque  de  sa  mort,  elle  est  cer- 
tainement postérieure  à  la  date  four- 
nie par  l'épitaphe,  puisqu'il  peignit, 
en  i663,  son  tableau  de  Sainte-Mar- 
tine. D — b — s. 

TÀSSET  (Joseph), musicien,  na- 
quit à  Chartres,  le  8décemb.  1732. 
A  six  ans,  il  jouait  si  bien  de  la  flûte 
qu'il  en  donnait  des  leçons  à  un  sei- 
gneur anglais.  11  fut  élève  dcBlavet, 
et  le  surpassa  bientôt.  A  l'âgede seize 
ans ,  il  débuta  au  concert  spirituel , 
et  son  nom  retentit  dans  tous  les 
journaux  du  temps.  Bientôt  après,  il 
passa  en  Angleterre.    Le    fameux 
Uaendel ,  déjà  vieux  et  aveugle,  vou- 
lut l'entendre,  et  l'applaudit  avec 
enthousiasme.  Joseph  Tasset  devint 
la  première  ilûtede  l'Europe.  Parmi 
ses    élèves  ,  on    remarquait   la  du- 
chesse d'ilamiltun,  depuis  duchesse 
d'Argylc,  et  miss  Gardner,  si  célè- 
bre par  sa  béante.  Il  eut  des  amis 
puissants  à  la  cour;  et,  parmi  ceux 
qui  faisaient  le  charme  de  sa  vie  pri- 
vée, il  coinpl lit  Sterne,  Fergusonct 
Guthric.  Indépendamment  des  (lûtes 
à  trois,  quatre,  cinq  et  six  clefs,  dont 
il  fut  l'inventeur,  il  en  créa  une  qui 
en  avait  dix-huit ,   et  qu'il   réserva 
pour  son  usage  Cet  instrument  éton- 
nant par  son  mécanisme,  et  qu'il  tra- 
vailla lui-même  en  entier  ,  (il  l'admi- 
ratiou  des  connaisseurs  en  Angleter- 
re.  Il   lui  permettait  de  jouer  dans 
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tous  les  tons  possibles,  ayant  une 
étendue  et  des  sons  absolument  nou- 
veaux et  d'une  justesse  parfaite.  Jo- 
seph Tasset  avait  compose  une  autre 
flûte   à  plusieurs  clefs,  beaucoup 

S  lus  grosse  et  plus  longue  que  les 
ûtes  ordinaires  :  il  s'en  servait,  pour 
faire,  dans  des  trio,  la  partie  de 
basse.  Ces  deux  fiâtes  n'ont  point  été 
données  au  public.  L'auteur  de  cet 
article  conserve  la  première.  On  a  de 
Joseph  Tasset  plusieurs  oeuvres  qui 
ont  obtenu  les  suffrages  des  gens  de 
goût;  mais  l'extrême  difficulté  de 
ses  sonates  est  reconnue,  et  il  est 
peut-être  le  seul  qui  ait  su  les  jouer 
parfaitement.  11  s  était  retiré  à  Nan- 
tes, en  1 786.  La  révolution  le  frappa 
dans  sa  fortune  et  dans  ses  enfants  t 
il  supporta  ses  malheurs  avec  la  force 
du  sage.  Il  jouissait  de  l'estime  pu- 
blique ,  accordée  à  ses  vertus  encore 
plus  qu'à  ses  talents ,  lorsqu'il  mou- 
rut, le  5  septembre  1801,  à  l'agc  de 
soixante-huit  ans.  Sonépitaphe,  en 
style  lapidaire,  fut  composée  par  le 
savant  L'ournier ,  architecte-  voyer  de 
Nantes ,  qui  a  recueilli  et  décrit  les 
monuments  de  cette  ville.  V — ve. 
TASS1E  (James),  artiste  ingé- 
nieux, connu  par  l'heureuse  imitation 
des  pierres  gravées ,  naquit  près  de 
Glascow ,  d  une  famille  obscure ,  et 
passa  une  partie  de  sa  jeunesse  dans 
l'état  de  tailleur  de  pierres.  Le  desir 
de  se  récréer  l'ayant  conduit  à  la  vil- 
le, un  jour  de  foire,  dans  le  temps 
où  les  Foulis  (  V .  Rob.  et  Andr.  For- 
Lis)  essayaient  d'y  établir  une  aca- 
démie des  beaux-arts ,  la  vue  des  ta- 
bleaux exposés  aux  yeux  du  public 
frappa  sa  jeune  imagination;  et  il  se 
sentit  comme  appelé  à  inspirer  1111 
jour  le  sentiment  d'admiration  qu'il 
éprouvait  en  ce  moment.  Il  vint  ré- 
sider à  Glascow,  et  sans  quitter  son 
travail  journalier,  indispensable  à  sa 
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subsistance,  il  fréquenta  l'école  de 
dessin ,  où  se  développa  rapidement 
le  goût  délicat  dont  il  était  doué.  Le 
docteur  Quin  ,  qui  cherchait  alors  a 
imiter  en  pâtes  colorées  les  pierres 
gravées  antiques ,  et  à  en  prendre  des 
empreintes ,  sentait  le  besoin  de  s'at- 
tacher un  aide  intelligent.  II  remar- 
qua le  jeune  artisan ,  et  lui  reconnut 
les  qualités  qu'il  pouvait  désirer.  Tas- 
sic  joignait  à  beaucoup  d'habileté 
cette  patience  rare,  qui  est  souvent 
le  moyen  et  le  garant  du  succès.  Pro- 
fitant des  progrès  récents  de  la  chi- 
mie ,  il  réussit ,  en  peu  de  temps ,  à 
imiter  toutes  les  pierres ,  et  k  eu  ren- 
dre tous  les  traits.  Le  docteur  Quiu, 
qui ,  dans  cette  entreprise ,  n'était  mu 
que  par  son  goût  et  non  par  l'intérêt, 
satisfait  d'avoir  facilité  la  découverte 
d'un  art  précieux ,  engagea  le  nouvel 
artiste  à  aller  s'établir  à  Londres,  et 
À  tirer  parti  de  son  talent  pour  amé- 
liorer sa  situation.  Tassie,  arrivé 
dans  la  capitale  en  i~(>6,  fut  retenn 
quelque  temps  dans  l'obscurité  par 
son  naturel  timide  et  modeste ,  qui 
l'empêchait  de  se  produire  auprès 
àcs  grands  :  mais  le  degré  de  perfec- 
tion qu'il  donnait  à  tout  ce  qu'il  exé- 
cutait ne  pouvait  manquer  de  frapper 
les  connaisseurs  ;  son  mérite  perça 
enfin,  et  il  parvint  même  à  jouir  de 
quelque  aisance.  Jaloux  de  sa  répu- 
tation ,  il  détruisait  sans  hésiter  toutes 
celles  de  ses  productions  qui  ne  satis- 
faisaient pas  son  goût  sévère  ;  et  rien 
ne  sortait  de  chez  lui  qui  ne  fût  ache- 
vé ;  tellement  que  des  fripons  ven- 
daient de  ses  compositions  ou  pates 
gravées  pour  de  véritables  pierres 
antiques  ,  et  que  des  connaisseurs 
très  -  exercés  avouaient  ne  pouvoir 
distinguer  les  copies  d'avec  les  ori- 
ginaux. Les  premiers  cabinets  de 
rKuropc  lui  étaient  ouverts.  11  en 
profita  pour  multiplier  ses  ouvrages, 
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mais  sans  les  négliger.  Aux  gravures 
antiques ,  il  ajouta  une  collection  des 

S  lus  estimées  parmi  les  modernes,  et 
ont  plusieurs  égalent  k s  anciennes 
par  l'excellence  au  travail ,  sinon  par 
la  simplicité  du  dessin  et  la  chasteté 
de  l'expression.  Grâce  à  cet  artiste 
ingénieux ,  l'amateur  d'antiquités  put 
se  procurer ,  avec  peu  de  dépense 
(un  ou  deux  schellings  chaque  arti- 
cle) ,  l'imitation  la  plus  parfaite  d'ob- 
jets auxquels  les  puis  grandes  fortu- 
nes pouvaient  seules  atteindre.  L'im- 
pératrice de  Russie  ,  Catherine  II,  lui 
commanda  plus  de  quinze  mille  gra- 
vures différentes,  qu'elle  fit  disposer 
dans  d'élégants  cabinets,  et  placer 
dans  les  appartements  du  palais  de 
Czarskozclo.  L'artiste  prenait  ses 
empreintes  dans  une  belle  composi- 
tion d'un  émail  blanc  assez  dur  pour 
étmeeler  sous  le  briquet  ,  et  sus- 
ceptible d'un  très-l)eau  poli  (i).  Un 
Catalogue  de  la  collection  de  Tassie 
parut  en  1775,  in -8°.;  mais  le  soin 
de  fa  mettre  en  ordre  fut  confié  depuis 
à  E.  lîaspe ,  qui  s'en  acquitta  avec 
succès.  Ce  savant  allemand  ,  qui 
avait  quitté  son  pays,  après  s'y  être 
déshonoré  (  Foj.  Raspe  ) ,  rédigea 
un  nouveau  Catalogue ,  qu'il  écrivit 
en  anglais  et  en  français ,  afin  d'en 
étendre  l'utilité ,  et  le  publia  sous  ce 
titre  :  Catalogue  descriptif  d'une 
collection  générale  de  pierres  gra- 
vées (  geins  ) ,  anciennes  et  moder- 
nes 9  tant  camées  qu  intailles,  tirées 
des  plus  célèbres  cabinets  de  V Eu- 
rope ,  jetées  en  pâte  colorée ,  en 
émail  blanc  et  en  soufre, par  James 
Tassie ,  modeleur ,  mises  en  ordre  et 
décrites  par  R.-E.  Raspe ,  et  accom- 
pagnées de  planches;  précédé  d'une 
introduction  sur  les  diverses  utilités 
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de  cette  collection,  l'origine  de  l'art 
de  graver  sur  les  pierres  dures  et  les 
progrès  des  compositions  appelées 
pûtes,  1791 ,  a  vol.  in-4°.  L'auteur 
a  suivi ,  eu  le  perfectionnant,  l'ordre 
adopté  pour  la  collection  du  baron 
de  Stosch ,  telle  que  l'a  décrite  Win- 
Ldmann.  Il  commence  par  les  hié- 
roglyphes égyptiens  ,  conduit  le 
lecteur  à  .travers  la  longue  série  des 
antiques  grecques  et  romaines ,  passe 
rapidement  sur  les  malheureux  es- 
sais du  moyen  âge ,  et  termine  par 
les  plus  ingénieuses  productions  des 
temps  modernes.  La  lecture  de  ce 
Catalogue  n'est  pas  aride.  Raspe  en 
a  su  faire  un  livre  à-la-fois  instruc- 
tif et  amusant ,  où  l'esprit  n'est 
point  épargné.  On  lui  a  reproché 
de  n'avoir  pas  assez  ménagé  la  dé- 
licatesse de  ses  lecteurs,  lorsqu'il  dé- 
crit avec  une  certaine  complaisau- 
cc  les  images  par  lesquelles  les  an- 
ciens représentaient  la  puissance 
créatrice  de  la  divinité.  Tassie  s'oc- 
cupa long-temps  à  modeler  en  ci- 
re des  portraits ,  qu'il  moulait  ensuite 
Eour  lès  jeter  en  pâte.  La  ressem- 
lancc  lui  échappait  rarement  ;  et 
lorsqu'il  uc  réussissait  pas  à  la  saisir 
d'abord ,  il  attendait,  même  pendant 
plusieurs  jours,  ce  qu'il  appelait  l'ins- 

{ûration.  11  mourut  en  1 799.  Sa  col- 
eclion  de  pâtes  s'élevait  alors  à  vingt 
mille  articles.  L» 

TASSIN  (  IUwk-Prospkr  ) ,  his- 
torien de  la  congrégation  de  Saint- 
Maux,  était  né  le  1 7  novembre  1(^77 , 
à  Lanlay,  diocèse  du  Mans.  Il  fit 

Profession ,  en  1718,4  l'abbaye  de 
umieges  ,  un  mois  après  D.  Tous- 
tain,  avec  lequel  il  se  lia  d'une  étroite 
amitié.  Celui-ci ,  ayant  été  charge  de 
préparer  une  nouvelle  édition  des 
OEuvres  de  Théodore  Studitc  ,  s'as- 
socia D.  Tassin ,  et  ils  vinrent , 
en  1730,  à  Komc  où  ils  devaient 


38 


TAS 


trouver  plus  facilement  les  secours 
qui  leur  étaient  nécessaires  (  Fqy. 
Théodore  Studite).  L'abbaye  de 
Saint-Ouen  eut,  quelque  temps  après, 
un  procès  à  soutenir  contre  le  cha- 
pitre de  Rouen.  Nos  deux  savants 
interrompirent  leurs  travaux  pour 
s'occuper  d'établir ,  dans  un  Mé- 
moire ,  les  droits  de  leurs  confrères 
(.  F.  Saas,  XXXIX  ,  4o6  ).  Obli- 
gés de  vérifier  les  titres  de  l'abbaye 
et  d'en  démontrer  l'authenticité  que 
contestaient  leurs  adversaires ,  ils  se 
trouvèrent  forcés  de  faire  une  étude 
aprofoudie  de  la  diplomatique.  Ils 
vinrent  à  Paris,  en  1727,  pour  pu- 
blier le  résultat  de  leurs  recherches  ; 
mais  ayant  communiqué  leur  travail 
à  plusieurs  savants  ,  ils  en  reçurent 
le  conseil  de  le  compléter.  C'est  de 
cette  manière  qu'ils  furent  amenés  à 
composer  le  Nouveau  traité  de  di- 
plomatique ,  ouvrage  enrichi  de  tou- 
tes les  découvertes  faites  depuis  la 
publication  de  celui  de  Mabillon  (  F. 
ce  nom ,  XXVI 7  k),  et  qui,  de  plus, 
a  l'avantage  d'être  écrit  en  français. 
L'impression  du  second  volume  n'é- 
tait pas  terminée ,  quand  D.  Tous- 
tain  mourut  (  Fqy.  ce  nom  ) ,  et 
D.  Tassin  resta  seul  chargé  de  ter- 
miner ce  grand  ouvrage,  qui  suffirait 
pour  lui  donner  des  droits  à  la  re- 
connaissance des  gens  de  lettres,  s'il 
n'en  avait  pas  d'autres  encore.  A  la 
tête  du  second  volume,  il  s'empressa 
de  payer  im  juste  tribut  d'éloges  à 
la  mémoire  de  son  collaborateur  ;  et 
continuant  de  l'associer  à  l'honora- 
ble entreprise  qu'ils  avaient  com- 
mencée ensemble ,  il  voidut  que  tous 
les  volumes  suivants  portassent  la 
preuve  de  l'intimité  qui  les  avait 
unis  (1).  Pour  se  délasser  d'un  tra- 


(1)  Tons  les  volumes  portent  :  par  deux  Béné- 
dictins ,  quoique  D.  Tourtain  n'ait  eu  aucune  part 
aux  quatre  derniers. 
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vail  qui  lui  coûta  quiuze  ani 
soins  et  d'application  ,  il  et 
V Histoire  littéraire  de  sa  coi 
tion.  Il  eut  le  bonheur  de  la  tei 
et  mourut  à  Paris ,  en  1777,] 
la  réputation  d'un  savant  non 
distingué  par  sa  pieté,  que  \ 
érudition.  Indépendamment  d< 
qu'il  a  eue  aux  divers  ouvrage 
Toustain  ,  on  lui  doit  plusieu 
très  insérées  dans  le  Journal  < 
dun,  parmi  lesquelles  on  doit 
guer  celle  qui  contient  la  crit 
l1 alphabet  tironien  de  D.  ( 
tier  (  F.  ce  nom  ).  Ses  autres 
ges  sont  :  J.La  Notice  des  1 
crits  de  l'église  métropolitt 
Rouen ,  par  M,  l'abbé  Saas 
et  corrigée  >  Rouen ,  1 747  > 
Ce  n'est  pas ,  comme  on  pou 
croire ,  une  réimpression  d 
Notice ,  mais  une  critique  tre 
que  l'abbé  Saas  ne  laissa  Pc 
réponse  (  F,  Saas  ,  XXXIX 
II.  Nouveau  traité  de  diplonu 
par  deux  religieux  bénédictii 

ris,  i75o-65,6vol.in-4%on: 
grand  nombre  de  planches  ;  le  ] 
volume  est  précédé  d'une  D 
tion  sur  les  avantages  que  \'\ 
peut  tirer  de  la  diplomatique 
les  principaux  auteurs  qui  l'e 
tivée  en  France ,  en  Allemagn 
Italie.  Après  avoir  démontré 
titude  des  principes  posés  p< 
billon,  dans  son  immortel  ouvr 
re  diplomaticd ,  et  réfuté  le 
ques  qu'en  ont  faites  quelques: 
(  Fqy. Germon  ),D.  Toustai 
Tassin  recherchent  l'origine 
criture  ,  et  passent  en  revue  1< 
rentes  espèces  d'instruments 
liqueurs  dont  on  s'est  sert 
écrire;  ils  traitent  ensuite  des 
teres  et  de  leur  transformati» 
cessive  dans  les  différents  siè< 
tome    second  contient  des 
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détaillées  sur  l'origine  des  lettres  la- 
tines ,  sur  les  différentes  sortes  d'al- 
phabet et  sur  les  écritures  latines  an- 
tiques. Le  troisième  renferme  l'exa- 
men des  manuscrits  et  des  diplô- 
mes du  quatrième  au  seizième  siè- 
cle, avec  des  explications  pour  eu 
faciliter  la  lecture.  Les  trois  derniers , 
outre  on  Traité  complet  et  fort  inté- 
ressant sur  les  scels  et  contre- scels  , 
renferment  de  nouvelles  observations 
sur  les  moyens  de  vérifier  l'âge  des 
manuscrits  et  des  anciennes  char- 
tes. Cet  ouvrage  est  un  trésor  d'éru- 
dition :  il  a  été  traduit  en  allemand. 
III.  Histoire  littéraire  de  la  con- 
grégation de  Saint-Maur  ,  Paris  et 
Bruxelles,  i n*]o  ,  in-4°.  On  y  trouve 
la  Vie  détaillée  et  la  liste  des  ouvra- 
ges imprimes  ou  manuscrits  des  sa- 
vants que  cette  congrégation  a  pro- 
duits ,  depuis  son  origine  en  1618 
jusqu'à  l'époque  où  D.  Tassin  écri- 
vait :  les  auteurs  y  sont  rangés  d'a- 
près l'ordre  chronologique  ;  mais 
une  uMe  placée  à  la  tête  du  volume, 
facilite  les  recherches.  Cet  te  Histoire, 
très  -  supérieure  ,  sous  tous  les  rap- 
ports ,  à  celles  de  D.  Lecerf  et  du  P. 
Pez  [V.  ces  noms  ),  est  un  modèle  en 
son  genre.  L'auteur  ayant  donné  des 
éloges  ,  sans  aucune  restriction  ,  à 
plusieurs  de  ses  confrères  soup- 
çonnés de  jansénisme  ,  la  censure 
e\içcn  des  cartons;  mais  on  trou- 
ve dans  plusieurs  exemplaires  les 
feuillet*  supprimés  ,  au  nombre  de 
quatorze  :  ceux-ci  sont  les  plus  re- 
cherches. Ce  livre  a  été  traduit  en 
allemand  (  par  Â.  Rudolph) ,  avec 
des  remarques  et  additions  de  J.  G. 
Meuse!   (2),  Francfort  et  Leipzig 
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(Ulm),  1773,  1  vol.  iu-8°.  D. 
Tassin  avait  laissé  en  manuscrit  la 
continuation  de  llùstoire  de  l'ordre 
de  Saint-Benoit ,  par  Bulteau  (  Voy. 
ce  nom ,  VI ,  >&i  ) ,  depuis  le  dixiè- 
me siècle  jusqu'à  l'an  1600;  et  les 
Histoires  des  abbayes  de  Saint- 
Van  drille  et  de  Saiut-Ouen,  depuis 
l'introduction  de  la  réforme  de  Saint- 
Maur.  Ces  manuscrits  étaient  conser- 
vés à  la  bibliothèque  de  Saint -Ger- 
main-des-Prés.  W — s. 

TASSONI  (  Alexandre  ) ,  né  à 
Modènc ,  le  28  sept.  1 565  ;  d'une  fa- 
mille noble  et  ancienne ,  eut  à  lutter 
dès  le  berceau  contre  l'adversité. 
Resté  orphelin  dans  sa  première  en- 
fance, affligé  d'infirmités,  engagé 
dans  des  procès  ruineux ,  il  vainquit 
tous  ces  obstacles,,  fit  des  études  so- 
lides ,  d'abord  dans  sa  patrie ,  puis 
dans  les  universités  de  Ferrare  et  de 
Bologne ,  où  il  eut  pour  maître  le  cé- 
lèbre Aldrovandi ,  et  partit  pour  Ro- 
me ,  en  i5g7,  dans  l'espoir  de  s'y 
procurer  plus  d'aisance.  Doué  d'un 
caractère  enjoué  et  d'un  esprit  aima- 
ble, il  ne  tarda  pas  à  s'y  faire  con- 
naître. En  i5q9,  le  cardinal  Asca- 
gne  Colonne  le  fit  son  premier  secré- 
taire et  l'emmena  avec  lui  en  Es- 
pagne. Le  cardinal  ayant  été  nommé 
vice-roi  d'Aragon,  ne  voulut  point 
occuper  cette  place  sans  l'agrément 
du  pape ,  et  lui  envoya  Tassoni  pour 
l'obtenir.  Clément  VIII,  dans  sa  ré- 
ponse au  cardinal ,  fit  l'éloge  du  se- 
crétaire, ajoutant  qu'il  l'avait  vu 
avec  beaucoup  de  plaisir.  Ce  fut  à 
cette  occasion  que  le  jeune  négocia- 
teur prit  la  tonsure  cléricale,  ne  dou- 
tant point,  dit  Muratori ,  que  la  ro- 


,Vi  f  hitre  le»  ouvrage*  de  cri  infatigable  liiblio- 
(raphe  ,  mentiouuo  i  *on  article,  nom  croyons  <Ir- 
t'jir  ruenrv  citei  !»•»  deux  suivant*  ,  que  uou.s 
«141*  miu*  l«"i  y  eut  :  i°.  Mélanges  hittoriitur*  ri 
Lftrraires  i  V«rmi*hta  Nachrichlen  und  Rcaer- 
lui»g en  ,   hist.  und  hit.    Inlutls  )  ;   %°.  Entretien* 


(  UuIrrli-iltun^cD  )  historiques  <  t  littéraire*  (  en 
société  a\cc  Jireitscliiieidrr  )  ,  ('.oliuurg,  iRiB,  i"- 
8".  Il  v  relève  (pag-  85-8-  )  quelque»  ineiactitnde» 
du  la  Biographie  universelle,  toni  I,  et  a  ,  qui  seront 
reclilîécs  dan*  le  supplément  et  l'crrata.  C  M.  P. 


4o 


TAS 


sce  ecclésiastique  ne  tombât  sur  sa 
tête  en  Abondance;  mais  jamais  hom- 
me ne  fut  plus  trompé  dans  son  at- 
tente; il  n'eut  point  de  bénéfice.  «  Je 
i»  n'eus  jamais,  dit-il  à  ce  sujet,  le 
»  bonheur  de  voir  mon  nom  fran- 
»  chir  les  portes  de  la  Daterie  de  la 
»  cour  de  Rome,  où  sont  entrés  tant 
»  d'ânes  et  de  chevaux.  »  Après  son 
retour  en  Espagne,  le  cardinal  le 
renvoya  à  Rome,  avec  six  cents  écus 
d'or  de  pension ,  et  lui  confia  l'ad- 
ministration de  ses  biens.  On  ne  sait 
pas  si  Tassoni  prit  ou  reçut  son  congé. 
En  1 6 1 8 ,  le  duc  de  Savoie ,  Charles- 
Émanuel,  après  plusieurs  marques 
d'estime,  le  déclara  son  secrétaire 
d'ambassade  à  Rome,  gentilhomme 
ordinaire  du  prince  son  fils ,  et  lui 
assigna  une  pension  d'environ  deux' 
mille  écus,  qui  ne  fut  jamais  payée. 
t)eux  aus  après ,  il  fut  appelé  à  Tu- 
rin ;  mais  la  jalousie  des  courtisa  us 
et  le  rapprochement  de  l'Espagne  et 
de  la  Savoie,  ménage  par  le  prince 
Philibert,  second  fi îs  du  duc,  ren- 
versèrent toutes  ses  espérances.  De 
retour  à  Rome ,  il  obtint  un  emploi 
auprès  du  cardinal  de  Savoie  ;  mais 
bientôt,  ce  prince,  qui  aspirait  au 

{>rotectorat  d'Espagne ,  craignit  que 
a  présence  d'un  homme  qui  avait 
signalé  sa  haine  contre  les  espagnols 
ne  nuisît  à  ses  desseins.  Non- seule- 
ment il  l'obligea ,  par  sa  froideur ,  à 
prendre  de  lui-même  le  parti  de  la 
retraite,  mais  il  le  persécuta.  11  crut, 
ou  feignit  de  croire  que  Tassoni 
s'était  permis  de  faire  son  horosco- 
pe (i),  et  avait  prédit  qu'il  serait  un 
hypocrite.  Celui-ci  eut  beau  protes- 
ter contre  la  fausseté  de  cette  accusa- 
tion, et  employer  le  crédit  des  cardi- 


(i)  Le»  biographe»  fraurai*  se  root  trompes  eu 
mettant  cette  oacedote  mit  le  euuiple  du  pape  Ur- 
hmu  VIII 


TAS 

naux  de  I<a  Valette  et  Barberini ,  et  ce- 
lui de  M.  de  Béthune ,  ambassadeur 
de  France;  le  cardinal  fut  inflexible,  et 
exigea  sou  expulsion.  Mais  après  un 
exil  de  dix  jours ,  que  Tassoni  passa 
à  la  chasse,  sou  courroux  parut  se 
calmer ,  et  Tassoni  eut  la  liberté'  de 
revenir.  Las  et  dégoûté  d'une  servi- 
tude si  peu  fructueuse  ,  il  acheta  une 
petite  maison  de  campagne  aux  en- 
virons de  Rome ,  près  le  palais  de 
Riari ,  à  la  Longara ,  et  y  passa  quel- 
ques années,  partageant  son  temps 
entre  l'étude  et  la  culture  de  son  jar- 
din. Ou  peut  douter  qu'il  eût  embras- 
sé par  goût  ce  genre  de  vie,  où ,  di- 
sait-il ,  il  s'imaginait  être  un  second 
Fabricius,  attendant  la  dictature. 
L'existence  qu'il  décorait  de  ce  grand 
nom  s'offrit  à  lui  encore  une  fois. 
En  i6a<>,  le  cardinal  Ludovisi,  ne- 
veu de  Grégoire  XV,  le  tira  de  sa 
retraite  philosophique,  et  le  retint 
près  de  lui  jusqu'en  i63i,  année  de 
sa  mort.  A  cette  époque,  François 
Ier.  y  duc  de  Modène,  un  des  princes 
les  plus  accomplis  de  son  temps  f 
l'appela  à  sa  cour,  le  fit  conseiller  , 
lui  assigna  une  pension  houorable , 
mieux  payée  que  celles  qu'il  avait  aies 
précédemment ,  et  lui  donna  un  loge- 
ment dans  sou  palais.  Tassoni  ser- 
vit son  prince  avec  autant  de  zèle  que 
de  fidélité.  Son  tempérament  robuste 
lui  promettait  qu'il  pourrait  jouir  en- 
core quelques  années  de  ces  bienfa  its , 
lorsque ,  sa  santé  venant  tout-à-coup  v 
à  s'affaiblir,  il  mourut,  le  a5  avril 
iG35 ,  âgé  de  soixante-onze  ans.  Son 
corps  fut  enseveli  dans  l'église  de 
Saint-Pierre,  dans  le  tombeau  qui 
appartient  à  la  famille  des  Tassoni. 
Quoiqu'il  se  fût  souvent  plaint  d'a- 
voir retiré  peu  d'avantages  de  son 
assiduité  auprès  des  grands  y  il  laissa 
une  fortune  assez  considérable.  Elle 
revint  à  des  collatéraux  ingrats ,  qui 
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ne  l'honorèrent  pas  seulement  d'une 
inscription  attestant  leur  reconnais- 
sance. Il  destina  deux  mille  écus  à 
deux  prix  annuels  ;  le  premier  pour 
des  vers  italiens,  le  second  pour  un 
discours  latin.  On  retrouve  cta  ns  son 
testament ,  fait  en  1612,  la  singula- 
rité qui  le  caractérisait.  On  en  jugera 
par  cet  extrait.  «  Moi ,  Alexandre 
Tassoni ,  par  la  grâce  de  Dieu,  sain 
de  corps  et  d'esprit  (  si  Ton  en  ex- 
cepte cette  fièvre  qui  tourmente 
tous  les  humains,  et  qui  leur  fait 
désirer  de  vivre  après  leur  mort) , 
voulant,  dans  l'état  où  je  me  trou- 
ve ,  déclarer  mes  dernières  volon- 
tés, seul  soulagement  qui  nous  res- 
te pour  adoucir  l'amertume  d'une 
aussi  grande  perte  que  celle  de 
la  vie;  je  laisse  mon  ame,  ce  que 
j'ai  de  plus  cher,  à  son  premier 
principe ,  invisible,  ineffable,  éter- 
nel. Pour  mon  corps,  destiné  à  la 
corruption ,  j'eusse  été  d'avis  qu'on 
le  brûlât,  a  un  qu'il  n'infectât  per- 
sonne. Mais  cela  étant  contraire 
aux  usages  de  Ja  religion  dans  la- 
quelle je  suis  ne,  je  prie  ceux  dans 
la  maison  desquels  je  mourrai, 
n'en  ayant  point  cjui  m'appartien- 
ne,  de  m  ensevelir  dans  •  un  lieu 
bénit  ;  ou ,  si  l'on  me  trouvait  mort , 
sans  avoir  d'autre  couverture  que  la 
voûte  du  ciel,  je  priclcs  charitables 
voisins  ou  les  passants  de  me  rendre 
ce  dernier  service.  Mon  intention  se- 
rait qu'à  ma  pompe  funèbre,  on  ne 
vit  qu'un  prêtre,  la  petite  croix  et 
une  seule  chandelle,  et  que  pour  la 
uVncn.sc  on  n'en  fîtpoint  d'autre  que 
celle  d'un  sac  pour  y  fourrer  mon 
corjis ,  et  d'un  croclicteur  qui  vou- 
»  drait  bien  s'en  charger.  Toutefois 
*  je  lègue  à  la  paroisse  où  sera  mon 
»  cimetière  douze  écus  d'or  ,  sans 
;»  l.i  moindre  obligation ,  le  don  que 
*•  j«vliii  fais  me  paraissant  fort  miu- 
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»  ce,  et  d'autant  plus  que  je  ne  le 
»  lui  fais  que  parce  que  je  ne  puis 
»  l'emporter.  A  un  fils  naturel,  n om- 
«méMarzio,  et  que  j'ai  eu  d'une 
»  certaine  Lucie,  de  la  Vallée  de 
»  Garfagnane ,  du  moins  à  ce  qu'elle 
9  prétend ,  je  laisse  cent  écus ,  en 
»  carlins  ,  afin  qu'il  puisse  s'en  faire 
»  honneur  au  cabaret ,  etc.  »  Ce  fils 
naturel  était  un  libertin  (  di  pessima 
natura  ),  qui  lui  donna  beaucoup  de 
chagrin ,  et  qui  le  volait  de  temps  en 
temps.  Cependant ,  dans  un  troisiè- 
me testament,  fait  en  i635,  il  lègue 
à  ce  fils ,  alors  capitaine  au  service 
du  prince  Louis  d'Est ,  et  qui  paraît 
s'être  amendé ,  une  pension  viagè- 
re de  vingt-cinq  ducats  par  mois. 
Tassoni  était  un  homme  franc  jus- 
qu'à la  causticité ,  beau  parleur ,  d'un 
caractère  enjoué.  Il  avait  étudié  la 
philosophie  ancienne  et  moderne,  la 
politinue  et  l'histoire.  Personne  ne 
possédait  mieux  que  lui  les  finesses 
île  sa  langue  et  les  beautés  de  la  poé- 
sie. Il  faut  convenir  pourtant  que 
dans  ses  notes  sur  le  Dictionnaire  de 
l'académie  de  la  Crusca  ,  ajoutées  , 
par  Aposlolo  Zcno ,  à  l'édition  de  Ve- 
nise de  Tau  1 698,  on  trouve  quelque- 
fois l'amertume  d'un  censeur  jaloux , 
plutôt  que  les  égards  de  la  fraternité 
académique.  On  le  regardait  comme 
un  des  premiers  sa  van  (s  de  son  siè- 
cle ;  et  le  savoir  était  son  moindre 
mérite.  Son  premier  ouvrage  fut  ses 
Questionsplrilosophiques,  imprimées 
en  1  Oo  1 ,  édition  qu'il  désavoua  lors- 
qu'on 1612  il  fit  imprimer  le  mê- 
me ouvrage  à  Modènc  ('2).  Ce  livre , 
qui  a  pour  objet  des  matières  de 
physique ,  de  géographie ,  de  morale, 
de  politique,  d'histoire  et  de  littéra- 
ture ,  où  Aristotc  était  attaqué,  et  où 


\t)  Il  ajouta  «h^Mii-.  un  dtxii'iiir  livre    <la»is  lVdi- 
h<m  qu'il   Jitiiiia  ,  «n    i'mii  ,   ùCui|»i.   Sui\..nl   >lu 
iMt'iiî  .  \à  UM'ilh-uii  i  >l  «  v\\v  de  Vi'iiim   ,   îh'tfi. 
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une  guerre  ouverte  était  déclarée  au 
péripatétisme ,  essuya  beaucoup  de 
critiques  de  la  part  de  ceux  qui  regar- 
daient comme  au-dessus  de  toute  dis- 
cussion les  opinions  alors  enseignées 
dans  les  écoles.  Cet  ouvrage,  peu  con- 
nu au-delà  des  monts,  et  qui  mé- 
riterait de  l'être  ,  est  un  abrégé 
de  tout  le  savoir  de  cet  âge.  L'au- 
teur n'a  laissé  presque  aucun  sujet 
scientifique  ou  littéraire  sans  l'effleu- 
rer; et  partout  il  déploie  beaucoup 
de  pénétration  et  une  grande  étendue 
de  connaissances.  Si  quelques  -  unes 
de  ses  opinions  paraissent  aujour- 
d'hui singulières,  ou  erronées,  on 
ne  doit  pas  perdre  de  vue  qu'il  s'est 
écoulé  plus  de  deux  siècles  depuis 
la  publication  de  cet  écrit.  L  au- 
teur, entre  autres  sujets,  exami- 
ne celui  de  la  rivalité  des  anciens 
et  des  modernes ,  et  décide  en  faveur 
des  derniers.  Dans  le  septième  livre, 
il  met  en  question  si  la  science  et  les 
belles- lettres  sont  utiles  aux  princes 
et  à  la  jeunesse,  et  il  conclut  par  la 
négative.  Dans  le  dixième ,  est  l'élo- 

fe  du  bourreau  (3).  En  1609,  il  pu- 
lia  ses  Observations  sur  Pétrarque, 
qu'il  avait  composées ,  pendant  son 
second  voyage  d'Italie  en  Espagne  , 
pour  se  distraire  des  ennuis  de  la  na- 
vigation; et  sa  critique  est  une  des 
plus  judicieuses  qu'on  ait  faites  de  ce 
poète;  mais,  comme  l'ouvrage  pré- 
cédent, clic  lui  attira  beaucoup  a  en- 
nemis et  d'injures.  11  y  eut  dans  l'at- 
taque et  dans  la  défense  un  tel  excès 
d'emportement ,  qu'il  en  résulta  des 
emprisonnements  et  des  procès.  Un  ré- 
collet d'Imola  prit  part  à  la  querelle , 
et  publia  contre  le  hardi  critique  un 
Sonnet  qui  lui  attira  la  réplique  san- 


(3)  Un  éloge  du' même  genre  est  un  ouvrage  de 
la  jenueue  de  Galiani  (Ferdinand)  \Voj.  son  arti- 
cle, XYI,  3oo). 
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glante  d'un  poète  offensé  (4).  Quel- 
ques parodies  fort  gaies  de  ce  qu'il 
Eeut  y  avoir  de  rcpréhensible  dans 
l  manière  de  Pétrarque ,  réduisirent 
au  silence  ses  maladroits  admira- 
teurs. On  avait  aussi  reproche  à 
Tassoni  de  n'avoir  pas  su  rendre  jus- 
tice au  génie  d'Homère.  Les  Ita- 
liens l'attaquèrent  avec  autant  d'a- 
nimosité  que  Mmc.  Dacier  en  mit 
plus  tard  à  attaquer  La  Motte.  Ce 
tort  serait  bien  plus  grand  s'il 
eût  été  réel  ;  mais  le  critique  prou- 
va \  par  des  imitations  très -heu- 
reuses de  plusieurs  passages  de  l'I- 
liade, qu'il  était  plus  pénétré  que  ses 
antagonistes  des  immortelles  beautés 
du  père  de  toute  poésie ,  et  qu'il  avait 
ainsi  le  droit  de  penser  et  de  dire  que 
tout ,  dans  les  écrits  d'Homère ,  ne  lui 
paraissait  pas  également  digne  d'ad- 
miration. Ijcprincipal  titre  de  Tasso- 
ni à  la  célébrité  est  le  poème  héroï-co- 
mique auquel  il  donna  le  nom  de  la 
Sccclda  rapita,  le  Seau  enlevé,  ou- 
vrage de  sa  jeunesse ,  dit-il,  mais  qu'il 
paraît  avoir  composé  vers  l'âge  de 
quarante-six  ans,  et  qui  ne  lui  coûta 
que  six  mois  :  mais ,  comme  on  sait, 
le  temps  ne  fait  rien  à  l'affaire.  Voici 
le  sujet  de  ce  poème ,  dont  l'auteur  , 
dit  Boileau , 

..  P.ir  le»  traita  hardi»  d'un  bixarre  pinceau, 
Mit  l'Italie  en  fini  pour  la  perte  d'un  seau. 

Cette  épopée  badine  est  fondée  sui- 
des événements  réels ,  et  réunit  deux 
époques  des  treizième  et  quatorzième 
siècles.  Dans  une  de  ces  hostilités  , 
fréquentes  alors  entre  les  villes  d'I- 
talie, les  Modénois  pénétrèreut  jusque 
dans  Bologne,  et  s'emparèrent  d  un 
seau  de  bois ,  ainsi  que  de  la  chaîne 
qui  l'attachait  à  un  puits.  Fiers  d'un 
tel  avantage ,  ils  rapportèrent  ce  tro- 


(4)  Voyez  la  traduction  da  Seau  enlevé,  t.  Ut 
p. 191-9»,   1759. 
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phée  dans  leur  ville ,  et  le  suspendi- 
rent dans  une  tour,  comme  un  mo- 
nument de  l'infériorité'  de  leurs  anta- 
gonistes1 (5)  :  mais  l'outrage  ne  pou- 
vait être  souffert  patiemment  par 
ceux-ci  ;  et  de  là  cette  lutte  terrible , 
dont  Tassoni  a  immortalise'  le  sou- 
venir. L'impression  de  ce  poème,  qui 
devait  avoir  un  si  grand  succès  , 
éprouva  des  difficultés  infinies  ;  et  l'on 
n  en  est  nullement  étonné  lorsqu'on 
jette  les  yeux  sur  certaines  stances 
où  Tassoni  semble  s'être  fait  un 
malin  plaisir  de  ne  rien  respecter.  Il 
fut  mis  vingt  fois  sous  presse ,  et  vingt 
fois  il  fut  interrompu.  L'auteur  l'a- 
vait communique'  à  l'un  de  ses  amis. 
Cet  homme ,  qui  n'y  vit  point  le  nom 
de  sa  famille ,  futniqué  d'un  tel  oubli, 
et  dénonça  le  poeme  à  l'inquisiteur , 
comme  un  ouvrage  fait  en  dérision 
du  pape  et  de  l'Église.  Cette  démar- 
che lui  réussit;  et  l'on  nomma  "pour 
examinateur  un  parfait  imbécille, 
un  solennissimo  balordo.  Cependant 
les  copies  s'en  multiplièrent  rapide- 
ment ;  et  le  poète  nous  apprend  qu'un 
copiste  en  fit ,  au  prix  de  huit  ducats 
chacune  ?  un  assez  grand  nombre 
pour  réaliser ,  en  peu  de  mois ,  environ 
nuit  cents  ducats.  Enfin  le  poème  pa- 
rut, pour  la  première  fois ,  en  1622, 
sous  le  nom  d'Androvinci  Mclisone , 
imprimé  à  Paris  ,  chez  Toussaint 
du  Braj.  Il  obtint ,  dès  les  premiers 
instants  de  sa  publication ,  le  suffrage 
d'une  nation  vive ,  spirituelle ,  et  qui 
de  tout  temps  a  montré  peu  d'éloi- 
gnement  pour  les  peintures  à  peine 
couvertes  de  la  gaze  la  plus  transpa- 
rente. L'auteur ,  sous  le  nom  de  Gas- 
pard Salviani ,  y  joignit  des  notes 


(51  Irlande  vit  rncore  ce  trop  lier,  dan»  son 
vovage  ru  Italie  ,  en  i-OS;  il  H*»it  dans  !«•  l»us 
de X»  tour  appelle  lu  Ghirtandina.  M.  Le  Maistr*»  , 
qui  vi»ita  Mudrne,  après  la  paix  d'Amiens,  dit 
<r»*i  celte  rpoqw«  il  u'ea  rotait  plu»  qu'un  frag- 
ment. 
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courtes ,  vives  et  piquantes.  Cette  pro- 
duction lui  rendit  tes  bonnes  grâces 
d'Urbain  VIII.  Ce  pape,  ami  des 
lettres ,  voulut  lire  la  Sccchia ,  et  se 
contenta  d'indiquer  à  Tassoni  un  pe- 
tit nombre  de  corrections.  Celm-ci 
fit  mettre  des  cartons  à  une  ving- 
taine d'exemplaires  qu'il  présenta  au 
pape ,  et  ne  changea  rien  aux  autres. 
On  peut  encore  être  assez  surpris  qu'il 
ait  poussé  la  déférence  jusque-  là, 
quaud  on  connaît  son  caractère.  Les 
représentations  les  menaces,  ne  pu- 
rent obtenir  de  lui  qu'il  adoucît  un 
seul  des  traits  de  satire  si  multipliés 
dans  son  Poème;  car  on  ne  l'offensait 
jamais  impunément.  Cette  même 
Secchia  rapita  en  offre  une  preuve 
frappante.  Un  comte  avait  un  se- 
crétaire (6)  qui  publia  deux  pam- 
phlets 011  Tassoni  était  traité  fort 
durement.  Ce  poète ,  l'un  des  plus  ir- 
ritables qui  aient  existé ,  soupçonna  le 
comte  d'y  avoir  pris  part  ;  et  il  écri- 
vit aussitôt  à  un  de  ses  amis  :  a  Je 
»  lui  ferai  seutir  qu'il  vaudrait  mieux 
»  pour  lui  avoir  affaire  au  diable  qu'à 
»  moi.  »  Effectivement  sou  poème , 
qui  n'avait  point  encore  paru ,  ne  de- 
vait avoir  que  dix  chants.  11  eu  ajouta 
deux  autres  pour  vouer  son  cunemi  à 
l'infamie,  et  répandit,  daus  tout  le 
reste  de  l'ouvrage,  une  foule  de  traits 
où  il  ne  fut  que  trop  bien  scrupar 
l'espritdc  vengeance.  Uue  vanité  ridi- 
cule, la  jactance,  la  poltroncrie,  la 
fatuité,  sont  les  moindres  défauts  qu'il 
lui  reproche.  Peu  sati*fait  de  le  repré- 
senter comme  un  époux  maltraité, 
il  lui  attribue, dans  le  dixième  chant, 
le  dessein  formel  d'empoisonner  sa 
femme,  petite  licence  poétique,  jus- 
ticiable peut-être  d'autres  tribunaux 
que  de  celui  d'Apollon.  Pour  tout  di- 
re, en  un  mot ,  Tassoni  a  si  bien  réussi 


(6)  Le  docteur  Majoliuo. 
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dans  son  projet  de  rendre  odieux  et 
ridicule  le  nom  de  Culague,  que  depuis 
ce  temps  les  seigneurs  qui  possèdent 
ce  bourg  n'osent  en  prendre  le  titre. 
On  crut  généralement  à  Modène ,  que 
sous  ce  nom  était  désigné  le  comte 
Paolo  Brusantino,  uniquement  pour 
la  cause  alléguée  plus  haut.  Il  fallait 
un  mérite  réel  pour  qu'un  pareil  abus 
de  talent  ne  retombât  pas  sur  le  poè- 
te :  aussi  reconnut-on  qu'écrivain  émi- 
nemment original ,  Tassoni  ,  mal- 
gré ses  fautes  nombreuses ,  honore- 
rait toujours  le  Parnasse  italien.  On 
ne  peut  lui  refuser  le  mérite  d'être 
l'inventeur  d'un  genre  de  poème  in- 
conuu  jusqu'à  lui.  Il  eut  le  suffrage 
des  connaisseurs.  Âpostolo  Zeno  ne 
balance  pas  aie  mettre  au-dessus  du 
Lutrin  et  de  la  Boucle  de  cheveux 
enlevée,  préférence  qui  n'aura  pas 
l'aveu  des  gens  de  goût.  On  doit  con- 
venir que  c  est  un  agréable  mélange 
de  comique ,  d'héroïque  et  de  satiri- 
que ,   mais  qui    tombe  quelquefois 
dans  le  bas ,  et  où  la  décence  n'est 
pas  toujours  observée.  Voltaire  l'a 
juge  avec  trop  de  rigueur,  lorsqu'il 
a  (lit  dans  une  de  ses  lettres,  que  a  la 
»  Sccchia  rapita  est  un  très-plat  ou- 
»  vrage ,  sans  invention ,  sans  ima- 
»  giuation,  sans  variété ,  sans  esprit 
»  et  sans  grâce ,  et  qu'il  n'a  eu  cours 
»  on  Italie ,  que  parce  que  l'auteur  y 
»  nomme  un  grand  nombre  de  fa- 
»  milles  auxquelles  on  s'intéressait.  » 
Ce  poème  a  été  souvent  réimprimé. 
L'édition  la  plus  recherchée  est  celle 
de  Kouciglione  ,  1664  ;  la  pl"s  belle 
vt  la  meilleure  a  paru  à  Modène ,  en 
1744  >  Par  les  soins  de  Muratorictdc 
Barotti.  Deux  ont  été  faites  en  France, 
la  première  à  Paris ,  1768,  2  vol. 
in-00.,  et  la  seconde  à  Avignon,  2  vol. 
in  -18.    La  Sccchia  rapita  a  été 
traduite  en  français  ,  en  1O78,  'i 
vol.   in- 12,  par  P.   Perrault,  qui 
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Ta  accompagné  d'un 'examen  cri- 
tique ,  et  par  Ai.  de  Gédols ,   qite 
l'auteur  anglais  des  Mémoires  sur  la 
vie  de  Tassoni  appelle  par-tout  Ca- 
hors ,  1759,  3  vol.  petit  in-ia  (7). 
A  l'une  et  l'autre  version  en  prose  est 
joint  le  texte  italien.  On  en  doit  une 
imitation ,  en  vers  élégants  et  faciles, 
à  M.  Crenzé  de  Lessert,  Paris,  t  vol. 
in- 18.  1796;  1798,  a  vol.  în-18; 
3°.  édiu,  181a.  En  1700,  un  an- 
glais, Ozell  ,  en  entreprit  une  traduc- 
tion anglaise  ;  il  n'en  publia  que  trois 
chantsqui  furent  réimprimés  en  1  7  1 5, 
mais  avec  peu  de  succès.  On  réunit  or- 
dinairement aux  éditionsdetaSffccftto 
le  premier  chant  d'un  autre  poème 
intitulé  :  Y  Océan,  que  l'on  peut  con- 
sidérer comme  le  vestibule  cPun  grand 
monument  que  l'auteur  se  proposait 
d'élever  a  la  mémoire  de  Christophe 
Colomb;  c'est  un  ouvrage  de  sa  pre- 
mière jeunesse,  dans  lequel  il  a  imité  le 
Tasse,  PAriostcctleCamoens,  notam- 
ment dans  la  description  de  Pile  en- 
chantée. Ce  fut  probablement  durant 
sa  résidence  (en  161 5)  chez  l'ambas- 
sadeur du  duc  de  Savoie  à  Rome, 
qu'il  entreprit  V Abrégé  des  annales 
ecclésiastiques  du  cardinal  Baro- 
nius.  Il  le  mit  entre  les  mains  d'un 
maître  du  sacré  palais ,  pour  le  faire 
examiner  ;  mais  il  ne  put  jamais  l'en 
retirer.  Cet  ouvrage  n'a  point  été 
imprime  ;  il  en  existait  encore  eu 
1744   trois    copies   autographes    , 
dont  une  ,  au  rapport  de  M.   de 
Cédols  ,  se   trouvait  à  Paris  dans 
la  bibliothèque  du  Roi.  Cet  Abré- 
gé était  écrit  en  latin,  l'auteur  y 
affectait  des  sentiments   contraires 
à  ceux  de  Baronius  ,  non  par  es- 
prit   de   contradiction,   disait- il  , 


(7)  Quoique*  |>«*r*mne*  pensent  que  c'eat  un 
pseudonyme  «t  que  le  iumb  véritable  du  Induc- 
teur i»t  Duiuutirit* i.  ,  auteur  du  Richardci ,  et 
['<  rc  du  geiunl  de  ce  nom. 
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mais  par  respect  pour  la  Write  des 
faits.  On  a  perdu  son  histoire  de  la 
guerre  de  fa  Valtelinc  ,  qu'il  avait 
composée  lorsqu'il   était  secrétaire 
d'Horace  Ludovisi ,  duc  de  Fiano , 
général  du  Saint-Siège,  etlorsqu'en 
i&*3  ,  ce  général ,  pour  mettre  fiu 
à  la  guerre ,  prit  en  dépôt  la  Valte- 
line  ,  sujet  de  la  querelle.  Il  y  avait 
joint ,  à  l'imitation  de  la  cinquième 
satire  du  premier  livre  d'Horace  , 
un  récit  fort  gai  de  son  voyage  de 
Rome  à   cette  contrée.  lie  cardinal 
Ludovisi  le  tira  adroitement  de  ses 
mains  ,  et  il  s'amusait  beaucoup  de 
cette  lecture,  quoique  son  père  y  fût 
tourné  en  ridicule.  Ce  cardinal ,  à  ce 
qu'on  croit,  brûla  ce  petit  ouvrage, 
pour  ne  point  donner  à  la  postérité 
sujet  de  rire  ans  dépens  de  sa  mai- 
son. Léon  Allacci  attribue  encore  à 
Tassoni  un  volume  de  Lettres  ;  et  le 
peu  qui  en  reste  ,  écrit  d'une  ma- 
nière piquante  et  légère ,  doit  en  faire 
regretter  la  perte. Quant  aux  Philippi- 
ques  dirigées  contre  Philippe  trois,  et 
aux  Funérailles  de  la  gloire  d'Espa- 
gne y  que  ses  ennemis  lui  attribuèrent 
et  qui  causèrent  ses  disgrâces  pendant 
ses  liaisons  de  Savoie  ,  il  n  est  pas 
sûr  qu'il  en  fut  l'auteur ,  et  il  s'en 
est  toujours  défendu ,  quoique  sa  hai- 
ne contre  l'Espagne,  manifestée  en 
toute  occasion,  ait  affaibli  la  force  de 
ses  protestations.  Son  mérite  lui  avait 
obtenu  de  bonne  heure  les  distinctions 
littéraires.  Il  avait  été  reçu  en  1600 
à  l'académie  des  Humoristes,  sous  le 
nom  d'il  Bisquadro,  qu'il  mit  en  tete 
de  l'édition  publiée  en  1624,  de  la 
Sccchia  rapita.  Cette  association  ne 
fut  pas  de  longue  durée.  La  salle  où 
s 'a semblaient  ces  académiciens  fut 
achetée,  en  1  ^38,  par  le  cardinal  d< 
r'Ieury.  C'est  à  présent  celle  de  l'a- 
cadémie  de  peinture.  On  y  voyait 
encore,  en  17^9,  la  devise  de  Tas- 
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soni  ;  c'était  une  scie  qui  a  commencé 
de  scier  un  bloc  de  marbre  ;  à  côté 
est  un  petit  vase ,  avec  ces  mots  es- 
pagnols :  si  non  fait  a  el  umor ,  si 
l'eau  ne  manque  pas.  Plus  bas  était 
l'écusson  de  Tassoni ,  portant ,  dans 
la  partie  supérieure ,  un  champ  d'a- 
zur, un  aigle  noir,  les  ailes  étendues, 
et  au-dessous  un  Taisson  dresse  sur 
ses  pattes;  Vers  le  même  temps  s'é- 
leva une  autre  institution  à  la  pro- 
motion de  laquelle  Tassoni  eut  la 
SI  us  grande  part.  Le  prince  Fré- 
éric  Cési  y  duc  d'Acqua  Sparta , 
ouvrît  son  palais  à  l'académie  des 
Lincei  ,  dont  l'objet  était  d'expli- 
quer les  phénomènes  de  la  natu- 
re ,  d'en  rechercher  les  causes  ,  et 
de  soumettre  à  l'examen  d'une  sa- 
ge critique  la  vieille  iphilosophic 
d'Aristotc.  Ou  a  vu  plus  haut  jusqu'à 
quel  point  Tassoni  en  avait  pro- 
fité; mais  comme  il  faut  toujours 
payer  par  quelque  endroit  tribut  à  la 
faiblesse  humaine  ,  la  liberté  philo- 
sophique ,  puisée  dans  ces  entretiens  , 
ne  put  le  défendre  de  quelque  pen- 
chant pour  l'astrologie  judiciaire. 
Ce  qui  le  prouve ,  c'est  que  dans  la 
1 3e.  question  du  1  oc.  livre  des  Pen- 
sées ,  il  examine  sérieusement  si  la 
conjonction  de  la  balance  et  du  soleil 
est  funeste,  et  si  septembre  porte 
malheur  à  ceux  qui  naissent  daus  ce 
mois.  lie  résultat  de  cet  examen  est 
d'attribuer  à  ces  deux  circonstances 
tous  les  contre-temps  de  sa  vie.  Une 
autre  imputation  dont  on  ne  peut  le 
justifier  est  son  extrême  irritabilité , 
son  ressentiment  implacable  et  l'acri- 
mouicqu'il  porta  dans  les  querelles  lit- 
téraires. Muratori ,  en  citant  le  Dra- 
peau rouge,  titre  d'un  des  pamphlets 
de  Tassoni  (8),  dit  qu'il  suivait  l'cxcin- 


[9>)  Trmlti  Ht<sta,   »vff  le   molli».  ÏQ'if"i 
tir  fh  lin*  .   i(»i3. 
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pic  de  Tamerlan.  Quand  on  l'atta- 
quait, d'abord  il  arborait  le  drapeau 
blanc,  comme  un  signal  de  pardon 
général  j  puis  le  drapeau^ouge ,  pour  ' 
marquer  qu'il  exigeait  la  mort  de 
ceux  qui  s  étaient  armés  contre  lui  ; 
le  drapeau  noir  annonçait  qu'il  vou- 
lait tout  exterminer.  Cependant  Tas- 
soni    compta    au   nomBre    de  ses 
amis  les  hommes  de  lettres  les  plus 
distingués  parmi  ses  contemporains, 
Rossi ,  Preti  ,  Àllacci ,  le  Marini , 
Galilée ,  Querenghi ,  etc.  Quant  à  son 
personnel ,  il  avait ,  disent  ses  bio- 
graphes ,  le  teint  fort  blanc ,  les  yeux 
vifs,  un  front  ouvert  et  toute  la  phy- 
sionomie d'un  galant  homme.  On  le 
représente  toujours  une  figue  à  la 
main ,  et  au  bas  de  son  portrait ,  on 
lit  ces  deux  vers  : 

Dextcra  curjicum  queerit  mea  gestrt  inanem? 
Longi  operis  merces  haecj'uit  :  Aida  dtdit. 

On  a  ainsi  rimé  ce  distique  : 

De  Tas.M>oi  pourquoi  ]■  main  bonteusc , 
Tient-elle  ce  fruit  enfantin*? 
C'est  le  digne  prêtent  qu'une  cour  «ene'reuae , 
Pour  prix  de  «ou  travail,  lui  fit  un  beau  matiu. 

On  raconte  que  se  promenant  dans 
un  marché  de  Rome ,  il  demanda  à 
une  fruitière  ,  si  les  figues  .qu'elle 
vendait  étaient  bonnes.  La  marchan- 
de lui  en  donna  une  à  goûter.  Il  s'en 
alla ,  tout  joyeux,  disant  que  c'était 
le  premier  régal  qu'on  lui  eût  fait  de 
sa  vie ,  et  il  voulut  qu'on  le  peignît 
une  figue  à  la  main.  D'autres  préten- 
dent que ,  par  cet  emblème ,  il  voulut 
faire  entendre  que  toute  son  assiduité 
auprès  des  grands  lui  avait  à  peine 
produit  la  valeur  d'une  figue.  Un 
esprit  aussi  indépendant  devait  en 
effet  souffrir  beaucoup  dans  cette  si- 
tuation, quelque  honorable  qu'elle 
pût  être.  G  est  ce  qu'il  témoigne  dans 
une  lettre  au  chanoine  Sassi  :  «  Vous 
»  me  mandez ,  dit-il ,  de  vous  écrire 
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d  comment  je  me  trouve  dans  mon 
»  nouvel  état.  Je  ne  puis  vous  dire 
»  autre  chose,  sinon  que  je  m'y  trou- 
»  vecommeMetellus,  quand  il  chaas- 
»  sa  des  souliers  qui  lui  allaient  par- 
»  faite  ment  bien,  mais  qui  lui  estro- 
»  piaient  les  pieds.  Chacun  disait  : 
o  Oh  !  que  voilà  des  souliers  bien 
»  faits]  qu'ils  lui  vont  bien  !  et  ce- 
»  pendant  ce  pauvre  diable  ne  pou- 
»  vait  marcher.  »  La  vie  de  ce  poète 
a  été  écrite  en  italien ,  par  le  savant 
Muratori  :  elle  est  placée  en  tête  delà 
belle  édition  de  Modène,  1 744-  Ou  en 
trouve  une  autre  eu  français  assez 
détaillée, à  la  fin  du  3e.  volume  delà 
traduction  de  M.  D.  C. ,  qui  a  para 
en   1759.  Enfin   J.  G.  Dubois  de 
Fontanelle  en  a  publié  un  autre, 
Paris,  1768,   in-ia   )  Voy.  Fon- 
tanelle ).  On  peut  aussi   consulter 
Léon  Allacci,  dans  ses  Apes  urbanœ, 
Rome,  i633 ,  in-8°. ;  et  1711,  Ham- 
bourg ,  in-8°. ,  Crescimbcni  (9) ,  Ti- 
raboschi  (10),  etc.  Mais  l'ouvrage  qui 
ne  laisse  rien  à  désirer  sur  ce   sujet 
est  celui  d'un  littérateur  irlandais , 
nommé  Joseph  Cooper  Walker,  qui 
a  paru  après  sa  mort,  par  les  soins 
de  son  frère  Samuel  Walker ,  à  Lon- 
dres, en  181 5,  1  vol.  iu-8%  sons 
le  titre  de  Mémoires  d'Alexandre 
Tassoni.  L'auteur ,  enlevé  malheu- 
reusement trop  tôt  aux  lettres ,  dans 
la  quarante -neuvième  année  de  son 
âge,  profondément  versé  dans  la  lit- 
térature du  beau  pays  où  il  était  allé 
chercher  un  climat  plus  favorable  à 
la  faiblesse  de  sa  constitution ,  a  fait 
les  recherches  les  plus  exactes  sur  la 
personne  et  sur  les  écrits  d'Alexan- 
dre Tassoni.  Il  y  a  joint,  sur  Aldo- 
brandi,  Le  Guarini ,  Rinuccini ,  le 
fasse  ,  Chiabrera  ,  Galilée  ,  etc.  , 


(9)  Hitt.  de  la  poésie  ital. ,  t  III. 

(10)  Storia  délia poe$.  ital. ,  vol.  III  ,  p.  33$. 44*. 
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une  foule  d'anecdotes  littéraires  ;  qui 
ajoutent  à  l'intérêt  de  cette  biogra- 
phie ,  où  l'on  désirerait  un  peu 
Îlus  d'ordre  et  moins  de  longueurs, 
/ouvrage  est  enrichi, de  plus,  d'un 
beau  portrait  de  Tassoni,  et  d'u- 
ne gravure  où  l'on  voit  le  guerrier 
victorieux  qui  rapporte  le  seau ,  nou- 
velle Hélène  de  cette  grande  que- 
relle. Ce  dessin  de  Ncagle  rap- 
pelle ,  au  dire  d'Apostolo  Zeno , 
-jaloux  de  témoigner  son  estime 
pour  le  poème,  que  le  Guerchin 
avait  fait  un  dessin  qui  représentait 
le  retour  triomphant  de  l'armée  mo- 
denoise,  ayant  à  sa  tête  son  capitaine, 
qui  porte  au  bout  de  sa  lance  le  glo- 
rieux trophée,  et  que  viennent  rece- 
voir le  podesta  et  les  syndics  en  robe 
détroussée.  Ses  ouvrages  sont  :  I.  Par- 
te de  quesiti  dati  alla  luce  da  Giulian 
Cassiani,  Modène,  1G08,  in- 8°.  II. 
Varieta  di  pensieri  divisa  in  ix 
parti  y  ibid.  ,  161  a ,  iu-4°. ,  et  avec 
une  xe.  partie,  Carpi,  1620 .  in-4°. 

III.  Considerazioni  sopra  le  rime 
delPetrarca,  Modène,  1 O09 ,  iu-8°. 

IV.  Awertimenti  di  Crescenzio 
Pespe  a  Giuseppe  degli  Aromatari 
intorno  aile  riposte  date  da  lui  aile 
considerazioni  ,  etc.,  ibid.  161 1, 
in-8°.  V.  Tenda  rossa,  risposta  di 
Girolamo  Nomisenti  ai  dialoghi  di 
Falcidio  Melampodio  ,  Francfort 
(Modène),  i6i3,  in-8°.  VI.  La 
Secchia ,  poema  eroi-comico  d'An- 
drovinci  Melisone ,  Paris,  1622, 
in- 12  7  etc.  VII.  FUippiche  ( i6i5)  , 
in-4°. ,  extrêmement  rare.      N — l. 

TASSONI  (Alexandre),  né,  en 
1749,  à  Gollalto,  dans  la  Sabine, 
descendait  d'une  branche  de  l'illustre 
famille  de  ce  nom ,  anciennement  éta- 
blie à  Fenno  et  à  Ferrare.  Il  fit  ses 
études  à  l'université  de  la  Sapienza, 
à  Rome ,  et  y  prit  les  degrés  de  doc- 
teur en  droit.  En  1 799,  il  fit  partie 
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de  deux  commissions  établies  dans 
cette  ville,  après  le  départ  de  l'armée 
française.  Ses  services  lui  valurent  la 
place  d'auditeur  de  rota ,  auprès  de 
fa  légation  de  Ferrare.  Dès-lors  il  en- 
tra dans  les  ordres ,  et  se  voua  en- 
tièrement à  l'église.  Un  ouvrage  qu'il 
avait  publié  pour  la  défense  de  la  re- 
ligion catholique  attira  sur  lui  les 
regards  de  Pie  VII, qui,  en  181 5, 
le  nomma  auditeur  du  palais.  Tasso- 
ni  allait  être  revêtu  de  la  pourpre , 
lorsqu'il  mourut  à  Rome ,  le  3 1  mai 
1818.  On  a  de  lui  :  I.  Dissertatio 
de  collegiis,  Rome,  1792 ,  in  -  4°. 

II.  La  Religione  dinwstrata  e  dife- 
sa,  ibid.,  i8o5-i8oo,  3  vol.  in-8°. 

III.  Traduction  italienne  des  Psau- 
mes ,  inédite.  Voy.  Vita  di  Alessan- 
dro  Maria  Tassoni ,  par  M.  Bioiidi , 
Pise,  1822,  iu-8°.  A — g — s. 

TASTE  (  Loris  -  Bernard  de 
La  ),  évêque  de  Bethléem,  naquît 
à  Bordeaux,  en  1692.  Étant  eulré 
dans  la  congrégation  de  Saint-Maur, 
il  devint,  en  1729,  prieur  du  mo< 
naslèrc  des  Blancs-Manteaux,  à  Pa- 
ris. Il  est  principalement  connu  par 
un  ouvrage  qui  fit  beaucoup  de  bruit 
dans  le  temps  ,  et  qui  a  pour  titre  : 
Lettres  théologiques  aux  écrivains 
défenseurs  des  convulsions  et  autres 
prétendus  miracles  du  temps,  La 
première  est  du  i5  avril  17 35  ;  la 
vingt-unième  et  dernière  est  du  icr. 
mai  1740.  Le  recueil  forme  2  vol. 
in-4°.  L'auteur  y  attaquait  les  mira- 
cles et  les  convulsions  des  Appelants 
par  le  raisonnement ,  par  la  théolo- 
gie ,  par  la  discussion  ucs  faits  et  par 
l'arme  du  ridicule.  Dans  sa  dix-neu- 
vième lettre  particulièrement ,  il  met 
ses  adversaires  aux  prises  et  les  ré- 
fute les  uns  par  les  autres.  On  obtint 
fin  arrêt  du  parlement  de  Paris,  du 
4  janvier  1738,  pour  supprimer 
cette  lettre,  parce  qu'elle  renfermait 
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quelques  railleries  sur  dos  magistrats 
dévoues  à  la  cause  des  convulsions. 
L'auteur  souleva  aussi  contre  lui  tous 
les  partisans  de  la  même  cause. 
Nous  ne  devons  point  entrer  dans  le 
détail  de  ces  querelles;  nous  ferons 
observer  seulement  que  dom  La 
Taste  fut  accusé  d'avoir  avancé  nue 
doctrine  peu  exacte ,  sur  la  question 
des  miracles  en  général  et  sur  le 

Ï>ouvoir  des  démons  à  cet  égard  :  il 
ùt  attaqué  par  l'abbé  Thicrri ,  pro- 
fesseur de  Sorbonnc  ;ct  depuis,  l'ab- 
bé de  Prades  prétendait  se  servir  de 
quelques-uns  des  principes  du  béné- 
dictin ,  pour  justifier  sa  thèse.  Mais 
celui-ci  soutiut  qu'on  ne  l'avait  pas 
compris ,  et  il  fut  des  premiers  à  s'é- 
lever contre  la  thèse.  Ses  Lettres 
théologiques,  quoiqu'un  peu  longues, 
purent  être  utiles  dans  le  temps  pour 
détromper  ceux  qui  avaient  été  du- 
pes des  prestiges  et  des  folies  si  cre- 
dulemcnt  admires  à  celte  époque. 
Dom  La  Taste  fut  nommé,  en  1736, 
assistant  du  général  de  sa  congréga- 
tion. Ses  écrits  et  son  zèle  contre 
Tappel  lui  avaient  suscité  des  ennemis 
dans  ce  corps.  Pour  le  soustraire  k 
leurs  tracasseries,  on  le  fit  éveque  de 
lictlilécm  ,  titre  d'évéché  sans  terri- 
toire ,  érigé  à  Clamcci ,  dans  le  Ni- 
vernais. C'était  le  duc  de  Nevers  qui 
présentait  à  cet  évéché.  Dom  La 
faste  fut  présenté ,  agréé  par  le  roi 
et  institué  à  Home.  II  fut  sacré  le  5 
avril  1 739 ,  et  fait  abbé  coin  manda- 
taire de  IVfoircmont ,  diocèse  de  Cha- 
lons -sur -Marne.  Nommé  supérieur 
des  carmélites  de  Saint-Denis  ,  puis 
visiteur-général  de  tout  l'ordre  ,  il 
s'ciïorça  d'y  ramener  la  discipline 
et  la  soumission  à  l'autorité.  11  as- 
sista aux  conférences  tenues  au 
Louvre  par  quelques  évêques,  sur 
une  instruction  pastorale  de.  M.  de 
liâshguac  ,  archevêque  de  Tours,  et 


TAS 

y  opina  avec  modération;  il  fut 
également  d'une  assemblée  d'cVd- 
ques ,  tenue  à  Conflans  et  à  Paris,  en 
1753,  pour  l'examen  du  livre  de 
Iterruycr ,  et  il  fut  nommé  membre 
d'une  commission ,  pour  examiner  ce 
livre.  Il  mourut  à  Saint-Gcrmain-en- 
Lave,  le  22  avril  1754.  Les  Nou- 
velles ecclésiastiques ,  qni  font  nu 
portrait  fort  noir  de  ce  prélat,  et 
qui  débitent  les  contes  les  plus  ridi 
culcs  sur  sa  mort ,  lui  attribuent 
plusieurs  écrits ,  comme  la  Requête 
du  promoteur  de  Vojficialité  de 
Paris ,  contre  cinq  des  miracles  de 
Saiut-Médard ,  en  1755  ;  des  Ré- 
flexions sur  une  enquête  ordonnée 
par  le  cardinal  de  NoaiUes  ,  an 
sujet  de  ces  mêmes  miracles,  en 
1 7  36  ;  des  Lettres  aux  carmélites  du 
faubourg  Saint- Jacques  ;  une  Refit- 
tation  des  Lettres  pacifiques  ,  datée 
du  il:r  janvier  1753  et  deux  Suites 
de  cette  réfutation ,  qui  parurent  peu 
de  temps  après  ;  enfin  des  Observa* 
tions  sur  le  refus  que  fait  le  Chdle- 
let  de  reconnaître  la  chambre 
rojrale  ,  1754»  Mais  ces  attributions 
sont  douteuses.  Il  paraît  constant , 
par  exemple  ,  que  les  observations 
sont  de  l'abbé  Capmartiii  de  Chau-  , 
py  ,  auteur  des  Réflexions  sur  la 
notoriété  de  fait  et  de  droit»  La 
Requête  et  les  Réflexions  n'appar- 
tiennent en  aucune  manière  à  uoin 
La  Taste;  les  Lettres  aux  carméli- 
tes et  la  Réfutation  des  Lettres  pa- 
cifiques sont  jicut-êlre  les  seuls  ou- 
vrages qu'on  pourrait  lui  attrilMicr 
avec  plus  de  vraisemblance;  et  Bar- 
bier ,  dans  le  Dictionnaire  des  Ano- 
nymes ,  présente  ce  prélat  comme 
éditeur  (les  Lettres  de  sainte  Thé- 
rèse,  traduites  de  l'espagnol  en  fran- 
çais ,  par  M,n,\  de  Maupeou ,  car- 
mélite,  et  l'jililic  Pelicol ,  17^8,2 
vol.  in-4°.  P — c — t. 
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TàTFIEVàTSI  (Grégoire),  doc- 
teurarmcnicn  schisma tique,  né  vers  le 
milieu  du  quatorzième  siècle,  fut  en- 
voyé par  ses  parents  à  Tcflis  dans  Ja 
Géorgie,  où  il  fit  ses  études  sous  le 
savant  Jean  d'Oradun,  dont  la  mé- 
moire est  restée  en  vénération  parmi 
les  Orientaux.  Il  accompagna  son  maî- 
tre dans  nn  voyage  à  Jérusalem ,  et  il 
y  fat  ordonné  prêtre.  A  son  retour 
en  Arménie ,  il  reçut  le  bâton  docto- 
ral des  mains  de  Jeau,  et  commença 
dès-lors  à  enseigner  la  théologie.  Il 
réunit ,  en  i4oo,  dans  le  monastère 
de  Metzaba ,  quatre-vingts  inouïes  et 
dix  docteurs  ,  auxquels  il  communi- 
qua toutes  les  lumières  qu'il  avait 
acquises.  Grégoire  mourut  eu  i4 10, 
emportant  au  tombeau  les  regrets  de 
ses  disciples.  Son  nom  est  inscrit 
dans  le  ménologe  de  l'Arménie.  On 
a  de  lui  :  des  Sermons;  des  Homé- 
lies; un  Corps  complet  de  théologie 
par  demandes  et  par  réponses  ;  et 
des  Commentaires  sur  le  Cantique 
des  Cantiques ,  sur  quelques  autres 
livres  de  l'Écriture,  et  enlin  sur  l'E- 
vangile de  saint  Mathieu.  Tous  les 
ouvrages  qu'on  vient  de  citer  sont 
conservés  à  Paris  parmi  les  manus- 
crits de  la  bibliothèque  du  Roi.  Le 
meilleur  et  le  plus  curieux  estle  Cours 
de  théologie  :  on  croit  que  Jean  d'O- 
radun y  eut  beaucoup  départ.  L'abbé 
de  Vi/Je/roy ,  dans  la  Notice  qu'il  a 
donnée  des  Manuscrits  arméniens 
de  la  Bibliothèque  royale,  dit  que 
le  style ,  le  goût  et  le  génie  de  Ta- 
thevatsi  ne  pouvaient  guère  lui  mé- 
riter les  éloges  dont  l'ont  comblé  ses 
compatriotes.  W — s. 

TATIEN,  philosophe  platonicien, 
était  né  dans  la  Syrie,  vers  l'an  i3o 
de  l'ère  vulgaire.  Élevé  dans  les  scien- 
ces et  les  arts  des  Grecs ,  il  perfec- 
tionna ses  connaissances  par  les  voya- 
ges, et  devint  bientôt  un  prodige  d'é- 
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rudition.  Après  avoir  visité  les  villes 
les  plus  célèbres  de  l'Orient,  il  se 
rendit  à  Rome ,  avec  le  dessein  d'y  fi- 
xer sa  demeure,  comme  au  centre 
des  lumières.  Il  avait  eu  souvent  oc- 
casion de  remarquer  les  vices  gros- 
siers de  la  religion  payenne  et  les  con- 
tradictions choquantes  des-  systèmes 
des  philosophes.  Ayant  lu  quelques- 
uns  des  livres  des  Chrétiens ,  il  les 
trouva  supérieurs  à  tous  ceux  qu'il 
connaissait  :  «  Je  fus  persuade,  dit- 
il  y  par  la  lecture  de  ces  livres ,  paire 
que  les  paroles  en  sont  simples,  que 
les  auteurs  en  paraissent  sincères  et 
éloigiics  de  toute  affectation  ,  que  les 
choses  qu'ils  disent  se  comprennent 
aisément ,  que  l'on  y  trouve  beaucoup 
de  prédictions  accomplies,  que  les 
préceptes    en  sont  admirables ,  et 

Îu'en  établissant  un  Dieu  unique,  cette* 
octrine  nous  délivre  d'un  grand 
nombre  de  maîtres  et  de  tyrans,  aux- 
quels nous  étions  assujettis  (Orat.  ad 
Grœcos,  46).  »  Ta  lieu  s'était  range 
parmi  les  disciples  de  saiut  Justin  ; 
et  il  enseigna  quelque  temps  lui-même 
les  vérités  que  son  maître  venait  de 
sceller  de  son  sang;  mais  c'était  moins 
par  conviction  que  par  lassitude  qu'il 
avait  embrassé  le  christianisme.  11 
était  trop  imbu  des  idées  platoni- 
ciennes pour  qu'elle*  ne  se  mêlassent 
pas  à  ses  opinions  nouvelles.  Reste 
sans  guide,  il  ne  tarda  pas  à  s'a- 
bandonner aux  écarts  de  son  ardente 
imagination  ;  et  ayant  quitté  Rome , 
vers  l'an  lyi ,  pour  retourner  en 
Orient ,  il  y  jeta  les  fondements  d'une 
secte  qui ,  de  la  Mésopotamie,  s'éten- 
dit dans  les  provinces  de  l'Asie  iNi- 
ncurc,  dans  les  Gaules,  en  Espagne, 
et  jusqu'à  Rome.  La  doctrine  de  Ta- 
tien  se  composait  des  dogmes  qu'il 
avait  empruntés  aux  autres  sectes.  11 
admit,  avec  Valcntinicn,  des  esprils 
de  différents  ordres;  avec  Marcieu, 
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deux  dieux ,  l'un  bon ,  l'autre  mau- 
vais ,  dont  l'un  dépendait  de  l'autre; 
avec  Simon  le  magicien ,  que  la  créa- 
tion e'tait  l'ouvrage  d'un  esprit  infé- 
rieur. Suivant  Tatien ,  les  deux  Tes- 
taments n'avaient  point  été  dictés  par 
le  même  esprit.  U  rejetait  quelques- 
unes  des  Épîtres  de  saint  Paul ,  et  il 
en  retoucha  d'autres.  S'appuyant  sur 
ce  passage  de  YÈpitre  aux  Galates 
{ ch.  vi ,  87  )  :  a  Celui  qui  sème  dans 
la  chair  recueillera  la  corruption  de 
la  chair,  »  il  proscrivait  le  mariage 
autant  que  l'adultère.  Il  défendit  à 
ses  disciples  l'usage  de  tout  ce  qui 
avait  eu  vie.  11  leur  interdit  aussi  le 
vin,  fondé  sur  ce  que  le  prophète 
Âmos  reproche  aux  Juifs  d  eu  avoir 
fait  boire  aux  Nazaréens.  Les  secta- 
teurs de  Tatien  reçurent  le  nom 
à'Encratties  ou  continents ,  et  d'JSTr- 
droparastates  ou  Âquariens.  11  avait 
composé  un  grand  nombre  d'ouvra- 
ges; mais  il  ne  nous  reste  que  son 
discours  aux  Grecs.  Quoiqu'il  Tait 
prononcé  peu  de  temps  après  le 
martyre  de  saint  Justin ,  on  y  trouve 
déjà  le  germe  des  opinions  singulières 
qu'il  développa  plus  tard.  U  est  d'ail- 
leurs orné  d  une  érudition  agréable 
et  écrit  d'un  style  vif  et  animé;  mais 
les  critiques  en  blâment  l'ordonnan- 
ce et  les  négligences  trop  fréquentes. 
Ce  Discours  de  Tatien  est  une  défense 
des  Chrétiens,  auxquels  il  attribue  la 
découverte  des  arts  (1).  Il  fut  impri- 
mé ,  pour  la  première  fois ,  avec  une 
version  latine  de  Conrad  Gesner,  à 
la  suite  de  Théophile  d'Antioche , 
etc. ,  Zurich  ,  1 546 ,  in-  fol.  Il  a  été 
réimprimé  depuis,  dans  différents  re- 
cueils, à  la  suite  des  Œuvres  de  St. 
Justin.  L'édition  la  plus  recherchée 
est  celle  qu'a  publiée  Guill.  Worth  : 
Tatiani  Oratio  ad  Grœcos  et  Jler- 
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miœirrisio  geniilium  philosophorum 
gr.-lal.  9  cum  notis  varior. ,  Oxford, 
1700,  in  -  8°.  On  doit  trouver,  à  la 
fin  du  volume ,  une  Disserta  don  ano- 
nyme sur  Tatien  ,  dont  l'auteur  est 
l'abbé  de  Longuerae.  Cette  partie,  de 
27  pages,  manque  dans  plusieurs 
exemplaires.  Les  ouvrages  de  Tatien 
dont  on  connaît  les  titres  sont  :  des 
Traités  des  animaux  ;  de  la  Nature 
des  démons  ;  de  la  Perfection  du  Sau- 
veur (2),  et  enfin  un  Livre  de  Pro- 
blèmes ,  dans  lequel  il  expliquait  les 
Sassages  les  plus  obscurs  de  la  Bible. 
n  sait  qu'il  avait  composé,  sous  le 
titre  de  Diatessaron ,  une  Concorde 
des  Évangiles  ;  et  l'on  en  trouve 
une ,  avec  son  nom  ,  dans  la  Bibl. 
rnax.  patrum ,  i4>P«  ",  2o3-2i3; 
mais  elle  n'est  point  l'ouvrage  de  Ta- 
tien. Voy.  Fabricius,  Bibl.  Grœca, 
v,  83  ;  et  D.  Ceillier,  Hist.  des  au- 
teurs sacrés  ,11,1 3o.         W — s. 

TATIEN  de  Mésopotamie,  qui 
doit  avoir  vécu  dans  le  cinquième 
siècle,  a  écrit  une  Harmonie  des 
Evangiles ,  que  Victor  de  Capoue  a 
traduite  en  latin ,  en  l'attribuant , 
mal  à  propos,  à  Tatien  d'Alexan- 
drie. Sa  traduction  latine  a  été  insé- 
rée dans  la  Bibliothèque  des  Pères; 
et  vers  le  neuvième  siècle  un  poète, 
nui  appartenait  peut-être  à  la  cour 
ae  Charlemagne,  l'a  rendue  en  yen 
franciques.  Bonaventure  Vulcaniu», 
à  qui  nous  devons  d'autres  décou- 
vertes savantes  ,  a  le  premier  fait 
connaître  ce  reste  précieux  de  notre 
poésie  francique  ,  dont  il  a  publié 
quelques  passages  dans  son  traite: 
De  litteris  et  linguri  Getarum ,  seu 
Gothorum  ,  notisque  lombardicis , 
Lryde ,  1 597 ,  in-8°.  Freher ,  Junius, 
Jiostgaard*  Palthcnius  (Jean) ,  Schil- 
ler et  d'autres  savants  se  sont  oceu- 


(1)  nrucker  ■  dooiie  l'aaalyM  de  ce.  Discourt.  (»)  Saint  CMauit  d'AIffunaVia  en  rappirU  ■• 
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ycs  de  cette  Harmonie  deTatien.  Voy. 
Tatiani  Alexandrini  karmonia  , 
Greifswald ,  1 706 ,  in-4°.  ;  —  Thé- 
saurus antiquilatum  Teutomca  - 
rum  ,  tom.  11,  dernière  partie  \  — 
Langue  et  littérature  des  anciens 
Francs  ,  Pari* ,  1 8  r  4 ,  in-8°.  G-y  . 

TATICHTCHEV  (  Basile  ) ,  his- 
torien  russe ,  fils  de  Nikita  ,  ne  en 
1686,  reçut  sa  première  instruction 
dans  la  maison  de  son  père.  Eu  1 704, 
il  fut  envoyé  par  Pierre  I11".,  comme 
d'autres  jeunes  gens  qui  montraient 
des  dispositions  ,    dans    les    pays 
étrangers ,   pour  s'y  vouer  à  l'étude 
des  sciences.  11  apprit ,  à  cette  occa- 
sion, l'allemand  et  le  polonais.  A  pris 
son  retour  il  entra  dans  le  départe- 
ment  des   mines  et  des  fabriques. 
Pierre  lui  confia  différentes  commis- 
sions spéciales ,  et  l'envoya  avec  une 
mission  en  Sibérie.  En  \-'i3*  il  fut 
fa'î  grand-maître  des  cérémonies  à  la 
cour  ,  et  l'année  suivante ,  il  partit 
pour  la  Suède  avec  une  commission 
secrète.  Quand  il  revint,  en  17*26,  il 
fut  de  nouveau  placé  au  département 
des  mines ,  dans  lequel  il  remplit  dif- 
férentes fonctions  jusqu'en  1 7  34, épo- 
que où  il  fut  nommé  conseiller  d'état 
et  envoyé  en  Sibérie ,  comme  direc- 
teur des  mines.  Il  remplit  cette  pla- 
ce avec  beaucoup  de  zèle,  lit  ou- 
vrir des  mines  nouvelles,  améliora 
l'exploitation  des  anciennes,  et  rédi- 
eea  un  règlement  pour  le  service  de 
cette  branche  de  l  administration. 
Pour  récompense  de  son  zèle  ,  il  fut 
fait  conseiller  privé  en  1787;  dans 
la  même  année  on  lui  confia  l'expé- 
dition militaire  d'Orenbourg,  et  en 
1741  il  fut  nommé  gouverneur  d'As- 
trakhan,  chargé  principalement  de 
régler  les  affaires  des  Kalmouks.  Ce- 
pendant, quatre  ans  plus  tard,  n'é- 
tant pas  d'accord  avec  le  vice-khan 
de  ce  peuple ,  il  reçut  l'ordre  de  re- 
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mettre  toutes  les  affaires   des  Kal- 
mouks et  d'Astrakhan  entre  les  mains 
du    général  Icropkin.  Il  se   retira 
dans  sa  terre  de  Y  oldin ,  située  dans 
le  voisinage  de  Moscou ,  où  il  mou- 
riit  le  i5  juillet  17/S0.  Son  principal 
ouvrage  est  V Histoire  russe,  depuis 
les  temps  les  plus  anciens,  recueillie 
et  rédigée  pendant  trente  ans.  C'est 
une  réunion  de  différentes  chroniques 
russes,  commentées  à  l'aide  délivres 
allemands  et  polonais ,  que  l'auteur 
était  en  état  délire,  e!  par  le  moyen 
de  traductions  du  français,  du  latin 
ctd;i  tartare,  qu'il  faisait  faire  par  ses 
secrétaires.  11  se  servit  aussi  d'une  fou- 
le d'extraits  des  arc  ht  vos  des  villes  de 
la  Sibérie,   de  Kazan ,  d'Astrakhan 
et  autres.  Le  but  deTatichtchev  était 
de  conduire    son   histoire  jusqu'en 
i6i3,   ou  jusqu'à   l'avènement  au 
troue  du  czar  Michel  Feodorovitch  ; 
mais  la  mort  l'empêcha  de  la  termi- 
ner. On  ne  sait  pas  jusqu'à  quelle 
époque  il  est  arrivé;  car  son  manus- 
crit original  est  perdu.  Cet  ouvrage 
resta  long-temps  caché.  Avant  le  rè- 
gne de  Catherine  Tl  ,   ou  regardait 
l'histoire  des  czars  comme  un  des  se- 
crets les  plus  importants  de  l'empire. 
Cette  princesse  éclairée  chargea  son 
historiographe  G.  F.  Muller ,  de  la 
publication  de  l'ouvrage  de  Tatich- 
tchcvjles  volumes  1,  a  et  3  parurent 
à  Moscou ,  in-4°- ,  en  1 76g ,  1 7  ^3  et 
1774,  revus  et  corrigés  parle  savant 
éditeur  ;  le  4e*  *  qi"  était  plus  mal 
rédigé,  ne  parut  qu'en  1784,  à  Pé- 
tersbourg  :  celui-ci  finit  à  l'an  146a. 
Cet  ouvrage  a  été  pendant  long-temps 
regardé  comme  le  meilleur  livre  sur 
l'histoire  russe ,    malgré  les  défauts 
suis  nombre  qui  le  déparent,  et  malgré 
les  rêveries  de  l'auteur  sur  les  Scythes 
et  les  Sarmates.  T.itichlchcv  s'occu- 
pait aussi  d'une  Description  géo- 
graphique de  la   Russie,  pour  la- 
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qnellci  recueillit  une  infinité  de  ma- 
tériaux ;  il  déposa ,  au  cabinet  impé- 
rial et  à  l'académie  des  sciences ,  une 
carte  de  la  Sibérie  et  son  grand  Atlas, 
qui  fut  public  eu  vingt  feuilles,  174^* 
Sou  Dictionnaire  historique ,  poli- 
tique et  civil  de  la  Russie ,  ne  va 
que  jusqu'à  la  lettre  L.  Il  a  été'  pu- 
blic à  Saint  -  Pétersbourg ,  en  1 793. 
Taticlitclicy  a  encore  compose'  plu- 
sieurs Dissertations  qui  périrent  en 
grande  partie  dans  un  incendie  ;  on 
a  publie'  ses  Remarques  sur  le  droit 
russe  et  sur  Y  ancien  Code  russe , 
Moscou ,  1768611786.  Kl. 

TATIUS  (Titus  ) ,  roi  de  Cures, 
dans  le  pays  des  Sabins,  était  déjà 
assez  avancé  en  ace  ,  lorsque  l'enlè- 
vement des  filles  du  Latium  et  de  la 
Sabiiûe  par  les  Romains  lui  mit  les 
armes  à  la  main  contre  ce  peuple 
naissant ,  l'an  de  Rome  8e.  (  avant 
J.-C.  74^0  (>)•  k*  résidence  de  ce 

S  rince  fut  le  centre  commun  des 
cptitations  que  s'envoyèrent  les  dif- 
férents peuples  offensés  ,  pour  con- 
certer leurs  projets  de  vengeance; 
aussi  Denys  d'Haï ica ruasse  a-t-il 
avancé  que  Tatius  fit  pendant  trois 
ans  la  guerre  aux  Romains.  Les 
Géniniens  ,  les  Crustuininiens  ,  les 
Antcmnatcs ,  trouvant  les  Sabins  et 
leur  roi  trop  lents  à  prendre  un 
parti,  se  décidèrent  à  commencer 
scujs  la  guerre  ;  et  cette  précipita- 
tion causa  leur  perte  (  Voy\  Romu- 
lus).  Tatius  ne  se  mit  eu  campagne 
qu'au  bout  de  deux  ans.  La  guerre 
qu'il  fit  aux  Romains  fut  la  plus 
terrible  :  il  ne  mit  ni  emportement , 
ni  précipitation ,  dit  Tile-Live;  il  ne 
fit  pas  la  faute  de  menacer  avant  l'ins- 
tant de  frapper.  Il  eut  même  recours 
à  la  ruse.  Tarpéia ,  fille  de  Spurius 
Tarpéius ,  qui  commandait  la  cita- 

\\\  On  »u il,  dan»  cet  article,  pour  la  rlinuiolo- 
gic,  V.irt  iU:  vénfivt    /«•»  tinta. 
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dcllc  de  Rome,  allait  lvors  des  rem- 
parts chercher  de  l'eau  pour  les  sa- 
crifices. Tatius  l'engagea ,  à  force 
d'or,  à  laisser  entrer  les  Sabins  dans 
la  place.  A  peine  introduits,ccs  furieux 
la  lireut  expirer  sous  mille  traits  ,soit 
afin  de  paraître  ne  devoir  qu'à  eux- 
mêmes  la  prise  de  la  citadelle ,  soit 
afin  de  laisser  un  exemple  mémora- 
ble du  danger  de  la  trahison  pour  les 
traîtres.  Rien  de  plus  invraisemblable 
que  cette  tradition.  Comment  suppo- 
ser qu'une  jeune  fille  ait  eu  l'impru- 
dence de  sortir  seule  des  remparts 
en  présence  d'une  armée  d'à  sié- 
geants ?  ou ,  en  admettant  qu'elle  au- 
rait pu  d'elle-même  s'exposer  a-usi, 
commeut  croire  que  son  père  ne  l'eu 
eût  pas  cmnêchée  \>  car,  d'après  le  ré- 
cit même  àc  Titc-Livc ,  c  est  seule- 
ment après  avoir  été  abordée  par 
Tatius  et  les  Sabius  ,  qu'elle  se  lais- 
sa persuader  de  trahir  sa  patrie. 
Plutarquc  ,  dans  la  vie  de  llomulu*  , 
rend  ce  fait  un  peu  moins  in- 
vraisemblable en  ajoutant  que  Tar- 
péius fut  poursuivi  par  Romuluspour 
crime  de  trahison  ,  et  condamné  au 
dernier  supplice;  mais  il  est  le  seul 
qui  rapporte  cette  particularité.  Tite- 
Livc  ,  d'après  d  autres  historiens  , 
raconte  encore  de  deux  autres  ma- 
nières l'histoire  de  Tarpéia.  Voyant 
que  les  Sabins  avaient  des  bagues 
de  diamants  et  de  riches  anneaux  , 
elle  stipula ,  pour  prix  de  sa  trahison, 
ce  qu'ils  portaient  au  bras  gauche; 
au  lieu  des  anneaux  les  boucliers  fu- 
rent sa  récompense;  on  l'écrasa  sous 
leur  poids.  Enfin,  d'après  la  troisième 
version  consignée  dans  l'historien  la- 
tin ,  Tarpéia  en  demandant  aux  Sa- 
bins ce  qu'ils  avaient  au  bras  gau- 
che y  avait  effectivement  entendu 
leurs  armes  ;  et  cette  demande  pa- 
raissant aux  Sabins  couvrir  une  inten- 
tion perfide  h  leur  égard ,  ils  avaient 
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fait  du  prix  même  qu'elle  exigeait 
l'instrument  de  sa  punition.  C'est 
la  tradition  admise  par  Floms  et  par 
Denysd'lialicarnasse,  quia  pour  au- 
torité Lucius  Pison ,  historien  qui  vi- 
vait du  temps  des  Gracques.  L'opi- 
nion de  Tite-Live ,  appuyée  du  té- 
moignage de  Fabius  Pictor  et  de 
Cincius  ,  auteurs  bien  plus  anciens,  a 
prévalu.  Cependant ,  que  répondre  à 
ce  qu'ajoute  l'historien  grec  d'après 
Pison?  Un  tombeau  magnifique  fut 
érigé  à  Tarpéia  ,  au  même  endroit 
où  elle  avait  été  tuée.  La,  les  Ro- 
mains lui  faisaient,  tous  les  ans ,  des 
libations  et  des  sacrifices.  Or,  si  elle 
eut  clé  tuée  en  livrant  sa  patrie  à 
1  rnuemi,  ni  ceux  qu'elle  aurait  tra- 
his, ni  ceux  oui  l'avaient  tuée,  ne  lui 
auraient  rendu  tous  ces  honneurs. 
De  ces  contradictions,  Denys  d'Hall 
caruasse  tire  cette  conclusion  ,  que 
chacuu  peut  en  juger  comme  il  vou- 
dra; ce  qui  dénote  que  cet  historien, 
habituellement  si  aJlinnatif ,  regar- 
dait toute  l'histoire  de  Tarpéia  com- 
me une  fable.  Mais  Plutarquc  vient 
nous  fournir  des  motifs  encore  plus 
puissants  de  doute,  tant  sur  cette 
histoireque  sur  l'es  istence  de  Tatius; 
ou  du  moins  sur  son  identité  comme 
roi  des  Cures.  Selon  lui ,  Antigouus , 
qui  vivait  sous  Ptolomce  Philadcl- 
phe  ,  avait  écrit ,  dans  sou  Histoire 
d'Italie ,  que  Tarpeia  était  fille  de 
Tatius,  et  que,  vivant  malgré  clic 
avec  Romulus ,  clic  livra  la  citadelle 
de  Home  à  son  père ,  qui  la  punit 
lui-même  de  sa  trahison.  Le  poète 
Simulas  ,  également  cité  par  le  bio- 
graphe de  Âomulus ,  fait  de  Tatius 
un  roi  des  Boïens  et  des  Celtes  ,  et 
de  Tarpéia  une  jeune  fille  qui ,  épri- 
se de  ce  chef  guerrier  ,  hu  livra  le 
Capitule,  daus  l'espoir  de  devenir 
son  épouse.  «  Mais,  ajoute  le  poète, 
»  les  Boïens  et  les  Celtes  ne  l'cntcrrè- 
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v  rent  point  au  delà  du  Pô  ,  et  ne  *e 
o  coupèrent  pas  les  cheveux  sur  son 
»  sépulcre  ;  mais  ils  jetèrent  sur 
»  cette  malheureuse  leurs  boucliers , 
»  qui  furent  les  seuls  ornements  de 
»  son  tombeau.  »  Cette  grande  di- 
versité de  traditions,  dont  aucune 
n'est  ni  plus  ni  moins  absurde  que 
l'autre ,  vient  encore  à  l'appui  de  ce 
que  l'on  croit  avoir  prouvé  dans  la 
vie  de  Romulus ,  c'est  que  l'histoire 
des  commencements  de  Rome  est, 
pour  la  plus  grande  partie ,  une  fable 
convenue.  Maître  de  la  citadelle  de 
Rome,  Tatius  eut,  dès  le  lendemain, 
à  combattre  l'armée  romaine;   la 

Î>remièrc  action  s'engagea  entre  les 
ieuteuants  des  deux  rois  :  Mctius 
Curtius ,  qui  commandait  les  Sabius, 
eut  d'abord  l'avantage  sur  les  Ro- 
mains, conduits  par  Hostus  Hosti- 
lius.   Romulus,  qui-  survint,  avait 
rétabli  le  combat ,  lorsque  les  Saisi- 
nes, ayant  Hersilie  à  leur  tete,  vin- 
rent séparer  les  combattants.  En  ver- 
tu du  traité ,  qui  fut  aussitôt  conclu, 
Rome  doubla  ses  forces  par  la  fusion 
des  Romains  et  des  Sabius  en  une 
seule  nation,  et  se  trouva  sous  Fan 
toritc  de  deux  rois,  Tatius  et  Romu- 
lus. Pour  accorder  quelque  chose  aux 
Sabins ,  les  Romains  prirent  le  sur- 
nom de  Quintes  de  la  ville  de  Cures. 
Une  des  trois  centuries  de  chevaliers 
prit  le  nom  de  Tatienses,  de  celui 
de  Tatius.  Denys  d'Halicarnasse  et 
Plutarquc  assignent  une  plus  longue 
durée  à  la  guerre  entre  Tatius  et  Ro- 
mulus. Selon  eux,  il  y  eut  des  actions 
multipliées  pendant  plusieurs  jours. 
Un  premier  combat  général  fmità  l'a- 
vantage des  Sabius  ;  un  second  fut  dou- 
teux, et  Romulus  y  reçut  plusieurs  bles- 
sures. Ce  fut  pendant  le  troisième ,  se- 
lon Plutarquc,  d'accord  avec  Tite- 
Live  ,  que  les  Sabines  arrêtèrent  les 
combattants,  en  se  précipitant  au 
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milieu  des  deux  armées.  Denys  d'Ha- 
licarnassc  oe   parie  point  de  cette 
deruière  bataille  ;  il  dit  qu'après  deux 
combats,  les  Sabins  délibérèrent  s'ils 
devaient  faire  la  paix ,  ou  lever  dans 
leur  pays  des  troupes  nouvelles  pour 
continuel*  la  guerre.  Pendant  qu'ils 
étaient  encore  indécis,  les  Sabines, 
après  y  avoir  été  autorisées  par  un 
décret  du  sénat ,  sortirent  de  Rome 
en  habit  de  deuil ,  tenant  par  la 
main  leurs  petits  enfants ,  et  se  ren- 
dirent dans  le  camp  des  Sabins.  El- 
les se  jettent  aux  pieds  de  Tatius  ; 
Hersilic  parle  en  leur  nom  et  deman- 
de la  paix.  Le  roi  de  Cures  et  son 
conseil  ne  résistent  pas  à  ces  priè- 
res. Une  trêve  est  d'abord  conclue  : 
les  deux  rois  ont  ensemble  une  entre- 
vue et  font  un  traité  de  paix,  dont 
Denys  d'Halicarnasse  nous  a  conser- 
vé les  termes.  Cicéron ,  dans  son  dis- 
cours   pro  Cornelio  Balbo ,    vante 
rc  traite  comme  le  fondement  de  la 
grandeur  romaine,  parce  qu'il  éta- 
blit l'usage,  qui  fut  observé  depuis 
dans  tous  les  temps ,  d'admettre  au 
nombre  des    citoyens  les    ennemis 
vaincus  (a).  Tite-Live  ne  donne  au- 
cun détail  sur  le  règne  commun  de 
Tatius  et  de  Romulus ,  ni  sur  sa  du- 
rée :  Denys  d'Halicarnasse  dit  que 
le  prince  sabin  s'établit  su  ries  monts 
Quirinal  et  Capitolin ,  qu'il  contribua 
à  l'agrandissement  de  Rome,  et  qu'il 
bâtit  des  temples  au  soleil,  à  la  lune, 
à  Saturne ,  à   Rhéa  ,  à  Vulcain ,  à 
Diane ,  à  Eu  ry  a  le  et  à  d'autres  dieux, 
dont  il  n'est  pas  facile  d'exprimer 
les  noms  en  grec.  Ces  divinités  ap- 

(a) Tacite .  dan*  le  livre  il ,  rh.  a'i,  de  se*  Anna- 
Ut,  fuit  tenir  ù  l'i-miif  rtur  (!Uude  le  mèuie  langa- 
ge que  C.icrr on  .  «  i'uiiifjuoi  I  neodèuutfir  et  Athî— 
»  ne»  .  dît  cet  riuntieur  ilan»  le  .«ciiMt ,  Miiit-ellei 
i»  tomL^e*  mulgie  Va  gloire  de  Ivms  arnio ,  ni  ce 
'  »  uv*>\.  [unir  uvoîr  toujours  v\c!u  d«'  leur  M-iu  les 
»»  vaincu»,  Irfiiili»  nue  mitre  fondateur  Romulun, 
m  bieu  plu»  -ngv,  vit  la  iilui/urt  de  ses  \<>i>in»,  le 
»  uiatin  ov»  tutu  !)..<•  <fi\tiiir  !i'  *>uir  >vs  rouci- 
n  toyeua.  >• 
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partiennent  toutes  à  la   Mythologie 
celtique;  et  ce  fait,  rapproché  an 
passage  de  Simulus  cité  par  Wu- 
tarque ,  donnerait  à  penser  que  Ta- 
tius était  peut-être  plutôt  Celte  que 
Sabin  ;  et  alors  que  devient  tout  1  é- 
chafaudage  historique  des  premiers 
temps  de  Rome  ?  Tatius  ut  aussi, 
dans  toutes  les  curies  ,  dresser  à 
Junon  Quiritienne  des    tables  qui 
subsistaient   encore    au   temps  de 
Denys  dUalicarnasse.  Si  l'on  peut 
croire  que  cet  historien  n'a  pas  été 
trompé  par  un  grossier  mensongecLe 
ceux  qui  lui  expliquaient  les  antiqui- 
tés de  Rome, on  conviendra  qu'il  est 
difficile  qu'un  peuple  aussi  pauvre, 
aussi  récent  que  devaient  l'être  alors 
les  Romains,  même  après  «leur  mé- 
lange avec  les  Sabins  de  Cures ,  ait 
pu ,  en  cinq  années  de  temps ,  suffire 
à  la  construction  de  tant  de  temples, 
sans  compter  celui  que  Romulus  fai- 
sait bâtir  en  même  temps  à  Jupiter 
Stator.  Une  seule  expédition  guer- 
rière troubla  la  paix  dont  jouit  Rome 
pendant  cet  intervalle.  Les  deux  rois 
vainquirent  les  habitants  de  Camé- 
rie ,  prirent  leur  ville  d'assaut  et  la 
réduisirent  en  colonie  romaine.  La 
sixième  année  de  leur  règne,  des  Sa- 
bins ,  parmi  lesquels  se  trouvait  un 
parent  de  Tatius,  commirent  quel- 
ques brigandages  sur  les  terres  des 
Laviniens,  qui  envoyèrent  des  am- 
bassadeurs demander   justice  aux 
deux  rois.  'Romulus  était  d'avis  de 
livrer  les  coupables;  mais  le  crédit  et 
les  sollicitations  de  ceux-ci  prévalu- 
rent auprès  de  Tatius,  qui,  pour  la 
première  fois,  parut  d'un  avis  op- 
posé à  celui  de  son  collègue.  Les  en- 
voyés, ne  pouvant  obtenir  justice, 
s'en  retournèrent  fort  irrités.  Les  Sa- 
bins ,  dont  ilsavaient  réclamé  Icchâ- 
timeut ,  les  surprirent  en  route  et  en 
égorgèrent  plusieurs.  Romulus  fitar- 
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rêter  ces  meurtriers ,  et  les  livra  à 
ceux  «les  ambassadeurs  qui  avaient 
échappe  à  leurs  poignards.  Tatius 
vint  encore  une  fois  au  secours  de  ses 

Srolcgés ,  qu'il  arracha  des  mains 
es  Lavtniens.  Cette  injustice  fit  re- 
tomber sur  lui  Ja  peine  due  à  ces 
scélérats.  Appelé'  à  Lavinium  par  la 
solennité  d'un  sacrifice ,  les  parents  et 
les  amis  des  ambassadeurs  le  tuèrent 
à  coup*  de  broches  et  de  couteaux 
aux  pieds  de  l'autel.  Plutarque  ra- 
conte que  Romulus  était  présent ,  et 
que  les  meurtriers  de  sou  collègue, 
loin  de  lui  faire  aucun  mal ,  le  recon- 
duisirent à  Rome  en  le  comblant  de 
bénédictious  et  de  louaugcs.  Ce  prince 
emporta  le  corps  de  Tatius  et  lui  lit 
ériger  un  tombeau  sur  le  moût  Avon- 
tin.  Denys  d'Halicarnasse  ajoute 
uu'od  faisait  encore  de  sou  temps 
des  offrandes  et  des  libations  annuel- 
les aux  mânes  de  ce  roi  :  ses  meur- 
triers furent  livres  à  Romulus ,  qui 
les  renvoya  libres,  en  disant  que 
«  Je  meurtre  avait  été  justement  puiû 
par  le  meurtre.  »  (Paul  Orose,  liv.  u, 
ch.  4*  )  Ce  prince  laissa  une  lillc , 
Tatia  ,  qui  fut  mariée  à  Numa  Pom- 
pilius  :  V Art  de  Vérifier  les  dates 
place  la  mort  de  Tatius  à  la  i5u.  au- 
née  de  Rome,  l'an  739  av.  J.  -  G. 

D — n — r. 
TATIUS  (  Achille  ).    Voyez 
Achille. 

TAUBË  (  Frédéric-Guillaume 
ut  )  ,  conseiller  de  régence  autri- 
chien ,  né  en  17 'M 9  *  Londres,  où 
son  père  était  médecin  de  la  reine 
Anne ,  vint  avec  lui  à  Zell ,  en  1737, 
étudia  la  jurisprudence  à  Gottingue, 
visita  les  principales  villes  de  l'Eu- 
rope, puis  l'Afrique  et  l'Amérique; 
exerça  -depuis  1749?  a  Hanovre,  la 
profession  d'avocat ,  et  s'établit ,  en 
1754  ,  à  Vienne ,  où  il  eut  beaucoup 
de  succès  ,  et  parvint  à  entrer  dans 
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l'administration  ,  après  avoir  chan- 
gé de  religion.  II  était  d'une  grande 
franchise ,  et  ce  caractère  lui  fît 
éprouver  beaucoup  de  désagréments. 
Son  principal  mérite  est  d'avoir  con- 
tribué à  l'amélioration  des  manu- 
factures et  au  perfectionnement  de 
la  statistique.  Ses  écrits  sont  :  I. 
Description  lùstorique  etgéographi- 
que  du  royaume  de  VÈsclavonie , 
Vienne,  1777,  in-8°.  II.  Descrip- 
tion historique  et  politique  des  ma- 
nufactures ,  du  commerce ,  de  la 
navigation  et  des  colonies  des  An- 
glais ,  Vienne,  1774?  în-8°. ,  se- 
conde édition ,  corrigée  et  augmen- 
tée ,  -1  vol.,  ibid. ,  1777,  in-8°. 
111.  Défense  des  droits  de  souverai- 
neté attachés  au  château  de  ^Vujf- 
tenen  Westphalie  ,  Vienne,  1767, 
in- fol.  ;  seconde  édition ,  ,1768  ,  in- 
4°.  Cet  ouvrage  est  important  à  cau- 
se des  éclaircissements  tirés  de  do- 
cuments authentiques ,  sur  plusieurs 
parties  de  l'histoire  d'Allemagne  au 
moyen  âge.  L'auteur  a  fourni  beau- 
coup d'articles  à  la  Géographie  de 
Bus  cli  in  g  ,  aux.  ouvrages  périodi- 
ques publiés  par  le  même  savant ,  et 
aux  Philosophical  Transactions  , 
publiées  à  Londres.  1 1  mourut  à  Vien- 
ne, le  16  juillet  1778.       M — n  j. 

TAUBEL  ou  TAUEBEL  (  Guré- 
tien  ) .  imprimeur  de  l'université  de 
Halle ,  fut  appelé  ,  à  la  (in  du  der- 
nier siècle,  à  Viemlé,  pour  y  diriger 
l'imprimerie  impériale.  Il  a  publié, 
en  allemand  ,  le  résultat  de  son  ex- 
périence et  de  ses  observations,  dans 
les  trois  ouvrages  suivants  :  I.  Ma- 
nuel orthotypographique  ou  intro- 
duction à  Vart  typographique,  avec 
figures  et  tableaux  ,  Halle  et  Leip- 
zig, 1785,  in-8°.  H.  Manuelpra- 
tique  pour  les  commençants  dans 
Y  art  typographique,  Leipzig ,  1 79 1 , 
in-8°.  III.  Dictionnaire  théorique  et 
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pratique  de  l'imprimerie  et  de  la 
fonderie  en  caractères,  Vienne  , 
*8o5 ,  a  vol.  in~4°.  Dans  la  préface 
du  Manuel  orthotypographique,  Fau- 
teur parle  de  ceux  qui,  avant  lui,  ont 
traite'  de  l'art  typographique  ;  selon 
lui ,  le  plus  ancien  de  ces  ouvrages 
est  :  Instructio  opéras  typographi- 
cas  correcturis  necessaria,  Leipzig, 
1608 ,  in  8°.  Ce  petit  écrit  parut  en 
allemand ,  également  à  Leipzig ,  en 
i634 ,  in-8°.  On  y  ajouta  des  notions 
sur  la  fonderie  en  caractères ,  et  on 
le  réimprima  a  Leipzig  ,  en  1740  , 
en  174*?  en  x745'  Un  autre  livre 
classique  pour  les  imprimeurs  et  fon- 
deurs avait  paru  à  Nuremberg  ,  en 
172 1  ;  il  traitait  de  Fart  typogra- 

E  nique  dans  les  langues  allemande  , 
itine  y  grecque  et  hébraïque  ;  il  don- 
nait aussi  la  manière  d'imprimer  les 
notes  en  musique.  Les  deux  premiers 
chapitres  du  Manuel  orthotypo^ra- 
phiqiie  contiennent  des  détails  inté- 
ressants sur  ,1e  premier  âge  de  l'im- 
primerie.Dans  le  Dictionnaire,  l'au- 
tour explique  pour  les  commençants 
et  il  met  sous  leurs  yeux  ,  dans  ses 
tableaux,  la  manière  dont  on  doit 
ordonner  une  imprimerie  pour  les 
caractères  allemands,  latins,  grecs , 
hébreux ,  arabes,  syriaques  et  bohé- 
miens. Il  n'oublie  pas  même  l'im- 
Êression  des  calendriers,  qui,  chez 
9  Allemands  ,  est  d'une  haute  im- 
portance. G — T. 

TAUBMANN  (Frédéric),  poète 
latin  et  philologue  estimable,  naquit!, 
en  1 565 ,  à  Wonseich  dans  la  Fran- 
conie,  de  parents  pauvres  et  obscurs. 
Sa  mère,  restée  veuve,  ne  tarda  pas 
à  se  remarier;  mais  son  beau-père, 
loin  de  contrarier  l'inclination  qu'il 
montrait  pour  l'étude,  la  favorisa  de 
tout  son  pouvoir.  A  douze  ans ,  il  fut 
envoyé  à  l'école  de  Culmbach ,  avec 
trente  gros  dans  sa  poche;  c'était 
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toute  la  fortune  que  son  père  lui  avait 
laissée  (1).  Taubmann  s'y  distingua 
par  son  application  7  et  fit  de  rapides 
progrès  dans  les  langues  anciennes. 
Malgré  leur  bonne  volonté  y  ses  pa- 
rents ne  pouvaient  pas  fournir  à  tons 
ses  besoins  ;  et  plus  d'uue  fois  il  se 
vit  contraint  d'implorer  la  pitié  pu- 
blique, en  chantant  de  porte  en  porte. 
Pour  comble  de  malheur,  il  perdit 
bientôt  sa  mère;  mais  la  nouvelle 
épouse  que  prit  son  beau  -  père  eut 
pour  lui  les  mêmes  soins,  les  mêmes 
attentions  que  s'il  eût  été  son  propre 
(ils.  La  fortune  enfin  se  lassa  de  per- 
sécuter Taubmann.  Admis ,  à  seize 
ans, comme  pensionnaire,  au  collège 
que  le  margrave  de  Brandebourg, 
Georges-Frédéric,  venait  de  fonder, 
a  Heiibronn  (i58a),  il  ne  tarda  pas 
à  donner  des  preuves  de  son  rare  ta- 
lent pour  la  poésie.  Après  avoir  tu 
quelques-unes  de  ses  premières  com- 
positions ,  un  de  ses  maîtres  lui  pré- 
ait  qu'il  serait  un  jour  la  gloire  de 
son  pays.  Il  reçut,  peu  de  temps 
après ,  une  couronne  de  laurier  ac 
Paul  Melinus,  bon  littérateur,  auquel 
il  avait  adressé  des  vers  sur  son  ma- 
riage. Taubmann  acheva  ses  cours  à 
l'académie  de  Wittemberg,  d'une 
manière  si  brillante ,  qu'on  lui  offrit 
la  chaire  de  belles -lettres,  dont  il 
prit  possession  le  18  octobre  i5q5. 
Il  la  remplit,  pendant  dix-huit  ans, 
avec  un  zèle  et  un  succès  toujours 
croissants.  Aimé ,  estimé  de  ses  con- 
frères pour  son  obligeance ,  il  se  vit 
recherché  de  plusieurs  princes  pour 
l'agrément  et  la  vivacité  de  son  es- 
prit. Un  mariage  avantageux  avait 


(1)  Floge],  qui  rapporte  ces  détails  dans  «on 
Hiitoite  tïetjous  de  cour,  p.  «88  ),  raconte  qu'il 
n'eut  pas  lui-turme  nu  plus  brillant  commence- 
ment ,  Min  père  (iodefroi  FJngrl ,  lionnrle  tondeur 
de  draps,  et  maître  d'école  m  Jauer,  l'ayant  en- 
voyé nu  gymnase  de  Brrulau,  arec  quatre  grue 
dans  sa  ppefar  pimr  svn  royage. 
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mis  le  comble  à  son  bonheur;  et  déjà 
ses  enfants  répondaient  à  ses  soins , 
quand  une  fièvre  ardente,  causée  par 
1  excès  du  travail ,  l'enleva  ,  le  a4 
mars  i6i3  ,  à  l'âge  de  quarante-huit 
ans.  Sa  mort  prématurée  mit  en  deuil 
toutes  les  muses  de  l'Allemagne.  Les 
productions  en  vers  et  en  prose  que 
nous  devons  à  la  sienne ,  sont  détail- 
lées dans  le  Catalogue  de  Bunau,  h, 
1669.  Ses  amis  lui  dressèrent  im 
tombeau  dans  la  principale  église  de 
Wittembcrg ,  avec  une  épitaphe  qui 
prouve  la  haute  estime  qu'on  avait 
pour  ses  talents  (  si).  Seal  iger  regarda  it 
cependant  Taubmann  comme  un  fou 
(  fr or.  le  Scaligerana  secunda  ) ,  et 
Ffôgel  lui  a  consacré  un  article  dans 
son  Histoire  des  fous  de  cour,  tout 
en  convenant  que  ce  titre  lui  conve- 
nait moins  que  celui  de  diseur  de 
bons  mots.  Mais  J.  Lipse ,  Kan- 
dius,  Scioppius,  etc.,  l'ont  comblé 
d'éloges.  Il  avait  de  l'imagination , 
de  l'abondance  et  une  rare  facilité , 
qui  dégénère  souvent ,  il  est  vrai ,  en 
négligence.  ïl  ne  se  faisait  d'ailleurs 
aucun  scrupule  de  créer  des  mots 
quand  il  n'en  trouvait  pas  de  propres 
à  rendre  son  idée,  ou  d'en  employer 
qui  n'avaient  été  hasardés  que  par 
Ênnius  ou  ses  contemporains.  C'est 
ainsi  que,  dans  un  poème  sur  la 
guerre  des  Anges ,  qu'il  n'a  point  ter- 
mine', il  a  cru  pouvoir  exprimer  le 
son  de  la  trompette  qui  rappelle  les 
combattants ,  par  ce  vers  : 

TrwpJiru  (rafi  tomnf  :  tarât  an!  ara  nue*  fittgorcm 
HurriCcuni  iageminat.... 

Comme  philologue,  il  s'est  fait  con- 
naître par  des  Commentaires  esti- 
més sur  Plante  et  sur  Virgile.  La 


(*)  Crtte  «^ituphc  a  clé  puMirr  par  Frrhcr ,  Ni- 
rrroo,  etc.  <ta  >c  cuntebtrra  (l'on  citer  ici  <|nol- 
q«ri  traits  :  liaibarici  ej-tiifmionjitlicisisimp ,  l'.it- 
ry*  toiim  Iumimi  tpletididi$iimo  ,  fntHar  incvtnjm- 
tmHli,  etc. 
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meilleure  édition  de  Piaule  est  celle 
de  Wittemberg ,  i(hi  ,  in-4°. ,  que 
l'on  doit  à  J.  Grutcr.  Le  Commen- 
taire sur  Virgde  ne  parut  qu'en  1 6 1 8, 
après  la  mort  de  Taubmann ,  par  les 
soins  de  Christian,  son  fils.  Outre 
V Oraison  funèbre  de  Georges-Fré- 
déric ^  margrave  de  Brandebourg, 
son  bienfaiteur ,  et  quelques  Haran- 
gues académiques ,  ou  a  de  Taub- 
mann trois  recueils  de  vers,  qui  sont 
maintenant  peu  recherchés  :  1.  Me- 
lodaesia  sive  epulum  Musarum  , 
Leipzig ,  1 5 97,  m-80.,  réimprimé  en 
1616  et  i6»a.  11.  Schediasmata 
poetica innovata ,  ibid.,  1620,  in- 
8°.  III.  Posthuma  scliediasmata  ; 
ibid.,  1616,  i6a4 ,  in-8°., jmblié par 
Ch.  Taubmann.  On  a  le  Recueil  de 
ses  saillies ,  en  allemand ,  sous  le  titre 
de  Taubmanniana ,  Francf.,  170a; 
Leipzig,  1 7 1 3 ,  in-i  2  de  288  pages , 
divisé  en  quatre  parties  ,  contenant 
les  jugements  que  les  divers  écrivains 
ont  portés  de  lui ,  sa  vie  ,  ses  bous 
mots,  et  ses  poésies  diverses ,  tant  sé- 
rieuses que  burlesques.  Sa  Vie  a  été 
Êubliée  en  allemand,  par  Frédéric 
randt,  pasteur  luthérien  à  Sven- 
ning,  près  de  Glorup,  sous  ce  titre 
un  peu  emphatique  :  La  brillante  aile 
de  pigeon  (3),  ou  Notice  détaillée 
de  la  vie  et  de  la  mort  de  Frédéiic 
Taubmann,  Copenhague,  1675,  in- 
8°.  Le  P.  Niceron  lui  a  consacré  uuc 
notice  fort  incomplète  dans  ses  Mé- 
moires, tom.  xvi.  F.-A.  Ebert  a 
public ,  Fie  et  mérite  de  F.  Taub- 
mann y  Eisenberg ,  1814,  in-8°.  (  en 
allemand).  Son  portrait  se  trouve 

dans  le  Theatrum  deFrcher,  pi.  78. 

W s. 

TAULER  ou  TAULÈRE  (Jean), 
l'un  des  maîtres  les  plus  célèbres  dans 
la  vie  spirituelle,  était  né ,  vers  r.*Q4> 

(3)  Alhuum  au  mot  T<tub,  qui  aigoific  ptgwn. 
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in  Allemagne,  et  probablement  dans  - 
la  province  d'Alsace.  Il  prit  l'habit 
de  saint  Dominique  à  Strasbourg ,  et 
vint  à  Paris  avec  Jean  de  Tainbac 
ou  DannbacJi ,  pour  y  perfectionner 
ses  études.  Le  séjour  qu'il  fit  dans 
cette  capitale  est  prouvé  par  la  sous- 
cription qu'on  lisait  sur  un  manus- 
crit 4<>nt  il  avait  fait  présent  à  la 
bibliothèque  des  Dominicains  de  la 
rue  Saint  -  Jacques.  Quoiqu'on  lui 
donne  ordinairement  le  titre  de  doc- 
teur eu  théologie  ,  il  n'est  pas  cer- 
tain qu'il  eu  ait  jamais  été  décoré, 
puisque  son  nom  ne  se  trouve  pas 
dans  le  Catalogue  des  docteurs  de 
Tordre  de  Saint-Dominique,  dres- 
sé en  1 368  ,  et  dont  le  P.  Ecbard 
garantit  l'exactitude  (  Voy.  Bibl. 
prœdicator.  ,  i  ,  677  ).  Quelques 
biographes  prétendent  que  Husbrock 
(  F.  ce  nom  )  fut  le  premier  maître 
de  Tailler  dans  la  vie  spirituelle  ; 
mais  le  savaut  bibliothécaire  que 
nous  venons  de  citer  parait  trouver 
cette  opinion  peu  vraisemblable.  Dans 
la  Vie  de  Taulcr ,  imprimée  à  la  tete 
du  recueil  de  ses  Œuvres ,  on  rap- 
porte que  l'éclat  de  ses  prédications 
lui  inspira  des  sentiments  d'orgueil , 
et  qu'éclaire  sur  l'état  de  sou  ame  par 
un  de  ses  pénitents,  il  s'ïmmilia  de- 
vant Dieu,  et  obtint  la  force  dont  il 
avait  besoin  pour  triompher  de  son 
amour-propre.  Mais,  on  ne  doit  peut- 
être  voir  dans  ce  récit  qu'une  allégo- 
rie sur  la  nécessité  de  veiller  sans  cesse 
sur  soi  -  même  et  de  combattre  ses 
penchauts.  Taulcr  mourut  à  Stras- 
bourg ,  non  en  1879,  comme  le  dit 
Ecliard  ,  trompé  par  des  renseigne- 
ments inexacts,  mais  en  i36i  ,  le 
17  mai ,  ainsi  que  le  prouve  son  épi- 
taphe,  rapportée  par  Schiltcr,  dans 
ses  Notes  sur  la  Chronique  de  Ko> 
nigshoven(^P.  ce  nom,  XXII,  5*5). 
Les  éloges  donnée  à  ses  ouvrages  par 
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Luther  T  Méfcuichtbon  et  la  plupart 
des  chefs  de  la  réforme  religieuse , 
avaient  (ait  soupçonner  la  pureté  de* 
principes  de  Taulcr;  mais  d'illustre» 
écrivains  catholiques  ont  pris  sois 
de  justiGer  sa  mémoire;  et  Bossuet. 
dit  :  «  ou'il  le  regarde  comme  un  des 
plus  solides  et  des  plus  corrects  dès 
mystiques  (Instruct.  sur  les  étais 
d'oraison).  Les  ouvrages  de  Taulcr , 
(imprimes ,  pour  la  plupart  en  alle- 
mand ,  des  la  fin  du  quinzième  siècle 
Leipzig,  1498,  in-4°0>  étaient  peu 
répandus  avant  que  Surius  les  eût 
rassembles  et  traduits  en  latin.  Cette 
version  latine  fut  publiée ,  pour  la 
première  fuis,  à  Cologne,  i548,  în- 
fol. ,  précédée  de  la  Vie  de  Taulcr , 
dont  on  a  parlé ,  et  que  quelques  per- 
sonnes lui  attribuent.  Elle  a  été  réim- 
primée plusieurs  fois  in-4°. ,  à  Colo- 
gne; en  i6'23 ,  à  Paris;  en  it>85,  a 
Anvers.  Les  éditions  les  plus  récentes 
sont  les  plus  complètes.  Les  ouvrages 
de  Tauler  ont  été  réimprimés  plu- 
sieurs fois  en  allemand ,  dans  l'ordre 
adopté  par  Surins.  L'édition  de 
Francfort,  1720 ,  in-4%  donnée  par 
P.-J.  Spcyer ,  passe  pour  la  meilleu- 
re. On  trouve ,  dans  la  Bibl.  du  P. 
Ecbard,  les  titres  détaillés  de  tous 
les  écrits  de  Tauler.  Outre  des  Ser- 
mons y  dont  quelques  -  uns  ont  été 
loués  par  Bossuet ,  et  des  Lettres  spi- 
rituelles ,  on  se  contentera  de  citer  : 
les  Méditations  sur  la  vie  et  la  Pas- 
siou  du  Sauveur  (1),  et  les  Institu- 
tions divines.  Ce  dernier  écrit  de  Tau- 
lcr ,  souvent  réimprimé  in-cV.  et  in- 
ri,  a  été  traduit  plusieurs  fois  en 
français  et  en  italien.  La  traduction 

(  1  )  / 'om drm  yitchfôlgen  des aimen  I^ebtns Chris- 
ti  (  D«  l'Imitation  de  la  vie  de  Jeais-Christ).  lie  li- 
vre* ê\r  r«:iin|iriiut'  en  i8ai,  vnr  le»  soi  in  de  Nie. 
CaMfJrr ,  qui  l'a  réduit  eti  dialecte  moderne.  Il 
avait  dëJA  etc  traduit  en  latin  ,  par  Suria» ,  Clota- 
gne ,  iSM ,  in-8°.  ;  m  italien,  par  Al.  Sftrosti ,  Ve- 
uisc ,  i594 ,  in-i* ;  ru  français ,  par  Jaeq.  Talon , 
Paris ,  1GO9 ,  ia.ii ,  etc. 
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se,  que  l'on  doit  à  Loménie  de 
5,  Paris,  i665,  in -8°., est 
.  On  croit  que  c'est  dans  les 
le  Tauler  et  de  Rusbrock  que 
ouve  exposée,  pour  la  pre- 
fois ,  la  division  méthodique 
ie  intérieure  en  trois  degrés , 
i  noms  de  vie  purgative,  Mu- 
se et  unitive.  Le  P.  Touron  a 
une  Vie  cditiautc  de  Tanler , 
Histoire  des  hommes  illustres 
dre  de  saint  Dominique ,  n  , 
»4-  Il  existe  plusieurs  Vies  de 
ix  personnage ,  en  allemand, 
t  consulter ,  pour  plus  de  de- 
r.-Fred.  Hempcl,  Mem  oria  /. 
ri  mstaurata  et  loco  exercitii 
nid  exhibita,  Wittemberg, 
in-4°-  ?  et  la  Dissertation  d'0~ 
:  De  Joh.  Tauleri  dictione 
vld  et  mjrsticd,  Strasbourg , 
in^o.  W— s. 

JLÈS  (Le  chevalier  de  ) ,  né 
7'a5,  entra  en  1754  dans  les 
mes  du  roi;  il  accompagna,  en 
:  de  secrétaire  d'ambassade , 
auteville ,  envoyé  à  Genève  , 
]Ô,  lors  des  troubles  de  cette 
1  eut  alors  une  correspondance 
ol taire ,  à  qui  il  avait  écrit , 
!i ,  une  assez  longue  lettre  re- 
lu Siècle  de  Louis  XIV.  En 
t  dans  la  carrière  diplomati- 
il  n'avait  pas  renoncé  à  l'é- 
litaire;  car  il  fut,  en  1768, 
S  capitaine  de  dragons ,  puis 
I  en  Pologue,  en  1 77 1 ,  et  en- 
sul  général  de  France  en  Sy- 
se  trouva  ,  en  1770*  enfermé 
.*yde,  assiégée  par  trente  mille 
»  ,  et  échappa  à  de  grands 
s.  Lorsque  sa  santé  ne  lui  per- 
s  de  rester  dans  ces  pays  loiu- 
il  demanda  et  obtint  son  rap- 
resta  obscur  pendant  la  rc'vo- 
rançaisc,  refusa  de  prendre  du 
sous  Buonaparte  ,  et  mourut 
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Ujr  a  Quelques  années,  dit  une  No- 
tice publiée  en  tete  de  son  grand  ou- 
vrage. On  a  de  lui  :  I.  anecdote  sur 
le  roi  de  Prusse ,  imprimée  sous  le 
nom  de  Thomas  dans  les  Opuscules 
philosophiques  et  littéraires ,  179O, 
in-8°.  et  in- 1 1  ;  elle  est  comprise  dans 
les  dernières  éditions  de  Thomas,  6ous 
le  titre  de  Relation  de  la  captivité 
du  grand  Frédéric  et  du  supplice 
du  jeune  KatU  Le  Publiciste  du  7 
nivôse ,  an  xi ,  dit  que  l'auteur  avait , 
en  1 7G4  ,  laissé  prendre  copie  de  ce 
morceau  à  Thomas.  IL  Du  Masque 
de  fer  y  ou  réfutation  de  V ouvrage 
de  M,  Roux  Fazillac  ,  intitulé:  Re- 
cherches historiques  sur  le  Masque  de 
fer ,  et  réfutation  également  de  l'ou- 
vrage de MJ .Delort,qui  n'est  que  le 
développement  de  celui  de  M.  Roux 
Fazillac ,  etc. ,  et  qui  a  pour  titre  : 
Histoire  de  l'homme  au  masque  de 
fer ,  i&i5,  in-8°.  Il  est  évident  que 
l'intitulé  de  cet  opuscule  n'est  pas 
celui  qu'avait  mis  l'auteur  à  son  tra- 
vail ;  reste  à  savoir  si  les  éditeurs 
n'ont  pas  fait  d'autres  changements. 
III.  L'Homme  au  masque  de  fer, 
Mémoire  historique  où  Von  réfute 
les  différentes  opinions  relatives  à 
ce  personnage  mystérieux ,  et  oà 
Von  démontre  que  le  prisonnier  fut 
une  des  victimes  des  Jésuites,  1 8*Jt5, 
in-8°.  :  c'est  là  le  principal  ouvrage 
de  Taules  ;  il  est  précédé  d'une  Notice 
où  l'on  ne  donne  pas  la  date  de  sa 
mort,  et  suivi  d'une  correspondan- 
ce avec  Voltaire,  pour  la  plus  gran- 
de partie  inédite.  Taules  prétend 
que  le  prisonnier  était  Ârvvediks  , 
patriarche  des  Arméniens  schisma- 
tiques  ,  qui  fut  enlevé  par  les  Jé- 
suites. Ce  qui  est  certain  ,  c'est 
qu'en  cflet  Arvvediks,  arrivé  ou  ame- 
né en  France ,  y  fut  emprisonné  , 
mais  il  recouvra  sa  liberté  peu  après, 
se  convertit  au  catholicisme,  et  mou- 
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rut  libre ,  trois  ou  quatre  ans  plus 
tard.  Son  extrait  mortuaire  existe  à 
Paris,  dans  les  archives  du  minis- 
lère  des  afl aires  étrangères.  Le  Mé- 
moire de  Taules  avait ,  au  reste ,  été 
réfute  long-temps  avant  sa  wublica- 
»  tion  (  V.  Masque  de  fer,  A.XVII , 
3()0).  A.  B — t. 

1  TAURELLI  (  Lelîo  ).  Foy.  To- 

RELLI. 

TAURl ,  sculpteur  et  graveur  en 
bois  ,  était ,  suivant  Papillon  ,  élève 
d'Albert  Durer  (  Traité  delà  gravure 
en  bois  7  i  ,  addit. ,  p.  4^8  )•  Dans 
la  table  il  le  nomme  Ricliard  Tauri- 
gni.  Il  n'est  fait  aucune  mention  de 
cet  artiste ,  ni  dans  les  deux  Catalo- 
gues de  l'abbé  de  Marollcs  ;  ni  dans 
le  Cabinet  de  Florent  Lccomte  ;  ni 
dnnsV s4becedario à' Ovhnàv,  ni  dans 
le  Dictionnaire  des  monogrammes 
de  Christ  ;  ni  dans  le  Dictionnaire 
des  graveurs  de  Basan  ;  ni  enfin 
dans  le  Manuel  des  curieux  de  Hu- 
ber  et  Rost.  Le  baron  Hciucckcn  > 
Junsini ,  Gandellini ,  etc.  ,  ne  l'ont 
point  connu.  Papillon  paraît  être  le 
»eul  qui  l'ait  nommé  ;  et  nous  avons 
transcrit ,  au  commencement  de  cet 
article, tout  ce  qu'il  eu  dit.  Les  nom- 
breuses inexactitudes  dont  il  s'est  ren- 
du coupable  nous  autorisent  à  con- 
jecturer qu'il  s'est  trompe'  dans  cet- 
te circonstance ,  comme  il  Ta  fait 
tant  de  fois.  Peut-être  qu'au  lieu  de 
Tauri  y  on  doit  lire  Henri  ;  et  alors 
l'élève  (l'Albertl)urer ,  dont  il  est  ici 
question ,  pourrait  bien  n'etre pas  au- 
tre que  Henri  Aldcgravc  (  rojr.  ce 
nom  ).  \V — s. 

TAUSAN  ou  TAGESEN(Jeaw), 
un  des  premiers  apôtres  du  lu- 
théranisme ,  naquit  en  Danemark, 
en  1  \()\  ,  à  Birkiude  dans  l'île 
Fuhnen.  Ayant  fait  profession  daus 
mie  maison  religieuse  ,  il  obtint 
de  sou  prieur  la  permission  d'aller 
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étudier  à  l'université  de  Cologne, 
d'où ,    conlrc  la  défense    expresse 
de  son  supérieur ,  il    vint   secrè* 
tement  à   Wittcmberg ,  pour  écou- 
ter Luther  et  Mclanchthon.  Il  ob- 
tint à  Rostock  le  degré  de  mattre- 
ès-arts  ,  enseigna  quelque  temps  a 
Copenhague ,  et  retourna  dans  son 
couvent ,  où  ayant  commence'  à  dog- 
matiser et  à  gagner  au  luthéranisme 
quelques-uns  de  ses  confrères  ,  il  fut 
renfermé ,  puis  envoyé  dans  im  an- 
tre monastère  a  Viborg;  où  il  forma 
encore  des  prosélytes.  Le  roi  Frédéric 
Ier.  le  nomma ,  en  i  5*j6  ,  son  cha- 
pelain ,  avec  permission  d'aller  prê- 
cher les  nouvelles  doctrines  à  Viborg, 
où  le  prince  lui  fît  donner  une  église 
pour  remplir  cette  mission.  L'évé- 
qpic  du  lieu  lui  défendit  la  prédica- 
tion ;  ce  qui  amena  des  troubles ,  que 
le  roi  chercha  à  terminer  en  nom- 
mant Tausan  prédicateur  à  Copen- 
hague (  i52q).  Le  nouveau  ministre 
abolit  l'office  qui  se  faisait  en  latin , 
et  introduisit  le  chant  des  psaumes 
en  langue  danoise ,  ce  qui ,  en  peu 
de  temps ,  attira  la  foule.  Des  plain- 
tes s'élevèrent ,  et  le  roi  crut  devoir 
en  soumettre  l'examen  aux  états  du 
royaume.  Il  fut  ordonné  aux  Catho- 
liques et  aux  Luthériens  de  compa- 
raître ,  le  8  septembre  1 53o ,  devant 
l'assemblée  et  de  présenter  leur  pro- 
fession de  foi.  Tausan ,  qui  était  k  U 
tête  des  Lulhéricus,  rédigea  leur  pro- 
fession en  quarante -trois   articles, 
auxquels  les  Catholiques  répondirent 
en  viugt-scpt  autres  articles  ;  Tausau 
répliqua    aussitôt.   Les  Catholiques 
proposèrent  d'ouvrir  des  conférences 
en  latin  ,  réservant  la  décision  à  un 
concile  général  et  au  pape,  ce  qui  fut 
rejeté  par  les  Luthériens.   Frédéric 
permit  à  ceux-ci  de  continuer  d 'en- 
seigner. Ce   prince  étant   mort  en 
i533  ,  Tausan  fut  de  nouveau   cite 
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les  états,  qui  le  condamnèrent 
inissement.  Il  revint,  bientôt 

reprendre  ses  fonctions  à  Co- 
sue;  et  en  i 54* ,  il  fut  nomme 
lévêque  luthérien  de  Ripen.  Il 
t  le  9  novembre  1 5G  i  ,  père 
ce  enfants ,  et  laissant  des  ou- 

de  controverse  ,  sur  lesquels 
ut  consulter  la  Bibliothèque 
e,  première  partie.     G — t. 
Dv  RI  (Daniel)  ,  habile  anato- 
,  naquit,  en  16G9,  à  Laval, 

du  célèbre  Ambroise  Paré 
.  ce  nom  )•  Son  père,  médecin 
>pitalde  cette  ville,  fut  son 
a  maître  ,  et  lui  fit  faire  des 
b  si  rapides  dans  les  lettres  et 
îlosophie,  qu'avant  l'âge  de 
s ,  il  soutint  des  thèses  de  Jo- 
li lui  enseigna  ensuite  les  pre- 
éléments  de  l'art  de  guérir,  en 
duisaut  au  lit  des  malades, 
é  de  bonne  heure  à  Paris ,  il  y 

les  leçons  de  Duvcrney  ,  et 
ize  ans,  il  reçut  le  doctorat 
iversité  d'Angers.  II  revint 
i  où  il  se  ût  bientôt  connaître 
six  Traites  ,  l'un  d'anatomie 
tre  de  matière  médicale  ,  qui 
accueillis  favorablement.  Les 
ents  concernant  l'exercice  de 
lecine  l'obligèrent  de  se  faire 
1  à  la  faculté  de  Paris  ,  où  il 
eu  docteur- régent  en  1697, 
telle  ayant  eu  l'occasion  d'ap- 
r  le  mérite  de  Tauvri ,  le  fit 
ire,  comme  son  élève,  à  Faça- 
des sciences.  A  l'époque  de 
lisation  défini  tive  de  cette  com- 

(  >  699)  >  ^  y  en^ra  comme  as- 
S'étant  engagé  contre  JVléry 
e  nom ,  XXV1I1 ,  4°3  ) ,  dans 
ute  sur  la  circulation  du  sang 
ï  fœtus,  il  s'échauffa  tellement 

travail  opiniâtre,  qu'il  tomba 
»ct  mourut  de  phthisie,  au  mois 
ricr  1701,  âgé  de  trente-un 
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ans  et  demi.  Suivant  Fontenelle,  qui 
prononça  son  Éloge  à  l'académie,  il 
avait  l'esprit  extrêmement  vif  et  pé- 
nétrant; il  joignait  à  la  connaissance 
de  l'anatomie  le  talent  de  conjectu- 
rer heureusement;  et  sans  protection, 
sans  cabale,  sans  art  de  se  faire  va- 
loir ,  il  aurait  brillé  dans  l'exercice 
de  la  médecine.  On  a  de  lui  :  I.  Nou- 
velle anatomie  raisonnée  f  ou  lés  usa- 
ges de  la  structure  du  corps  de  l'hom- 
me et  des  autres  animaux,  suivant 
les  lois  des  méchaniques,  Paris,  1690, 
in- 12  ;  avec  des  corrections  et  des 
additions,  1693,  1698  et  17*10, 
in- 1 'i  j  traduit  en  latin ,  Ulm ,  i(x)4 , 
in-8°.  Cet  ouvrage,  oublié  depuis 
long  -temps  ,  ainsi  que  les  autres 
productions  de  Tauvri ,  est  accom- 
pagné de  vingt-une  planches  copiées 
pour  la  plupart.  II.  Traité  des  mé- 
dicaments et  de  la  manière  de  s'en 
servir,  ibid.  1690, 1699, 17 1  i,in-rjt 
III.  Nouvelle  génération  des  mala- 
dies aiguës,  et  de  toutes  celles  qui 
dépendent  de  la  fermentation  des  li- 
queurs, ibid.,  1698,  iu-8°. ,  170O, 
17*20,  in- 12.  IV.  Traité  de  la  gé- 
nération et  de  la  nourriture  du 
fœtus,  ibid.  1700,  iu-12.  W — s. 
TA  VANNES  (Gaspard  de  Saulx 
de  ),  maréchal  de  France,  naquit  à 
Dijon,  en  i5op,  d'une  famille  très- 
ancienne  (  1  ).  Placé  dans  les  pages 
de  François  Ier. ,  par  son  oncle  ,  le 
sieur  de  Tavauncs ,  colonel  des  ban- 
des noires  ,  le  jeune  Gaspard ,  à 
peiue  âgé  de  seize  ans,  combattit 
à  Pavic,  auprès  de  son  maître,  et 
fut  fait  prisonnier  comme  lui.  A 
Naples  et  en  Provence,  il  se  signala 
encore  par  sa  bravoure ,  et  fut  dis- 
tingué par  Charles ,  duc  d'Orléans , 
dernier  fils  de  François  1er. ,  qui  le 


(iï  I..»  mnison  <]c  Sauli  lire  «on  urîflhu'  de 
ci  eu»  comtes  tt<-  Langro. 
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fit  entrer  dans  sa  maison ,  avec  les 
plus  galants  hommes  de  France 
connus  dans  les  provinces  par  leur 
valeur.  Cette  cour ,  accompagnant  le 
duc  où  l'ardeur  de  la  jeunesse  le  por- 
tait ,  méprisait  l'amour  à  son  exem- 
Sk  ,  se  moquait  des  dames  ,    dé- 
signait la  chasse  ,  a  (in  Réprouver 
les  périls  en  paix  pour  ne  les  crain- 
dre en  guerre,  se  livrait  aux  exerci- 
ces les  plus  violents ,  aux  entreprises 
les  plus  téméraires-  ne  voulant  pen- 
dant un  temps  marcher  dans  les 
villes  que  par  dessus  les  maisons , 
sautant  de  toit  à  autre  les  rues 
étroites  ,   se  précipitant  dans  les 
puits ,  faisant  des  embuscades  aux 
siens,  propres  pour  s'éprouver.  A 
Fontainebleau,  Tavannes  fit  sauter 
un  cheval  d'une  roche  à  l'autre,  dis- 
tantes de  vingt -huit  pieds;  mais, 
disent  ses  Mémoires  :  Fols  jeunes 
font  quelquefois  les  plus  sages  vieux, 
et  ctudeurs  de  jeunesse  tournent 
ordinairement  en  valeur.  La  guerre 
se  ralluma  ;  en  1 54? ,  le  duc  d'Or- 
léans fut  chargé  d'envahir  le  Luxem- 
bourg; Tavannes  le  décida  à  conti- 
nuer le  siège  d'Yvoi ,  malgré  les  or- 
dres de  la  cour ,  et  détermina  la  pri- 
se de  cette  ville.  L'année  suivante , 
envoyé  avec  la  compagnie  du  duc 
pour  tenir  garnison  à  La  Rochelle , 
qui  s'était  mutinée ,  et  qui  refusa  de 
le  recevoir ,  il  y  introduisit  ses  gens 
d'armes  les  uns  après  les  autres  , 
et  bientôt ,  se  montrant  dans  la  rue , 
avec  cent  cuirassiers,  força  les  ha- 
bitants à  poser  les  armes.  En  i544> 
il  contribua  beaucoup ,  par  sa  pru- 
dence et  sa  valeur ,  au  gain  de  la  ba- 
taille de  Gérisollcs.  De  retour  a  la 
cour ,  ayant  suivi  le  duc  d'Orléans , 
qui  était  envoyé  à  Crespy,  vers  Char- 
les-Quint, pour  traiter  de  la  paix,  il 
fit  la  faute  grave  d'appuyer  auprès 
du  jeune  prince  le  conseil  perfide  qui 
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lui  fut  donné  par  l'empereur,  de  de- 
mander la  Bourgogne  pour  apanage. 
Par  la  suite,  il  reconnut  son  erreur, 
.et  prit  pour  principe  de  conduite 
qu'il  n'est  licite  à  un  gentiUiomme 
français  de  se  donner  entièrement 
aux  princes,  seigneurs,  ni  frères 
de  rois.  En  1 5  4  5 ,  à  la  mort  du  duc 
d'Orléans,  le  roi,  pour  s'attacher 
Tavannes ,  lui  donna  la  moitié  de  la 
compagnie  du  prince,  et  une  place 
de  chambellan.  Deux  ans  après,  le 
connétable  de  Montmorenci,  rappe- 
lé à  la  cour  à  l'avènement  d'Henri  II 
au  trône,  voulut  faire  comprendre 
dans  la  disgrâce  du  cardinal  de  Tour- 
non  Tavannes ,  qui  avait  épousé  la 
nièce  de  ce  prélat.    Tavannes  s9en 
moque ,  dit  avoir  sa  fortune  en  sa 
main,  sJ adresse  au  roi,  qm  lui  con- 
serve sa  compagnie ,  et  lui  promet 
de  l'accroître   en  honneurs ,  s'il 
continue   de   le    bien   servir.   La 
guerre  ayant  recommencé  y  Brissac , 
qui  reconnaissait  Tavannes  utile  ca- 
pitaine, le  retint  en  Piémont,  con- 
tre la  volonté  du  roi,  et  ne  le  laissa 
partir  qu'à  regret  et  sur  un  ordre 
formel.  Nommé  maréchal-de-carap 
(  major-général  )  de  Tannée  destinée 
à  envahir  les  Trois Évéchés,  Tavan- 
nes ,  soit  par  ses  négociations ,  soit 
par  ruse ,  ouvrit  au  roi  les  portes  de 
Metz ,  et  fut  fait  gouverneur  de  Ver- 
dun,du  propre  mouvement  du  monar- 
que ,  ne  voulant  rien  tenir  que  de  Sa 
Majesté,  sans  passer  par  les  portes 
des  Guise  et  des  Montmorenci,  les 
seules  ouvertes  alors  pour  entrer  en 
crédit.  En  i554?  il  détermina  le 
gain  de  la  bataille  de  Renti.  «  M.  de 
»  Tavannes ,  lui  dit  le  duc  de  Guise, 
»  nous  avons  fait  la  plus  belle  char- 
»  ce  qui  fût  jamais.  —  Monsieur  , 
»  lui  répondit  Tavannes  ,  vous  m'a- 
it vez  bien  soutenu.  »  Henri  II ,  de- 
vant toute  l'armée ,  s'dta  du  cou  l'or- 


TAV 

dit  de  Saint-Michel,  et  le  mit  à  celui 
de  Ta  vannes.  Brantôme  rapporte  qne, 
quelque  temps  après,  ayant  reçu  la 
confidence  des  chagrins  de  Catherine 
de  Médicis,  il  lui  offrit  de  couper  le 
nez  de  la  duchesse  de  Valentinois , 
sa  orale ,  consentant  à  se  perdre 
pour  éteindre  le  vice,  malheur  du 
roi  et  de  ht  France  :  mais  cette 
proposition ,  aussi  lâche  que  cruelle, 
ne  s'accorde  guère  avec  la  réponse 
si  belle  et  beaucoup  plus  certaine  que 
le  maréchal  fit  à  la  reine,  lors- 
qu'elle lui  envoya  Tordre  de  prendre 
en  trahison  le  prince  de  Coude ,  qui 
s'était  retire'  clans  le  château  de 
Noyers  :  S'il  pUdt  à  Sa  Majesté  de 
déclarer  la  guerre  ouverte ,  je  lui 
ferai  savoir  comme  je  sais  la  ser- 
vir. Henri  II  lui  donna  la  lieutenan- 
ce-  générale  du  gouvernement  de 
Bourgogne ,  sous  le  duc  d'Àumale , 
que  Tavannes  ne  reconnaissait  ponr 
son  supérieur  que  pendant  le  temps 
que  le  duc  résidait  daus  la  province; 
se  retirant  alors  dans  sa  maison, 
après  l'avoir  vu  nne  fois ,  retour- 
nant en  sa  charge  dès  que  le  duc  était 
parti ,  et  disposant  de  tout  en  son 
absence  sans  Peu  avertir,  contre  l'u- 
sage établi  jusqu'alors.  Il  fut  maré- 
chal-de-camp de  l'armée  envoyée  en 
Italie,  au  secours  du  pape ,  en  1 556 , 
sons  le  commandement  du  duc  de 
Guise,  epri,  rappelé  après  la  bataille 
de  Saint-Quentin ,  lui  laissa  la  tâche 
de  dégager  et  de  ramener  les  troupes 
entourées  d'ennemis.  Il  y  parvint  ;  et 
dans  sa  retraite,  fit  lever  le  siège  de 
Boure  en  Bresse.  En  i558,  toujours 
dans  les  mêmes  fonctions  sous  le  duc 
de  Guise,  il  contribua  à  la  prise  de 
Calais  et  à  celle  de  Thionville.  Après 
le  traité  de  Cateau-Cambresis ,  qu'il 
désapprouva ,  mais  sur  lequel  il  fut 
forcé  de  se  taire ,  il  était  juge  du 
camp  au  tournoi  où  Henri  II  fut  frap- 
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pé  à  mort.  Prévoyant,  à  l'avénc- 
ment  de  François  II,  les  malheurs 
que  devait  amener  l'ambition  des 
Guises ,  après  s'être  efforcé  en  vain 
de  la  modérer ,  il  se  retira  dans  son 
gouvernement.  Nommé  par  commis- 
sion temporaire  lieutenant- général 
en  Lyonnais,  Forez  et  Dauphiné, 
après  la  conjuration  d'Amboisc,  il 
entra  dans  cette  dernière  province 
à  la  ter»  de  la  noblesse  de  Bourgo- 
gne et  de  celle  du  pays ,  et  soumit 
les  p  rot  es  ta  ut  s  qui  s  y  étaient  révol- 
tés. Les  troubles  étant  augmentés, 
Tavannes ,  qui  recevait  de  la  reine- 
mère  et  des  Guises  des  instructions 
opposées  ,  se  décida  a  ne  '  prendre 
conseil  que  des  circonstances.  Par 
son  influence,  le  parlement  de  Di- 
jon ,  seul  entre  toutes  les  cours  sou- 
veraines du  royaume,  refusa  d'enté- 
riner redit  de  1 56a ,  favorable  aux 
protestants  ;  et  la  tranquillité  régna 
en  Bourgogne ,  au  milieu  des  mouve- 
ments qui  agitaient  le  reste  de  la 
France.  En  i563,  les  entreprises 
des  protestants  sur  Dijon ,  Beaune  et 
Auxonne  furent  déjouées;  mais  les 
villes  de  Mâcon  et  de  Châlons-sur- 
Saônc  furent  surprises  par  les  sec- 
taires du  Dauphmé  ,  qui  s'étaient 
rendus  maîtres  de  Lyon.  Tavannes  . 
avec  les  forces  de  la  province,  sans 
attendre  de  secours ,  fit  évacuer  Châ- 
lons,  s'empara  de  Mâcon  par  sur- 
prise ,  en  présence  de  l'armée  pro  ■ 
testante;  et  après  avoir  détrompé  les 
Suisses ,  et  les  avoir  décidés  à  se  sé- 
parer de  cette  armée,  dont  ils  avaient 
consenti  par  erreur  à  faire  partie,  il 
vint  mettre  le  siège  devant  Lyon.  Le 
duc  de  Nemours  fut  alors  envoyé 
nour  prendre  le  commandement  de 
l'armée  royale  ;  et  malgré  ses  ins- 
tances, Tavannes,  ofteusé,  après  lui 
avoir  remis  les  troupes  et  les  muni- 
tions y  se  retira  dans  son  gouverne- 
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ment  Pendant  cette  campague  ,  il 
avait  arrête'  un  joueur  de  luth ,  char- 
ge de  lettres  de  Catherine  de  Médi- 
cis  pour  la  duchesse  de  Savoie ,  et 
l'avait  laisse  passer  ensuite,  niais 
après  avoir  pris  connaissance  de  ses 
dépêches.  La  reine ,  piquée  de  voir 
ses  artifices  dévoiles ,  s'opposa,  pen- 
dant près  de  dix  ans,  à  ce  que  Ta- 
vannes  reçût  le  bâton  de  maréchal , 

Suoiqu'elle  ne  pût  pas  douter  de  son 
évoument  à  l'autorité  royale.  Il 
l'exprima  avec  énergie,  en  i5649 
lorsque  Charles  IX  vint  à  Dijon.  Ta- 
vannes  étant  allé  au-devant  du  roi , 
pour  toute  harangue  lui  dit  en  met- 
tant la  main  sur  son  cœur  :  «  Ceci 
est  à  vous;  »  puis  la  portant  sur  son 
épée  :  «  Voilà  de  quoi  vous  servir.  » 
Les  fêtes  qu'il  donna  à  la  cour  fu- 
rent des  représentations  militaires , 
effrayantes  par  leur  vérité.  Il  profi- 
ta du  séjour  de  la  reine-mère ,  pour 
la  convaincre  de  la  nécessité  de  n'em- 
ployer que  des  personnes  qui  ne  dé- 
pendissent que  d'elle  et  du  roi.  Trois  ' 
ans  après ,  pénétrant  les  projets  des 

Srotcstants,  et  instruit  des  achats 
'armes  qu'ils  faisaient,  il  prit  les 
mesures  les  plus  efficaces  pour  assu- 
rer la  tranquillité  de  la  province,  et 
par  ses  remontrances  et  ses  démar- 
ches ,  les  détermina  à  s'en  éloigner. 
Ce  fut  sur  ses  avis  que  la  cour  quitta 
Itiouccaux,  où  les  protestants  avaient 
espéré  l'enlever,  pour  se  réfugier  à 
Meaux  sous  l'escorte  des  Suisses. 
En  i568,  il  avait  été  appelé  pour 
servir  de  guide  et  de  conseil  au  duc 
d'Anjou,  depuis  Henri  III,  à  qui 
l'on  destinait  le  commandement  de 
l'armée ,  vacant  par  la  mort  du  con- 
nétable de  Montmorcnci ,  lorsque  la 
paix  se  fit.  Tavannes  refusa  d  obéir 
à  l'ordre  de  détruire  les  Reitrcs  qui 
se  retiraient  par  la  Bourgogne ,  avec 
un  sauf-couauit  du  roi ,  de  même 
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qu'à  celui  d'attaquer  le  prince  de 
Condé,  qui  était  venu  habiter  Noyers  ; 
il  lui  donna  l'alarme ,  et  le  décida  à 
quitter  la  province.  La  guerre  s'étant 
rallumée,  Tavannes  fut  rappelé'  et 
attaché  au  duc  d'Anjou.  Luttant 
d'habileté  avec  l'amiral  de  Coligni , 
il  l'obligea,  en  i56g,  de  combattre 
à  Jarnac ,  où  le  prince  de  Condé  fut 
tué ,  et  les  protestants  vaincus.  Par 
sa  prudence  il  sauva  l'armée  royale 
à  la  Roche-Abeille ,  fit  lever  le  siège 
de  Poitiers ,  en  attaquant  Chatdle- 
rault;  et  après  une  retraite  savante 
devant  un  ennemi  supérieur  ,  il  re- 
prit l'offensive ,  contraignit  Coligni 
a  se  retirer  et  à  recevoir  la  bataille 
à  Moncontour,  dans  une  position 
avantageuse  à  l'armée  royale.  La 
victoire  fut  encore  plus  complète 
qu'à  Jarnac;  mais  la  politique  tor- 
tueuse du  temps  empêcha  d'en  tirer 
parti.  Tavannes,  malade, et  mécon- 
tent de  voir  ses  avis  rejetés,  se  retira 
après  avoir  reçu  de  la  ville  de  Paris 
les  présents  qu'elle  était  dans  l'usage 
de  faire  aux  princes  et  aux  généraux 
victorieux.  Rappelé,  en  i5^o  ,  il 
conseilla  de  faire  ouvertement  la 
guerre  :  on  fit  la  paix.  Par  comman- 
dement exprès  du  roi ,  il  s'attacha 
au  duc  d'Anjou,  qu'il  s'efforça  de 
détourner  des  plaisirs  auxquels  il  s'a- 
bandonnait. Admis  à  tous  les  conseils, 
il  s'exprima  sans  ménagement  sur 
les  dépenses  de  la  cour.  Par  une  ex- 
ception sans  exemple  ,  on  créa  pour 
lui  seul  une  cinquième  charge  de  ma- 
réchal de  France,  qui  devait  être 
supprimée  à  son  décès ,  ou  lorsqu'il 
aurait  remplacé  un  des  quatre  autres 
maréchaux;  ce  qui  arriva  Tannée 
suivante  par  la  mort  du  maréchal  de 
Vicilleville.  Coligni  vint  à  la  cour , 
et  il  paraissait  sur  le  point  de  faire 
adopter  à  Charles  IX*  le  projet  de 
porter  la  guerre  eu  Flandre.  Tavau- 
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nés,  persuadé  que  le  triomphe  de  la 
religion  protestante  en  France  de- 
vait être  le  résultat  inévitable  de  ce 
projet ,  le  combattit  vivement  dans 
les  conseils.  L'animosité  la  plus  vio- 
lente éclata  entre  lui  et  Goligni  ;  et 
c'est  à  cette  haine  que  l'on  a  ensuite 
attribué  la  part  que  Ta  vannes  prit  à 
1*  funeste  journée  de  la  Saint- Bar- 
thélemi.  Le  massacre  fut  résolu 
dans  un  conseil  dont  il  faisait  par- 
tie. Brantôme  dit  que ,  dans  la  mati- 
née ,  le  maréchal  parcourait  les  rues 
de  Paris,  l'épée  à  la  main ,  en  criant  : 
a  Saignez,  saignez;  les  médecins  di- 
»  sent  que  la  saignée  est  aussi  bonne 
»  en  tout  ce  mois  d'août  qu'en  mai.  » 
(  a).  Le  fils  de  Tavannes ,  dans  les  Mé- 
moires publiés  sous  le  nom  de  son  père, 
cherche  au  contraire  à  le  justifier  de 
toute  participation  au  massacre.  Se- 
lon lui,  c'est  à  l'avisdeTavannes,dans 
le  conseil ,  que  le  roi  de  Navarre ,  le 
prince  de  Coudé ,  les  maréchaux  de 
Montmorenci  et  d'Anvillc  auraient 
dû  leur  salut  ;  et  c'est  par  ses  soins  que 
Biron  se  serait  renfermé  dans  l'arse- 
nal. Les  chefs  seuls  devaient  être  sa- 
crifiés; ce  coup  de  nécessité  devait 
être  exempt  de  tout  autre  bldrne. 
Le  seul  sieur  de  Tavannes  a  les 
mains  nettes ,  ne  souffre  que  ses 
gens  prennent  aucune  clwse.  Ceutv 
de  M.  d'Anjou  pillent  les  perles 
des  étrangers.  C'est  la  vérité  y 
ajoutent  les  Mémoires ,  que  les  Hu- 
guenots furent  seids  cause  de  leur 
massacre 9  mettant  le  roi  en  néces- 
sité de  la  guerre  d'Espagne ,  ou  de 
la  leur.  Sa  Majesté ,  par  le  conseil 
du  sieur  de   Tavannes,  esleut  le 


{■»'<  Ou  doit  remarquer  que  Branlùme  «  *t  le  mmi| 
tii'ti-rit-n  qui  ail  rapporté  cette  ani-c Jute,  rvpelee 
•"«•tuile  |>ar  Voltaire.  De  Tbou  ,  qui  n'aimait  point 
laiannc-t.  n'ea  a  pa.*  dit  un  mot;  et  il  est  peu 
Tr*i*ein  Liai  rie  qu'un  vieillard  qui  était  alors  mala- 
Af.  nu  inarcxiial  Je  France,  illustra  par  de  Kraiid> 
- -q-k.it  *  t  se  >uit  déshonoré  par  uuc  aussi  mepri- 
■ '*!.•«.  iru-iutc.  M.— D  ]. 
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moins  dommageable  et  salutaire, 
tant  pour  la  religion  catholique  que 
V estât  y  et  rebellions  suscitées  par 
les  Huguenots.  Après  le  massacre , 
Tavannes  fut  chargé  de  rétablir  l'or- 
dre dans  Paris ,  et  n'y  parvint  qu'avec 
peine.  Il  aurait  désiré  que,  ne  lais- 
sant pas  aux  protestants  le  temps  de 
se  reconnaître ,  on  les  eût  chassés  du 
royaume.  La  politique  de  la  reine  fit 
donner  l'édit  de  sûreté  :  ils  reprirent 
courage ,  et  se  fortifièrent  dans  plu* 
sieurs  villes, notamment  à  La  Rochelle 
et  à  Sancerre.  Tavannes  ne  put  obte- 
nir que  l'on  fît  immédiatement  le  siège 
de  ces  villes ,  et  contre  son  avis  on 
laissa  le  maréchal  d'Anville  retour- 
ner dans  son  gouvernement  de  Lan- 
guedoc. Celui  de  Provence  étant  venu 
a  vaquer,  Tavannes  conseilla  à  Char- 
les IX  et  à  sa  mère  de  le  donner  à  un 
homme  de  bien ,  qui  ne  dépendît  que 
d'eux  seuls.  Ils  le  lui  conférèrent ,  et 
ce  fut  ainsi  que  le  maréchal  les  re- 
mercia :  «  Je  fais  autant  pour  vous 
»  de  l'accepter,  estant  tel  que  je 
»  vous  suis  y  que  vous  faites  pour  moi 
»  de  me  le  donner.  »  Rentré  chez  lui, 
il  dit  à  sa  femme  :  «  Ils  me  donnent 
»  du  pain  y  quand  je  n'ai  plus  de 
»  dents.  »  Il  n'en  exigea  pas  moins 
qu'on  réunît  à  ce  gouvernement  l'a- 
mirauté de  Provence ,  qui  en  avait  été 
distraite,  aimant  mieux  rendre  ce 
qu'il  avait  reçu  ,  qu'accepter  une 
casaque  sans  manches.  En  1 5y3,  il 
obtint  enfin  que  le  duc  d'Anjou  fût 
charge  du  siège  de  La  Rochelle,  et 
partit  avant  lui  ;  mais  il  tomba  ma- 
lade dès  la  première  journée  ,  et  ne 
pouvant  se  rétablir  ,  il  se  lit  trans- 
porter au  château  de  Suillv  ,  près 
d'Antuii ,  où  il  mourut  peu  de  temps 
après.  On  a  prétendu  (pic  s'étaut con- 
fessé, il  n'avait  fait  aucune  mention 
d'avoir  adhéré  au  conseil  de  la  Saint- 
Barlhélcmi ,  et  que   son  confesseur 
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rayant  interrogé  sur  ce  fait,  il  avait 
répondu  :  «  Loiu  de  m'en  repentir, 
»  je  le  regarde  comme  méritoire  et 
»  devant  effacer  mes  péchés  (3).  »  Ta- 
vannes s'était  fait  remarquer  dès  sa 
jeunesse  par  la  liberté  avec  laquelle  il 
s'exprimait  sur  les  affaires  publiques; 
il  la  conserva  jusque  dans  ses  der- 
niers moments.  Peu  de  temps  avant 
sa  mort  ,1e  bruit  s'étant  répandu  que 
le  bâton  de  maréchal  avait  été  donné 
au  comte  de  Retz,  qui  l'obtint  en  effet 
en  1574  >  Tavannes  s'écria  :  a  Si  le 
»  roi  donne  au  sieur  de  Retz  un  état 
»  de  maréchal  de  France ,  je  don- 
»  tuerai  le  mien  à  mon  valet,  »  Il 
fut,  sans  aucun  doute ,  un  des  per- 
sonnages les  plus  marquants  de  ce 
siècle ,  par  ses  talents  militaires,  son 
désintéressement ,  sa  prudence  et  sa 
fermeté  dans  l'administration  de  son 
gouvernement ,  sou  indépendance  des 
familles  puissantes  qui  gouvernaient 
ht  France,  et  son  attachemeut  à  la 
religion  catholique  et  à   l'autorité 
royale.  On  a  de  lui  ses  Qiiatre  Avis 
au  Roi  7  écrit  d'une  politique  tres- 
profonde  et  très-énergique.   Ils  se 
trouvent  joints  aux  différentes  édi- 
tions des  Mémoires  publiés  par  son 
fib  (V.  les  articles  suivants.)  M-s-n. 
TAVANNES    (  Guillaume   de 
Saulx  ,  seigneur  de  ) ,  fils  aîné  du 
précédent,  né  en  i553,  fut  d'abord 
enfant  d'honneur  du  roi  Charles  IX , 
et  combattit  sous  les  ordres  de  son 
père.  Dès  15G7  il  se  signala  en  plu- 
sieurs rencontres ,  et  surtout  a  la  ba- 
taille de  Jarnac ,  n'oubliant  jamais  la 
wcommandation  que  lui  avait  faite 
son  père  au  lit  de  mort ,  de  servir 

(3)  Comme  cette  répon  »e  du  maréchal  Je  Tavanne* 
u' aurait  un  rire  connue  que  par  un  alun  de*  secret* 
de  la  cout'eMion,  neureeseinenl  *au»  «temple,  il  e*t 
permis  de  ue  pea  y  croire  ;  et  le  doute  eut  eucore 
plus  fondé,  lomque  l'on  sait  que  Voltaire,  oui 
rapporte  cette  anecdote,  dit  qn  il  l'a  Tue  dans  le* 
Moaoires  de  Tavaaues  lils ,  où  elle  ur  se  trouve 
pas.  M— D.  j. 
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Dieu  et  d'obéir  au  roi.  Devenu ,  en 
1 574?  lieutenant  de  roi  dans  le  du- 
ché de  Bourgogne,  en  l'absence  dn  duc 
de  Maïenne  et  du  comte  de  Chabot- 
Charny,  qui  fut  depuis  son  beau-pè- 
re, il  sut 'maintenir  la  tranquillité 
dans  cette  province;  et  lorsqu'en 
1585,  le  duc  de  Maïenne  se  dé- 
clara contre  Henri  III ,  Tavannes 
lui  résista  et  retint  une  partie  des 
villes  sous  l'autorité  royale.  Les 
moyens  qu'il  proposait  eussent  pro- 
bablement ruiné  le  parti  de  la  Ligue 
dans  cette  province ,  si  le  traité  de 
Nemours  n'en  avait  arrêté  l'exé- 
cution. Guillaume  de  Tavannes  fut 
nommé  chevalier  du  Saint  -  Es- 
prit ,  en  .  1 586  ,  et  l'année  sui- 
vante il  délivra  son  frère,  le  vi- 
comte ,  ligueur  déterminé ,  qui  avait 
été  fait  prisonnier  par  ceux  de  son' 

Sropre  parti.  Il  dit  à  cette  occasion, 
ans  ses  Mémoires }  'wa'un  gentil- 
homme qui  tire  son  frère  de  peine, 
quelque  mauvaise  intelligence  qui 
soit  entre  eux,  en  a  toujours  de  la 
gloire.  En  1 589 ,  n'ayant  en  Bour- 
gogne d'autre  place  forte  que  son 
château  de  Gorcelles ,  il  entreprit  de 
reconquérir  la  province  pour  le  roi , 
sur  le  duc  de  Maïenne ,  et  prit  Fla- 
vigni ,  où ,  de  concert  avec  quelques 
membres  du  parlement  restes  fidèles, 
il  fit  transférer  cette  cour,  qjui  passa 
de  là  à  Scmur ,  aussitôt  qu'il  eut  pu 
s'en  rendre  maître.  Il  prit  encore 
Saulieu,  et  beaucoup  d'autres  villes , 
qu'il  traita  avec  douceur;  il  vendit 
une  partie  de  son  bien,  et  engagea 
le  reste  pour  assurer  le  passage  des 
Suisses  amenés  par  Sancy.  Aux  pre- 
mières nouvelles  de  la  mort  d'Hen- 
ri III ,  il  se  hâta  de  faire  prêter  ser- 
ment à  Henri  IV ,  et  de  convoquer 
les  états  de  la  province;  mais  le  duc 
d'Aumont,  nommé  par  le  roi  gou- 
verneur de  la  Bourgogne,  ne  craignit 
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point  de  contrarier  dans  tontes  ses 
mesures  un  sujet  si  fidèle  ;  il  destitua 
ceux  une  celui-ci  avait  placés ,  et  alla 
jusqu  à  s'emparer  par  ruse  de  la  ville 
de  Saint- Jean  deLosne,  dont  Ta-' 
Tannes  était  gouverneur ,  et  lui  en  in- 
terdire l'entrée.  Guillaume ,  qui  sem- 
bk  n'avoir  conservé  de  l' inflexibilité 
particulière  à  sa  famille  qu'une  fi- 
délité inaltérable  à  la  religion  et  au 
roi ,  sacrifia  à  son  devoir  tous  ses 
mécontentements:  oubliant  tout  inté- 
rêt particulier,  il  continua  de  servir 
la  cause  royale,  et  fit,  pendant  trois 
ans ,  la  guerre  contre  son  frère  le  vi- 
comte de  Tavannes ,  qui  commandait 
les  forces  de  la  Ligue.  Il  se  distingua 
au  combat  de  Fontaine  Française,  en 
t5q5  ;  et  loin  de  prétendre  aux  ré- 
compenses auxquelles  il  avait  tant  de 
droits ,  il  poussa  le  désintéressement 
jusqu'à  céder  la  lieuteuance-générale 
de  Bourgogne    au  baron  de  Sene- 
cei ,  qui  avait  mis  cette  condition  à 
sa  soumission  et  à  celle  de  la  ville 
d'Ainonne ,  qu'il  tenait  encore  pour 
la  Ligne.  Henri  IY  récompensa  tant 
de  services  seulement  par  des  lettres- 
patentes  très  -  honorables  ;  enregis- 
trées au  parlement  de  Dijon,  en 
1 5g6.  Retiré  dans  ses  terres ,  où  il 
vécut  dans  une  profonde  tranquillité 
jusqu'à  on  âge  fort  avance ,  Guillau- 
me de  Tavannes  écrivit  des  Mémoi- 
res des  choses  advenues  en  France 
et  guerres  civiles   depuis  V aimée 
i56o  jusqu* en  i5g6.  Les  réflexions 
qui  y  sont  semées  portent  l'emprein- 
te de  l'équité  et  de  la  droiture ,  qui 
furent  la  base  de  son  caractère.  En 
variant  de  ses  services  et  de  ceux  de 
Ta  noblesse  qui  l'avait  soutenu  ;  par- 
tie,  dit-il ,  a  été  mal  reconnue,  mais 
Sa  Majesté  est  excusable  à  cause 
de  ses  grandes  affaires.  Il  mourut 
en  i633,  âgé  de  plus  de  quatre- 
vingts  ans.  La  meilleure  édition  de 
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ses  Mémoires   est  celle  de  Paris, 
i(«5.  M — s — n. 

TAVANNES  (Jean  deSaulx,  vi- 
comte de),  second  fils  du  maréchal  y 
naquit  en  1 555 ,  et  fut  initié ,  dès  l'âge 
de  onze  ans ,  daus  la  ligue  formée  à  Di- 
jon par  son  père  contre  les  protes- 
tants, puis  à  treize ,  envoyé  en  Alle- 
magne pour  se  mettre  en  état  de  com- 
mander les  rritres  dans  leur  propre 
langue.  A  l'âge  de  dix-sept  ans ,  il  se 
trouvait  à  Paris,  et  au  Louvre,  lors 
du  massacre  delà  Saint-Barthélemi ; 
il  a  assuré  qu'il  y  sauva  la  vie  à  trois 
seigneurs  protestants  ;  mais  il  refusa 
de  se  rendre  auprès  du  roi  de  Na- 
varre, qui ,  déjà  prisonnier,  voyant 
le  jeune  Tavannes  se  promener  dans 
la  cour  du  Louvre  ,  le  lit  appeler 
par  trois  fois.  S'il  faut  en  croire  le 
vicomte ,  Henri  IV  ne  le  lui  pardon- 
na jamais.  En  1 5n3  ,  il  était  au  sic- 
ce  de  La  Rochelle  auprès  du  duc 
d'Anjou ,  depuis  Henri  III ,  et  fit 
tout  ce  qui  dépendait  de  lui  pour 
empêcher  la  levée  du  siège,  jusqu'à 
dire  au  prince  qu'il  y  perdrait  son 
honneur  et  la  gloire  qu'il  avait  ac- 
quise. A  la  mort  de  son  père  ,  irrité 
de  ce  que  ,  malgré  les  promesses  fai- 
tes au  maréchal,  ses  charges  ne  pas- 
saient pas  à  ses  enfants,  il  partit 
pour  la  Pologne  avec  Henri  III, 
qu'il  n'accompagna  pas  à  son  retour 
en  France.  Il  alla  parcourir  les  états 
voisins  de  la  Turquie,  fit  la  guerre 
aux  Turcs  avec  les  Moldaves ,  et , 
dans  le  cours  de  ce  voyage  aventu- 
reux ,  fut  attaqué,  la  nuit,  par  une 
troupe  nombreuse  ,  qui,  ayant  mis 
le  feu  à  la  maison  isolée  dans  laquel- 
le il  s'était  retiré  ,  le  fit  prisonnier. 
Délivré ,  on  ignore  comment ,  il  se 
rendit  à  Constantinople  ,  et  revint 
eu  France  en  1^7  5.  La  même  année, 
au  combat  de  Dormans ,  à  la  tete  de 
cinquante  gens  d'armes  ,  il  dégagea 
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le  duc  de  Guise,  qui  était  griève- 
ment blessé,  et  ramena  quinze  cents 
reîtres  ,  qui  se  rendirent  à  lui.  Jean 
de  Ta  vannes ,  qui  avait  contribué  à 
déterminer  la  formule  du  serment 
qu'Henri  III  consentit  à  prêter,  lors- 
qu'il se  déclara  chef  de  la  Ligue ,  et 
dont  le  premier  article  était  que  Ton 
ne  traiterait  jamais  avec  les  protes- 
tants ,  se  prévalut ,  par  la  suite,  de 
cette   formule ,  pour  se   prétendre 
dispensé  de  l'exécution  du  second 
article,  qui  était  l'obéissance  au  roi  , 
sous  prétexte  que  ce  prince  avait  lui- 
même  manqué  au  premier.  En  1579, 
il  refusa  d'entrer  dans  Tordre  du 
Saint-Esprit,    pour  ne  pas  prêter 
un  serinent  qui,  dit-il,  est  plus  à 
la  personne  qu'à  Vétat*  Il  épousa, 
la  même  aunee ,  la  fille  de  l'amiral 
de  Brion  ,  parente  du  duc  de  Guise, 
et  ayant  repris  du  service  lorsque 
Henri  III  eut  déclaré  les  protestants 
ennemis  de  l'état,  il  fut  nommé  gou- 
verneur d'Auxonne,  s'y  rendit  odieux 
a  u\  sec  ta  ii  es,  qui  conspirèrent  contre 
lui ,  et  le  surprirent  dans  une  église 
où  il  faisait  ses  dévotions ,  le  blessè- 
rent et  l'enfermèrent  dans  un  château 
d'où  il  s'échappa ,  quoique  gardé  à 
vue ,  eu  descendant  d'une  muraille  de 
plus  de  cent  pieds  de  hauteur.  11 
contribua  plus  tard  à  la  reprise  de 
la  ville,  mais  sans  pouvoir  rentrer 
dans  le  gouvernement.  En    i588, 
Tavaunes  se  déclara  avec  acharne- 
ment contre  Henri  III  :  il  servit  dans 
l'armée  de  la   Ligue,  et  proposa 
d'armer  Je  peuple  avec  des  piques; 
conseil  qui  fut  rejeté,  de  crainte, 
dit-il ,  de  faire  naître  dans  les  es- 
prits  des  idées  de   république.  Il 
continua  de  porter  les  armes  .contre 
Henri  I V ,  en  qualité  de  maréchal  de 
camp  de  l'armée,  fonctions   alors 
correspondantes  à  celles  de  major- 
général.  Après  la  bataille  d'Arqués,  il 
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se  rendit  assez  promptement  à  Paris- 
pour  mettre  la  ville  en  défense,  et 
peut-être  eût-il  ruiné  l'armée  du  roi 
si  l'on  eût  exécuté  la  sortie  qu'il  pro- 
posait. Il  fut  aussi  gouverneur  de 
Rouen  pour  la  Ligue,  et  se  distingua 
par    son   activité  et  par    de  fré- 
quentes expéditions  contre  les  vil- 
les  qui  tenaient  pour  le  roi;  mais 
en  1591,  s'étant  avancé  pour  por- 
ter du  secours  à  Noyon,  il  fut  bles- 
sé et  pris.  Henri  IV ,  qui  craignait 
sa  valeur,  refusa  de  lui  rendre  la 
liberté;  et  le  vicomte  se  vante  que 
c'est  en  quelque  sorte  malgré  les  or- 
dres du  roi  qu'il  fut  échangé  contre 
la  mère,  l'épouse  et  les  deux  sœurs 
du  duc  de  Longueville.  A  peine  ren- 
du à  la  liberté,  Ta  vannes  détermina 
le  duc  de  Parme  à  marcher  au  se- 
cours de  Rouen. En  i5gi?  il  fut  fait, 
Sar  le  duc  de  Maïenne ,  maréchal 
e  France  et  gouverneur  de  la  Bour- 
gogne ,  où ,  malgré  la  guerre,  il  par- 
vint à  remédier  au  désordre  qui  s'é- 
tait introduit  dans  les  monnaies.  II 
lutta  trois  ans  contre  son  frère  Guil- 
laume, qui  était  resté  fidèle  au  roi,  et 
aussi  contre  les  gouverneurs  des  pla- 
ces fortes  de  son  propre  parti,  que  le 
duc  de  Maïenne  avait  mis  en  garde 
contre  lui  ;  ce  qui  n'empêcha  pas  ce 
prince  de  lui  confier,  en  i5g^9  son 
fils ,  alors  âgé  de  dix-sept  ans.  En- 
fin, en  i595,   abandonné  par  ce 
chef  de  la  Ligue,  qui  ne  voulait  pas 
traiter  et  ne  pouvait  plus    faire  la 
guerre ,  et  le  roi  lui  ayant  fait  pro- 
poser ,  pour  prix  de  sa  soumission  , 
de  confirmer  sa  nomination  au  grade 
de  maréchal  de  France ,  le  vicomte 
accepta  cette  offre;  mais  les  retards 
qu'éprouva  l'exécution  le  rejetèrent 
bientôt  dans  le  parti  des  mécontents. 
Cependant ,  à  1  instigation  du  maré- 
chal de  Biron,  il  fut  appelé  par  le 
roi  au  siège  d'Amiens,  en   i5g7  ; 
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il  refusa  de  s'y  rendre  ,  et ,  la  mê- 
me année,  étant  venu  à  Paris,  sur 
la  foi  d'un  sauf-conduit,  il  fut  arrête' 
et  mis  à  la  Bastille ,  d'où  il  parvint 
à  s'échapper.  Le  roi  consentit  alors  à 
ce  qu'il  vécut  tranquille  dans  ses  ter- 
res ,  mais  ce  prince  se  regarda  comme 
dégagé  d'une  promesse  que  Marie  de 
Medicis  renouvela  par  lettres  pa- 
tentes ,  en  1616 ,  sans  la  mettre  da- 
vantage à  exécution.  On  ignore  la 
date  précise  de  la  mort  du  vicomte 
de  Ta  vannes  j  celle  de  son  testament 
est  de  1629  :  il  avait  alors  soixante- 
quatorze  ans.  Malgré  la  variété  de 
ses  aventures ,  ce  général  n'occupe- 
rait pas  une  place  dans  la  Biogra- 
phie, s'il  n'eut  composé,  dans  ses  an- 
nées de  retraite,  les  Mémoires,  ou 
plutôt  la  vie  du  maréchal  de  Tavan- 
nes  ,  son  père ,  ouvrage  très-remar- 
quable ,  que ,   sans  aucun  doute , 
n'ont  jamais  la  les  auteurs  qui  l'ont 
attribué  à  Guillaume  de  Ta  vannes, 
lequel  a  d'ailleurs  laisse  aussi  des 
Mémoires  (  Koy.  pag.  66  ).  Dans 
ceux  du  maréchal ,  le  vicomte ,  son 
fils  ,  qui  y  entremêle  le  récit  de  ses 
aventures  personnelles  ,  parle  aussi 
des  services    rendus  par  son  frère 
à  Henri  IV ,  et  de  son  dévoilement, 
mal    recompensé.     Mécontent    des 
hommes  et  des  choses,  le  vicomte 
expose  ses  idées  avec  la  plus  entière 
liberté  ,•  il  cherche  à  justifier  le  mas- 
sacre de  la  Saint-Barthélcini  ,  et  à 
le  faire  regarder  comme  la  suite  des 
imprudences  de  l'amiral  de  Coligni. 
Toujours  ligueur  et  partisan  des  Gui- 
ses, il  attaque  la  loi  salique,  discute 
J 'accession  de  Hugues  Capet  à  la 
couronne  ,  rappelle  les  droits  de  la 
maison  de  Lorraine ,  comme  descen- 
dant de  Gharlcmagnc,  et  reconnaît 
au  pape  le  pouvoir  de  donner  Tin- 
\csliturc   des  trônes.    A  l'occasion 
des  jésuites  ,  qu'il  loue  d'avoir  abré- 
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gé  les  études,  et  qu'il  justifie  de  l'ac- 
cusation d'avoir  enseigné  qu'il  était 
Sermis  de  tuer  les  rois ,  il  se  livre  à 
es  réflexions  révoltantes  sur  l'assas- 
sinat d'Henri  IV,  dont  il  cherche  à 
rabaisser  la  gloire,  et  contre  lequel 
il  laisse  souvent  percer  toute  sa  haine. 
Ce  oui  paraîtrait  fort  extraordinaire, 
si ,  de  nos  jours,  la  même  chose  n'é- 
tait pas  sans  cesse  renouvelée ,  c'est 
qu'après  avoir  fait  tout  ce  qui  dépen- 
dait de  lui  pour  renverser  le  trône  de 
nos  rois  et  pour  empêcher  leur  suc- 
cesseur légitime  de  s'en  mettre  en 
possession,  il  s'étonne  sérieusement , 
et  se  plaint  avec  amertume  de  n'être 
point  appelé  par  la  confiance  du  sou- 
verain au  partage  de  l'autorité,  et 
surtout  à  la  jouissance  des  honneurs. 
Ces  Mémoires  contiennent  des  particu- 
larités et  des  réflexions  du  plus  grand 
intérêt  sur  les  événements  qui  ont  eu 
lieu  depuis  le  règne  de  François  Ier. 
jusqu'au  commencement  de  celui  de 
Louis  XIII;  uuc  foule  d'idées  sur 
presque  tous  les  points  de  l'adminis- 
tration et  du  gouvernement,  sur  la  poli- 
tique, et  spécialement  sur  l'art  de  la 
guerre.  Les  militaires  y  trouveront  de 
précieux  détails  sur  les  guerres  civiles, 
cl  principalement  sur  les  campagnes 
du  duc  de  Parme  contre  Henri  IV. 
Un  esprit  dont  l'indépendance  natu- 
relle s'élevait  souvent  au  -  dessus  des 
préventions  du  siècle  semble  avoir 
dicté  au  vicomte  de  Tavamics  cette 
réflexion  ;  singulière  pour  son  temps 
et  pour  un  homme  de  son  rang  :  Les 
ignobles  ne  nous  oient  les  états  (le 
judicature  ;  c'est  l'ignorance  qui 
nous  en  prive.  C'est  honneur  de  plai- 
der et  de  juger  ;    c'est   être  serf 
que  d'être  d'un  état  privé  de  ju- 
dicalure,  qui  est  marque  de  supé- 
riorité cl    de  souveraineté.  ÏjC  dé- 
faut   d'ordre  et  le   manque   absolu 
de  transitions , la  multiplicité, la  Ion- 
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gueur  et  l'incohérence  des  digres- 
sions, rendent  la  lecture  des  Mémoi- 
res du  maréchal  de  Tavannes  fati- 
gante et  même  fastidieuse.  Pour 
comprendre  cet  ouvrage  ,  il  faut 
considérer  les  diverses  parties  de  la 
vie  du  maréchal  comme  un  texte 
présenté  par  son  fils ,  dans  un  style 
vif  et  animé,  et  tout  ce  qui  s'éloigne 
des  faits  comme  une  sorte  de  com- 
mentaire ou  de  glose.  Loin  d'y  remar- 
quer la  vivacité  qui  devrait  caractéri- 
ser le  premier  élan  d'un  homme  com- 
me Gaspard  de  Saulx,  on  n'y  aper- 
çoit que  la  marche  pesante  du  rédac- 
teur ,  et  il  semble  qu'on  doive  impu- 
ter au  fils  les  narrations  diffuses  et 
les  choses  étrangères  qui  se  trouvent 
insérées  dans  les  Mémoires  du  père. 
Au  reste  ils  sont  utiles  pour  la  par- 
tie politique  ;  on  y  voit  à  découvert 
les  ressorts  de  plusieurs  intrigues. 
L'auteur  ne  cesse  d'exalter  son 
père ,    qu'il  justifie   sur   tous    les 

Î) oints,  et  de  vanter  la  noblesse  de  sa 
amille,  qu'il  fait  remonter  jusqu'au 
troisième  siècle.  Françoise  de  La 
Beaume  Montrevel,sa  femme,  était 
si  savante  dans  l'Écriture  et  les  tex- 
tes ,  qu'elle  convertit  un  fameux  rab- 
bin en  dispute  réglée.  Sa  fille  Jeanne 
de  Saulx  ,  épouse  de  René  de  Roche- 
chouart,  entendait  les  langues  grec- 
que et  latine.  Les  Mémoires  de  Ta- 
vanues,  d'abord  imprimés  secréte- 
tement ,  au  château  de  Suilly  près 
d'Âutun ,  résidence  du  vicomte,  en  un 
vol.  in -fol.,  l'ont  été  de  nouveau, 
dans  le  même  format,  par  Fourmy , 
Lyon,  1657.  Ils  font  partie  des  deux 
éditions  de  la  Collection  des  Mémoi- 
res relatifs  à  V Histoire  de  France; 
mais  ils  ont  été  tronques  dans  la  pre- 
mière ,  où  l'on  a  supprimé  les  ré- 
flexions et  digressions.  —  Jacques  de 
Saulx,  comte  de  Tavannes,  petit- 
fils  du  vicomte,  mort  eu  i6b3,à 
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Tige  de  soixante-trois  ans,  fut  atta 
ché  au  grand  Condé ,  qu'il  suivit 
dans  ses  campagnes,  et  parvint  au 
grade  de  lieutenant-général.  On  a  de 
lui  des  Mémoires  sur  la  guerre  de 
Paris ,  depuis  la  prison  des  Princes, 
en  i65o,  jusqu'en  r653,  Paris  et 
Cologne,  1691 ,  in-12.  M — s — ar, 
TAVËLLI  (Joseph),  théologien 
italien,  naquit  à  Brescia ,  en  17O4  , 
d'une  famille  riche,  et  fut  confié  par 
son  père  à  Joseph  Zola ,  supérieur 
du  collège  germanique.  11  se  livra  , 
jeune  encore,  à  l'étude  des  Pères, 
et  adopta  ,  sur  plusieurs  points  de 
doctrine  et  de  tradition,  les  sen- 
timents de  son  maître ,  un  de  ceux 
qui  étaient  le  plus  zélés  pour  les  ré- 
formes introduites  par  Joseph  II. 
11  mourut  à  Pavie,  le  24  octobre 
1784  ,  n'étant  âgé  que  de  vingt 
ans.  Zola  écrivit,  sur  sa  mort,  une 
lettre  qui  fut  insérée  dans  les  An- 
nales ecclésiastiques  de  Florence  ; 
elle  vante  beaucoup  les  heureuses  dis- 

Sositions  de  Tavclli,  ej  paraît  surtout 
estinée  à  justifier  les  préventions 
qu'on  lui  avait  inspirées.  On  a  de  ce 
jeune  homme  deux  écrits  italiens  1 
1.  Essai  de  la  doctrine  des  Pères 
erecs  touchant  la  prédestination  et 
*la  grâce ,  Pavie,  1782,  in-8°.  II. 
Apologie  du  bref  de  Pie  VI  >  à  M. 
Martini,  ou  la  doctrine  de  l'Eglise 
sur  la  lecture  de  l'écriture- sainte 
en  langue  vulgaire 9  Pavie,  1784  , 
in-8°.  Voyez,  sur  ces  écrits  et  sur  l'au- 
teur, les  Nouvelles  ecclésiastiques  de 
1784  et  1785  ;  il  est  inutile  de  dire 
qu'on  y  exalte  trop  le  mérite  de  ces 
écrits  oublies  aujourd'hui.     P-ot. 

TAVERNIER  (Jean-Baptiste), 
l'un  des  plus  célèbres  voyageurs,  du 
dix- septième  siècle ,  naquit  à  Paris  , 
eu  i(Jo5.  Hélait  fils  d'un  marchand 
de  cartes  géographiques  d'Anvers, 
zélé  protestant ,  ci  (pic  les  troubles 
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des  Pays-Bas  avaient  force  de  cher- 
cher un  asile  en  France  (i).  L'exa- 
men des  cartes  étalées  constamment 
sous  ses  yeux ,  et  les  entretiens  des 
curienx  qui  fréquentaient  le  magasin 
de  son  père ,  lui  donnèrent  de  bonne 
heure  un  goût  si  vif  pour  les  voyages, 
qu'il  saisit  la  première  occasion  de 
le  satisfaire.  A  vingt -deux  ans,  il 
avait  déjà  parcouru  la  plus  grande 
partie  de  l'Europe,  et  parlait  les 
langues  de  tous  les  pays  qu'il  avait 
vus,  de  manière  à  pouvoir  se  passer 
d'un  interprète.  C'est  lui  -même  qui 
nous  apprend  qu'à  cet  âge,  il  avait 
été,  quatre  ans  ctdcmi,  page  du  vice- 
roi  de  Hongrie ,  et  qu'il  s'était  signa- 
lé, comme  volontaire,  au  siège  de 
Prague ,  dans  la  guerre  contre  les 
Turcs ,  en  Allemagne  et  en  Italie  (?). 
Il  se  trouvait  à  Ralisbonne,  où  l'avait 
attiré  le  désir  d'assister  au  couronne- 
ment de  Ferdiuand  III ,  roi  des  Ro- 
mains (  i636),  quand  il  reçut  du  fa- 
meux P.  Joseph  (  f .  ce  nom  ) ,  l'in- 
vitation d'accompagner  deux  jeunes 
gentilshommes  français  ,  qui  se  pro- 

Î posaient  de  visiter  l'Asie- Mineure. 
1  accepta  cette  offre  avec  joie  ;  mais 
arrivé  à  Constantin ople  ,  il  reprit  le 
dessein  d'aller  en  Perse,  et  laissant 
tes  compagnons  poursuivre  leur  rou- 
te, il  attendit  le  départ  d'une  carava- 
ne pour  se  rendre  à  Ispahan.  Après 
avoir  satisfait  sa  curiosité,  Tavernicr 
imagina  d'acheter  des  laines  ,  des 
étoffes  et  des  pierres  précieuses,  qu'il 
espérait  revendre  en  France    avec 

(i)  Le  |tcre  de  Tareruicr  se  nommait  Gabriel. 
Il  eut  quatre1  fils:  Jcan-liapti^te ,  Melrhior,  gra- 
veur tri-s-médiocrc;  Daniel ,  qui  accompagna  son 
frire  ain«i  dan«  qurlqucs-un*  de  ses  voy.t^es  aux 
Indra  .  et  un  orfèvre,  qui  s'établit  À  U/.e*  en  Lan- 
guedoc. Melchior  Tavernicr  ,  dont  ou  a  déjà  parlé 
(*"•  Sanson  ,  XL,  35i ,  note  i  ] .  prétendait  qu« 
mu  père  avait  apporté  ,\  P.iris  l'nrt  dv.  praver  en 
taille- di miciî  ,  en  ji'rrH.  Mai»  cetlc  prétention  n'est 
pa*  («Hid't.  Voy.  lAcc  <1\uik  colle,  lion  d\%lamfie>, 
par  lU-inicktn ,  i63. 

'V1  Voy.    Dt-avi-t  île  VauU-ui  ,   It   \a  tète    de   se» 
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un  bénéfice  qui  le  dédommagerait  de 
ses  dépenses.  Cette  spéculation  réus- 
sit bien  au  delà  de  ses  espérances. 
Encourage  par  ce  premier  succès ,  il 
résolut  de  retourner  aux  Indes  pour 
y  faire  fortune  par  le  commerce  ,  et 
ayant  acquis  par  la  fréquentation  des 
joailliers  et  des  lapidaires  les  cou- 
naissances  dont  il  avait  besoin  ,  il 
reprit  le  chemin  de  la  Perse  ,  visita 
le  Moghol ,  et  parcourut  les  Indes 
dans  tous  les  sens,  achetant  des  pier- 
reries qu'il  revendait  en  Europe,  avec 
un   bénéfice   considérable.   Devenu 
possesseur  d'une  assez  grande  fortune, 
il  épousa,  par  reconnaissance ,  la  fille 
d'un   joaillier  auquel    il  avait  des 
obligations.  Quoique  déjà  sur  le  re- 
tour de  l'âge  et  marié  nouvellement , 
il  entreprit  bientôt  (  i663)  un  sixiè- 
me voyage  aux  Indes  ,  dans  l'inten- 
tion de  faire  conuaîtrcà  ses  correspon- 
dants son  neveu  (3),  qu'il  destinait, 
n'ayant  point  d'enfants  ,  à  lui  succé- 
der dans  son  commerce.  Il  emporta 
une  cargaison  de  meubles ,  de  glaces, 
de  bijoux,  estimée  quatre  cent  mille 
livres  ;  et  il  rapporta  pour  trois  mil- 
lions de  pierreries,  qui  furent  achetées 
Sar  Louis  XIV  (4).  Ce  prince,  voulant 
onner  à  Tavcmier  une  marque  de  sa 
satisfaction  pour  les  services  qu'il 
n'avait  cessé  de  rendre  au  commerce 
de  la  France,  lui  fit  expédier  des 
lettres  de  noblesse  conçues  dans  les 
termes  les  plus  honorables.  Taver- 
nicr aimait  le  faste  et  la  représenta- 
tion. Il  acheta  la  baronnic  d  Aubonno 
en  Suisse  (5),  et  eut  un  hôtel  à  Paris, 


(3)  11  était  (il*  de  l'orfèvre  d'U/.c*.  Son  «mile 
l'ayant  laissé  dan*  le  couvent  dm  capurim  a  Tau- 
ris  ,  pour  apprendre  le  turc  et  l'arménien ,  il  em- 
brassa la  religion  calholicnie.  A  «on  retour  en 
France,  il  feignit  d'être  redevenu  protestant  pour 
plaire  *  sou  oncle,  et  surtout  à  *a  tante,  femme 
très-7.elé«  dan*  sa  croyance. 

d)  IloiUait ,  Note  mir  rinw-riptiuii  citée  plus  bas. 

(.■))  On  atoure  que  Louis  XIV  lui  ayant  demande 

pourquoi  il  i*\*U  acheté  une  l«ire  eu  Suisse,  Ta- 
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avec  une  suite  nombreuse  de  domes- 
tiques ;  mais  ses  revenus ,  quoique 
considérables ,  ne  purent  pas  lui  suf- 
fire long-temps.  Obligé  de  reprendre 
le  commerce  ,  il  fit  partir  son  neveu 

Sour  les  Indes  avec  une  pacotille 
ont  la  vente  devait  produire  plus 
d'un  million.  Ce  jeune  homme,  ou- 
bliant les  obligations  qu'il  avait  a  son 
oncle ,  s'établit  à  Ispahan;ctTavcr- 
nier,  victime  de  sa  confiance,  fut 
forcé ,  pour  acquitter  ses  dettes ,  de 
vendre  son  hôtel  et  la  baronnie  d'Au- 
bonne,  qui  fut  acquise  par  le  célèbre 
Duquesne  (  F.  ce  nom  ).  Il  se  retira 
d'abord,  avec  sa  femme,  en  Suisse, 

fuis  à  Berlin;  et  ayant  obtenu  de 
électeur    de  Brandebourg  le  titre 
de  directeur  de  la  compagnie  que  ce 

}>rince  avait  le  projet  d'établir  dans 
es  Indes ,  il  n'hésita  pas ,  malgré  son 
grand  âge ,  à  faire  toutes  ses  disposi- 
tions pour  retourner  dans  ces  contrées. 
11  prit,  en  i685  suivant  les  uns.,  ou 
en  1688  suivant  Lcfcvre  de  Saint- 
Marc  ,  le  chemin  du  Moghol ,  en 
traversant  la  Russie,  seul  état  de 
l'Europe  qu'il  n'eût  pas  encore  visité; 
mais  en  descendant  le  Volga ,  il  tom- 
ba malade  et  mourut  à  Moscou  ,  eu 
1686  ;  ou,  suivant  l'auteur  jqu'on 
vient  de  citer  (G),  au  mois  de  juil- 
let 1689.  A  une  ardeur  infatigable 
et  à  ime  grande  force  de  caractère , 
Tavcnùer  joignait  un  sens  droit, 
une  mémoire  prodigieuse  et  des  vues 
commerciales  très-étendues.  Tous  les 
écrivains  qui  ont  parlé  de  lui  ne  lui 
rendent  pas  la   même  justice  (  7  ). 


vorwier  répondit  nue  c'était  pour  avoir  une  cho- 
se «ni  ne  fût  qu'a  lui.  Col  encore  là  une  de 
*  es  historiettes  recueillie»  par  le*  faiseur*  d'anec- 
dotes ,  et  qui  n'uni  nulle  vraisemblance. 

(6)  .Saint-Marc,  Nota  Mir  Itoileau. 

(?)  I/abhé  de  Longueruc,  qui  avait  beaucoup  con- 
nu Tavernier,  en  n  laissé  ce  pvrtrait  :  «  il  se  connais. 
.».»it  en  pierreries  ,  et  c'était  tout;  car  d'ailleurs  il 
n'avait  ni  esprit  ni  savoir,  eu  quelque  genre  qm 
ce  pût  être.  Il  disait  que  Chardin  «Uit  un  meu- 
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"Nous  avons  la  relation  de  ses  Vojfr 
ges  en  Turquie,  en  Perse  et  aux 
Indes y  Paris,  1677  -  79,  3  vol.  ih- 
4°.  Les  deux  premiers  ont  été  rédiges 
par  Chappuzeau  (  F.  ce  nom ,  VIII, 
68) ,  et  le  troisième  par  La  Chapelle, 
secrétaire  de  M.  de  Lamoignon ,  en 
partie  d'après  ses  récits,  et  en  partie 
sur  les  Mémoires  du  P.  Raphaël,  ca- 

Eucinde  la  mission  d'Ispahan;  et  de 
laniel ,  l'un  des  frères  de  notre  voya- 
geur. On  trouve,  à  la  suite,  la  des- 
cription du  sérail  du  grand-seigneur, 
des  observations  sur  le  commerce  des 
Indes ,  et  diverses  pièces ,  entre  au- 
tres un  Mémoire  sur  la  conduite  des 
Hollandais  en  Asie.  Le  docteur  Ar- 
nauld ,  en  donnant  de  longs  extraits 
de  ce  dernier  écrit  dans  son  Apologie 
pour  les  catholiques,  et  dans  la  Mo- 
rale pratique,  brouilla  Tavernier 
avec  Jurieu  et  avec  les  jésuites.  Ceux- 
ci  se  bornèrent  à  fa  ire  démentir  quel- 
ques-unes de  ses  allégations  par  le 
P.  Letellicr;  Jurieu  lui  prodigua, 
dans  un  de  ses  nombreux  libelles 
(  l'Esprit  de  M.  Arnauld  ) ,  des  in- 
jures dont  Bayîe  aurait  voulu  que 
Tavernier  exigeât  la  réparation;  mais 
il  se  contenta  de  le  menacer  (8).  Les 
Voyages  de  Tavernier  ont  été  réim- 
primés sept  ou  huit  fois ,  et  traduits 
en  anglais ,  en  allemand  et  en  hollan- 
dais. L'édition  française  la  plus  re- 
cherchée des  curieux  est  celle  suivant 
la  copie  (  Hollande)  ),  1679 ,  3  vol. 
petit  ni  -  8°. ,  avec  cartes  et  figures. 
«Tavernier,  dit  Voltaire,  parle  plus 
en  marchand  qu'en  philosophe,  et 
n'apprend  guère  qu'à  counaître  les 
grandes  routes  et  les  diamants.  »  Mais 
on  a  reconnu  qu'il  était  plus  véridi- 


leur  ,  Chardin  ru  dirait  autant  de  Tavernier,  et  Qa 
avaient  raison  tous  le>deux.  I.itngneruantt  ,11,  73.» 
Brosse t te,  dan»  >es  Notes  Mir  Itoileau,  dit  que  Ta- 
vernier, quoique  homme  de  mérite,  était  grossier 
et  même  un  peu  original.  M.  /Jatinon  le  fait  bizarre. 
^8)  Voy.  le  Diction,  de  Daylc,  art.  Tavernier. 
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que  qu'on  ne  l'avait  cru.  Ses  voyages 
renferment  beaucoup  de  particulari- 
tés qu'on  chercherait  vainement  ail- 
leurs ,  sur  les  mines  de  diamants .,  le 
commerce  des  pierres  précieuses ,  les 
monnaies  qui  ont  cours  en  Asie,  etc. 
Le  portrait  de  Tavernier  a  été  gravé 
plusieurs  fois  m-4°.  Il  est  ordinaire- 
ment représenté  vêtu  d'un  riche  caf- 
tan ,  qui  lui  avait  été  donné  par  le  roi 
de  Perse,  en  i665.  Boileau  a  fait  sur 
le  portrait  de  Tavernier,  en  1668 ,  à 
ce  que  l'on  croit,  une  Inscription 
qui  se  termine  par  ces  vers  : 

En  tous  lieux  n  rertn  fat  non  pins  sûr  appui  : 
Et  bien  qu'en  u<h  climats  de  retour  aujourd'hui 

En  foule  à  nos  y  cas  il  présente 
Le»  plus  rares  trevirs  que  le  soleil  enfante , 
U  n'a  rien  rapporte'  de  si  rare  que  lui. 

W s. 

TAVERNIER  (  Nicolas  ),  pro- 
fesseur au  collège  royal  de  France, 
était  né ,  en  1 620 ,  à  Beauvais.  Il  ache- 
va ses  études  à  Paris ,  au  collège  de 
Navarre ,  où  il  fut  retenu  pour  ensei- 
gner les  humanités  et  la  rhétorique. 
Il  remplit  ensuite  les  fonctions  de 
maître  des  grammairiens  et  de  sous- 
principal.  Nommé  suppléant  de 
Phil.  Dubois .  professeur  de  langue 
grecque  au  collège  royal ,  il  lui  suc- 
céda ,dans  cette  chaire,  en  1668,  et 
fut  honoré  trois  fois  de  la  charge  de 
recteur  de  l'université.  Ses  talents , 
sa  piété  sincère  et  la  douceur  de  ses 
mœurs ,  lui  méritèrent  l'estime  des 
littérateurs,  entre  autres  des  P.  P. 
Fronteau  et  Lallemand ,  tous  deux 
chanoines  de  Sainte-Geneviève.  Il 
mourut,  dans  un  âge  assez  avancé, 
le  i3  avril  1698.  Outre  une  édition 
de  Felleius  Patercuhis  ,  Paris , 
if>58 ,  in-i  2  ,  avec  des  notes  courtes 
maïs  bien  choisies,  on  a  de  lui  :  I. 
Blietorici  canones  ,  ibid.,  i65^  , 
1691  ,  in- '.2 4»  Ce  petit  recueil  n'a 
point  été  connu  de  l'abbé  Goujct 
(  Voy.  le  Dict.  des  Anonymes  de 
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Barbier,  21 36g  ).  II.  Des  Haran- 
gues et  r  Oraison  funèbre  de  la  reine 
Marie-Thérèse ,  en  latin ,  prononcée 
au  nom  del'université.  III.  Des  Opus- 
cules en  vers,  parmi  lesquels  on 
distingue  :  Septem  legis  novœ  sa- 
cramenta  versibus  descripta,  ibid. 
1689,  in-8°.  Dans  cette  pièce,  dit 
Go  u  jet ,  se  font  sentir  la  poésie  et  la 
piété ,  jointes  à  la  pureté  du  dog- 
me. On  trouvera  plus  de  détails  sur 
Tavernier  dans  Y  Histoire  du  collège 
royal,  1 574-80,  éd.  in- 1  a.   W — s. 

TAVORA.  Voy.  Aveibo. 

TAXÉS  ou  TOXÈS ,  en  hongrois 
Taksony ,  quatrième  duc  de  Hon- 

§rie ,  commença  à  régner  du  vivant 
e  son  père  Zoltan  (Sol tan), qui,  en 
qHl  avait  exigé  des  chefs  de  la  na- 
uM  qu'ils  prêtassent  serment  de  fi- 
délité à  son  Aïs.  Zoltan  avait  été  la 
terreur  de  l'Allemagne,  delà  France, 
de  Tltalie  et  de  l'empire  d'Orient. 
Son  (ils  Taxes,  laissant  l'Occident  en 
repos,  ne  fut  occupé,  pendant  les 
douze  années  de  son  règne ,  qu'à  in- 
quiéter et  à  dévaster  l'empire  des 
Grecs.  Plusieurs  fois  il  s'avança  jus- 
qu'aux   portes   de   Gonstantinople. 
Pierre,  roi  de  Bulgarie ,  trop  faible 
pour  résister,  lui  donnait  passage  à  tra- 
vers ses  états.  Désirant  enfin  se  sous- 
traire à  cette  humiliation ,  il  envoya 
demander  des  secours  à  l'empereur 
Nicéphore;  et  comme  il  ne  put  en 
obtenir ,  il  se  réunit  à  Taxés  ,  contre 
les  Grecs.  Dans  une  de  ces  courses , 
un  général  hongrois ,  pour  faire  preu- 
ve de  sa  force ,  fit  avec  ses  armes 
une  ouverture  à  la  porte  de  Gonstan- 
tinople.  Nicéphore  envoya  contre 
lui  un  guerrier  d'une  taille  démesu- 
rée ,  avec  promesse  d'acheter  la  paix 
si  son  représentant  était  vaincu  ;  le 
Grec  fut  bientôt  renversé,  et  l'em- 
pereur ayant  refusé  d'acquitter  la 
somme  promise,  on  ravagea  les  en- 
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virons  de  Constantinople.  Nicéphore 
appela  les  Russes  à  son    secours. 
Swicutoslas  accourut  avec  joie  (  F. 
-Swientoslàs  )  )  mais  ce  pnuce  pré- 
férant les  bords  du  Danube  au*  sa- 
bles de  la  Russie ,  garda  la  Bulgarie, 
sous  prétexte  de  la  défendre ,  et  de 
là  il  s'avança  vers  la  capitale  des 
Grecs.  Taxés  s'entendit  avec  lui; 
mais  en  970,  les  deux  princes  fu- 
rent complètement  défaits  par  l'em- 
pereur Zimiscès.  Taxes  résolut  de 
reprendre  les  projets  d'amélioration 
intérieure ,  que  son  père  avait  com- 
mencés. La  population  de  la  Hon- 
Srie  avait  souffert  de  tant  d'expé- 
itions  lointaines ,  il  fit  venir  de  la 
Bulgarie  asiatique ,  et  des  bords  de 
la  mer  Caspienne ,  des  colomes«jpji 
s'établirent  le  long  du  Danube  ;  «st 
une  de  ces  colomes  qui  a  fondé  la 
ville  de  Pesth.  Il  paraît  que  Taxes 
ne  quitta  point  le  paganisme  ;  cepen- 
dant il  favorisa  la  religion  chrétien- 
ne ,  et  choisit  à  son  fils  Geysa  une 
épouse  chrétienne,  appelée  Sarolta, 
que  les  Slaves  nomment  Biala  Kne- 
gina  (  la  reine  Blanche  ).  Cette  prin- 
cesse était  fille  de  Giulay,  qui  ayant 
été  envoyé  par  Zoltan  à  Constan- 
tinopie ,  y  avait   reçu  le  baptême 
avec  le  nom  d'Etienne,  et  avait  con- 
verti à  la  foi  de  Jésus-Christ  la  Tran- 
sit vanie,  dont  Zoltan  lui  avait  donné 
le  gouvernement.  Sarolta  eut,  en 
969,  un  fils,  que  l'on  appela  Voik, 
et  qui ,  ayant  été  baptisé  à  la  prière 
de  sa  mère,  fut,  comme  son  grand- 
père  ,  appelé  Etienne.  Ce  prince  fut 
dans  la  suite  le  premier  roi  de  Hon- 
grie, et  comme  apôtre  delà  nation  , 
il  est  révéré  sous  le  nom  de  saint 
Etienne.  Taxés  mourut  en  971.  G-y. 
TAYLOR  (  Jean  ),  littérateur  an- 
glais ,  surnomme  le  Poète  d'eau , 
parce  qu'il  était  batelier,  naquit, 
suivant  Wood  (  Athcn.  oxon.  ) , 
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en    i584 ,   à  Glocester ,    de    pa- 
rents pauvres.  Toutes  ses  études  se 
bornèrent,  comme  il  nous  l'apprend 
lui-même,  à  la  lecture  d'un  rudi- 
ment ;  et  quand  il  sortit  de  l'école , 
il  ne  pouvait  pas  se  flatter  de  bien 
posséder  les  conjugaisons.  Obligé  de 
se  procurer  des  moyens  d'existence, 
il  se  mit  au  service  d'un  batelier  de 
Londres  ;  et  ce  fut  dans  les  loisirs 
que  lui  laissait  cette  profession  fa- 
tigante  qu'il   cultiva   ses   disposa* 
tions  naturelles  pour  la  poésie.  An 
commencement  des   troubles  civils 
(  1641  ),  il  quitta  Londres  ,  et  vint 
ouvrir  à  Oxford  une  taverne  qui 
ne  tarda  pas  à  être  achalandée.  Elle 
était  fréquentée  surtout  par  les  éco- 
liers de  l'université,  que  charmaient 
la  gaité  de  l'hôte  et  son  talent  pour 
les  vers.  Taylor  publia ,  à  cette  épo- 
que ,  divers  pamphlets  et  des  chan- 
sous ,  qui  eurent  beaucoup  de  succès 
dans  le  parti  royaliste.  Quand  h 
ville  d'Oxford  se  fut  soumise  à  l'au- 
torité du  parlement,  il  se  retira  dans 
Westminster,  où  il  continua  de  tenir 
une  taverne  et  d'écrire  en  faveur  de 
la  cour.  Après  la  mort  de  Char- 
les 1er.,  il   prit  pour  enseigne  la 
Couronne  en  demi  ;  mais  la  police 
l'ayant  obligé  d'ôter  cette  enseigne, 
il  la  remplaça   par  son  Portrait. 
John  Taylor  mourut  en  i654 ,  lais- 
sant la  réputation  d'un  poète  spirituel 
et  amusant.  Toutes  ses  productions, 
qui  sont  assez  nombreuses  ,   mais 
inconnues  hors  de  l'Angleterre,  ont 
été  recueillies  en  un  vol.  in-fol.  — 
Jean  Taylor  ,  théologien  anglais  , 
de  la  secte  des  dissenters,  naquit  au 
commencement  du  dix-huitième  siè- 
cle, dans  le  comté  de  Lancastre .  Ayant 
embrasse  l'état  ecclésiastique ,  il  fut 

Kourvu  de  l'emploi  de  pasteur  à 
forwich,  puis  nomme  recteur  d'une 
école  à  Warringtou ,  où  il  mourut  eu 
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1761.  Outre  plusieurs  ouvrages  de 
théologie  qui  le  firent  taxer  de  soci- 
DÎanisme,  et  parmi  lesquels  on  cite  un 
Traité  du  péché  originel ,  on  a  de 
lui  la  Concordance  de  la  Bible  an- 
glaise et  hébraïque,  Londres ,  1 754, 
a  vol.  in-fol.  W — s. 

TAYLOR  (Jerémie),  savant  évê- 
que  anglican ,  naquit  à  Cambridge , 
au  commencement  du  dix- septième 
siècle.  David  Lloyd  prétend  qu'il 
était  fils  d'un  barbier.  Après  avoir 
pris  le  degré  de  maître  ès-arts ,  il  en- 
tra dans  les  ordres.  Chargé  de  prê- 
cher dans  l'église  de  Saint -Paul  de 
Londres ,  il  s  en  acquitta  avec  tant 
de  succès,  que  l'archevêque  Laud, 
le  patron  des  savants ,  le  fit  aggré- 
ger  à  l'université  d'Oxford  ,  en 
i63G,  et  le  nomma ,  deux  ans  après, 
recteur  d'Uppingham  dans  le  comté 
de  Rutland.  Avant  cette  époque ,  il 
paraît  que  l'on  avait  fait  quelques 
teutatives  pour  convertir  Taylor  à  la 
religion  catholique;  mais  ou  11c  réus- 
sit qu'à  lui  inspirer  un  plus  vif  atta- 
chement pour  Je  protestantisme.  En 
1642  *  il  reçut  le  degré  de  docteur  en 
théologie,  et  fut  nommé  chapelaiu 
et  prédicateur  ordinaire  du  roi  Char- 
les Ier. ,  qu'il  accompagua ,  en  cette 
qualité,  dans  ses  campagnes.  Au 
commencemeut  du  protectorat  de 
Cromtvell ,  il  se  réfugia  dans  la  prin- 
cipauté de  Galles,  où  il  fut  obligé  de 
tenir  une  école  pour  subvenir  à  ses 
besoins  et  à  ceux  de  sa  famille.  Ce- 
pendant, ennuyé  de  cette  solitude  et 
dévoré  de  chagrins,  causés  par  la 
mort  presque  simultanée  de  ses 
trois  enfants ,  il  accepta  la  retraite 
que  lui  offrait  lord  Conway  à  Port- 
more  en  Irlande,  et  y  resta  jus- 
qu'à la  restauration  du  trône  des 
Stuarts.  Pour  le  récompenser  de  son 
royalisme ,  et  en  considération  de 
sou   rare  mérite  et  de  son  savoir, 
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Charles  II  lui  conféra  i'évéché  de 
Downct  Connor,  en  1661.  L'année 
suivante,  ce  prince  lui  confia  l'admi- 
nistration de  I'évéché  de  Dromore. 
L'université  de  Dublin  manifesta  le 
désir  d'avoir  Taylor  pour  vice-chan- 
celier; ce  qui  lui  fut  accordé.  Il  fut  en 
même  temps  nommé  membre  du  con- 
seil privé  d'Irlande. Ce  prélat  mourut 
en  1GG7 ,  avec  la  réputation  d'un  des 
premiers  théologiens  et  des  plus  sa- 
vants hommes  de  l'église  anglicane. 
Il  a  composé ,  en  anglais ,  plus  de 
trente-six  ouvrages  sur  la  controver- 
se et  sur  d'autres  matières.  Nous  al- 
lons donner  la  liste  des  principaux  : 
I.  An  apologyfor  authorized  and 
set  fonns  of  Uturgjr  against  the 
pretence  of  tlie  spirit.  Cette  Apolo- 
gie de  la  liturgie  anglicane,  dirigée 
contre  le  fanatisme  des  puritains ,  a 
eu  trois  éditions;  la  première  est  de 
1G49,  m-4°»  H-  O/tke  sacred  or- 
der  and  offices  of  episcopacy  by 
divine  institution ,  apostolical  tra- 
dition ,  and  catholick  practice 

asserted,  Oxford,  iG4a;  Londres, 
i64<),  in-4°.  La  Dissertation  de  Tay- 
lor est  remplie  d'érudition ,  et  en  gé- 
néral fort  bien  raisoiuiéc.  Un  catholi- 
que ne  la  lirait  pas  sans  eu  retirer  quel- 
que fruit.  III.  The  real présence  and 
sjnritual  of  Christ  in  the  hlessed  sa- 
crament  proved  against  the  doctri- 
ne of  transsubstantiation ,  Londres, 
1 G54 ,  in-8°.  Cette  défense  de  l'article 
28  de  la  confession  anglicane  respire 
le  fanatisme  et  l'injustice  envers  l'é- 
glise romaine.  Elle  sufiirait  pour  jus- 
tifier les  réflexions  de  Bossuet  sur 
les  contradictions  et  les  variations  de 
la  doctrine  des  protestants.  IV.  A 
dissuasive  from  popery.  Ce  traité  y 
qui  a  eu  cinq  éditions ,  est  une  vio- 
lente diatribe  contre  les  Jésuites  et 
contre  le  clergé  catholique,  qu'il  con- 
fond avec  ces  religieux.  V.  The  doc-. 
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trine  and  practice  of  repenlance , 
Londres,  i656,  in  -  8°.  VI.  A  dis- 
course  in  vindication  ofGod's  attri- 
butes  of  goodness  and  justice  in  the 
matter  of  original  sin ,  Londres , 
i656,  in-8°.  Ce  discours  donna  lieu 
à  une  polémique  entre  l'évêque  de 
Rochester  et  Taylor.  VII.  The  liber- 
ty  of  prophesying ,  Londres,  1647, 
in-40.  VIII.  The  discourse  of  Con- 
firmation, Londres,  1673,  in -fol. 
L'auteur  l'a  accompagne  d'un  Dis- 
cours sur  la  nature ,  les  offices  et  la 
mesure  de  l'amitié'.  Tous  les  ouvrages 
dont  nous  venons  de  donner  la  liste 
ont  été  recueillis  en  un  vol.  in-fol. , 
sous  le  titre  de  Symbolum  theologi- 
cum ,  Londres ,  1674. IX.  Thegreat 
exemplar  ofsanctity.  C'est  une  his- 
toire de  la  vie  et  de  la  mort  de  Jé- 
sus- Christ ,  Londres ,  i653 ,  in  -  fol. 
G.  Cave  en  a  donne'  une  sixième  édi- 
tion intitulée  :  Antiqidtatcs  christia- 
nœ.  X.  The  rulc  and  exercise  of 
holy  living,  Londres,  i65o,  iG5i, 
i654  *  in-i  2  \  ibid. ,  i655 ,  avec  des 
additions,  in- 12;  ibid.,  1668,  aug- 
mentée de  la  Méthode,  de  visiter  les 
infirmes.  XL  Ductor  dubitantium  : 
Or  the  Bule  of  conscience  in  ail  her 
général  measures,  Londres,  1660, 
m-fol.  XII.  New  and  easy  institu- 
tion ofgrammar,  Londres,  1647 , 
in-8°.  Nous  ne  poussons  pas  plus  loin 
l'énumération  aes  ouvrages  de  Tay- 
lor ,  que  Ton  peut  voir  dans  les  bio- 
graphes anglais.  Ils  ont  été  réunis  en 
quatre  et  en  six  volumes  in-folio. 
Leur  mérite  a  valu  à  l'auteur,  parmi 
ses  compatriotes ,  le  surnom  de  Sha- 
hspeare  des  théologiens.      L-b-e. 

TAYLOR  (Brook),  né  le  18  août 
i685,  à  Ed  m  ont  on ,  village  du  com- 
té de  Middlcscx,  à  huit  milles  de 
Londres.  Son  père  John  Taylor, 
ecuyer,  était  fils  d'un  puritain  ri- 
goureux ,   Nathaniel   Taylor  ,  l'un 
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de  ceux  que  Croiuwcll ,  par  un  acte 
du  1 4  juin  i653 ,  déclara  propres  à 
représenter  le  comté  de  Bedford  au 
parlement.  John  Taylor  conservait  à 
un  haut  degré  la  sévérité  de  doctrine 
que  ses  ancêtres  lui  avaient  trans- 
mise; mais  cette  sévérité,  quoique 
maintenue  encore   par   l'esprit   du 
temps,  se  trouva  sensiblement  atté- 
nuée chez  Brook.  De  là  une  source 
fâcheuse  de  mésintelligence  entre  le 
père  et  le  fils.  Heureusement  le  pre- 
mier était  très-sensible  aux  jouissan- 
ces de  la  musique  ;  il  accueillait  avec 
beaucoup  de  bienveillance ,  et  rece- 
vait très- généreusement  les  hommes 
distingués  par  leur  habileté  dans  cet 
art.  Le  jeune  Brook,  instruit  par  leurs 
leçons  ,  que  ses  dispositions  naturel- 
les rendaient  très-profitables,  et  ani- 
mé du  desir  d'oDtcnir  l'indulgence 
paternelle  pour  le  relâchement  de  ses 
principes  y  deviut,  de  très-bonne  heu- 
re, un  excellent  musicien.  Un  ta- 
bleau de  famille  le  représente,  à  trei- 
ze ans,  au  milieu  de  ses  frères  et 
sœurs ,  recevant  des  mains  des  deux 
aînées  une  couronne  ornée  des  em- 
blèmes de  l'harmonie.  La  date  de 
cette  setac  correspond  à  Tau  i(><)8  : 
le  célèbre  Hacndcl ,  qui  a  donne  son 
premier  opéra  à  Hambourg ,  en  1 703, 
et  qui  n'est  venu  se  fixer  en  Angle- 
terre, qu'en  1 7 10 ,  n'était  pas  cncoïc 
connu  j  Brook  Taylor  n'avait  pu 
s'exercer  que  sur  les  anciennes  com- 
positions anglaises  et  écossaises.  I*a 
musique  ne  fut  pas  le  seul  des,  beaux 
arts  qu'il  cultiva   avec   succès  :  on 
conserve  de  lui  des  dessins  et  des  ta- 
bleaux dont  le  mérite  est  vanté  ,  et 
qui  ne  seraient  point  déplacés  parmi 
les  bous  ouvrages  des  artistes  de 
profession.  Il  dessinait  la  figure  avec 
une  pureté  de  trait  et  une  grâce  de 
pinceau  remarquables  ;  mais  il  avait 
un  goût  de  préférence  pour  le  pay- 
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Ses  tableaux  originaux  dans  ce 
»,  assez  ordinairement  peints  en 
mpe,  rivalisent  en  vigueur  et 
autc  de  coloris  avec  les  tableaux 
uile ,  et  offrent  surtout  des  mo- 

intéressants  de  l'application 
ègles  des  perspectives  linéaire 
crienne.  Le  même  homme  oui 
dait  à  un  degré'  si  éminent  les 
\s  de  la  musique  et  de  la  pein- 

a,  comme  nous  le  verrons 
Dt,  traite  des  questions  de  baute 
ie  tenant  à  ces  deux  arts  ,  avec 
profondeur  et  une  supériorité' 
ie  placent  dans  les  premiers 
;  des  mathématiciens  de  son 
s  :  de  pareils  exemples  sont 
urs  bons  à  faire  remarquer, 
;  à  une  époque  où  l'opinion  de 
mpatibihté  des  sciences  exactes 
les  arts  d'imagination  ne  doit 

qu'un  bien  petit  nombre  de 
.ans.  11  est  naturel  de  conclure 
s  faits ,  que  l'éducation  de  Tay- 
a  pas  été  bornée  aux  exercices 
inture  et  de  musique  :  ces  exer- 
ne  furent  pour  lui  que  des  ob- 
e  délassement;  ses  études  sé- 
s  et  principales  étaicut  celles 
ngues,  delà  littérature  et  des 
finatiques  ;  il  s'y  livra  avec  un 
cecs ,  qu'à  l'âge  de  quinze  ans , 
il  déjà  désigné  pour  l'univcrsi- 
t  qu'en  1701,  il  fut  uommé 
ire  du  collège  de  Cambridge. 
te  époque  les  mathématiques 
raient  une  grande  faveur  dans 
ers i té;  les  exemples  de  la  con- 
tion  accordée  par  le  monde 
t  aux  géomètres  distingués  cx- 
tt  puissamment  l'émulation  des 

gens  capables  d'une  appli- 
sou tenue  et  doués  d'un  esprit 
a nt.  On  présume  que,  dès  les 
ers  moments  de  son  admission 
versité  de  Cambridge ,  Taylor 
;a  dans  la  carrière  ouverte  par 
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Newton  à  ceux  qui  voulaient  expli- 
quer et  calculer  les  phénomènes  du 
système  du  monde;  c'est  du  moins 
ce  qu'il  est  naturel  de  conclure  des  re- 
lations d'estime  qui  le  lièrent  promp- 
tement  avec  les  savants  occupés  de  la 
mécanique  céleste.  Il  composa,  en 
1708,  un  Mémoire  sur  les  centres 
d'oscillation ,  qui  fut  publié  quelques 
années  après ,  dans  les  Transactions 
philosophiques.  En  1709,  il  obtint 
Je  grade  de  bachelier  es-lois  ;  et,  en 
1712,  il  fut  élu  membre  de  la  socié- 
té royale.  Pendant  les  quatre  années 
qui  précédèrent  cette  élection,  il  en- 
tretint une  correspondance  avec  le 
professeur  Keil ,  sur  diverses  ques- 
tions de  mathématiques;  Sir  Wil- 
liam Young ,  son  petit-fils ,  est  pos- 
sesseur d'une  de  ses  lettres ,  datée  de 
17 12,  adressée  à  M.  Méchin,  et 
contenant  une  solution  détaillée  du 
problème  de  Kepler ,  avec  des  ap- 
plications. Cette  même  année,  1 7 1 2 , 
il  présenta ,  à  la  société  royale ,  trois 
Mémoires  ;  l'un  sur  l'ascension  de 
l'eau  entre  deux  surfaces  planes  ,  le 
second  sur  les  centres  d'oscillation , 
et  le  troisième  sur  le  célèbre  problè- 
me de  la  corde  vibrante,  dont  nous 
parlerons  dans  la  suite  de  cet  article. 
Il  paraît ,  d'après  sa  correspondance 
avec  Keil,  qu'en  1 7 1 3,  il  avait  présen- 
té un  quatrième  Mémoire  sur  son  su- 
jet favori ,  la  musique ,  qui  n'est  pas 
imprimé  dans  les  Transactions  phi- 
losophiques. Le  rang  distingué  auquel 
il  s'était  placé  parmi  les  hommes 
adonnés  aux  sciences  exactes  lui  ac- 
quit beaucoup  de  considération  dans 
la  société  royale,  qui,  en  1714,1c 
choisit  pour  secrétaire ,  et  il  prit , 
cette  même  année ,  à  Cambridge ,  le 
grade  de  docteur  ès-lois.  De  grands 
débats  existaient  alors  entre  les  géo- 
mètres anglais  et  ceux  du  continent; 
Taylor  était ,   dans  les  rangs  des 
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premiers ,  regardé  comme  un  auxi- 
liaire d'une  naute  importance.  Ces 
débats  avaient  lieu  principalement 
sur  te  vaste  champ  ae  recherches , 
nouvellement  conquis  et  livré  à  l'es- 
prit humain  par  les  découvertes  ma- 
thématiques de  Newton  et  de  Lcib- 
nitz  ;  les  incursions  faites  à  l'aide  du 
calcul  infinitésimal  sur  un  sol  naguè- 
re inconnu ,  ou  trop  péniblement 
exploré ,  mettaient  en  évidence  de 
grandes  richesses,  sources  ordinaires 
des  grandes  dissensions.  La  priorité 
des  Hivernions ,  le  mérite  tant  des 
méthodes  analytiques  que  des  solu- 
tions de  problèmes  ,  la  mesure  des  for- 
ces ,  etc. ,  fournissaient  matière  à  des 
discussions  que  l'amour-propre  irri- 
table et  blessé  rendait  trop  souvent 
aigres  et  partiales.  Tout  est  depuis 
long-temps  rentré  dans  l'ordre;  et 
les  détails  de  ces  guerres  scientifiques, 
qui  ont  occupé  la  fin  du  dix-septième 
siècle  et  le  commencement  du  dix- 
huitième,  ne  doivent  plus  trouver  pla- 
•ce  que  dans  une  histoire  spéciale  des 
mathématiques.  Cependant,  au  milieu 
de  la  foule  de  productions  publiées 
par  les  différents  partis  ,  et  condam- 
nées à  l'oubli  comme  les  circonstan- 
ces qui  les  avaient  fait  naître,  appa- 
raissaient quelques  conceptions  ori- 
ginales ,  fécondes,  et  qu'on  pourrait 
•appeler  monumentales  :  une  de  ces 
conceptions  est  due  à  Taylor  ;  et  nous 
nous  réservons  d'en  parler  quand 
nous  aurons  achevé  l'indication  de 
ses  autres  ouvrages.  Vers  i-j  i4  9  il 
«tonna ,  dans  une  lettre  adressée  à  sir 
Hans  Sloane ,  un  détail  d'expériences 
sur  le  magnétisme  qui  ont  été  pu- 
bliées dans  les  Transactions  philo- 
sophiques, et  l'année  suivante,  1 7 1 5, 
il  y  ajouta  un  essai  curieux  sur  les 
lois  de  l'attraction  magnétique  :  An 
•aecount  of  an  experiment  for  the 
Âiscorery  of  the  laws  ofmagnetic 
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attraction.  Cette  branche  des  sciences 
physico-mathématiques  a  été,  depuis 
cette  époque ,  considérablement  en- 
richie. Cette  année  1  n  1 5  correspond 
à  la  date  d'impression    que  porte 
une  partie  des  exemplaires  de  son 
Methodus  incrément orw  m,  traité  au- 
quel s'applique  l'expression  de  con- 
ception monumentale ,  employée  ci- 
dessus,  et  sur  lequel  nous  reviendrons 
tout-à-1'heure.  Enfin  la  même  année 
vit  paraître  un  autre  ouvrage  de  m 
composition  ,  sur  la  perspective  , 
qui  eut  un  grand  succès  ,  malgré  la     . 
critique  amère  qu'en  fit  Bernoulli. 
Parmi  les  reproches  que  ce  célèbre 
géomètre  faisait  à  Taylor ,  se  trou- 
vait celui  de  s'être  approprié  une 
méthode  qui  ne  lui  appartenait  pas; 
et  dans  le  fait,  cette  méthode  avait 
été  donnée  long -temps  auparavant 
(  en  Tan  1600) ,  à  Pesaro ,  par  Gui- 
do  Ubaldi,  dans  un  traite  bien  ré- 
digé et  dont  les  décorateurs  de  théâ- 
tre se  servaient  fort  utilement.  Mais 
nous  pensons  qu'il  en  est  de  Guido    \ 
et  de  Taylor ,  en  fait  de  perspective, 
comme  <L  Newton  et  de  Leibnitz,dans    ] 
un  ordre  de  choses  bien  plus  relevé  :    3 
chacun  des  deux  a  été  inventeur  de 
son  côté.  L'ouvrage  original  de  Tay-    1 
lor  a  eu  trois  éditions  en  Angleterre;    \ 
et  l'on  en  a  fait  une  traduction  fran-    j 
çaise,  qui  a  été  imprimée  à  Lyon, 
en   17 53.  A  la  suite  des  trois  édi- 
tions anglaises,  a  paru  une  publica- 
tion de  M.  Kirby  ,  intitulée  :  Pers- 
pective de  Taylor  >  rendue  facile* 
«  Brook  Taylor's  perspective  made 
«  easy.  »  Cette  publication ,  devenue 
le   Fade  meciun  des   artistes   les 
moins  instruits,  levait  entièrement 
la  principale  objection  de  Bernoulli, 
portant  sur  les  difficultés  qui  de- 
vaient éloigner  les  artistes  de  l'é- 
tude d'un  ouvrage,  scion  lui,  trop 
abstrait ,  eu  égard  à  leur  instruc- 
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tion  première  (i).  Quatre  Mémoi- 
res composés  vers  1717  ,  i°.  sur  les 
équations  numériques  ,  les  séries  in- 
finies ,  i°.  un  Problême  proposé 
par  Leibnitz  ,  3°.  le  Mouvement 
parabolique  des  projectiles,  4°-  enfin 
des  Recherches,  publiées  en  17a  1 , 
sur  la  dilatation ,  par  la  chaleur  , 
des  liquides  renfermés  dans  les  ther- 
momètres :  An  experiment  mode 
to  ascertain  the  proportion  of  ex- 
pansion 0/  liquor  in  the  tliermo- 
metcr,  with  regard  to  the  degree 
ofheatj  paraissent  être  les  derniers 
ouvrages  sur  les  sciences  mathé- 
matiques et  physiques  dont  Tay- 
lor  se  soit  occupé.  Un  Traité  des  lo- 
garithmes, qu'il  avait  confié  à  son 
ami  lord  Paislay,  n'a  jamais  été  pu- 
blié. On  cite  de  lui  quelques  produc- 
tions bien  différentes ,  quant  à  leur 
genre,  de  celles  qui  étaient  les  objets 
de  ses  méditations  ordinaires,  et  dont 
les  dates ,  la  dernière  exceptée ,  se 
rapportent  aux  a  traces  comprises  en- 
tre 1715  et  17^20  :  une  controverse 
avec  le  comte  de  Montmort ,  sur  la 


fi)  Nous  ne  pouvons  pu  citer  une  objection  de. 
•situ  atpeea  mu  arrêter  do*  regards  avec  une 
rrv«  satisfaction  sur  les  immenses  progrès  faîtn  en 
ce,  dépôts  I»  fin  du  dernier  siècle,  dans  le 
d'instruction  qui  se  rapporte  spécialement 
il  arts.  La  gioméirie  tL-scnjtlivCy  à  laquelle  Clai- 
t  et  surtout  limier  oui  donné  une  première  in»- 
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pulsion  ,  e*t  devenue,  par  In  génie  de  Monge,  par 
•on  sèle  qui allait  jusqu  a  l'exaltation .  par  le»  1  ren- 
ia ans  d'existence  de  la  célèbre  école  polytcchni- 
«ne .  enfin  par  It»  travaux  des  olives  et  des  savants 
dtstunjtoé*,  formés  a  cette  école,  un  imtrumcniuni- 
aanei,  «Vont  l'usage  est  aussi  facile  que  sur.  Ce 
n'est  pas  seulement  parmi  les  Lommes  d'une  edu- 
cuesoft  soignée,  «rue  tet  instrument  pourra  ètrrap- 
ftiqué  ;  dés  déterminations  récente*  prises  par  le 
fnuvernesnrnt  fiançais  étendent  A  la  classe  ou- 
ïes bienfaits  de  son?  u.«ape  Nous  u'uublie- 
13,  eu  parlant  de  tel»  bit,n(att<>,  dédire  com- 
Frunce  c*t  redevable  à  l'un  d«"«  plus  célè- 
bres élèves  de  l'école  polytechnique,  M.  le  baron 
Dapin  .  qui ,  après  avoir  Mnpiilïèrcuuiit  contribué 
«obtenir  les  déterminations  dont  nous  venons  de 
parler ,  rewplit  lut-mème  dans  la  capitale  les  fonc- 
tions de  professeur,  et  encourage,  vivifie  avec 
autant  dTardenr  que  de  iiiccès,  et  par  ht-*  conseils 
•t  par  la  jnete  considération  dont  il  jouit  ,  les 
■aaabrcu***  feule»  qui  s'établisieut  daus  les  prin- 
cipales ville*  du  royaume ,  et  uxètue  dans  celles  des 
«tau  voisin*. 
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doctrine  de  Mallcbranche;  des  frag- 
ments d'un  Traité  sur  les  sacrifices 
juifs;  une  longue  Dissertation  sur  la 
non-  culpabilité  de  l'action  de  manger 
du  sang  (î)  :  On  the  Lawfulness  of 
eating  blood  ;  enfin  un  essai  intitu'é: 
Conte  mplalio  philosophica ,  compo- 
sé vers  1730,  dans  les  derniers 
temps  de  sa  vie ,  à  une  époque  où  sa 
santé  était  tout-à-fait  dérangée,  et 
publie,  en  1 793 ,  par  son  petit  -  fils 
William  Young.  Newtonafiectionuait 
aussi  les  études  et  les  compositions 
théologiques  ;  mais  c'est  à  l'auteur  du 
sublime  livre  des  Principes  que  l'im- 
mortalité est  assurée;  et,  quoique 
dans  un  rang  bien  moins  éminent , 
l'inventeur  de  la  célèbre  formule  ana- 
lytique que  les  géomètres  appellent 
Théorème  de  Taylor,  a,  pour  tou- 
jours ,  inscrit  son  nom  dans  les  fastes 
de  l'analyse  mathématique.  Ce  théo- 
rème est  le  principal  résultat,  ou  plu- 
tôt le  résume  du  livre  ci-dessus  men- 
tionné, ayant  pour  titre  :  Methodus 
incrementorum  directa  et  inversa  , 
imprimé  à  Londres;  l'exemplaire 
que  nous  possédons  porte  la  date  de 
1 7 1 7  ;  d'autres  exemplaires  portent 
celle  de  1715.  La  grange  nous  paraît 
être  le  premier  qui  ait  bien  mis  en 
évidence  tout  le  parti  qu'on  peut  ti- 
rer du  Théorème  de  Taylor  dans  la 
haute  analyse.  Les  biographes  n'ont 
pas  même  soupçonne  le  mérite  du 
Methodus  incrementorum ,  et  Mon- 
tucla  lui  -  même  ne  dit  rien  de  ce 
Traité  dans  son  Histoire  des  mathé- 
matiques, ouvrage  d'ailleurs  bien 
rccommandable.  L'enonciation  ana- 
lytique du  théorème  dont  il  s'agit 
constitue  ce  que  les  géomètres  appcl- 


(»)  D'après  une  note  qui  nous  a  «té  fournie  par 
un  savant  anglais,  M.  Underwood  ,  un  ouvrage 
portant  ce  titre  aurait  été  publié  en  it&4,  d'où  l'on 
conclurait ,  qu'il  existe  deux  ouvrages  snr  la  mê- 
me matière  ;  mais  ce  point  de  discussion  n'est 
d'aucun  intérêt  pour  la  gloiiv  de  Taylor. 
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.lent  une  série  ou  un  système ,  une 
suite  de  termes  algébriques,  liés  en- 
tre eux  parde  certaines  lois ,  et  dont 
le  nombre,  en  général  infini,  devient 
fini  ou  limité  dans  des  cas  particu- 
liers. Cette  série  est  appelée  conver- 
gente ou  divergente ,  respective- 
ment, suivant  que  les  valeurs  de  ses 
termes  successifs  sont  continuelle- 
ment décroissantes  ou  croissantes. 
D'après  le  grand  et  important  usa  ce 
qu'on  a  fait  et  que  l'on  continue  de 
faire  en  mathématiques  de  la  méthode 
des  séries,  il  serait  à  désirer  qu'un 
auteur  capable  de  remanier  l'his- 
toire de  Montucla ,  pour  la  mettre 
au  niveau  des  connaissances  actuelles 
(  tâche  qui  est  remplie  trop  impar- 
faitement, soit  dans  les  deux  volu- 
mes de  supplément ,  soit  dans  la  pu- 
blication de  Bossut  ) ,  consacrât  à 
cette  méthode  une  section  spéciale 
qui  manque  à  l'histoire  delà  science. 
On  y  verrait  qu'il  faut  remonter  jus- 
qu'à Archimède  pour  trouver  le  pre- 
mier exemple  des  séries  infinies ,  que 
ce  puissant  génie  a  employées ,  dans 
le  traité  des  Spirales ,  à  carrer  des 
espaces.  Cavalieri  afait  ,de  ce  moyen, 
le  fondement  de  sa  Méthode  des  in- 
divisibles ;  seulement  ces  séries  sont 
sommées  par  des  considérations  géo- 
métriques, et  représentées  par  des 
figures ,  ou  par  une  suite  de  ligues 
droites.  Wallis ,  dans  son  Arithme- 
tica  infinitorum ,  publiée  en  i665, 
a  traité  les  séries  algébriquement,  et 
les  a  appliquées  à  la  quadrature  d'un 
système  de  courbes  du  genre  de  cel- 
les qu'on  appelle,  paraboliques  ,  le- 
2uel  genre  renferme ,  comme  cas  in- 
ividuel,  la  parabole  carrée  par  Ar- 
chimède. Le  même  auteur,  dans  sa 
Mathesis  universalisysive  Arithme- 
ticum  opus  integrum ,  ann.  1657, 
cap.  33 ,  donne  un  exemple ,  le  pre- 
s  mier  à  ce  qu'il  parait ,  d'une  série 
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algébrique  proprement  dite,  c'est-à- 
dire  ordonnée  suivant  une  suite 
termes  dont  le  nombre  est  en  généi 
infini,  contenant  chacun  une 
sance  d'une  quantité  indéterminei 
M ercator ,  dans  sa  Logarithmotech — 
nia,  publiée  en  1 668,  a  carré  l'hyper — 
bole  par  un  développement  en  sérii 
Brounker,  Jacques  Greeory,  New- 
ton et  Leibnitz  ont  ensuite  paru  soi 
la  scène;  et  nous  leur  devons  des  sé- 
ries importantes.  En  1689,  169a, 
1696,  1698  et  1704 ,  Jacques  Bep- 
noulli  fit  soutenir ,  sous  sa  prési- 
dence ,  cinq  thèses  ayant  pour  objet 
la  doctrine  des  séries.  Ces  thèses  ont 
été  réunies  à  la  fin  de  son  Ars  con- 
jectandij  publié  par  son  neveu,  en 
1 7 1 1 ,  et  imprimées ,  long  -  temps 
après ,  dans  le  recueil  de  ses  OEu- 
vres.  Vers  cette  époque,  Brook  Tay- 
lor  s'occupait  de  la  méthode  des  in- 
créments ou  des  différences  (  aux- 
quelles on  a  mal-à-propos  ajouté  l'é- 
pithète  finies  (3)  ),  lui  donnait  un  al- 
gorithme ,  et  embrassait  le  calcul  in- 
verse dans  ses  recherches.  Newton 
n'avait  fait  ni  l'un  ni  l'autre,  soit  dans 
son  livre  Desystematc  mundi(\e  troi- 
sième des  Principes  ) ,  soit  dans  soa 
Metkodus  differentialis  (an.  1 7 1  i)y 
où  Ton  trouve  une  méthode  d'inter- 
polation bien  connue  ;  et  Taylor. 
est  arrivé  au  célèbre  théorème  qui 
porte  son  nom ,  en  passant  des  in- 
crénicnts/îraf  aux  incréments  éva- 
nouissants (4)  :  ce  qui  est  remar- 
quable ,  eu  égard  à  l'époque  où  il  écri- 
vait. Voici  maintenant  ce  que  ce 
théorème  donne  immédiatement  :  si 
l'on  a  une  expression  analytique, 


(3)  Voyez  le  cours  de  Calcul  intégral  de  Lacroix. 

(4)  Vuy    le  Metkodus  incremeniorum. ,  pag.  a3  t 

Iditei 


coi-rol.  a,  la  3«.  édition  )iu-8°.  du  Calcul < 
tiel  et  intégral  de  Lacroix ,  nag.  55(3,  et  le*  Lecoiit 
d'analyse  de  Prouy,  Journal  de  l'école  polvtecbui- 
que ,  4«.  cahier ,  pag.  544- 
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«ée  de  plusieurs  termes  dans 
b  une  quantité  variable  entre 
es  formes  quelconques ,  ce  que 
imëtres  appellent  une  /onction 
le  quantité ,  et  que  la  variable 
e  un  accroissement  ou  une  di- 
ion,  il  en  résultera  un  change- 
correspondant  dans  la  valeur 
fonction;  et  c'est  ce  change- 
dont  le  Théorème  de  Taylor 

la  valeur  générale.  Cette  va- 
énérale  se  trouve  exprimée  par 
dte  de  termes  dans  lesquels  en- 
\es  fluxions  ou  différentielles, 
Térents  ordres ,  de  la  fonction, 
inées  avec  les  puissances  succes- 

de  l'incrément  de  la  variable, 
irmule  du  binôme  de  Newton , 
de  Maclaurin  pour  le  déve- 
ment  des  fonctions,  etc.,  s'en 
sent  comme  cas  particuliers, 
pourrions,  eu  égard  au  mode 
mpositiondcla  formule  de  Tay- 
ît  en  notre  qualité  de  construc- 

l'assimiler  à  un  pont  jeté  sur 
tee  qui  sépare  le  fini  de  l'infini; 
pour  avoir  une  idée  précise  du 
qu'elle  doit  occuper  parmi  les 
ivertes  analytiques,  il  faut  en- 
e  Lagrange ,  qui  en  fait  la  base 

théorie  des  fonctions  analyli- 
:  a  Dans  un  Mémoire  imprimé 
nni  ceux  de  l'académie  de  Berlin, 
72 ,  dit  ce  grand  géomètre  ,  j'a- 
ocai  que  la  théorie  du  dévelop- 
lient  des  fonctions  en  série  con- 
tait les  vrais  principes  du  calcul 
rérentiel ,  dégagés  de  toute  con- 
ération  d'infiniment  petits  ou  de 
rites;  et  je  démontrai ,  par  cette 
forie ,  le  Théorème  de  Taylor, 
'on  peut  regarder  comme  le 
neipe  fondamental  de  ce  cal- 
f,  et  qu'on  n'avait  encore  dé- 
ntré  que  par  le  secours  de  ce 
me  calcul ,  ou  par  la  considérar 
q  des  diilërcnccs  infiniment  pc- 

XLV. 
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»  tites.  Depuis,  Arbogast  a  présenté 
»  à  l'académie  un  beau  Mémoire  où 
v  la  même  idée  est  exposée  avec  des 
»  développements  et  des  applications 
»  qui  lui  appartiennent  »  (Journal  de 
l'école  polytechnique,   9e.  cahier, 
page  5  ).  Ainsi  voilà  un  théorème 
qui,  établi  d'abord  par  une  certaine 
marche  de  raisonnement ,  conduit 
ensuite  à -la  connaissance  et  à  l'usage 
des  plus  puissants  instruments  con- 
nus de  découverte  en  mathématiques, 
sans  embarrasser  l'esprit  par  des  con- 
sidérations à? infiniment  petits ,  de 
limites,  etc.  On  a  étendu  le  théorème 
de  Taylor  à  une  fonction  d'un  nom- 
bre quelconque  de  variables  ;  on  a 
trouvé  le  moyen  de  substituer  à  un  ter- 
me de  sa  série  d'un  numéro  quelcon- 
que une  expression  qui  représente 
la  somme  de  ce  terme  et  de  tousïes 
suivants ,  etc.  ;  mais  les  détails  de  ces 
généralisations  doivent  trouver  leur 
place  ailleurs.  Nous  en  avons  assez 
dit  pour  suppléer ,  relativement  au 
principal  titre  de  gloire  de  Taylor, 
au  silence  ou  à  l'ignorance  des  biogra- 
phes. Nous  ne  pouvons  cependant  pas 
terminer  la  Notice  de  ses  travaux  ma- 
thématiques sans  mentionner  un  cha- 
pitre très-remarquable  de  son  Me- 
thodus  incrementorum    (  propos. 
xxh,  probl.    xvn  ,    page  80  ), 
dans  lequel  il  donne   une   solution 
du  problème  fameux  de  la  corde 
vibrante  ,  plus   complète   et  plus 
aprofondie  que  les  solutions  publiées 
avant  la  sienne.  Nous  en  avons  parlé 
à  l'article  Sauveur,  auquel  nous 
renvoyons.  Taylor,  cédant  à  d'ins- 
tantes invitations,  fit  un  voyage  à 
Paris ,  en  1 7 16.  La  philosophie  new- 
touieune  y  était  alors  cultivée  ;  et  les 
savants  de  cette  capitale  avaient  un 
grand  désir  de  connaître  le  secrétaire 
de  la  société  royale.  Il  y  fut  reçu  avec 
les  témoignages  les  plus  flatteurs  de 
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considération  et  d'estime  ;  et  le  char- 
me  de  ses  entretiens ,  qpi  réunissaient 
l'agréable  et  l'utile,  ajouta  encore  à 
l'excellente  opinion  que  ses  ouvrages 
et  sa  réputation  avaient  fait  conce- 
voir de  lui.  Les  géomètres  ne  furent 
pas  les  seules  personnes  qui  l'accueil- 
lirent : il  se  lia  avec  lord  Bolingbroke, 
le  comte  de  Gaylus ,  etc.  Il  revint  à 
Londres  au  commencement  de  1 7 1 7  ; 
et  après  la  composition  de  trois  des 
Traités  que  nous  avons  cités,  sa  san- 
té se  trouva  tellement  altérée  que  , 
pour  la  rétablir  et  goûter  quelque  re- 
pos ,  il  prit  le  parti  d'aller  à  Aix-la- 
Chapelle.  Désirant  s'occuper  de  su- 
jets moraux  et  religieux,  il  se  dé- 
mit, en  17 18,  de  sa  place  de  secré- 
taire de  la  société  royale.  De  retour 
en  Angleterre,  en  1719,  il  partagea 
son  temps  entre  les  compositions  re- 
ligieuses dont    nous  avons  parlé  , 
et  la  peinture,  occupation  favorite 
dont  il  conserva  le  goût  jusqu'à  ses 
derniers   moments.    On  pense  que 
la  retraite  à  laquelle  il  se  condam- 
nait ,  en  remplissant ,  par  cet  amu- 
sement,  tous  les  instants  que.  lui 
laissaient  des  occupations  plus  sé- 
rieuses, a  pu  abréger  sa  vie.  Vers 
la  fin  de  1 720 ,  il  se  rendit  à  l'invita- 
tion que  lui  fit  lord  Bolingbroke , 
d'aller  passer  quelque  temps  à  la 
Source y  maison  de  campagne  voisine 
d'Orléans ,  que  ce  lord  tenait  de  son 
épouse  veuve  d'un  neveu  de  Mmc.  de 
Maintenon  ,  le  marquis  de  Yillettc. 
L'année  suivante,  Taylor  épousa  miss 
Bridges  de  Va llington,  dans  le  comté 
de  Surey ,  jeune  demoiselle  d'une 
bonne  famille ,  mais  qui  avait  peu 
de  fortune.  Ce  mariage  lui  occasion- 
na une  rupture  avec  son  père,  qui 
refusa  son  consentement  ;  la  mort  de 
cette  épouse,  arrivée  en  1723,  et 
celle  d  un  enfant  qu'il  en  avait  eu  et 
qui  pouvait  devenir  un  moyen  de 
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réconciliation ,  affecta  vivement  sa 
sensibilité.  Cependant  il  passa  les 
deux  années  qui  suivirent  ces  événe- 
ments malheureux  dans  l'habitation 
de  son  père  à  Bifrons.  Là ,  les  soins 
tendres  et  empressés  de  ses  sœurs,  et 
le  charme  de  la  musique ,  non-seule- 
ment adoucirent  ses  chagrins  >  mais 
le  déterminèrent  à  se  fixer  ,  sans  re- 
tour ,  à  la  campagne.  Il  contracta , 
en  1725  ;  un  second  mariage  qui  eut 
l'entière  approbation  de  son  père  et 
de  sa  famille,  avec  Sabetta ,  fHIe de 
JohnSawbridee ,  écuyer,  d'Olanting 
dans  le  comté  de  Kent.  Son  père  étant 
mort  en  1729,  la  propriété  de  Bi- 
frons lui  échut  par  succession.  Il  eut 
la  douleur ,  l'année  suivante,  de  per- 
dre encore  sa  seconde  femme ,  à  la 
suite  d'une  couche.  La  fille  dont  la 
naissance  donna  lieu  à  ce  funeste 
événement  est  devenue  la  mère  de 
sir  William  Young  à  qui  l'on  doit  des 
Notes  sur  la  Vie  privée  de  son  grand- 
père.  A  dater  de  1730  ,  la  santé  de 
Taylor  déclina  tellement,  que  ses 
amis  perdirent  tout  espoir  de  le  voir 
se  rétablir.  La  cessation  des  travaux 
sérieux  devenait  nécessaire,  et 
dant  c'est  à  cette  époque,  comme 
l'avons  dit ,  que  Taylor  composa  k 
Contemplatio  philosopJUca ,  où  Ton 
voit  ce  que  peut  un  esprit  géométri- 
que ,  quoique  dans  un  corps  malade, 
appliqué  à  des  questions  de  média* 
physique.  Le  chagrin  qui  l'accablait 
rendit  infructueux  les  soins  de  ses  pa- 
rents ,  et  les  efforts  que  faisaient,  pour 
lui  procurer  des  consolations,  ses 
nombreux  amis ,  dans  les  premiers 
ranes  desquels  il  faut  placer  Boling- 
broke. Taylor  ne  survécut  qu'un  peu 
plus  d'un  an  à  sa  seconde  épouse,  et 
mourut  le  29  décembre  1731  ,  à 
l'âge  de  quarante-six  ans.  Il  fut  in- 
humé au  cimetière  de  Saint  -  Aan's 
Soho.  P — ht. 
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FLOR  (  Le  chevalier  Jean  ) , 
l  oculiste  anglais  du  dix-hui- 
siècle  ,    était  fils  d'un  ma- 
ùcien ,  dont  on  a  quelques  ou- 
(i).  Après  avoir  achevé  ses 
médicales   sous   le  premier 
:    du  siècle  (2),    il  s'appli- 
unc  manière  spéciale  au  trai- 
:  des  maladies  des  yeux,  et 
bonheur  de  réussir  dans  plu- 
opérations  qui  demandaient 
(naissance  de  la  structure  de 
et  beaucoup  de  dextérité.  Ses 
srs  succès  le  mirent  en  crédit, 
btint  le  titre  de  médecin  ocu- 
lu  roi  d'Angleterre.  Avide  de 
ition,  et  passionné  pour  les 
es  ,  Taylor  visita  toutes  les 
teesdu  royaume, exerçant  son 
ec  une  vogue  toujours  crois- 
Il  passa  sur  le  continent ,  en 
,  et  s'arrêta  d'abord  eu  Hol- 
où  sa  réputation  attira  près 
un  si  grand  nombre  de  mala- 
ju'à  Bréda ,  si  on  l'en  croit ,  la 
fut  obligée  de  mettre,  pendant 
ite-cinq  jours ,  six  factionnai- 
a  porte  pour  maintenir  Tordre 
la  foule.    Dans  l'espace  de 
ans , il  parcourut,  jusqu'à  trois 
les  divers  états  de  1  Europe , 
t  le  faste  et  la   magnificence 
grand  seigneur.  Accueilli  dans 
les  cours ,  il  obtint  des  prin- 
les  rois ,  de  l'empereur  et  du 
des  titres  honorifiques    dont 
manquait  pas  de  se  décorer, 
affectation  puérile  et  le  charla- 
1e  qu'il  mettait  à  prôner  ses 
ont  fait  à  sa  réputation  un  tort 
rable ,  et  empêchent  qu'on  ne 
ide  maintenant  la  justice  due 
talents.  Busch.  Dav.  Marchant, 


itr*  autre* ,  le  Trésor  des  mathématiques , 

ÏM. 

cet  ainsi  que  Taylor  dérigne  lai-même  son 
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professeur  à  l'académie  deTuhingue, 
prononça  publiquement ,  en  1  «j5o ,  le 
Panégyrique  de  Taylor  :  HaUer  et 
d'autres  habiles  médecins  citent  avec 
éloge  quelques-unes  de  ses  opéra- 
tions. Mais  Taylor  a  pris  lui-même 
le  soin  de  se  louer,  et  il  l'a  fait  d'une 
manière  si  emphatique,  qu'il  s'est 
donné  par  là  même  un  ridicule.  Un 
recueil  in-4°.  >  qu'il  a  publié  sous  ce 
titre  :  Anecdotes  de  la  vie  du  che- 
valier Taylor,  extraites  de  Y  Histoire 
de  ses  voyages  ,  en  3  vol.  in-8°.  , 
offre,  avec  la  liste  de  ses  ouvrages 
et  de  leurs  traductions  dans  la  plu- 
part des  langues  de  l'Europe ,  les 
noms  des  princes,  princesses  et  grands 
personnages  qui  1  ont  honoré  de  leur 
confiance ,  l'état  des  présents  qu'il  en 
a  reçus ,  et  enfin  des  détails  vraiment 

Î faisants  par  leur  exagération  sur 
es  cures  merveilleuses  qu'il  a  opérées 
dans  toute  l'Europe.  Taylor  annon- 
çait ,  en  1767  ,  l'intention  de  se  fixer 
à  Paris ,  et  l'on  peut  conjecturer  qu'il 
y  mourut  peu  de  temps  après.  Sa 
méthode  d'opérer,  suivie  par" les  uns, 
et  critiquée  par  d'habiles  oculistes  , 
entre  autres,  Élie-Frédér.  Heister,  est 
totalement  abandonnée  ,  ainsi  que 
l'aiguille  à  cataracte ,  et  quelques 
autres  instruments  de  son  invention. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  L  Le 
Mécanisme  du  globe  de  l'œil  (  en 
anglais),  Norwich  ,  1727  ,  in-8°.j 
Londres ,  1 730 ,  même  format ,  tra- 
duit en  latin ,  en  français ,  en  espa- 
gnol ,  en  portugais ,  en  allemand ,  en 
suédois ,  en  danois  et  en  italien.  IL 
Traité  sur  les  maladies  de  V organe 
immédiat  de  la  vue,  Paris  ,  1735 , 
in- 12,  traduit  en  allemand.  III. 
Nouveau  traité  sur  les  maladies 
de  l'humeur  crystaUine  ,  Londres , 
1736,  in-8°.  ,  en  anglais.  IV.  De 
verd  causa strabismi,  Paris,  1738, 
in- 8°.  V.  Recherches  sur  le  siège 

6.. 
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immédiat  de  la  vision(en  anglais), 
Londres ,  1743  ,  in -8°.  Le  portrait 
de  Taylor  a  été  gravé  in-#\  W— s. 
TAYLOR  (Jean),  savant  philolo- 
gue anglais,  né,<en  1703,  à  Shrews- 
bury ,  entra  de  bonne  heure    au 
collège  de  Saint- Jean  de  Cambridge, 
t%  se  distingua  par  son  application 
et  par  la  rapidité  de  ses  progrès.  Ses 
talents  lui  méritèrent  bientôt  le  titre 
d'agrégé  ;  et  il  fut  pourvu  successi- 
vement de  la  charge  de  bibliothécai- 
re et  de  celle  de  greffier  de  l'univer- 
sité. L'étude  des  langues  et  des  anti- 
r 'tés  ne  suffisant  pas  pour  l'occuper, 
employa  ses  loisirs  à  la  juris- 
prudence et  se  fit  recevoir  docteur 
en  droit.  Ayant  embrassé,  peu  de 
temps  après  ,  l'état  ecclésiastique,  il 
fut  nommé  pasteur  à  Lauffeld ,  puis 
revêtu  de  la  dignité  d'archidiacre  de 
Buckingham ,  et  de  celle  de  chancelier 
du  diocèse  de  Lincoln.  Enfin  Taylor, 
élu  chanoine  du  chapitre  de  Saint- 
Paul  à  Londres ,  se  fixa  dans  cette 
ville ,  où  il  mourut  le  4  avril  1 766. 
U  est  principalement  connu  par  les 
excellentes  éditions  qu'il  a  données 
des  auteurs  grecs  :  I.  Lysiœ  oratio- 
nes et  fragmenta  y  gr.  et  la  t. ,  cum 
notis  criticis  ,  interpretatione  novd 
et  /•  Marklandi  conjecturis ,  etc. , 
Londres,  1739,  in  4%  magnifique 
édition ,  dont  il  a  été  tiré  vingt-cinq 
exemplaires  ,  pap.  fort,  avec  un 
choix  de  notes  ;  Cambridge ,  1748  , 
in-8°.  (Foy.  Lysias  ,  XXV ,  543  ). 
II.  Orationes  duœ  ,  una  Demos- 
thenis  contra  Midiam  y  altéra  Ly- 
curgi  contra  Leocratem  ,  gr.  la  t. , 
cum  notis,  ibid.  ,  1743,  in-8°.  III. 
Demosthenes,  Èschines ,  Dinar- 
chus  et  Demos,  gr.  la  t. ,  cum  notis, 
ibid. .  1748  -  57 ,  in-4<>.  Cette  édi- 
tion devait  se  composer  de  cinq  vo- 
lumes :  il  n'en  a  paru  que  deux,  le 
second  et  le  troisième;  mais  elle 
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n'est  pas  moins  recherchée  que  si 
elle  était  complète  (  V.  Démostue- 
hes  ,  XI ,  63  ).  IV.  Demosthenis 
et  JSschinis  orationes  contrariât, 
Cambridge,   1769,  in-8°. ,  2  vol. 
Les  autres  ouvrages  de  Taylor  sont: 
I.  Essai  sur  la  loi  universelle  (  en 
angl.  ) ,  Londres,  1754,  "*-4°.  Cet- 
te édit.  est  la  troisième.  II.  Elé- 
ments du  droit  civil  (  en  angl.  )  ibid., 
seconde  édition,  1756,  in-4°.  III. 
Commentarius  ad  legem  decenwi- 
ralem  :  de  inope  debitore  in  partes 
dissecando ,  Cambridge ,  1 742 ,  in- 
4°.  Taylor  a  fait  suivre  cette  disser- 
tation  de  deux  notes  ad  marmor 
RosporanumJovi  Urio  sacrum  :  de 
voce  Joanne  y    d'un  savant    dési- 
gné par  le  nom  d'Aristarchus  Can- 
tabrigiensis,  que  l'on  croit  être  Bent- 
ley ou  Markland  ;  de  l'explication 
d  un  marbre  d'Oxford,  par  Thomas 
Barlow  et  de  la  Dissertation  de  His- 
toricis  anglicanis ,  du  même  auteur. 
IV.  Marmor  Sandvicense  cum  com- 
ment ar.  et  notis y  Cambridge,  17 43» 
in-4°.  rare  et  recherché.  C'est  l'ex- 
plication du  marbre  rapporte  d'A- 
thènes, en  1739 ,  par  le  comte  de 
Sandwich ,  et  qui  présente  le  compte 
des  dépenses  faites  par  les   magis- 
trats, pour  la  célébration  des  fêles 
de  Dclos  (V.  le  Journ.  des  sav., 
1 745 ,  février,  174)*  Corsini  a  donné 
l'explication  de  ce  marbre  (Dis sert* 
ri,  appendicis  ad  not.  greecorum, 
97-1J2).  W — s. 

TAZZ1-BIANCANI  (Jacques), 
né  à  Bologne,  le  17  octobre  1720, 
antiquaire.  Biancam  était  le  nom  de 
son  père  ;  mais  il  est  plus  connu  par 
le  surnom  de  Tazzi ,  pris  d'une  fa- 
mille de  la  Toscane  qui  vint  s'éta-  - 
blir  à  Bologne  en  i665.  Il  étudia  : 
avec  succès  le  grec ,  le  latin ,  l'hé- 
breu ,  et  montra  de  bonne  heure  une 
grande  aptitude  pour  les  sciences* 
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é  d'abord  garde  du  cabinet 
tiques  formé  à  l'Institut  de 
e,  puis  lecteur  des  antiques , 
g,  il  donna,  en  ce  genre,  divers 
tellement  recommandables  par 
idition ,  crue  presque  toutes  les 
lies  d'Italie  s  empressèrent  de 
ocier ,  et  que  les  antiquaires 
s  savants  de  l'Europe  le  con- 
it  comme  un  oracle:  quelques- 
me  lui  ont  dédié  leurs  ouvra- 
azxi  mourut  le  7  novembre 
à  Tâge  de  soixante  ans.  On  a 
:  I.  De  dus  Fulginatium, 
la  y  Fulgini,  1761  ,  in -4°. 
•  antiquitatis  studio  ,  Oratio, 
ûe,  1781.  III.  De  quibusdam 
Jàan    exuriis     lapidefactis. 
rrper  montana  quœdam  agri 
iensis  loca.  Ces  deux  derniers 
des  se  trouvent  imprimés  dans 
moires  de  l'Institut  de  Bolo- 
a  laissé  un  Traité  des  patères 
tes  7  très  -  complet ,   orné  de 
les  magnifiques  ;  un  Recueil  de 
inscriptions  bolonaises  ,  et  une 
hèque  considérable. Tazzi  s'oc- 
aussi  beaucoup  d'agriculture  ; 
1  fît  un  grand  nombre  d'expé- 
s ,  au  sujet  desquelles  il  lut  di- 
Disscrtations  à  l'académie  de 
hit.  Guido  Zanetti,  son  gen- 
a  frappé  une  médaille  en  son 
ur.  M — g — r. 

HAMTCH1AN  (Michel),  his- 
arménien ,-  naquit  à  Constanti- 
,  en  1738.  Destiné  dès  sa  jeu- 
à  la  profession  de  joaillier,  il 
ma  assez  tard  à  la  culture  des 
,  et  il  avait  vingt-trois  ans 
'il  entra  dans  l'état  ecclésias- 
Aussi  ne  fut-il  admis  qu'avec 
3iip  de  difficultés  dans  la  con- 
Lion  arménienne  des  religieux 
taristes  de  Venise.  Il  se  livra 
tant  d'ardeur  à  l'étude,  qu'il 
ssa  bientôt  tous  ses  condisci- 
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pies  dans  la  connaissance  de  Parmé- 
littéral  ,  et  fut 


nien   littéral  ,  et  fut   chargé 
suite  de  l'enseigner  aux  jeunes  de* 
ves  :  mais  cette  occupation  et  les  di- 
vers travaux  qui  lui  furent  confiés , 
ne  lui  permirent  pas  d'apprendre  la 
langue  latine,  qui  lui  fut  toujours 
inconnue.  C'est  à  Venise  qu'il  pu- 
blia   ses  ouvrages.  Ayant  eu  des 
démêlés  avec  les   religieux  de  sa 
congrégation,  il  quitta  cette  ville, 
et  revint  à  Gonstantinople,  où.  après 
un  séjour  de  vingt-cinq  ans ,  il  mou- 
rut, le  3o  novembre  i8a3,  dans  la 
quatre-vinçt-sixième  année  de  son 
âge.  On  a  ae  lui  :  I.  Une  Grammai- 
re arménienne,  rédigée  en  armé- 
nien ,  Venise,  1779*  in-4°-  ?  cet  ou- 
vrage utile  est  diffus ,  dépourvu  d'or- 
dre ,  et  rempli  de  détails  inutiles.  IL 
Histoire  d *  Arménie ,  Venise,  17849, 
1 785  et  1 786 ,  3  vol.  in-4°.  de  plus 
de  mille  pages  chacun.  Cette  histoire , 
le  plus  considérable  et  le  plus  impor- 
tant des  ouvrages  de  Tcnamtcnian^ 
est  écrite  en  arménien  littéral  ;  le 
style  en  est  simple  et  correct.  L'au- 
teur fut  aidé  par  ses  disciples ,  qu'il 
avait  chargés  de  rassembler  les  ma- 
tériaux. Cette  compilation  estimable 
fait  honneur  à  la  littérature  moderne 
des  Arméniens  ;  mais ,  malgré  les  re- 
cherches de  l'auteur  ,elle  laisse  beau- 
coup à  désirer,  parce  qu'il  n'a  pas  con- 
sulté un  assez  grand  nombre  d'ouvra- 
ges anciens ,  et  qu'il  n'était  pas  suffi- 
samment instruit  des  langues  et  de 
l'histoire  des  nations  étrangères  à 
l'Arménie.  Son  livre  manque  de  cri- 
tique dans  plusieurs  parties  ;  celle  qui 
traite  de  l'histoire  ancienne  contient 
beaucoup  d'erreurs  eraves.  Ce  qui 
concerne  la  dynastie  des  Roupénicns 
a  été  publié  en  italien  par  l'abbé 
Sestini  ,  dans   le  deuxième  cahier 
de    ses    Lettere   Numismatiche  , 
imprimé  eu   1790.  III.    Commen- 
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taire  sur  ht  psaumes  ,  en  10 
vol.  in- 8°. ,  et  un  grand  nombre 
d'autres  livres  et  opuscules  sur  la 
théologie  ou  sur  des  matières  ascéti- 
ques. On  trouve  dans  le  Journal 
asiatique,  quatrième  année,  sur  le  P. 
Tchamtchian  ou  Ciamcian,  suivant 
l'orthographe  des  Italiens ,  une  No- 
tice ,  d'après  laquelle  nous  avons 
donné  celle-ci.  L'histoire  de  Tchamt- 
chian a  été  abrégée  par  Mekhithar 
Dzaghigean ,  en  arménien ,  Venise , 
181 1 ,  i  vol.  m-8°.  A — t. 

TCHAOUSCH  ouTCHAVOUSCH- 
PAGHA  (  i  ),  grand-vézir,  anrès  avoir 
été  longtemps  beiderbeigae  Natolie 
et  premier  vérir  de  la  voûte ,  obtint 
les  sceaux  de  l'empire  othoman,  Tan 
1 648 ,  après  la  mort  du  sulthan  Ibra- 
him, la  proclamation  de  son  fils  Ma- 
homet IV  et  la  déposition  de  Mou- 
rad  Pacha.  L'impérieuse  Kiosetn, 
mère  du  dernier  sulthan ,  croyait  que 
Tchaousch  serait ,  entre  ses  mains  , 
un  instrument  passif,  parce  qu'il  était 
sa  créature;  mais ,  placé  entre  l'aïeule 
et  la  mère  d'un  souverain  enfant ,  ce 
grand-vézir ,  habile  et  ambitieux ,  se 
tourna  du  coté  de  la  snlthane  Ter- 
khan,  pour  la  soustraire,  ainsi  que 
lui-même ,  au  joug  de  l'ancienne  sul- 
thane  validé.  Celle-ci ,  se  défiant  de 
l'ouvrage  de  ses  mains,  se  ligua  avec 
l'agha  des  janissaires ,  Bectasch  ou 
Bectas  ,  pour  perdre  leurs  enne- 
mis communs ,  et  détrôner  son  pe- 
tit-iil  s  ,  le  fils  de  sa  rivale  (  Vay . 
Bectas  ).  Tchaousch  -  Pacha 
fut  mande  a  l'orta  Djami ,  foyer 
de  la  révolte  naissante,  et  eut  l'a- 
dresse de  persuader  les  rebelles  de  sa 

(1)  Lcnonideccgrand  vt*Kiretde  quelque*  aulrr*, 
que  no§  compilateurs  et  n<»s  voyageur»  ont  Icrit 
Sciaoui  et  Xîaut ,  d'apre»  l'orthographe  et  In  pro- 
nonciation Julienne,  iudiqne  qu'il»  avaient  oc* 
cnpe*  la  charge  de  Tchaousch  (brrnut  d'arme»,  mes- 
sager d^aô;  mai*  ce  titre,  suivant  l'usage  dès 
Otnomans ,  devait  précéder  un  nom  patronymique 
que  les  historiens  ne  nous  ont  pas  conserve.  À- T. 
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complicité  avec  eux.  Kiosemy  Bec- 
tasch et  ses  amis  payèrent  de  leurs 
têtes  leur  confiance,  leurs  fausses  me- 
sures et  leurs  crimes.  Tchaousch-Pa- 
cha  sauva  l'empire  et  le  sulthan  son 
maître.  Il  répandit  le  moins  de  sang 
qu'il  fut  possible  pour  l'exemple  et  le 
nombre  des  coupables.  Peu  de  mois 
après  la  révolte  qu'il  avait  arrêtée 
avec  tant  d'adresse  et  punie  avec  tant 
de  fermeté ,  des  parents  obscurs  de 
ceux  qu'il  avait  fait  mettre  à  mort  le 
surprirent,  un  soir  qu'il  était  sorti  peu 
accompagné,  et  le  poignardèrent,  en 
1649  (a).Les  vues  de  cet  habileçrand- 
vézir  n'étaient  peut-être  pas  desinté- 
ressées ;  mais  les  Othomans  l'ont  pla- 
cé au  rang  de  ceux  qui  ont  bien  mé- 
rité de  leur  patrie,  pour  avoir ,  pen- 
dant les  orages ,  tenu  d'une  main 
ferme  et  d'un  air  calme  le  gouvernail 
de  l'état.  Tchaousch -Pacha  épargna 
des  convulsions  à  l'empire ,  fît  tomber 
le  châtiment  sur  la  tête  des  vrais  cou- 
pables ,   et  ne  s'attira  un  tel  sort 
que  pour  avoir  arrêté  la  justice  là  où 
commençait  la  vengeance.  II  mourut 
de  la  main  de  ceux  qu'il  avait  épar- 
gnés. S Y. 

TOIELEBI-EFENDI  (  Rechid- 
Mustapha  ,  plus  connu  sous  le  nom 
de  ),  homme  d'état  et  écrivain  turc , 
était ,  en  1802,  reis-efendi  ou  mi- 
nistre des  affaires  étrangères.  Il  oc- 
cupait précédemment  le  poste  de 
defterdar  ou  contrôleur -général,  et 
remplissait  en  même  temps  les  fonc- 
tions de  ministre  de  la  guerre.  Il 
avait  été  chef  de  la  nouvelle  admi- 
distration  du  Nizami-Djedid.  Il  est 
auteur  d'une  explication  historique 
et  apologétique  au  Nizami-Djedid, 


îusqu  *  m  mort  qui  < 
qui  lut  occasionnée  par  une  fient  chaude.    A— T- 
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armées  à  l'européenne,  que 
II  voulut  introduire  en  Tur- 
rojet  qui  amena,,  en  1807, 
!  veinent  des  Janissaires  et  des 
s ,  suivi  de  la  déposition  du 
pu  l'avait  tentée  (  V.  Sihm 
'apologie  de  cette  réforme , 
naïve  de  la  turbulence  et  des 
erpétuels  àes  Janissaires,  de- 
âge  de  l'artillerie  et  les  per- 
ements  de  la  tactique  euro- 
,  a  été  traduite  du  turc  en 
,  et  insérée  dans  l'ouvrage  de 
on  sur  la  Moldavie  et  la 
e.  L'auteur  de  cette  Notice, 
iteen  français  et  insérée  dans 
eau  historique  y  géographi- 
HÀUique  de  la  Moldavie  et 
mlacnie ,  Paris,  seconde  édi- 
to4-  D — z — s. 

iLEBI  (Khatib).  r.HADJi- 

bU-KONG,  l'un  des  IcgiV 
t  des  sages  de  la  Chine ,  flo- 
>uie  siècles  avant  l'ère  chre- 
1  était  l'un  des  fils  de  Won- 
qui  l'initia  de  bonne  heure 
connaissance  des  sciences  et 
s.  La  culture  de  la  pliiloso- 
fiaiblit  point  son  courage 
ai  son  ardeur  pour  les  con- 
).  Il  aida  son  frère  aîné  Won- 
1)  à  chasser  du  tronc  le  der- 
pereur  de  la  dynastie  des 
et  à  s'emparer  de  l'autorité 
ae.  Won- Wang ,  reconnais- 
services  qu'il  en  avait  reçus , 
La  son  premier  ministre ,  et 
1a  le  pays  de  King-fcou  (3), 
jouir,  ainsi  que  ses  descen- 
titre  de  principauté.  L'em- 
ant  tombé  malade  peu  de 

mvf   dans   le   Choti-king    des    preuves 
te  cette  auertioa. 

e  ourne  prioce  qne  Vo»-Van*\  et  Ou- 
d*Wui  Vtm-tckéou-Jôu. 
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temps  après,  Tchéou  offrit  au  ciel 
sa  vie  pour  racheter  celle  du  prince , 
dont  1  existence  était  plus  précieuse 
à  ses  peuples.  Cet  acte  est  aux  yeux 
des  Chinois  une  preuve  admirable  de 
dévouement  ;  et  ils  le  citent  toujours 
en  exemple.  Won-Wang  vécut  encore 
trois  ans.  Sentant  sa  fin  approcher , 
il  nomma  pour  son  successeur  Tching- 
wang  son  fils;  et  déclara  Tchéon  ré- 
gent de  l'empire  pendant  la  minorité 
du  jeune  prince  (  1 1 16  avant  J.-C.  ). 
Tchéou  s  attacha  surtout  à  former  le 
cœur  de  son  élève  à  la  vertu.  Dans 
ce  but ,  il  mit  en  vers  les  plus  belles 
actions  de  ses  prédécesseurs ,  et  les  lui 
lit  apprendre  par  cœur.  Les  frères  de 
Tchéou  n'ayant  pas  vu  sans  jalousie 
son  élévation  à  la  régence,cherchèreut 
à  le  perdre  dans  l'esprit  de  l'empereur, 
en  le  peignant  comme  un  ambitieux 
qui  songeait  à  s'emparer  du  pouvoir. 
Tchéou ,  s'apercevant  que  ces  bruits 
prenaient  de  la  consistance,  s'exila 
volontairement  de  la  cour.  L'empe- 
reur, honteux  d'avoir  pu  soupçonner 
sa  fidélité,  se  hâta  de  le  rappeler,  et 
pour  réparer  son  injustice  a  une  ma- 
nière éclatante ,  alla  le  recevoir  jus- 
à  la  frontière.  Le  retour  de  Tchéou 
evintle  signal  d'une  guerre  civile, 
que  son  activité ,  son  courage  et  sa 
prudence  étouffèrent  promptement. 
D'après  les  ordres  de  l'empereur,  il 
fit  construire,  en  1 1 1 1  (av.  J.C.),dans 
le  Ho-nan ,  la  ville  de  Lo-yane  (4) , 
pour  y  réunir  les  partisans  de  la  dy- 
nastie des  Chang ,  qui  continuaient  à 
se  montrer  peu  favorables  à  la  nou- 
velle famille  impériale.  Il  en  donna 
lui- même  le  plan ,  ainsi  que  celui  du 
palais  que  Tching-wang  devait  habi- 
ter. Depuis  long-temps  il  avait  aban- 
donné sa  principauté  de  King-feou  à 

(4)  Celte  rille,  dont  ou  trouve  la  Description 
dans  VHiUoire  générale  de  la  Chine  ,  par  le  P. 
Mailla,  I,  3a5,  ne  snbsûte pliu. 
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son  fils  Pékin.  Accablé  d'années,  il 
se  démit  de  ses  emplois ,  et  mourut  à 
Fongy  l'an  1 106  (5)  av.  J.  -C. ,  dans 
un  âge  très  -  avancé.  L'empereur  le 
pleura  comme  un  père ,  et  après  lui 
avoir  (ait  faire  des  obsèques  magni- 
fiques ,  ordonna  que  ses  restes  fussent 
déposés  dans  le  tombeau  de  la  famille 
impériale.  Tchéou  contribua  beau- 
coup à  policer  la  nation  chinoise. 
Il  est  regardé  comme  Fun  des  hom- 
mes les  plus  instruits  de  son  siècle. 
Astronome ;  on  possède  encore,  sui- 
vant le  P.  Gaubil ,  les  observations 
qu'il  fit  à  Lc-yang ,  pour  détermi- 
ner les  hauteurs  méridionales   du 
soleil.  La  ville  de  Ten-fong-hien , 
dans  le  Ho-nan ,  se  vante  de  possé- 
der les  vestiges  d'une  tour  qui  lui 
servait  d'observatoire.    Les  histo- 
riens chinois  lui  attribuent ,  sinon  la 
découverte ,  du  moins  la  connaissan- 
ce de  la  boussole  (6);  mais  M.  Azuni 
combat  solidement  cette  assertion , 
dans  sa  Dissertation  sur  l'origine  de 
la  boussole  (  Paris ,  1809 ,  m  '  &°*  )• 
Tchéou  était  orateur ,  poète  et  phi- 
losophe. Les  explications  qu'il  a  lais- 
sées des  Koua  du  livre  Y-king  (  F. 
Fou-hi,XV,338),  se  sont  conservées; 
mais  cet  ouvrage,  qu'on  a  nommé 
l'Encyclopédie  des  Chinois ,  est  très- 
difficile  à  comprendre.  On  n'a  pas  pu 
déterminer  la  part  qu'on  lui  attribue 
au  livre  Tchéou  -  Ù;  mais  il  passe 
pour  l'un  des  principaux  auteurs  du 
livre  Li~ki,  ou  des  Bits ,  lequel ,  dans 
l'état  où  il  nous  est  parvenu ,  contient 
des  détails  curieux  sur  les  mœurs ,  les 
usages  et  l'antiquité  de  la  nation  chi- 
noise. De  Guignes  regrète  cependant, 


(5)  De  Guigne*  retarde  la  mort  de  Tchéon^ui- 

Sa  l'année  1094  ■▼«*  J-C.  Voy.  la  traduction  du 
ou-king  ,  p.  161. 

(6)  Voy.  le  Chou-ling,   «fa  ,  no.  a;  l»//;,!^ 

finirait  de  la  Chine,  par  le  P.  Mailla  ,  1 ,  3i?  ;  U 
description  de  la  Chine ,  par  GroziiT  ,  liv.  XIII 
S,  etc. 
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et  avec  raison  ,que  nous  n'ayions  jpas 
des  copies  de  cet  ouvrage  anténeu-      1 
res  aux  altérations  qu'il  a  subies ,  et 
dont  on  ignore  l'époque  et  le  motif. 
Le  Chou-king  renferme  (ch.  6  à  ai), 
avec  des  détails  sur  la  vie  et  l'admi- 
nistration de  Tchéou ,  quelques-unes 
des  Harangues  et  des  Instructions 
qu'il  composa  pendant  son  ministère. 
Le  vingt -unième  chapitre  du  Choa- 
king  est  son  Éloge.  On  en  trouve  no 
autre  dans  les  Mémoires  sur  lesCki- 
nois,par  les  missionnaires  (  V*  Awot), 
ni  ;  34*38.  Grozier,  dans  la  Des- 
cription de  la  Chine,  liv.  xviy  a 
donné  le  détail  d'une  danse ,  ou  plu- 
tôt d'une  pantomime ,  imaginée  par 
Tchéou ,  dans  le  but  de  donner  aux 
Chinois  des  fêtes  vraiment   natio- 
nales. W— s. 

TCHING-KIS  ou  GENGIS-CAN. 
V.  Djenguyz-Khan. 

TCHING-TCHING^KONG ,  cé- 
lèbre amiral  ou  pirate  chinois  ,  con- 
nu des  Européens  sous  le  nom  de 
Koxinga ,  était  fils  du  prince  Tching- 
Tchi-Long  ,  que  de  grands  talents  et 
des  services  importants  avaient  élevé 
aux  premiers  emplois  à  la  cour  de 
Tsong-Tching ,  dernier  empereur  de 
la  dynastie  des  Ming.  Enflé  du  crédit 
que  lui  donnaient  la  place  d'amiral, 
ses  richesses  et  son  ascendant  sur 
l'esprit  de  l'empereur  Tchinç-Tchi- 
Long  ,  il  conçut  le  dessein  de  faire 
adopter  son  fils  par  ce  prince ,  qui 
n'avait  pas  d'enfant  mâle.  Le  jeune 
Tching-Tching ,  doué  d'une  ligure 
noble  et  imposante,  et  d'un  mérite 
vraiment  supérieur,  appartenait  déjà, 
en  quelque  sorte,  à  fa  famille  oes 
Ming  par  son  mariage.  Mais  les 
grands  furent  tellement  révoltés  de 
ridée  de  son  adoption  ,  que  son  père 
se  vit  obligé,  pour  les  apaiser,  d'ajour- 
ner ce  projet.  Mécontent  de  n'avoir 
pas  été  secondé  par  l'empereur ,  il 
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«r.  C'était  peu  de  temps 
asion  de  h  Chine  par  les 
[anddionx  (  1 646  ).  L'em- 
mg-Tching  se  donna  la 

ne  point  tomber  entre 
..  L'amiral,  maître  d'une 
sderaMe,  crut  pouvoir 
propositions  des  Mand- 
se  fier  k  leurs  promesses  $ 
aHl  eut  mis  pied  à  terre, 
ta  des  gardes ,  et  enfin  il 
U  prisonnier  à  Pékin. 
hing-Kong ,  indigné  de  la 
es  Mandchou* ,  leur  jura 
implacable.  Reste  mat- 
flotte  de  son  père  ,  et 
pentdela  mer,  il  se  dé- 
fenseur des  princes  des- 
s  Ming,  et  commença  la 
•  une  excursion  dans  le 
dont  il  ravagea  les  côtes, 
çu  le  dessein  de  se  ren- 
t  du  Kiang-nang  (  1 656  ) , 
ra  d'une  île  à  l'embou- 
ce  fleuve  ,   pour  y  faire 

d'armes;  et  remontant 
vec  une  flotte  de  huit  cents 
vînt  assiéger  Nankin.  In- 
les  habitants  de  cette  ville 
at  avec  impatience  le  joug 
bocnt,  il  ne  crut  pas  devoir 

le  siège.  Mais  pendant 
rait  avec  ses  amis  l'anni- 
e  sa  naissance ,  il  fut  sur- 
son  camp  par  lesTartares, 
ërent  plus  de  trois  mille 
Ge  revers  le  força  de  se 
r.  I^es  Mande  houx ,  jus- 
l'avaient  pas  songé  à  lui 
mer  :  mais  la  cour  impe- 
t  fait  équiper  une  flotte , 
hing-kong  vint  à  sa  ren- 
ia côte  du  Fou-kien ,  l'at- 
lui  donner  le  temps  de  se 
ordre ,  lui  coula  plusieurs 
,  et  en  prit  un  plus  grand 
ec  quatre  mille  prisonniers. 
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auxquels  il  fit  couper  le  nez  et  les 
orenles  (  i65tt).  Àyantappris  la  mort 
du  descendant  des  Ming  au  nom  du- 
quel il  avait  fait  la  guerre  jusqu'a- 
lors, Tching-Tching-J&ong  songea  à 
se  faire  un!  établissement  solide ,  et 
tourna  tes  vues  sur  l'île  Formose. 
Il  vint,  en  i65i  (1),  assiéger  le  fort 
Zelandia,  construit,  en  io34 ,  par 
les  Hollandais;  et  après  s'en  être  em- 
paré, il  chassa  les  noUandaisdeFor- 
mose ,  ainsi  que  des  îles  Pong-Hou. 
H  prit  le  titre  de  roi ,  et  ayant  conclu 
un  traité  avec  les  Anglais  ^favori- 
sa leur  établissement  dans  ses  états,, 
dans  le  but  de  s'assurer  leur  protec- 
tion contre  les  Mandchou*,  auxquels 
il  ne  cessa  pas  de  faire  la  guerre. 
Tching-Tchunj -Kong  mourut  vers 
1670  (a) ,  laissant  nlede  Fonnosea 
son  fils  :  maisle  gouverneur  mandchou 
de  la  province  de  Fou-Lien,  aidé  des 
Hollandais ,  vint  à  bout  de  s'en  ren- 
dre maître  en  i683 ,  et  depuis  elle 
n'a  pas  cessé  de  faire  partie  du  gou- 
vernement de  Fou-kien.  V.  la  Des- 
cription de  Vile  de  Formose ,  par 
M.  Klaproth ,  dans  les  Now.  Annal, 
des  Vqyages,  tom.  xx  ,197-  a&4» 

TCHOURLOUL1  -  ALI  -  PACHA , 
grand-vérird'Achmèt  III ,  naquit  à 
Tchourli  près  de  Gonstantinople , 
et  en  prit  le  nom.  U  était  apnrenti 
barbier ,  lorsqu'un  capidji  nachi 
vint  loger  chez  son  père,  et,  charmé 
de  sa  figure,  offrit  de  l'emmener  avec 
lui  et  de  le  faire  élever.  Cet  officier 

S  laça  Tchourlouli  dans  le  sérail ,  ou  il 
evint  un  des  chambellans  duKhané- 
odassi.  Il  plut  au  sulthan  Mustapha 

(1)  Suivant  M.  Maprotn,  le  P.  de  Mailla  pbet 
celle  expédition  a  l'année  i65<),  Ifisi.  f.èninUe  de 
la  Chine,  XI,  53. 

(t.)  Le  P.  de  Mailla  dit  que  Tchî«g4cning-kong 
moarut  nn  an  et  quelques  mot»  «pree  la  conquit* 
de  Formose,  c'est-4-air© ,  en  ifioi  an  plu*  tard. 
Mail  M.  Klaproth  non»  apprend  que  le  traité*  de 
re  prince  avec  les  Anglais  est  de  1670. 
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II  par  son  esprit  et  son  extérieur 
agréable  :  ses  talents  se  développè- 
rent, et  sa  faveur  augmenta;  il  de- 
vint, en  peu  d'années ,  silikhdar  agha, 
et  cubbé  vézir.  Son  maître  lui  promit 
même  en  mariage  sa  fille,  âgée  alors 
de  trois  ans.  Après  la  déposition  de 
Mustapha  II,  en  170I,  Tchourlouli 
fat  envoyé,  comme  pacha ,  à  Tripoli 
de  Syrie  ;  enfin  en  1705  ,  il  devint 
grana-vézir.  Sous  son  ministère,  l'em- 
pire Othoman  fut  l'asile  de  deux 
souverains ,  Charles  XII  et  le  roi  de 
Pologne  ,  Stanislas.    Mais  l'or  du 
Gzar   Pierre   changea   les  disposi- 
tions du  grand-vézir  en  faveur  du 
roi  de  Suède.  Cet  illustre  aventurier 
ayant  osé,  presque  dans  les  fers ,  ac- 
cuser auprès  du  sulthan  le  ministre 
qui  lui  refusait  les  secours  et  l'appui 
qui  lui  avaient  été  promis ,  Àchmet 
déposa  Tchourlouli ,  en  1 7 1 0 ,  et  le 
rélégua  à  Mytilène.  Un  an  après ,  il 
envoya  lui  demander  sa  tête,  qui  fut 
exposée  à  la  porte  extérieure  du  sé- 
rail. Tchourlouli  n'était  pas  un  hom- 
me ordinaire  :  il  passait  pour  avoir 
autant  d'éloquence  que  de  jugement; 
sa  pénétration  et  sa  sagesse  étaient 
également  admirées  ;  il  avait  la  ré- 
putation d'être  si  équitable,  qu'il  n'a- 
vait , dit-on ,  jamais  rendu  un  arrêt  in- 
juste. On  cite.de  lui  le  trait  suivant  : 
un  négociant  turc  ,cn  allant  à  la  mos- 
quée, laissa  tomber  sa  bourse  qui 
contenait  deux  cents  sequins.  Il  fit 
publier  qu'il  abandonnerait  la  moi- 
tié de  la  somme  à  celui  qui  rappor- 
terait les  deux  cents  pièces  a'or. 
Un   galioundji ,   qui  avait  trouvé 
la  bourse  ,    offrit   de  la    rendre , 
et  réclama  la  récompense  promise. 
Le  négociant,  pour  éluder  sa  parole, 
dit  que  la  bourse  contenait,  outre 
les  deux  cents  sequins,  ses  pendants 
d'oreilles  d'émeraude ,  de  la  valeur 
de  sept  cents  écus.  Le  cadhi ,  gagné 
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sans  doute ,  décida  que  le  galiound- 
ji ne  rendrait  pas  les  pendants  d'o- 
reille ,  mais  cesserait  de  prétendre  à 
la  récompense  promise  par  le  négo- 
ciant ,  puisqu'il  avait  laissé  perdre 
des  joyaux  d'un  si  grand  pnx*  Le 
Vézir  se  trouva  informé  de  Faffaire  : 
le  crieur  public  commença  par  affir- 
mer qu'il  avait  été  chargé  de  récla- 
mer une  bourse  contenant  deux  cents 
sequins ,  sans  mention  des  pendants 
d'oreilles  :  le  galioundji  fit  serment 
qu'il  n'avait  trouvé  que  l'argent  et 
la  bourse  :  alors  Tchourlouli-Ali  pro- 
nonça que  l'argent  et  la  bourse  trou- 
vés par  le  -soldat  de  marine  ne  pou- 
vaient appartenir  au  négociant; 
'  qu'ils  étaient  sûrement  à  quelque  an- 
tre. Il  conseilla  au  négociant  de  faire 
crier  de  nouveau  pour  réclamer  ce 
qu'il  avait  perdu,  jusqu'à  ce  qu'on 
le  lui  rapportât  ;  et  il  ordonna  an 
galioundji  de  garder  la  bourse  et 
l'argent.  S— y. 

TCHU-HI.  Fqy.  ce  nom  au  Sup- 
lément. 

TEACH  ,  surnommé  Black- 
Beard,  ou  Barbe-Noire ,  né  en  An- 
gleterre ,  vers  la  fin  du  dix-septième 
siècle  ,  fut  un  des  plus  déterminé» 

Sirates  qui  parurent  depuis  la  paix 
'Utrecht.  Il  avait  d'abord  fait  des 
courses  contre  la  France .  pour  des 
armateurs  de  la  Jamaïque.  Mais  ne 
s'étaut  pas  fort  avancé  par  cette  voie, 
il  prit,  en  1716,  le  parti  de  se  faire 

Eirate.  Affectant  de  se  rendre  tern- 
ie dans  son  nouvel  état ,  pour  que 
tout  y  concourut ,  il  laissa  croître  sa 
barbe ,  qui  était  fort  épaisse  et  fort 
noire  :  elle  lui  cachait  une  grande 
partie  du  visage ,  et  lui  ombrageait 

Sresque  toute  la  poitrine.  L'historien 
es  flibustiers  anglais  dit  qu'il  avait 
coutume  d'en  faire  de  petites  tresses 
avec  des  rubans  qu'il  tournait  autour 
de  ses  oreilles.  Les  jours  de  combat , 
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il  portait  une  sorte  d'écbarpe  qu'il 
passait  sur  ses  épaules ,  avec  trois 
pairesde  pistolets  dans  des  fourreaux 
en  forme  de  bandoulière.  Il  atta- 
chait sous  son  chapeau  deux  mèches 
allumées,  qui  pendaient  de  chaque 
côte  de  son  visage.  Cet  équipage  , 
joint  à  ses  yeux ,  dont  le  regard  était 
naturellement  farouche  et  cruel ,  le 
rendait  aussi  hideux  que  terrible.  Il 
devint  si  redoutable  pour  les  en- 
virons de  la  Caroline,  qu'ayant  be- 
soin de  médicaments,  il  alla  mouil- 
ler devant  Charlestown ,  et  fit'  des- 
cendre ses  gens  les  plus  détermi- 
nes, pour  demander  au  gouver- 
neur les  choses  dont  il  manquait.  Il 
menaçait ,  par  une  lettre  fort  insolen- 
te, de  faire  couper  la  tête  à  tous  les 
Anglais  qui  étaient  en  son  pouvoir,  si 
l'on  se  permettait  la  moindre  insulte 
envers  ses  officiers.  Le  gouverneur 
crut  devoir  céder  ;  et  le  peuple ,  qui 
n'avait  pas  moins  peur  des  pirates , 
eut  la  douleur  devoir  ces  insolents  se 
promener  au  milieu  des  rues ,  fumer , 
rire  et  boirey  insultant  à  leur  crainte. 
Ces  forbans  emportèrent  la  caisse 
publique,  où  il  y  avait  quinze  cents 
livres  sterl.  Quelque  temps  après , 
Teach  ,  trouvant  qu'il  avait  trop  de 
monde  dans  son  équipage ,  avec  le- 
quel il  faudrait  partager  ses  prises , 
résolut  de  se  défaire  d'une  partie  de 
ses  cens.  Pour  y  réussir,  il  feignit 
de  s'être  échoué  proche  une  île  déser- 
te; pois,  quand  il  eut  mis  beaucoup 
d'hommes  à  terre ,  il  repartit  avec 
une  quarantaine  des  plus  détermi- 
nés ,  abandonnant  les  autres ,  et  se 
rendit  auprès  du  gouverneur  de  la 
Caroline  septentrionale,  pour  se  sou- 
mettre aux  termes  d'une  proclama- 
tion par  laquelle  le  roi  d'Angleterre 
accordait  amnistie  aux  pirates  qui  re- 
nonceraient à  leur  infâme  métier. 
Sfais  ce  gouverneur ,  qui  n'était  pas 
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lui-même  fort  honnête  homme ,  fut 
aisément  perverti  par  les  entretiens 
de  Teach ,  qui  lui  parlait  souvent 
des  richesses  et  des  ressources  de  son 
état  précédent ,  ensorte  que  l'un  ré- 
solut de  le  reprendre,  et  l'autre  con- 
sentit à  le  protéger.  Teach  n'en  de- 
vint que  plus  redoutable  ;  et  souvent 
il  se  lit  adjuger  par  le  gouverneur 
les  prises  qu  il  avait  faites  contre  le 
droit  des  gens.  Il  exerçait  son  hu- 
meur féroce  et  son  avidité  jusque 
dans  les  plantations;  et  quand  il  était 
à  terre ,  il  se  portait  librement  de 
côté  et  d'autre,  et  prenait  ce  qui 
lui  convenait.  Il  est  vrai  que  quel- 
quefois il  lui  arrivait  aussi  de  faire 
faire  très-bonne  chère  à  ceux  aux- 
quels il  lui  plaisait  de  rendre  ainsi 
visite.  Lorsqu'il  eut  été  démontré 
par  une  suite  nombreuse  de  faits, 
que  le  gouverneur  était  d'intelligence 
avec  le  corsaire,  les  principaux  né- 
gociants de  la  colonie  députèrent  se- 
crètement au  gouverneur  de  la  Vir- 
ginie ,  et  implorèrent  son  secours.  Il 
leur  envoya  Robert  Maynard,  pre- 
mier lieutenant  de  vaisseau  ,  avec 
quelques  chaloupes  bien  armées.  Le 
secrétaire  du  gouverneur  de  la  Ca- 
roline, aussi  fripon  que  son  maître, 
se  hâta  d'en  donner  avis  à  Teach , 
qui  n'en  tint  aucun  compte.  11  était 
à  l'ancre  dans  une  rivière  ,  lorsqu'il 
vit  arriver  les  chaloupes;  ayant  de- 
mandé à  qui  elles  étaient  ,et  d'où  elles 
venaient ,  le  lieutenant ,  qui  avait  ar- 
boré pavillon  royal ,  lui  répondit 
qu'il  venait  de  la  part  du  roi ,  ex- 
terminer les  pirates,  a  J'entends, 
»  dit  Teach  ;  puis  buvant  un  verre 
»  d'eau-dc-vie ,  il  ajouta  :  Je  veux 
»  être  donné  à  tous  les  diables  ,  si  je 
»  te  fais  quartier  ou  si  je  t'en  de- 
»  mande.  —  Tu  n'en  auras  pas  non 
»  plus,  dit  le  lieutenant,  et  je  fais 
*  serment  de  ne  t'en  pas  demander.  » 
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Alors ,  ils  tirèrent  l'un  sur  l'autre 
avec  une  furie  dont  il  y  a  peu  d'exem- 
ples. Maynard  se  hâtait  d'aborder , 
parce  qu'il  souffrait  beaucoup  du 
canon  de  Teach.  Pour  conserver  ses 
hommes ,  il  les  fit  descendre  sous  le 
pont,  jusqu'à  ce  qu'il  les  appelât  par 
un  signal.  Lui  cependant  était  resté 
sur  le  pont  afin  d'observer  les  ma- 
nœuvres de  son  ennemi.  A  la  vue  de 
ce  pont  dégarni ,  le  corsaire  crut 
avoir  tué  tous  ses  ennemis  ;  il  y  fit 
jeter  des  grenades  ,  et  y  passa  avec 
quelques-uns  des  siens.  Maynard  don- 
na aussitôt  le  signal ,  et  tira  son  pisto- 
let sur  Teach  ;  celui-ci  en  fit  autant 
contre  Maynard  ;  le  combat  devint 
très-vif  entre  eux,  et  l'épée  de  oc 
dernier  s'étant  rompue,  il  allait  suc- 
comber, lorsqu'un  de  ses  gens  frap- 
pa son  adversaire.  Alors ,  d'un  der- 
nier coup  de  pistolet ,  Maynard  le 
jeta  mort  à  ses  pieds.  En  dégarnis- 
sant le  pont,  non-seulement  Maynard 
avait  conservé  son  monde  pour  un 
combat  pl.usdécisif,  mais  il  avait  at- 
tiré le  corsaire  sur  son  bord ,  ce  qui 
lui  fut  très-avantageux  ;  car  ce  force- 
né, au  commencement  du  combat , 
avait  placé  un  nègre  à  la  sainte-bar-, 
be ,  avec  ordre  d'y  mettre  le  feu  dès 
qu'il  ne  pourrait  plus  soutenir  les  ef- 
forts de  l'ennemi.  Cet  esclave  suivait 
si  machinalement  ses  ordres ,  que,  le 
sachant  vaincu  et  même  mort ,  il 
persistait  encore  dans  le  dessein  de 
faire  sauter  le  navire ,  quoiqu'il  dût 
y  perdre  la  vie.  Ce  ne  fut  qu'avec 

f)einc  que  des  prisonniers  espagnols 
c  firent  renoncer  à  ce  dessein.  May- 
nard fit  couper  la  tête  de  Teach , 
l'attacha  à  son  mât  de  beaupré,  et 
retourna  vainqueur  à  la  Virginie.  On 
raconte  de  ce  brigaud  différents  traits 
de  férocité ,  parmi  lesquels  nous  cite- 
rons les  deux  suivants.  Un  soir  qu'il 
était  à  boire  avec  son  pilote,  son 
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maître  de  chaloupe  et  Un  troisième, 
il  tira  doucement  ses  pistolets  de  sa 
poche  ,  et  les  plaça  sur  la  table  :  le 
pilote  qui  le  connaissait,  s'en  étant 
aperçu ,  se  retira  sous  quelque  pré- 
texte ;  peu  après  Teach  éteignit  la 
lumière,  et  lâcha  ses  pistolets  sur 
le  maître  de  la  chaloupe ,  qui  fut 
blessé  grièvement.  Lorsqu'on  lui  de- 
manda pourquoi  il  avait  agi  de  la 
sorte  ,  il  répondit  que,  s'il  ne  tuait 
de  temps  en  temps  quelques-uns 
de  ses   gens  ,  ils  oubheraient  quel 
homme   il  était.    Gomme    on   lui 
demandait  si,  en  cas  d'un  événe- 
ment fâcheux  ,  sa  femme  au  moins 
saurait  où  trouver  ses   richesses: 
«  non ,  non ,  dit-il ,  il  n'y  a  que  le 
»  diable  et  moi  qui  le  sachions,  et  le 
»  survivant  aura  les  biens.  »  M—s. 
TEBALDÉO  (  Antoine  -  Ti»al- 
deo  ou  ) ,  poète ,  né  à  Ferrare  , 
i456 ,  embrassa  d'abord  l'état 
taire ,  auquel  il  renonça  ensuite  pour 
se  livrer  à  l'étude.  Entré  au  service 
de  François  de  Gonzague,  marquis 
de  Mantouc  ,  il  le  quitta  pour  st 
rendre  à  Rome,  devenue  plus  que 

i'amais  le  siège  des  lettres  et  des  arts» 
1  y  arrivait  avec  un  faible  talent, 
mais  précédé  d'une  grande  réputa- 
tion, ses  poésies  lui  ayant  déjà  mé- 
rité les  suffrages  de  Bcmbo  et  de 
plusieurs  autres  littérateurs.  On  était 
alors  tellement  passionné  pour -Pé- 
trarque,  que  l'on   estimait  même 
ceux  qui  ne  le  rappelaient  qu'impar- 
faitement. Tebaldeo  était  du  nombre 
de  ces  imitateurs  ;  et  pendant  quelque 
temps,  il  a  été  placé  presque  aussi 
haut  que  son  modèle.  Mais  à  mesure 
que  l'on  faisait  des  progrès  dans  les 
bonnes  doctrines ,  on  sentait  l'incon- 
venance de  ces  éloges ,  dont  l'exagé- 
ration frappa  la  personne  qui  en  était 
l'objet.  Enlisant  les  ouvrages  de  Po- 
liticn,  de  Sannazar,  de  Bembo,  il 
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a  distance  qui  le  séparait  de 
res  rivaux  ;  et  ne  se  flattant 
ouvoir  les  atteindre  par  ses 
talienncs ,  il  espéra  se  faire 
dans  la  littérature  latine, 
pas  qu'il  n'eût  à  lutter  con- 
nus redoutables  adversaires. 
;  siècle  de  Vida ,  de  Fracas- 
Pal  ingène,  de  Capècc,  des 
Mais  Léon  X ,  pour  lequel 

>  avait  composé  des  endéca- 
,  lui  fit  un  présent  de  cinq 
rats;  et  cette  somme  parut  à 
une  récompense  méritée.  Il 
d'une  honnête  aisance  et  de 
p  de  considération  à  Rome  , 
les  soldats  du  connétable  de 
:  fondirent  sur  cette  ville ,  en 

*  la  ravagèrent  de  fond  en 
Le  malheureux  poète  ;  dé- 
iu  peu  qu'il  possédait ,  se  vit 

emprunter  trente  florins  à 

Bembo,  et  mourut  dans  la 

le  4  novembre  i538.  Ses 

s  sont  :  I.  Sonctti  e  Capitoli, 

,  i499;  m  "  4°«  i  réimprimé 

>  fois ,  sous  les  titres  d  Ope- 
tri  ou  à9 Opère  amorose.  II. 
wove ,  Venise,  i5so,  in-8°. 
titoli  non  pià  stampati ,  pu- 

•  l'abbé  Parisotti ,  dans  le  Re- 
Galogerà  ,  tome  xix,  page 

.  Epigrammata ,  dans  le  Re- 
Toscano ,  intitulé  :  Carmina 
m  poetarum  ital. ,  tome  i , 
S  y  et  dans  celui  de  J.  Gru- 
i  ce  titre  :  Dcliciœ  poetarum 
% ,  etc. ,  part,  n,  page  1 147- 
di  (  V .  ce  nom ,  III  ,  4^8  )  a 
n  ouvrage  pour  défendre  Tc- 
ontre  les  critiques  de  Mura- 
l'a  intitulé  :  Lettera  difensi- 
Uonio  Tibaldeo  al  Muratori, 
i-8°. ,  pseudonyme.  Voy.  Ba- 
etterati  Ferraresi ,  tome  i , 
5 ,  et  Giornale  de*  letterati 
,  tome  in ,  pag.  373.  A-g-s. 


TEB  93 

TEBRIZI  (  àbou-Zacaiua  Ya- 
hya,  fils  d'Ali),  surnommé  aussi 
Scheïbani ,  et  connu  généralement 
sous  la  dénomination  d'Ebn-Alkha- 
tib ,  se  rendit  célèbre  par  une  con- 
naissance  aprofondie  de  la  gram- 
maire et  de  la  langue  ainsi  que  de  la 
littérature  arabe  :  il  s'appliqua  aussi 
à  l'étude  des  traditions  ,  et  reçut  les 
leçons  des  hommes  les  plus  célèbres 
de  sou  temps  :  il  forma  lui-même 
plusieurs  disciples  qui  ont  acquis  une 
grande  renommée.  Sa  conduite  ne 
fut  pas  toujours,  à  ce  qu'il  paraît , 
exempte  de  reproches  ;  mais  cela  ne 
diminue  en  rien  son  autorité   et  la 
confiance  que  méritent  ses  écrits.  Il 
a  composé  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages de  littérature   très-estimes , 
tels  que  des  Commentaires  sur  le  Ha- 
masa  ,  sur  le  diwan ,  ou  recueil  des 
poésies  de  Moténabbi ,  sur  le  Sikt 
alzend)  ou  collection  des  poésies 
d'Abou'lola ,  sur  les  poèmes  nommés 
Moallakat ,  et  d'autres  connus  sous 
le  nom  de  Mofaddlie'liyjrat  ;  un  trai- 
té de  la  prononciation  grammaticale 
de  l'Alcoran ,  (écrit  qu'il  a  intitulé  : 
Molakkhas,  et  qui  forme  4  volumes)  ; 
un  traité  de  prosodie ,  intitulé  :  Ki- 
tab  alcafi  fi  Uni  aloroudh  oualka- 
wafi;  des  prolégomènes  sur  la  syn- 
taxe arabe ,  qui  sont  devenus  fort 
rares  ,  dit  Ebn-Khilcan;  enfin  ,  sous 
le  titre  de  Tahdhib ,  deux  ouvrages , 
destinés  à  faciliter  l'intelligence  des 
livres  intitulés  :  Gharib  allouât  et 
Islah  aimant  ik.  Il  y  a  de  lui  trois 
commentaires  sur  le  Hamasa ,    un 
grand ,  un  petit  et  un  moyen.  Rciske 
doutait  que  Tebrizi  eut  écrit  un  com- 
mentaire sur  Moténabbi ,   et  il  était 
porté  à  croire  qn'Ebn-Knilcan  s'était 
trompe  en  lui  attribuant  un  ouvrage 
de  ce  genre.  Tebrizi,  nommé  ainsi 
parce  qu'il  était  natif  de  Tebriz ,  ou 
Tauris  ,  avait  vu  le  jour  dans  cette 
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ville ,  en  l'an  de  l'égire  4?4j  ^  mou" 
rut  à  Baghdad,  où  il  avait  fixé  sa  rési- 
dence, en  5oa  (  1 1 09  de  J.-C).  Il  était 
venu  a  pied  de  Tcbriz  à  Maarra,  en 
Syrie,  portant ,  dans  une  besace  sur 
son  dos ,  le  livre  du  célèbre  philolo- 
gue Abou-Mansour-Mohammed  Al- 
Azhéri,  intitulé  :  Tahdhibjiallogat, 
et  qui  se  compose  de  plus  de  dix  vo- 
lumes, parce  qu'il  desirait  consulter 
sur  ce  livre ,  Abou'lola.  Azhéri  , 
mort  en  Fan  3^o  ,  était  né  en  282. 
Outre  l'ouvrage  dont  on  vient  de 
parler  ,  et  qui  jouit  d'une  grande  re- 
nommée ,  il  est  auteur  d'un  commen- 
taire sur  l'Alcoran ,  et  d'un  diction- 
naire des  termes  de  jurisprudence  , 
on  un  seul  volume  >  qui  est  le  guide 
de  tous  les  jurisconsultes,  pour  l'in- 
telligence et  r interprétation  des  mots 
peu  connus  qui  appartiennent  à 
cette  science.  Azhéri  devait  sa  pro- 
fonde connaissance  de  la  langue  ara- 
be à  un  séjour  de  deux  années  qu'il 
avait  fait  parmi  des  Arabes  bé- 
douins ,  dont  il  était  prisonnier. 

S.  d.  S — Y. 
TEDESCHI  (Nicolas)  ou  Nicol. 
PANORM1TAIN  (  1  ) ,  l'un  des  plus 
célèbres  canonistes  du  quinzième  siè- 
cle ,  était  né  vers  i38q.  Catane  et 
Palerme  se  disputent  l'honneur  d'a- 
voir été  son  berceau.  Mongitorc  a  re- 
cueilli ,  dans  la  Biblioth.  sicula  (  11 , 
98  ) ,  les  titres  que  ces  deux  villes  al- 
lèguent en  faveur  de  leurs  préten- 
tions. Quoiqu'il  affecte  de  ne  pas 
donner  son  avis ,  on  voit  qu'il  pen- 
che pour  Palerme ,  malgré  les  pas- 
sages dans  lesquels  Tedcschi  recon- 
naît lui-même  Catane  pour  sa  patrie. 
C'est  à  Catane  que  Tedeschi  prit  l'ha- 
bit de  saint  Benoît ,  à  l'âge  de  Qua- 
torze ans.  Les  rares  dispositions  dont 
il  était  doué  ne  purent  échapper 

(i)D«  Palerme. 
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long-temps  à  ses  supérieurs ,  qui  ren- 
voyèrent continuer  ses  études  à  l'aca- 
démie de  Bologne.  Il  s'appliqua  sur- 
tout au  droit  canon ,  dans  lequel  il 
fit  des  progrès  si  remarquables,  qu'il 
fut  associé,  n'étant  encore  qu'étu- 
diant ,  à  la  commission  chargée  de 
revoir  les  privilèges  de  l'académie. 
Ant.  de  Butrio,  l'un  de  ses  maîtres, 
décoré  depuis  peu  de  la  pourpre  ro- 
maine, voulut  cependant  présidera 
ses  examens ,  et  lui  remettre  le  lau- 
rier doctoral.  Tedcschi ,  de  retour  a 
Catane ,  ouvrit  un  cours  de  droit  ca- 
nonique. Il  professa  plus  tard ,  a 
Sienne,  et  successivement  à  Par- 
me, à  Bologne,  à  Florence,  at- 
tirant partout  à  ses  leçons  un  gltnd 
nombre  d'élèves.  Le  pape  Martin 
V  le  pourvut,  en  i4'^5,  d'une  ri- 
che abbaye  du  diocèse  de  Messine, 
et  le  revêtit  du  titre  d'auditeur-géné- 
ral de  rote  et  de  la  chambre  apos- 
tolique. Tedeschi  continua  de  jouir 
de  la  plus  haute  faveur  sous  le  pon- 
tificat d'Eugène  IV ,  qui  finit  par  le 
nommer,  en  i43i,  archevêque  de 
Palerme.  La  reconnaissance  qu'il  de- 
vait au  Saint-Siège  ne  l'empêcha  pas 
d'embrasser  le  parti  d'Alphonse  V , 
son  souverain  (  Voy.  Alphonse  ,  I , 
6a 4  )•>  à  qui  le  PaPe  refusait  l'inves- 
titure du  royaume  de  Naples.  Député 
par  ce  monarque  au  concile  de Bâle  ,0 
acquit  une  grande  influence  sur  cette 
assemblée ,  par  son  talent  pour  la 
parole.  Il  fut  l'un  des  promoteurs  des 
mesures  violentes  adoptées  par  le 
concile  contre  Eugène  IV;  mais,  in- 
formé que  le  roi  de  Sicile  négociait 
la  paix  avec  le  pape ,  il  voulut  s'op- 

Soser  au  décret  qui  prononçait  là 
éposition  d'Eugène.  Tous  ses  efforts 
n'ayant  pas  eu  le  résultat  qu'il  espé- 
rait, il  quitta  l'assemblée ,  et  revint 
en  Sicile.  Croyant  s'apercevoir  qu'Al- 
phonse penchait  pour  l'anti  -  pape 
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(Faix  V),  il  se  hâta  de  retournera 
Bâle.  Cet  acte  de  soumission  lui  va- 
lut le  chapeau  de  cardinal.  La  même 
année  (  i44° ) >  Tedeschi  présida  les 
états  de  Sicile,  où  il  défendit  avec 
succès  les  prérogatives  de  la  couron- 
ne contre  les  prétentions  des  barons. 
Alphonse  s'étant  réconcilié  avec  le 
Saint-Sieee ,  l'archevêque  de  Païenne 
se  retira  dans  son  diocèse ,  ou  il  moiK 
rat  de  la  peste .  en  i445.  On  voit, 
dans  sa  cathédrale ,  son  tombeau  , 
décoré  d'une  épitaphe  rapportée  par 
Mongitore  (  h  ,  i  o  1  ).  Les  ouvrages  de 
jee  grand  canoniste ,  dont  la  collec- 
tion a  été  réimprimée  à  Venise,  1617, 
en  9  vol.  in-fol. ,  n'offrent  plus  au- 
cun intérêt.  Cependant  les  curieux 
en  recherchent  encore  les  éditions 
originales  ,  à  raison  de  leur  antiqui- 
té. Nous  en  donnerons  donc  ici  la 
liste  :  I.  In  quoique  decretalium  li- 
bres commentaria,  Venise,  i47^- 
78,  in-fol.,  4  vol.  C'est  la  première 
édition  complète;  mais  le  Commen- 
taire de  Tedeschi  sur  le  Second  livre 
des  Décrétâtes  avait  déjà  paru , 
Vindelin  de  Spire,  147^,  trois  part, 
in  -  fol.  II.  GÏossœ  in  Clementinas, 
Rome,  1474  9  h* -fol.  III.  Quotidia- 
na  consitia  seu  aUegationes ,  Fer- 
rare,  1474-7^,  in- fol.  IV.  Dispu- 
taliones  et  aUegationes  subtilissi- 
mœ,  Naples,  i474j  in-fol.  Voyez 
le  Dict.  des  édit.  du  xre.  siècle,  de 
La  Sema  Santander ,  m ,  23 1 .  L'ou- 
vrage de  Tedeschi  :  De  concilio  Ba- 
siUensitractatus,  censure  par  la  con- 
grégation de  l'index,  se  trouve  dans 
l'édition  de  Lyon,  1647 ,  et  dans  la 
Pragmatique-Sanction,  Paris,  1 666. 
Il  a  été  traduit  en  français  (  V.  Ger- 
bai*  ).  Outre  Mongitore,  on  peut  con- 
sulter, pour  plus  de  détails,  la  Sto- 
ria  letteraria  de  Tiraboschi  (vi, 
606), qui  relève  quelaucs  inexactitu- 
des du  bibliographe  de  Sicile.  W-s. 
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TEGEL  (  Éric  ) ,  historiographe 
de  Suède  ?  était  fils  de  Joeran  Pehr- 
son ,  ministre  et  favori  du  roi  Éric 
XIV,  qui  entraîna  ce  prince  dans 
les  égarements  les  plus  funestes ,  et 
qui  eut  la  tête  tranchée  par  ordre  de 
Charles ,  depuis  roi  sous  le  nom  de 
Charles  IX.  Ce  prince  se  chargea  de 
l'éducation  d'Éric ,  pour  le  mettre  en 
état  de  se  rendre  utile,  et  lui  faire  ou- 
blier la  mémoire  odieuse  de  son  pè- 
re. Le  jeune  homme  prit  le  nom  de 
Tegel,  et  se  fit  bientôt  remarquer 

Êar  ses  talents.  Charles  l'envoya  en 
spagne  et  en  Pologne ,  chargé  de 
négociations  importantes ,  et  l'em- 
ploya ensuite  dans  le  procès  qui  fut 
intenté  à  plusieurs  sénateurs ,  dont  la 
tête  tomba  sur  l'cchafaud,  par  un 
arrêt  des  états,  en  1698.  Sous  le  rè- 
gne de  Gustave  Adolphe,  en  16 14, 
Tegel  fut  nommé  historiographe  du 
royaume,  et  obtint  la  permission  de 
se  servir  des  armoiries  qu'Éric  XIV 
avait  accordées  à  son  père.  Moins 
méchant  que  celui-ci,  il  était  d'un 
caractère  jaloux  et  haineux  .  et  il 
persécuta  plusieurs  hommes  de  mé- 
rite qui  lui  avaient  déplu.  L'historien 
Jean  Mcssenius  et  le  professeur  Sig- 
frid  Forsius,  furent  surtout  exposés  à 
sa  vengeance.  Nous  voyons ,  par  les 
Mémoires  du  temps ,  que  sa  femme 
portait  un  nom  français ,  et  s'appe- 
lait Marguerite  d'Antzou ville.  Tegel 
mourut  à  Stockholm ,  en  i638,  sans 
laisser  de  postérité.  Les  ouvrages 
qu'on  a  de  lui  sont  :  I.  Des  Généa- 
logies des  rois  de  Suède ,  de  Pologne 
ctdeDanemarck;  celle  de  Charles  IX 
forme  un  tableau  particulier ,  gravé 
en  cuivre ,  avec  le  portrait  du  roi  et 
celui  de  ses  deux  femmes.  II.  His- 
toire de  Gustave  Ier. ,  a  parties  in- 
fol.,  Stockholm,  1G22;  il  y  a  un 
extrait  de  cet  ouvrage  en  un  volume 
in-4°.,  par  Christ.  Grabb ,  imprimé 
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à  Linkœping,  1671.  III.  Histoire 
tVÈricXlF,  imprimée  h  Stockholm  y 
1751,  in-4°. ,  avec  des  remarques 
de  Hiernman.  Tous  ces  ouvrages, 
écrits  en  suédois ,  sont  regardes  com- 
me importants  pour  F  histoire  de 
Suède  et  du  Nord  en  général.  C-au. 
TÉGLATH-PHALASAR ,  descen- 
dait de  Niuus ,  déclaré  roi  de  Nini- 
ve ,  après  la  mort  de  Sardanapalc 
{F.  ce  nom ,  XL ,  4 16  )  >  et  qui  de- 
vint le  fondateur  du  second  empire 
d'Assyrie.  Quelques  auteurs  pensent 
qucTcglath-Phalasar  ne  diilèrc  point 
de  JNiuus;  mais  cette  conjecture  est 
inadmissible.  11  ne  fut  pas  même  le 
successeur  immédiat  de  ce  prince, 
puisque  la  chronologie  force  de  pla- 
cer entre  leurs  règnes  celui  de  Phul 
{F.  ce  nom  ) ,  auquel  on  croit  que 
succéda  Téglath-Phalasar.  Ce  mo- 
narque est  mi  des  nouveaux  rois  d'As- 
syrie qui  teutèrent  avec  le  plus  de 
succès  de  rendie  à  cet  empire,  avec 
ses  premières  limites  ,  son  ancienne 
splendeur.  Heureux  dans  toutes  les 
guerres  qu'il  entreprit ,  il  se  fit  re- 
douter de  ses  voisins,  et  leur  imposa 
des  tributs.  Achaz,  roi  de  Juda  ,  ne 
pouvant  résistera  ses  ennemis  (1), 
acheta  la  protection  du  roi  d'Assy- 
rie ,  par  le  don  des  trésors  dont  il 
dépouilla  le  temple  de  Jérusalem, 
et  son  propre  palais  (  F,  Achaz  ,  I , 
1 3i)  ).  Aussitôt  Téglath-Phalasar  en- 
tra dans  la  Syrie,  avec  une  armée 
formidable  ,  ruina  Damas  ,   et  eu 
transportâtes  habitants  dans  le  pays 
de  Kir.  Tournant  ensuite  ses  armes 
contre  le  roi  d'Israël ,  il  s'empara  de 
ses  principales  villes  et  en  dispersa 
les  habitants  dans  la  Mésopotamie 
et  la  Médic.  Ce  conquérant  mourut 
vers  l'an  ^3o  av.  J.-C. ,  après  un 


(1)  Kbmii  ,  roi  de  Syrie,  et  Pliacve,  rui  d'Is- 
raël, ligue»  coulic  Acfuvj.,  le  t<-u«ji*ut  navirgéduli» 
J»  riiMiltrjii. 
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règne  de  dix-neuf  ans.  II  eut  pour 
successeur  son  fils  Salmanasar  (  F. 
ce  nom ,  XL,  200  ).  W — s. 

TËIA,  roidcsOstrogothsenlla- 
lic ,  était  fils  de  Fridigerne,  l'un  des 
plus  valeureux  officiers  de  cette  na- 
tion. Après  que  Totila  eut  été  défait 
àTagina,parNarscs,cn55?,  Teïa,     j 
qui  lui  avait  amené  de  Vérone  un     I 
corps  de  troupes  considérable ,  fut 
proclamé  roi  par  les  Gotha  qui  s'é- 
taient réfugies  à  Pavie.  Teïa  trouva  . 
dans  cette  ville  une  partie  du  trésor 
de  son  prédécesseur.  11  essaya  vaine- 
ment d'engager,  avec  cet  argent, 
Théodebaldc ,  roi  de  Metz ,  à  descen- 
dre à  son  aide  en  Italie.  Les  Fran- 
çais voulaient  bien  faire  la   guerre 
dans  cette  contrée ,  mais  pour  leur 
propre  compte,  et  sans  être  auxiliai- 
res ni  des  Goths  ni  des  Grecs.  Teïa 
trouva  aussi  à  Pavie  trois  cents  jeu- 
nes Romains ,  que  Totila  y  avait  en- 
voyés en  otage.  11  les  fit  tous  mettre 
à  mort,  quand  il  apprit  la  révolte 
de  Home.  Déterminé  ensuite  à  sauver 
Gumes  en  Gampanie ,  qui  tenait  en- 
core pour  les  Goths ,  et  où  se  con- 
servait une  partie  du  trésor  royal , 
il  traversa  l'Italie  par  une  marche 
hardie ,  et  vint  rencontrer  Narsès,  au 
pied  du  moût  Vésuve ,  près  de  No- 
ccra.  Les  deux  armées ,  voulant  sai- 
sir leur  avantage ,  s'observèrent  deux 
mois  sans  se  combattre.  Enfin  la 
flotte  de  Teïa  ayant  été  livrée  aux 
Grecs  par  trahison ,  ce  monarque  se 
résolut  à  la  bataille ,  moins  dans  l'es- 
poir de  vaincre  que  de  mourir  vençé. 
Après  avoir  donné  des  preuves  écla- 
tantes de  sa  valeur,  il  fut  tué  le  pre- 
mier jour  du  combat.  Ses  compa- 
triotes, rendus  plus  acharnés  par  son 
exemple ,  se  défendirent  encore  pen- 
dant toute  la  journée  du  lendemain. 
Enfin  ils  capitulèrent  sans  avoir  été 
vaincus.  Ainsi  finit,  avec  Teïa,  en 
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553,  la  monarchie  des  Ostrogoths 
en  Italie.  S.  S — i. 

TEICHMEYER  (Hebmann-Fré- 
debic  ) ,  célèbre  médecin ,  était  ne ,  le 
3o  ami  i685,  à  Minden  dans  le 
Hanovre.  Après  avoir  achevé'  ses  hu- 
manités ,  il  fréquenta  les  cours  des 
faenltés  de  Leipzig  et  d'Iéna ,  et  fit 
de  rapides  progrès  dans  les  différen- 
tes branches  de  l'art  de  guérir.  Il  re- 
çut à  Téna  le  doctorat,  eu  1707  ;  et, 
dix.  ans  après ,  il  fut  pourvu  de  la 
chaire  de  physique  expérimentale  à 
l'académie  de  cette  ville  (  1  ).  La  ma- 
nière brillante  dont  il  remplit  cet  em- 
ploi étendit  bientôt  sa  réputation  y 
et  attira  de  nombreux  auditeurs  à  ses 
leçons.  Parmi  ses  élèves ,  on  ne  peut 
se  dispenser  de  citer  le  grand  Ha  lier 
[F.  ce  nom),  dont  Tcichmeycr  de- 
vina les  talents ,  et  auquel  il  donna 
une  de  ses  filles  en  mariage.  A  ren- 
seignement il  joignait  la  pratique;  et 
il  se  fit  beaucoup  d'honneur  par  dif- 
férentes opérations  chirurgicales,  ju- 
gées alors  très-difficiles.  Il  fit  succes- 
sivement des  cours  d'auatomic,  de 
chirurgie ,  de  médecine  légale ,  de 
chimie ,  de  botanique ,  et  se  montra 
partout  le  digne  rival  des  professeurs 
les  plus  distingués  de   son   temps. 
Teicnmeyer  mourut  à  ïena  ,  le  5  te- 
rrier 1746»  *  l'^gc  de  soixante -un 
ans.   Outre  une  foule  de  Disserta- 
tions  ('J.)  7    dont    on  trouvera   les 
dires  dans  les  bibliographies  médi- 
cales, et  qui  ont  été  recueillies  en 
partie  par  Haller ,  dans  ses  Collée- 
lions ,  on  a  de  lui  :  I.  Elcmenta  phi- 
losophiœ  naXuraliSy  experimentalis , 


fl)  I«c  aonrnu  Di'tian.  hitt.  eritit/.  et  bihlioçr. , 
fai  |dî  a  ron«acrc  un  article  «ou»  le  nom  de  7  eic- 
wr*r.    en    fait  an   pr»fc**eur  «  l'u»iv«Tsitc  de 
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:i\  On  »e  contentera  de  citer  sa  Dissertation  sur 
k  vi  d+.  tmJgnettc  (  Ieuu,  17.^"»  ),  qu'il  enseigna  le 
JUamier  «  est* «ire  et  a  ptéparer.  Yoj.  la  Bib1toth% 
k*«ir«c«  4e  Haller,  I,  s 3 a. 
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Iena,  1717;  ibid. ,  17^4,  in-4°.  II. 
Elementa  anthropologies,  sive  theo- 
ria  corporis  humani ,  ibid.,  1 7 1 8 , 
in- 4°.  y  fig.  j  uouv.  édit.,  augmeut. , 
1739.  III.  Institutiones  medicince 
legalis  et  forensis ,  ibid.,  1723,  et 
avec  des  additions,  1740, 176?-,  in- 
4°.;  trad.  en  allemand,  1769.  C'est 
un  des  meilleurs  ouvrages  de  Teich- 
meyer.  On  y  trouve  des  observations 
judicieuses  sur  les  signes  de  la  virgi- 
nité, de  la  grossesse ,  de  l'accouche- 
ment, etc.  IV.  Vindiciœ  quorumdam 
invenlorum  anatomicorum  ,  ibid. , 
1727 ,  in- 4%  ûisér.  dans  le  Recueil 
des  Dissert,  anatomiq.  de  Haller.  V. 
Institutiones  chemicœ  praclicœ  et 
experimentalis ,  ibid. ,  1 7^9 ,  in-4°. 
VI.  Institutiones  maleriœ  medicœ , 
ibid.,  1737,  in-4°.  VIL  Institutio- 
nes botanicœ ,  sive fiuidamenta  bo- 
tanica ,  ibid. ,  1 738 ,  in-8°.  ;  1 764 , 
même  format.  VIII.  Institutiones 
mediçinœ  pnthologicœ  et  practicœ  , 
ibid. ,  17 .}  1 ,  in-4°.  W— s. 

TEIFASCHY  (Adoi/'i,  Abbis 
Ahmed  Al-  ) ,  Ibn  Yoitsouf  ,  Ibn 
Mohammed,  auteur  arabe  d'un  livre 
curieux  sur  les  pierres  précieuses, 
vivait  dans  le  treizième  siècle  de  Tc- 
rc  chrétienne.  En  effet,  outre  les  au- 
teurs anciens  qu'il  dit  avoir  consul- 
tés ,  Aristolc  ,  Pline,  (ialien,  Théo- 
phrastc,  jfôlicn,  etc.,  il  cite  encore 
Mnsoudy,  Al-kcndy,  llhazy ,  Ibn 
Kliil-Khan,  et  autres  écrivains  ara- 
bes, tous  antérieurs  à  ce  siècle,  et 
n'en  mentionne  aucun  des  siècles 
postérieurs.  On  voit  d'ailleurs  dans 
le  chap.  îv  de  son  ouvrage  (  manus- 
crit de  Florence  ),  qu'il  le /publia, 
l'an  6jo  de  l'hég.  (  iuG5  dc'j.-C.  ). 
Évodc  Assemani ,  dans  son  Cata- 
logue de  la  bibliotlictjue  Medici- 
Laurentinc ,  fait  Pelote  de  Tcifas- 
chy,  cl  dit  qu'il  était  né  au  Caire.  Le 
savant   Rau  partage  cette  dernière 


XLV. 


i 


98 


TEI 


opinion,  fondée  seulement  sur  des 
probabilités;  mais  il  ajoute  que  le 
surnom  d'Al-Kaïsy,  que  portait  rot 
auteur ,  pourrait  bien  signifier  qu'il 
était  natif  de  Kaïs ,  nom  de  deux 
villes  d'Egypte.  11  n'explique  point 
d'ailleurs  l'étymologie  des  surnoms 
de  Tcifaschy  et  àAbtindjy  qu'on 
lui  a  donnes.  M.  Ant.  Kaincri  semble 
avoir  résolu  une  partie  de  la  ques- 
tion ,  en  prouvant  que  Tcifaschy  si- 
guide  natif  de  Tcifasch  <  nommée 
aussi  Tifax  ) ,  ville  et  contrée  de 
Barbarie ,  et  qu'Ahmed  a  dû ,  sui- 
vant la  coutume  des  Arabes ,  ajouter 
à  son  nom  celui  de  son  pays  ;  mais 
l'orientaliste  italien  n'a   point   fait 
mention  des  surnoms  AïAl-Kaïsy, 
etd' Abtindjy ,  auxquels  il  substitue 
celui  à'Jnasy,  dont  il  ne  donne 

Eoint  la  si  gui  lie  a  t  ion.  Il  est  proba- 
le  que  les  deux  derniers  ne  sont 
qu'une  altération  à'Al-Kaïsy,  et  que 
celui-ci  exprime  que  Teifascliy  ap- 
partenait à  la  puissante  tribu  ou  fac- 
tion de  Kaïs,  qui  existait  encore 
Sarmi  les  Arabes ,  un  siècle  après , 
u  temps  de  Makrizy.  Au  reste ,  si 
Teifascliy  n'était  pas  né  en  Egypte , 
il  paraît  qu'il  s'y  établit ,  et  qu'il 
exerça  au  Caire  la  profession  de 
joaillier;  car  il  cite  toujours  Jes  usa- 
ges commerciaux  et  les  poids  de  cette 
ville.  Il  voyagea  dans  diverses  con- 
trées ,  soit  pour  s'instruire  et  satis- 
faire sa  curiosité,  soit  pour  exer- 
cer son  négoce.  Mais  loin  d'être  un 
marchand  obscur,  c'était  un  com- 
merçant distingué  par  ses  connais- 
sauces  ,  et  lié  avec  de  puissants  per- 
sonnages ,  car  il  profita  des  notes 
que  lui  fournirent  les  inspecteurs  du 
trésor  de  divers  princes  contempo- 
rains. On  lit  ces  détails ,  suivant  Bau , 
dans  la  préface  des  exemplaires  de 
l'ouvrage  de  Teifascliy  qui  se  trou- 
vent à  la  bibliothèque  de  Leydc,  et 
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d'après  lesquels  il  a ,  le  premier ,  fait 
connaître  cet  auteur  par  une  Disser- 
tation latine ,  imprimée  à  Utrecht, 
1784,  in-4°.  Mais  la  préface  du  ma- 
nuscrit de  Florence ,  beaucoup  plus 
courte ,  ne  contient  rien  de  tout  cela, 
comme  on  peut  en  juger  par  la  tra- 
duction italienne  que  M.  Ant.  Rai- 
neri  a  donnée  de  l'ouvrage  entier  de 
Teifascliy,  sous  ce  titre  :  La  fleur 
des  pensées  sur  les  pierres  précieu- 
ses, avec  le  texte  arabe  et  des  notes, 
Florence,   1818,  grand  in-4°.  Les 
manuscrits  de  Levde  offrent  quelques 
différences  dans  le  titre ,  et  ne  don- 
nent pas  à  l'auteur  la  qualification 
d'imam.   L'ouvrage  de  Tcifaschy, 
outre  la  préface ,  est  composé  de 
vingt-cinq   chapitres ,  dont  chacun 
contient  un  court  traité  sur  une  pier- 
re précieuse.  L'auteur  en  fait  con- 
naître l'origine  et  la  formation ,  les 
beautés  et  les  défauts ,  les  propriétés 
et  l'usage ,  enfin  la  valeur  et  le  prix. 
Voici  l'ordre  dans  lequel  il  les  a  ran- 
gées :  la  perle,  la  hyacinthe ,  l'éme- 
raude,  la  topaze,  le  rubis,  l'amé- 
thiste,  le  grenat,  le  diamant,  l'œil 
de  chat,  le  bezoard,  la  turquoise,  la 
cornaline ,  l'onyx ,  l'aimant ,  réme- 
ril ,  le  dahnag  (  la  malachite,  sui- 
vant Rau,  ou  le  fluor,  suivant  M. 
Raineri  )  *  le  lapis-lazuli ,  le  corail, 
le  sabag  (  l'antimoine,  selon  Ran, 
ou  une  sorte  d'a&ithc  noire,  selon 
le  traducteur  italien  )  ;  le  djamesch 
(  sorte  d'améthiste ,  suivant  l'un,  de 
pierre  bleue  on  de  jaspe  héliotrope , 
suivant  l'autre  ) ;  le khamahan (hé-    ■ 
matitc  suivant  le  premier ,  jaspe  on   • 
ambre  noir  ,   suivant  le  second  )  )  ■'. 
Vysm  ou  y asm  (  la  pierre  néphreu-  \ 
que  ou  le  jasne  )  ;  le  diaspre  ou  le  1 
jaspe  ;  la  béryle  ou  cristal  de  roche;  5 
le  talc.  On  voit  que  cette  liste  com- 
prend des  matières  que  nous  ne  clas- 
sons point   parmi  les  pierres  pre- 
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;  et  que  Teifaschy  ne  range 
lles-ci  suivant  le  degré  d'éva- 
i  qu'on  leur  donne  aujourd'hui 
ope  (  F.  Duteks  ).  Bel!e-Tes- 
issé  manuscrite  une  traduction 
se  de  l'ouvrage  de  Teifaschy 
êlle-Teste  ) .  auquel  Rau  at- 
aussi ,  d'après  B  or  h  art ,  un 
ur  la  Diversité  des  bois,  A-t. 
ESSIER   (  Antoine  ) ,  d'une 
î    protestante    originaire  de 
,  naquit  à  Montpellier  ,  le  28 
r  163a.  Peu  de  mois  après , 
ère,   receveur -gênerai  de  la 
ice  de  Languedoc,  fut  dépouille' 
charge  et  de  tous  ses  biens  , 
avoir  livré  les  deniers  de  sa 
au  duc  de  Montmdrcnci ,  ré- 
Far  suite  de  cet  événement,  le 
t  destiné  au  ministère  évangé- 
,  et  passa  du  collège  dans  les 
.  protestantes  de  théologie  de 
s,  de  Montauban  et  de  Sau- 
et  s'y  distingua  ,  principale- 
dans  l'étude  du  grec  et  de  l'hé- 
;  mais  la  faiblesse  de  sa  santé 
*ea  de  changer  de  vocation;  et 
quelque  repos ,  avant  tourné 
les  vers  la  jurisprudence,  il  alla 
son  droit  à  Bourges  ,  y  prit  le 
Et  de  docteur ,  et  revint  exercer 
ofessiôn  d'avocat  au  présidial 
înies.  Les  mêmes  causes  qui  l'a- 
it détourné  de  la  carrière  ccclé- 
que  l'arrêtèrent  dès   les  pre- 
1  pas  dans  celle  du  barreau.  Les 
actions  d'un  voyage  à  Paris  lui 
artrent  du  soulagement  :  il  y 
1  son  temps  dans  la  société  des 
(«esprits  les  plus  renommés ,  et 
:  d'eux  les  plus  honorables  téinoi- 
es  d'estime.  A  son  retour  dans 
jyers ,  renonçant  à  toute  occu- 
m  obligatoire,  il  s'adonna  cx- 
rement  à  la  culture  des  lettres , 
(émule  de  Desvignolcs  du  Gra- 
1  9  et  de  plusieurs  autres  per- 
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sonnages  dont  le  savoir  et  les  talents 
honoraient  alors  son  pays.  Il  fut , 
avec  la  plupart  d'entre  eux,  en  1682, 
l'un   des  fondateurs  de  l'académie 
royale  de  Nîmes.  Il  travailla  long- 
temps en  silence ,  et  ne  commença  la 
Publication   de   ses   ouvrages   qu'à 
âge  de  près  de  cinquante  ans.  Bien- 
tôt la  révocation  de  l'édit  de  Nantes 
le  força  de  s'expatrier.  On  eut  regret 
d'avoir  perdu  un  homme  de  ce  mé- 
rite et  l'on  ne  négligea  rien  pour  le 
ramener  :  d'Agucsscau    et   JBavillc 
furent  chargés  de  lui  offrir ,  à  cette 
condition ,  la  restitution  de  ses  biens 
et  une  pension.  Malgré  son  extrême 
détresse ,  il  resta  inébranlable.  Réfu- 
gié d'abord  en  Suisse,  il  vécut  à  Ber- 
ne ,  de  la  rédaction  d'une  gazette 
française ,  a  Zuricli  du  produit  d'un 
cours  de  droit  public ,  et  de  quelques 
écrits  qu'il  mit  au  jour.  Telle  était  la 
considération  dont  il  jouissait  dans 
cette  dernière  ville ,  qu'à  son  départ 
pour  se  rendre  auprès  de  l'électeur 
de  Brandebourg,  qui  l'appelait  dans 
ses  états ,  le  magistrat  lui  décerna 
une  médaille  d'or,  amicitiœ  et  hono- 
ris monumentum ,  comme  portait 
la  légende.  Au  moment  de  son  ar- 
rivée à  Berlin,  en  1692,  l'électeur 
lui  conféra  le  titre  de  conseiller  y  et 
le  nomma  son  historiographe ;  place 
que  PuffendorfF  avait  naguère  occu- 
pée ,  et  à  laquelle  était  attaché  un* 
traitement  considérable.  Le  nouveau 
pourvu  remplit  pendant  vingt-trois 
ans  les  fonctions  de  son  emploi,  avec 
un  zèle  infatigable ,  et  travailla  prin- 
cipalement pour  l'éducation  du  prin- 
ce héréditaire.'  Durant  cette  derniè- 
re période  de  sa  vie  ,  il  ajouta  un 
grand  nombre  de  productions  à  cel- 
les qu'il  avait  déjà  publiées.  Voici 
la  liste  de  tous  ses  ouvrages  :  I.  Vies 
de  Calvin  et  de  Bèze  ,  traduites  , 
la  première  du  latin  de  Bèze,  et  la 
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seconde  ,  de  celui  d'Antoine  de 
Lafaye ,  *68i  ,  iu>i*.  II.  Fie  de 
Galeas  Caraciol ,  marquis  de  Fico, 
etc. ,  traduction  ,  Lyon ,  in  -  \i.  111 . 
Les  Éloges  des  hommes  savants , 
tirés  de  l'histoire  de  M.  de  Thou , 
etc. ,  GlascQW ,  i683  ,  Lyon ,  un 
vol.  in- 12.  Utrecht,  1696,  2  vol. 
in-ia;  Leyde,  17 15  ,  4  vol.  in-12. 
C'est  la  reunion  des  Notices  Sur  plus 
de  quatre  cents  hommes  célèbres 
dans  les  lettres ,  que  de  Thou  avait 
répandues  dans  son  Histoire.  Teissier 
s'est  servi  de  la  version  de  Duryer  , 
jusqu'en  1674 }  il  a  traduit  lui-même 
Je  surplus  ,  qui  va  jusqu'en  1606. 
Qe  qui  donne  du  prix  à  ce  Recueil,  ce 
sont  les  nombreuses  additions  dont 
le  texte  a  été'  enrichi  ;  elles  y  furent 
ajoutées ,  pour  la  première  fois,  dans 
l'édition  d'Utrecht  ;  elles  ont  été 
beaucoup  étendues  dans  celle  de  Ley- 
de. Il  est  résulté  de  ce  travail ,  fait 
en  deux  temps  ,  et  qu'on  ne  prit  pas 
le  soin  de  refondre,  que  l'ordre  y 
manque,  et  qu'on  y  trouve  quelques 
redites.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  atteste 
une  lecture  immense,  et  a  dû  coûter 
de  longues  et  pénibles  recherches.  Il 
fait  connaître,  avec  un  grand  dé- 
tail ,  la  vie  et  les  ouvrages  des  écri- 
vains qui  en  sont  l'objet ,  et  le  juge- 
ment ou  plutôt  les  éloges  des  contem- 
Sorains  sur  le  mérite  de  leurs  pro- 
ue t  ions.  Ce  livre  a  joui  long- temps 
de  beaucoup  d'estime  et  il  a  été  très- 
utile  aux  auteurs  des  biographies 
plus  modernes  ;  mais  à  mesure  que 
celles-ci  l'ont  rendu  moins  nécessai- 
res ,  on  y  a  moins  recouru  ,  et  l'on 
a  fini  par  n'en  connaître  plus  guère 
que  le  titre.  Le  style  n'en  est  pas 
brillant  ;  mais  il  a  les  principales 

3ua)ite's  qui  conviennent  à  ce  genre 
e  composition  :  la  simplicité  et  la 
clarté.  L'historien  de  Nîmes,  Mé- 
nard,  et  le  nouveau  Dictionnaire  his- 
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torique  semblent  croire  que  Le 
qui  dirigea  l'édition  de  17 il 
aussi  l'auteur  des  nouvelles  adi 
qu'elle  renferme;  mais  il  suffi 
re  les  avertissements,  pour  s 
vaincre  que  les  secondes,  com 
premières,  sont  toutes  de  Teiss; 
même.  IV.  Épître  de  saint 
ment  ,pape ,  aux  Corinthiem 
duite  du  grec  ,  Avignon ,  168 
m.  V.  Catalogus  auctoruni 
bromm  catalogos  indices,  bib 
cas  y  virorum  Utteratorum  el 
vitas  oui  orationcs  funèbres  * 
consigndrunt,  Genève,  1686, 
L'auteur  y  ajovta  plus  tard  ui 
tuarium,  ino5.  C'est  un  si 
ment  à  la  bibliothèque  des  bib 
ques  du  P.  Labbe.  VI.  Tra 
martyre  ,  traduit  du  latin  t 
degger,  1686,  in-8*.  VIL  ! 
de  la  religion  chrétienne  >  pa 
port  à  la  vie  civile,  traduit 
tin  de  Puffendorff,  Utrecht, 
VIII.  Traités  pour  la  réunie 
Protestants y  Genève,  i63ô, 
Ils  sont  au  nombre  de  dein 
Histoire  de  l'ambassade  env 
en  1686 ,  par  la  Suisse  ,aui 
Savoie  y  Berne,  1690,  in-i: 
Épures  de  saint  ChrysosU 
Théodore  et  à  Olympiade,  t 
tes  du  grec y  Berlin,  i6g5, 
XI.  Traduction  de  sept  ho\ 
du  même  père,  Paris,  in- 12. 
Des  devoirs  des  hommes  et  < 
toyens ,  traduit  du  latin  dt 
fendorff,  1696.  XIII.  Instru 
de  l'empereur  Charles-Quint  t 
lippe  II ,  et  de  Philippe  lia* 
ce  Philippe ,  son  fils ,  avec  l 
thode  tenue  pour  l'éducation  û 
fants  de  France ,  1699.  XI» 
tructions  morales  et  politi 
1700,  in- 13.  XV.  Abrégé  de 
toire  des  quatre  monarchi 
monde  parSlcidan,  1700, 
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Lettres  choisies  de  Calvin  , 
tes  en  français  y  170a,  in-8°. 

Abrégé  de  l'histoire  des 
1rs  de  Brandebourg ,  par 
des  et  par  réponses  ,  1705  , 

XVIII.  Fies  des  électeurs 
Bidebourg  ,  de  la  maison  des 
wes  de  Nuremberg  ,  avec 
çrtraits  et  leur  généalogie, 
tes  du  latin  de  Cernitz  > 
m-fol.  XIX.  La  vie  d'Er- 
i-Picux ,  duc  de  Saxe-Go- 
traduite  du  latin  d'Eyring  , 
in-i  2.  XX.  Abrégé  de  la  vie 
ers  princes  illustres ,  avec 
tjkxions  sur  leurs  actions, 
,  in- ix  Ces  princes  sont  Sci- 
Africain ,  Alphonse  le  Grand, 
Lragon,  Tanierlan,  Scander- 
t  le  enimerique  Abyssin ,  roi 
iventum  du  jésuite  Coutzen. 
Traité  de  saint  Chrysostô- 
%  il  montre  qu'on  ne  souffre 
mal  que  celui  qu'on  se  fait 
Une;  traduit  du  grec,  1710, 
,  Il  a  laisse'  en  manuscrit,  i°. 
re  de  Frédéric- Guillaume , 
tr  de  Brandebourg ,  traduite 
n  de  Puffendorff.  Elle  forme 

volumes  in-foL  ,  que  l'on 
re  dans  la  bibliothèque  royale 
sse.  Quoique  cette  version  eût 
reprise  par  l'ordre  de  Frcdc- 
;  prince  ne  jugea  pas  à  propos 
permettre  l'impression.  'i°. 
é  de  la  vie  de  Frédéric- 
wne,  électeur  de  Brande- 
.  C'est  un  extrait  de  l'ouvrage 
eut.  3°.  Traduction  à\  Vhis- 
îe  Sleidan.  4°.  Homélies  de 
Chrjrsostôme  ,  sur  les  épitres 
t  et  à  Philémon.  5°.  Eloges 
mpereur  Charles  -  Quint  et 
tis  de  Suède  Gustave  -  Adol- 
l  Charles-Gustave.  (>°.  Vies 
vonardi ,  de  S  au  m  aise  ,  de 
utu  et  du  ministre  du  Mou- 
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Un.  70.  Histoire  de  la  déforma- 
tion des  églises  de  Brandebourg. 
La  plupart  des  écrits  de  Tcissier 
sont  des  traductions  du  latin  mo- 
derne ou  du  grec.  Elles  annoncent 
un  savant  plus  familiarise'  avec  les 
fougues  des  originaux,  qu'habile  à 
les  faire  passer  avec  éle'gance  dans  la 
sienne.  Ses  compositions  historiques 
et  biographiques  se  font  en  général 
remarquer  par  l'exactitude  et  l'éru- 
dition; mais  on  leur  reproche,  avec 
raison,  le  défaut  de  critique  et  un 
style  diffus.  L'auteur  de  tant  de  tra- 
vaux ,  né  avec  la  complexion  la  plus 
débile ,  vécut  cependant  quatre-vingt- 
quatre  ans  :  il  mourut ,  à  Berlin ,  le 
7  sept.  1715.  V  S.  L. 

TEIXEIRA  (  Plume  ).  Voyez 
Texetra.  9  '       , 

TÉKÉLI  (Emeric)  ,  chef  des  mé- 
contents hongrois ,  né  en  1 658,  était 
(ils  du  comte  de  Tékéli,  ami  et  com- 
pagnon des  malheureux  comtes  de 
Serin,  de  Nadasti,  de  Frangipani  et 
de  Trattembach ,  chefs  des  mécon- 
tents de  Hongrie ,  tous  décapités,  eu 
167 1 ,  comme  criminels  de  lèze-ma- 
jesté.  Le  comte  de  Tékéli ,  moins 
infortuné ,  était  mort  les  armes  à  la 
main.  Depuis  treize  ans,  les  Hon- 
grois gémissaient  sous  le  double  joug 
de  la  persécution  politique  et  reli- 
gieuse, lorsqu'ils  virent  un  vengeur 
naître  des  cendres  des  héros  qu'ils 
regrettaient.  Émeric  Tékéli ,  petit- 
fils,  par  sa  nicrc,  du  comte  Nadasti, 
était,  depuis  son  enfance ,  désigne 
comme  l'époux  de  la  fille  du  comte 
de  Serin  (1);  plein  de  patriotisme 
et  d'une  valeur  au-dessus  de  son 
âge  ,  il  fut  appelé  par  les  calvi- 
nistes et  les  autres  mécontents  de 
la  Hongrie ,  qui  en  fircut  leur  chef 


(i)II  I'ûmmiu,  «n    ifîSa,  lui  ..qu'elle  fut  viu\c 
du  prince  Rugul.ki. 
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(a).  Tous  ceux  <jui  avaient  un  pa- 
rent ou  un  ami  à  venger  se  réu- 
nirent sous  ses  ordres  et  le  procla- 
mèrent leur  général.  Sur  ses  dra- 
peaux était  écrite  en  lettres  d'or  cette 
noble  devise  :  Pro  aris  etfocis.  Ces 
défenseurs  de  leur  religion  et  de  leurs 
foyers  n'étaient  pas  soldés  ;  l'union 
et  l'enthousiasme  leur  apprenaient  la 
discipline.  Ayec  de  pareils  soldats  et 
quelques  Transilvains ,  Tékéli  tint  la 
campagne  trois  ans  contre  les  armées 
impériales.  11  les  battit  six  fois,  pé- 
nétra dans  la  Moravie ,  et  menaça 
l'Autriche.  La  cour  de  Vienne  essaya 
de  traiter  avec  l'ennemi  qu'elle  ne 
pouvait  vaincre  ;  mais  trois  mois  de 
trêve  ne  furent  employés ,  par  les 
ministres  de  Léopold,  qu'à  tendre 
des  pièges  cachés  sous  des  promesses 
insidieuses.  Tékéli  ayant  eu  la  preuve 
qu'on  cherchait  à  attenter  à  «a liberté 
et  même  à  sa  vie ,  ne  voulut  plus  se 
fier  à  des  maîtres  qui  ne  rougissaient 
pas  d'opposer  contre   leurs  sujets 
l'assassinat  à  la  défense  légitime  ;  les 
Hongrois  et  leur  jeune  chef  appelè- 
rent les  Othomans  à  leur  secours  ;'et 
Cara-Mustapha  accourut  avec  deux 
cent  vingt  mille  hommes.  Tékéli  ne 
fut  responsable  ni   des  fautes,    ni 
de  la  honte  de  cette  célèbre  campagne 
de  i683.  Il  s'était  opposéau  siège  de 
Vienne;  le  seul  reproche  qu'il  mérita 

(a)  Quelques  auteurs,  et  surtout  les  dictionnai- 
re* historique*  qui  nous  ont  précède»,  confondant 
Ttleki ,  avec  Tekeli,  disent  que,  lorsque  celui-ci  fi:t 
luis  a  la  tête  de»  méconteuts  de  la  Hongrie,  il  «Tait 
ete  premier  ministre  de  Trausilranie ,  sous  la 
prince  Abaffi.  La  re»»rmblauce  de  ces  deux  notas 
a  donné  lieu  a  un  grand  nombre  d'erreurs.  C'est 
dans  les  Mémoires  Au  comte  de  Bctblem  Nikols, 
auteur  contemporain ,  que  l'on  peut  débrouiller 
tous  ces  laits.  On  y  voit  que  Wcsselini  fut  le  pre- 
Ulier  des  mécontents  hongrois ,  qu'après  lui  M i- 
rhel  Teieki,  qui  avait  été  premier  ministre  de 
Traasilvanie,  devint  leur  généralissime;  et  qu'il  lut 
remplacé  dans  ce  comtnaudemeut  pur  Êmeric  7e- 
léli.  L'ouvrage  du  comte  Betblem  Nikols  a  été  pu- 
blié en  »73f5,  a  vol.  in-ia  ,  et  réimprimé  à  la  suit* 
de  Yllittoirc  da  liwlulioru  de  Hongrie,  tt  vol. 
nia,  i-iç. 
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fut  de  s'être  laissé  tromper  p 
haine ,  et  d'avoir  perdu  à  im 
des  victimes  le  temps  qu'il  aur 
employer  à  presser  et  à  atl 
Presbourg ,  qu'il  avait  ordre  ■ 
porter.  Plus  féroce  encore  qi 
Musulmans ,  cet  implacable  et 
faisait  égorger  sur  son  passai 
les  sujets  autrichiens,  sans  di 
tion  d'âge  ni  de  Sexe.  Des  cl 
dressés  à  la  plus  horrible  des 
ses,  renouvelaient  l'exemple 

far  les  Castillans  à  l'île  Éspï 
1s  découvraient  et  déchiraient 
le  creux  des  rochers,  leur  c 
asile ,  les  malheureux  que  la  1 
contraignait  à  s'y  cacher.  Le 
de  Bade ,  par  l'ordre  du  duc  c 
raine ,  profita  des  instants  que 
perdait  en  cruautés  inutiles.  Il 
prit ,  le  battit,  délivra  Presbo 
empêcha  les  Hongrois  de  prot< 
convois  de  l'armée  othomane 
Mustapha,  après  sa  défaite  et  s 
chargea  Tékéli  des  fautes  dont 
me  était  coupable.  L'accusé 
justifiera  Constantinoplc;et  ce 
dépens  du  grand-vezir.  Téké 
culpé  cette  fois ,  n'en  fut  pas 
arrêté,  deux  ans  après,  à  I; 
même  du  sér-asker  qui  cornu 
à  Waradin.  Chargé  de  chaîne 
envoyé  aux  Sept-Tours ,  par 
de  Mahomet  IV .  Cette  inj  uste 
envers  leur  chef  aliéna  tous  1* 
g  rois.  Il  fut  impossible  à  la  î 
les  ramener  :  ils  se  soumirent 
mination  autrichienne,  sous 
messe  fie  cette  même  amnisti 
avaient  si  long-temps  rejetéc. 
te  de  la  politique  othomane  c 
nie,  lorsque  la  Porte  cherch 
trop  tard,  à  la  réparer.  Tékéli 
en  liberté.  On  lui  donna  de 
sommes  d'argent  ;  mais  on  n< 
rendre  ni  ses  états  ni  son  u 
perdue.  À  peine  réussit-il  à  ré 
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mille  hommes  ;  et  les  ravages  qu'il 
commit  à  leur  tête  lui  donnèrent  l'air 
d'an  chef  de  brigands  plutôt  que  ce- 
lui d'un  chef  de  parti.  Réduit  au  rôle 
d'auxiliaire  et  de  stipendié  des  Mu- 
sulmans ,  il  se  vit  revêtu  des  signes 
et  du  nom  de  vaïvode  de  Transil- 
vanie;  fit  la  guerre  eu  Esclavonie  et 
en  Servie,  contre  le  prince  de  Bade 
et  contre  Piccolomini ,  toujours  avec 
bravoure,  mais  sans  gloire  et  sans 
succès.  Il  se  trouva  à  la  suite  du  sul- 
ihan  Mustapha  H  ,à  l'entreprise  faite, 
en  1696,  pour  dégager  Temeswar, 
assiégée  par  Auguste,  électeurde  Saxe. 
Les  conseils  de  Tékéli  ne  nuisirent 
point  à  la  levée  du  siège  ;  mais  ils 
n'empêchèrent  pas  lesMusulmans  d'ê- 
tre vaincus  à  la  bataille  d'Olach.  En- 
fin, en  1697 ,  Tékéli ,  goutteux  et  in- 
firme avant  l'âge ,  était  retiré  à  Pruse 
en  Natolîe ,  où  il  prenait  des  bains, 
pour  se  rétablir,  lorsqu'un  tchaousch 
vint  lui  annoncer  que  le  sullhan  re- 
commençait la  guerre,  et  le  déclarait 
roi  de  Hongrie.  Le  malheureux  prin- 
ce fut  jeté  dans  un  chariot  sans  au- 
cun égard  pour  son  déplorable  état , 
et  rejoignit  l'armée  déjà  entrée  dans 
lero yamne  ou  il  ne  lui  était  laisse  qu'un 
vain  titre.  Tékéli  conseilla  au  sul- 
than  d'éviter  l'armée  impériale,  cam- 
pée sous  Sregédiu ,  et  de  pénétrer 
plutôt  dans  la  Transilvanie ,  restée 
sans  défense ,  et  qui  offrait  une  con- 
quête facile  ;   mais  l'un  et   l'autre 
avaient  à  combattre  le  prince  Eugène, 
et  Tékéli  ne  vint  que  pour  être  témoin 
de  la  fameuse  déroute  des  Othomans 
à  Zenta  (  F.  Eugène  de  Savoie). 
On  peut  remarquer  qu'il  abandonna 
k  dernier  le  camp  des  vaincus,  et 
qu'il  eut  la  prévoyance  de  le  piller 
et  d'en  enlever,  à  son  profit,  les  plus 
riches  dépouilles,  avant  que  le  pont 
rétabli  permît  aux  Impériaux  d'y  en- 
trer. La  paix  de  Carlowitz  termina  , 
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en  iGgr^  cette  guerre  désastreuse  et 
la  vie  politique  du  célèbre  comte  Té- 
kéli. Il  ne  fut  fait  aucune  menlion  de 
lui  dans  le  traité.  On  lui  permit  de  se 
réfugier  sur  le  territoire  olboman  , 
avec  ceux  des  Hongrois  et  des  Tran- 
sit vains  qui  voudraient  le  suivre. 
Le  sulthan  Mustapha  H  lui  donna 
une  retraite  honorable  à  Ni  comédie , 
en  Asie,  dans  une  belle  maison  de 
plaisance,  où  il  mourut  peu  de  temps 
après  la  paix  de  Carlowitz,  dans  une 
vieillesse  presque  ignorée,  le  1 3  sept. 
170J.  Il  était ,  depuis  quelque  temps, 
revenu  à  la  religion  catholique  (3). 

S— Y. 
T  EL  A  ZI X  ,  fils  de  Moiitcrama 
Ier. ,  sixième  roi  des  Mexicains,  fut 
élu  en   i483.  Ce  prince  ne  dut  son 
élévation  à  l'empire  qu'à  la  protec- 
tion de  Tlacuabc ,  son  oncle,  et  au 
refus  que  fit  ce  général  d'accepter 
la  couronne.  Telazix  ne  fit  rien  de 
grand;  forcé,  pour  obéir  à  la  loi, 
de  se  mettre  à  la  tcle  de  son  année, 
et  d'entreprendre  la  conquête  d'uni; 
province ,  il  ne  remplit  qu'avec  ré- 
puguaucc    cette   condition  imposée 
au  monarque  nouvellement  élu,   et 
qui  devait  précéder  la  cérémonie  de 
son  couronnement.  11  partit ,  mais  il 
fut  battu  :  pour  cacher  sa  honte ,  il 
feignit  d'être  vainqueur  ,  et  voulut , 
en  rentrant  dans  sa  capitale ,  célé- 
brer sa  prétendue  victoire  par  des 
fêtes  qui  ne  purent  tromper  le  peu- 
ple. Ce  prince  fut  empoisonné  après 
un  règne  de  quatre  ans.       B — p. 
TÉLÉS1IXE,  héroïne  d'Argos, 


(3)  On  attribue  h  Jean  Lerlcrc  ,  qui  ne.   l'a  >»- 
mail  «rouée  ,  VFhtloirc  d'Emenc,  comte  de  Te 
kèli  ,    ou  M  émoi /Vf  ftvur  «r#vi#  <t  tu  vif  .  Oilojjne , 
i(ii)3  ,   in-i*.  Ce  n'es!  qu'une  «.■■'iiq»ilnt"Mi  d«  (*»» 
%r\\t*.    M.    Guilbrrt  tic  Pixerêcourt  »  In  il  jourr 
el  imprimer ,  ru  iR«>  \  ,  un  mélodrame  en  trois  at  ■ 
liw,  intitule  :   'ielr.lt   nu  !••  <>iàge  de  Montait.  l.e 
ncil  de»  avenluie»  de  Tekeli   forme  un  euiMMle 
clans   le  roman  de    Pi^.iull-L«l»ruu,    intitule:  /« 
barons  de  t'clihti'».  A-  I»— T 
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paiement  célèbre  par  son  courage  et 
par  son  talent  pour  la  poésie  ,  flo- 
rissait  vers  Tan  5ao  avant  J.-C.  Elle 
était  donc  antérieure  d'un  siècle  à 
Ijaïs  (  Voy.  ce  nom  )  ;  cependant 
Théophylaelc  Simmocata  cite  une 
épitre  de  Téiésillc  à  cette  courtisa- 
ne ;  mais  il  s'agissait  sans  doute 
d'une  lettre  supposée ,  dans  le  genre 
des  héroïdesd  Ovide.  Gléomènes ,  roi 
de  Sparte,  ayant  défait  les  Argicns 
■près  de  Tirynthe ,  marcha  sans  per- 
dre de  temps  contre  Argos,  dans  l'es- 
poir de  s'en  emparer  sans  résistance  ; 
mais  Télcsille ,  ayant  ranimé  par  son 
courage  celui  de  ses  concitoyens  , 
confia  la  garde  des  murailles  aux 
vieillards,  aux  enfants  et  aux  escla- 
ves, fit  prendre  aux  femmes  les  ar- 
mes consacrées  dans  les  temples ,  et 
les  conduisit  au  devant  des  Lacédé- 
moniens.  Gléomènes ,  ne  voulant  pas 
risquer  sa  gloire  dans  une  bataille 
contre  des  femmes,  se  retira  (  Voyez 
Gléomènes,  IX,  56  ).  Télésillc  eut 
ainsi  tout  l'honneur  d'avoir  préser- 
vé sa  ville  natale  d'une  mine  iné- 
vitable. Pour  perpétuer  le  souvenir 
de  ce  service,  les  Argiens  instituè- 
rent une  fête  annuelle ,  où  les  fem- 
mes paraissaient  vêtues  en  hommes 
(Voy.  le  Voyage  d? Anacharsis  , 
ch.  lui  ).  Une  statue  fut  érigée  à 
Télésille  en  face  du  temple  de  Vé- 
nus. Elle  était  réprésentée  tenant  à  la 
main  un  casque ,  dont  elle  se  dispo- 
sait à  se  couvrir  la  tete  jet  l'on  voyait 
à  ses  pieds  plusieurs  volumes ,  qui 
désignaient  son  talent  pour  la  poé- 
sie. Pausanias  (liv.  u  ) ,  Maxime  de 
Tyr  et  d'autres  auteurs ,  parlent  avec 
éloge  des  vers  de  Télésillc;  mais  il 
ne  nous  en  reste  que  de  courts  frag- 
ments ,  recueillis  par  Orsini ,  dans 
les  Carmina  nwcm  illustrium  /<r- 
minarum  9  Anvers,  1GG8,  in-o°.  ; 
et  ensuite  par  Wolf ,  dans  les  Poe- 
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triarum  octo  fragmenta  et  clogia, 
Hambourg,  1734,  in-4°.     W — s. 

TELESIO  (Antoine),  dit  Thyle- 
fîus  ou  Tilcsius,  naquit  à  Goscnza, 
dans  le  royaume  de  Naples ,  en  1 4  82 , 
d'une  famille  noble  et  illustre.  Son 
goût  pour  la  littérature  l'engagea  à 
parcourir  l'Italie,  qui  servait  alors 
a'asile  aux  savants  que  la  prise  de 
Gonstantinoplc  avait  chassés  de  leur 
patrie  ;  il  fut  appelé  à  Milan  vers 
i5i2,  pour  expliquer  les  auteurs 
grecs  et  latins  ;  puis  à  Rome ,  où  il 
fut  pourvu  d'un  bénéfice  et  d'une 
chaire  de  professeur  au  collège  ro- 
main. Il  y  publia  des  notes  latines 
sur  les  odes  d'Horace  (  absque  arad 
nota,  in  -4°0,  et  réimprimées  avec 
les  œuvres  de  ce  poète,  Venise,  1 55o , 
in- fol.;  plus  un  Recueil  de Po*»e5  fo- 
rmes, Rome,  i533 ,  in-4°.j  et  un  li- 
vre De  coronis  ,  ibid.  ,  i5a5,  in- 
4°.  Ce  fut  dans  cette  ville  qu'il  se 
lia  avec  Paul  Jovc ,  Jérôme  Vida  et 
quelques  autres  savants.  Après  le  sac 
de  Rome  par  le  connétable  de  Bour- 
bon, Telesio  se  retira  à  Venise ,  où  il 
donna  encore  des  leçons  publiques,  et 
mit  au  jour  son  Traité  de  coloribus, 
1 528,  in-40. }  Paris ,  1 536 , 1 549  >  "*" 
4°.,  ouvrage  écrit  avec  plus  de  simpli- 
cité et  d'exactitude  que  le  précédent , 
mais  où  il  ne  traite  des  couleurs  qu'en 
grammairien.  Il  y  publia  aussi  une 
tragédie  intitulée  :  Imbcr  aureus,  sur 
l'aventure  de  Danaé ,  1 5^9,  in-  4°»  1 
pièce  dans  le  genre  des  drames  sati- 
liques  des  Grecs.  Des  affaires  domes- 
tiques l'ayant  rappelé  à  Gosenza  sa 
patrie ,  en  1 5'ic) ,  il  y  resta  plus  long- 
temps qu'il  ne  se  l'était  proposé,  et 
y  mourut  vers  1 533 ,  dans  sa  cin- 
quante-unième année.  Danielc  a  don- 
ne deux  éditions  des  Œuvres  d'An- 
toine Telesio  ,  Naples  ,    i^Ga  ,  et 
1808  ,  iu-4°.  On  trouve,  dans  la  se- 
conde, des  renseignements  sur  cet 
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rses  ouvrages.  L'abbé  de 
en  a  aussi  parle  dans  un 
Magasin  encyclopédique  7 
née ,  tom.  vi ,  pag.  ô3 1 . 
les  des  poésies  de  Tele- 
nse're'es  dans  les  Deliciœ 
\alorum.  G.  T — y. 
3  (  Bernardin  )  ,  neveu 
ît,  naquit,  en  i5og ,  à 
us  le  royaume  de  Na- 
ses  premières  études  à 
*  la  direction  de  son  on- 
:et  apprentissage,  où  tout 
ispirer  le  goût  des  belles- 
esprit  se  tourna  vers  la 
.  Aristote  régnait  alors 
les,  et  ses  ouvrages,  li- 
vestigation  des  érudits  , 
duit  cette  foule  de  com- 
iont  les  erreurs  n'étaient 
y  avait  de  moins  fâcheux 
grès  de  la  raison.  Telesio 
silence  son  plan  d'atta- 
ephilosophc  de  Stagyre  : 
physique  et  les  mathéma- 
aoue,  où  il  s'était  réfugié 
:  de  Borne,  en  iS^fy.  A 
il  avançait  dans  sa  car- 
erçevait  les  vices  de  Pa- 
,  et  ne  concevait  pas 
i  si  long-temps  en  subir  le 
é  à  le  secouer  ,  il  refusa  , 
on  prétend,  l'offre  d'un 
,  pour  ne  pas  être  détour- 
utreprise.  Retiré  dans  sa 
y  ranima  les  travaux  de 
fondée  naguère  par  Par- 
ce nom ,  XXX11I ,  s3  ). 
uisait  pas  les  difficultés 
titrerait  à  renverser  la 
des  écoles ,  et  il  chercha 
ans  l'autorité  d'un  corps 
1  opposa  doctrine  contre 
,  choisissant  un  point  in- 
entre l'abstraction  et  le 
e ,  il  fonda  son  système 
ours  de  la  raison  et  de 
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l'expérience.  Plus  courageux  contre 
Aristote  que  contre  les  peines  de  la 
vie  ,  il  succomba  au  chagrin  d'avoir 

Serdu  en  peu  de  temps  sa  femme  et 
eux  enfants  ,  dont  l'un  expira  sous 
le  poignard  d'un  assassin.  Navré  de 
douleur ,  Telesio  mourut  à  Gosenza , 
en  1 588.  Les  bases  de  son  système 
sont  développées  dans  un  ouvrage  , 
intitulé  :  De  rerum  naturd ,  qui , 
de  même  que  tous  ses  autres  écrits , 
fut  mis  à  Yindex  après  la  mort  de 
l'auteur.  Aux  deux  principes  de  Par- 
ménide ,  la  chaleur  et  le  froid ,  Tele- 
sio ajouta  la  matière ,  exposée  à  l'ac- 
tion des  deux  premiers,  et  qui  n'aug- 
mente et  ne  diminue  jamais  dans 
l'univers.  La  chaleur  répandue  dans 
les  airs  ,  le  froid  concentré  dans  la 
terre,  ne  cessent  jamais  de  se  com- 
battre sur  les  bords  de  leur  empire  ; 
et  de  ce  choc  éternel ,  qui  a  produit 
d'abord  le  ciel  et  le  soleil ,  résultent 
les  différents  objets  et  phénomènes  de 
la  nature ,  dont  la  variété  et  le  déve- 
loppement ne  sont  que  l'effet  dés  com- 
binaisons infinies  de  la  chaleur  et  du 
froid.  Ainsi  le  firmament  et  les  globes 
qui  y  roulent  sans  cesse  sont  for  mes  de 
la  matière  la  plus  subtile;  les  animaux, 
les  plantes ,  tes  roches ,  les  minéraux, 
marquent  successivement  l'affaiblis- 
sement de  la  chaleur ,  et  le  triomphe 
de  son  adversaire.  En  passant  de  la 
cosmologie  à  la  métaphysique  ,  Te- 
lesio se  jette  dans  de  nouveaux 
écarts  ,  et  il  va  jusqu'à  supposer 
que  Dieu  crée  les  âmes  à  mesure  que 
les  corps  sont  engendrés.  Ses  idées 
sur  le  vice  et  la  vertu  ne  sont  pas 
moins  hypothétiques  ;  et  le  philo- 
sophe qui  avait  promis  de  ne  s'en 
rapporter  qu'à  l'expérience ,  se  lais- 
se entraîner  par  la  fougue  de  son 
imagination.  Tout  en  accordant  à 
Telesio  d'avoir  été  l'un  des  premiers 
antagonistes  d'Aristotc ,  ce  qui  n'est 
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certainement  pas  un  faible  mérite , 
on  ne  peut  se  dispenser  de  consi- 
dérer sa  doctrine  comme  un  rêve  de 
plus ,  parmi  tant  de  faux  systèmes 
qui  nous  restent.  Bacon  ,  qui  avait 

Cris  connaissance  des  ouvrages  de 
clesio,  écrivit  une  Dissertation  (i) 
pour  le  combattre.  Il  se  moque  sur- 
tout de  cette  guerre  entre  le  ciel  et  la 
terre,  et  ne  comprend  pas  comment, 
dans  une  lutte  aussi  inégale,  cette 
dernière  puissance  pourrait  avoir  les 
mêmes  chances  de  succès  que  l'autre. 
Tclesio    est    généralement   regardé 
comme  le  restaurateur  de  la  philoso- 
phie de  Parménide.  Bacon  et  Bruker 
croyaient  même  que  c'était  dans  le 
Traité  De  primo  frigido  de  Plutar- 
que  ,    que  le   philosophe  calabrois 
avait  puisé  les  bases  de  sa  doctrine. 
La  chaleur  et  le  froid ,  qui ,  chez 
Plut  arque  ,  sont  les  seuls  et  uniques 
principes  de  la  nature,  se  combat- 
tent comme  substances  matérielles; 
taudis  que  Tclesio   en  a   fait  deux 
agents  incorporels  ,    exerçant  leur 
activité  sur  la  matière ,  pour  donner 
naissance  au  monde  physique.    Ce 
qu'il  paraît  avoir  emprunte  du  philo- 
sophe grec  ,  ce  sont  les  idées  de  la 
chaleur  et  du  froid  considérés  comme 
principes  généraux  des  corps  ;  et  ce 
rapport  seul  ne  suHit  pas  pour  iden- 
tifier les  deux  doctrines.  On  ne  trouve 
dans  celle  de  Tclesio  aucune  trace  du 
panthéisme  pur,  que  Parménide  pro- 
fessait ;  et  d'ailleurs,  au  seizième  siè- 
cle ,  on  n'avait  pas  encore  recueilli 
les  fragments  énars  ,  qui    auraient 
pu   aider  à   embrasser  le    système 
de  ce  philosophe.   Les  opinions  de 
Tclesio  curent  une  grande  influen- 
ce sur  son    siècle.   Elles  a  i  franchi - 
rent  l'esprit  humain   du    joug    de 

(l)  /'«•  [trinriptii  <Uiftutt>rigiiiil>n>  Mciind'tmj'a' n* 
Ims  cupidinù ,  et  drii  ;  ùor  l'«rim.nnin  ,    l\lç*ii ,  et 


TEL 

l'autorité ,  en  lui  inspirant  pins  de 
couiiance  dans  ses  propres  forces. 
Campanclla ,  Qualtromani ,  et  pres- 
que tous  les  membres  de  l'acadé- 
mie Cosentine ,  prirent  sa  défense, 
et  il  trouva  aussi  des  partisans  hors 
de   l'Italie.    Ses   Ouvrages    son!  : 
I.  De  rerum    naturd  juxla  pro- 
pria principia ,  Rome,   1 565,  îii- 
4°.  ;  Naples ,  i  D70 ,  in-4°.  ;   îbid. , 
1 586  ;  et  Genève ,  i588 ,  in -fol.  Les 
deux  premières  éditions  ne  contien- 
nent que  deux  livres  :  les  dernières  , 
neuf.    Qualtromani  ,  sous  un  nom 
supposé  y  donna  Feutrait  des  quatre 
premiers  livres  de  cet  ouvrage  :  il  est 
intitulé  :  la  Filosqfia  di  Bernardino 
Telesio ,  ristretta  dal  Montana , 
Naplcs  ,  i58() ,  in-4°. ,  réimp.  par- 
mi les  opuscules  de  Quattromani , 
par  Egizio ,  ibid. ,  1 7 1 4  ;  in-4°-   Il . 
Farii  de  naturalibus  rébus  libelli, 
Venise,  i5()o  ,  in-4°-*  Ce  Recueil, 
donné  par  Ant.  Persio  ,  contient  les 
traités  suivants  ,  quelques-uns  des- 
quels avaient  déjà  paru  séparément: 
i°.   De  cometis  et  lacleo  circula  ; 
2°.  De  lus  quœ  in  aerejiunt  et  de 
terras  motibus  ;  3°.  De  iride  ;  4°» 
De  mari  ;  5°.  Quod  animal  itniver- 
sum  ab  unicâ  animœ  subslantid  $n* 
bernatur;  6°.  De  usu  respirations; 
n°.  De  coloribus  ;  8°.   De  sapori- 
bus  ;  90.  De  Somno.  Le  cinquième 
de  ces  traités  ,  dirigé  contre  Galien, 
fut  à  son  tour  attaqué  par  Ghiocco 
(  T.  ce  nom  ,  VIII ,  4o3  )  (  Quœs- 
tiomimphilosoph.  et  medic. ,  liv.  m, 
pag.  1  a3  ) ,  médecin  et  philosophe 
de  Vcroiic.  Tclesio  trouva  uu  autre 
contradicteur  dans  son  compatrio- 
te  Jacques    Antoine   Marta ,    pro- 
fesseur de  droit  civil  et  canonique 
à  l'université  de  Padouc.   Son  ou- 
vrage   est  intitulé   :   Pugnaculum 
Aristolvlis  advenus  principia  Ber- 
nardini  Telesii,  Rome,  1  .^7  ,  iu-4n- 
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Campanclla  y  répondit  par  le  livre 
suivant  :  Phiîosophia  sensibus  de- 
monstrata ,  cum  verd  defensione 
Bernardi  Telesii ,  Naplcs  ,  i5qi  , 
în-4°.  V.  Aquiuo  (  Jean  Paul  <T  ) , 
Oruzionc  funèbre  in  morte  di  B. 
Tdesio ,  Cosenza,  i5g67  in -4°.  ; 
Lotter,  de  Fitd  et  Phiîosophia  B. 
Telesu9  Leipzig  9 1733  ,  in  4°.;Spi- 
riti  ;  Scrittori  Cosentini  ,  Naplcs  , 
1760  ,  in-4°- ,  pag.  83.      A-g-s. 

TÉLESPHORE  (  Saint  ),  pape, 
succéda  à  saint  Sixte  Ier. ,  le  5  avril 
1 57  environ  ;  car ,  ainsi  que  l'observe 
Fleury,ces^erapssont  fort  incertains. 
H  était  Grec  de  nation.  Quelques  au- 
teurs disent  qu'il  avait  mené  d'a- 
bord la  vie  érémitique.  Ils  lui  don- 
nent des  louanges  sur  sa  capacité,  et 
[retendent  que  ce  fut  lui  qui  institua 
1  messe  de  minuit.  Le  P.  Pagi  n'est 
pas  de  cette  opinion.  Ou  ne  doute  pas 
qu'il  n'ait  souffert  le  martyre.  Sa 
mort  est  fixée  par  Lcnglet  Dufres- 
noy  au  5  janvier  1 38.  Il  eut  pour 
successeur  S.  Hygin.  D — s. 

TELL  (  Guillaumi:  ) ,  l'un  des 
chefs  de  la  révolution  suisse,  en  1 3o7 , 
et  qui  en  est  devenu  le  plus  célèbre 
dans  l'histoire  ,  naquit  à  Burgbau  , 
canton  d'Uri,  et  fut  gendre  de  Walt 
lier  Furst.  Voilà  tout  ce  que  l'on  sait 
des  premiers  temps  de  sa  vie.  Gess- 
ler, ce  tyran  farouche  et  soupçon- 
neux, que  l'empereur  Albert  avait 
nommé  gouverneur  de  ce  pays ,  fit 
élever  un  chapeau  sur  la  place  publi- 
oue  d'Altorf ,  et  voulut  que  l'on  ren- 
aît à  cet  emblème  de  sa  folie  et  de 
son  orgueil  les  honneurs  qu'il  exi- 
geait pour  lui-même.  Ce  chapeau 
était  peut-être ,  selon  la  conjecture 
du  célèbre  historien  J.  de  Millier, 
le  chapeau  ducal  d'Autriche,  qui  fut 
élevé  pour  rallier  au  besoin  tous  ceux 
qui  étaient  attaches  aux  intérêts  de 
cette  maison.  Ou  les  reconnaissait 
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par  l'hommage  qu'ils  lui  rendaient , 
et  l'on  attendait  de  la  crainte  des 
autres  le  même  hommage.  Guillaume 
Tell  ne  put  cacher  le  sentiment  que 
lui  inspirait  une  telle  vexation  ;  Gcss- 
lcr  ,  furieux,  le  lit  arrêter;  mais  crai- 
gnant qu'il  ne  fût  enlevé  par  ses  amis 
dans  la  prison  d'Altorf,  il  voulut  le 
conduire  lui-même  dans  son  château- 
fort  de  Kusnacht.  Il  le  fit  charger  de 
fers ,  et  s'embarqua  avec  lui  dans  ce 
dessein.  Le  bateau  était  arrive  à  la 
hauteur  du  Grutli,  où  la  conjuration 
avait  pris  naissance,  lorsqu'un  de 
ces  vents  impétueux  qui  troublent 
souvent  la  navigation   de   ce1  lac 
ayant  élevé  une  violente  tempête, 
Gessler  sévit  obligé  de  confier  sa  vie 
à  celui  dont  il  avait  résolu  la  perte. 
Connaissant  sa  force  et  son  adresse , 
il  lui  fit  oter  ses  chaînes  ;  alors  Guil- 
laume Tell  vint  à  bout,  malgré  l'ora- 
ge,  d'amener  le  bateau  près  d'un  lieu 
où  une  plate-forme ,  qu'on  nomme  en- 
core aujourd'hui  le  Saut  de  Tell,  et 
qui  lui  permit  de  s'élancer  sur  le  riva- 
ge et  de  se  mettre  en  sûreté,  pendant 
que,  repoussant  du  pied  le  bateau  , 
il  laissait  son  ennemi  expose  au  plus 
grand  danger.  Il  échappa  ainsi ,  en 
traversant  le  territoire  de  Schwitz. 
Gessler  eut  aussi  le  bonheur  d'échap- 
per; mais  comme  il  passait  dans  un 
chemin  creux,    pour  gagner  Kus- 
nacht, Tell,  qui  se  trouvait  à  portée, 
lui  décocha  une  flèche  dont  il  mou- 
rut sur-le-champ.  On  a  ajouté  à 
cette  histoire ,  dont  l'exactitude  n'est 
pas  démontrée  ,   celle  de  la  pom- 
me,  qui  est  encore  moius  probable. 
Il  en  résulterait  que  Gessler,  irrité 
du  manque  de  respect  de  Tell,  l'au- 
rait oblige  d'abattre  d'assez  loin, 
d'un  coup  de  flèche,  une  pomme  pla- 
cée sur  la  teted'un  de  ses  enfants.  Le 
héros  de  la  liberté  helvétique  eut  le 
bonheur  délirer  si  juste,  qu'il  enleva 
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la  pomme  sans  faire  de  mal  à  son 
fils.  Après  ce  coup  d'adresse,  le  gou- 
verneur ayant  aperçu  une  autre  flè- 
che cachée  sous  l'habit  de  Tell ,  lui 
demanda  ce  qu'il  en  voulait  faire  : 
Je  V avais  prise,  répondit- il,  afin  de 
t'en  percer ,  si  j'avais  eu  lemallieur 
de  tuer  mon  fils.  Le  silence  des  écri- 
vains contemporains, l'analogie  d'un 
événement  raconté  par  les  historiens 
du  Danemark  du  douzième  siècle,  et 
le  peu  de  vraisemblance  des  détails , 
ont  fait  naître  des  doutes  sur  une  par- 
tie de  cette  histoire;  Guihiman ,  Rahn, 
Voltaire,  Iselin  et  d'autres,  la  regar- 
dent comme  fabuleuse.  Le  cure'Freu- 
denberger  de  Berne  a  exprimé  ces 
doutes,  en  1760,  dans  un  écrit  inti- 
tulé :  Guillaume  Tell,  fable  danoi- 
se. Le  gouvernement  d'Uri  fit  brûler 
ce  livre,  et  s'en  plaignit  amèrement 
auprès  des  états  confédérés.  D'autres 
trouvèrent  que  brûler  n'est  pas  répon- 
dre; et  Balthazar  de  Lucernc  (  Dé- 
fense de  Guillaume  Tell ,  1 760,  in- 
8°.),  ainsi  que  Zurhuben  (Lettre  sur 
Guillaume  Tell  à  M.  le  président 
Hénault,  iu-ia,  Paris,  i767),etHal- 
ler  de  Berne  (Discours  sur  Guillau- 
me Tell,  1772,  in-8%  en  allemaud), 
ont  recueilli  les  preuves  historiques 
qui  établissent  la  vérité  de  l'histoire, 
au  moins  pour  la  partie  essentielle. 
Il  paraît  que  Guillaume  Tell  assista, 
en  1 3 1 5,  à  la  bataille  de  Morgartcn, 
et  qu'il  mourut  à  Bringhen ,  receveur 
de  l'église  de  ce  bourg,  eu  1 354* 
Des  chapelles  consacrées  à  sa  mémoi- 
re, dès  le  quatorzième  siècle,  tant 
sur  la  plate-forme  près  de  Fùclen, 
que  dans  le  chemin  creux,  qui  conduit 
à  Kusnacht,  semblent  attester  les 
services  qu'il  a  rendus  à  son  pays , 
et  de  nombreux  pèlerins  les  fréquen- 
tent encore  aujourd'hui.  L'histoire 
de  Guillaume  Tell  a  été  le  sujet  de 
plusieurs  ouvrage*  littéraires,  entre 
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autres  d'un  roman  de  Florian ,  d'une 
tragédie  de  Lemicrrc  et  d'une  de 
Schiller  (Voy.  ces  trois  noms).*  U-i. 
TELLER  (  Guillàubie  -  Abra- 
ham) naquit ,  le  9  janvier  1734 ,  à 
Leipzig.  Ayant  été  nommé,  en  1 764, 
surintendant ,  professeur  de  théolo- 
gie et  premier  pasteur  à  Helmstadt , 
il  y  fut,  à  raison  de  ses  opinions  peu 
religieuses  ,  déclaré  hérétique  ,  et 
quitta  cette  place  en  1767  '_  pour 
venir  à  Berlin ,  comme  membre  du 
consistoire  et  premier  pasteur  de  l'é- 
glise de  Saint-Pierre.  Il  se  flattait 
d'enseigner  dans  cette  ville  avec  plus 
de  liberté;  mais  l'édit  concernant  la 
religion  avant  paru  en  i787,TeUer 
éprouva  de  grandes  contrariétés ,  et 
fut  même  suspendu  de  toutes  fonctions 
pendant  trois  mois.  Les  préventions 
auxquelles  il  avait  donné  lieu  s 'étant 
dissipées,  il  fut  reçu  membre  de  l'a- 
cadémie de  Berlin ,  et  en  1803  il  y 
lut  un  Discours  en  l'honneur  du  mi- 
nistre Wôlner  ,  qui  avait  été  son 
plus  ardent  persécuteur.  11  mourut  le 
9  décembre  1 8o4  ?  âgé  de  soixante- 
dix  ans.  Ses  ennemis  même  avouent 
qu'il  connaissait  parfaitement  les  lan- 
gues orientales,  l'histoire,  et  particu- 
lièrement celle  de  l'Église  rétoriuee. 
11  se  lit  remarquer  par  ses  recher- 
ches sur  les  passages  poétiques  du 
texte  de  l' Ancien-Testament.  Vivant 
à  une  époque  où  Kant  et  sa  doctrine 
faisaient  tant  de  bruit,  Teller  fut 
étranger  à  ces  discussions  ,  ne  vou- 
lant s'attacher  à  aucun  système  de 
philosophie.  11  publia  d'abord  sa 
Doctrine  de  la  foi  chrétienne  (  en 
allemand), Helmstadt  et  Halle,  17O4, 
in-8°.  Cet  ouvrage  produisit  un  eflet 
si  fâcheux ,  que  le  magistrat  de  Hel- 
mstadt le  condamna  comme  héréti- 
que, et  demanda  que  l'auteur  fût- 
suspendu  de  ses  fonctions,  ce  qui  (ut 
rejeté  par  le  duc  de  Brunswick.  Ce- 
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pendant  Teller  étant  lui-même  obligé 
d'avouer  qu'il  y  avait  beaucoup  à 
reprendre  dans  son  ouvrage,  et  l'é- 
dition en  étant  épuisée  ,  afin  d'éviter 
de  nouvelles  contrariétés  ,  ne  vou- 
lut point  qu'on  le  réimprimât.  Il  fit 
paraître, en  177a,  son  Dictionnaire 
du  Nouveau-  Testament,  Berlin  , 
in-8°.  Cet  ouvrage,  très-hardi ,  ayant 
eu  du  succès ,  chaque  nouvelle  édi- 
tion donnait  a  Teller  là  pensée  de 
nouveaux  développements.  La  sixiè- 
me édition  pamt  à  Berlin,  en  180 5 , 
peu  après  sa  mort.  Ses  autres  ou- 
vrages sont  :  I.  Religion  du  chrétien 
parfait ,  Berlin ,  1799 ,  in-8°.  IL  In- 
troduction à  la  religion  en  général, 
et  au  christianisme  en  particulier, 
Berlin,  1792,  et  seconde  édition  , 
1 793.  III.  Sermon  sur  la  piété  dans 
les  familles  ,  Berlin ,  1772;  seconde 
édition ,  1 79a .  IV.  Sermons  pour  les 
dimanches  et  jours  de  Jetés,  Berlin, 
1785,  1  vol.  in-8°.  V.  Sermons  et 
Discours  prononcés  en  différentes 
occasions ,  Berlin,    1787  ,  2  vol. 
in-8°.  VI.  Magasin  pour  les  prédi- 
cateurs ,    Iena,    1792-1801,    10 
voL  in -8°.  Teller    a   aussi  publié 
i°.  :  Morale  pour  tous  les  états, 
parC.  Frédéric  Bahrdt,  quatrième 
édition  y  corrigée  et  augmentée  par 
G.- A.  Teller,  Berlin,  1797,  2  vol. 
in-8°.  (en  allemand).  Oi* trouve  dans 
la  préface  cette  hardiesse  qui  inspi- 
rait Teller  dans  toutes  ses  produc- 
tions, ce  caractère  dur,  impétueux, 
dont  l'acrimonie  était  excitée  par  la 
résistance.  La  morale  qu'il  dévelop- 

5e  n'est  certainement  point  celle  de 
esus-Christ  :  souvent  il  oublie  la  me- 
sure et  les  convenances.  Un  Français, 
qui  a  le  sentiment  de  la  pudeur  et  de  la 
modestie ,  ne  sera  pas  tenté  de  tra- 
duire certains  chapitres  de  cette  pré- 
tendue morale.  2°.  La  plus  ancienne 
Théodicée,  ouï  explication  des  trois 
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premiers  chapitres  du  ier.  livre  de 
V Histoire  des  temps  antérieurs  à 
Moïse y  Berlin,  1802.  Cette  dange- 
reuse production  a  été  réfutée  par 
J.-A.  de  Luc ,  dans  une  brochure  in- 
titulée :  Principes  de  théologie ,  de 
théodicée  et  de  morale ,  en  répon- 
se à  M.  le  docteur  TeUer ,  Hano- 
vre, i8o3,  in-8°.,  où  le  professeur 
de  Luc  se  plaint  de  ce  que  Teller,  au 
mépris  de  ses  avertissements ,  avait 
publié  un  ouvrage  d'une  hardiesse 
aussi  répréhensibïe.  a  D'après  votre 
nouvelle  manière  d'expliquer  les  sain- 
tes écritures,  lui  dit-il,  d'après  vo- 
tre nouvelle  Exégèse,  comme  vous 
l'appelez,  l'histoire  de  la  création 
n'est  qu'une  fable,  une  métamorpho- 
se, pareille  à  celles  d'Homère  et 
d'Ovide.  Vous  savez  ce  que  je  vous 
ai  écrit  à  ce  sujet  ;  mais  fermant  les 
yeux  à  mes  représentations ,  vous 
vous  êtes  hâté  de  publier  vos  pen- 
sées si  inconvenantes.  Selon  vous, 
Moïse  n'est  point  l'auteur  de  la  Ge- 
nèse ;  les  trois  premiers  chapitres  de 
ce  livre  divin  ne  sont  que  des  allégo- 
ries ,  des  hiéroglyphes  ;  il  n'y  a  donc 
point  de  Dieu  créateur.  Et  pourquoi 
parlez-vous  de  théologie  ?  Peut-il  y 
en  avoir  dans  un  système  qui  ne  re- 
connaît point  le  Dieu  des  chrétiens  ? 
Pour  la  forme  vous  paraissez  vou- 
loir maintenir  une  espèce  de  religion  ; 
mais  ce  simulacre  n  est  qu'une  rai- 
son humaine,  une  raison  qui  n'est 
liée  ni  avec  le  ciel  ni  avec  Dieu. 
Qu'est-ce  qu'une  religion  où  l'on  re- 

Î'ette  tous  les  faits  miraculeux ,  et  où 
'intervention  de  la  Divinité  ne  se 
fait  sentir  que  par  des  allégories  et 
des  hiéroglyphes  ?  Puisque,  selon 
vous ,  la  Genèse  est  placée  au  rang 
des  mythologies,  il  ne  peut  plus  y 
avoir  que  controverse  sur  l'existence 
de  Dieu,  sur  cette  croyance,  qui  est 
le  fondement  de  toute  religion.  Vo- 
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tre  doctrine  morale  n'est  pas  moins 
dangereuse  que  votre  explication 
dogmatique.  Vous  ne  voyez  dans  tout 
le  dccalogue  qu'un  seul  précepte , 
celui  qui  défend  d'adorer  les  idoles , 
et  les  autres  commandements  que 
deviennent-ils  ?  des  allégories ,  des 
hiéroglyphes?  voilà  où  vous  cher- 
chez à  nous  amener ,  vous  autres 
nouveaux  Exégètes  ;  vous  voulez 
que  nous  n'ayious  plus  ni  religion  ni 
doctrine  morale.  »  Teller  a  rendu  des 
services  à  la  langue  allemande ,  qu'il 
parlait  et  écrivait  avec  une  grande 
pureté  ;  mais  en  chaire  ,  il  n'avait 
pas  le  talent  d'attacher  ses  auditeurs , 
et  quinze  ans  avant  sa  mort ,  il  y 
avait  renoncé.  G — y. 

TELLES  D'ACOSTA  (Domini- 
que-Antoine) était  ancien  intendant 
de  Mme  la  Dauphinc,  conseiller  du  roi , 
grand-maître  enquêteur  et  général  ré- 
formateur des  eaux-et-forcts  de  Fran- 
ce au  département  de  Champagne. 
D'après  son  nom,  on  peut  présumer 
qu'il  était  d'origine  portugaise.  Rem- 
plissant, depuis  vingt- sept  ans,  la 
charge  de  çrand-maitrc  des  eaux-et- 
forêts ,  il  vit  que  la  plupart  des  offi- 
ciers  sous  ses  ordres  ne  pouvaient 
exécuter  pleinement  les  règlements 
qu'il  faisait  pour  la  police  adminis- 
trative des  forets,  parce  qu'ils  ne  con- 
naissaient pas  les  lois  qui  servaient 
de  base  à   ces  actes.  Il  entreprit 
de  composer  un  livre  usuel  qui  les 
en   instruisît,  et  il  le  publia  sous 
ce  titre  :  Instruction  sur  les  bois 
de  marine,  contenant  des  détails 
relatifs  à  la  physique  et  à  V ana- 
lyse du  chérie,  et  en  ce  qui  concer- 
ne l'économie  et  V amélioration  des 
bois   en  général ,    Paris  ,    1 780  , 
in- 12  de  a3o  pages.  «  Les  ouvrages 
que  j'ai  parcourus,  dit-il  en  com- 
mençant ,  et  les  personnes  instrui- 
tes que  j'ai  consultées  m'ayant  ap- 
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pris  des  choses  très  -  intéressantes  , 
j'ai  risqué,  sans  être  physicien  ni 
chimiste,  d'entrer  dans  les  détails  de 
ces  sciences,  en  ce  qu'elles  ont  rap- 
port au  chêne.  11  indique  ensuite  les 
espèces,  les  terrains,  les  expositions 
et  les  climats  les  plus  propres  à  cet 
arbre;  ses  maladies,  ses  défauts  et 
ses  qualités,  puis  le  sciage  et  la  ma- 
nière de  procéder  à  cette  opération 
avec  le  plus  d'économie.  11  démon- 
tre que  le  bois  scié  sur  la  maille, 
c'est-à-dire ,  en  opposition  avec  les 
rayons  médullaires,  est  à  préférer. 
C'est  précisément  ce  qu'ont  recom- 
mandé depuis ,  en  France ,  Varennes 
de  Fenille,  et  en  Angleterre,  sir 
Knight  ;  ce  qu'ils  ont  donué  comme 
le  fruit  de  leurs  propres  observa- 
tions :  mais  Duhamel  avait  encore 
S  récédé  Telles  sur  ce  point ,  et  ce 
ernier   en  convient  lui-même.  11 


indique  ensuite  les  chênes  que  la 
rine  emploie  ,  et  il  fait  connaître  b 
manière  de  les  conserver  et  de  les 
débiter.  11  donne  quelques  développe- 
ments sur  l'arpentage ,  et  rapporte 
des  faits  qui  ont  pour  but  de  fai- 
re voir  qu'en  observant  une  bonne 
économie  et  un  régime  suivi ,  on  trou- 
vera plus  de  bois  pour  les  bâtiments 
navals  et  civils  ;  il  prouve  par  des 
calculs,  qu'il  y  a  encore  de  gran- 
des ressources  en  France ,  et  que  le 
royaume  n'était  pas,  alors,  dans 
une  position  aussi  fâcheuse ,  à  cet 
égard,  qu'on  cherchait  à  le  persua- 
der. 11  Unit  par  dire  .  a  Quoique 
je  me  sois  plus  étendu  que  je  ne 
voulais ,  je  n'ai  traité  que  ae  ce 
qui  m'a  paru  essentiel.  Si  l'on  veut 
avoir  de  plus  grandes  connaissan- 
ces,  on  ne  peut  mieux  faire  que  de 
lire  les  Œuvres  de  MM.  de  Buflbn 
et  Duhamel  sur  les  bois,  qui. sont 
au-dessus  des  éloges  qu'on  pourrait 
en  faire.  On  y  verra  des  expériences 
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s.  Je  leur  rends  hommage 
rtic,  que  je  pratique  de- 
sept  ans.  Quoiqu'elle  ait 
cupation  principale  ,  par 
r  inclina ti on ,  je  sens  que 
ne  acquérir  des  connais- 
lin  géucral  on  voit  que 
le  Telles  a  été  compose 
oup  de  bonne-foi.  L'au- 
ûmule  pas  qu'il  en  a  pris 
icipalement  dans  les  deux 
îs  qu'il  cite;  mais  il  les 
»  avantageusement  pour 
il  se  proposait,  et  il  y 
assez  grand  nombre  d'ob- 
qui  Jui  appartiennent.  Il 
du  service  à  ceux  qui  ne 
consulter  les  auteurs  ori- 
jusquedans  ces  derniers 
paru  le  Dictionnaire  des 
:ts  de  M.  Baudrillart,  on 
.  de  meilleur  guide  dans 
lie  importante  de  l'écouo- 

D— r— s. 
Z  (  ÉiionoB£  ) ,  reine  de 
élait  d'une  noble  et  an- 
son.  Arrivée  à  l'âge  de 
îlablisscmeut,  elle  fut  ma- 
Jean  Laurent  d'Àcuna , 
Peu  de  temps  après,  elle 
3nne ,  visiter  sa  sœur  Ma- 
ies dames  d'honneur  de 
éatrix.  Sans  être  belle, 
oignait  à  l'éclat  de  la  jeu- 
manières  gracieuses,  de 
de  l'enjouement.  Dès  la 
ne  elle  plut  au  roi  Fcidi- 
lyant  remarqué  l'impres- 
;  faisait  sur  le  cœur  de  ce 
e  sut  l'engager  adroite- 
)0user.  Mais  il  fallait  au- 
casser  son  premier  raa- 
>rctexta  le  défaut  de  dis- 
:  l'amoureux  Ferdinand, 
à  la  main  de  l'infante  de 
épousa  publiquement  sa 
Voy.  Ferdiuakd,  XIV, 
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33^  ).  Le  scandale  de  cette  union 
affligea  les   Portugais.  Un  tailleur 
de  Lisbonne,  nomme'  François  Vas- 
quez,  vint  au   palais,  à  la  tétc  de 
trois  mille  hommes ,  reprocher  au 
roi  l'oubli  de  ses  devoirs  et  de  son 
rang.  Le  supplice  de  Vasqucz  et  de 
ses  principaux  complices,  en  ven- 
geant Éléonore,  prévint  une  sédition. 
Elle  s'efforçait,  par  ses  largesses,  de 
gagner  Palïèction  de  ses  sujets  ;  mais 
ne  comptant  pas  sur  la  fidélité  des 
grands ,  elle  fit  donner  à  ses  parents 
les  premiers  emplois.  N'ayant  eu  de 
son  mariage  qu  une  fille,  elle  trem- 
blait d'être  forcée  de  descendre  du 
trône  où  l'avait  fait  monter  un  caprice 
de  la  fortune ,  et  songeait  avec  dou- 
leur qu'après  la  mort  de  Ferdinand , 
la  couronne  passerait  à  son  frère  l'in- 
fant D.  Juan.  Ce  prince  avait  épou- 
sé ,  secrètement ,  Marie  ,  sœur  d'É- 
léonore;  et  c'était  pour  cette  femme 
ambitieuse  un  vif  chagrin  que  d'i- 
maginer que  sa  sœur  serait  un  jour 
reine  à  sa  place.  Pour  perdre  Marie, 
clic  répandit  perfidement  des  soup- 
çons sur  sa  fidélité.  D.  Juan  eut  le 
malheur  de  croire  que  son  épouse 
était   coupable ,    et  la    poignarda 
(  1578  )  y  ma's  H  connut  bientôt  la 
perfidie  de  la  reine ,  et  alla ,  loin 
de  la  cour ,    cacher   ses    regrets. 
Éléonorc   accompagna  le  roi  dans 
les    visites   qu'il  faisait  au   comte 
Andciro  {Voy.  ce  nom.  II,  110), 
que  des  raisons  de  politique  tenaient 
en  prison.  Séduite  par  ce  jeune  sei- 
gneur ,  ses  imprudences  trahirent  sa 
passion;  et  elle  fit  périr  ou  exiler 
tous  ceux  qui  pouvaient  éclairer  le 
roi  sur  sa  coupable  conduite.  Ferdi- 
nand n'ignora  cependant  pas  tou- 
jours les  désordres  de  sa  femme;  et 
le  chagrin  qu'il  en  eut  hâta  peut-être 
sa  mort.  Éléonorc,  reconnue  régente 
du  Portugal ,  s'occupa  d'assurer  le 
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trône  à  son  gendre ,  le  roi  de  Castille. 
Dans  ce  but,  elle  éloigna  de  Lisbon- 
ne D.  Juan ,  grand-maître  d'Aviz, 
à  qui  sa  qualité  de  frère  naturel  de 
Ferdinand  donnait  une  espèce  de 
droit  à  la  couronne.  Le  grand-maî- 
tre feignant  d'obéir  à  l'ordre  qu'il 
avait  reçu,  rentra  dans  Lisbonne , 
et  avec  vingt-cinq  hommes,  se  ren- 
dit au  palais ,  où  il  poignarda  Àn- 
deiro ,  sous  les  yeux  de  la  reine.  Les 
promesses  du  grand-maître  n'ayant 
pu  la  rassurer  sur  sa  vie ,  elle  quitta 
le  soir  même  sa  capitale.  Le  grand- 
maître,  profitant  de  son  absence,  se 
fit  reconnaître  roi  de  Portugal  (  V. 
Jean  ,  XXI ,  4^7  ).  Éiconore  était 
allée  demander  un  asile  à  son  gen- 
dre. Il  la  pressa  de  se  démettre  de 
la  régence  en  sa  faveur  ,  afin  qu'il 

Sût  opposer  un  titre  au  grand-maître 
'Aviz;  mais  comme  elle  ne  voulut 
{>oint  y  consentir,  il  l'enferma  dans 
c  monastère  de  Tordesillas ,  près  de 
Valladolid ,  où  elle  acheva ,  dans  les 
larmes ,  une  vie  que  l'ambition  avait 
souillée  de  crimes.  W — s. 

TELLEZ  (Balthasar)  (i),  his- 
torien ,  naquit ,  en  1 5g5 ,  a  Lisbon- 


ignement. 
Après  avoir  professé  ,  pendant  plus 
de  vingt-ans,  les  humaiûtés,  la  phi- 
losophie et  la  théologie ,  dans  les 
principales  écoles  de  Portugal ,  il  fut 
nommé  recteur  du  séminaire  des 
Irlandais  et  du  collège  de  dom  Anto- 
nio ,  a  Lisbonne.  Il  parvint  ensuite 
à  la  dignité  de  provincial ,  dont  il  se 
démit ,  à  raison  de  son  grand  âge , 
pour  se  retirer  dans  la  maison  pro- 

(1)  C'est  par  iuadTertance  que  Lenglet-Dufres- 
noy  distingue  deux  jésuites  eu  nom  de  Telle*  : 
BârihéUmi,  qu'il  lait  auteur  de  I' Hi.it.  de  l'inuti- 
tut  es  Portugal- et  Balthatar,  auquel  il  ne  laisse 
que  l'Hist.  d'Ethiopie.  Voy.  la  Méthode  pou 
etutlicr  l'histoire. 
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fesse  de  Lisbonne,  où  il  mourut ,1e 
19  avril  167  5.  Outre  une  Somme 
de  philosophie ,  imprimée  plusieurs 
fois ,  iu-fol.  ou  2  vol.  in-4°. ,  on  a  du, 
P.  Tellez  :  I.  Cronica ,  etc. ,  Histoi- 
re de  la  société  de  Jésus,  dans  le 
royaume  de  Portugal  ,  Lisbonne , 
i644~47  7  »n- fol. ,  'A  vol.  IL  Histo* 
fia  gênerai  de  Ethiopia,  etc. ,  His- 
toire générale  delà  haute  Ethiopie  et 
des  établissements  des  jésuites  dans 
ce  royaume,  Goimbre,  1660,  in- 
fol.,  très-rare.  Cet  ouvrage,  exact 
et  bien  écrit,  a  été  compose  sur  les 
renseignements  fournis  par  le  P. 
Man.  d'Almcida  (  Voy.  ce  nom,  I, 
601  ).  On  en  trouvé  l'extrait  dans  lé 
Recueil  (  publié  par  H.  Jus  tel)  de 
divers  voyages,  faits  en  Afrique  et 
en  Amérique,  Paris,   in-4°.,  i664- 

W— s 
TELLEZ  DE  SYLVA (mm 
Manuel)  ,  marquis  d'Alcgrctc ,  des- 
cendait d'une  famille  dans  laquelle 
le  goût  des  lettres  était  héréditaire. 
D.  Manuel ,  son  aïeul ,  est  connu  par 
une  histoire,  estimée,  du  roi  Jean 
II  (1).  Ferdinand,  son  père,  l'un 
des  seigneurs  portugais  les  plus  ins- 
truits ,  fut  nommé  censeur  et  ensuite 
directeur  de  l'académie  royale  d'his- 
toire de  Portugal  (2).  Il  naquit  à 
Lisbonne,  le  5  janvier  1682,  et  an- 
nonça ,  de  bonne  heure ,  le  désir  de 
marcher  sur  les  traces  de  son  père  et 
de  son  aïeul.  Dans  sa  jeunesse,  il  cul- 
tiva surtout  la  poésie  latine ,  et  sut 
mériter,  par  ses  essais  en  ce  genre, 
les  suffrages  les  plus  flatteurs.  Lors 
de  la  fondation  de  l'académie  d'his- 
toire, en  1720,  parle  roi  Jean  V,  il 
en  fut  élu  le  premier  secrétaire  per- 

(1)  Elle  est  intitulée  :  Dr  çcbtu  Joannts  II.  Im- 
sitania  rrgi$ ,  Lûboune ,  1(189,  'n~4n*  <  '■  Haye, 
171»,  in-4°.  L'imteur  mourut  comble  d'honneurs, 
le  i3  septembre  1703  T  à  l'âge  de  Miixunte-nruf  an*. 

(a)  D.  Ferdinand  Tdln.  mourut  le  7  juillet 
1734,  à  .«oixaulc- douve  *d«- 
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I  remplit  les  devoirs  de  cet- 
avec  un  zèle  infatigable,  et 
k  Lisbonne,  le  8  janvier 
i  l'âge  de  cinquante-quatre 
i  de  D.  Manuel:  I.  Pocma- 
r  primas  et  cpigrammaium 

prima,  Lisbonne,  1722, 
La  Haye,  17*3,  in«4°.  Ce 
st  très-estime.  II.  CoUecao 
umentos,  statutos  et  me- 
la  academ.  real  da  histo- 
ugueza  ,  ibid.  ,  1721-2^ , 
..  in-i'ol.  C'est  le  recueil  des 
erbanx  des  séances  de  l'aca- 
ont  il  était  secrétaire.  On 
'analyse  des  cinq  premiers 
acta  cruditor.  Lipsiensium  > 
-9.  III.  Historia  da  acade- 
l  da  historia  portugueza , 
27 ,  in-4°«  L'auteur  l'a  fait 
d'une  Dissertation ,  dans  la- 
apprécie  très-bien  les  liistoi- 
ortngal  antérieures  à  1721 , 
.e  l'établissement  de  l'acadc- 
éfaut  de  l'ouvrage  de  D.  Ma- 
peut  consulter,  sur  Fhistoi- 
;adémie portugaise ,  les  Mé- 
ie  Trévoux y  juin,    1739. 

W— s. 
1ER  (le).  Voy.  Leteluer. 
KXINI  (Marius),  suruoni- 
rnia,  Y  un  des  poètes  les  plus 
lu  seizième  siècle,  ne  nous 
u  que  par  ses  productions. 
ils  de  sa  vie  ont  échappe'  à 
bistoriens  de  la  littérature 
.  On  en  chercherait  inutile- 
is  les  ouvrages  de  Fontanini, 
jadrio  ,  Crescimbeni  et  Ti- 

Ce  dernier  ne  le  nomme 
is  ;  et  Ginguené  ,  qui  a  mis 
minutieux  à  exhumer  une 

vieux  poètes  oubliés ,  cite 

de  Teluccini ,  sans  donner 
nseignement  sur  l'auteur. 
.>  bornerons  donc  à  parler 
uvrages.  I.  Ariemidoro , 
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dope  si  contengono  le  grandezze 
degli  antipodi,  Venise,  i566,  in- 
4°.  Le  héros  de  ce  roman  en  vers , 
qui  n'a  pas  moins  de  quarante- 
trois  chants ,  est  un  prétendu  fils  de 
Charlemagne  :  il  est  entouré  de 
presque  tous  les  paladins  qui  figurent 
dans  le  Roland  furieux  :  c'est  le  seul 
rapport  qui  existe  entre  les  deux 
poèmes.  II.  Erasto.  Pesaro ,  i566, 
in -4°.  Ce  poème,  en  neuf  chants  et  en 
octaves ,  est  une  imitation  de  Dolo- 
pathos ,  ou  du  roman  des  Sept  sages. 
On  sait  à  combien  de  conjectures  on 
s'est  livré  sur  l'origine  ae  ce  livre* 
Il  ne  nous  appartient  pas  d'éclaircir 
ce  point  d'érudition.  Ceux  qui  se- 
raient tentés  de  l'aprofondir  n'ont 
qu'à  consulter  les  dissertations  de 
MM.  Dacier  et  Silvcstre  de  Sacy(i), 
qui  ont  fait  des  recherches  curieuse» 
sur  ce  sujet.  Dans  le  poème  de  Te- 
luccini ,  Erastc  est  un  fils  de  l'empe- 
reur Dioclétien,  et  il  court  à  peu 
près  les  aventures  auxquelles  est  ex- 

£osé  Sjrntipas  dans  le  roman  grec, 
'auteur  paraît  avoir  profité  d'un 
ouvrage  public  sous  le  titre  suivants 
Avvcnimenti  del  principe  Erasto , 
Venise ,  Giolito ,  1 5^'i ,  iu-8°. ,  et 
ibid.,  i558,  i56o,  in- 11.  III.  Le 
pazzie  amorosc  di  Rodomonte  5e- 
condo ,  Parme,  i5(i8,  in-4°. ,  poe-. 
me  en  vingt  chants  et  en  octaves,  dé- 
die à  Alexandre  Farnèse  (non  pas  à 
Octave ,  comme  Ta  cru  Ginguené  )  9 
prince  de  Parme  et  de  Plaisance.  IV. 
Parigi  c  Fienna ,  ridotto  in  otta- 
va  rima;  Gènes,  i5ni  ,  in -4°.  Il 
ne  faut  pas  le  confondre  avec  deux 
autres  poèmes  publiés  sous  le  même 
titre,  dont  l'un  est  attribué  à  Char- 
les del  Nero,  Florentin,  et  l'autre  ap- 
partient à  Ange  Albani ,  d'Orviète. 


(1)  Mémoires  de   l'académie  dei  inscription»  et 
brlUs-Uures ,  tom.  XLI ,  et  Manuscrit*  de  ta  biUt» 
l/ieiftie  Su  Roi ,  tom.  ni. 
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Le  premier  est  en  tercets ,  et  te  se- 
cond in  ottava  rima,  comme  celui 
de  Teluccini.  Le  sujet  de  ces  poè- 
mes est  puisé  dans  le  roman  français 
de  Paris  et  Vienne ,  dont  il  y  a  aussi 
une  traduction  en  prose  italienne  , 
imprimée  à  Milan,  in-4°.  A-os. 
TEMANZA  (Thomas),  biogra- 
phe et  architecte,  né  à  Venise,  en 
1705,  montra,  dès  sa  plus  tendre 
jeunesse,  un  goût  décidé  pour  les 
arts.  Il  étudia  sous  Poleni  et  Zendri- 
ni  ;  et  en  revenant  (l'un  -voyage  à  Bi- 
mini,  il  publia  ,  sur  les  antiquités  de 
cette  ville,  un  ouvrage  qui  lui  mérita 
les  suffrages  des  savants  et  des  artis- 
tes. Consulté  sur  les  différents  projets 
présentés  pour  la  toiture  du  théâtre 
olympique  de  Vicence,  il  proposa 
ses  idées,  qui  ne  furent  point  adop- 
tées. Ses  travaux ,  mieux  apprécies 
à  Rome,  lui  valurent  la  protection 
de  Clément  XIII,  et  il  fut  appelé  à 
faire  partie  d'une  commission  char- 
gée de  la  direction  des  eaux  dans  les 
légations  de  Bologne ,  de  Ferrare  et 
de  Ravenne.  Le  P.  Lecchi  (  Voy.  ce 
nom ,  XIII ,  509  ) ,  dans  une  rela- 
tion sur  les  opérations  de  ce  comité , 
dont  il  était  aussi  membre,  rendit  un 
hommage  flatteur  aux  lumières  de 
son  collègue.  Temanza  se  trouva  peu 
après  engagé  dans  une  querelle  très- 
vive,  qui  porta  quelque  atteinte  à  sa 
réputation.  Il  soutenait  qu'en  1 i45, 
les  Padouans  avaient  faitdes  saignées 
près  de  Strà,  pour  détourner  les 
eaux  de  la  Brenta.  L'abbé  Gennari 

Srouva  le  contraire ,  et  il  allait,  par 
c  nouveaux  moyens  ,  terrasser  son 
adversaire ,  si  le  désir  de  se  mainte- 
nir avec  lui  dans  des  termes  d'ami- 
tié, ne  l'eût  emporté  sur  le  plaisir  de 
le  confondre.  Ces  disputes  n'empê- 
chèrent pas  Temanza  d'aprofondir 
les  principes  de  son  art.  En  1 780 ,  il 
publia  une  Dissertation  sur  les  Sca- 
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milles  de  Vitmve.  Il  travaillait  et 
même  temps  à  éclaircir  les  antiquités 
de  Venise,  et  à  rassembler  des  maté- 
riaux pour  écrire  les  Mémoires  des 
architectes  et  des  sculpteurs  véni- 
tiens. Cet  ouvrage,  rempli  de  recher- 
ches importantes ,  obtint  les  éloges 
de  Tiraboschi,  qui  le  cite  souvent 
dans  son  Histoire  de  la  littérature 
italienne.  Temanza  fut  en  correspon- 
dance avec  les  hommes  les  plus  dis* 
tingués  de  son  temps  :  il  était  surtout 
lié  avec  Algarotti,  Mariette  et  Mili- 
zia  ;  ce  dernier  lui  dut  quelques  arti- 
cles insérés  dans  le  Dictionnaire  des 
architectes.    Membre   de    plusieurs 
corps  savants ,  Temanza  fut,  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie,  nommé 
surintendant  des  eaux  à  Venise ,  ce 
il  mourut,  le  14  juin  1789.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages,  comme  architecte, 
sont  :  la  Façade  de  Sainte-Marguerite, 
à  Padoue;  une  Rotonde  k  Piazzola, 
élevée  aux  frais  de  la  famille  Cortta- 
rini  ;le  Pont  de  Dolo ,  sur  la  Brenta; 
l'Église  de  Sainte  Marie-Madeleine, 
où  d  est  enterré.  On  a  de  lui  :  L 
Le  antidata  di  Rimino ,  Ubri  dm, 
Venise ,  1  n  4 1 ,  petit  in-folio ,  figurai. 
II.  Vita  ai  Jacopo Sansovino ,  ibid, 
1752,  in-4°*  III.  Vita  di  Andttê 
Palladio  y  Vicentino,  ibid.,  1763, 
in-4°.  IV.  Vita  di  Vincenzo  Se* 
mozzi  ,  Vicentino  ,  ibid.,   177*1 
in-4°.  V.  Dissertazione  sopra  ï**- 
tichissimo  territorio  di  sont  Ilmrio, 
nella  diocesi  di  Olivolo,  ibid.,  1 771 , 
in-fol. ,  fig.  C'est  dans  cet  ouvrage 

Sue  l'auteur  reprocha  aux  PadouaM 
'avoir  détourné  les  eaux  de  k 
Brenta  pour  alimenter  le  Bacchi- 
glione.  Gennari  y  répondit  par  une 
Dissertation  intitulée  :  Dell  antico 
corso  de'  fiumi  in  Padova  e  sum 
contorni ,  Padoue,  1777,  in-4°-  i 
et  Temanza  répliqua  par  la  Lettre 
suivante:  VI.  Lettera  m  difesa  dett 


s 
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se  ùUorno  ai  tagli  fatti  da 
ani  nella  Brada ,  Vanno 
,  Venise,  1776,  in -4°.  VII. 
de9  pià  celebri  architetti  e 
ri  veneziani ,  che  fiorirono 
:oio  xri,  ibid. ,  1777  »  2  v0!" 
Iiraboschi  en  donna  un  extrait 
e  journal  de  Modène,  tome 
>ag.  96.  VIII.  Degli  scamilli 
ï  di  Fitrw'w  ,  ibid. ,  1780  , 
IX.  Dell  antica  piania  délia 
ii  Fenezia  y  delineata  circà 
là  del  xii  secolo  ,  disserta- 
topografica  storico-critica  , 

1781 ,  in-4°-  y  fig*  Le  plan 
al  est  déposé  à  la  bibliothèque 
int-Marc.  X.  Degli  archi  e 
volte  ;  e  délie  regole  generali 
\rchitettura  avi/t?,  ibid.,  181 1, 
j  ouvrage  posthume.  XI.  Let- 
ypra  V architettura,  dans  le  Re- 
lie Calogerà,  tome  v ,  pag.  175. 

A G — s. 

MESWAR  (le  comte  de), 

SCOLARI. 

MPELHOF  (  Georges  -Fre- 
)  y  tacticien  allemand .  né  à 
p ,  dans  la  Moyenne-Marche , 
mars  1757,  ut  ses  prcmiè- 
îdes  chez  son  père ,  qui  tenait 
ne  un  domaine  du  roi.  De  là  il 
îx  universités  de  Francfort-sur- 
r  et  de  Halle ,  où  il  eut  beaucoup 
ccès  dans  l'étude  des  mathé- 
ues.  Se  sentant  alors  appelé 
on  coût  à  la  carrière  des  ar- 
il  s  engagea  dans  un  régiment 
nterie,  devint  caporal,  et  lit, 
te  qualité,  la  campagne  de  17.57 
hëme.  A  la  fin  de  celle  a  nuée, 
a  dans  l'artillerie ,  et  se  flistin- 
ux  batailles  de  Breslau ,  de  Leu- 
de  Hochkirch,deCuuersdorf, 
rgau ,  et  aux  sièges  de  Breslau, 
utz,  de  Dresde  et  de  Schweid- 
l  la  lin  de  la  seconde  campagne, 
nommé  lieutenant  ,  et  ne  cessa 
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pas ,  dans  toute  la  suite  de  sa  vie , 
d'ajouter  k  tes  connaissances  théo- 
riques et  pratiques.  Âpres  la  paix 
de  1763  y  il  continua  ses  études  à 
Berlin,  et  se  mît  en  relation  avec 
Euler ,   Lambert ,  Sulzer ,  Lagran- 
ge  et  d'autres  savants.  Il    publia 
alors  les  ouvrages  suivants  :  I.  In- 
troduction à   l'analyse  des   infi- 
niment grands  y  1769,  in -8°.  II. 
Introduction  à  l'analyse  des  infini- 
ment petits,  1779,  in- 8».  III.  Cal- 
cul exact  des  éclipses  du  soleil  et 
des  éclipses  des  étoiles,  produites 
par  V interposition  de  la  lune,  1772, 
in-8°.  IV.  Le  Bombardier  prussien, 
1781 ,  in-8°.  Dans  ce  dernier  ouvra- 
ge,  appliquant   les  mathématiques 
aux   connaissances   pratiques  qu'il 
avait  acquises  dans  1  artillerie,  Tem- 
pelhof  ramena  la  science  des  pro- 
jectiles à  des  principes  plus  certains. 
Ayant  rassemblé  et  mis  en  ordre  les 
manœuvres  et  les  opérations  militai- 
res, que  Frédéric  II  avait  inventées 
en  grande  partie,  et  que  ce  prince 
faisait  exécuter  dans  1  armée  prus- 
sienne ,  il  lui  demanda  la  permis- 
sion de  publier  son  travail  sous  le 
titre  d'Eléments  de  tactique  mi- 
litaire; ce  qui  fut  refusé  dans  les  ter- 
mes les  plus  honorables  pour  l'au- 
teur. Après  la  guerre  de  la  succession 
de  Bavière,  Frédéric,  qui,  dans  un 
long  entretien  avec  Tempelhof,  avait 
conçu  pour  lui  la  plus  haute  estime, 
le  chargea  d'instruire  les  meilleurs 
officiers  d'infanterie  et  de  cavalerie, 
dans  les  inspections  de  Berlin  et  de 
la  Marche.  En  1782 ,  le  roi  le  nom- 
ma major  et  commandant  d'un  corps 
d'artillerie  qu'il  venait  de  former,  et 
en  1784 ,  il  lui  donna  des  lettres  de 
noblesse.  Frédéric-Guillaume  II  étant 
monté  sur  le  trône,  voulut  que  Tem- 
pelhof instruisît  les  deux  princes,  ses 
iils  aînés,  dans  les  mathématiques  et 
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la  science  de  la  guerre.  Peu  de  temps 
après  ;  Tcmpelhof  fut  nommé  lieute- 
nant-colonel et  membre  de  l'académie 
des  sciences.  Il  proposa  une  nouvelle 
manière  de  construire ,  à  moindres 
frais,  les  chariots  de  munition ,  qui, 
étant  plus  légers ,  plus  faciles  à  con- 
duire, auraient  eu  l'avantage  de  ren- 
dre plus  prompte  la  marche  de  l'ar- 
mée. On  fut  surpris  en  voyant  le  roi, 
qui  avait  en  lui  une  si  haute  confian- 
ce ,  rejeter  ce  plan ,  sous  prétexte 
qu'il  fallait  d'abord  user  les  chariots 
existants.  En  1*790,  la  guerre  entre 
la  Prusse  et  1  Autriche  paraissant 
inévitable ,  Tempeihof  fut  envoyé  à 
l'armée  du  duc  de  Brunswick  en  Si- 
lésie;  la  paix  conclue  à  Reichenbach 

Eréviut  une  rupture;  et  en  arrivant  à 
reslau,  Tempeihof  y  trouva  unres- 
crit  du  roi,  qui  le  nommait  colonel. 
En  1791 ,  on  crut  que  la  guerre  al- 
lait éclater  avec  la  Russie ,  et  que 
la  Prusse  commencerait  les  hostili- 
tés par  le  siège  de  Riga ,  que  Tem- 
peihof devait  diriger;  mais  les  diffé- 
rends s'arrangèrent.  Le  roi,  voulant 
créer  une  académie  particulière  pour 
le  corps  d'artillerie,  Tempeihof  fut 
chargé  d'en  proposer  le  plan,  et 
il  eu  fut  nommé  directeur.  Dans 
la  campagne  qui  s'ouvrit  alors  con- 
tre la  h  rauce ,  il  eut  le  commande- 
ment de  toute  Fartillerie ,  et  de- 
vint ,  en  1 795 ,  chef  du  3°.  régiment 
de  cette  arme.  En  1802,  il  reçut 
l'ordre  de  l'Aigle-Rouge  du  roi  Fré- 
déric-Guillaume III,  qui  le  nom- 
ma lieutenant-général  et  instituteur 
des  deux  jeunes  princes  ses  frères. 
Tempeihof  mourut  à  Berlin,  le  i3 
juillet  1807.  Il  faut  ajoutera  la  liste 
des  écrits  qu'il  a  fait  paraître  :  I. 
Géométrie  pour  les  soldats  et  pour 
ceux  qui  ne  le  sont  pas,  Berlin,  1 790, 
in-8°.  II.  Histoire  de  la  guerre  de 
Sept- Ans  en  Allemagne ,  entre  le 
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roi  de  Prusse  et  V impératrice  -  rei- 
ne y  avec  ses  alliés  ,  par  le  général 
Lloyd,  traduite  de  nouveau  de  l'an- 
glais ,  avec  des  plans  et  remarques , 
seconde  édition ,  5  vol.  in-4°.,  Ber- 
lin, 1794*  La  première  édition,  qu 
Earut  en  1 783 ,  est  en  six  volumes. 
e  général  Jomini  s'est  servi  de  cet 
ouvrage  dans  son  Traité  des  gran- 
des opérations  (  Voy.  Llotd  ,  voL 
XXI V  ;  et  Jomini  ,  dans  la  Biogra- 
phie des  vivants).  Dans  cette  Histoi- 
re, qui  a  particulièrement  établi  la 
réputation  de  Tempeihof,  1  esplanades 
généraux,  les  mesures  qu'ils  prenaient, 
les  grands  é\énements  et  leurs  résul- 
tats ,  sont  jugés  avec  connaissance  de 
cause;  on  reproche  seulement  avec 
quelque  raison  à  l'auteur  trop  de  pré- 
ventions pour  la  Prusse ,  mais  u  ne 
faut  pas  oublier  que  dans  cette  fa- 
meuse guerre  de  sept  ans ,  l'armée 
prussienne  fut  réellement  supérieure 
à  celles  de  toutes  les  nations.  Tem- 
peihof a  publié  en  français  :  Essai 
sur  la  solution  du  problème  :  dé- 
terminer L'OR  DITE  DK  LA  COM^TI 
PAR    TROIS   OBSERVATIONS  ,    Utmlft 

1780 ,  h>4°.  Ce  petit  ouvrage  avait 
remporté  le  prix  accordé  par  le  ni 
de  Prusse.  On  a  publié  après  la  mort 
de  Tempeihof,  en  allemand,  set 
Art  de  ta  guerre ,  expliqué  par  des 
exemples,  Zerbst,  1808,  inS°. 

M — D  )• 
TEMPLE  (  le  chevalier  Guillau- 
me), homme  d'état  et  écrivain  dis- 
tingué ,  était  fils  du  chevalier  Jeu 
Temple ,  garde  des  archives  et  con- 
seiller privé  irlandais,  et  petrt-fib 
du  chevalier  Guillaume  Temple ,  se- 
crétaire de  l'infortuné  comte  d'Es- 
sex.  11  naquit  à  Londres,  en  1628, 
et  commença  son  éducation  à  l'école 
de  Pcnshurst ,  dans  le  comté  de  Kent, 
sous  l'inspection  du  docteur  Henri 
Hammona,  son  oncle;  après  être 


TEM 

ensuite  Quelques  années  dans 
e  de  Bisnop-Stratford  ,  où  il 
appris ,  disait-il  souvent ,  tout 
'3  savait  de  grec  et  de  latin ,  il 
«a,  il  quinte  ans,dans  la  maison 
a  père.  Les  troubles  qui  agi- 

aJors  sa  patrie  ne  lui  permi- 
'entrer  à  1  université  qu'a  l'âge 
t-eept  ans  :  à  dix-neuf,  ses  pa- 
e  firent  voyager  sur  le  continent, 
sa  par  l'île  dcWight  ,  où  Cbar- 
.  était  prisonnier  dans  le  châ- 
ie  Carisnrook ,  et  y  rencontra  le 
lier  Qsburn ,  alors  gouverneur, 
le  roi ,  de  l'île  de  Guernesey , 
e  rendait  à  Saint-Malo  avec  sa 
.  Temple  les  accompagna  et  de- 
amoureux  de  Mllc.  Osburn, 
épousa  sept  ans  après.  Il  passa 
aas  en  France,  visita  la  Hollan- 
i  Flandre ,  V Allemagne  et  ap- 
tes langues  de  ces  divers  pays. 
a  retour,  en  i654,  il  emmena 
épouse  en  Irlande ,  et  y  vécut 

la  retraite  avec  sa  famille  , 
upant  à  perfectionner  son  es- 
jar  l'étude  de  l'histoire  et  de  la 
sophie,  sans  vouloir  accepter 
i  emploi  de  Cromwcll.  En 
,  époque  de  la  restauration  de 
les  il ,  il  fut  élu  membre  de  la 
ention  d'Irlande,  et  lit  présager 
fil  serait  un  jour,  par  la  vive 
sinon  qu'il  manifesta  contre  le 
•bill,  présenté  par  les  lords  jus- 
s.  D'abord  seul  de  son  avis, 
pie  démontra  avec  tant  de  for- 
t  de  logique  l'impopularité  de 
mesure,  qu'il  ramena  presque 
les  esprits ,  et  que ,  pour  la  fai- 
iopter ,  on  fut  obligé  de  profiter 
moment  où  il  était  absent.  L'an- 
nivantc,  il  fut  élu,  en  même  temps 
on  père,  membre  du  parlement, 
c  comté  de  Garlow ,  et  montra, 
les  discussions ,  une  parfaite  in- 
ndance  de  caractère ,  votant  in- 
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différemment  pour  ou  contre  les  me- 
sures proposées  par  le  ministère, 
suivant  qu'il  les  trouvait  bonnes  ou 
mauvaises.  Temple  fut,  en  166a, 
l'un  des  commissaires  que  ce  parle- 
ment députa  au  roi;  il  vit  à  Londres 
le  duc  d'Ormond,  nouveau  lord- 
lieutenant  d'Irlande, et  il  eut,  à  Du- 
blin, une  seconde  entrevue  avec  lui. 
Ce  seigneur ,  qui  avait  conçu  beau- 
coup d'estime  pour  son  caractère, 
ne  put  s'empêcher  de  lui  dire  a  qu'il 
était  le  seul  homme ,  en  Irlande , 
qui  n'eût  jamais  rien  demandé  »  ;  et 
lorsqu'il  apprit  que  Temple  se  pro- 
posait d'aller  s'établir  en  Angleterre 
avec  sa  famille,  il  lui  donna  des  let- 
tres de  recommandation  très-pres- 
santes pour  Glarendon  ,  lord  chan- 
celier ,  et  pour  le  secrétaire  d'état 
Arlin^ton.  Ces  deux  ministres  l'ac- 
cueillirent fort  bien-,  et  Arlington 
lui  ayant  demandé  ce  qu'il  desirait , 
Temple  répondit  que  si  le  roi  le  ju- 
geait digne  d'être  employé  au  de- 
hors, il  1  accepterait  volontiers,  pour- 
vu que  ce  ne  fut  pas  dans  un  climat 
trop  froid  :  le  ministre  exprima  son 
regret  relativement  à  cette  exclusion , 
n'ayant  à  lui  oflrir,pour  le  moment, 
que  la  place  de  ministre  en  Suède. 
En  iG65  ,  vers  le  commencement 
de  la  guerre  avec  la  Hollande,  Ar- 
lingtou  lui  communiqua  le  dessein 
qu'avait  le  roi  d'envoyer  quelqu'un 
à  l'extérieur  pour  une  a  fia  ire  très- 
importante,  et  lui  conseilla  d'accep- 
ter cette  mission,  soit  qu'elle  lui  fût 
agréable  ou  non,  afin  de  se  (aire 
connaître  de  son  souverain.  Il  s'a- 
gissait d'une  commission  secrète  au- 
près de  l'évêque  de  Munster,  pour 
déterminer  ce  prélat  à  conclure  un 
traité  par  lequel  il  s'engagerait , 
moyennant  une  certaine  somme,  k 
se  réunir  au  roi  contre  les  Hollandais. 
Temple  partit  pour  Goesvelt ,  au 
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mois  de  juillet;  et  son  départ  était  à 
peine  connu  qu'il  avait  déjà  signé  le 
traité,  conformément  au  désir  de 
son  souverain.  La  connaissance  par- 
faite que  le  diplomate  anglais  avait 
du  latin  lui  fut  très-utile  ;  car  toutes 
les  conférences  eurent  lieu  en  cette 
langue ,  la  seule  que  l'évéque  de  Muns- 
ter pût  employer  dans  la  conversa- 
tion. Après  la  signature  du  traité , 
Temple  se  rendit  à  Bruxelles ,  où  il 
vit  effectuer  le  paiement  du  premier 
quartier  de  subsides,  et  apprit  que  le 
prélat  guerrier  était  déjà  entré  en 
campagne.  Bientôt  après,  il  reçut  une 
patente  de  baronnet ,  et  fut  nommé 
résident  à  Bruxelles.  Les  subsides 
promis  à  l'évéque  de  Munster  n'ayant 
pas  été  exactement  payés ,  ce  prince 
menaça  l'Angleterre  de  faire  sa  paix 
avec  la  Hollande.  Temple  reçut,  en 
avril  1666,  l'ordre  de  se  rendre  au- 

Srès  de  lui ,  pour  l'amènera  changer 
e  résolution  $  mais  comme  un  traité 
avait  déjà  été  signé  à  Clèves,  lors- 
qu'il arriva  à  Munster,  il  n'eut  d'au- 
tre parti  a  prendre  que  de  retourner 
à  Bruxelles.  Il  y  avait  à  peine  i>n  an 
qu'il  était  dans  cette  résidence ,  lors- 
que le  cabinet  anglais  conclut  la  paix 
avec  la  Hollande.  Deux  mois  après , 
la  sœur  de  Temple  ayant  témoigné  le 
désir  de  visiter  les  Provinces-Unies , 
il  se  rendit  avec  elle,  incognito,  à 
La  Haye ,  et  profita  de  son  voyage 

}>our  faire  connaissance  avec  le  cé- 
èbre  grand  -  pensionnaire  de  Witt. 
Au  printemps  de  1(^)7,  la  guerre 
«•(■.'.ii.-i  entre  la  France  et  l'Espagne  ; 
«  t  le  séjour  de  Bruxelles,  qui  d'un 
moment  à  l'autre  pouvait  tomber  en- 
tre les  mains  des  Français ,  présen- 
tant quelques  dangers  pour  sa  fa- 
mille, il  l'envoya  en  Angleterre,  où 
il  reçut  depuis  l'ordre  d'aller  lui-mê- 
me ,  en  passant  par  La  Haye,  afin  de 
concerter  avec  les  États  les  moyens  de 
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sauver  les  Pays-Bas.  Il  revit  le  grand- 
pensionnaire ,  et  lui  exposa,  avec  la 
plus  grande  franchise ,  l'objet  de  sa 
mission.  De  Witt  en  fut  touché;  et 
quoiqu'il  penchât  pour  la  France,  la 
force  des  raisons  données  par  le  né- 
gociateur anglais  le  convainquit  de 
la  nécessité  de  mettre  des  obstacles 
aux  progrès   des   Français  j   et  le 
fameux  traité  de  la  triple  allian- 
ce entre  l'Angleterre ,   la   Hollan- 
de et  la  Suède,  fut  conclu  en  cinq 
jours  (janvier  1668).   Les  États- 
Généraux  s'étaient  assurés  de  la  der- 
nière de  ces  puissances,  en  lui  four- 
nissant les  subsides  que  la  France 
avait  cessé  de  payer.  On  signa ,  le 
même  jour,  deux  traités  :  l'un,  au- 
quel la  Suède  ne  prît  aucune  part, 
est  une  alliance  défensive  entre  la 
Grande-Bretagne  et  les  États  -  Gén£» 
raux ,  sur  la  base  de  l'article  deux  de 
la  paix  de  Bréda ,  dans  laquelle  il  fut 
convenu  que  si  l'une  des  deux  puis- 
sances était  attaquée,  l'autre  lui  four- 
nirait un  secours  de  quarante  vais- 
seaux de  guerre,  six  mille  hommes 
d'infanterie  et  quatre  cents  de  cava- 
lerie, dont  la  partie  requérante  rem- 
bourserait les  frais  à  la  paix.  Le  se- 
cond traité  fut  un  arrangement  par  le- 
quel ces  mêmes  puissances  s'érigèrent 
en  médiatrices  entre  les  deux  cou- 
ronnes belligérantes,  s'engageantà 
disposer  la  France  à  un  armistice,  et 
à  employer  l'intervalle  pour  porter 
l'Espagne,  de  gré  ou  de  force,  à  ac- 
cepter une  des  alternatives  que  la 
France  avait  admises  dès  le  commen- 
cement de  la  guerre ,  savoir  :  on  de 
laisser  Louis  XIV  en  possession  de 
toutes  les  places  qu'il  avait  conqui- 
ses pendant  la  campagne  de  1607 , 
ou  de  lui  abandonner,  soit  le  duché 
de  Luxembourg ,  soit  la  Franche - 
Comté,  et,  avec  l'un  ou  l'autre  lot  * 
Cambrai  et  le  Cambrésis,  Douai,  Aire, 
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)nier,  Fumes  et  leurs  dépen- 
.  On  convint ,  en  outre ,  par  des 
i  secrets  :  1  °.  que ,  dans  la  paix 
lure  7  il  ne  serait  pas  question 
renonciation  qu'on  avait  de- 
e  à  Marie -Thérèse,  ou  que 
renonciation  serait  exprimée 
aes  vagues  ;  2°.  que  si  la  paix 
.'Espagne  et  le  Portugal  ne  se 
pas ,  la  France  respecterait 
tralité  des  Pays-Bas  ;  et  3°. 
que  si  le  roi  de  France  refu- 
iccepter  la  paix  à  ces  condi- 
T  Angleterre  et  les  États-Géné- 
lonneraient   des   secours  aux 
cols ,  et  feraient  la  guerre  à  la 
:  par  terre  et  par  mer ,  jusqu'à 
toutes  choses  fussent  rétablies 
pied  de  la  paix  des  Pyrénées, 
rnier  article  irrita  vivement 
XIV ,  et  fut  Tune  des  priuci- 
auses  de  la  guerre  qu'il  entre- 
•puis  contre  la  Hollande.  L'Es- 
ayant  accepté  la  première  al- 
ivc ,  le  roi  de  France  l'agréa 
tement,  lea5  avril;  et  Temple, 
ait  été  nomme  ambassadeur 
rdinaire  auprès  des  Provinccs- 
,  et  médiateur  au  congrès  tenu 
la-Chapelle  ,  concourut   à  la 
qui  fut  conclue  dans  cette  ville, 
ai  1668 ,  et  signée,  même  avant 
triple  alliance  qui  l'avait  aine- 
t  été  consommée  par  l'accessiou 
iiède.Templc  se  rendit  àLaHaye 
létenniner  les  États- Généraux 
ser,  de  leur  côté  ,  cette  puis- 
de  donner  cette  accession  ,  ce 
t  lieu  le  1 5  mai ,  et  pour  sol- 
les  ministres  de  l'empereur  et 
•inces  d'Allemagne  d  y  entrer. 
>  le    règne  de   Jacques  Ier.  , 
e  était  le  premier  anglais  qui 
envoyé  à  la  Fïayc  avec  La  qua  - 
'ambassadeur    :  on   l'accueil- 
s  cette  ville  avec  des  honneurs 
trdinaires,    et  il   sut  se  con- 
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cilier  à-la-fois  l'estime  et  la  confiance 
du  grand  pensionnaire  de  Witt  et  du 

S  rince  d'Orange.  Il  était  parvenu  à 
éterminer  l'empereur  et  l'Espagne 
à  faire  ce  que  sa  cour  desirait ,  lors- 
que le  voyage  que  Madame ,  du* 
chesse  d'Orléans  ,  fit  en  Angleterre , 
changea  toute  la  politique  de  cette 
puissance ,  et  détruisit  en  un  instant 
tout  ce  que  Temple  Tenait  de  faire. 
11  fut  inopinément  rappelé  à  Londres , 
et  très -froidement  accueilli  par  les 
ministres  et  par  le  roi;  il  ne  connut 
le  motif  de  cette  étrange  conduite  , 
qu'après  avoir  été  invité  à  retour* 
ncr  dans  les  Provinces-Unies ,  pour 
entretenir  les  Hollandais  dans  la  sécu- 
rité que  leur  donnait  la  triple  allian- 
ce, et  pour  faire  naître  des  prétextes 
de  guerre  contre  cette  puissance,  avec 
laquelle  ,  deux  ans  auparavant ,  on 
avait  conclu  une  alliance  étroite ,  qui 
avait  été  fort  approuvée.  Temple  re- 
fusa une  pareille  mission ,  qui  répu- 
gnait à  sa  délicatesse ,  et  se  retira 
dans  sa  maison  de  Shene  près  Ricin 
mond  y  où  il  écrivit  ses  Observa- 
tions sur  les  Provinces -Unies,  et 
une  partie  de  ses  Me'langes.'Ea  1673, 
Cbarles  II  ,  fatigué  de  la   seconde 
guerre  avec  la  Hollande  ,  ou  plutôt 
forcé  de  céder  aux  vœux  hautement 
exprimés  par  le  parlement,  donna 
l'ordre  à  Temple  de  se  rendre  dans 
ce  pays  afin  d  y  préparer  les  condi- 
tions de  la  paix  générale.  Celui-ci 
partit  au  mois  de  juin  1674  >  *?ec 
lord  Berkley  et  sir  Lioline  Jenkins  , 
qui  curent,  comme  lui,  le  titre  d'am- 
bassadeurs extraordinaires  et  de  mé- 
diateurs. Le  résultat  de  leurs  négo- 
ciations se  lit  long-temps  attendre  ; 
mais  à  la  fin  elles  produisirent  la 
paix  de  Nimègue,  qui  fut  signée  le  10 
août   1678.  Temple  avait  d'abord 
contribué  au  mariage  du  prince  d'O- 
range et  de  la  princesse  Marie,  fille  du 
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duc  ôYYork,  et  il  avait  refusé  rem- 
ploi de  secrétaire-d'état.  II  l'accepta 
après  la  conclusion  des  traites  de 
Nimègue,  et  détermina  le  roi  à  créer 
un  nouveau  conseil  privé ,  dont  il  fit 
partie  ;  mais  comme  Shaftesbury  en 
rat  nommé  président  contre  1  opi- 
nion de  Temple ,  celui-ci  y  assista 
rarement.  Lorsqu'on  présenta  au  par- 
lement le  bill  pour  mettre  des  res- 
trictions à  la  puissance  du  duc  d'York, 
dans  le  cas  où  il  monterait  sur  le 
trône ,  Shaftesbury  les  trouva  insuffi- 
santes ,  et  se  prononça  pour  l'exclu- 
sion de  ce  prince ,  tandis  que  Tem- 
ple les  considérait  comme  trop 
rigoureuses  et  subversives  de  la 
constitution.  En  1680,  le  conseil 
avant  été  encore  changé,  Temple 
s  en  éloigna  peu  à  peu ,  par  des  mo- 
tifs qu'il  explique  dans  la  troisième 
Îiartie  de  ses  Mémoires  ;  mais  le  roi 
'appela  auprès  de  lui ,  et  lui  fit  ac- 
cepter le  poste  d'ambassadeur  en 
Espagne.  Il  était  prêt  à  partir  lors- 

Suc  ce  prince   inconstant  changea 
e  résolution ,  et  l'invita  à  différer 
son  départ  jusqu'après  la  session  du 

f parlement  ,  où  Temple  représenta 
'université  de  Cambridge.  Cette  ses- 
sion fut  remarquable  par  la  chaleur 
des  discussions.  Le  dégoût  que  ces 
débats  inspirèrent  à  Temple ,  autant 
que  les  variations  perpétuelles  du  roi, 
qui  l'avait  rayé  de  la  liste  des  con- 
seillers privés ,  et  les  accès  de  goutte 
qu'il  ressentait ,  le  déterminèrent ,  en 
]685,  à  s'éloigner  tout-à-fait  des  af- 
faires publiques,  et  à  passer  le  reste 
de  ses  jours  dans  la  petite  terre  de 
Moor-Park,  qu'il  avait  achetée  près 
de  Farnham ,  dans  le  Surrey.  Il  con- 
serva néanmoins  les  bonnes  grâces 
de  Charles  H  et  celles  de  Jacques 
II,  quoiqu'il  se  refusât  au  désir  de 
ce  dernier  qui  lui  avait  proposé 
de  l'emploi.  Dans  la  révolution  de 
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1688,  Temple  carda  une  parfinte 
neutralité,  et  défendit  à  son  fils 
d'aller  au-devant  du  prince  d'Oran- 
ge. Lorsque  Jacques  II  eut  abdi- 
qué, et  que  son  gendre  eut  pris  pos- 
session du  trône  ,  Temple  alla  leur 
présenter  ses  hommages;  mais  il  se 
refusa  aux  instances  de  ce  prince, 
qui  lui  offrait  la  place  de  secrétai- 
re-d'état, et  retourna  dans  la  re- 
traite qu'il  avait  choisie.  En  1694* 
il  perdit  son  épouse  qu'il  aimait 
tendrement  :  le  chagrin  que  cette 
perte  lui  fit  éprouver  ,  fut  encore 
augmenté  par  la  mort  tragique  de 
son  fils, qui  se  précipita  dans  la  Ta- 
mise ,  le  1 4  avril  1689,  et  se  noya 
(  1  ).  Ce  dernier  événement  lui  rat 
d'autant  plus  sensible  qu'il  pouvait  se 
reprocher  peut-être  d'avoir  contri- 
bué à  cette  fin  déplorable,  en  ac- 
coutumant son  fils  à  l'idée  du  sui- 
cide par  la  maxime  qu'ihlni  répé- 
tait sans  cesse  que  le  sage  dispo- 
se à  son  gré  de  la  vie,  et  qu'il 
faut  partir  quand  il  riy  a  plus  a  es- 
pérance de  vivre  agréablement» 
Temple  mourut  lui-même  au  mois 
de  janvier  1698,  suivant  l'auteur  de 
sa  vie  (2) ,  qui  se  trouve  en  tête  de 
ses  Mémoires ,  publies  en  i;54;  et 
vers  la  fin  de  1 700,  suivant  Chai  mers. 
D'après  le  testament  qu'il  laissa,  son 


(1)  John  Temple  était  depuis  plusieurs  noii  ae» 
crelaire-d'élat  au  dcparteuieut  de  la  guerre,  et  «a 
lui  accordait  géiiérafemeut  beaucoup  de  capacité. 
Le  jour  de  sa  mort  il  avait  passé  toute  la  matinée 
dans  se*  bureaux ,  lorsqu'il  prit  vers  midi  un  ba- 
teau comme  s'il  eût  eu  l'intention  de  se  rendre  • 
Greenmch  ;  il  se  fit  bientôt  après  mettre  a  t« 
termina  quelques  dépêches  avant  de  se  jeter  a  IV 
laissa  dans  le  bateau  une  pièce  de  monnaie  peeur 
l'homme  qui  l'avait  conduit ,  et  un  billet  conça 
en  ces  termes  :  •  La  folie  que  j'ai  eue  d'entrepren- 
dre une  tâche  an-de»»us  de  mes  uiovcns  a  cause* 
beaucoup  de  préjudice  au  Foi  et  au  Royaume.  Je 
désire  qu'il  soit  heureux  et  qu'il  ail  de  meilleurs 
serviteurs  que  John  Temple.  »  Il  paraît  que  la  vé- 
ritable cau*e  du  suicide  du  fils  de  Temple  prove- 
nait du  chagriu  qu'il  avait  conçu  en  voyant  que  le 
général  Hamilton  ,  dont  il  avait  garanti  le  fidélité, 
■Tait  trahi  les  iulérêts  de  Guillaume. 

(a)  On  croit  que  e'est  Swift. 
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placé  dans  une  botte  d'ar~ 
déposé  sous  le  cadran  so- 
on  jardin  de  Moor-Park. 
»  écrivains  anglais  du  dix- 
siècle  ,  dit  Hume ,  sir  Wil- 
ple  est  presque  le  seul  qui 
t  été  souillé  par  les  vices  et 
excessivequi  déshonoraient 
à  cette  époque.  Son  style , 
ïxtrêmement  négligé  et  mê- 
é  de  locutions  étrangères , 
le  et  intéressa  nt.  L'emprein- 
ite  qu'on  remarque  dans  ses 
est ,  auprès  du  lecteur ,  un 
commanda tion  plutôt  qu'un 
ilâme,  puisqu'elle  le  met  À 
connaître  le  caractère  d'un 
em  d'honneur  et  d'humani- 
li  semble  plutôt  converser 
mi  y  que  composer  un  livre. 
les  autres  écrivains  qui  ont 
Temple ,  même  ceux  qui 
j  le  plus  favorables,  avouent 
t  plein  de  vanité  et  tres-mo- 
premicr ,  qui  l'a  peint  sous 
urs  très-désavantageuses,  lui 
léanmoins  un  excellent  juge- 
le  bons  principes  en  ce  qui 
les  affaires  du  gouverne- 
le  considère  enfin  comme 
homme  d'état,  et  assure 
ace  dans  ses  lettres  les  aflai- 
ieures  avec  une  vérité  et 
:titude  très  -  rema rq uables. 
n  reproche  son  materialis- 
pinion  qu'il  pétait  formée 
bgion  n'est  bonne  que  pour 
Suivant  cet  évoque,  Temple 
rand  admirateur  de  la  doc- 
Confucius*  il  corrompait 
îi  l'approchait ,  négligeait 
ti  était  relatif  à  une  vie  fu- 
s'occupait  uniquement  de 
de  ses  plaisirs.  D'autres 
ont  prétendu  que  Bu  met 
l'erreur  quant  aux  opinions 
j  de  Temple,  et  ils  citent, 
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pour  preuve  de  sa  piété,  une  lettre 
qu'il  écrivit  à  lady  Essex.  On  ne  peut 
nier  que  Temple  ne  fut  un  homme 
d'état  très- distingué.  «  A  sa  mort, 
dit  Saint-Simon,  l'Angleterre  per- 
dit un  de  ses  principaux  ornements... 
11  a  figuré  avec  la  première  répu- 
tation dans  les  lettres  et  dans  les 
sciences,  et  dans  celles  delà  politi- 
que et  du  gouvernement;  et  u  s'est 
fait  un  grand  nom  dans  les  premières 
médiations  de  paix  générale.  Avec 
un  esprit  très-insinuant  et  beaucoup 
d'adresse,  c'était  un  homme  simple 
d'ailleurs ,  qui  ne  cherchait  point  k 
paraître ,  et  qui  aimait  à  se  réjouir 
et  à  vivre  en  vrai  Anglais ,  sans  au- 
cun souci  de  l'élévation  de  bien  ni 
de  fortune.  Il  avait  beaucoup  d'amis  9 
et  d'amis  illustres,  qui  s'honoraient 
de  son  commerce  (3).  »  Ses  Obser- 
vations sur  les  Provinces-Unies  des 
Pays-Bas,  ont  paru  en  1672,  un 
vol.  in-8°.  Ses  Mélanges ,  consistant 
en  traités  sur  différents  sujets,  fu- 
rent publics  en  1  vol.  in-8°.  Dans 
un  de  ces  traités  ,  il  discute  le  mé- 
rite des  anciens  et  des  modernes ,  et 
prétend  que  les  derniers  n'ont  rien 
en  architecture  de  comparable  aux 
temples  de  la  Grèce  et  de  Rome;  il 
soutient  aussi  qu'il  n'y  a  rien  de  neuf 
dans  notre  astronomie ,  rien  dans  la 
connaissance  du  corps  humain  ,  si 
ce  n'est  peut-être,  dit-iî,  la  circulation 
du  sang,  a  Le  cbev.  Temple,  dit  Vol- 


(3)  Le  même  Saint-Simon  raconte  que,  dans  un 
voyage  que  Tcuiple  fit  eu  France,  pour  sou  plai- 
sir ,  lt*  duc  de  Cnevreuse  ,  qui  le  connaissait  par 
*es  ouvrages,  le  vit  (ort  souvent.  <ie  dernier,  «pi 
n'avait,  point  d'benre  qiraud  il  raisonuait ,  l'eu- 
trelint  un  jour  tort  longuement  de  machine*  et 
do  tr.r'cauique.  Comme  la  conversai  ion  ne  finis- 
sait pas,  et  que  deux  heures  venaient  de  sonner, 
Temple  interrompit  M.  deChcvrcnse,  et  lui  dit  en 
le  prenant  parle  bras  :  «  Je  vous  «.«.sure.  Mon- 
sieur, que  de  toutes  le*  sortes  de  machines,  je 
n'eu  connais  aucune  qui  soit  >i  belle,  à  l'heure  qu'il 
e»t  ,  qu'un  tourne-broche ,  et  je  m'en  vais  tout 
courant,  eu  éprouver  IVHVt.  »  lin  disant  cannois* 
il  tourna  le  dos  a  M.  de-  Chcvreuac. 
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taire  ,dans  son  Dictionnaire  philoso- 
phique ,  ferme  les  yeux  aux  merveil- 
les de  ses  contemporains,  et  ne  les 
ouvre  que  pour  admirer  l'ancienne 
ignorance...  Cet  ennemi  de  son  siècle 
croit  bonnement  à  la  fable  d'Or- 
phée;... il  regarde  Rabelais  comme  un 
grand  homme ,  et  cite  les  Amours 
des  Gaules  comme  un  de  nos  meil- 
leurs ouvrages.  C'était  pourtant  un 
homme  savant ,  un  homme  de  beau- 
coup d'esprit ,  un  ambassadeur  qui 
avait  fait  de  profondes  réflexions 
sur  tout  ce  qu'il  avait  vu.  »  Ce  trai- 
té donna  naissance,  en  quelque  sor- 
te ,  à  la  controverse  sur  la  supério- 
rité relative  des  anciens  et  des  mo- 
dernes ,  qui  bientôt  après  s'agita  en 
Angleterre  ,   et  à  laquelle  Temple 
fut  entraîné  à  prendre  part.  Ses  Mé- 
moires sont  la  partie  la  plus  impor- 
tante de  ses  œuvres.  Ils  furent  clas- 
ses en  trois  divisions  ;  la  premiè- 
re, qui  commence  à  son  voyage  à 
Munster, contient  principalement  ses 
négociations  de  la  triple  alliance  et 
finit  à  sa  première  retraite  des  af- 
faires, en  1671 ,  un  peu  avant  la  se- 
conde guerre  contre  la  Hollande.  Il  a 
commencé  la  seconde  partie  au  mo- 
ment où  l'on  s'occupait  de  la  paix 
entre  l'Angleterre  et  la  Hollande,  en 
1673,  et  l'a  terminée  à  l'époque  où 
il  fut  rappelé  de  Hollande ,  en  février 
1678,  après  la  conclusion  du  trai- 
te  de  Nimègue.  La  troisième  ren- 
ferme tout  ce  qui  s'est  passé   de- 
puis cette  paix    jusqu'à  la  seconde 
retraite  de  Temple.  La  seconde  par- 
tic  des  Mémoires  a  été  publiée  pen- 
dant la  vie  du  chev.  Temple,  et,  à 
ce  qu'on  pense,  avec  son  consente- 
ment, quoique  quelques  personnes 
prétendent  qu'il  1  avait  écrite  seule- 
ment pour  l'usage  de  son  fils,  et 
qu'on  la  répandit  dans  le  monde  sans 
qu'il  en  eût  connaissance.  Swift  pu- 
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blia  la  troisième,  en  17^,  plusieurs 
années  après  la  mort  de  Fauteur; 
quant  à  la  première  elle  n'a  jamais 
été  publiée;  et  Swift,  dans  la  préfa- 
ce qu'il  a  mise  à  la  troisième  * 
apprend  que  le  chevalier  Temple 
souvent  assuré  qu'il  avait  brûlée 
premiers  Mémoires ,  et  qu'il  avait 
permis  que  les  lettres  écrites  pendent 
ses  ambassades  à  La  Haye  et  à  Aix- 
la-Chapelle  (  il  aurait  pu  ajouter:  à 
Munster)  fussent  rendues  publiques 
après  sa  mort,  pour  suppléer  à  eellt 
perte  (4).  On  peut  former  des  conjee* 
turcs,  ajoute  Swift,  sur  les  motifs 
qui  ont  porté  le  chev.  Temple  à  pri* 
ver  le  public  de  cette  partie  de  ses 
Mémoires ,  par  ce  qu'il  dit  lui-même 
dans  la  seconde,  qui  a  été  imprimée? 
«  Mylord  Arlington,  qui  occupait 
une  si  grande  place  dans  la  premnV 
re  partie  de  ces  Mémoires,  main* 
tenant  a  perdu  tout  crédit;  »  et  dam 
uu  autre  endroit:  a  Ce  fut  ce  lord  qui 
fit  rompre  la  triple  alliance ,  qui 
seilla  la  guerre  de  Hollande  et  l'ai? 
liance  avec  la  France ,  et  qui  fut  en- 
fin à  la  tete  de  toutes  les  mesures  dé- 
sastreuses prises  par  la  cour  d'An* 
gleterre;  et  comme  je  le  tiens  de 
bonne  source ,  et  comme  cela  parait 
très-probable,  je  ne  pense  pas  <pe 
ce  lord  mérite  d'être  célébré  pour  la 
part  qu'il  aurait  prise  à  cette  famea- 
se  ligue ,  pendant  qu'il  était  secrétai- 
re-d'etat  ,  tandis  qu'il  a  fait  tant  de 
démarches  pour  la  détruire.  »  En 
if><)3,  le  chevalier  Temple  publia 
une  réponse  à  un  pamphlet  injurieux 
(  scurrilous  ) ,  intitulé  :  Lettre  de 


(4)  Le  chevalier  Temple  tëmoi|natt  a  Swift  «B 
Attachement  très-prononcé ,  ce  qui  ■  fait  pcvacrl 
quelques  écri\»iu»  que  le  doyen  «tait  wd  fils  ■»- 
turrl  ;  mai*  cette  assertion  n  •  aucun  fondemeat  , 

F  nuque  le  premier  •  constamment  rende  iow  4t 
Angleterre,  de  i(i(i5  a  1670 ,  que  Swift  «at  Mf  aa)  4 
i6t>7,  et  que  m  mère,  qui  était  anglaise ,  n*a  * 
quitte  son  p»y«- 
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i  Cros  à  lord. . ...  M.  du 
'avait  fait  paraître  pour  dé- 
le  rôle  que  Temple  fui  faisait 
ians  la  deuxième  partie  de  ses 
ires.  En  1695  ,  ee  dernier 
une  Introduction  à  Vhistoi- 
tngleterre  y  dans  laquelle  on 
'é  quelques  erreurs ,  entre  au- 
elle  qui  lui  fait  attribuer  à 
une  le  Conquérant  l'abolition 
;ement  par  le  duel  (  camp- 
,  tandis  que  c'est  au  con- 
ce  souverain  qui  l'a  intro- 
Peu  de  temps  avant  la  mort 
aple,  le  D.  Swift,  alors  cha. 
an  comte  de  Berklcy ,  qui 
intimement  dans  la  famille 
v.,  publia  deux  volumes  de  ses 
s,  renfermant  le  récit  des  prin- 
afiaires  qui  avaient  eu  lieu  en 
;,  de  1667  à  167a ,  et  en 
on  troisième  volume,  conte- 
»  Lettres  au  roi  Charles  II , 
'nce  d? Orange,  aux  princi- 
ministres  et  à  d'autres  per- 
,  en  1  vol.  in-8°.  L'éditeur 
nforme  que  ces  papiers  sont 
aiers  de  cette  espèce  que  Tem- 
confia ,  et  qu'ils  furent  trans- 
ndant  sa  vie,  et  corrigés  par 
ne.  Les  ouvrages  de  Temple 
ê  réimprimés  ,  en  1814  ,  4 
■8*. ,  et  précédés  d'une  vie  de 
tomate.  —  Le  fils  de  Temple 
),  dont  nous  avons  fait  con- 
ta fin  tragique,  avait  épousé 
ançaise ,  Mllc.  Duplessis  Ram- 
t ,  qui  lui  donna  deux  filles , 
lies  leur  grand  -  père  laissa 
a  fortune,  sous  la  condition 
•  n'épouseraient  pas  de  Fran- 
ation  que  notre  diplomate  dé- 
sordialement.  D — z — s. 
IPLEMAN  (Peter)  ,  médecin 
,  fils  d'un  jurisconsulte  dis  - 
naquit  en  171 1  ,  et  reçut  sa 
re  instruction  à  la  Chartreuse 
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(Charter-House),  d'où  il  sortit  pour 
achever  ses  études  au  collège  de  la 
Trinité  de  Cambridge.  Appelé,  par 
son  goût  et  par  le  vœu  de  sa  famille ,  à 
parcourir  la  carrière  ecclésiastique, 
ses  vues  prirent  ensuite  une  autre  di- 
rection. Il  se  décida  pour  la  profes- 
sion de  médecin ,  et  ce  fut  à  l'univer- 
sité deLeyde  qu'il  s'y  prépara ,  sous 
Boerhaave  et  d'autres  professeurs 
des  sciences  médicales.  Revenu  à 
Londres,  en  1739,  il  commença  de 
se  livrer  à  la  pratique  de  son  art; 
mais ,  malgré  son  mérite  reconnu , 
l'indolence  et  la  roideur  de  son 
caractère  nuisirent  à  son  avance- 
ment. Habitué  à  la  société  d'hommes 
instruits  en  divers  genres ,  il  sem- 
blait éviter  toute  autre  liaison,  et 
voulait  choisir,  pour  ainsi  dire,  ses 
malades.  On  a  pu  le  comparer,  a  cet 
égard,  au  docteur  Armstroug  (  Fqy » 
ce  nom  ) ,  à  qui  le  même  obstacle 
ferma  le  chemin  de  la  fortune.  Une 
lettre  ,  écrite  par  Templeman  au 
docteur  Cuming,  vers  1750,  apprend 
qu'il  s'occupait  alors ,  avec  le  doc- 
teur Fothergill ,  de  la  fondation  d'u- 
ne société  médicale ,  ayant  pour  ob- 
jet d'obtenir  avec  célérité  la  connais- 
sance des  découvertes  faites  en  mé- 
decine dans  toutes  les  parties  de 
l'Europe  ;  mais    son  plan  ne  fut 

{>as  exécuté  II  publia  ,  en  1 753 , 
e  premier  volume  de  ses  Remar- 
ques et  Observations  curieuses  en 
physique  ,  anatomie  ,  chirurgie  , 
chimie,  botanique  et  médecine,  ex- 
traites de  l'histoire  et  des  mémoires 
de  l'académie  royale  des  sciences  de 
Paris;  un  i°.  volume  vit  le  jour  l'an- 
née suivante;  le  3e.  fut  annoncé  , 
mais ,  à  ce  qu'il  parait ,  ne  fut  pas 
imprimé.  L'auteur  se  proposait  de 
porter  l'ouvrage  à  1 2  volumes ,  sui- 
vis d'un  1 3e.,  contenant  l'index; mais 
son  entreprise  tomba ,  faute  d'être 
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encouragée  par  le  public*  Lorsque  le 
muséum  britannique  fut  fondé,  en 
1753,  le  docteur  Templeman  fut 
désigné  conservateur  du  salon  de  lec- 
ture. Il  résigna  cet  emploi  en  1 760 } 
sur  sa  nomination  à  celui  de  secré- 
taire de  la  société,  récemment  insti- 
tuée, des  arts,  des  manufactures  et 
du  commerce.  L'aimée  1^7  avait 
Tu  paraître  sa  traduction  des  Voya- 
ges en  Egypte  et  en  Nubie,  par 
Norden,in-iol.  et  in -8°.,  arec  les 

S lanches  originales,  ainsi  que  l'édition 
e Select  cases ,  etc.,  Choix  de  cas  et 
consultations  en  médecine,  par  le 
docteur  Woodward,in-8°.  En  1 76a, 
l'académie  des  sciences  de  Paris  et  la 
société  économique  de  Berne  l'admi- 
rent au  nombre  de  leurs  membrei 
correspondants.  11  mourut  le  23  sep- 
tembre 1769,  estimé  pour  son  ca- 
ractère comme  pour  ses  talents.  On 
l'a  plus  d'une  fois  confondu  avec 
Thomas  Templeman,  maître  d'écri- 
ture, résidant  à  Saint-Edmund's  Bu- 
ry,  où  il  mourut  le  2  mai  1729,  et 
qui  est  auteur  de  Tables  gravées , 
contenant  les  calculs  du  nombre  de 
pieds  carrés  et  d'habitants  dans  les 
divers  royaumes  du  monde.      L. 

TEMPLER1  (Lever  de).  Foy. 
Leven. 

TEMS.  Foy.  Dutems. 

TEN  A  (Louis  de),  théologien ,  né  à 
Cadix ,  vers  le  milieu  du  seizième  siè- 
cle, fit  ses  études  à  Alcala ,  avec  la 
plus  grande  distinction.  Ses  condisci- 
ples lui  assignèrent  la  première  place 
de  licence.  11  professait  la  philoso- 
phie au  collège  de  Saint-Ildephonse 
quand  il  obtint  le  bonnet  de  docteur. 
Nomme  recteur  de  l'université ,  il  en 
remplit  les  fonctions  avec  tant  de  sa- 
gesse ,  qu'on  lui  conféra  ,  au  sortir  de 
sa  charge,  la  seconde  chaire  de  théo- 
logie, et  bientôt  après  la  première. 
Philippe  II  lui  confia  l'administra» 
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tion  des  collèges  royaux.  Ce  témoi- 
gnage de  la  munificence  royale  â 
l'égard  de  Tena  fut  suivi  de  sa  no- 
mination à  la  dignité  de  chanoine 
théologal  au  chapitre  de  Tolède  ,  et 
à  la  chaire  d'interprète  de  l'Écriture 
sainte.   Il  devint  enfin  évêque  de 
Tort  ose,  et  mourut  en  162a.  Nous 
avons  de  lui  :  I.  Commentaria  H 
disputationes  in  epistolam  D.  Pauli 
ad  Hebrœos.  Cet  ouvrage ,  dédié  à 
Philippe  III ,  a   été  réimprimé  à 
Londres  ,  1661 ,  in-fol.  Voici  le  ju- 
gement qu'en  porte  Richard  Simon  : 
«  Tena  forme ,  à  l'occasion  des  pa- 
roles de  son  texte ,  un  grand  nomore 
de  questions  :  quelques-unes  servent  a 
l'éclaircir ,  et  les  autres  en  sont  tout- 
a-fait  éloignées.  Comme  il  suit  quel- 
quefois les  anciens  commentateurs  et 
les  compilateurs  du  neuvième  siè- 
cle ,  il  tombe  dans  les  mêmes  fautes 
qu'eux ,  et  traite  même  de  choses 
peu  importantes...  Les  questions  qu'il 
propose  dans  ses  Préludes  sont  plus 
importantes.  Il  traite  des  Épîtres  de 
saint  Paul  en  général ,  et  en  particu- 
lier de  celle  qui  est  adressée  aux  Qé- 
breux.  Il  est  vrai  qu'il  n'a  rien  oublié 
de  ce  qui  a  été  dit  par  les  anciens 
écrivains  sur  l'origine  du  nom  de 
Paul ,  et  sur  le  changement  de  Sa9 
en  Paul;  mais  cette  exactitude  a  rap- 
porter une  foule  d'autorités  sur  des 
faits  qui  peuvent  être  expliques  en 
peu  de  mots  n'est  pas  judicieuse* 
Ce  défaut  règne  dans  tout  l'ouvrage 
de  Tena ,  lequel  mêle  ensemble  le 
fort  et  le  faible ,  préférant  même 
quelquefois  les  opinions  communes  à 
celles  qui  ont  le  plus  de  vraisemblan- 
ce. 11  vient  ensuite  au  texte  de  saint 
Paul ,  qu'il  explique  à  la  lettre ,  et  il 
se  jette  sur  certaines  questions  qu'il 
fait  naître  de  son  sujet.  Parmi  ce 
grand  nombre  de  questions ,  il  s'en 
trouve  qui  sont  utiles ,  parce  qu'elles 
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rissent  non-seulement  les  paro» 
cet  apôtre ,  mais  encore  plu- 
matières  importantes  à  la  re~ 
.  9 II.  Isagoge  in  sacram  scrip- 
\ ,  in-fol.  m  L — b — e. 
IfCIN  ( PiEaftE Guérin  de), 
ud ,  archevêque  de  Lyon ,  né 
noble,  le  'il  août  1680,  d'une 
e  de  magistrature  (1)  ,  en- 
e  bonne  heure  dans  la  car- 
ecclésiastique ,  et  fut  élevé  à 
oire;  il  fit  sa  licence  en  Sor- 
•j  fut  prieur  de  cette  maisou  , 
rit  le  bonnet  de  docteur.  Nom- 
ami-vicaire  et  grand-archidia- 
\  Sens  y  et  pourvu  de  l'abbaye 
zelai ,  diocèse  d'Autun  ,  il  eut  à 
ûr,ea  cette  dernière  qualité,  un 
5  qui  plus  tard  donna  lieu  à  ses 
isde  le  présenter  comme  simo- 
\  et  comme  confidentiairc.  Ses 
rts  avec  le  célèbre  financier 
dont  il  reçut  l'abjura  don  à 
1 ,  à  la  fin  de  1  7  1 9 ,  furent  as- 
iles à  sa  fortune  ;  mais  il  en  re- 
sur  lui  quelque  chose  de  la 
lise  réputation  du  financier. 
l'art,  de  Mmc.  de  Tencin  qui 
L'abbé  de  Tencin  fut  nommé 
e  même  temps  à  Tévèché  de 
ble;  cette  nomination  n'eut  pas 
te.  Il  accompagna  le  cardinal 
ban  à  Rome ,  en  1721,  et  fut 
mclaviste.  Ce  cardinal  lui  fit 
r  l'emploi  important  de  chargé 
res  pour  la  France  à  Rome ,  et 
de  Tencin  remplit  cette  mis- 
fommé archevêque  d'Embrun, 
acre  par  le  pape  lui-même  à  Ro- 
f  a  juillet  17^4.  Le  nouvel  ar- 
pie  revint  en  France,  et  prit 


o  aïeul  f  beau-père  de  Fe'riol ,  recereur- 
de*  finance*  ,  mourut  en  novciuLre  1705, 
président  du  ftruat  de  Chambëri  (  la  Sa- 
atalor*  occupée  par  le*  Français  ) ,  et  eut 
eccueur  daus  cette  charge  le  pi-re  du  car* 
ojet  de  cet  article  [Jùurnai  de  Verdun, 
1706,  p.  9a  ). 
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S  art  à  une  mesure  qui  lui  attira  bien 
es  contradictions.  Soanen  ,  vévéque 
de  Senez  ,  excitait  les  plaintes  de  ses 
collègues  par  des  écrits  en  faveur  de 
l'appel;  on  sollicita  la  tenue  du  coq» 
cile  de  la  métropole  d'Embrun,  dont 
Senez  dépendait.  Ce  concile  s'ouvrit 
en  effet  le  16  août  1727  ;  on  y  dé- 
nonça une  instruction  pastorale  pu- 
bliée l'année  précédente  par  Soanen, 
et  elle  fut  condamnée  le  20  septem- 
bre. L'évêcjue  de  Senez  fut  suspendu 
de  l'exercice  de  ses  fonctions ,  et 
un  administrateur  fut  nommé  pour 
son  diocèse.  Les  actes  du  concile  fu- 
rent imprimés  à  Grenoble ,  en  1 728, 
in-4°.  ?'ils  répondent  suffisamment  à 
tout  ce  qu'on  débita  dans  le  temps 
sur  cette  assemblée.  Il  nous  suffira 
de  dire  que  les  décrets  eu  furent  ap- 
prouvés par  les  deux  puissances. 
Benoît  XIII  confirma  ces  décrets 
par  un  bref  du  17  décembre  1727  ; 
il  adressa  de  plus  deux  brefs  très- 
flatteurs  à  l'archevêque.  Le  roi  se 
montra  également  disposé  à  soutenir 
de  son  autorité  les  décisions  du  con- 
cile ,  et  il  en  informa  le  prélat  par 
une  lettre.  Enfin  une  assemblée  de 
trente  évêques ,  tenue  à  Paris  ,  prit 
la  défense  du  concile  contre  un  Mé- 
moire d'avocats  qu'on  avait  pous- 
sés à  intervenir  dans  cette  affaire. 
Mais  ,  de  ce  moment ,  Tencin  se 
trouva  en  butte  à  tous  les  traits  d'un 
parti  qu'on  n'attaquait  pas  impuné- 
ment. Les  pamphlets ,  les  chansons, 
les  injures,  les  plaisanteries  pleu- 
vaient  sur  lui  de  toutes  parts  ;  il  fit 
tête  à  l'orage,  et  publia  une  suite  de 
mandements,  d'instructions  et  de  let- 
tres sur  les  affaires  de  l'Église;  nous 
ne  citerons  que  les  plus  importants 
de  ces  écrits.  L'archevêque  adressa 
six  Lettres  à  Soanen ,  pour  justifier 
les  opérations  de  son  concile.  Il  s'é- 
leva contre  les  principes  avancés  par 
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plusieurs  avocats  dans  des  consulta- 
tions en  faveur  des  appelants  :  on  a 
de  lui,  entre  autres  ,  une  instruction 
pastorale,  du  a6  janvier  173 1 ,  con- 
tre un  mémoire  de  quarante  avocats, 
instruction  où  il  signalait  les  atteintes 
portées  dans  cet  écrit  à  l'autorité  de 
l'Église ,  et  même  à  l'autorité  royale. 
Ces  avocats  exagéraient  l'autorité  du 
parlement  de  Paris ,  qui ,  par  recon- 
naissance, supprima  deux  mande- 
ments de  l'archevêque  ;  et  un  nou- 
veau mandement  du  prélat  fut  sup- 
primé par  arrêt  du  conseil  du  a4 
septembre  1 731.  Il  se  plaignit  vive- 
ment d'un  traitement  si  sévère,  et 
ne  cessa  point  de  skiai  er  les  écrits 
dangereux  ;  le  Recueil  ùe  ses  maude- 
ments  en  contient  contre  la  Morale 
du  Pater,    contre  les  Mémoires 
historiques  et  critiques  de  Mézerai, 
contre  les  ouvrages  de  l'évêquc  de 
Montpellier  (  CoLbert  ) ,  contre  ceux 
de  Taobc  Travers ,  contre  l'Histoire 
du  concile  de  Trente ,  de  Le  Coa- 
rayer.  Nous  ne  remarquerons  ici  que 
les  Mémoires  historiques  et  criti- 
ques sur  divers  points  de  l'Histoire 
de  France  ,  173a  ,  in-8°.  ;  ces  Mé- 
moires y  qui  étaient  en  partie  de  Me- 
zerai,   furent  publiés  par  Camusat 
(  F.  ce  nom ,  VI ,  664  )•  Les  princi- 
pes et  l'esprit  de  cet  ouvrage  paru- 
rent le  premier  essai  de  ces  idées 
nouvelles  qui  sapèrent  plus  tard  les 
bases  de  la  monarchie.  L'archevêque 
d'Embrun  s'éleva  fortement  contre 
ces  principes ,  et  sa  Lettre  pastorale 
du  ier.   septembre  1732  fait  bien 
sentir  la  tendance  d'un  tel  livre.  Le 
prélat  ayant  obtenu  la  présentation 
du  prétendant  d'Angleterre,  Jacques 
III ,  pour  le  chapeau,  fut  déclaré  car- 
dinal le  a3  février  1 739.  Il  assista 
au  conclave  de  1740 ,  où  il  avait  le 
secret  de  la  cour ,  quoiqu'il  fût  le 
dernier  des  cardinaux  français.  Il  re- 
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çut  le  titre  des  SS.  Nérée  et  Achfllee , 
et  fut  transféré,  la  même  année,  à  l'ar- 
chevêché de  Lyon.  Il  resta  quelque 
temps  à  Rome  pour  le  service  du  roi, 
et  ne  prit  possession  du  siège  de  Lyon, 
en  personne ,  que  le  ao  juillet  i'?4a* 
Lecardinal  de  Fleury  ,qui  estimait  ses 
talents ,  le  fit  nommer  ministre  d'état, 
cette  année  même ,  et  Ton  prétendit 
qu'il  l'avait  indiqué  au  roi  comme 
pouvant  lui  succéder  ;  mais  le  cardi- 
nal de  Tencin  n'eut  point  de  crédit 
après  la  mort  du  premier  ministre; 
il  quitta  entièrement  la  cour,  en  1 7 5a , 
se  retira  dans  son  diocèse  on  il 
se  fit  estimer  par  d'abondantes  au- 
mônes. 11  ne  prit  plus  aucune  part 
aux  disputes  entre  le  clergé  et  le 
parlement,  en  1754  et  17S5.  Une 
courte  maladie  l'enleva  à  son  trou- 
peau, le  a  mars  1758.  Il  parut,  peu 
après  ,  un  Mémoire  pour  servir  à 
l'histoire  du  cardinal  jusqu'en  1 743, 
35  pag.  in-ia  ;  mais  cet  écrit ,  où  le 
prélat  était  fort  maltraité,  inspire 
peu  de  confiance.  Les  ouvrages  des 
appelants  sont  plus  suspects  encore, 
et  le  fiel  qui  s'y  montre  avertit  de  ne 
pas  s'en  rapporter  à  tout  ce  qu'ils 
racontent.  P— c — t. 

TENCIN  (Claudine  Alexandri- 
ns Guérin  de  ) ,  sœur  du  précédent, 
naquit  à  Grenoble,  en  160 1.  Ses  pa- 
rents la  contraignirent  &  se  faire  re- 
ligieuse au  couvent  de  Montfleury 
près  de  Grenoble.  Après  cinq  ans  de 
profession,  elle  protesta  contre  ses 
vœux,  et  obtint  de  passer,  comme 
chanoinesse,  au  chapitre  de  Neuville 

§rès  de  Lyon.  C'était  un  grand  pas 
e  fait  vers  la  liberté  :  elle  ne  s'y  ar- 
rêta point.  Ayant  quitté  Neuville, elle 
vint  à  Paris ,  où  les  agréments  de  son 
esprit  et  de  sa  figure  lui  firent  des  amis 
puissants  et  nombreux.  Fontenelle, 
surtout ,  prit  à  son  sort  un  intérêt 
très  vif,  et  sollicita  auprès  du  pape 
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un  réKrà  qui  U  dégageât  de  tout  lien 
rehjparx.  Le  rescrit  fut  accordé  ; 
■a»  comme  on  apprit  en  cour  de  Ro- 
me qu'il  avait  été  obtenu  sur  un  ex- 
pose de  faits  peu  exact ,  il  ne  fut 
pont  fulminé.  M"*,  de  Tencin  n'en 
fut  paft  moins  rendue  entièrement  au 
monde.  Elle  commença  par  s'occuper 
beaucoup  de  l'avancement  de  son 
frère;  et  die  parvint  k  lui  procu- 
rer mie  fortune  rapide  et  brillante. 
On  assure  que  ses  complaisances 

K'  le  régent  et  le  cardinal  Du- 
j  contribuèrent  puissamment. 
Son  frère  étant  un  des  chefs  du  parti 
des  constata tionna ires ,  elle  mit  tant 
d'ardeur  à  soutenir  la  bulle  Unige- 
mtus,  que  k  gouvernement ,  dans  la 
crainte  que  ses  discours  n'enflammas- 
sent davantage  des  haines  déjà  trop 
allumées ,  lui  donna  Tordre  de  se  re- 
tirer pour  quelque  temps  à  Orléans. 
Ainsi  que  son  frère ,  elle  se  mêla  beau- 
coup du  fameux  système  de  Law  ;  et 
les  opérations  de  ce  financier,  qui 
renversèrent  tant  de  fortunes ,  ne  nui- 
sirent point  à  celle  de  Mmc.  de  Ten- 
cin. Mêlant  toujours  la  galanterie 
à  l'intrigue,  elle  eut,  du  chevalier 
Destouches -Canon  ,  un  enfant  qui 
fut  le  célèbre  d'Alembert.  Cet  en- 
fuit ,  exposé  sur  les  marches  de  la 
petite  église  de  Saint- Jean-le-Rond , 
dont  le  nom  devint  un  des  siens, 
fut  recueilli  par  une  pauvre  vitriè- 
re  y  qui  lui  donna  tous  les  soins  de 
la  plus  tendre  mère.  On  a  prétendu 
que  Mme.  de  Tencin  avait  voulu  le 
reconnaître  lorsque  ses  talents  lui  eu- 
rent acquis  de  la  réputation ,  et  qu'il 
avait  repoussé  cette  marque  tardive 
et  suspecte  d'amour  maternel,  en  di- 
i  sant  :  Je  ne  connais  qu'une  mère  ; 
c'est  la  vUrière.  Cette  anecdote  est 
fausse.  D'Alembert  ne  fut  jamais  dans 
le  cas  de  dire  le  mot  qu'on  lui  prête. 
Un  autre  amant  de  Mme.  de  Tencin , 


TEN  ia«7 

Lafresnaye,  conseiller  au  grand-con- 
seil ,  se  tua  chez  elle  d'un  coup  de 
pistolet.  Ce  suicide  ayant  les  appa- 
rences d'un  assassinat,  elle  fut  con- 
duite au  Châtelet,  puis  à  la  Bastille 
(  2*2  avril  1 726  ) ,  et ,  bientôt  après , 
mise  en  liberté.  La  seconde  moitié 
de  sa  vie  fut  aussi  tranquille,  aus- 
si régulière  que  la  première  avait 
été  inconsidérée  et  orageuse.  Elle  se 

Î>Iut  dès-lors  à  rassembler  chez  elle 
'élite  des  savants  et  des  gens-  de 
lettres.  Elle  appelait  cette  réunion 
sa  ménagerie  ou  ses  bêtes;  et  tous 
les  ans,  aux  étrennes ,  elle  don** 
nait  à  chacun  de  ceux  qui  la  com- 
posaient deux  aunes  de  velours  pour 
se  faire  une  culotte.  Les  coryphées 
de  cette  société  étaient  Fontenelle  et 
Montesquieu.  Lorsque  ce  dernier  fit 
paraître  son  Esprit  des  lois ,  elle  en 
prit  un  grand  nombre  d'exemplaires, 
qu'elle  distribua  entre  ses  amis;  et 
elle  donna  ainsi  la  première  impul- 
sion au  succès  de  cet  immortel  ou- 
vrage. Benoit  XIV  eut  toujours  de 
l'amitié  pour  elle.  N'étant  encore  que 
le  cardinal  Lambertini ,  il  entretenait 
avec  Mmc.  de  Tencin  une  correspon- 
dance assez  suivie;  et  dès  qu'il  fut 
pape,  il  lui  envoya  son  portrait.  Elle 
mourut  à  Paris ,  le  4  décembre  1 749 , 
âgée  de  soixante-huit  ans.  Son  carac- 
tère ne  fut  pas  moins  attaque  que  sa 
conduite.  On  vantait  sa  douceur  de- 
vant l'abbé  Trublet  :  Oui,  dit-il ,  si 
elle  avait  intérêt  de  vous  empoi- 
sonner, elle  choisirait  le  poison  le 
plus  doux.  Duclos  y  qui  l'avait  beau- 
coup connue ,  la  loue  de  son  désinté- 
ressement, a  Elle  regardait,  dit -il, 
»  l'argent  comme  un  moyen  de  par- 
»  venir,  et  non  comme  un  but  digne 
»  de  la  satisfaire.  Elle  ne  voulait  de 
»  richesses  que  pour  son  frère.  »  Du- 
clos parle  aussi  très-avantageusement 
de  son  esprit  :  «  On  ne  pouvait,  dit- 
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»  il ,  en  avoir  davantage  ;  et  elle  avait 
»  toujours  celui  de  la  personne  à  qui 
»  elle  avait  affaire.  »  Elle  mit  plus 
que  de  l'esprit  dans  ses  romans  :  elle 
y  mit  de  la  sensibilité  et  du  talent. 
Le  Comte  de  Comminges  est  son 
chef-d'œuvre.  Laharpe,  après  avoir 
payé  un  juste  tribut  d'admiration  au 
roman  de  la  Princesse  de  Clives  de 
Mmc.  de  Lafayette,  dit  :  a  H  n'a  été 
»  donné  qu'à  une  autre  femme  de 
»  peindre,  un  siècle  après ,  avec  un 
»  succès  égal,  l'amour  luttant  contre 
»  les  obstacles  et  la  vertu.  Le  Comte 
»  de  Comminges  peut  être  regardé 
»  comme  le  pendant  de  la  Princesse 
»  de  Clèves.  »  Le  Siège  de  Calais 
est  moius  régulier;  mais  la  lecture  en 
est  peut-être  plus  attachante  encore. 
On  croit  qu'il  fut  fait  par  gageure,  et 
pour  prouver  qu'un  roman  pouvait 
commencer  exactement  par  où  beau- 
coup d'autres  finissent.  Les  Mal- 
heurs de  V amour  ollrent  cet  intérêt 
tendre  cl  douloureux  que  le  titre  pro- 
met. Les  anecdotes  de  la  cour  et 
du  règne  d'Edouard  II,  roi  d'An- 
gleterre ,  autre  roman  de  Mmc.  de 
Teuciu,  laissé  imparfait  par  elle,  a 
été  achevé  par  MI,IC.  Elie  de  Beau- 
mont,  Tau  leur  des  Lettres  du  mar- 
quis de  Roselle.  On  a  prétendu 
que  MM.  d'Argental  et  do  Pont-dc- 
Veylc,  neveux  de  M,l,c.  de  Tencin., 
avaient  beaucoup  contribue  aux  ou- 
vrages de  leur  tante ,  si  même  ils  ne 
les  avaient  pas  composés  en  entier.  Ou 
cite  le  témoignage  d'une  dame,  la  plus 
ancienne  amie  de  M.  d'Argental ,  que 
celui-ci  surprit  un  jour  fondant  eu 
larmes  à  la  lecture  du  Comte  de 
Comminges,  et  à  qui  il  avoua  qu'il 
était  l'auteur  de  ce  roman,  mais  qu'il 
l'avait  donné  à  sa  tante ,  pour  ne  pas 
blesser  les  convenances  de  son  état. 
Enfin  on  assure  avoir  trouvé  dans  les 
papiers  de  M.  d'Argental,  plusieurs 
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pages  du  roman  intitulé  les 
dotes  de  la  cour  et  du  règne  a?É- 
douard  II,  lesquelles  sont  écrites  de 
sa  main  et  chargées  de  ratures.  No» 
nous  bornons  à  rapporter  ces  faits , 
et  laissons  à  d'autres  le  soin  de  pro- 
noncer. Les  ouvrages  de  M""*,  de 
Tencin  ont  été  souvent  imprimes.  Ils 
ont  été  réunis  à  ceux  de  Mm«.  de  Lt-  ' 
fayette,  en  1786,  7  vol.  petit  m-ix 
Cette  collection ,  augmentée  de  deux 
romans  de  Mmo.  de  Fontaine,  a  été 
réimprimée  en  5  vol.  in-8°. ,  Paris, 
1804,  avec  des  Notices  et  un  Essai 
sur  les  romans ,  par  l'auteur  de  cet 
article  ;  nuis  en  4  vo'«  in-8°. ,  Pa- 
ris ,  1 800  ;  et  enfin,  en  5  vol.  in-8°. , 
Paris,  i8?5,  avec  des  notices  fort 
instructives  et  fort  piquantes  ,  de 
MM.  Jay  et  Etienne  (  1  ).  A — G— s. 
TENDE  (Hene  de  Savoie,  comte 
de  )  était  fils  naturel  de  Philippe  II, 
duc  de  Savoie  (  Voy.  ce  nom  ,  XL, 
54 1  ) ,  et  d'une  dame  piémontaise. 
Le  duc  Philibert,  dit  le  Beau,  se* 
frère,  lui  fit  expédier  des  lettres  de 
légitimation ,  et  le  revêtit ,  en  i5oo, 
de  la  charge  de  lieutenant -général. 
Par  son  mariage  avec  Anne  Lascaris, 
il  eut  le  comté  de  Tende ,  dont  il  prit 
le  nom.  11  accompagna  Louis  XII , 
en  i5oa,  à  Gênes,  et  se  rendit  en- 
suite à  Rome  pour  faire  confirmer 
par  le  Saint-Siège  sa  légitimation. 
Marguerite  d'Autriche,  seconde  fea- 
mc  de  Philibert ,  avait  conçu  de 
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(1)  On  a  imprimé,  ru  1790,  I.  Correspot 
du  cardinal  de  'l'en*  in  1 1  de  la  maruuitm  dm  Tm 
ta  tirur,  1  \ol.  urand  in-8°.  .  puMié  par  l«  t~__ 
de  J.-H.  de  la  Rurdr  .  f.  ce  nom,  V.  îSÇet  mût.). 
Smilavic  a  ru  part  ù  ci'tte  i-dition  :  ce  qui  ft'esi  ftê 
un  titre  de  recommandation.  II.  Mémoires  H 
de  Madame  de  Tencin ,  »*.«  tendres  limitons 
(ianganelli  ou  Vheureuse  décaui-erle,  rvlauVwf_~_ 
à  d'.-ilemberi,  deux  partir»  in-8°. ,  que  l'on  altli» 
liuc  à  l'aube  llarthélniir ,  de  Grenoble,  qui  a'eat 
pas  l'auteur  du  F o^m^è  du  jeune  A nwhartit.  Apo- 
cryphe» ou  non,  lu  Coireytondartc*  et  les  mi- 
moitr*  <er/rf<  u'mit  encore  été  admis  dans  aucun* 
do  éditioni  des  Oftivrea  de  M**,  de  Teucin  (  Vm 
Aude*  FWV ,  XIX,  44»).  A.  " 
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m  pour  René ,  depuis  qu'elle 
naît  son  penchant  pour  la 
Elle  fit  annuler  par  Tempe- 
4e  de  sa  légitimation;  et  Phi- 
it  la  faiblesse  de  ne  point  s'y 
.René ,  sensible  à  cet  affront, 
i  cour  de  Savoie  ?  et  se  retira 
la  duchesse  d'Angoulcmc ,  sa 
raéloignement  fournit  un  pré- 
Marguerite  d'Autriche  pour 
•  sa  haine.  Un  arrêt  du  se- 
Chambcri  déclara  René  cri- 
e  lèse -majesté;  et  tous  ses 
irent  confisqués.  Les  démar- 
'il  fit  pour  en  obteuir  la  rcs- 

ayant  été  sans  succès  ,  il 
.  plus  à  s'attacher  au  service 
rance.  Nommé  gouverneur  et 
J  de  Provence ,  eu  i5oG ,  il 
à  la  plus  haute  faveur  sous 
de  François  1er. ,  son  neveu. 
:  l'entrée  de  ce  prince  en  Ita- 
ut  chargé  de  faire  une  levée 
dinaire  en  Suisse  ;   mais  il 

par  suite  des  obstacles  que 
ita  le  fameux  cardinal  Schin- 
yy.  ce  nom);' et  il  rejoignit  le 
s  les  champs  à  jamais  célè- 
IVTarignan  (  V.  François  Ier., 
*j  ).  Il  fut  plus  heureux  dans 
mde  tentative  qu'il  lit  près  des 
* ,  et  obtint  des  renforts  qu'il 
îit  à  Lautrec.  À  l'attaque  de  la 
e,  il  n'épargna  rien  pour  mode- 
patience  qu'avaient  les  Suisses 
lir  aux  mains,  «usant,ditBran- 
envers  eux  de  toutes  les  plus 
paroles  et  honnêtes  pour  faire 
iser;mais  ils  ne  le  voulurent 
,  et  fallut  donner  la  bataille , 
erdirent  (i).  »  Quoique  soup- 
doii  sans  motif,  d'avoir  trem- 
»  les  complots  de  la  duchesse 
ulême  contre  le  connétable  de 
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det  capitaine*  fiançai*,  Il  .   Hj5,  fdilion 
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Bourbon .  il  se  chargea ,  avec  La 
Palice,  d'arrêter  ce  prince;  mais 
celui-ci  leur  échappa  (  F,  Bourbon  , 
V,  340).  Bientôt  après,  René  repassa 
les  Alpes  avec  François  Ier.  Il  se 
couvrit  de  gloire  à  la  bataille  de 
Pavie  (  ^4  février  i5a5)  ;  mais  il  y 
reçut  plusieurs  blessures  graves.  Tiré 
du  milieu  des  morts ,  respirant  à 
peine ,  il  fut  transporté  dans  Pavie, 
où  tous  les  moyens  employés  pour  le 
sauver  ne  servirent  qu'à  prolonger 
ses  douleurs  de  quelques  jours.  «  On 
le  tenait,  dit  Brantôme ,  pour  un  fort 
sage  capitaine  et  avisé.  *  Guichenon 
a  publié  la  Vie  de  ce  prince,  dans 
Y  Histoire  généalogique  de  la  mai* 
son  royale  de  Savoie.         W — s. 

TENDE  (  Claude  du  Savoie, 
comte  de  ) ,  fils  du  précédent,  né  le 
1 7  mars  1 So-j ,  entra  de  bonne  heu- 
re dans  la  carrière  des  armes  ,  et 
se  trouva  avec  son  père  à  la  batail- 
le de  Pavie  ,  où  il  fut  au  nombre 
des  prisonniers.   A    son  retonr   eu 
France,  il  fut  pourvu  de  la  charge 
de  colonel  des  Suisses  ,  et  accompa- 
gna Lautrec  (  Voy,  ce  nom  XXIII , 
45 1  )  dans  son  expédition  de  Naples, 
«  où, dit  Brantôme, il  sut  conserver 
toujours  et  très-bien  ses  eeus  à  l'o- 
béissance et  à  leur  devoir  envers  le 
roi.  »  Ayant  succédé  à  son  père  dans 
la  place  de  gouverneur  et  sénéchal 
de  Provence ,  il  repoussa  les  agres- 
sions de  Charles-Quint ,  et  l'ayant 
poursuivi  dans  sa  retraite,  il  rempor- 
ta sur  ce  prince  divers  avantages.  Su- 
périeur à  son  siècle   par  ses  lumiè- 
res ,  le  comte  de  Teude  vit  la  cause 
des  troubles  dont  la  Provence  était 
agitée,   dans  l'ambition,    la   cupi- 
dité et   la  vengeance.   Il    plaignait 
les  hommes  simples  que  le  zèle  de  la 
religion  ou  les  illusions  de  Terreur 
entraînaient  au  carnage  j  mais  il  pu- 
nissait les  chefs  fanatiques  ou  anibi- 
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lieux  qui  souillaient  la  discorde,  sous 
quelque  étendard  qu'ils   se  fussent 

Ç  lacés  [Hist.  çén.  de  Provence ,  par 
apon,  iv,  19G)  Son  opposition  à 
l'arrêt  sanglant  rendu  contre  les  ha- 
bitants de  Merindol  (  Vvj\  Oi»i»Ki»r. , 
XXX  11,  3i)  le  fit  accuser  de  fa- 
voriser les  protestants;  et  ses  ennemis 
furent  assez  puissants  pour  le  faire 
suspendre  de  ses  fonctions  ;  mais  le 
roi  Henri  II  s'empressa  de  le  réta- 
blir dans  sa  charge.  Il  continua  d'é- 
chapper à  riutlucncc  des  partis,  en 
sévissant  tour-à-tour  contre  les  hu- 
guenots séditieux  et  rebelles,  et  con- 
tre les  faux  catholiques.  Par  sa  pru- 
dence et  sa  fermeté,  dit  l'historien 
que  nous  Tenons  de  citer  ,  il  aurait 
et  ou  lie  les  troubles  en  Provence ,  si 
la  cour  ne  les  eut  entretenus  par  sa 
faiblesse.  L'édit  de  1 56'j  avant  per- 
mis le  libre  exercice  du  aille  refor- 
me, le  comte  de  Tende,  pour  en  as- 
surer l'exécution,  crut  devoir  éloi- 
gna* de  toutes  les  fonctions  munici- 
pales les  personnes  qui  s'étaient  fait 
connaître  par  leur  opposition  à  ses 
mesures  pacifiques.  11  n'eu  fallait 
pas  davaulage  pour  réveiller  les 
soupçons  sur  sa  croyance  (1).  Ac- 
cuse d'être  le  chef  des  huguenots,  il 
fut  obligé,  pour  apaiser  les  catho- 
liques ,  de  s'adj oindre  ;  dans  la  char- 
ge de  gouverneur ,  le  comte  de  Som- 
merive,  son  fils  d'un  premier  lit. 
Celui-ci,  saisissant  l'occasion  de  se 
venger  des  mortifications  que  lui 
faisait  essuyer  Françoise  de  Foix ,  sa 
belle-mère ,  leva  des  troupes  et  força 
son  père  de  s'exiler  eu  Piémont.  Les 
désordres  dont  la  Provence  devint  le 
théâtre  obligèrent  "la  cour  à  rap|>e- 
1er  le  comte  de  Tende;  mais  il  mou- 


(O  Quelques  historien*  ont  laiw  planer  de» 
duittrs  sur  le  ruthuliciunc  du  coinle  de  Tende; 
mait  l'aMtr  Papon ,  dont  le  1<jru  nouage  ne  peut 
être  rajpeot ,  atlirue.  qu'il  »*fntj*m,ù*  pretettami. 


TEN 

rut  subitement  à  Cadranaclic ,  le  a3 
avril  i5GG.«  Le  comte 
im  auteur  coulcmp 
droiturier ,  aimant 
ennemi  d'oppression  et  de  tyrannie, 
fidèle  serviteur  du  roi  et  ami  du  pau- 
vre peuple.  »  W— s. 

TENDE  (  Honorât  de  Savoie, 
comte  de  ViLLARsetdc),  frère  cadet 
de  Claude ,  naquit  en  1 5o(),  signala  de 
bonne  heure  son  courage  dans  les  diffé- 
rentes guerres  epic  la  France  eut  à  sou- 
tenir. En  1 553,  il  s'enferma  dans  H  e»- 
diu ,  assiégé  par  le  prince  Emmanuel 
Philibert,  depuis  duc  de  Savoie  (f. 
ce  nom ,  XL ,  545),  et  y  servit  com- 
me volontaire.  Avant  été  fait  prisoB- 
nicr,  il  fut  conduit  devant  Emma- 
nuel, qui  tenta  vainement  de  l'attirer 
au  service  d'Espagne.  11  reçut  deux 
blessures  graves  à  la  bataille  de  Saint- 
Queiiliii  ;  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  £e 
se  jeter,  avec  trois  cents  hommes , 
dans  Corbie,  disant  à  ceux  qui  vou- 
laient le  retenir ,  qu'après  une  jour-  , 
née  si  funeste ,  un  bon  Français  ne 
pouv.iit  attendre  d'être  guéri  pour 
retourner  combattre.  Son  intrépidité 
sauva  cette  ville.  Nommé  lieutcnant- 
général  eu  Languedoc  (  1 56o),  il  em- 
ploya d'inutiles  rigueurs  contre  les 
protestants,  dont  les  plaintes  obligè- 
rent la  cour  de  le  rappeler.  Il  obtint, 
eu  1 50a ,  le  commandement  d'une  1 
division  de  l'armée  royale ,  chassa 
les  protestants  de  la  Tourainc,  et ,  de 
concert  avec,  le  maréchal  de  Saint-  : 
André ,  fit  le  siège  de  Poitiers.  Il  se  : 
signala  par  de  nouveaux  exploits  à  t 
Saiut- Denis  et  à  Moncontour,   où  il  - 
sauva  la  vie  au  duc  d'Anjou,  depuis.' 
Henri  111.  Nommé  licutcnaiit-gcncnl  • 
de  la  Guyenne,  en  1570,  il  reçut,  - 
Tannée  suivante,  le  bâton  de  maré- 
chal ;  il  succéda,  dans  la  charge  d'a- 
miral, à  l'infortuné  Coliguî.  Henri 
III  le  décora,  l'un  des  premiers,  de 
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;  du  Sa  bit-Esprit.  S'ctant  demis 
uvcnicmont  de  la  Guyenne ,  à 
de  ses  i n li imites ,  il  mourut  à 
,cn  i58o.  }jc  portrait  d'Hono- 
rante de  Tende ,  a  été  gravé 
ondau,  iii-4°.  W— s. 

NDE  (  Gaspard  de  ) ,  littéra- 
Icsccndait  de  Claude,  comte  de 
,  dent  l'article  précède ,  par 
al ,  son  (Us  naturel.  11  naquit, 
8 ,  à  Manne  en  Provence ,  pe- 
lle dont  son  père  était  gouver- 
Ayant  embrassé  la  profession 
mes,  il  servit  avec  distinction 
c  régiment  d'Aumcut,  et  cui- 
ses loisirs  à  la  culture  des  Jet- 
Le  desir  de  perfectionner  ses 
issances  l'ayant  conduit  en  Po- 
,  il  y  fut  retenu  par  la  reine 
e-Maric  de  Gonzaguc ,  qui  lui 
i  la  charge  d'intendant  de  sa 
n.  11  obtint  aussi  celle  de  con- 
r  de  la  maison  du  roi  Casimir 
)dont  il  mérita  toute  la  confian- 
,  avec  lequel  ilroint  en  France 
ic  ce  prince  eut  abdiqué  le  trône 
Lasimir,  VII,  '276).  Gaspard 
nde  retourna  plus  tard  en  Polo- 
â  la  suite  de  l'évêque  de  Mar- 
,  depuis  cardinal  de  Janson  (V. 
n),  qui ,  nommé  ambassadeur 
le  la  dicte ,  décida  l'élection 
and  Sobieski.  Au  retour  de  celte 
du,  Gaspard  s'établit  à  Paris,  où 
unit  le  8  mai  1O97,  à  l'ace  de 
ntc- dix -neuf  ans.  11  a  publié, 
le  nom  de  l'Estang  :  1.  Traité 
traduction,  ou  règles  pour  âp- 
re à  traduire  la  langue  latine  et 
igue  française,  tirées  de  qucl- 
ims  des  meilleurs  traducteurs, 
,  1GG0  ,  in  -8°.  L'abbé  de 
lîes,  piqué  du  jugement  dé- 
iblc  que  Gaspard  }>oi  te  de  ses 
mises  versions, publia  des  ()h- 
lions  sur  cet  ouvrage  ,  à  la  tête 
Irad.  en  vers  des  Œuvres  de 
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Virgile.  Suivant  l'abbé  Goujct(JKtf. 
franc, ,  1 ,  20^  ) ,  on  n'avait  encore 
rien  vu  de  meilleur  ni  de  plus  com- 
plet sur  cette  matière  ;  mais  cet  ou- 
vrage est  tout-à-fait  inutile,  surtout 
depuis  qu'on  a  les  Budiments  de  la 
traduction ,  par  Ferry  de  Saint- 
Constaut.  IL  Relation  historique  de. 
Pologne;  contenant,  Je  pouvoir  de 
ses  rois,  leur  élection  et  leur  couron- 
nement; les  privilèges  delà  noblesse; 
la  religion,  la  justice,  les  mœurs  et 
les  inclinations  des  Polonais,  Paris, 
1688,  1697,  in-12,  souslcnomde 
iràuteville(i).  Cet  ouvrage  contient 
des  détails  curieux,  et  peut  encore 
être  utilement  consulté.  W — s. 

TÉN1E11S  (David),  dit  le 
Vieux y  peintre  flamand,  né  à  An- 
vers ,  en  1 58a ,  fut  d'abord  élève  de 
lttibcus,  et  commença  par  faire  de 
grands  tableaux,  qui  eurent  quelque 
succès;  mais  s'ctant  rendu  à  Rome 
pour  s'y  perfectionner  dans  la  pein- 
ture historique,  il  se  lia  d'amitié 
avec  Adam  Elzbeiincr,dit  Tedesco, 
dont  les  ouvrages  ,  parfaits  dans 
leur  petit  genre,  avaient  alors  la  vo- 
gue; cf.,  loin  de  s'exercer  dans  le 
grand  style,  comme  il  en  a^ait  le 
projet,  il  ne  peignit  plus  guère  que 
des  ligures  de  petite  proportion.  De 
retour  à  Anvers  après  dix  années 
d'absence,  il  s'appliqua  à  peindre  la 
nature  flamande  dans  sa  grotesque 
naïveté,  et  il  réussit  particulièrement 
à  représenter  des  scènes  villageoises. 
On  a  de  lui  des  réunions  de  buveurs 
et  de  fumeurs,  des  charlatans,  des 
laboratoires  de  chimie,  des  intérieurs 
de  ménages  rustiques  ,  etc.  Le  senti- 
ment des  mœurs  locales  et  le  costume 
v    sont   scrupuleusement    observés. 


il"-.  i.\-A  |»m  mmiKci  Innrr  «,  i .  '■'  ■■!  a  l>r«'«ciilc  ce. 
11.1111  ri'iiMiir  relui  tic  l'niilnii  .  ;"i  l'article  IlAf'IF- 
\  u  i.r    XI\  ,  >>■■ 
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Son  dessin  a  de  la  correction;  sa 
louche   est  ferme  et  .spirituelle;  et 
les  aina leurs  dont  le  coût  est  le  plus 
e\crcé  distinguent  difficilement  ses 
ouvrages  de  ceux  de  son  (ils ,  David 
Teniers,  dit  le  Jeune,  qui  a  néan- 
moins  plus  de   célébrité  (  Voyez 
l'a  ri  ir  le  suivant  ).  C'est  ainsi  que 
le  tableau  du  Musée  royal ,  repré- 
sentant un   joueur  de    cornemuse, 
avait  été  long-temps  mis  sous  le  nom 
de  Teniers  le  Vieux  dans  les  catalo- 
gues, et  qu'aujourd'hui  même  les 
plus  habiles  connaisseurs  sout  enco- 
re partages  de  sentiment  à  cet  égard. 
Ceux  qui  se  vantent  d'une  sagacité 
toute  particulière,  motivent  ainsi  la 
différence  qu'ils  croient  saisir  entre 
les  deux  Teniers  :  le  père ,  suivant 
eux ,  a  un  peu  moins  de  finesse  dans 
la  touche  et  de  fraîcheur  dans  le  co- . 
loris.  Sas  ordonnances  sont  moins 
belles ,  ses  attitudes  ne  sont  pas  d'un 
aussi  bon  choix;  mais,  d'un  autre 
côte,  1/  se  pourrait  bien  au* il  rem- 
portât sur  50/1  fils  par  la  force  et 
la  chaleur  du  ton.   On  sait  le  degré 
de  confiance  que  méritent  eu  général 
ces  sortes  de  parallèles.  Les  seuls  ta- 
bleaux de  Teniers  le  Jeune ,  qui  ne 
puissent  réellement  donner  lieu  à  au- 
cune méprise,  sont  ceux  qu'il  fit  du 
vivant  de  son  père  ;  ils  portent  pres- 
que  tous  cette  indication  :   David 
Teniers  Junior.  En  dernier  résultat , 
si  le  peintre  qui  est  l'objet  de  cet 
article  est  place  moins  haut  que  Te- 
niers le  Jeune  dans  l'estime  des  ama- 
teurs, c'est  peut-être  par  l'effet  d'un 
de  ces  nombreux  préjugés  dont  on 
s'explique  difficilement  la  cause;  et 
iJ  est  certain,  du  moins,  que  le  père 
a  eu  le  mérite  d'inventer  sa  manière, 
dont  Iclils  n'a  été  ensuite  que  letrès- 
li.'ibile  imitateur.  Teniers  le  Vieux 
mourut  dans  sa  ville  natale,  eu  îfrfa)» 
âVé  de  (>*]  au>.  V.  P  — t. 
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TENIERS  (David),  dit  le  Jeune, 
fils  et  élève  du  précédent,  naquit  a 
Anvers,  en  1610.  Plusieurs  biogra- 
phes prétendent  qu'il  quitta  l'atelier 
de  Teniers  le    Vieux  ,  pour  celui 
d'Adrien  Brauwer ,  et   qu'il  reent 
même  des  leçons  de  Bubens.  D'au- 
tres ajoutent  qu'il  fut  aussi  élève 
d'Elzheimcr  ;  mais  ces  faits ,  quoique 
d'une  faible  importance,  sont  mes 
comme   autant  d'impostures  ,  par 
Dczallier-Dargcnville,  dont  l'hon- 
neur semble  intéresse  à  prouver  qae 
le  fils  n'eut  jamais  d'autre  maître 
que  son  père.  La  vérité  est ,  qu'a  l'é- 
poque de  ses  débuts  dans  la  carrière 
des  arts ,  Teniers  le  Jeune  imitait  al- 
ternativement ,  et  avec  une  merveil- 
leuse habileté ,  la  plupart  des  peit- 
tres  de  son  temps ,  d'où  £pn  pouvait 
en  effet  conclure  qu'il  avait  alto* 
nativrment  pris  de  leurs  leçons.  Ce 
Au  ce  talent  tout  particulier  qui  éta- 
blit d'abord  sa  réputation  à  Anvers, 
et  le  (it  surnommer  le  Protee  on  le 
Singe  de  la  peinture.  Se  trouvant» 
jour  dans   un    cabaret  du   vfllaee 
d'Oyssel ,  il  s'aperçut,  au  moment  de 
sortir,   qu'il   n'avait  pas  de  mi 
payer  sa  dépense.  Il  fit  approcW 
un  aveugle  qui  jouait  de  la  flûte,  le 
peignit ,  et  eut  le  bonheur  de  venta 
trois  ducats  son  tableau  à  un  vaje- 
geur  anglais  (1),  qui  s'était  arroé 
dans  le  cabaret,  pour  changer  de 
chevaux.  Fort  heureusement,  Te- 
niers sentit  d'assez  bonne  heure  h 
nécessité  d'être  autre  chose  qu'ai 
faiseur  de  pastiches  ;  et ,  après  avoir 
copié  avec  une  fidélité  surprenante 
toute  la  galerie  de  l'archiduc  Lé/h 
pold-(jiiillaunie,  après  avoir  compo- 
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Je  de  tableaux  où  la  ma- 
?intoret  et  de  Rubens  était 
au  point  de  tromper  les 
lus  exercés,  il  prit  la  fer- 
ion  de  ne  plus  imiter  que 
C'est  de  cette  époque  seu- 
i  date  sa  rentable  gloire. 
Teniers  fut  peu  fertile  en 
s.  La  douceur  de  ses  moeurs 
aritéde  sa  conduite  lui  va- 
time  de  tous  ses  compa- 
ra rchiduc    Léopold  le  fit 
me  de  sa  chambre  ;  la  rei- 
ne lui  donna  son  portrait 
chaîne  d'or  ;  le  prince  D. 
itriche  voulut  être  son  élè- 
oûn,  le  roi  d'Espagne,  le 
3rangc ,  le  comte  de  Fucn- 
îtl'e'vêque  de  Gaud,  l'ho- 
d'une    protection   qui    ne 
d'être  utile  à  ses  intérêts, 
guère  que  Louis  XIV,  qui 
[>oint  ou  ne  voulut  pas  an- 
mérite  de  ce  peintre.  Un 
le  valet  de  chambre  de  ce 
î  venait  de  placer  dans  les 
>artements  quelques  scènes 
i  de  Teniers ,  le  monarque 
les  voyant  :  Qu'on  enlevé 
magots.  La  gravité  natu- 
sentiments  élevés  de  Louis 
son  goût  prononcé  pour  le 
tus  tous  les  genres,  expli- 
isammentsa  prévention  con- 
bleaux  où  il  ne  voyait  que  la 
laite  image  d'une  nature  tri- 
tigué  des  nombreuses  visites 
léchaient  de  travailler ,  Té- 
tta  sa  ville  natale  pour  se 
ms  le  village  de  Perth ,  cn- 
les  et  Anvers  ;  il  se  propo- 
nidicr  de  plus  près  les  mœurs 
)i tudes  des  paysans  qu'il  ai- 
représenter;  mais  cette  re- 
port* nif-nie  qu'ion  i  <»  av«>ir  loue-  miel 
liez  TVnitrs  ,    c«:   print'c  [leifcint  uc  1.1 
f.ls  de  >on  h'Au. 
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traite  champêtre  devint  bientôt ,  à 
son  grand  regret,  le  rendez  vous  de 
toute  la  noblesse  du  pays  ;  et  il  est  à 
remarquer  que  celui  de  tous  les  pein- 
tres  flamands    dont   les    ouvrages    ' 
sont  le  plus  populaires  fut  aussi  ce- 
lui qui  vécut  le  plus  habituellement 
dans  les  hautes  classes  de  la  société. 
On  rapporte  que ,  dans  l'espérance  de 
vendre  ses  tableaux  mieux  qu'il  n'a- 
vait pu  le  faire  jusqu'alors ,  il  se  fit 
un  jour  passer  pour  mort,  et  que, 
grâce  à  ce  stratagème ,  dont  sa  fem- 
me et  ses  enfants  étaient  complices , 
il  lit  un  gain  considérable  ;  mais  bien 
que  cette  anecdote  ait  fourni  à  MM. 
Jos.  Pain  et  Bouilly,  un  vaudeville 
représente,  en  1800,  sous  le  titre 
de  Teniers  (3) ,  il  est  permis  de  la 
révoquer  en  doute  :  on  raconte  la 
même  chose  de  Rembrandt ,  et  c'est 
avec  plus  de  vraisemblance.  Avare 
et  même  crapuleux ,  Rembrandt  de- 
vait être  plus  capable  que  Téuicrs 
d'employer  de  pareilles  ressources. 
Aucun  peintre  ne  surpassa ,  n'égala 
même  Teniers  le  Jeune ,  pour  la  fa- 
cilité et  la  légèreté  du  pinceau  ;  au- 
cun n'eut  un  sentiment  plus  intime 
et  plus  prompt  de  la  vérité.  Ce  n'est 
)as  seulement  la  forme  grotesque  et 
e  costume  des  villageois  de  son  pays, 
u'il  sut  rendre  dans  la  perfection  ; 
il  a  peint  avec  une  justesse  d'expres- 
sion et  une  naïveté  admirables  le  jeu 
de  leur  physionomie,  leurs  mœurs , 
leurs  passions ,  leurs  caractères  indi- 
viduels ,  et  jusqu'à  la  moindre  des 
nuances  qu'établissait  entre  ces  hom- 
mes rustiques  la  diversité  des  fortu- 
nes et  des  conditions.  Reynolds  ré- 
gie te  que  Teniers  n'ait  pas  employé 
à  des  sujets  nobles  l'élégance  et  la 
précision  de  son  pinceau.  Celte  ob- 

\3)  Uuc  pii-cc  portait  le  nu'me  titre  »  *iv  ji-»u«- 
au  théâtre  rie  Munich  (Vov.  lr  Ma«a<.  «m;»» /•/». . 
l3'»-.  VI,  3»>'l»  W  >8#r,  M,  ifG  }. 
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servation  nous  semble  mal  fondée. 
Téniers  ,  suivant  toute  apparence , 
n'eût  e'tc'  qu'un  peintre  médiocre  dans 
mi  genre  où  cette  élégance  et  cette 
précision  n'auraient  jamais  pu  sup- 
pléer au  goût  inné'  des  belles  formes 
et  du  grand  style.  C'est  comme  si 
l'on  regrettait  que  Vadé,  qui  versi- 
fiait des  contes  et  des  vaudevilles 
grivois  avec  toute  l'élégance  du  gen- 
Te ,  n'eût  pas  employé  son  talent  à 
composer  un  poème  héroïque.  La 
ton  clic  de  Téniers  est  vive ,  légère  et 
spirituelle.  Ses  tons  de  couleur  sont 
vrais  et  riches.  Il  lui  arriva  quelque- 
fois de  tomber  dans  le  gris ,  en  cher- 
chant plus  qu'il  ne  le  devait  cette 
harmonie  de  lumière  argentine  qu'on 
avait  souvent  admirée  dans  ses  ou- 
vrages. Une  seule  observation  que 
lui  lit  à  ce  sujet  Rubcns  l'eut  bien- 
tôt  corrigé  de  ce  léger  défaut.  Ses 
paysages,  en  général,  ne  sont  pas 
d'un  excellent  choix,  du  moins  par 
rapport  à  la  richesse  des  sites  et  des 
perspectives;  mais  ils  ont,  au  plus 
haut  degré,  comme  ses  figures,  le 
mérite  de  la  vérité  locale.  On  ne  sau- 
rait trop  s'étonner  du  talent  avec  le- 
Îjucl  il  savait  y  répandre  le  jour,  et 
aire  en  quelque  sorte  sentir  la  flui- 
dité de  l'air.  Ses  groupes,  d'ailleurs, 
sont  liés  avec  art ,  son  dessin  a  de  la 
finesse,  et  ne  laisse  rien  à  désirer  sous 
le  rapport  de  l'exactitude.  La  rapidité 
de  sou  exécution  était  prodigieuse.  Il 
y  a  tel  de  ses  tableaux,  les  plus  esti- 
més ,  qui  ne  lui  a  pas  coûté  plus  d'une 
journée  de  travail.  Aussi  disait-il  en 
riant,  que  pour  rassembler  tous  ses 
ouvrages,  il  faudrait  une  galerie  lon- 
euc  de  deux  lieues.  Les  connaisseurs 
faisaient  un  cas  particulier  de  ce  qu'il 
appelait  ses  Après-souper.  C'étaient 
de  petites  compositions  qu'il  aimait 
à  peindre  le  soir ,  comme  par  délas- 
sement ,  et  (rui  étaient  claires  dans 
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toutes  les  parties.  On  y  admirait  sur-  — 
tout  l'intelligence  avec  laquelle  il  sa — 
vait  détacher  tous  les  objets ,  expri — 
mer  toutes  les  distances,  sans  aucune™ 
des  ressources  que  les  peintres  ordi- 
naires cherchent  dans  le  jeu  des  op- 
positions. Le  Musée  royal  possèdes 
quatorze  tableaux  de  ce  maître,  par- 
mi lesquels  on  remarque  particuliè- 
rement les  Œuvres  de  miséricorde, 
Y  Enfant  prodigue,  une  Tentation 
de  Suint  -  Antoine ,  la  Chasse  au 
héron  ,  le  Joueur  de  cornemuse ,  et 
Ja  Noce  de  village.  Ses  antres  ou- 
vrages sont  répandus  avec  profusion 
en  Angleterre,  en  Hollande,  en  Alle- 
magne ,  et  cependant  ils  se  soutien- 
nent toujours  dans  le  commerce  à  un 
prix  très-élève.  Téniers  a  aussi  laissé 
des  dessins  au  crayon  noir,  qui  sont 
également  recherchés  des  amateurs. 
Ceux  qu'on  voit  aujourd'hui  dans  la 
galerie  d'Apollon,  au  Muséum,  re- 
présentent une  fête  villageoise  et  une 
réunion  de  fumeurs.  Les  estampes 
d'après  ce  maître  sont  innombra- 
bles. La    plupart  sont   dues   à  la 
pointe  piqunutc  et  spirituelle  de  Le- 
fcas  ,  qui  s'était  parfaitement  péné- 
tré de  l'esprit  du  modèle.  Téniers 
lui-même  a  gravé  à  l'eau-forte  quel- 
ques-uns de  ses  tableaux.  Une  partie 
de  son  OEuvre  a  été  publiée  sous  le 


lé  :  Le  grand  cabinet  de  tableaux 
de  l'archiduc  Lcopold-Ciuillairaie , 
peint  par  des  maîtres  italiens,  et  des- 
sine par  David  Téniers.  Cet  habile 
peintre  mourut  â  lîruxellcs,  en  itH)i , 
âgé  de  quatre-vingt-quatre  ans.  11 
avait  été  nommé  directeur  de  l'aca- 
démie d'Anvers,  en  iG.j4*  —  Nous 
ne  ferons  (pic  mentionner  ici  Abra- 
ham Téniers,  qui  fut,  ainsi  que  son 
frère  DaVid  le  Jeune,  au  nombre  des 
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i  premier  Tcnicrs.  Abraham 
issez  exactement  la  nature  j 
yant  ai  la  facilite'  d'exécu- 
a  vive  imagination  des  deux 
il  ne  s'éleva  que  rarement 
5  de  la  médiocrité.  F.  P-t. 
SON  (  Thomas  ) ,  théologien 
y  archevêque  dcCantorbery, 
^ottenham,  dans  le  comte  de 
îge,  le  39  sept.  i636.  Après 
immcncé  ses  études  dans  les 
:  Norwich,  il  outra  au  collé- 
rpus-Christi ,  à  Cambridge, 
eçuassocié(  1  ).  11  y  suivitaus- 
urs  de  médecine.  Pendant  le 
rat  de  Cromwel ,  il  demeura 
ment  attaché  à  la  cause  roya- 
'église  établie.  En  i(ï5q,  il 
Quépar  Tévenuc  de  Salisbu- 
il  tint  son  ordination  secrète 
a  restauration.  L 'évoque  et 
tre  d'Ely  le  présentèrent ,  en 
la  cure  de  Saint-  André-le- 
où  il  rendit  des  scr\  iees  im« 
►  durant  les  ravages  que  la 
erça  dans  cette  paroisse.  En 
igc  de  Jeur  reconnaissance  , 
>issiens  lui  décernèrent  une 

d'or.  En  16(17  *  'c  c0,nle  (^c 
iter  lui  procura  un  rectorat, 
imason  chapelain.  Eu  1O70, 
publia  sou  premier  ouvrage. 
chapelain  au  roi ,  il  reçut  , 
0,  le  degré  de  docteur  en 
c,  et  il  obtint  le  vicariat  de 
artin-des-Chainps  (  in-tlie- 
à  Londres.  Il  fonda  ,  dans 
roisse,  une  école  gratuite  ,  et 
présent  d'une  bibliothèque 
insidérable.  L'hiver  rigmi- 
iG83  servit  à  manifester 
our    pour    le>    pauvres.   Ou 


irtom   AtU.ii!  ,  qui  t il «■  pour  "ou  aut"i  itc 
'•"•Si*"/  /'■'   hl itai-nt.jiti- ,  illl   qii1'    Iruiinii 
fît-*  .  qu'il  rtait  fil*  du  i  i-eliii)    tic    M  un 
Niuf.ilk  ,    it      «|i'':|     ••iuIi.i     .iM    •  oll'-j. 
uiiilii  id.:i .  I 
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prétend  qu'il  lenr  distribua  phis 
de  trois  cents  livres  sterling.  En 
1689,  Guillaume  et  Marie  le  uoni- 
mèrent  archidiacre  de  Londres,  et, 
deux  ans  après ,  évoque  de  Lincoln. 
En  i6q3,  il  devint  archevêque  de 
Dublin  ;  et  l'année  suivante ,  il  succé- 
da à  Tillofson  sur  le  siège  de  Cantor- 
bery.  Il  possédait  toute  la  couiiance 
du  roi  Guillaume ,  qui  manqua  rare- 
ment de  l'inscrire  parmi  les  lords- 
justiciers  du  royaume,  principale- 
ment quand  les  affaires  obligèrent 
ce  prince  de  s'absenter.  Après  la  mort 
de  la  reine  Anne ,  ïenison  fut  un  des 
régents  de  la  Grande-Bretagne,  jus- 
qu'à l'arrivée  de  George  Ier.  Ce  fut 
lui  qui  couronna  ce  prince  à  West- 
minster ,  le  20  octobre  171/!*  M 
mourut  dans  le  palais  de  Lambcth , 
le  4  décembre  171 5.  Ce  prélat 
avait  plus  de  savoir  que  de  juge- 
ment. Swift  disait  de  lui ,  qu'il  était 
lourd  et  chaud  comme  un  fer 
de  tailleur.  Quoiqu'il  ait  l)caucbup 
écrit  en  faveur  de  l'église  anglicane , 
on  doute,  panni  les  théologieus  de 
sa  communion  ,  qu'il  l'ait  servie 
eJlica cernent (2).  Nousavonsdc  Tcni- 
son  :  I.  The  Crevd  of  Mr.  Ilohbes 
examined  ,  in  a  feigned  conférence 
bel  ween  him  and  a  student  in  di- 
vinity  ,  1670,  in-8°.  C'est  son  pre- 
mier ouvrage.  Il  semble  l'avoir  écrit 
pour  repousser  l'opinion  accréditée  , 
qu'il  était  favorable  au  système  de 

■V  L'orchevèipie  de  C.aiitnrlicry  était  (çriiérale- 
ini'iiL  e.slnne  pour  mi  uioJeration  et  ses  outres  ver- 
tu-.. i'.v  lui  lui  que  le  malheureux  duc  dr  M»m- 
inuulh  choisit  pour  le  préparer  a  subir  l'ami  fa- 
tal; ce  lut  uu»m  lui  qui  awiifta  U  remo  Marie  « 
»••*  dormers  moments  ,  et  qui  pronom;»  non  oraison 
l'uiuhre.  l/evèque  Keu  ,  afori  depo*»ede  ,  lui 
iijtrocli.i  du  u  uvoir  pai  sai.M  cette  occasion  pour 
laire  >t:nlir  à  Sa  Majesté  t  oinhieu  clivai  ait  manqua 
au  n-spect  qu'elle  de\nil  ,\  son  père,  tn  t  omciilaiit 
.1  porter  une  couronne  aria»  liée  a  l'auteur  de  .«es 

joui. s.    Sons  le  11  j;ne  de  C.udUuuic  ,  la  repu  La  t 

de  toléi-nuce  dont  jouirait  l'cni*"«  a^ait  luit  joie/ 
le»  vi'iu  sur  lui  pour  <-<un -mu  il  à  i  doucher  la  li- 
|ini,<c,  d.iu»  la  me  d'op«  i  er  une  i  euninu  de  t<"«- 
!■•»  .li.^idvut*  à  I  •  Ji»r  au.  lu  nue.  ■■• 
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Hobbcs.  II.  Discourse  ofidolatry , 
1678,  in-8°.  Wl.Baconiana,  1679, 
in-o°.  Le  respectable  Émery  ,  supé- 
rieur du  Séminaire  dcSaiut-Sulpice,  a 
fait  un  grand  usage  de  ce  recueil  dans 
le  Christianisme  de  Bacon ,  et  prin- 
cipalement dans  la  Vie  de  cet  illustre 
chancelier.  IV.  Six  Conférences  con- 
cerning    the  Eucharist  ,  wherein 
is    showed,  that  tlie  doctrine  of 
transsubstantiation  overthrvws  the 
proqfs  of  the  Christian  religion  , 
LoncL-es ,  1687 ,  iu-4°.  C'est  une  tra- 
duction de  l'ouvrage  de  La  Placette , 
intitule  :  Traité  de  l'autorité  des 
Sens  contre  la  Transsubstantiation. 
Tenison  publia  cette  traduction  pour 
faire  suite  à  une  conférence  qu'il 
avait  eue  avec  André  Pulton  ,  jésuite 
savoyard, dans  laquelle,  suivant  l'u- 
sage ,  chacun  crut  avoir  remporte  la 
victoire;  et  à  d'autres  traites  polémi- 
ques qu'il  avait  dirigés  contre  ce  re- 
ligieux. V.  The  incurable  Scepti- 
cism  of  the  Church  of  Rome  ,  avec 
trois    autres   traités.  ,     Londres  , 
1689 ,  in-4°-  C'est  aussi  une  traduc- 
tion du  Traité  du  Pyrrlionismc  de 
V Eglise  rommne ,  par  La  Placette. 
Ces  deux  théologiens  prétendent  que 
la  foi  de  l'Église  romaine  ne  peut 
être  pleine,  pure  et  inébranlable, 
parce  qu'on  y  est  incertain  sur  le 
juge  des  controverses,  et  qu'on  ne 
saurait  déterminer  quand  le  pape  a 
parlé  ex   cathedra  ,  ou  quand  le 
concile  est  parfaitement  œcuménique. 
VI.   i°.    The  Différence  between 
the  Church  of  Èngland  and   the 
Church  of  Rome;  T\  an  Examina- 
tion  of  Éellarmine's  tenth  note  of 
hoUness  of  life  ,  Londres  ,  1 687  , 
in-4°.  La  seconde  pièce  mérite  d'être 
examinée  dausun  temps  où  l'on  s'oc- 
cupe de  la  cauonisation  du  docte  car- 
dinal Kellarmin.  VII.   The  protes- 
tant andpopish  waj'soj'interpreting 
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Scripture ,  impart  àdly  comparée  , 
Londres,  1689,  in-4°.  VIII.  Sept 
Discours  prononcés  et  imprime*  en 
différents  temps  t  parmi  lesquels  on 
remarque  celui  qu'a  prêcha  devant  la 
reine  ,1c  a  1  février  1 690,  contre  F  ab- 
surdité de  l'athéisme.  IX.  A  Letter 
to  the  archdeacon  and  the  rest  of 
the  Clergy  o/St.  David* s  >  Londres, 
1703 ,  in-8°.  Tenison  est  encore  au- 
teur de  plusieurs  Sermons  ,  de  quel- 
ques Lettres  et  de  divers  Traites , 
que  nous  ne  croyons  pas  devoir  men- 
tionner. L— b — E. 

TENIVELLI  (Charles),  biogra- 
phe ,  né  à  Turin,  en  1 756 ,  donna  de 
bonne  heure  des  marques  non  équi- 
voques d'un  talent  distingué.  Il  suivit 
les  cours  de  la  faculté  de  belles  -  let- 
tres à  l'université  de  cette  ville;  et 
ce  furent  les  conseils  et  l'exemple  de 
Denina  <jui  lui  inspirèrent  du  goût 
pour  l'histoire.  Ce  professeur  le  re- 
gardait comme  son  meilleur  élève  ; 
et  on  lui  a  entendu  dire  que  personne 
ne  possédait   plus   de  qualités  né- 
cessaires à  un   historien.  En  sor- 
tant des  études  ,  Tenivclli  obtint  la 
chaire  de  rhétorique  au  collège  de 
Saint:George,  dans  le  Canavais. Là  il 
eut  parmi  ses  auditeurs  M.  Botta , 
auteur  de  l'Histoire  d'Italie.  Appe- 
lé, peu  après,  avec  les  mêmes  fonc- 
tions, à  Moncalieri ,  il  profita  du  voi- 
sinage de  la  capitale  pour  rassembler 
des  matériaux  dans  les  bibliothèques , 
et  publia  quelques  notices  biographi- 
ques sur  d'illustres  Pi  cm  on  tais  :  ce 
n'était  que  le  prélude  d'un  grand  ou- 
vrage qu'il  méditait ,  et  qui  devait 
servir  de  continuation  aux  collections 
de  Muratori.  Tenivelli  ne  se  prépa- 
rait pas  seulement  à  ce  travail  par 
des   recherches  nombreuses    faites 
dans  les  archives ,  mais  aussi  par  des 
voyages  daus  les  principales  villes  de 
l'Italie.  De  retour  d'une  course  en 
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Toscane  ,  il  s'était  plus  que  jamais 
livré  à  ses  études  ,  lorsque  des 
mouvements  insurrectionnels  écla- 
tèrent sur  plusieurs  points  du  Pié- 
mont. A  Moncalieri  surtout,  on  se 
porta  aux  excès  les  plus  coupables  ; 
et,  par  une  inconséquence  qui  n'est 
pas  sans  exemple  dans  les  révolutions 
populaires ,  on  força  les  hommes  les 

S  lus  paisibles  de  prendre  part  à  ces 
«ordres.  Un  grand  nombre  de  ré- 
voltes cernèrent  la  maison  du  profes- 
seur ;  et  par  leurs  cris  et  leurs  me- 
naces, ils  l'obligèrent  à  les  suivre 
sur  la  place  publique ,  pour  y  par- 
ler à  la  louange  du  peuple  et  contre 
la  taxe  des  comestibles.  Tcnivelli , 
aussi  simple  qu'éloquent,  improvisa 
sur  ces  thèmes  ,  sans  prévoir  le 
danger  qu'il  y  avait  à  fléchir  sous  le 
caprice  de  la  multitude.  Il  faut  lire 
dans  V Histoire  d'Italie  (  liv,  xi  ) 
le  portrait  que  M.  Botta  trace  de  son 

'    compatriote  et  de  sou  maître ,  pour 
croire  à  une  telle  simplicité  de  la 
part  d'un  homme  aussi  éclairé.  Sans 
ce  témoignage  on  serait  en  droit  de 
douter  des  lumières  de  Tcnivelli.  Le 
roi  de  Sa rda igné  en  jugea  autrement, 
et  le  malheureux  historien ,  envoyé 
devant  un  conseil  de  guerre,  fut 
condamné  au  supplice,  a  À  la  lec- 
ture de  cette  sentence  ,  ajoute  M. 
Botta,  Tenivelli  ne  changea  ni  de 
physionomie  ni  de  langage....  Après 
s'être  recueilli  un  instant ,  \\  écrivit 
à  sa  sœur,  pour  lui  recommander 
son  iris   unique.  Puis  ,   examinant 
les    motifs    de    sa    condamnation  , 
et  se  rappelant  ce  qu'il  avait  fait, 
ce  qu'il  avait  écrit ,  et  surtout  ce 
qu'il  méditait   de  faire  et  d'écrire 
à  la   gloire  d'une  patrie  déjà  illus- 
trée  par  ses   travaux ,   et  honorée 
par  ses   vertus  ,   il  oublia  la  dou- 
ceur qui  lui  était  naturelle;  et  une 

f      heure  avant  de  mourir,  il  composa 
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un  sonnet  plein  de  feu  poétique  et 
d'indignation  contre  ses  persécu- 
teurs. »  Conduit  sur  la  place  deMon- 
calieri,  il  mourut  percé  déballes,  le  17 
mai  1797.  Son  ouvrage  est  intitulé  : 
Biografia  piemontese,  Turin,  1784- 
1792,  5  vol.  in-8°.,  contenant  qua- 
rante Notices,  ou  quatre  Décades. 

TEN-KATE  (  Lambebt  ) ,  philo- 
logue, né  à  Amsterdam ,  le  ïi3  jan- 
vier 1674  >  et  mort  célibataire,  dans 
la  même  ville,  le  1 4 décembre  1731 , 
est  sans  contredit  celui  qui ,  avec 
Ballhasar  Huydecoper  (F.  ce  nom  ), 
a  le  mieux  mérité  au  système  gram- 
matical et  étymologique  de  la  langue 
hollandaise ,  en  le  mettant  dans  son 
véritable  jour.  Jeune ,  il  s'était  ap- 
pliqué à  la  nouvelle  philosophie  de 
Newton ,  et  il  ne  négligea  point  non 
plus  les  langues  savantes  ;  mais  sa 
langue  maternelle  fixa  spécialement 
son  attention ,  et  il  s'occupa  de  son 
origine  et  de  ses  règles  avec  un  zèle 
infatigable.  Le  premier  fruit  de  ses 
travaux  parut  en  1710,  sous  le  titre 
de  Bapport  entre  la  langue  gotlu- 
que  et  la  langue  hollandaise  ;  mais 
l'ouvrage  qui  mit  le  sceau  à  la  réputa- 
tion de  Ten-Kate  fut  son  Introduction 
à  la  connaissance  de  ce  qu'il  y  a  de 
plus  relevé  dans  la  langue  hollan- 
daise ,  Amsterdam,  17^3,  2  vol, 
in-4°.  L'analogie  de  la  langue  hol- 
landaise avec   les  anciens  idiomes 
méso-gothique ,  franco  -teutonique  , 
anglo-saxon  j  l'investigation  du  vé- 
ritable sens  de  chaque  mot ,  fondée 
sur  la  régularité   des  dérivations  ; 
l'élimination  de  l'alphabet  hollandais 
des  lettres  q ,  x  et  y ,  se  font ,  entre 
un  nombre  infini  d  autres  choses  cu- 
rieuses, remarquer  dans  ce  savant 
ouvrage  ,  devenu  éminemment  clas- 
sique. Voy\  Ypey,  Histoire  de  la 
langue  hollandaise,  p.  539  et  suiv.; 
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Stcgcnheck,  De  la  richesse  et  de  l'ex- 
cellence de  la  langue  hollandaise  , 
p.  i  !i5  et  suiv.  Herraan  Tollius  a  cé- 
lébré ,  en  digne  appréciateur ,  les 
services  rendus  par  Ten-Kotc  à  sa 
langue  maternel  le,  dais  un  Mémoire 
lu  à  la  société  philologique  de  Lcydc, 
et  qui  doit  se  trouver  dans  sou  Re- 
cueil. On  a  encore  de  Ten-Katc,  outre 
un  Recueil  de  poésies  morales ,  quel- 
ques ouvrages  de  religion ,  originaux 
ou  traduits.  Parmi  les  derniers ,  on 
remarque  sa  version  du  Traité  grec 
de  Pléthon  Sur  les  quatre  vertus 
cardinales ,  à  la  suite  du  Traité  de 
la  vie  et  de  la  mort  par  Philippe  de 
Moroay,  17*28.  Il  avait  soigne  ,  avec 
une  affection  particulière  ,  l'éduca- 
tion de  son  neveu  lier  ma  n  Ten-Katc 
et  il  a  publié  quelques  productions 
poétiques  de  ce  jeune  homme,  qui 
fut  enlevé  par  une  mort  prématurée. 
Enfin  le  goût  des  arts  d'imitation, 
dessin ,  pciuturc ,  musique ,  ne  fut  pas 
étranger  à  Ten-Katc.  V.  J.  Wngc- 
uaar,  Histoire  d'Amsterdam,  tom. 
ni,p.  vl'\\  et  i\'X.  M — oîï. 

TENNAMT  (Smithson  ),chimis. 
te  anglais,  né  dans  le  comté  d'York 
en  1761,  se  fit  remarquer,  dès  sa 
plus  tendre  enfance,  par  son  goût 
pour  les  sciences  naturelles  ,  et  en 
particulier  pour  la  chimie.  Il  recher- 
chait avidement  tons  les  livres  qui 
avaient  trait  à  cette  science,  et  répé- 
tait les  expériences  qui  s'y  trouvaient 
consignées:  il  n'avait  que  neuf  ans, 
lorsqu'il  fil  son  premier  essai  d'une 


préparation  de  poudre  pour  des  feux 
d'artifice.  Apres  de  brillantes  étu- 
des, il  se  rendit,  pour  étudier  la 
médecine,  à  Edimbourg (  1781  "),  où 
JJlack  professait  la  chimie.  L'an- 
née suivante,  il  entra  au  collège 
du  Christ,  à  Cambridge  ,  et  il  pa- 
rait que  ses  recherches  sur  la  cha- 
leur ,  communiquées ,  en    1 8 1  j  ,   à 
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la  société  royale  ,  datent  de  cette 
époque.  Éhi  membre  de  la  société 
royale,  en  1785,  ce  ne  fut  qu'en 
1791  qu'il  commença  a  enrichir  de 
ses  travaux  les  Transactions  pu- 
bliées par  cette  compagnie.  Elu  ioo4 
(3o  novembre) ,  Tennant  reçut  de  la 
société  royale,  la  médaille  de  Cop- 
ier ,  pour  ses  diverses  recherches 
chimiques.  11  fut  nommé  en  1 81 3 ,  a 
la  chaire  de  jclùmie  dans  l'université 
de  Cambridge ,  et  fit  l'année  suivan- 
te son  premier  et  unique  cours,  en 
présence  d'une  assemblée  nombreu- 
se. Il  mourut,  le  21  février  181 5, 
à  Boulogne  sur  mer ,  des  suites  d'une 
chute  de  cheval  qu'il  fit  au  moment 
où  il  devait  s'embarquer  pour  retour- 
ner en  Angleterre ,  après  avoir  visité 
une  partie  du  continent.  Tennant  fut 
un  des  premiers  à  adopter  la  théo- 
rie a ntiph logistique ,  et  paraît  même, 
suivant  Thompson ,  avoir  entrevu 
les  effets  merveilleux,  de  l'électricité 
vohaïque.  Il  n'a  laissé  aucun  ouvrage," 
mais  seulement  des  Mémoires  parti- 
culiers ,  qui  ont  été  publiés  dans  les 
Transactions  philosophiques,  dans 
le  Journal  scientifique  de  Nich  oison, 
et  dans  les  Transactions  de  la  socié- 
té de  géologie.  On  lui  doit  la  pre- 
mière Analyse  exacte  de  l'acide  car- 
bonique (  1 791  )  ;  des  Recherches  in- 
téressantes sur  la  nature  du  diamant 
(179O),  sur  les  variétés  de  pierres «i 
chaux  connues  en  Angleterre  (  1 799), 
sur  l'émcri  (iHo'.O*  In  découverte 
de  l'osmium  et  de  l'iridium  (  iHo.f); 
un  Mémoire  sur  les  principes  de  la 
minéralogie  envisagée  comme  nue 
branche  de  la  chimie  (i8i3)  ,  et  sur 
l'acide  borique  natif;  un  procédé 
plus  facile  d'extraction  du  potassium, 
cl  l'indication  d'un  moyen  propre  à. 
obtenir  une  double  distillation  par 
la  même  chaleur,  en  diminuant  la 
pression  atmosphérique  (1H1  \  •.  Ou 
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.1  trouve  daus  les  papiers  de  Tcn- 
nant  :  i°.  le  Discours  d'ouverture 
de  son  cours  de  chimie  à  l'universi- 
té de  Cambridge ,  remarquable  par 
des  vues  originales  et  brillantes  sur 
la  science  et  ses  applications  ;  a°. 
des  Notes  sur  la  préparation  du  su- 
cre d'amidon  par  l'acide  oxalique; 
sur  l'existence  de  l'iode  daus  Teau 
de  la  mer  ;  sur  le  perfection  ne  nient 
du  verre  employé  à  la  construction 
des  lentilles  achromatiques;  sur  la 
puissance  re'fra clive  des  corps  com- 
poses, comparée  à  celle  de  leurs  prin- 
cipes constituants ,  etc.  A.  G — n. 
^  TENNENT(Gii.dert)  était  le  fils 
aîné  d'un  ministre  presbytérien  irlan- 
dais ,  oui  passa y  en  1 7 1  tt ,  dans  l'Amé- 
rique du  Nord,  avec  quatre  fils,  et  qui 
établit, à  quelques  lieues  de  Philadel- 
phie un  séminaire ,  où  furent  élevés 
un  grand  nombre  de  ministres  de  l'é- 
vangile. Gilbert  lui  fut  d'un  grand 
recours  dans  la  direction  de  cet  éta- 
blissement; et  il  y  tint  souvent  sa 
place  d'une  manière  fort  honorable. 
Il  étudia  en  même  temps  la  médecine 
et  la  théologie,  et  frit  ordonné,  en 
1706,  ministre  de  New-firuuswick. 
Il  établit ,  en  1  743 ,  une  église  presby- 
térienne à  Philadelphie;  et  s'étant  li- 
vré au  ministère  de  la  prédication ,  il 
parcourut  les  ditlércntes  provinces 
des  Etats  -  Unis ,  où  il  prêcha  avec 
beaucoup  de  succès.  Gepcudant  il  se 
forma  contre  lui  un  parti  nombreux. 
On  lui  reprocha  de  Pimmoralilé  :  un 
pamphlet  fut  publié  à  ce  sujet,  sous 
le  titre  d'Examinateur;  et  il  y  ré- 
pondit par  un  autre  pamphlet"  inti- 
tulé: Y  Examinateur  examiné.  Cette 
discussion  donna  lieu,  en  174*1  à 
un  synode  qui  ne  termina  rien.  Ten- 
dent,  voulant  amener  une  réconci- 
liation ,  publia  un  ouvrage  assez  rc- 
.  inarqua blc ,  sous  ce  titre  :  la  Paix  de 
!    Jérusalem.  11  mourut  en  i-<)5. — 
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Son  frère  (Guillaume),  ministre  de 
Frcc-1  f  old ,  au  New- Jersey  ,fut  un  ha- 
bile théologien,  et  donna  l'exemple 
de  toutes  les  vertus.  11  a  publié  une 
Notice  intéressante  Sur  le  retour  de 
la  religion  à  Free-hold  et  en  d'au- 
tres lieux.  Z. 

TENMIART  (Jean),  visionnai- 
re, né ,  le  'i  juin  ilHii  ,  à  Dodergast, 
petit  village  près  de  Pcgaii ,  en  Saxe, 
était  fils  d'un  paysan. On  dit  que,  dès 
son  enfance ,  il  eut  des  songes  singu- 
liers. Avant  qu'il  eut  atteint  l'âge  de 
dix  a  as ,  le  diable  se  lit  voir  à  se» 
yeux,  sous  l'apparence  d'un  homme 
ayant  un  collet  jaune  noué  avec  un 
cordon  noir.  Plus  Teunliart  re- 
gardait cette  étrange  figure,  phis  elle 
prenait  un  air  terrible  et  crue!;  il 
poussa  un  cri  :  elle  disparut.  Cepen- 
dant il  étudiait  à  Pegau ,  parce  qu'où 
le  destinait  à  l'état  ecclésiastique  ;  et 
ou  l'envoya,  en  1O78,  à  l'école  de 
Zcitz,  pour  suivre  ses  cours  :  mais  il 
paraît  qu'il  u'y  fit  pas  les  progrès  né- 
cessaires pour  entrer  dans  la  carrière 
qu'il  devait  parcourir;  car  il  prit,  à 
Weissenfelds,  l'état  de  barbier.  Les 
gens  de  cette  profession  sont  sujets  à 
courir  le  monde.  Tennhart  vint  à 
Aug>bourg  ;  il  était  déjà  compagnon. 
11  raconte  qu'un  jour  la  Sainte  Tri- 
nité lui  était  apparue  sous  la  forme 
de  trois  hommes  de  taille  semblable 
et  velus  de  la  mcine  manière.  Il  re- 
garda et  considéra  attentivement  la 
personne  du  milieu  (  le  fils  de  Dieu). 
Il  voulut  ensuite  porter  aussi  un  œil 
attentif  sur  les  deux  autres  :  tout-ïï- 
coup  il  fut  pris  d'une  faiblesse  ;  et  les 
trois  personnes  disparurent.  Tenn- 
hart ne  se  bornait  pas  à  raser  les 
gens  :  il  apprit  à  faire  des  perruques. 
Ce  nouveau  métier  fut  plus  lucratif. 
Ayant  gagné  beaucoup  d'argent  à 
Nuremberg,  il  y  obtint  le  droit  de 
bourgeoisie ,  épousa  une  femme  ri- 
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che,  ce  qui  lui  procura  une  grande 
maison  située  au  centre  de  la  ville , 
avec  un  mobilier  considérable  et 
d'autres  propriétés  foncières,  valant 
plus  de  vingt  mille  florins  (cinquante 
mille  francs)  ;  de  sorte  qu'il  était  un 
bourgeois  riche  et  considéré.  11  eut 
trois  enfants  ;  tout  semblait  lui  sou- 
rire :  des  malheurs  survinrent.  Sa 
femme  et  un  de  ses  enfants  mouru- 
rent; il  perdit  une  grande  partie  de 
sa  fortune  ;  il  fut  accablé  de  maladies. 
Croyant  voir  dans  ces  calamités  un 
avis  de  la  Providence ,  il  résolut  de 
renoncer  aux  choses  terrestres,  de 
s'occuper  plus  sérieusement  qu'aupa- 
ravant du  christianisme  intérieur,  et 
de  se  consacrer  à  Dieu.  Mais  égaré 
par  une  imagination  désordonnée ,  il 
n'effectua  pas  sa  conversion  d'une 
manière  sage ,  et  se  laissa  emporter 
si  haut  par  ses  rêveries ,  qu'il  lit  en- 
suite une  chute  affreuse.  11  prétendait 
être  appelé  par  une  vocation  parti- 
culière de  Dieu ,  qui  avait  daigné  le 
favoriser  de  son  entretien  et  de  la  pa- 
role intérieure.  Gela  était  arrivé  la 
première  fois  dans  la  nuit  du  27  oc- 
tobre 1704.  H  avait  entendu  en  lui- 
même  une  voix  qui  lui  avait  répété 
par  trois  fois  :  a  Fais  attention  a  ce 
»  que  je  te  dis  ;  je  te  le  dis  certaine- 
»  ment  et  en  vérité  :  la  foi  est  entière- 
»  ment  éteinte!  Regarde:  tu  cours  un 
1»  grand  danger  ;  prends  bien  garde  à 
»  ton  aine,  et  fais-le  connaître; je  te 
»  charge  de  le  révéler  :  si  tu  tiens  ceci 
»  secret,  je  me  retire  de  toi.  »  En 
conséquence,  il  suivit  l'ordre  de  Dieu , 
qui  lui  ordonnait  d'être  prophè- 
te ,  et  d'annoncer  la  vérité  et  leur 
chute  prochaine  à  tous  les  princes  , 
à  tous  les  états ,  et  notamment  au 
clergé.  Dieu,  disait -il,  l'avait  aussi 
appelé  à  être  écrivain  dans  son  grand 
et  vaste  royaume.  C'est  pourquoi  il 
en  prenait  expressément  le  titre ,  et 


TEN 

l'ajoutait  à  sa  signature.  Il  raconte 
aussi  qu'en  hiver,  s'étant  réveillé  à 
minuit ,  il  s'était  levé,  puis  avait  écrit 
un  sermon  que  lui  avait  dicté  la  voix 
intérieure ,  et  qui  concernait  tous  les 
hommes,  n'importe  leur  rang,  et  di- 
verses personnes  en  particulier,  sur- 
tout les  ecclésiastiques.  Le  20  février 
1 7  09,  il  remit  au  sénat  de  Nuremberg 
un  Traité  rempli  des  erreurs  les  phi 
choquantes  et  d'attaques  contre  le 
clergé.  Cette  production  fanatique 
lui  valut  une  longue  détention.  Quand 
il  fut  sorti  de  prison ,  oubliant  la  le- 
çon qu'il  avait  reçue,  il  lit  imprimer 
son  livre  et  d'autres  écrits  du  même 
genre ,  qui  causèrent  un  grand  scan- 
dale. Il  déclamait  constamment  cou- 
tic  la  corruption  des  Chrétiens  de 
son  temps,  qui  n'était  causée  , disait- 
il,  que  parce  que  chacun  négligeait 
d'écouter  la  voix  intérieure.  Tennnart 
condamnait  la  prédication,  rejetait 
le  baptême  des  enfants,  croyait  que 
le  Christ  avait  rempli  tout  notre  are 
d'un  esprit  de  justice,  déclamait  con- 
tre la  célébration  du  dimanche,  et  te- 
nait les  discours  les  plus  condamna- 
bles contre  le  mariage  et  les  emplois 
de  la  vie  civile.  D'ailleurs  sa  con- 
duite était  régulière  :  il  affectait  la  pins 
grande  humilité.  Il  eut  des  partisans 
qui  le  prônèrent  comme   un  saint. 
Ce  qui  peut  paraître  singulier  dans 
un  homme  qui  avait  exercé  la  pro- 
fession à  laquelle  il  avait  dû  une  par- 
tie de  sa  fortune ,  c'est  qu'il  se  mon- 
tra l'ennemi  juré  des  perruques.  Sans 
cesse  il  invectivait  contre  leur  usage. 
L'éclat  fâcheux  qu'il  causa  dans  Nu- 
remberg le  fit  enfermer  de  nouveau , 
depuis  le  icr.  déc.  17 1^  jusqu'au 
12  février  1715.  Alors  il  profita  de 
sa  liberté  pour  remplir  convenable- 
ment son  emploi  d'écrivain  de  lavoix 
intérieure  ;  et  allant  à  pied  d'un  en- 
droit à  un  autre,  il  écrivit  et  fit  im- 
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primer  tout  ce  que  ses  inspirations  lui 
fournissaient  et  ce  que  le  Seigneur  lui 
dictait.  En  1 7 1 7 ,  il  renonça  authenti- 
quement  à  sa  qualité'  de  bourgeois  de 
Nuremberg ,  où  il  avait  été  empri- 
sonne' pour  la  troisième  fois  ;  puis  il 
gagna  Francfort -sur-le-Mein,  où  il 
demeura  trois  ans  ;  alla  voir  sa  mère, 
qui  virait  encore ,  visita  successive- 
ment le  pays  de  Brunswick,  Ham- 
bourg et  d  autres  lieux,  de  la  Basse- 
Saxe.  Épuise'  par  sa  vie  austère  et  par 
ses  courses  à  pied ,  il  arriva ,  dans  le 
plus  triste  état ,  à  Cassel ,  où  il  mou- 
rut, le  ia  septembre  1730.  Un  de 
ses  sectateurs,  qui  était  conseiller  du 
consistoire,  le  fit  enterrer  avec  un 
certain  appareil ,  et  lui  consacra  un 
Éloge  imprimé.  On  a  de  Tennhart  di- 
vers écrits ,  dans  lesquels  il  se  pré- 
tend appelé  par  Dieu  à  la  conversion 
du  genre  humain.  Il  y  parle  sans 
cesse  de  cette  vois  intérieure  qu'il 
entendait,  et  qui  lui  ordonnait  d'an- 
noncer la  vérité  aux  hommes.  Leur 
titre  est  d'une  prolixité  remarquable. 
Il  est  peu  intéressant  de  donner  la 
liste  détaillée  de  ces  rêveries  :  on  la 
trouve  dans  le  Dictionnaire  histori- 
que  de   Hirshing.  Le  principal  de 
ces  livres,  imprimé  à  Nuremberg, en 
1710  ,  commence  par  l'histoire  de 
sa  vie.  Cet  ouvrage  renferme  plu- 
sieurs traites.  Il  fut  réimprimé  et 
augmenté  en  1 7 1 1  ;  traduit  en  fran- 
çais et  réimprimé  en  Suisse ,  en  1 7 1 2 , 
in- 4°.  Les  productions  de  Tennhart 
lui  attirèrent  des  réponses;  ce  qui 
amena  de  longues  controverses.  En- 
fin ses  sectateurs  redigèrent ,  pour 
leur  édification ,  un  Extrait  de  sa 
doctrine.  E — s. 

TENO  (  Charles  ).  Voy.  Zeivo. 
TENON  (Jacques-René),  chi- 
rurgien ,  ne  à  Sepaux  près  de  Joiguy , 
en  1 7 '2 4  ,  était  le  fils  du  chirurgien 
de  ce  village.  11  vint  de  bonne  heure  à 
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Paris,  pour  faire  ses  cours,  et  s'y  fit 
remarquer  par  Winslow ,  ainsi  que 
par  Antoine  et  Bernard  de  Jussieu. 
Le  premier  de  ces  hommes  célèbres 
l'initia  à  l'étude  de  l'anatomie;  les 
deux  autres  développèrent  en  lui  le 
goût  de  la  botanique  et  de  l'histoire 
naturelle.  Joignant  à  l'étude  de  l'a- 
natomie celle  de  la  physiologie,  il 
acquit  bientôt  une  brillante  réputa- 
tion ;  fut  nomme,  en  1744?  chirur- 
gien de  première  classe  aux  armées, 
et  lit  en  cette  qualité  la  campagne  de 
Flandre.  A  son  retour  il  obtint  au 
concours  la  place  de  premier  chi- 
rurgien de  la  Salpétrière,  où  il  fit 
un  cours  de  chirurgie.  11  ouvrit  peu 
après ,  dans  le  voisinage  de  cet  hos- 
pice, une  maison  d'inoculation;  et 
il  eut  beaucoup  de  part  à  la  propa- 
gation de  cette  pratique  ,  qu'il  aban- 
donna sans  hésiter  dès  qu'il  connut 
les  avantages  de  la  vaccine.  Nommé 
d'abord  membre  de  l'académie,  de 
médecine ,  Tenon  entra  à  l'acadé- 
mie des  sciences  ,  en  17^9,  puis  à 
l'Institut  lors  du  rétablissement  des 
corps  savants.  Peu  de  temps  avant 
la  révolution ,  Louis  XVI  l'avait 
chargé  d'aller  visiter  les  hôpitaux 
de  l'Angleterre.  Il  fut  accueilli  dans 
cette  contrée  par  les  hommes  les 
plus  distingues,  et  il  en  rapporta  une 
nombreuse  collection  d'observations 
utiles.  A  sou  retour  il  fut  nommé 
députe  à  l'Assemblée  législative ,  où 
il  se  fit  remarquer  par  la  sagesse  de 
ses  opinions.  Lorsque  cette  assem- 
blée eut  été  remplacée  par  la  Con- 
vention nationale,  il  vécut  retiré 
près  de  Paris ,  dans  une  petite  mai- 
son de  campagne ,  où  il  eut  beaucoup 
à  souffrir  des  malheurs  de  la  révo- 
lution ,  et  plus  particulièrement  des 
invasions  de  181 4  et  181 5.  Il  mou- 
lut à  Paris,  le  i5  janvier  1816. 
Tenon  était  chevalier  de  la  légion- 
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d'honneur.  On  a  de  lui  :  I .  Recherches 
sur  les  cataractes  capsulaires  ,  lues 
à  l'académie  des  scicuccs ,  le  1 9  mars 
i«55 ,  et  imprimées  dans  le  Recueil 
des  mémoires  des  savants  étrangers , 
tome  ni ,  p.  *if).  11.  Trois  Mémoi- 
res sur  V  ex  foliation  des  os ,  insères, 
en  1758  et  1759,  dans  les  Mémoires 
de  l'académie  des  sciences.  III.  Essai 
sur  les  infirmeries  des  prisons ,  ibid. 
IV.  Observations  sur  les  obstacles 
qui  s'opposent  aux  progrès  de  Va- 
jiatomie ,  Paris ,  1  y85,iu-4°-  V.  Cinq 
Mémoires  sur  les  nopitaux  de  Paris , 
avec  figures  en  taille-douce ,  impri- 
mes par  ordre  du  roi ,  en  1788.  Ces 
Mémoires  ,  qui  furent  soumis  aux 
académies  des  sciences ,  de  médecine 
et  d'agriculture ,  valurent  à  l'auteur 
des  remercîments  et  des  éloges  de  ces 
différentes  sociétés.  VI.  Mémoire  sur 
les  dents ,  imprime  dans  les  Mémoi- 
res de  l'Institut  (  académie  des  scien- 
ces). VIL  OJJratule  aux  vieillards 
de  quelques  moyens  pour  prolonger 
leur  vie  ,  Paris ,  181 3  ,  1  vol.  de 
i4  pages  iu-8°.  Tenon  avait  alors 
atteint  sa  quatre-vingt-dixième  an- 
née. Il  rapporte  comment ,  à  cet 
âge ,  il  était  parvenu  à  se  délivrer 
des  crampes  et  de  l'enflure  des  jam- 
bes. VIII.  Mémoires  sur  Vana- 
tomie  ,  la  pathologie  et  la  chi- 
rurgie, publiés  en  181  (i.  IX.  Mé- 
moire sur  les  inconvénients  et  les 
dangers  qiï entraînent  les  exluima- 
tions  des  cadavres  destinés  aux  ana~ 
tomistes.  X.  Plusieurs  Mémoires  dans 
le  Magasin  encyclopédique  et  un 
grand  nombre  de  manuscrits  inédits. 
Le  beau  cabinet  cVanatomic  que  Te- 
non avait  formé  a  été  conserve  par 
ses  héritiers.  Le  Discours  funèbre 
prononcé  s*;r  sa  tombe  par  Pcr- 
ry  a  été  imprimé  dans  le  Magasin 
encyclopédique,  i8i(> ,  1 ,  18-i.  Z. 
TEN-RI1YNE.  Vm\  Riiyne. 
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TENTZEL  (  Guillaume  -Er- 
ic est),  philologue  et  numismate, 
naquit,  eu  i65f),dans  la  petite  ville 
d'Àrnstadt  où  sou  père  était  pas- 
teur. 11  acheva  ses  études  à  Paca  de- 
mie de  Witteinherg,  avec  beaucoup 
de  succès.  Son  père  lui  laissa  fort 
peu  de  bien  ;  niais  les  connaissances 
qu'il  avait  acquises  devaient  lui  te- 
nir lieu  de  fortune.  11  se  décida  pour 
la  carrière  de  l'enseignement,  et  ac- 
cepta la  place  de  régent  au  gymnase 
de  Gotha.  Dans  cet  emploi  plus  que 
modeste ,  il  sut  se  distinguer;  et  les 
dissertations  qu'il  publia  le  firent 
connaître  des  savants  de  l' Allemagne. 
Sur  leur  invitation ,  il  s'empressa  de 
fournir  des  extraits  aux  A  et  a  crudi- 
torum ,  dont  il  fut  vingt  ans  l'un  des 
rédacteurs  les  plus  laborieux.  Mal- 
gré ses  occupations  ,  il  entreprit,  en 
i(>8t),  un  journal  sous  le  titre  de 
Monatliche  Unlerredungen  (Entre- 
tiens mensuels  ) ,  qui  eut  beaucoup  de 
succès;  mais  tous  les  bénéfices  restè- 
rent au  libraire  ;  et  la  position  de  l'au- 
teur u'en  fut  point  améliorée.  Dans  ses 
loisirs,  Teutzel  avait  fait  une  c'tudc 
approfondie  de  l'histoire  et  de  la  nu- 
mismatique de  l'Allemagne.  Les  la- 
lents  qu'il  montrait  en  ce  genre  lui 
méritèrent  la  charge  d'historiogra- 
phe de  la  maison  de  Saxe:  il  vint, 
en  1702 ,  à  Dresde ,  pour  en  rem- 
plir les  fonctions  ;  mais  sou  ignoran- 
ce des  usages  de  la  cour  l'ayant 
rendu  l'objet  des  railleries  des  cour- 
tisans ,  il  prit  le  parti  de  se  retirer, 
et  vécut  depuis  au  milieu  de  ses  li- 
vres ,  routent  quoique  pauvre.  Cet 
estimable  philologue  termina  sa  vie 
laborieuse ,  le  u4  novembre  1 707  .  à 
l'âge  de  quarante-neuf  ans.  Outre  des 
Dissertations  dans  les  A  et  a  erudilo- 
rum  ,  dans  les  Obserx'ationes  liai- 
lenses ,  etc.  ;  des  notes  sur  les  Scrip- 
tores  ecclesiastici  de  saint  Jérôme, 


TEN 

x  de  Casimir  Oudiii  (  V.  ce 
Oraison  funèbre  d'Adam 
ow,  et  une  c'dit.  de  177*5- 
ihana  de  Gaspard  Sagitta- 
c  des  suppléments  (  Voy. 

nus,  XXXIX,  4o4)>  0,] 
zel  :  I.  Exercitationcs  se- 

duas  parles  distributœ  , 
1692,  in-4°.  La  première 
utieut  des  dissertations  sur 
c  qu'on  attribue  communc- 
x  Apôtres,  quoiqu'ils  ne 
oint  rédige';  sur   la   vie  et 

du  pape  saint  Clément  , 
Ignace,  de  saint  Polycar- 
wtint  Justin  ,  d'Athéuago- 
'héopbilc  d'Antiochc,  de 
d'Hermias  ,  de  saint  Jac- 
Nisibe,  auquel  il  conipa- 
bre  y  et  de  saint  Éplirein  j 
ible baptême  de  Constantin, 
irde  comme  fabuleux  ;  sur 
signe  par  le  mot  natalitia, 
s'applique  aux  évoques;  et 
l'hymne  Te  Deum  lauda- 
'il  enlève  à  saint  Anibroisc, 
^connaissant  sa  haute  anti- 
us  la  seconde  partie,  Teut- 
ueilli  les  diiïercntes  pièces 
pute  avec  Schelstrate,  sur 
ardé  par  les  Chrétiens,  dans 
iers  siècles,  à  l'égard  des 

\V(ty.  ScHKLSTttATE,  XLI  , 

•  De  ritu  lectioimm  sacra- 
ittemberg,  i685,  in -4°.; 
m  savante  et  curieuse.  III. 

de  sceleto  elepluintino 
tper ejffbsso,GoÙia  etléna, 
n-12.  Dans  cette  lettre, 
k  Magliabecchi,  il  soutient, 
on  ,  contre  le  sentiment  de 

de  curieux  ,  que  les  osse- 
couverts  à  Tonn  ne  sont 
1  de  la  nature.  IV.  Moiuitli- 
rredungen  (entretiens  nien- 
ipzig,  1689-9^,  io  vol.  in- 
cucil  passe  pour  le  plus  an- 
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cien  journal  littéraire  de  l'Allema- 
gne. Outre  des  jugements  sur  les  ou- 
vrages qui  paraissaient^  on  y  trouve 
des  Dissertations ,  des  Vies  et  des 
Lettres  inédites  des  savants ,  des  No- 
tices sur  des  médailles ,  des  inscrip- 
tions ,  etc.  Simon  de  Vries  en  a  pu- 
blic l'abrégé  en  flamand.  V.  Curieu- 
se Bibliothek  (en  allemand),  îbid. 
1704-ti ,  3  vol.  in-8°.  C'est  un  nou- 
veau journal  qui  n'eut  pas  le  même 
succès  que  le  précédent.  VI  Disser- 
tation sur  l'origine  de  l'imprimerie 
(  eu  allemand  ) .,  Gotha,  1700  ,  m- 
11;  publiée  en  latin ,  par  Wolf, 
dans  les  Moniunenta  tjrpographica , 
11 ,  (344*  L'auteur  attribue  cette  dé- 
couverte à  Guttembcrg.  VII.  Recueil 
de  médailles  (  en  allem.  )  7  1G97  - 
99,  8  part,  in-fol.  Toutes  ces  mé- 
dailles sont  relatives  à  l'histoire 
d'Allemagne  et  particulièrement  de 
la  Saxe.  VI II.  Saxonia  numismati- 
ca  ,  sive  nununophjlacium  numis- 
matum  mnemonicorum  et  iconico- 
rum  à  ducibus  Saxoniœ  cudijusso- 
rum ,  Francfort,  1705,  8  part,  in- 
4°. ,  lat.  et  allem.  Ia.  Histoire  des 
commencements  et  des  progrès  de 
la  reformation  de  Luther  (  en  alle- 
mand )  ,  Leipzig,  1718,  in-4°.  Elle 
fut  publiée  par  Ernest  Salom.  Cy- 
prien  ,  éditeur  et  continuateur  de 
quelques  autres  ouvrages,  auxquels 
Tentzel  n'avait  pu  mettre  la  dernière 
main.  Voy.  une  Notice  sur  Tcntzel, 
dans  les  Mémoires  de  Niceron,  m  , 
1 8-4-99.  Une  médaille  en  son  honneur 
est  figurée  dans  le  Muséum  Mazzu- 
chellianum-i  11,  pi.  10.        W — s. 

TERAMO  (Jacques  de),  ou 
d'AMCARANO  ,  auteur  d'une  espèce 
de  Roman  ascétique,  que  sa  singulari- 
té fait  encore  rechercher  ,  était  né 
dausTAbruzzc  ultérieure,  en  i34<). 
Son  nom  de  famille  est  Palladino  ; 
mais  il  est  plus  connu  sous  celui  de 
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sa  ville  natale ,  qu'il  adopta  suivant 
l'usage  des  savants  de  son  temps.  Il 
fit  son  cours  de  droit  à  Padoue;  et  Ou- 
din  affirme, mais  sans  preuve  (Scrip- 
tor.  eccles.  ni ,  i  a5 1  ) ,  qu'il  fut  en- 
suite attaché,  comme  professeur,  à 
cette  académie.  Ayant  embrasse  l'état 
ecclésiastique ,  il   fut  pourvu  d'un 
canon  ici  t  du  chapitre  de  Téramo  et 
de  l'archidiaconat  de  l'église  d' A  ver- 
sa. Sa  réputation  s'étendit  proinptc- 
ment  jusqu'à  Rome ,  où  il  fut  appelé 
pour  remplir  l'emploi  de  secrétaire 
des  brefs  et  de  la  penitenecrie.  Nom- 
mé ,  en  t3qi  ,  évéque  de  Monopoli , 
cl  en  1 4oo ,  archevêque  de  ïarente , 
il  fut  transféré,  l'année  suivante,  sur 
le  siège  de  Florence ,  et  deviut ,  en 
i4io,  éveque  et  administrateur  du 
duché  de  Spolclte.   Le  concile  de 
Constance  confirma  sa  nomination , 
attaquée  par  Nicol.  Vivario ,  créature 
du  pape  Jean  XXIII.  Il  mérita  l'es- 
time de  Martin  V,  qui  l'envoya  en 
qualité  de  légat  en  Pologne,  où  il  mou- 
rut m  1 4 17  f  À  l'Age  de  soixante-huit 
ans.  Jacques  de  Téramo  est  auteur  de 
plusieurs  ouvrages  restés  manuscrits 
(1)  jraaisil  n'est  connu  que  par  un  ro- 
man spirituel ,  imprimé  plusieurs  fois, 
et  sous  divers  titres,  dans  le  quinzième 
siècle ,  et  traduit,  à  la  même  époque, 
dans  les  principales  langues  de  l'Eu- 
rope (2).  La  plus  ancienne  édition 
que  l'on  connaisse  de  cet  ouvrage  , 


(1)  Eu  voiri  1m  titre*  :  In  Clementina*  Ubrr  I; 
— Monarchiali*,iil  «•</,  de.  pontificit  tinnam  mvnnr- 
cfii,l  lib.  I,  ten  ilialogut.  L'autt-ur  y  soutient  la  «11- 
prematie  du  pape  *ur  le*  priuce*.*  —  /'«•  Pnythè* 
lh\;  —  De  rrmediit  citnx er*ontm  Lbri  A//; — 
Cammrutarius  in  qnattmr  libios  *enlentiarum  P. 
ljombardi.  Ou.  Oudin,  dil  que  rr  deruirr  ouvra- 
ge fut  imprime  A  Aug»bnurg  ,  eu  i.fc*;  mai*  c'e»t 
une  erreur. 

(?)  Le  Procès  de  Reliai  fuL  traduit  en  allemand, 
ru  ('nuirai» ,  en  flamand,  eu  1  «pugiiol  cl  en  italien. 
La  traduction  fraiiraue,  que  r«u  doit  à  Pîrrre 
Fargri  (m  fergrl  7  religieux  aiigunliu,  imprimée  & 
f.vui,  î.f  "• .  iii-fu]. ,  fut  reproduite,  daim  la  même 
TiUe,  111  l^H\,  i'.n  deux  rditinnn  vml  Iri-s-rRros; 
mau  il  en  eiisle  pluiicun  autres,  ]<-«qucuV«t  umI- 
±rt:  leur  antiquité,  n'ont  que  peu  de  7»lcur. 
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avec  une  date,  est  celle  d'Augsbourg, 
1472 ,  in -fol.  ;  intitulée  :  Jacobi  de 
Téramo    compendium   perbreve  , 
Consohitiopcccatorum  nuncupatum 
et  apud  nonnullos  Bclial  vocatum 
(3).   L'auteur  suppose  que  les  dé- 
mons, irrités  du  triomphe  remporté 
>ar  Jésus  sur  Lucifer ,  élisent  Bélial, 
eur  procureur ,  pour  demander  jus- 
tice à  Dieu  contre  Jésus,  qualifié, 
dans  la  requête  en  plainte,  de  pertur- 
bateur et  d'usurpateur.  Dieu  nomme 
Salomon  pour  juger  ce  différend.  Jé- 
sus ,  assigné,  ne  pouvant  comparaître 
en  personne  ,  choisit  Moïse  pour  le 
représenter.  Moïse ,  admis  par  Bélial , 
fait  entendre  les  témoins  qui  ne  dé- 
posent qu'après  avoir  prêté  serment 
sur  l'Évangile  de  dire  la  vérité  :  ce 
sont  Abraham ,  Isaac ,  Jacob ,  Da- 
vid ,  Virgile ,  Hipnocrate  ,  Aristote 
et  saint  Jean-Baptiste.  Bélial  les  ré- 
cuse tous ,  excepté  saint  Jean  ;  il 
plaide  ensuite  sa  cause  avec  tout  l'es- 
prit ,  avec  toute  la  finesse  qu'on  at- 
tribuait alors  au  Diable  ;  mais  il  n'en 
est  pas  moins  condamné  par  Salo- 
mon. 11  se  pourvoit  contre  ce  juge- 
ment ,  et  Dieu  désigne  le  patriarche 
Joseph  pour  le  réviser.  Mais  Bélial , 
craignant  de  perdre  encore  son  pro- 
cès ,  demande  des  arbitres.  Moïse  y 
consent  ,  et  choisit  pour  les  siens 
Aristote  et  Isaïe  ;  ceux  de  Bélial 
sont  Auguste  et  Jérémie.  Les  débats 
recommencent ,  et  Bélial ,  bien  plus 
versé  que  Moïse  dans  tous  les  détours 
de  la  chicane,  l'embarrasse  tellement 
par  ses  reproches  cl  par  ses  objec- 
tions ,  qu'il  est  souvent  obligé  de  de- 
mander quartier  à  son  redoutable 
adversaire.  Les  arbitres  sont  indécis; 


(3)  il  eiiiti*  au  moin*  *epl  éditions,  m%*c  «m 
miii  date  ,  de  cet  oiirragr  ,  publiera  dan*  I* 
ipiinzii  me  sii-rle.  \*n  keule  que  l'un  reclieri'lie  est 
cdle  que  non»  sroimiritrr.  Lrinim»  nont  intituler»: 
CotiMUntiu  jtrcrnlorum  ;  d'autre*  :  Piwrnut  £.nri- 
Jiri ,  ou  en  lin  Ai*  Christ  i  et  Rrlitl. 
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et  comme  il  arrive  toujours  en  pa- 
reil cas,  chaque  partie  ne  manque 
pas  de  s'attribuer  la  victoire.  Tel  est 
en  abrège'  le  plan  et  la  marche  de  ce 
singulier  ouvrage.  Le  style  ne  se 
sent  pas  moins  que  le  sujet  de  la 
barbarie  du  siècle.  Les  passages  les 
plus  respectables  des  livres  saints  y 
sont  expliqués  d'une  manière  gro- 
tesque. Téramo  parait  avoir  pui- 
sé l'idée  de  son  livre  dans  le  Pro- 
cès de  Satan  contre  la  Vierge ,  par 
Bartliole  {V.  ce  nom,  111,  4^5). 
Ces  deux  productions  ,  également  bi- 
zarres ,  ont  été  recueillies  avec  les 
Arrêts  d'amour  de  Martial  d'Au- 
vergne, sous  ce  titre  :  Processus 
/uns  joco  serins  ,  Hanau ,  161 1  , 
in-8°. ,  rare.  On  peut  consulter,  pour 

£his  de  détails,  1  art. Palladino  dans 
;  Dictionnaire  de  Prosp.  Marchand. 

W— s. 
TERBURG  (  Gérard  ) ,  peintre 
flamand,  néàZwoleu  1608,  était 
fils  d'un  artiste  habile  qui  lui  enseigna 
son  art.  IJ  parcourut  l'Allemagne ,  et 
se  rendit  à  Rome ,  où  il  se  lit  connaî- 
tre du  comte  de  Pigoranda ,  ambas- 
sadeur d'Espagne ,  qui  l'emmena  à 
Madrid.  Terourg  eut  les  plus  grands 
succès  dans  cette  capitale  ;  il  y  fît 
les  portraits  de  toute  la  famille  roya- 
le et  ceux  de  la  cour.  Le  roi  le  créa 
chevalier,  et  lui  fit  présent  d'une 
chaîne  d'or,  d'une  épée ,  d'une  mé- 
daille et  d'éperons  d'argent.  Beau- 
coup de  dames  lui  demandèrent  leur 
portrait,  et  l'on  prétend  que  sa  ligure 
et  son  esprit  séduisants  l'entraînèrent 
dans  des  intrigues  de  galanterie  qui 
donnèrent  de  la  jalousie  aux  Espa- 
gnols; si  bien  qu'il  fut  obligé  de 
s'éloigner.  Il  se  rendit  à  Londres, 
puis  à  Paris ,  où  il  fit  beaucoup  de 
portraits  qui  lui  furent  payés  très- 
uW.  Etant  retourné  dans  sa  pa- 
trie,  il  se  maria  et  devint  bourg- 
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mestre  de  k  ville  de  Dfcrenter ,  où 
il  vécut  dans  l'aisance  jusqu'à  l'â- 
ge de  soixante-treize  ans ,  et  mou- 
rut eu  1681.  Ou  voit  encore  de 
ce  maître  beaucoup  de  productions 
dans  diflérentes  galerie*.  Presque  tous 
les  sujets  en  sont  pris  dans  la  vie 
privée.  11  excellait  surtout  à  peindre 
le  satin  blanc,  et  il  en  a  mis  dans  la 
plupart  de  ses  tableaux.  Le  plus  re- 
marquable de  ses  ouvrages  est  le  con- 
grès de  Munster ,  où  le  peintre  s'est 
représente  lui-même  parmi  les  spec- 
tateurs :  toutes  les  figures  en  sont 
d'une  extrême  ressemblance.  Ce  ta- 
bleau a  été  gravé  par  Suyderbof  ;  et 
cette  estampe  est  très-recherchée.  Z. 
TliRClER  (  Jean-Pierre  ) ,  né  à 
Paris,  le  7  octobre  1704:  était  fils 
d'un  Suisse  du  canton  de  Fribourg. 
Après  avoir  fait  ses  études  au  collège 
Mazarin,  i)  étudia  le  droit  sous  Je 
célèbre  avocat  Baizé ,  dont  plus  tard 
il  épousa  la  petite-fille,  et  qui  le  pré- 
senta alors  au  marquis  de  Moutj, 
ambassadeur  de  France  en  Pologne. 
Ce  diplomate  l'ayant  emmené  à  Var- 
sovie ,  en  1 729,  avec  le  titre  de  se- 
crétaire d'ambassade ,  il  y  contribua 
beaucoup  au  rétablissement  du  roi 
Stanislas  (  Voyez  Stanislas  Ier. , 
XLI1I ,  4^9  ),  qu'il  tint  caché  dans 
sa  chambre  pendant  plusieurs  jours. 
Lorsque  ce  prince  fut  obligé,  pour  la 
seconde  fois  ,  de  quitter  sa  capi- 
tale, Tercier,  qui  le  suivit  à  Dant- 
zig,  ainsi  que  le  marquis  de  Monli , 
mit  encore  beaucoup  de  zèle  et  de 
courage  à  éloiguer  de  sa  personne 
tous  les  dangers  qui  le  inrnacanut  ; 
et  quand  le  monarque  prit  le  parti  de 
de  s'enfuir  à  travers  les  années  des 
Dusses  ,  ce  fut  Tercier  qui  l'ha- 
billa en  paysan,  qui  l'accompagna 
au  milieu  de  la  nuit,  et  qui  re- 
çut en  le  quittant  ces  touchantes  pa- 
roles :  Adieu,  mon  cher  Tercier  ; 
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priez  pour  moi.  Lorsque  le  maréchal 
de  Munnich  fut  maître  de  Dantzig , 
furieux  de  n'avoir  pu  s'emparer  de 
la  personne  du  roi  de  Pologne ,  il  ju- 
ra d'exterminer  tous  ceux  qui  avaient 
concouru  à  son  évasion  ;  et  par  une 
violation  manifeste  du  droit  des  gens, 
il  fit  arrêter  Tercier  et  le  marquis  de 
Monti,  qui  furent  transférés  de  pri- 
son eu  prison ,  et  gardés  à  vue  pen- 
dant dix-huit  mois  à  Thorn,  aans 
un  cachot  humide.  Cette  détention 
altéra  gravement  la  santé  de  Tercier; 
et  M.  de  Monti  en  mourut  deux  ans 
après.  Lorsque  son  secrétaire  revint 
en  France,  en  1 7 3 6,  après  sept  ans 
d'absence ,  Stanislas  et  la  reine ,  sa 
fille,  le  dédommagèrent  de  ses  souf- 
frances par  de  nombreux  bienfaits. 
Il  reçut  une  pension  et  des  lettres  de 
noblesse  (  2  juin  1749)  *  fut  employé 
dans  les  opérations  tés  plus  impor- 
tantes du  ministère  des  affaires  étran- 
gères, et  suivit,  en  i^ft*  te  comte 
de  Saint  -Séverin  aux  conférences 
d'Aix-la-Chapelle  ,  où  il  eut  une 
grande  part  aux  négociations   qui 
amenèrent  le  traité  de  paix.  A  sou 
retour ,  il  fut  nommé  premier  com- 
mis du  ministère,  place  alors  très- 
considérable  ;  et  devint,  dans  le  mê- 
me temps ,  censeur  royal.  Mais  une 
imprudence  dans  ce  dernier  emploi 
lui  lit  perdre  presque  tout  le  fruit  de 
trente  ans  de  travaux.  Chargé  d'exa- 
miner le  livre  de  Y  Esprit,  parHel- 
vétius ,  il  le  laissa  imprimer  sans  obs- 
tacle (  Voy.  Helveti  us  ).  11  dé- 
clara plus  tard ,  dans  une  requête  au 
parlement ,  que  c'était  par  inadver- 
tance qu'il  avait  donné  son  appro- 
bation à    cet   ouvrage  ,    qu'il    ne 
partageait  en   aucune  manière  les 
principes  qui  y  étaient  insérés,  qu'il 
n'entendait  plus  se  charger  d'exami- 
ner aucun  livre;    enfin  il  renonça 
à  être  censeur  royal.  Il  perdit  alors 
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la  place  de  premier  commis  des  af- 
faires étrangères;   mais  le  roi  loi 
accorda   six  mille  francs  de  pen- 
sion, une  gratification  extraordinai- 
re et  quatre  mille  francs  réversibles 
sur  sa  femme  et  ses  deux  filles.  (1). 
Tercier  consacra  dès-lors  entièrement 
son  temps  à  l'étude.  11  avait  été  nom- 
mé membre  de  l'académie  des  ins- 
criptions ,  en  1 747  ;  il  prit  une  gran- 
de part  aux  travaux  de  cette  société; 
et  l'on  trouve  dans  la  collection  de 
ses  Mémoires  des  morceaux  d'éru- 
dition assez  remarquables  qu'il  y  a 
donnés ,  entre  autres  :  sur  la  conquête 
de  l'Egypte,  par  Sclim ,  sur  ta  dh 
nastie  des  Sophis;  sur  la  prise  de 
Rhodes ,  etc.  La  connaissance  des 
langues  anciennes  et  de  celles  de 
l'Orient ,  lui  donnait  un  grand  aTan- 
tage  dans  l'étude  des  sciences  bis- 
toriques.  1)  savait  aussi  très  -  bien 
l'allemand,  l'italien,  l'anglais, l'es- 
pagnol et  le  polonais.  Tercier  moa- 
rutâ  Paris  le  ai  janvier  1767.  On  a 
de  lui  des  Mémoires  historiques  sv 
les  négociations  avec  l'Espagne,  et 
d'autres   Mémoires   politiques  on 
restent  en  manuscrit  à  la  bibliothè- 
que des  affaires  étrangères.  Ces  Ma- 
nuscrits ,  qui  forment  environ  quinte 
volumes ,  avaient  été  composes  ntr 
ordre  de  M.  de  Choiseul,  pour  l'ins- 
truction du  Dauphin.        M— d  j. 
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(1)  Louis  XV,  nr  vuvaut  udi  doute  qu'—tarf' 
vert  au  ce  dans  l'approbation  donnée  sa  livre  4*8*1 
vetius,  conserva  a  Tercier  cette  confiance  inmni 
qu'avaient  eue  auparavant  le  prince  de  Cenli  4 
le  coûte  de  Broglic,  pour  la  dire*  lion  de  h  car* 
rcspoudaiice  secret  e  .  et  dout  il  fat  charge*  aflfc 
eus  {V.  I1ROGLIE  VI ,  i5).(.estes*lrmeiitparWf 
qu'a  l'insn  de  Choiseul  passait  la  lorrespondtaal 
tout  aussi  hecrèle  du  roi  avec  d'Eau,  pendant  ftai 
de  celui-ci  en  Angleterre.  La  crainte  que  cette  •»" 
respoudauce  ue  vint  a  i-tre  roiiuue  des  inimîatrSi 
les  inquiétudes  que  lui  donnaient  les  affairai  et 
d'Lon  ,  l'appréhension  que  cet  être  iadtflàaueaVi 
ne  fît  des  scène»  semblables  a  ses  fraMincs  M* 
l'ambassadeur  <»uercby,  ou  ue  commit  diiaîadsi 
crétioiis .  eufin  le  surcroît  de  travail  que  hi  ■*■ 
camionnaient  la  transmission  et  la  direction  de  h 
correspondant* ,  abrégèrent  1m  jours  de  Ti 
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poète  latin ,  est  au- 
lies  ,  qui  sont  comp- 
chefs-d'œuvrc  de  la 
î.  Sa  vie  ne  nous  est 
la  Notice  qu'en  a  re'- 
Tor-XLIV,  i49), 
scrite  par  Donat  {F"m 
ibrégée  ou  modifiée 
plus  modernes  (i). 
Voy.  XXXV ,  53  ) 
ty  avant  l'ère  vulgai- 
vait  que  huit  ou  neuf 
ers  192  ou  193,  en 
m  toute  apparence  à 
iparlenait  à  une  fa- 
.  doute ,  et  peut-être 
,  mais  si  peu  connue , 
s  quel  nom  il  a  porté 
ranchi  de  l'esclavage 
î  malheur  de  tomber, 
lissons  pas  très-bien 
>e  et  les  circonstances 
ine.  Qu'il  ait  été  fait 
les  Romains,  il  n'est 
e  le  supposer ,  puisque 
i  entre  Rome  et  Car- 
'an  200  jusqu'en  1 49? 
quel  toute  sa  vie  est 
t  plus  probable  qu'il 
par  des  pirates  ,  par 
11  des  Gétu liens ,  dans 
iculière  de  ces  peuples 
blique  carthaginoise, 
rat  vendu  à  des  mar- 
is. A  la  vérité ,  Fencs- 


igraphius  cl  d'autres  gramiuai- 
Donat ,  et  antérieur»  au  011- 
nt  quelques  Jélail»  .Mir  la  vie 
commentaire-»  sur  ««e»  ouvra- 
:e  poêle,  par  Pétrarque  .  a  ete 
•imée  ,  et  I>ainlx>f  ius  en  a  fait 
rrit.  Plu^ioum  écrivain»  inoder- 
»  (  De  l'oeti*  lai.  1;  ï'ahiie. 
;  Rollir»  {  Iiitl.  anc.  ,  1.  XXV, 
»  )  ;  Tiraboschi  ;  Storia  dellit 
;  Le  Mouuicr  ,  à  la  tète  de  su 
comédies  ,  ont  diversement  ro- 
de l'histoire  de  ce  porte  latin. 
Contentée  de  traduire  la  Notice. 
elle  y  a  joint  dc>  notes  suivent 
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tella  ,  cite  par  Suétone,  dit  que  le 
commerce  ae  Rome  avec  les  Afri- 
cains n'a  commencé  qu'après  la  rui- 
ne de  Carthage  :  mais,  comme  l'ob- 
serve Mmc.  Dacier,  Rome  a  fort  bien 
pu  leur  acheter  accidentellement  quel- 
ques esclaves  avant  l'époque  où  ses 
relations  commerciales  avec  l'Afri- 
que sont  devenues  plus  étendues  et 
plus  habituelles;  et  d'ailleurs  il  n'y 
a  guère  d'autre  moyen  d'expliquer 
comment  le  jeune  Carthaginois  dont 
il  s'agit  tomba  au  pouvoir  du  séna- 
teur Terentius  Lucanus,  qui  distin- 
gua ses  talents ,  le  fit  élever  avec  un 
grand  soin ,  l'affranchit  de  très-bonne 
heure,  et  lui  donna  son  nom.  Téren- 
ce  ne  tarda  point  à  obtenir  par  ses 
productions  poétiques  une  réputation 
brillante,  qui  lui  va  lut  l'amitié  dequel- 
ques  personnages  illustres ,  tels  qu'un 
Laelius,  un  Furius  et  un  Scipion.  Ce 
n'est  pas ,  quoiqu'on  y  soit  trompé 
quelquefois,  le  premier  Scipion  l'Afri- 
cain ;  car  il  était  mort  avant  les  suc- 
cès et  peut-être  avant  l'émancipa- 
tion du  poète  carthaginois  (  Pqy. 
XL1 ,  3?o  ).  Suétone  ne  peut  indi- 
quer ici  que  Scipion  Émilien  (  XLI , 
3^5  )  ,   et  son  contemporain   Lae- 
lius,  surnommé  Sapiens  (XXIII, 
io5  ) ,  qui ,  dans  le  livre  de  Cicéron 
sur  l'Amitié,  cite  un  vers  de  l'An- 
drienne,  en  désignant  l'auteur  par 
les  mots  familiaris  meus.  Il   con- 
vient d'observer  toutefois  que  Laelius 
et  Scipion  Émilien,  ou  le  second 
Africain ,  étaient  bien  jeunes  encore, 
et  n'avaient  point  acquis  une  très- 
grande    célébrité   lorsque    Térencc 
j unissait  déjà  de  toute  la  sienne  ;  et 
cette  considération  est  une  de  celles 
qui  rendent  au  moins  douteuse  la 
coopération  de  ces  deux  patriciens 
aux  compositions  du  poète.  On  sup- 
posait pourtant  qu'il  leur  en  devait 
la  meilleure  partie ,  ou   même  qu'il 
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ne  faisait  que  prêter  son  nom  à  leurs 
propres  ouvrages.  C'est  ce  que  disait 
expressément  Memmius,  à  l'égard  de 
Scipion  (a)  ;  et  Cornélius  Népos  ra- 
contait qu'un  jour  Laelius,  à  sa  mai- 
son de  Pouzzoies ,  pressé  par  sa  fem- 
me de  se  mettre  à  table ,  la  pria  de 
ne  pas  l'interrompre;  qu'arrivant  en- 
fin au  souper  qu  il  avait  retardé ,  il 
déclara  qu'il   venait  de   travailler 
avec  plus  de  succès  et  de  plaisir  que 
jamais  ;  qu'on  désira  d'entendrequel- 
que  morceau  de  cette  composition 
nouvelle,  et   qu'aussitôt  il    récita 
un  vers  qui  se  retrouve  dans  l'une 
des  pièces  de  Térence  (3).  De  qui 
sont  ces  pièces?  demandait  Valgius* 
ne  seraient-elles  pas  d'un  personna- 
ge qui  s'est  couvert  de  gloire  dans 
l'exercice  des  fonctions  publiques? 
(4)*  Mais  on  a ,  sur  ce  sujet ,  un  tex- 
te de  Térence  lui-même ,  dans  le  Pro- 
logue des  Adelphes  :  «  Quand  des 
»  malveillants  disent  que  d'illustres 
»  citoyens  aident  le  poète  et  travail-» 
»  lent  assidûment  avec  lui ,   il  se 
»  tient  pour  honoré  par  cette  offen* 
»  se;  il  se  gloriûe  de  plaire  à  des 
»  hommes  qui  plaisent  à  tous  les 
»  Romains,  qui  ont  servi  sans  re- 
»  lâche  et  sans  orgueil  la  république 
»  en  paix  comme  en  guerre,  et  les 
»  particuliers  dans  toutes  les  circons- 
»  tances  périlleuses.  »  On  a  pris  ces 
paroles  pour  un  aveu  positif  des  em- 
prunts qui  avaient  enrichi  le  poè- 
te :  nous  n'y  pouvons  reconnaître 
que  la  modestie  qui  sied  au  talent , 
et  que  le  langage  a  une  amitié  hono- 
rable, sur  laquelle  néanmoins  Por- 

(»)  Q.  M «miniu* ,  in  oratioue  pro  te,  ait  :  P.  Afri- 
otoum  qui  a  Terentio  prmunmn  inutuatu* ,  aux 
domi  latent  ipM,  nomineilliiu ,  iucceaain  detnJit. 
Suêt. 

J3)  Salit ,  pol  ?  prolenrfc  me  Syrî  promit**  hùc 
user-un  t.  t/eautont.,  act.  IV,  »c.  III. 
(4)  Ce*  Ter»  de  Valgiiu,  contemporain  d'Hora- 
ce, aont  tranicrit*  par   Dunat,  a  la  suite  de  le 
Wotka  d»  Svitone  »nr  Térence. 
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>  cius  a  voulu  jeter  d'odieux  i 
en  des  vers  que  Suétone  a 
(5).  Le  Prologue  de  l'Heai 
rumenos  parle  aussi ,  mais  ] 
venient,  du  reproche  qu'oi 
Térence  de  compter  sur  le 
ses  amis ,  plus  que  sur  ses 
naturels  (6);  et  sur  ce  point 
s'en  rapporte  avec  confiant 
gement  du  public.  Au  fond 
Émilien ,  Laelius  et  Furius, 
comme  nous  l'avons  dit ,  < 
jeunes,  qu'on  ne  pouvait ,  a 
que  apparence,  leur  attribut 
chefe-d'œuvre  :  c'est  l'obs 
que  fait,  dans  Suétone,  un 
nommé  Santra ,  qui  ajoute  q 
rence  avait  eu  besoin  de  co 
de  secours,  il  en  aurait  plutô 
dé  au  savant  Sulpitius  Ga 
le  premier  avait  fait  repres 
comédies  dans  les  jeux  sole 
Fabius  Labeo  et  à  Marais  I 
personnages  consulaires  et 

Soètes.  La  seule  conséquenc 
e  cette  imputation  de  pla 
que  Térence  ne  manquait  j 
vieux  et  de  détracteurs ,  doi 
acharné  s'appelait  Lanuvinu 
vinius.  Il  eut  la  faiblesse  de 
de  cette  malveillance  :  pour! 
des  invectives  calomnieuses 
duit ,  si  nous  en  croyons  Pc 
une  indigence  extrême  (7), 
de  Rome,  et  disparut.  D'autre 
sent  au  contraire  qu'il  avait 
une  petite  fortune  ,  et  qu'il 
eu  Grèce  (  Yolcatius  dit  en  A 
il  se  promettait  de  vivre  en  j 


(5)  Dura  latciviam  nohih'um. . . . 
Dùm  ad  Furium  te  ccenitare  et  Laelium 

Dùm  te  amari  ab  hisce  crédit ,  crebrô  i 

Ob  florem  artatit  nue 

(6)  Àmicùm  iugenio  fretum ,  haud  na 

(7)....  Ipse,  aublatie  rebuf ,  ad  iuiuu 
Inopiam  redactus  est. 
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m,  selon Goscinins  (8) ,  en 
en  Italie ,  il  perdit ,  à  ce 
ure,  cent  huit  pièces  de 
ru 'il  avait  traduites  ,  ex- 
imitées  de  Ménandre.  Quel- 
acontent  qu'il  périt  lui-mê- 
e  naufrage  ;  d'autres ,  qu'il 
Styraph.ilc  ou  Leucade , 
5,  succombant  au  chagrin 
rdu ,  avec  son  bagage  em- 
ivance  (9) ,  les  plus  chères 
1  de  son  art.  Suétone  pla- 
.  sous  le  consulat  de  Cor- 
iibella  et  de  Fulvius  No- 
tée 159  avaut  notre  ère;  et 
ne,  à  l'an  m  de  la  i55e. 
•,  qui  répondrait  à  l'année 
'avait  pas  encore  trente- 
tecomplis ,  dit  l'ancienne 
c'est  par  erreur  sans  dou- 
nombre  a  été  changé  en 
'  dans  certains  livres  mo- 
étonc  donne  à  Térence  un 
: ,  un  corps  mince  ,  une 
iocre;  et  l'on  s'est  à-peu- 
rmé  à  ces  indications  ,  en 
portrait  qui  accompagne 
édies  y  dans  un  manuscrit 
,  et  qui  gravé  au  tome  m 
tités  grecques  de  Grono- 
reproduit  dans  plusieurs 
:  ces  poèmes.  L'auteur  de 
e  laissait  en  mourant  une 
ée  à  un  chevalier  romain , 
ige  consistant  en  vingt  ar- 
rêtons sur  la  voie  Appien- 
le  la    Villa  Martis.  Ces 
□ts  sont  réduits   à  deux 
aductions  de  Mmc.  Dacier 
onnier,  ce  qui  nous  paraît 
ir  on  a  lieu  de  croire  que 
1  équivalait  à-peu-près  à 
arcs  ou  un  quart  d'hecta- 

rit  Comentiu». 

•  Ledit»  atui-Marntn  sarciuarum  quai 
Th\  at  simul  fabularntii  quas  notas 
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re,  en  sorte  que  les  vingt  pouvaient 
correspondre  à  cinq  hectares,  qui 
valent  plus  de  quatorze  de  nos  an- 
ciens arpents  vulgaires.  Dans  tous 
les  cas ,  cette  possession  démentirait 
ce  que  dit  Porcius  ,  lorsqu'il  prétend 
que  telle  était  la  pénurie  de  Térence, 
qu'il  n'avait  pas  de  quoi  louer  un  lo- 
gement (10).  L'une  des  courtes  addi- 
tions que  Donat  fait  à  la  Notice  écri- 
te par  Suétone,  a  pour  but  de  distin- 
guer le  poète  qui  en  est  l'objet  d'un 
Terentius  Libo,  qui  était  de  Fregelie, 
et  qui  composait  aussi  des  comédies. 
On  peut  ajouter  que  Tite-Live  parle 
d'un  troisième  Térence,  surnommé 
Cuileo  ,  et  affranchi  par  Scipion , 
après  la  ruine  de  Carthage.  Quant  à 
plusieurs  autres  personnages  du  mê- 
me nom ,  qui  sont  indiqués  par  Fa- 
bricius  ,  nous  n'en  ferons  ici  au- 
cune mention ,  parce  qu'on  ne  ris- 
que point  de  les  confondre  avec  ce- 
lui qui  nous  occupe.  Le  reste  de 
son  histoire  personnelle  va  se  ratta- 
cher à  celle  de  ses  six  pièces  de  théâ- 
tre. I.   h' Andrierme  :  on  rapporte 
que  lorsque  Térence  la  présenta  aux 
édiles  ,  ils  voulurent ,  avant  de  la 
lui  acheter ,  qu'il  la  montrât  à  Cae- 
cilius.  Ce  vieux  poète  était  à  ta- 
ble :  lorsqu'il  vit  entrer  un  jeune 
homme  assez  mal  vêtu ,  il  ne  lui  of- 
frit qu'un  tabouret,  en  lui  ordonnant 
de  commencer  la  lecture  de  sa  pièce  • 
mais  dès  qu'il  en  eut  entendu  les 
premiers  vers ,  il  pria  l'auteur  à  sou- 
per; et  ayant,  après  ce  repas,  écouté 
la  pièce  entière ,  il  la  combla  d'élo- 
ges. Nous  croyons  à  propos  de  subs- 
tituer au  moins  ,  dans  ce  récit ,  le 
nom  d'Acilius  à  celui  de  Caecilius  qui 
était  mort  environ  trois  ans   avant 
la   représentation   de    l'Andrienne. 
L'inscription  qui  précède  cette  co- 

vio)  If«  domwtn  quidam  babait  eonductili'»*". 
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médie  nous  apprend  que  la  piè- 
ce fut  jouée  aux  fêtes  Mégalésieu- 
ncs  ou  de  Cybèlc ,  Fulvius  et  Gla- 
brion  étant  édiles  curules ,  et  sous  le 
consulat  de  Marcellus  et  de  Sulpi- 
tius ,  c'est  l'an  de  Rome  588,  166 
avant  J.-C.  Comme  le  poète  se  plaint, 
dans  le  Prologue,  des  manœuvres 
de  ses  eunemis  ,  Mmc.  Dacier  en 
conclut  que  cette  comédie  n'était 
pas  la  première  qu'il  eût  mise  au  théâ- 
tre ;  mais  peut-être  ne  veut-il  signa- 
ler en  effet  que  la  cabale  formée  con- 
tre son  début.  Il  répond  particuliè- 
ment  au  reproche ,  qu'on  lui  faisait 
d'avance,  d'avoir  mis  à-la-fois  à  con- 
tribution deux  ouvrages  de  Ménan- 
dre,  l'Àndricnuc  et  la  Périnthienne. 
À  vrai  dire,  il  en  résulte  une  fable  un 

S  eu  compliquée ,  mais  conduite  et 
éveloppée  avec  beaucoup  d'habi- 
leté ,  embellie  surtout  par  la  pureté, 
l'élégance  et  les  grâces  du  style;  gen- 
re de  beauté  dont  il  n'existait  encore 
à  Rome  aucun  modèle.  Des  maximes 
ou  des  observations  morales  d'une 
justesse  parfaite  y  étaient  exprimées 
avec  une  précision  énergique  (11). 
Baron  {F.  III ,  4<>2) ,  ou ,  sous  son 
nom ,  le  P.  de  La  Rue  (  XXXI X , 
261  ),  a  imité  L'Andrienne,  et  en  a 
conservé  le  titre  et  plusieurs  détails 
sur  notre  théâtre.  II.  VHêcjrre  ou  la 
Belle-Mère  parut  sous  le  consulat 
d'Octavius  et  de  Manlius,  Tan  i65 
avant  l'ère  chrétienne  ;  et  par  consé- 
quent Volcatius,  en  la  comptant  pour 
la  sixième  ou  la  dernière  des  pièces  de 
Térence,  avait  égard,  non  pas  aux 
dates ,  mais  au  mérite  do  ces  pro- 
ductions. En  effet,  le  succès  de  l'Hécy- 
re  demeura  long-temps  fort  douteux. 
Les  acteurs  n'eu  purent  achever  la 
première  représentation  :  le  peuple 

(11)  Obseaninm  amicoi ,  verit**  odium  pari». . . 
Ajnaotiuaa  iiw,  ■tuoria  tutegratio  wt ,  etc. 
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alla  regarder  des  danseur»  de  corda. 
Il  abandonna  pareillement  la  seconde 
pour  contempler  un  combat  de  gla- 
diateurs ;  une  troisième  épreuve , 
différée  probablement  de  plusieun 
mois  ,  fut  plus  heureuse ,  à  ce  qu'as- 
sure l'inscription:  tertib  relata  phh 
cuil.  Le  sujet,  emprunté  d'un  dranc 
grecd'Apollodore,  est,  aux  yeux  de 
Laharpe,  le  plus  intéressant  que  Té- 
rence ait  traité  ;  et  nous  ne  contredi- 
rons pas  cette  opinion ,  quoique  des 
littérateurs  éclairés  en  aient  tout  au- 
trement jugé;  mais  Laharpe  est  obli- 
gé d'avouer  que  l'exécution  est  froide 
et  dénuée  de  force  comique.  La  faHe 
de  l'Hécyre  se  retrouve,sauf  des  mo- 
difications ,  dans  l'une  des  nouveUes 
de  Cervantes.  III.  Sempronius  et  Jo- 
ventius  étant  consuls, Pan  1 63 avant 
J.-C.,  on  joua  Y Heautontimamme- 
nos,  ou  l'homme  qui  se  punit  lui-mê- 
me :  c'est  un  père  <jui  a  forcé  son  filsdo 
quitter  une  courtisane,  et  qui,  déses- 
péré du  départ  de  ce  jeune  homme , 
se  retire  à  la  campagne  et  s'y  con- 
damne aux  plus  rudes  travaux  J  qui 
ensuite ,  quand  son  fils  est  de  retour, 
flatte  ses  passions  et  encourage  sa 
désordres.  Ménandre  avait  fourni  ce 
sujet  ;  mais  Térence  convient ,  da» 
son  prologue,  qu'il  a  compliqué  l'in- 
trigue. On  doit  des  éloges  à  l'expo- 
sition ,  à  d'heureux  détails  ,  à  1  ex- 
pression vive  de  quelques  sentimests 
naturels ,  à  beaucoup  de  traits  où  se 
reconnaît  la  main  d'un  grand  maî- 
tre ,  surtout  à  celui  qui  excita  de  s 
vives  acclamations:  Homo  sum ,  k+ 
mani  nihil  à  me  alienumputo:m*n 
on  voudrait  plus  d'unité  dans  l'ac- 
tion ,  plus  d  intérêt  dans  les  nœuds 
et  dans  le  dénouement.  Cette  comé- 
die a  donné  lieu  à  une  controverse 
littéraire  entre  l'abbé  d'Aubignac 
(  F.  Il ,  9  )  et  Ménage  (XX VIII, 
s 5a  ).  Il  s'agissait  d'examiner  si  Né- 
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ty  l'un  des  personnages  ,  tra- 
t  à  la  terre  tandis  que  Chrêmes 
riait,  ou  s'il  était  alors  nuit  et 
édème,  retournant  des  champs, 
:  sa  pioche  sur  ses  épaules, 
nestion  tenait  à  celle  de  savoir 
rion  dramatique  s'étendait  à 
i  douze  heures  chez  les  anciens. 
armion  est  un  parasite,  qui,  de 
t  avec  des  valets ,  escroque  de 
ta  des  vieillards  crédules,  pour 
es  amours  de  leurs  fils.  De  pa- 
ratagèmes  se  retrouvent  dans 
rberies  de  Scapin ,  où  l'on  peut 
uer  jusqu'à  sept  scènes  (12), 
îlière  a  particulièrement  em- 
es  de  l'auteur  latin.  Mais  cette 
blance  des  sujets  sert  à  rendre 
ensible  la  différence  du  génie 
ix  poètes ,  et  celle  des  mœurs 
ivaient  à  peindre.  Avec  bien 
le  gaîté  ou  de  verve  comique , 
e ,  dans  un  genre  plus  sévère , 
ieux  peut-être  préparer  l'ac- 
nimer  tous  les  dialogues  ,  im- 
*  à  toutes  les  scènes  un  mou- 
l  rapide ,  attacher  ou  ravir  le 
eur  par  la  variété  des  carac- 
f  par  des  saillies  ingénieuses  : 
bis  ,  il  trace  en  ellet  un  ta- 
Jus  vaste  et  le  remplit  avec 
plus  profond.  Son  Phor- 
quoique  l'intérêt  ne  s'y  sou- 
pas  jusqu'à  la  fin  du  cinquième 
ttestait  le  progrès  de  son  ta- 
donna  cette  comédie  en  l'an- 
[  avant  notre  ère ,  sous  le  con- 
i  Fannius  et  de  Valérius  Mes- 
inscription  et  le  prologue  la  di- 
Jtée  del'Épidicazomeiiosd'A- 
>re.  Parmi  les  maximes  qu'il  y 
xlues, quelques  savants  sesont 
à  celle  qui  conseille  de  ne  pas 
er  contre  l'aiguillon;  et  com- 


I.  ! ,  srrot»  *  ,  '«  >  5 ,  0  ;  ae».  II ,  >cèm  9 
5C«-D«S  -  et  8. 
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me  ils  la  retrouvaient  dans  l'un  des 
livres  du  Nouveaiï-Testament,  ils  ont 
sérieusement  examiné  si  Jésus-Christ 
et  les  auteurs  sacrés  avaient  lu  Té- 
rence  (  i3).  V.  Rome  avait  les  mêmes 
consuls  quand  ce  poète  fit  représen- 
ter V Eunuque ,  quelques  mois  après 
ou  avant  le  Phormion;  mais  l'Eunu- 
que obtint  encore  plus  de  succès  :  il 
fut  joué  deux  fois  en  un  seul  jour  , 
à  ce  qu'affirme  Donat ,  et  reproduit 
avant  la  fin  de  l'année.  Suétone  dit 
que  le  poète  y  gagna  huit  mille  piè- 
ces d'argent ,  octo  millia minimum, 
et  que  jamais  encore  une  comédie 
n'avait  été  vendue  si  cher.  Mmo. 
Dacier  réduit  pourtant  cette  somme 
à  deux  cents  écus  de  France  :  S  est 

Srobable  que  c'était  plus.  D'heureux 
étails  de  cet  ouvrage  ont  été  trans- 
portés dans  le  Muet  de  Brueys  et 
Palaprat  (  Voy.  VI ,  88  ;  XXXII , 
398  );  mais  ces  imitateurs  sont  bien 
loin ,  selon  Laharpe ,  d'égaler  le  dia- 
logue et  la  diction  de  l'original.  Au- 
paravant, La  Fontaine  avait  traduit 
en  partie  l'Eunuque  latin ,  sans  mê- 
me en  changer  le  titre  :  ce  n'est ,  di- 
sait-il ingénument ,  qu'une  médiocre 
copie;  et,  quelque  modeste  que  soit 
cet  aveu ,  on  est  forcé  d'y  souscrire. 
Molière  a  tiré  un  meilleur  parti  du 
premier  acte  de  la  pièce  latine  ;  il  y 
a  saisi  des  traits  qui  ont  embelli  les 
divers  tableaux  qu'il  a  tracés  des 
querelles  d'amants  et  des  dépits  d'a- 
mour. Perse  et  Horace  avaient  puisé 
à  la  même  source  quelques  morceaux 
de  leurs  satires  (1 4).  De  son  coté  , 
Tércnce  devait  à  Ménandre  le  pre- 
mier fond  de  toute  cette  comédie,  qui 

(i3)  f'oy.  le*  Commentaires  sur  les  Actes  des 
Apûli  e>  ;  le  clfcip  ii  du  Traité  de  J.  tficnlas  ,  De 
Calratïbiu  ;  J.  Frid.  Mayeri  Exercilalio  nnm 
Chriuus  Ugcrit  TerentiumT etc. 

(iu)  Porrigù  irato  puero,  etc.,  Hor. ,  lib.  II. 
»t .  a ,  Dave ,  citb  hor  ertdat  fubeo ,  ete. ,  Perse  r 
*at.  5. 
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peint  si  vivement  les  mœurs  antiques. 
On  la  jugerait  fort  mal ,  si  on  ne  la 
comparait  qu'à  nos  mœurs  moder- 
nes. La  Fontaine ,  en  la  considérant 
sous  son  véritable  point  de  vue  ,  y 
admirait  la  /implicite  du  sujet ,  la 
force  et  !a  combinaison  des  ressorts, 
la  nouveauté  des  nœuds ,  la  vérité 
des  caractères ,  la  pureté  des  expres- 
sions, la  délicatesse  des  pensées;  «je 
v  n'aurais  jamais  fait,  ajoutait-il  , 
«  d'examiner  toutes  les  beautés  de 
»  l'Eunuque.  »  VI.  Térence  a  termi- 
né sa  carrière  dramatique  par  les 
Jtdelphes,  qui  furent  joués  un  an 
avant  sa  mort ,  l'an  de  Rome  5g4  , 
160  avant  l'ère  vulgaire ,  sous  les 
consuls  Anicius  Gallus  et  Cornélius 
CéthégusrDonat  se  trompe  lorsqu'il 
suppose  que  c'est,  dans  l'ordre  des 
temps  9  le  second  ouvrage  de  l'au- 
teur. Le  sujet  en  était  pris  deMénan- 
dre  ,  suivant  l'inscription  ;  de  Di- 
phile,  suivant  le  prologue.  Dans 
tons  les  cas  ,  la  pièce  est ,  comme 
chacune  des  précédentes  ,  originai- 
rement grecque;  mais  c'est  peut-être 
celle  où  le  style  de  Térence  atteint  le 
plus  baut  degré  de  perfection ,  et 
celle  aussi  qui  remplit  le  mieux  le 
but  de  la  comédie,  peindre  les  mœurs 
pour  les  corriger  :  on  y  reconnaît 
l'habile  moraliste  et  le  grand  écri- 
vain. Laharpc  cependant  reproche  au 
poète  de  n'avoir  fait  qu'opposer  un 
excès  à  un  excès  ,  sans  marquer  le 
terme  moyen  où  se  fixe  la  sagesse  ; 
et  M.  Lemercier  a  reproduit  cette 
observation  critique.  Il  nous  semble 

Îue  loin  d'avoir  omis  cette  leçon , 
'érence  l'a  d'autant  mieux  donnée  , 
qu'il  n'a  pas  eu  besoin  de  l'exprimer: 
elle  sort  naturellement  de  tout  son 
ouvrage.  C'est  en  offrant  le  tableau 
des  caractères  extrêmes,  si  communs 
parmi  les  hommes ,  et  des  funestes 
effets  qui  en  résultent;  qu'on  recom- 
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mande  le  plus  efficacement  la  modé- 
ration. Cette  piècea paru  offrir  lèpre* 
mier  type  de  l'École  des  maris  ^  où 
Molière ,  en  effet ,  met  en  opposition 
deux  frères,  l'un  enclin  à  des  rigueurs 
excessives ,  et  l'autre  purement  rai- 
sonnable ;  mais  par  cette  dernière 
circonstance,  comme  aussi  par  le 
fond  et  tous  les  détails  de  l'intrigue , 
les  deux  ouvrages  diffèrent  beaucoup 
trop  pour  qu'il  y  ait  lieu  de  les  rap- 
procher. Une  imitation  plus  réelle, 
quoique  bien  moins  heureuse ,  des 
Adelphes  de  Térence }  se  rencontre    i 
dans  l'École  des  pères  de  Baron,  on 
de  La  Rue  (i5).  Telles  sont  les  six 
comédies  latines  du  poète   cartha- 
ginois :  l'un  de  ses  premiers  succes- 
seurs dans  la  même  carrière  ,  Afra- 
nius  ,  le  préférait  à  tous  les  auteurs 
comiques  ;  gardez-vous ,  disait-il ,  de 
lui  comparer  personne.  Quelque  temps 
après  ,  Jules-César  le  jugea  plus  sé- 
vèrement; il  ne  vit  en  lui  qu'un  demi* 
Ménandre,  qui  n'excellait  que  par 
les  grâces  du  style ,  et  à  qui  la  for- 
ce comique  avait  manqué.  Cicéron, 
au  contraire ,  paraît  croire  qu'il  a 
reproduit  Ménandre  tout  entier,  et 
loue  sa  philosophie  profonde  presque 
autant  que  sa  diction  élégante.  En  le 
comparant  à  Cxcilius  et  à  Plaute, 
Varron  le  déclare  le  meilleur  mora- 
liste des  trois,  mais  inférieur  à  Plan- 
te dans  le  dialogue,  à  Cxcilius  dans 
l'invention  et  la  conduite  de  l'action 
théâtrale  :  il  le  trouve  habile  à  pein- 
dre et  à  conserver  les  caractères  des 
personnages,  plutôt  qu'à  représenter 
et  à  exciter  les  mouvements  des  pas- 
sions humaines.  Horace  lui  attribue, 
sinon     plus    de  génie  ,   au   moins 
plus  d'art  qu'à  Gecilius.  Celui-ci 

(i5)  M.  Scboell,  dans  «on  Histoire  delà  litté- 
rature latine,  a  confondu  en  nnr  nenle  le«  dru* 
cotnedicB  franraitrs  qui  viennent  d'être  indiqnrc*, 
et  il  a  dit  que  Molière  avait  emprunté  «on  Eeolt 
dm  Pirûf  des  Adelphes  de  Terenre. 
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dns  loi  sont  associes  par 
Patcrcuhis,   qui  nous   les 
is  trois  pour  les  créateurs  et 
les  des  grâces  de  la  langue 
tuintilien  rend  hommage  à 
5  de  Térence ,  et  lui  repro- 
»fois,  ainsi  qu'aux  autres 
latins ,   une  versification 
•e ,  trop  peu  de  fidélité  à  la 
u  vers  iambique  trimètre. 
ugelle,  Volcatius  Sédigitus 
igné,  entre  ces  poètes,  que  la 
place,  après  avoir  décerné 
premières  à  Gaccilius  et  à 
'autres  juges ,  plus  éclaires 
,  n'y  mettaient  pas  tant  de 
:  Pline  le  jeune  voulant  louer 
s  qu'on  venait  de  lui  lire. , 
il  les  avait  prises  pour  du 
du  Térence  mis  en  prose. 
it  Servius ,  le  commentateur 
;,  pense  que  si  l'auteur  des 
est  supérieur  à  ses  rivaux 
convenance  et  la  propriété 
usions, ils  entendent  mieux 
s  autres  parties  de  leur  art. 
i  est  plus  favorable,  et  le 
îcialement  d'avoir  bien  con- 
opre  talent ,  de  s'être  con- 
genre  comique  ,  sans  s'es- 
s  le  tragique ,  où  il  n'au- 
éussi.  Le  grammairien  Ru- 
iochc  estime  sa  versifica- 
ers  trimètres  de  ses  prolo- 
son  exactitude  à  terminer 
arabes  les  vers  de  ses  pre- 
s.  Ausone  enfin  le  qualifie 
t  du  Latium  par  son  élo- 
11  théâtre  par  son  ingénieuse 
:  a  Tu  m  entraînes ,  lui  dit- 
rendre,  dans  ma  vieillesse, 
ints  dialogues.  »  Nousécar- 
urs  autres  anciens  auteurs, 
ulement  cité  ou  vaguement 
ace ,  sans  caractériser  son 
voit  assez  ,  par  les  textes 
venons  de  rappeler,  qu'il 
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n'était  pas  jugé  d'une  manière  très- 
uniforme  dans  l'antiquité  :  cette  di- 
versité d'opinions  s'est  renouvelée 
chez  les  littérateurs  des  temps  mo- 
dernes. Au  gré  d'Érasme ,  il  n'est 
pas  d'ecrivaiu  qui  ait  plus  contribué 
à  la  pureté  de  la  langue  latine  ;  il  n'en 
est  pas  de  plus  délicieux  à  lire  ;  et  il 
y  a  plus  de  bon  esprit  dans  une  seule 
de  ses  comédies  que  dans  toutes  cel- 
les de  Plante.  Les  éloges  de  Jules 
Scaliger   sont    beaucoup   plus  res- 
treints :  il  n'admire  dans  Térence 
que  la  beauté  des  formes  ;  le  fond 
lui  paraît  pauvre,  et  l'action  partout 
languissante.  En  l'envisageant  comme 
écrivain ,  Vossius  ne  lui  préfère ,  chez 
les  latins ,  que  Gicéron.  Daniel  Hein- 
sius  accumule  les  épithètes  pour  van- 
ter son  jugement ,  son  goût ,  son  lan- 
gage. Il  a,  selon  le  P.  Rapin,  bien 
d'autres  avantages  sur  Plautc  :  il  est 
plus  régulier;  il  sait  mieux  ordonner 
un  drame ,  distribuer  les  actes ,  ame- 
ner des  dénoûmcnts  naturels  ;  et  s'il 
est  vrai  qu'il  complique  uu  peu  trop 
ses  sujets ,  ce  défaut  est  racheté  par 
l'inimitable  perfection  de  son  style. 
L'un  de  ses  plus  rigoureux  censeurs 
est  Saint-Évremond,  qui  ne  lui  accor- 
de que  le  talent  de  faire  parler  d'i- 
gnobles valets ,  des  vieillards  ridicu- 
les ,  de  jeunes  libertins  ;  et  le  plaint 
d'avoir  ignoré  la  Lingue  des  passions 
et  même  celle  de  la  galanterie.  Mmc. 
Dacier,  qui  a  traduit  tout  Térence,  et 
trois  ouvrages  de   Plaute ,  ne  sait 
trop  auquel  des  deux  adjuger  le  prix  ; 
et  en  dissertant  fort  longuement  sur 
le  mérite  de  l'un  et  de  l'autre ,  elle  ne 
fait  guère  que  recueillir  les  observa- 
tions déjà  proposées.  Rollin   et  la 
plupart  des  littérateurs  modernes  se 
sont  bornés  aussi  à  redire  ce  qu'on 
avait  pensé  sur  ce  sujet,  et  se  sont 
abstenus  de  prononcer  des  jugements 
qui  leur  fussent  propres.  Toutefois 
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Blair  fait  remarquer  non-seulement 
la  délicatesse  du  langage  de  notre 
poète ,  mais  aussi  la  décence  de  ses 
dialogues,  la  simplicité  pittoresque 
de  ses  récits ,  la  sagesse  de  sa  morale , 
l'intérêt  des  situations  qu'il  invente 
ou  qu'il  perfectionne  en  les  emprun- 
tant, la  douceur  des  sentiments  qu'il 
exprime  et  qu'il  fait  passer  dans  Va- 
me  du  spectateur  et  au  lecteur.  Blair 
en  conclut  que  Tércnce  est  le  père  de 
la  comédie  sérieuse  et  qu'il  mérite  de 
très -grands  hommages  ,  quoiqu'il 
manque  de  force  et  de  vivacité,  et 
quoiqu'il  y  ait  trop  peu  de  variété 
dans  les  caractères  et  dans  les  in- 
trigues qu'il  met  en  scène.  La  eaîté 
de  Plaute  et  la  richesse  de  son  ima» 
gination  séduisent  Marmoutel ,  qui 
reconnaît  pourtant  que  Térence  est 
plus  fin ,  plus  enchanteur ,  plus  ha- 
bile à  concilier  l'agrément  et  la  dé- 
cence ,  la  politesse  et  la  plaisanterie, 
l'exactitude  et  la  facilité.  Laharpe, 
d'un  ton  plus  décisif,  et  presque  sans 
restriction,  décerne  la  palme  à  Té- 
rence ,  qui ,  dit -il ,  «  n'a  pas  un  seul 
«  des  défauts  de  Plaute,  si  ce  n'est  cette 
»  teinte  d'uniformité  dans  les  sujets 
»  qu'il  n'a  pu  faire  disparaître  en- 
»  tièrement ,  mais  qu'il  a  du  moins 
»  effacée,  autant  qu'il  était  possible , 
»  sur  un  théâtre  où  il  ne  lui  était  pas 
»  permis  d'établir  une  intrigue  avec 
»  une  femme  libre.  »  En  développant 
cette  dernière  idée ,  Laharpe  s'effor- 
ce de  montrer  comment  Térencc, 
obligé  d'employer  des  courtisanes ,  a 
trouvé  le  moyen  de  les  ennoblir,  en 
leur  donnant  des  mœurs  plus  décentes 
qui  rendent  vraisemblables  lesdénouc- 
ments,où  elles  retrouvent  des  parents 
honorables,  auxquels, dès  l'enfance, 
elles  ont  été  enlevées  par  accident  ou 
par  fraude  :  voilà ,  suivant  l'auteur 
du  Cours  de  littérature ,  voilà  pour- 
quoi il  ne  reste  dans  ces  six  comé- 


TER 

dies,  ni  caractères  bas,  ni  aucune 
trace  de  bouffonnerie,  de  grossièreté 
ou  de  licence;  et  c'est  ainsi  que  le 
poète  a  su  observer  toutes  les  bien- 
séances théâtrales  dans  la  conduite 
de  ses  pièces,  composer  d'excellents 
dialogues ,  introduire  sur  la  scène, 
avant  lui  trop  dégradée ,  le  vrai  ton 
de  la  nature  et  la  conversation  des 
honnêtes  gens ,  une  morale  instructi- 
ve et  des  plaisanteries  du  meilleur 
goût.  Rien  ne  manquerait  à  cet  éloge, 
s'il  était  permis  d'y  comprendre  la 
gaîté  comique  et  le  talent  de  l'inven- 
tion ;  mais  M.  I^emercier  en  retran- 
che au  contraire  tout  ce  qu'il  faut 
pour  que  Térence  retombe  au-dessous 
de  Plaute,  opinion  qui  doit  être, 
comme  nous  l'avons  dit  ailleurs 
(XXXV  ?  53,  54) ,  celle  de  tous  les 
juges  qui  exigeront  pour  première 
condition,  qu'une  comédie  les  diver- 
tisse. Il  serait  superflu  d'ajouter  que 
les  littérateurs  romantiques ,  ceux 
qui  n'admettent  à -peu-près  aucune 
théorie  des  compositions  poétiques, 
aucune  règle  constante  du  Don  goût; 
ceux  qui  pensent  que  nul  empire  lé- 
gitime n'est  exercé  sur  les  beaux 
arts  que  par  la  mode,  le  caprice  et 
l'enthousiasme ,  ne  sauraient  admirer 
un  classique  tel  que  Térence ,  ni  lut 
savoir  gré  des  exemples  de  sagesse, 
d'élégance  et  de  régularité  qu'il  a  lais- 
sés à  la  comédie  moderne.  Pour  nous, 
persuadés  qu'on  doit  de  la  reconnais- 
sance à  ses  travaux,  des  hommages  a 
son  habileté  dans  la  science  des  moeurs 
et  dans  l'art  d'écrire,  nous  avouerons 
néanmoins  qu'il  n'a  nulle  part  l'ori- 
ginalité comique  qui  distingue  les 
chefs-d'œuvre  de  Plaute,  l'Amphi- 
tryon y  les  Menée li mes ,  l'Aulularia , 
la  Mostcllaria.  A  nos  veux  même, 
les  défauts  reproches  a  la  comédie 
latine  sont  encore  plus  sensibles  dans 
Térence  que  dans  son  rival  :  il  ne 
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peint  jamais  les  mœurs  romaines,  il 
emprunte  ses  sujets  aux  poètes  grecs , 
Apollodore ,  Diphile  et  ménandre  {F. 
XXVI11 ,  *57-:i63  ),  et  y  ajoute 
fort  peu  dé  fictions  nouvelles  ;  ses  pro- 
logues sont  monotones  ;  ses  dénoue- 
ments s'opèrent  par  des  apparitions 
soudaines,  par  des  révélations  im- 
prévues, par  des   reconnaissances 
peu  menacées ,  quoi  qu'en  dise  La- 
narpe.  11  fait  aussi  beaucoup  d'usage 
des  à  parte ,  ou  des  doubles  scènes, 
qu'on  jugerait  pourtant  avec  moins 
de  rigueur  y  si  l'on  se  représentait 
mieux  la  construction  des  théâtres 
antiques.  La  versification  de  Térence 
a  été  l'objet  de  quelques  recherches 
particulières.  On  a  vu  plus  haut  que 
Quintilien  et  Rufin  d'Antioche  en 
avaient  parlé  assez  diversement  :  les 
grammairiens  modernes  ne  sont  guère 
plus  d'accord  sur  cet  article.  La  plu- 
part cependant  se  soHt  efforcés  de  ra- 
mener ses  vers  à  des  iambiques  tri- 
mètres,  c'est-à-dire  de  trois  mesures 
ou  de  six  pieds.  La  seule  règle  qu'il 
observe  assez  constamment  est  de 
finir  chaque  vers  par  un  iambe,  en- 
core s'en  est-il  souvent  dispensé  (  1 6). 
A  l'égard  des  autres  pieds ,  il  use  am- 
plement de  la  liberté  de  substituer  à 
i iambe  et  au  spondée  le  trochée, 
l'anapeste,  le  dactyle,  le  double  pyr- 
rhique  ou  quatre  brèves,  le  crétique 
on  une  brève  entre  deux  longues. 
On  a  aussi  besoin  de  supposer  fré- 
auemment    l'elision    extraordinaire 
de  quelques  syllabes  ,   surtout  de 
la  lettre    s  finale;  et  malgré  tant 
de  licences,  on  n'en  est  pas  moins 
obligé  d'admettre  des  vers  tétra mè- 
tres (de  4  mesures  ou  8  pieds) ,  en- 
tremêles   aux  trimètres.    Ce    n'est 
qu'au  moyen  de  ces  commodes  hy- 


(l6)  .  .  .  Hte  consiste.  —Si  vis,  nuncjam.  —Au- 
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pothèses  qu'on  trouve  un  système  de 
versification  dans  les  six  comédies  de 
cet  écrivain  :  aussi  ont-elles  été  plus 
d'une  fois  transcrites  et  même  im- 
primées sans  distinction  de  vers,  et 
comme  de  la  prose.  Il  y  a  des  éru- 
dits  qui  ne  les  croiraient  pas  versi- 
fiées sans  le  titre  de  poète  que  se 
donne  Térence  dans  ses  prologues; 
mais  il  nous  semble  que  le  rhythme 
y  démeure  partout  sensible ,  qu'il  y 
règne  une  harmonie  douce  et  cons- 
tante ,  fort  distincte  de  celle  qu'ad- 
met la  prose.  On  aurait  bien  de  la 
peine  à  discerner  dans  ces  pièces 
tes  morceaux  que  Donat  et  d'autres 
grammairiens  appellent  des  Canti- 
ques (  Cantica  ) ,  et  qui  se  déta- 
chaient de  ceux  qui  les  précédaient 
et  les  suivaient ,  à-peu-près  comme 
nos  airs  d'opéra  se  distinguent  des 
récitatifs.  M.  Bôttiger  conjecture 
que  ces  Cantica  étaient  joués  par  le 

Srincipal  acteur ,  au  son  des  flûtes  ou 
e  quelques  autres  instruments.  Ce 
serait  une  manière  d'expliquer  ce  qui 
se  lit  dans  les  inscriptions  :  egit  Am- 
bwiuSy  modos  fecit  Flaccus  :  mais 
quelques-unes  de  ces  inscriptions  dési- 
gnent plusieurs  acteurs  :  egeruntAm- 
bivius  et  Atilius;  et  c'est  bien  d'ail- 
leurs à  la  pièce  tout  entière  que  pa- 
raît s'appliquer  l'accompagnement, 
tibiis  paribus ,  dextris  et  sinistris  ; 
tibiis  imparibus,  deindè  duabus  dex- 
tris y  etc.  Il  est  si  difficile  d'éclaircir 
ces  particularités,  que  Le  Monnier 
y  a  renoncé,  dans  la  crainte  d'être 
aussi  obscur  que  l'avaient  été  ses 
prédécesseurs.  On  a ,  sans  ces  rensei- 
gnements, bien  assez  d'instruction 
littéraire  à  puiser  dans  Térence  lui- 
même  :  aussi  n'a-t-il  jamais  cessé 
d'être  étudie  dansle  cours  des  siècles  : 
loué  par  Kusèbe,  par  saint  Jérôme , 
par  saint  Augustin,  il  a  été,  depuis, 
connu  de  Cassiodore ,  d'Isidore  de  Se- 
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ville, de  plusieurs  théologiens,  gram- 
mairiens et  littérateurs,  jusqu'à  Pé- 
trarque. Peu  d'auteurs  classiques  ont 
été  plus  souvent  copies  au  moyen 
âge,  La  bibliothèque  royale  de  Pa- 
ris possède  plus  de  vingt  manuscrits, 
complets  ou  incomplets ,  des  comé- 
dies de  ce  poète;  il  en  est  un  qu'on 
a  cru  antérieur  à  Tan  900 ,  et  qui  a 
fourni  les  figures  que  Mme.  Dacier  a 

Subliées  ;  un  second  a  paru  être  du 
ixième  siècle;  d'autres,  du  on- 
zième ou  du  douzième.  L'un  de 
ceux  du  Vatican  remonterait ,  si  l'on 
en  croyait  Fontanini,  au  temps  de 
Cliarlcmagne;  mais  Ange  Politien  et 
Muret  ont  attaché  encore  plus  de 

Srix  à  celui  qui  a  été  possédé  par 
embo ,  et  dont  il  existe  un  spécimen 
dans  la  diplomatique  de  Mabillon. 
On  en  conserve  aussi  de  fort  précieux 
à  Erlang ,  particulièrement  celui  où 
Ha  ries  a  puisé  ses  Lectiones  Teren- 
tianœ,  imprimées  en  1769,  in  -8°. 
Celui  de  Halle ,  dont  ou  a  fait  usage 
dans  l'édition  de  181 1 ,  passe  aussi 
pour  très-ancien  ;  et  les  vers  n'y  sont 
pas  distingués.  La  remarque  la  plus 
fâcheuse  qu'on  ait  faite  sur  les  ma- 
nuscrits de  Térence ,  c'est  qu'ils  of- 
frent, confrontés  l'un  à  l'autre,  vingt 
mille  variantes  (17).  La  souscription 
Calliopius  recensui,  qui  s'y  lit  à  la 
fin  des  pièces,  spécialement  de  l'An- 
drienne,  est  uuc  énigme  qui  a  fort 
exercé  la  sagacité  des  commenta- 
teurs :  ils  y  ont  vu ,  tantôt  un  cen- 
seur qui  examinait  les  ouvrages  du 
t)oète  avant  qu'ils  parussent  en  pu- 
)lic,  tantôt  un  maître  d'orchestre 
qui  présidait  aux  représentations, 
tantôtquelque  grammairien  du  moyen 
âge,  cfiargé  de  revoir  et  de  corrfger 
les  copies  manuscrites  ;  par  exemple 
Alcuin,  qui,  en  remplissant  cette  fonc- 

(17)  Voy.  Aetm  eruditontm ,  juil.  1714* 
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tion,  au  temps  de  Charlemagne,  au- 
rait emprunté  de  la  muse  Calliopc,  ce 
surnom  de  Calliopius.  On  est  mieux 
fondé  à  croire  que  les  arguments  ou 
sommaires  qui  précèdent  les  pièces 
dans  ces  mêmes  manuscrits  sont  de 
Sulpice  Apollinaire  {F.  II,  3i8), 
grammairien    loué   par    Aulugelle. 
Quelques -unes  de  ces  copies  renfer- 
ment de   plus  les  gloses  des  an- 
ciens commentateurs  de  Térence, 
tels  que  Donat,  Servius,  Valcrius- 
Probus ,    Nigidius  -  Figulus ,    Rnfin 
d'Antioche ,  Sosipater-Charisius,  He- 
lenius-  Acron ,  Evanthe,  Eugraphe  , 
tous  antérieurs  au  onzième  siècle ,  et 
plusieurs  au  sixième.  Leurs  notes,  s'il 
faut  l'avouer ,  n'enrichissent  pas  beau- 
coup le  texte,  qui  heureusement  n'a- 
vait pas  besoin  de  tant  d'explications: 
et  elles  l'éclaircissent  fort  peu  quand 
par  hasard  il  est  obscur.  Nous  en 
pourrions  dire  à-peu-près  autant  du 
travail  de  la  plupart  des  interprètes 
modernes ,  qui  sont  fort  nombreux, 
et  parmi  lesquels  il  suffira  de  distin- 
guer Ange  Politien, Érasme,  Dokty 
Mclanch  thon,  Gabriel Faernc,  Antrf- 
signan,  Muret  et  Vettori,  avant  1600; 
Lmdebrog  ,  Guyet ,  Daniel  Heinsrâs 
et  Tanneguy  Le  Pebvre  ,  au  dix- 
septième  siècle  ;  et  depuis    1700  , 
Bentley  (18),  Westerhovins ,  Sen- 
ne et  M.  Bruns.  Dans  cette  liste  se 
trouvent  compris  les  noms  des  prin- 
cipaux éditeurs  de  Térence ,  depuis 
147 1  jusqu'à  nos  jours.  En  1779, 
on  comptait  déjà  3g5  éditions  de  ce 
classique,  qui  semblaient  dignes  d'être 
remarquées,  et  dont  le  catalogue  se 
trouve  dans  celle  de  Deux  -  Ponts. 
Les  trente  dernières  années  du  quin- 
zième siècle  en  avaient,  à  elles  seules, 
fourni  7  4-  il  n'est  Pas  très-facile  de 
reconnaître  la  plus  ancienne  :  on  hé- 

(iR)  Vimtc*  ce»  nom*  duul«  dWe»   tomt»  4e 
cette  Biographie  uuiveriellr. 


TER 

celle  de  Venise  ,  iih  i  , 
et  Time  de  celles  qui  n  ont 
la  te,  particulièrement  celle 
sortie,  vers  ce  même  temps, 
s  deMentel  ou  Mcntellin ,  à 
g.  Sweinheym  et  Pannartz 
blie'une  à  Rome,  en  1 47^- 
arot,  à  Milan,  a  long-temps 
îr  la  première  ;  elle  n'est 
t  que  de  i4$i  ;  niais  la 
m  des  deux,  derniers  chif- 
ins  du  millésime  ,  opérée 
ues  exemplaires,  la  faisait 
1470*  Le  seizième  siècle 
s  éditions  des  Juntes ,  Flo- 
>o5,  i5i7,  i565;  et  des 
enise,  1317,  i5ai,  1575, 
}°.  'y  celles  de  Baie  ,  1 532 , 
lez  Froben;  de  Paris,  Rob. 
in-4°->  1 54>  7  et  d'An- 
utin,  i575,  in- 16.  Après 
a  distingue  l'édition  elzé- 
de  i635,  â  Leydc  ,  petit 
?lle  de  Paris  ,  à  l'impri- 
fale,  1642,  in-fol.;  lcTé- 
usum  Delphini ,  in-40.  , 
.éonard  ,  1675  ;  et  celui 
iam  ,  1686,  in-8°. ,  cum 
lorum.  La  série  des  éditions 
?marquables  du  même  au- 
ntinue  au  dix-huitième  siè- 
5  deux  de  Tonson ,  à  Lon- 
3,  in-i'i ,  et  1724  ,  grand 
Maittaire  a  revu  la  pre- 
Hare,  la  deuxième)  ;  puis 
de  Western ovius ,  la  Haye, 
vol.  in-4°. ,  Tune  des  plus 
et  en  efîétdes  plus  iustruc- 
Bentley,  in-4°. ,  Amsler- 
i7  5  de  rimprimeur  Fuulis, 
v  ,  1 74*^?  in -8°.;  de  Rrind- 
rodres  ,  1744»  in-18;  de 
?t  Sandby,  à  Londres,  1 75 1 , 
8°. ,  avec  figures;  de  Bar- 
ris, 1753,  2  vol.  iu-i2;de 
't  Hamilton  ,  à  Londres , 
8°  ;  de  Baskcrville ,  à  Bir- 
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mingham,  1772 ,  grand  in-40.  >  de 
1 774 ,  à  Leipzig ,  2  vol.  in-8°. ,  com- 

Srenant ,  avec  le  texte ,  les  notes  des 
ivers  commentateurs,  recueillies  , 
choisies  et  augmentées  par  Zeune;  de 

!779»  2  vo'«  în-8°.  f  faisant  partie 
de  la  collection  de  Deux-Ponts,  et  re- 
produite avec  des  additions ,  en  1 786; 
de  1 797 ,  à  Strasbourg ,  texte  revu  par 
Bruuck;  de  1800,  à  Iéna ,  6  vol. 
in-8°.  ;  de  1806,  à  Berlin,  in-8°. , 

Sar  les  soins  de  M.  F.  H.  Bothe  j  et 
e  181 1 ,  à  Halle ,  2  vol.  in-8°. ,  avec 
des  notes  rassemblées  par  M.  P.  J. 
Bruns.  Térencc  a  reparu  depuis  dans 
les  collections  de  classiques  latins , 
publiées  à  Cambrai  et  à  Paris.  Il  n'est 
point  encore  (  en  mars  1826  ) ,  dans 
celle  de  M.  Le  Maire  ;  mais  on  an- 
nonce qu'il  y  sera  incessamment  com- 
pris. A  ces  éditions  de  Térence  ,  il 
faut  ajouter  celles  où  son  texte  ac- 
compagne les  traductions  en  langues 
modernes.  Une  version  Belgique  (  par 
11.  Zwaerdccroon  ),  rccomraanda- 
ble  ,  dit-on  ,  par  son  élégance  ,  a  été 
réimprimée  à  Rotcrdam  ,  eu  1 648  , 
in -8°. ,  avec  le  texte  latin  et  des  no- 
tes. Des  extraits  de  ce  poète ,  tra- 
duits en  langue  teutonique  ,  ont  été 
plusieurs  fois  publiés  à  Anvers  et  à 
Dcventer,  de  1487  à  i5o5,  in-4°.  ; 
mais  la  traduction  allemande  mise  au 
jour  à  Strasbourg,  en  1 4 99, in-fol.,  est 
complète ,  ainsi  que  celle  qui  est  due 
à  Val  en  tin  Boltz ,  et  qui  parut  à  Tu- 
bingen,  iu-4°.,cu  1 544*  Jean  Episco- 
pius  en  publia  une  à  Francfort ,  en 
1.063,  iii-8°.  A  l'article  de  Patzkc 
(  XX XI II ,  i56  ),  il  a  été  fait  men- 
tion de  sa  version  de  Térence ,  Halle, 
1 754  ,  in-8°.  ,  avec  des  notes  et  des 
ligures.  J.-Gcorg.-Chr.  Ncide  en  a 
publié  une  nouvelle  à  Leipzig  ,  en 
1784.  Elle  a  été  suivie  de  celles  de 
Chr.  Kindervater,  Iéna,  1800  ,  2 
vol.  in-8°.;  de  G.  S.  Kôphc  (  l'Eu- 
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nuque  et  Phormion  ) ,  Posna,  in-8°. , 
i8o5;de  J.  Ghr.  Schlùter,  Muns- 
ter ,  i8i5,  3  vol.  in-8°.,  compre- 
nant les  six  pièces.  Les  traducteurs 
anglais  sout  :  un  anonyme ,  dont  l'ou- 
vrage a  vu  le  jour  a  Londres,  en 
1 5so ,  in-4°.  ;  Nie.  Udall ,  qui  s'est 
borne  à  des  morceaux  choisis,  Lon- 
dres, 1 53a,  in- 1 a;  Kyfliii ,  qui  n'a  tra- 
duit que  l'Andrienne, Londres,  1 588, 
in-4°.  ;  RicK.  Bernard,  dont  le  tra- 
vail s'est  étendu  aux  six  comédies , 
Cambridge ,  in-4°. ,  i  ^98  ;  Th.  New- 
man ,  qui  ne  s'est  exercé  que  sur  l' An- 
drienne  et  l'Eunuque ,  Londres ,  in- 
8°.,  i(yin  ;  Webbe,  dont  la  traduc- 
tion versifiée  est  jointe  au  texte, 
1639,  in -8°.;  Charles  Hoole,  eu 
i663,  1670  et  1676,01-8°. ,  aussi 
avec  le  latin  ;  Laurent  Échard  (  et 
Lestrange),  1694  el  !729,  in- 12 
{Voyez  XII,  4^6);  un  anonyme, 
en  1698,  in-iaj  Th.  Cooke,  1734, 
3  vol.  in-8°. ,  ou  1 755 , 1  vol.  in-i  2; 
J.  Stirling,  1739,  in-8°.j  Sam.  Pa- 
trick, 1745  ou  1767,  1  vol.  gr.  in- 
8°.  ;  N.  Gordon,  1 7 5a ,  in-i  a  ;  Geor- 
ge Colman  (  en  vers  blancs  ) ,  1765, 
ln-4°.,  1768,  a  vol.  in-8°.  (  Voyez 
IX,  a8a  ).  Térence  a  été  traduit  en 
espagnol ,  par  P.  -  Simon  Abril ,  Sa- 
ragossc,  1S7 7, et  Barcelone,  1699, 
in  -  8°.  j  et  comme  le  latin  est  en  re- 
gard de  cette  version,  Gasp.  Sciop- 
Sius  la  recommande  à  ceux  qui  étu- 
ient  les  deux  langues.  Il  parait  que 
notre  poète  n'a  été  mis  en  portugais 
que  par  Leonel  da  Costa,  à  Lisbon- 
ne, en  1788  et  89,  a  parties,  in-8°. 
Il  l'était  depuis  long  -  temps  eu  ita- 
lien, tant  en  prose  qu'en  vers  :  en 
prose  par  Battista  da  Borgo  Franco 
(  selon  Fontanini  ) ,  Venise ,  Aide , 
i533,  i538,  i54a,  44,  46,in-8°; 
par  un  anonyme ,  et  l'Eunuque  seule- 
ment, Venise,  i53a,  in -8°.;  par 
Francesco  Corteda  Lugano ,  les  Aael- 
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phes  seuls ,  Mantoue,  1 554  ;  in-8°.  ; 
par  Fabrini  da  Fighine,  les  six  Comé- 
dies, Venise,  i548, 1 556, 1 565, 68 
et  75 ,  in-4°.J  par  Christophe  Rosario, 
autre  version  complète ,  Rome ,  1 6 1 2, 
in-ia  :  en  vers,  par  Giovanni  Gius- 
tiniani,l'Andrienne  et  l'Eunuque,  Ve- 
nise, 1 544 *  û>8u.  ;  par  Alberto  Lol- 
lio,les  Adclphes  seulement,  Mantoue, 
in-8° ,  1 544  y  parla  dame  FiammetU 
Malespina,  les  six  Pièces,  mais  res- 
tées manuscrites  depuis  ^5;  par 
Louise  Bergalli  (  V.  IV ,  a43 ,  *&), 
traduction  complète,  Venise,  17 33, 
in  -80.;  nar  l'abbé  Bellaviti ,  FAn- 
drienne,  1  Eunuque  et  l'Heautontimo- 
rumenos,  Bassano ,  in-8°.,  1758;  et 
par  Nicolas  Fortiguerra  ou  Forte- 
guerri  (  V.  XV ,  3oo  ).  Cette  derniè- 
re version  italienne  est  la  plus  célè- 
bre :  la  première  édition  qui  en  a  été 
donnée,  à  Urbin,  en  1736,  in-folio, 
comprend  le  texte  et  une  copie  exacte 
des  anciens  masques  comiques ,  d'à* 
près  le  manuscrit  du  Vatican.  Le 
Grant  Thérence  enfrançois,  tant 
en  rime  qu'en  prose,  est  le  titre  d'un 
in-fol.  imprimé  à  Paris,  chez  Vérard, 
à  la  fin  du  quinzième  siècle.  Du  Ver-    1 
dier  suppose  que  le  traducteur  était 
Octavien  de  Saint  -  Gelais  9  évéque 
d'Angoulême.  Une  autre  version  fran- 
çaise vit  le  jour  en  1574  et  en  i584, 
in- 16,  i\vec  le  texte  revu  et  corrigé 

Sar  Muret.  Celles  qu'on  attribue  à 
ean  Bourlier  ou  à  Jacques  Bourlé 
sont  si  peu  connues,  que  Mmc.  Da- 
cier  ne  les  nomme  pas ,  quoiqu'elle 
fasse  entendre  qu'elle  a  essayé  de 
les  lire.  Elle  ne  ait  rien  non  pins  de 
YAndrie  ou  l'Andrienne,  mise  m 
rime  française  par  Bonaventure  Des* 
périers,  Lyon,  i537  ou  i555,  in- 
8°;  en  prose,  par  Charles  Estieme, 
Paris ,  Corrozet ,  1 54a ,  in- 1 6  ;  mais 
elle  donne  des  éloges  à  l'Eunuque  tra- 
duit en  vers  par  J.-Ant.  de  Baïf,  Pa 
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i5n3.  Saint  -Albin,  eu 
ia  1  Àndrienne,  les  Adel- 
rmion ,  comédies  tradui- 
sais, avec  le  latin  à  cô- 
ues  très-honnêtes  ,  en  y 
fort  peu  de  chose.  Mar- 
risit ,  dans  le  même  goût, 
res  pièces  ,  en  1670 ,  in- 
rapposé  quelquefois  que 
ou  Saint- Aubin  était  un 
us  lequel  Martignac  avait 
;n ,  ce  qui  est  fort  pos- 
né  en  iGao(r.  XXVII, 
!  avait  tô  ou  27  ans ,  en 
(7  ,  au  moment  de  la  pu- 
5  trois  premières  pièces. 
ix  ont  été  mises  en  prose 
■des  littérateurs  de  Port- 
îelot,  Nicole,  Le  Maître 
ris,  1Ô47»  in- 12,  irq. 
a  été  suivie  de  plusieurs 
'abbé  de  Marolles,  1 660, 
îl.  ;  par  Roger  Sibour, 
,  in-12,  1684.  Madame 
traître  la  sienne  en  1688, 
2  ;  entre  les  éditions  sui- 
préfere  celle  d'Amster- 
,  3  vol. ,  petit  in-8°. , 
1res  de  Bernard  Picart. 
Ire ,  c'est  un  travail  qui 
ade  par  le  savoir  et  par 
,  malgré  la  sévère  censure 
J.  Leclerc ,  dans  le  tome 
Ars  critica.  Mmc.  Da- 
permis  aucune  omission , 
»  vains  scrupules  les  ré- 
iaint  Aubin  et  de  Marti- 
î  version  est  d'ailleurs 
'elle  a  écrit  avec  le  plus 
cependant  celle  de  Port- 
rait sembler,  en  beau- 
)its ,  plus  élégante.  Nous 
1  n'a  paru  qu  un  Ier.  vo- 
ile de  Ch.  Hennebert , 
ja6 ,  in-8°. ,  contenant 
es.  Le  Monnier  (  XXIV, 
itles  six,  Paris,  1771, 
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3  vol.  in-8°.  avec  fig.  :  une  très- 
bonne  édition  du  texte,  et  des  notes 
judicieuses  et  spirituelles  accompa- 
gnent cette  excellente  traduction , 
qui  a  été  réimprimée  en  1820 ,  dans 
le  Théâtre  latin  de  MM.  Duval;  et 
dans  laquelle  on  regrette  pourtant  de 
rencontrer  quelques  expressions  tri- 
viales (19);  car  c'est  une  sorte  d'ûifi- 
dc'Iitéquede  ne  pas  conserver  partout 
à  Térence  son  urbanité,  sa  grâce,  et , 
comme  l'a  dit  Voltaire  (Disc,  à  l'acad. 
franc.  )  sa  pureté  toujours  élégante. 
En  rigueur ,  il  eût  fallu  le  traduire 
en  vers  français  ;  mais  c'était  un 
travail  si  difficile  que  l'essai  qu'en 
a  fait ,  en  1806  H.  G.  Duchesne  (  a 
vol.  in-80.),  n'a  obtenu  aucun  suc- 
cès. Quel  que  soit  le  nombre  des  édi- 
tions ,  versions ,  notes  et  notices  que 
nous  venons  d'indiquer,  nous  n'avons 
pu  y  comprendre  une  multitude  d'ex- 
traits, de  manuels,  d'opuscules  gram- 
maticaux ,  tels  que  les  Phraséologies 
térentiennes  de  P.  Tossan,  de  Fr. 
Ilabersack ,  de  Barthold  Feind ,  etc.  ; 
ui  les  écrits  où  sont  exposés  les  avan- 
tages à  retirer  de  la  lecture  des  comé- 
dies de  Térence,  par  exemple ,  un  li- 
vre de  Briegleb  sur  les  mœurs  de  ce 
poète  ,  et  sur  la  philosophie  de  ses 
ouvrages  (  Cobourg ,  1 769  in-  8°.  )  ; 
ni  certaines  observations  particuliè- 
res sur  divers  passages  de  son  texte, 
comme  celles  qui  se  trouvent  dans  les 
œuvres  de  Bembo  et  de  Castelvetro, 
et  celles  qu'ont  publiées  en  latin  Gam- 
barella ,  en  1 597  ;  Weiz,  en  1 6 1 0;  et  en 
anglais ,  Edm.  Burton,  à  Cambridge, 
en  1 7(53  ,  in-8°.  ;  ni  enfin ,  quelques 
dissertations  spéciales  sur  la  vie  et 
les  écrits  de  Térence ,  parmi  lesquel- 


(iq)  On  a  essaya  de  faire  disparaître  cette  im- 
perfection dans  une  édition  récente  de  la  traduc- 
tion de  Térence  par  Leinonuicr  :  elle  est  précédée 
d'un  Essai  sur  U  comédie  latine ,  el  en  particu- 
lier sur  Térence  par  M.  Auger  ,  Paria  ,  Janet  et 
Cotelle,   i8a5,  (>  toi.  in-r8.  L. 
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les  se  distinguerait  celle  qu'a  rédigée 
Gaspard  Sagittarius  ,  Altenbourg, 
in-8°. ,  1671.  A  vrai  dire,  on  n'a 
guère  besoin  de  recourir  à  tant  de 
livres  ;  ou  peut  se  contenter  des  do- 
cuments historiques ,  et  des  remar- 
ques grammaticales,  philologiques 
et  critiques  ,  oui  se  rencontrent,  soit 
dans  les  meilleures  éditions ,  par 
exemple  dans  celles  de  Westcrhovius 
et  de  Denx-Ponts,  soit  à  côté  des 
traductions  françaises  de  Mmc.  Da- 
cier  et  de  Le  Monnier.  Térencc  ins- 
truit et  intéresse  déjà  bien  assez  par 
lui-même;  et  l'étude  immédiate  de 
ses  ouvrages  ne  pourrait  perdre  ses 
charmes  ;  qu'aux  époques  où  des 
théories  fantastiques  et  de  perni- 
cieux exemples  menaceraient  la  sai- 
ne littérature  d'une  prochaine  déca- 
dence. D — n — u. 

TERENTIA,  femme  de  Cicéron , 
parait  avoir  appartenu  à  une  des  fa- 
milles les  plus  distinguées  de  Rome. 
Son  nbm  ,  la  fortune  qu'elle  apporta 
en  dot  à  son  mari ,  et  la  condition 
de  sa  sœur,  qui  était  vestale,  por- 
tent à  croire  qu'elle  était  pour  un 
homme  nouveau  ,  impatient  d'arri- 
ver aux  magistratures ,  un  parti 
aussi  avantageux  qu'honorable.  De 
là  peut-être  ce  caractère  hautain  et 
impérieux ,  ces  habitudes  de  prodi- 
galité ,  ces  vues  ambitieuses,  ce  de- 
sir  de  s'immiscer  dans  les  a  (la ires 
politiques,  et  tous  ces  défauts  qui  ré- 
pandirent des  nuages  sur  sa  première 
union.  Elle  était  probablement  fort 
jeune  lorsqu'elle  épousa  Cicéron , 
alors  âgé  de  trente  ans,  déjà  connu 
par  de  grands  succès  au  forum  ,  et 
qui  7  l'année  suivante  (  l'an  de  Rome 
O77  ),  obtint  la  questure,  premier 
degré  des  charges  publiques.  D'au- 
tres ,  comme  Morabin  ,  placent  le 
mariage  de  Cicéron  après  son  re- 
tour de  Lilybéc ,  où  il  avait  exercé 
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la  questure.  Cette  opinion  est  moins 
vraisemblable  ;  car  on  voit ,  par  les 
Lettres  à  Àtticus ,  que  Tullia  {F. 
ce  nom  ) ,  qui  fut  le  premier  fruit  de 
ce  mariage ,  avait  treize  ans  lors- 
qu'elle épousa ,  en  68g  ,  C.  Pison 
Frugi;  ce  qui  reporte  au  moins  à  l'an 
677  l'époque  de  sa  naissance.  On 
fixe  à  l'an  688  celle  de  son  frère 
Marcus  Cicéron  (  V.  ce  nom  ,  VIII , 
55 1  ).  De  si  précieux  gages  accru- 
rent encore  l'amour  de  Cicéron  pour 
Térentia  ,   qui  lui    répondit   long- 
temps par  une  égale  tendresse.  Cette 
affection  mutuelle  résista  même  aux 
soupçons  et  aux  emportements  de 
Térentia ,  jalouse  de  la  soeur  de  CIo- 
d i us,  cette  fameuse  G odia,  célébrée 
par  Catulle,  sous  le  nom  de  Lesbie, 
et  dont  l'orateur  romain  a  immorta- 
lisé la  honte  dans  son  plaidoyer  pour 
Célius.  Térentia ,  craignant  les  at- 
traits de  cette  femme,  qui  logeait 
près  d'elle  sur  le  Mont  Palatin ,  et 
voulant  semer  la  discorde  entre  les 
deux  familles ,  engagea  ,  dit-on ,  son 
mari  à  déposer  en  justice  contre  Go- 
dius,  accusé  d'avoir  viole  les  mystè- 
res de  la  bonne  déesse.  S'il  est  Vrai 
qu'elle  lui  conseilla  cette  démarche, 
ce  fut  elle  qui ,  par  intrigue  et  par 
vanité ,  attira  sur  lui  les  persecunoos 
les  plus  cruelles.  On  sait  que  le  < 
sulat  de  Cicéron  en  fut  le  prétexte. 
A  cette  époque  de  péril  et  de  gloire, 
Térentia  donna  beaucoup  de  preuves 
de  dévouement  et  de  courage;  peut- 
être  aussi  fut-elle  encore  excitée  con- 
tre la  faction  de  Catilina  par  l'inté- 
rêt d'une  vengeance  privée,  plnhk 
que  par  celui  de  la  justice  publique. 
Elle  était  sœur  de  la  vestale  Fabia 
Térentia ,  qui ,  soupçonnée  autrefois 
d'avoir  cédé  à  la  passion  coupable 
de  Catilina ,  et  menacée  du  dernier 
supplice ,  n'avait  été  sauvée  que  par 
le  crédit  de  Cicéron.  Le  consul  hési- 


i 
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;  mort  les  conjurés  : 
ni  dire  que,  dans  le 

par  les  vestales ,  du 
1res  étantes  sur  l'an- 
se s'était  élevée  sou- 
rme  vive  et  brillante 
rie  de  Cic,  c.  ao  ), 
t  de  la  gloire  réservée 

exécutait  sans  crainte 
résolu.  Il  paraît  que 
le  poème  Sur  son  Con- 
it  un  prodige  sembla- 
mme  avait  été  témoin , 
i  annonçait  que ,  pen- 
îéme  de  ce  prodige ,  il 

consul  (  Servi  us  ,  ad 
,  vin,  1 06).  Quoique 

ce  qu'il  semble ,  beau- 
ion  pour  ses  dieux ,  et 

délivré  d'un  malaise 
it  à  l'inquiéter,  l'en- 
:  de  ses  lettres  (  Epist. 
)  à  en  remercier  avec 
aire  Apollon  et  Escu- 
fbcile  de  croire  que  la 
t  pas  eu  plus  de  part 
1  à  ces  prétendues  mer- 
on  continua  de  régner 
L  époux  pendant  l'exil 
a  695 ,  si  Ton  en  peut 
m  affectueux  de  ses  Lct- 
ae ,  et  par  la  confiance 
ïc  laquelle  il  lui  parle 

et  de  ses  pleurs.  Tc- 
ait  restée  à  Rome  pour 
rs  intérêts  communs  , 
nds  dangers  :  arrachée 
Vesla ,  elle  fut  traînée 
lient  devant  les  tribuns 
L'année- .  sui va  ntc ,  elle 
joie  du  retour  trio  ro- 
man, et  l'aida  à  ras- 
lébris  de  leur  fortune. 
l  toute  sa  confiance  pen- 
ivcrncment  de  Cilicie , 
ïrvit  pour  faire  épouser 
eune  Uolabclta ,  de  pré- 

v. 
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férence  à  Tib.  Néron ,  qui  avait  le 
suffrage  de  Gicérou  et  d'Atticus ,  et 
qui  épousa  depuis  la  célèbre  Livie , 
mère  de  Drusus  et  de  Tibère.  Il  est 

Î probable  aussi  qu'à  la  faveur  d'une 
ongue  séparation  et  avec  l'aide  de 
son  affranchi  Philotimus ,  elle  se  li- 
vra dès -lors  à  ces  malversations 
secrètes ,  ou  du  moins  à  ces  profu- 
sions extravagantes,  qui  dérangèrent 
pour  long-temps  les  affaires  de  son 
mari.  Cependant  ces  désordres  n'é- 
clatèrent que  vers  l'an  706,  après  la 
guerre  civile  entre  César  et  Pompée. 
Cicéron  voulut  d'abord  fermer  les 
yeux  sur  les  torts  d'une  femme  qu'il 
avait  tant  aimée  ;  mais  lorsqu'il  eut 
reconnu ,  dans  le  loisir  de  son  séjour 
à  Brindcs ,  quels  coups  clic  avait  por- 
tés à  la  fortune  de  ses  enfants ,  par 
sa  négligence  déplorable  et  ses  folles 
dépenses  ;  lorsque  son  cœur ,  aigri 
par  le  malheur  et  les  souffrances, 
eut  été  déchiré  par  le  triste  spectacle 
de  l'abandon  de  Tullia,  qui,  seule, 
sans  appui ,  presque  sans  argent , 
était  venue  au-devant  de  lui ,  taudis 
que  sa  mère  achevait ,  à  Rome ,  de 
dilapider  les  revenus  de  la  famille  j 
lorsqu'il  eut  pu  voir  lui-même,  à  son 
retour ,  dans  quel  triste  état  elle  avait 
mis  ses  affaires  domestiques,  il  ne 
balança  plus  ;  et ,  par  devoir  autant 
que  par  mécontentement,  il  eut  re- 
cours an  divorce  [  an  de  Rome  707  ). 
Nous  devons  croire  qu'il  eut  des  rai- 
sons bien  puissantes ,  dont  les  plus 
fortes  nous  sont  peut-être  inconnues, 
pour  traiter  si  durement  une  femme 
qui    lui   avait  donné  deux  enfants 
qu'il  chérissait ,  et  qui  avait  partagé 
depuis  trente  ans  ses  revers  comme 
ses  prospérités.  Dans  les  lettres  où 
il  se  justifie  de  sa  rigueur  envers  la 
compagne  de  sa  vie,  il  l'accuse  fort 
sévèrement ,  il  lui  reproche  des  in- 
trigues, des  trahisons  ,  et  presque 
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des  crimes  (Eam  scélérate  (jiuedam 
Dicere,  ad  Att. ,  xi,  iG).  On  di- 
rait que  l'un  et  l'autre  prirent  soin 
de  se  coud  a  muer'  eux-mêmes  ;  car 
Cïce'ron  épousa,  bientôt  après,  la 
jeune  Publilia  y  et  ,  dans  Tannée 
même  du  divorce,  Tereutia  s'unit  à 
l'historien  Salluste ,  un  des  plus  vio- 
lents ennemis  de  son  premier  époux. 
A  la  mort  de  Salluste,  en  n  18,  elle 
prit  pour  troisième  mari  l'orateur 
Messala  Corvinus,  qui  du  moins  avait 
mérite  l'amitié  de  Cicéron,  et  qui  fut 
un  des  ornements  de  la  cour  d'Oc- 
tave. Ainsi  elle  épousa  trois  des  plus 
beaux  génies  de  son  siècle ,  Ciccron , 
Salluste,  Messala;  et  dans  ses  ma- 
riages successifs ,  comme  le  dit  un 
ancien ,  elle  parut  descendre  par  de- 
grés avec  1  éloquence  romaine.  Ce 
lut  à  cette  seconde  époque  de  sa  vie 
qu'elle  rendit  la  liberté  au  grammai- 
rien Tyra union  le  jeune,  qui,  fait 
prisonnier  dans  la  guerre  d'Actium , 
et  acheté  par  Dymas,  affranchi  d'Oc- 
tave, tomba  enfin  entre  des  mains 
plus  généreuses  (  Suidas,  au  mot  Ty- 
rannio  ).  Il  était  disciple  du  célèbre 
Tyrannion  d'Amise ,  qui  avait  ins- 
truit le  fils  et  le  neveu  de  Cicéron. 
Dion  Cassius,  liv.  lvh,  cliap.  i5, 
aux  divers  époux  de  Tcrcntia  en 
joint  un  quatrième ,  Vibius  Rufus , 
nommé  consul  sous  Tibère,  et  qui  se 
vantait  de  posséder  deux  choses  qui 
avaient  appartenu  aux  deux  plus 
grands  hommes  des  derniers  temps 
de  la  république  :  la  femme  de  Cicé- 
ron et  le  siège  sur  lequel  César  avait 
été  tué  dans  le  sénat.  Mais  comme , 
dans  le  passage  de  Dion,  Tercntia 
n'est  poiut  nommée ,  il  s'agit  peut- 
être  de  Publilia ,  seconde  femme  de 
Cicéron.  Il  n'y  aurait  cependant  rien 
d'invraisemblable  à  reconnaître  en- 
core ici  Terentia  ;  car  les  uns  la  font 
vivre  cent  trois  ans ,  les  autres  cent 
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six,  d'autres  cent  dix -su 
mandera  peut  «  être  par 
sut  plaire  tour-à-tour  à  c 
mes ,  différents  d'âge ,  de 
sentiments  ,  et  si  elle  d 
choix  de  ses  derniers  époi 
que  autre  mérite  que  c< 
été  la  femme  de  Cicért 
celui-ci  ne  dise  eu  aucui 
ses  ouvrages ,  comme  Plu 
fait  dire  (Fie  de  Cic. ,  c. 
partageait  bien  plus  avec 
du  gouvernement  qu'elle  j 
part  de  ceux  du  ménage , 
ne  nous  laissent  point  de 
prit ,  de  l'activité  ,  de 
Terentia  ;  mais  lorsqu'il 
à  se  plaindre  d'elle,  est- 
partial  pour  que,  nous  se 
ges  de  prononcer  d'après 
qui ,  pour  essayer  de  la 
naître,  avons  trouvé  à 
ques  renseignements  épa 
écrivains  de  l'antiquité , 
après  dix-neuf  siècles ,  h 
elle  un  jugement  quiéta 
difficile  pour  les  coutemj 
mêmes?  Ne  faudrait-il  p.- 
rendre  justice,  des  méi 
certains  et  plus  complets 
textes  anciens,  ou  peut 
sur  cette  femme ,  les  divci 
modernes  de  Cicéron  :  F. 
Morabin,  Middlelon  et 
cet  article,  toin.  iur.  de 
latine  et  française  des  ( 
Cicéron  (  18*21-  *i5). 

TERENTIUS  (Jean 
allemand,  né  à  Constanci 
avait  fait  une  étude  par 
la  botanique.  Sa  curios 
conduit  à  Rome  ,  le  [ 
eut  occasion  de  counaitre 
le  fit  entrer  à  facadéinii 
cecs,  eu  i(iia,  et  l'eue; 
vailler  à  une  édition  de  r 
plantes  de  Recchi.  Tercnt 
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er  chacune  des  plantes 
mt  ce  recueil,  pour  cJier- 
îiner  le  rapport  qu'elles 
celles  que  Ton  connais - 
n'a  cette  époque.  Cette 
ticile  ;  aussi  ne  réussit-il 
:  :  mais  c'est  toujours 
p  de  réserve  et  de  mo- 
propose  son  opinion: 
utc  aux  descriptions  de 
irti  eu  la  rites  qu'il  puise 
1  même  des  ligures  ;  et 
.  consultait  les  copies 
,  On  voit  qu'elles  étaient 
cite  les  nuances  des  cou- 
Feuilles  et  de  leurs  fleurs. 
•e  plus  évident  dans  les 
terminent  l'ouvrage  ; 
manuscrit  de  Recchi, 
désignées  que  par  leur 
n.  Terentius  y  suppléa 
ription  aussi  complète 
la  faire  sur  une  simple 
aussi  en  tête  de  chaque 
mbule  contenant  quel- 
les. Partout  il  se  montra 
lie.  On  peut  croire  que 
ofondi  de  ces  richesses 
tes  nouvelles  pour  l'Eu- 
;n  lui  le  désir  d'aller  vi- 
•ées  qui  lui  en  offrissent 
ises.  Comme  sa  piété 
jnde  que  son  savoir,  il 
irrait  satisfaire  à  Tune 
rc,en  entrant  dans  For- 
tes, pour  se  consacrer 
,  <en  1620.  On  sait  que 
lières  causes  de  la  pros- 
drcétaitlesoinquepre- 
frieurs  de  distinguer  les 
ix  qui  y  entraient ,  pour 
convenablement.  Ayant 
ncrite  de  Terentius,  on 
k  le  mettre  a  même  de 
linations.  On  l'envoya 
ine;  mais ,  par  lesdifîé- 
s  qu'il  fut  obligé  de  fai- 
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re ,  il  employa  deux  ans  à  son  voyage. 
Il  parait  qu  il  s'était  proposé  d'entre- 
tenir une  correspondance  avec  plu- 
sieurs savants  d'Europe ,  surtout  avec 
les  Lyncées;  mais  il  ne  reste  que  quel- 
ques traces  de  ses  correspondances  ; 
par  exemple,  dans  le  Pinax  de  Gas- 
pard Baunin ,  on  voit ,  à  la  page  34a , 
qu'à  la  suite  des  phaseolus ,  Bauhin 
annonce  une  silicule  étroite ,  que  le 
révérend  P.  Téreuce,  jésuite,  lui  avail 
envoyée  de  l'Inde,  comme  le  fruit  de 
l'anil  ou  de  l'indigo.  II  faut  remar- 
quer qu'il  avait  déjà  parlé  de  cette 
plante,  mais  seulement  sur  le  rapport 
des  voyageurs,  à  l'article  glastrum 
ou  pastel  :   mais  Faber,  membre 
de  l'académie  des  Lyncées,  fit  pa- 
raître, dans  ses  Commentaires  sur 
Recchi ,  p.  556 ,  une  Lettre  que  Je  P. 
Terentius  lui  avait  écrite  de  la  Chi- 
ne. Elle  est  datée  de  Hiatian ,  près 
de  la  grande  ville  de  Setchuen ,  au 
mois  d'avril   1622.  C'était  une  ré- 
ponse à  celle  qu'il  lui  avait  écri- 
te en  1620,  et  qui  était  parvenue 
la  veille  même  du  jour  où  il  lui  ré- 
pondait. Il  annonce  qu'il  s'est  mé- 
nagé, dans  les  draérenles  contrées  de 
la  Chine ,  des  correspondances  dont 
il  espère  retirer  beaucoup  de  pro- 
fit pour  les  sciences,  et  il  promet 
de  lui  faire  part  de  tout  ce  qu'elles 
contiendront  de  remarquable.  Pour 
le  moment ,  il  lui  dit  seulement  qu'il 
a  dans  son  jardin  des  plants  de  rhu- 
barbe, mais  qu'ils  n'ont  pas  encore 
fleuri  ;  qu'il  les  prenait  d'abord  pour 
de  la  bette.  Il  ajoute  que,  pendant 
l'été,  il  mange  des  graines  d  une  es- 
pèce de  nénuphar,  qui  convient  par- 
faitement à  la  description  de  la  fève 
égyptienne ,  par  Théophrastc.  C'était 
le  nelumbo.  Depuis  ce  moment,  on 
n'a  plus  entendu  parler  de  Terentius  : 
il  est  probable  qu'une  mort  préma- 
turée l'aura  enlevé  à  la  religion  et  aux 
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.sciences ,  auxquelles  il  s'était  voué. 

D— p— s. 
TKRKH AN  -KHATOU N ,  épouse 
et  mère  de  deux  sultlians  du  Kha- 
rizme  (  Voj\  Takasch  et  Moham- 
med Ala-eddyin),  était  fille  du  khan 
de  la  horde  turke  des  Kang-Li,  les- 
quels ,  après  la  mort  de  leur  souve- 
rain y  qui    n'avait  point  laissé  de 
fils ,  se  soumirent  au  sulthan  Mo- 
hammed ,  et  le  servirent  utilement 
dans  ses  guerres.  Aussi   Tcrkhan- 
Khatomi  jouissait-elle  d'une  très  - 
grande  influence  dans  l'empire.  On 
lui  donnait  le  titre  de  Khodavendé- 
Djiluin   (  Dame  du  monde  );  elle 
prenait ,  dans  les  actes  qu'elle  signait, 
ceux  de  Protectrice  de  la  foi  et  du 
monde ,  et  de  Reine  des  femmes. 
Ses  ordres  étaient  souvent  exécutés 
avant  ceux  du  sulthan  sou  fils.  Elle 
était  digne ,  à  certains  égards ,  de 
ces  marques  de  déférence  par  son  es- 
prit supérieur ,  sa  bienfaisance  et  son 
amour  pour  la  justice  ;   mais  elle 
ternissait  ces  belles  qualités  par  son 
orgueil    et  par  une  sévérité  quel- 
quefois sanguinaire.  Lorsqu'à  près  la 
fameuse  invasion  de  Djenghyz-Khan 
et  de  ses  Ta  r tares ,  l'an  1 a 1 9 ,  elle  se 
vit  menacée  d'un  siège  dans  la  ville 
de  Kharizmc ,  elle  fit  mourir  douze 
fils  de  souverains ,  détenus  ,  comme 
otages  ,   ou    comme    prisonniers  , 
dans  cette  capitale  du  royaume.  Elle 
haïssait  la    mère  de  Djclal-eddyn , 
son  petit-fils ,  l'aîné  des  enfants  de 
Mohammed.  N'ayant  pu  déterminer 
ce  dernier  à  assurer  le  trône  à  son 
second  fds  Cothb-eddyn  ,  elle  aban- 
donna  la  capitale,  qui  aurait  été 
en  état  de  faire  ,  sons  ses  ordres , 
une  vigoureuse  résistance  :  elle  en 
sortit ,  avec  des  trésors  immenses , 
accompagnée  de  ses  petits-fils,  des 
femmes  et  des  courtisans  de  son  fils 
et  d'un  grand  nombre  d'habitants. 
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Conduite ,  ifar  un  officier ,  dans  la 
forteresse  d  llan,  ou  Élak,  près  des 
frontières  du  Mazanderan,  elle  se  dé- 
fit de  lui ,  avant  d'y  arriver,  dans  la 
crainte  ,  dit-on  ,  qu'il  ne  la  trahît. 
Les  Mongols  ayant  pris  d'assaut  Ca- 
rendar,  où  étaient  la  sulthane,  épou- 
se de  Mohammed ,  et  son  fils  Gaïath- 
eddyn ,  allèrent  assiéger  Ilan.  Ter- 
khan-Khatoun  aurait  pu  en  sortir 
quelques  jours  auparavant,    et  se 
rendre  auprès  de  son  petit-fils  Dje- 
lal-eddyn ,  qui ,  par  sa  valeur  héroï- 
que, était  devenu  l'espoir  de  la  Perse 
et  des  Musulmans  (  Voy.  Djelal- 
eddyn  Mankberny)  :  mais   aveu- 
glée par  sa  haine  injuste  et  constan- 
te contre  ce  prince ,  elle  l'accabla  de 
malédictions  lorsqu'elle  apprît  que 
le  sulthan  son  père  l'avait,   avant 
de  mourir ,  déclaré  son  héritier.  Elle 
refusa  opiniâtrement  d'aller  se  met- 
tre sous  la  protection  de  ce  prince, 
et  jura  qu'elle  préférait  l'esclavage  , 
l'opprobre  et  les  traitements  les  plus 
rigoureux  à  tous  les  égards  et  a  tous 
les  bienfaits  qu'elle  pourrait  recevoir 
de  lui.  Son  orgueil  et  son  endurcisse- 
ment l'entraînèrent  à  sa  perte;  et  ses 
malheurs    furent    regardes  comme 
un    châtiment  de  Dieu.  La  proie, 
qui  alimentait  les  citernes  de  la  for- 
teresse d'Ilan ,  cessa  pendant  qua- 
rante jours  que  dura  le  siège.  Le 
manque  d'eau  força  la  sulthane  de 
capituler,  en  1 220.  Elle  ne  put  obtenir 
que  la  vie  sauve  pour  elle.  Tout  le 
reste  se  rendit  à  discrétion.  On  pré- 
tend qu'aussitôt  que  la  capitulation 
fut  signée  ,  la  pluie  tomba  en  telle 
abondance ,  que  l'eau  regorgeait  des 
citernes,  et  sortait  par  les  portes  de 
la  place.  Terkhan-Khatoun  fut  en- 
voyée, sous  bonne  garde,  a  Djen- 
gh y z Khan,  avec  ses  femmes,  ses 
petits-enfants,  ses  trésors  et  les  sei- 
gneurs qui  s'étaient  attaches  k  sa 
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mauvaise  fortune  Le  conquérant  fit 
égorger  tous  les  hommes  et  les  en- 
fants du  sexe  masculin.  Un  seul  de 
ces  derniers  fut  laissé  d'abord  à  son 
aïeule  pour  la  consoler  ;  mais  un 
jour,  qu'elle  le  peignait  elle-même  ; 
on  vint  l'arracher  de  ses  bras ,  et  il 
eut  le  même  sort  que  ses  frères.  Les 
princesses  furent  mariées  aux  pre- 
miers seigneurs  Mongols,  et  Tune 
d'elles  épousa  un  fils  de  Djenghyz- 
Khau.  La  sulthane  mourut  probable- 
ment dans  les  fers  et  succomba  sous 
le  poids  des  chaerins.  Le  monarque 
la  faisait  parfois  venir ,  quand  il 
était  à  table,  et  lui  jetait,  comme  a 
un  chien,quelques  morceaux  des  mets 
dont  il  avait  mange.  Quel  excès  d'hu- 
miliation pour  une  femme  qu  i ,  naguè- 
re, dans  un  empire  soumis  aux  lois 
de  son  (ils,  disposait  de  tout ,  et  avait 
fait  trembler  tous  les  monarques  d'O- 
rient! — Terkuan-Khatoun  ,  épouse 
de  Melik-Chah,  troisième  sulthan 
Seldjoukide  de  Perse  ,  voulant  as- 
surer le  trône  à  sou  fils  Mahmoud, 
encore  en  bas  âge,  et  se  voyant  con- 
trariée dans  son  dessein  par  le  sage 
ministre   qui   gouvernait  l'empire, 

rvoqua  sa  disgrâce  et  peut-être  sa 
(  Fqy.  Nizam  -  el  -  Molouk  , 
XXXI,  «298,  et  Melik-Chah  Ier.  ). 
Après  la  mort  du  sulthan ,  Tan  485 
(  109a  ),  elle  redoubla  ses  intrigues 
et  tes  efforts,  disputa  l'empire,  au 
nom  de  son  fils ,  à  Barkyarok ,  frère 
aîné  de  ce  prince,  parvint  à  élever 
an  trône  Mahmoud  à  Ispahan,  et  à 
Je  faire  proclamer  sulthan  dans  la 
khothbah ,  par  le  khalife  de  Bagh- 
dad  :  mais  elle  fut  vaincue  par  Bar- 
kyarok ,  qui  voulut  bien  lui  laisser 
Ispaban  (  Fqy.  Barkyarok).  Sa 
mort  et  celle  de  son  (ils,  Tan  478 
(  1094  ) ,  ne  mirent  pas  fin  aux  trou- 
bles qui  agitèrent  le  règne  de  ce  prin- 
ce ,  et  dont  elle  avait  été  la  première 
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cause.  — -  Une  autre  Terkhan-Kha- 
toun  ,  épouse  du  sulthan  Samljar , 
gouverna  la  Perse  orientale  avec 
beaucoup  de  sagesse,  pendant  la  cap- 
tivité de  ce  vaillant  monarque  chez 
les  Goizcs  (  Foy.  Sandjar  ).  Elle 
mourut  l'an  55 1  (  1 196).   A — t. 

TERKHAN,  sulthaue  validé , 
est  célèbre  dans  l'histoire  othomanc 
pour  avoir  été  mère  des  trois  empe- 
reurs Mahomet  IV  ,  Soliman  II  et 
Achmct  II ,  et  plus  encore  par  les 
utiles  et  beaux  établissements  publics 
que  Constantinople  doit  à  sa  libéra- 
lité. Née  d'une  mère  chrétienne  ,  et 
fille  d'un  prêtre  grec ,  dévouée  par 
la  loi  qui  levait  encore,  à  cette  épo- 
que ,  un  tribut  d'enfants  sur  les  Chré- 
tiens ,  elle  fut  conduite  au  sérail  du 
sulthan  Ibrahim.  Montée  sur  le  trô- 
ne ,  et  devenue  régente  pendant  la 
minorité  de  son  fils  Mahomet  IV, 
son  premier  soin  fut  de  faire  cher- 
cher sa  mère  et  de  la  recueillir  dans 
le  palais  impérial.  Ses  instances  ne 
purent  engager  cette  femme  vertueuse 
et  chrétienne  à  devenir  mahométane, 
et  les  Musulmans  eurent  long-temps 
l'étrange  contraste  d'une  sulthane  de 
leur  religion ,  dont  la  mère  honorée , 
au  milieu  du  sérail ,  avait  le  libre 
exercice  des  devoirs  et  du  culte  chré- 
tiens. Le  sulthan  Mahomet  IV,  sou 
petit-fils,  ordonna  même,  à  sa  mort, 
qu'on  lui  fît  de  magnifiques  funérailles 
selon  le  rit  grec.  La  sulthane  Terkhan 
fit  aimer  et  respecter  l'autorité  souve- 
raine tant  qu'elle  en  fut  dépositaire. 
Elle  obtint  la  faveur  de  bâtir  la  belle 
mosquée  d'Yani-Djami,  près  de  la 
mer ,  et  le  mausolée  où  elle  est  en- 
terrée avec  les  sulthans  ses  enfants. 
Eu  i'Ji'i,  le  sulthan  Achmet  III, 
pour  le  repos  de  l'amc  de  son  aïeule, 
fit  construire  la  bibliothèque  nom- 
mée de  son  nom  la  Validé  ;  le  même 
nom  fut  donne,  en  1780,  à  l'acadé- 
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mie  fondée  par  Abdul-Hamid  près  de 
la  mosquée  d'Yani-Dj  ami  ;  et  tous 
ces  monuments  consacrent  le  nom 
de  cette  sulthane  dans  le  souvenir 
des  Othomans.  S — y. 

TERLON  (Hugues  de),   ne  à 
Toulouse  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle  7.  c'tait  fils  d'un  con- 
seiller au  parlement  de  cette  ville. 
Il   vint  de   bonne  heure  à  Paris  ; 
s'y  fit  connaître  du  cardinal    Ma- 
zarin ,  et  devint  gentilhomme  de  ce 
ministre,  qui  le  chargea  , en  i655, 
d'aller  complimenter  le  roi  de  Suè- 
de sur  son  mariage,  et  de  lui  por- 
ter un  présent  de  vaisselle  eu  ver- 
meil. Il  se  concilia  tellement  la  bien- 
veillance du  monarque  suédois ,  par 
son  esprit  et  par  sa  gaîté ,  qu'après 
la  mort  du  baron  d'Avangour  ,  qui 
était  ambassadeur    à   Stockholm  , 
Charles  -  Gustave  demanda  que   le 
chevalier  de  Terlon  remplît  cet  em- 
ploi. En  i658  7  il  accompagna  ce 
prince  dans  son  expédition  de  Sec- 
lande  (  Voy.  Charles  x;  VII  , 
i83  )  ,   et  présida,  en   qualité  de 
médiateur  plénipotentiaire  aux  négo- 
ciations de  Tostrup ,  qui  amenèrent 
la  signature  des  préliminaires  de  la 
paix  aveo  le  Danemarck  (  18  février 
i658  ).  Les  difficultés  élevées  pour 
l'exécution  du  traité  de    Roskild, 
ayant  fait  recommencer  les  hostili- 
tés entre  la  Suède  et  le  Danemarck , 
la  France,  l'Angleterre  et  la  Hollan- 
de intervinrent  comme  médiatrices.  11 
y  eut  à  Copenhague  des  conférences 
entre  leurs    plénipotentiaires    aux- 
quels Terlon  assista.  Ces  négocia- 
tions d'abord  sans  succès ,  furent  re- 
prises ,  le  2  5  août  iG5g,  avec  les 
mêmes  médiateurs ,  au  nombre  des- 
quels se  trouvait  Algernon  Sidney 
(  V.  ce  nom  ) ,  et  elles  finirent  par  la 
signature  du  traité  de  Copenhague, 
du  27  mai  iGGo.On  songeait  alors  en 
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secret   à  abolir  la  constitution   vi- 
cieuse du  Danemarck ,  et  à  faire  con- 
férer au  roi  un  pouvoir  absolu.  Le 
chevalier  de  Terlon ,  témoin  de  tout 
ce  qui  s'était  passé,  n'avait  pu  s'em- 
pêcher de  reconnaître  que  les  desas- 
tres de  ce  royaume  devaient  être  at- 
tribués à  un  vice  qui,  dans  les  mo- 
ments les  plus  pressants ,  nuisait  à 
l'action  du  gouvernement.  Il  enga- 
geait Frédéric  III  à  se  débarrasser  de 
l'opposition  constante  qu'il  trouvait 
dans  la  participation  de  la  noblesse 
au  pouvoir  souverain.  Charles-Gus- 
tave, au  contraire,  intéressé  à  pro- 
longer l'anarchie  chez  son  voisin, 
faisait  tous  ses  efforts  pour  mainte- 
nir cet  état  de  choses.  On  peut  lire, 
dans  Piiflendorll'  :  De  rébus  gestes 
Caroli  Gustavi,  les  détails  des  dis- 
cussions qiii  s'ensuivirent.  Ce  fut  vers 
cette  même  époque  que  Charles-Gus- 
tave, ayant  trois  guerres  à  soutenir 
à-la-fois ,  et  menacé  de  voir  la  mai- 
son d'Autriche  augmenter  le  nombre 
de  ses  ennemis ,  chercha  à  se  rap- 
procher de  la  Pologne,  et  deman- 
da la  médiation  de  la  France,  enga- 
geant le  chevalier  de  Terlon  à  en- 
voyer à  Varsovie,  sou  secrétaire  de 
légation  Akakia ,  pour  sonder  les  dis- 
positions de  Jean -Casimir.  Ce  prince 
ayant  lui-même  sollicité  la  médiation 
de  Louis  XIV ,  Terlon  fut  envoyé  en 
Pologne  avant  les  premières  confé- 
rences tenues  à  Thorn  ;  mais  le  prési- 
dent de  Lonibres  demeura  seul  plé- 
nipotentiaire français  au  congrès  a'O- 
liva.  Terlon  conclut  encore  avec  la 
Suède  le  traite  de  Stockholm  du 
?4  décembre  1662 ,  par  lequel  l'al- 
liance de  Fontainebleau  fut  renou- 
velée; après  quoi  il  revint  en  Fran- 
ce ,  et  fut  nommé  conseiller  -  d'é- 
tat. Le  roi   le  renvoya  ,  au  mois 
d'août  1664  9  Pour  essayer  d'amener 
les  régents  de  Suède  à  accéder  au 
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tiaité  d'alliance  conclu  le  3  août 
i663,eulre  la  France  et  le  Dane- 
inarck.  Il  parvint  d'abord  à  rompre 
les  négociations  de  l'envoyé  britan- 
nique ,  pour  entraîner  la  Suéde  dans 
une  alliance  avec  l'Angleterre;  mais 
comme  l'objet  principal  de  sa  mis- 
sion n'était  pas  rempli ,  Louis  XIV 
lui  associa  ,  en  i(>(>6,  le  marquis 
de  Pomponuc.  Ces  deux  ambassa- 
deurs ne  purent  obtenir  que  la  neu- 
tralité de  fa  Suède.  Terlon  quitta  en- 
suite Stockholm ,  pour  aller ,  en  qua- 
lité' d'ambassadeur  cxlraordina ire ,  à 
Copenhague  >  où  il  demeura  jusqu'à 
la  lin  de  1 67  5.  Ce  diplomate  a  laisse 
des  Mémoires  sur  ses  négociations , 
depuis  i656  jusqu'en  lOrii,  Paris, 
1681,  2  vol.  in- 12  ,  contenant  des 
faits  assez  importants;  mais  fort  mal 
écrits.  La  dernière  phrase  du  second 
volume  annonce  uuc  continuation 
qui  n'a  pas  paru.  G — rd. 

TERMlmO(  Antoine),  littéra- 
teur ,  né  vers  l'année  i5*i5  ,  à  Con- 
tiirsi ,  dans  le  royaume  de  Naples  , 
n'était  connu  que  par  quelques  Son- 
nets ,  lorsqu'il  fut  appelé  a  Gènes 
pour  continuer  les  Annales  de  cette 
république ,  commencées  par  Bon- 
fadio  ,   dont  une   lin   innlhcnrcu.se 
avait  interrompu  les  travaux  (  V.  ce 
nom ,  V.  99  ).  Tcrminio  se  chargea 
de   cette   tache-   mais  au  moment 
011  il  était  le  plus  occupé  de  ses  re- 
cherches ,  il  mourut  à  Gènes  ,  vers 
l'année  i58o.  On  a  de  lui.  I.  Délia 
miseria   umana  ;  —  Délia   vera 
félicita;  —  Sommario   délia   vit  a 
di   Gcsà-  Cristo  :  trois  Opuscules 
faisant  partie  d'un  Recueil  de  poé- 
sies   .sacrées  (  Pùrnc  spirituali  )   de 
Ferdinand  CarafTa,  marquis  de  Santo 
Lucido ,  Gènes,   i55f),   in-4°.   II. 
Stanze  di  diversi  illustri  poeli  ,  Ve- 
nise ,  Giolito  ,   1 5<>.| ,  1 5- a  et  1  O90, 
in- 12  ,  partie  m.  La  première  partir 
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de  ce  Recueil  fut  publiée  par  Dolce, 
ihid.,  i50G,  iu-iïi.  III.  Tropheum 
Antonii  Grarwclœ  cardinales  ,  Na- 
ples ,  1  07  I  ,  iu-4°.  (f.  CiRANVELLE, 

XVIII  ,   3 14.)  IV.  Apologiadc 
tre  seggi  illustri diNapoU ,  Venise , 
1O81  ,  in-40.  ;  et  Naples,    iG33  , 
în-8°.  Jean -Baptiste  torafïa   avait 
entrepris  un  ouvrage  pour  déprécier 
les  Seggi(\)  de  Portanova,  Porto, 
et  Monlagna,  en  leur  préférant  ceux 
de  Nido  et  de  Capuana.  Piqué  do 
cette  iujure,  HannibalCoppoIa,  che- 
valier de  Portanova ,  engagea  Tcruii  • 
nio  à  prendre  la  défensedes  Seggi  mal- 
traités par  CarafTa.  Celte  apologie, 
que  l'auteur  n'avait  pas  songé  à  pu- 
blier de  son  vivant ,  fut  imprimée 
aux  frais  et  par  les  soins  d'un  cer- 
tain Pierre-François  de  Tolcntiuo. 
Chioccarelli  (  De  illustribtis  scripto- 
ribits  neapolit. ,  pag.  4,J0  >  **  $°- 
ria  (  Storici  napoletani .  pag.  1 55  ) , 
assurent  que  le  véritable  au  leur  de  cet 
ouvrage  est  Ange  de  Costanzo  (Ar.  ce 
nom ,  X ,  5*1  ) ,  qui  emprunta  le  nom 
d'un  compatriote  décédé ,  pour  ne  pas 
attirer  sur  lui  la  haine  de  quelques 
hommes  puissants ,  et  pour  éviter  en 
même  temps  le  reproche  qu'on  au- 
rait  pu   lui  adresser   d'avoir    trop 
vanté    l'ancienneté   de    sa    famille. 
Mais   cette    opinion   n'est  appuyée 
d'aucune  preuve.  V.  Quelques  vers 
latins,  dans  un  Recueil  publié  par 
Dolce ,  Venise  ,  Giolito  ,   i554»  m~ 
8°.  On  a  encore  de  lui  une  traduction 
italienne  inédite  de  l'ouvrage  de  Fa- 


(1^  .VrjCjji  ou  .S'e-litt  ï-i.ù{]v  nom  d«  certain»  en- 
droit.* où  l.i  noble»*  ii.tpalilnint1  di-pouit  se»  ti- 
tre» ,  cl  »e  i-a»«riul)l.iit  p'Uir  delib'-rer  «ir  le» 
«Hnirr.»  publique».  Aux  cinq  dt-ï-'a  nomme»  ,  il 
faut  ^jimliT  «-«'lui  dil  del  /\y>i>/n,  re»erw  aux. 
famille»  |M>|>iil^iii  t  anoblie*.  Otlf  institution, 
d'une  origine  aristocratique,  fut  n\»p*ctre  par 
la  république  napolitaine,  et  abolie  p»r  l«  toi 
(  /'.  FF.nniNVND  IV.  rtii  Supplément  ),  for*  d*  »on 
premier  letniii  de  Si<  ile  .  >l  bii  »ub>titiu>  le  1 1- 
./•  '/'.•»-,  qui  11e  MM>ait  qu';i  flilli-r  la  vanité  de» 
imi.Ni»,  dépouille*  de  touU*  îem».  prcrojptivc». 
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zio ,  intitule  :  De  rébus  gestis  ab 
Alphonso  primo  NeapoUtanorum 
rege ,  commentarius  y  Lyon ,  i56o , 
in-40.  Ce  livre  a  été  aussi  traduit 
par  Jacques  Mauro ,  Venise ,  Giolito, 
1 58o ,  in-4°.  Toppi  et  Fontanini  ont 
parle  K  Antoine  et  de  Marc-Antoi- 
ne Tcriniiiio ,  comme  de  deux,  per- 
sonnes dillérentes.  Ce  qui  les  a  trom- 
Î>és,  c'est  la  lettre  M.  placée  devant 
c  nom  de  cet  auteur  :  elle  ne  signi- 
fie pas  Marc ,  comme  on  l'a  suppo- 
se', mais  Messerc  ,  c'est-à-dire  Mon-  . 
sieur.  A — g — s. 

TERNAT  (Ti-rnatils),  évêque 
de  Besançon,  appartenait  à  l'une  des 
plus  illustres  familles  de  la  Haute- 
Bourgogne.   Ayant  embrassé  l'état 
ecclésiastique  ,  à  l'exemple  de  saint 
Douât  ( F.  ce  nom),  il  partagea  son 
temps  entre  la  prière  et  l'étude  des 
lettres  sacrées.  Après   la  mort  de 
Migct ,  dont  les  chroniques  ne  préci- 
sent pas  la  date,  Tcniat  fut  élevé 
sur  le  siège  de  Besançon.  Cette  ville 
lui  dut  l'établissement  d'une  nouvelle 
église  paroissiale  ,  sous  l'invocation 
des  saints  Marccllin  et  Pierre  exor- 
ciste. Elle  fut  donnée,  dans  le  onzième 
siècle,  aux  religieux  de  Tordre  de 
Saint  -  Benoît ,  et  devint  une  abbaye 
fameuse  par  le  grand  nombre  de  su- 
jets distingués  qu'elle  a  fournis  à  la 
religion  et  aux  lettres  (i).  On  sait 
que   Tcniat   avait   écrit  Y  Histoire 
chronologique  des  évoques  ses  pré- 
décesseurs; mais  cet  ouvrage  ne  nous 
est  point  parvenu.  Le  savant  P.  Picrrc- 
Franç.  CbilDet  en  regrettait  extrê- 
mement la  perte  {V,  les   lUustra- 
tioncs  Claudianœ  y  dans  les  Actes 
des  Bolfandistcs ,   au  (>  juin,    pag. 
f)C)i  ).  On  place  ia  mort  de  Tcniat  vers 
l'année  600  :  il  eut  pour  successeur 
Gavais  ,  son  frère,  mort  en  (i85. 
■ 

•  1  CX ait  l\tM>;iTr  //r  Xtnnt-J'incmt. 
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L'un  et  l'autre  furent  inhumes  dans 
l'abbaye  de  Saint-Paul,  dont  vni- 
semblablcment  ils  avaient  été  les  bien- 
faiteurs. Suivant  Dunod  (  Hist.  de 
l'église  de  Besançon  ) ,  à  Geryais 
succéda  saint  Claude ,  l'un  des  pin 
illustres  prélats  qui  aient  gouverné 
l'église  de  Besançon.         W — s. 

TERPAGER  (  Pierre  ) ,  théolo- 
gien de  .l'église  réformée  et  dianoine 
dans  la  ville  épiscopale  de  Ripcn  ■ 
Jutland,  où  il  était  né,  en  io54>  J 
mourut  le  5  janv.  1 737.  Il  s'occupa 
toute  sa  vie  de  recherches  sur  l'his- 
toire de  cette  ville,  et  publia  :  I.  Bip* 
Cimbricœ,seu  urbis  RipensisinCiM' 
brid  sitœ  descriptio  ex  antiquis  m»- 
numentis ,  bidlis,  diplomatuiuSy  op- 
ta ,  et  variis  iconibus  œri  incisù  et 
suis  locis  insertis  illustrata ,  Fkn*- 
bourg,  1736,  in  -  40.,  dédié  au  roi 
Christian  VI.  Dans  la  préface,  l'au- 
teur dit  qu'après  trente  ans  detravail, 
son  manuscrit  ayant  été  détruit  par 
l'incendie  de Copenhague,il  fut  obligé 
de  recommencer  son  ouvrage.  C'est 
monument  précieux  pour  l'his- 


un 


précieux  pour 
toirc  de  l'église  de  Danemark,  parée 
que  l'on  y  trouve  réunis  les  décrets 
des  papes ,  les  édits  des  rois  et  ia 
diplômes  qui  ont  rapport  à  la  ville 
et  au  diocèse  de  Ripen.  II.  Inscrip- 
tiom'S  Bipenses  latinœ  ,  damcm, 
germanicœ,  cumprœmissd  brevi  ur- 
bis descriptione,  Copenhague,  1 70a, 
in-4°.  111-  Bipetisium  episcopofum 
séries  et  vit  a  tetrastichis  compre- 
hensa ,  Copenhague,  1 704  >  ni  -  4°* 

IV.  Rituale  ecclesiarum  Daniœ  et 
Norvège  latine  redditum ,  Copen- 
hague ,  de  l'imprimerie  royale,  1 706, 
in-8°.  C'est  la  traduction  du  Rituel 
des  églises  (  réformées  )  de  Dont' 
marck  et  de  Norvège ,  imprimé  m 
d.-iuuis .  Copenhague,  iOS:>,  in-4°- 

V.  (  Itiuiucon  eccleaiœ RipcnsiSySeu 
Annales  qnscoporum  ripensiumex 
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dice  manuscripto  eruti  , 
;ue,  de  rimprimerie  royale, 
-  4°-  Tous  les  ouvrages  de 
se  trouvent  à  la  bibholhè- 
e  de  Paris. — Son  fils,  Lau- 
ager  ,  pasteur  à  Mehrnen 
e,  s'est  aussi  fait  connaître 
[ues  Dissertations  latines, 
des  plus  remarquables  est 
l'histoire  de  l'imprimerie 
narck  ?  De  Typographies 
in  Vania.  G — y. 

INDRE,  poetc  et  musicien, 
>s  (  i  ) ,  florissait  dans  le  mê- 
qu'ArionJ^.  ce  nom)  (2). 
se  nommait  Derdenzé.  Le 
suivant  Athénée  (  x ,  9  ) ,  il 
le  prix  aux  jeux  camions , 
titution  remonte  à  la  vingt- 
>lympiade  (276  ans  avant 
*t  Plutarquc  nous  apprend 
ouronné  quatre  fois  de  sui- 
ix  olympiques.  11  excellait 
le  la  lyre,  instrument  qu'il 
l'une  on  de  plusieurs  cordes 
lit  que  cette  innovation  fut 
oc  amende  par  les  éphores  ; 
ie  peut  se  persuader  qu'ils 
si  sévères  à  l'égard  de  Ter- 
iC  souvenir  du  service  encore 
'il  avait  rendu  aux  Laccdé- 
l'aurait  pas  manque  de  le 
contre  les  magistrats.  Ter- 


rrrains  ne  «ont  par  ri 'accord  anr  le 
if«Mice  de  'JVrpandre.  Etienne  de  B>— 
arqo»  disent  qu'il  était  d'Antime,  villa 
"aetrè»,  de  Metiiymne.  Mai*  suivant 
lait  originaire  d  Arne  ou  de  (Jume» , 
:i*. 

«tintent*  nr  sont  pas  moin*  partagée 
où  il  a  recu.Qnf-1  pics  autrur-  le  font 
1  d'Homi-re.  dénient  d'Alexandrie  le 
1  tenip*  d«*  Lvcurguc  ,  cl  ajoute  que 
mit  en  xer»  la  constitution  politique. 
«*  U'givlatrur  f  /'.  \l ruinai ,  liv.  1  \ 
ire  dan.%  U  trenfe-tmiiiicmc  olympiade 
ut  J.-C'.  "•.  L'opinion  mie  non*  a*  on» 
-«-Jl<-  «lu  Mixaut  et  judicieux  mitciir  du 
nu4-fiar>n .  t«»in.   Il,  cli.  III. 

m  que  lu  Ivre  de  Teipandie  avait  sept 
ii  un  ne  .-ait  pi.*  «il  m  avml  ajout  t 
■ulemont  une,    comme  le  dit  Mutai- 
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nandre ,  que  l'oracle  avait  fait  appe- 
ler à  Sparte,  venait  d'apaiser,  par 
ses  chants,  une  sédition  qui  menaçait 
de  ruiner  cette  ville.  La  lyre,  comme 
Burette    l'observe   judicieusement , 
n'eut  pas  la  meilleure  part  à  ce  pro- 
dige. Tcrpandrc  ne  s  en  servit  que 
pour  accompagner  les  vers  que  lui 
inspira  cette  grande  circonstance ,  et 
qui  furent  sans  doute  plus  persuasifs 
que  ne  l'auraient  été  les  sons  les  plus 
harmonieux  sans  le  secours  de  la 
poésie.  Les  Lacédémoniens  conser- 
vèrent une  si  haute  estime  pour  les 
talents  de  Terpandre ,  qu'ils  ne  trou- 
vaient pas  d'éloge  plus  flatteur  pour 
un  poète  que  de  le  comparer  au  enan- 
tre  de  Lesbos.  Les  airs  qu'il  avait 
composés  pour  divers  instruments 
furent  long  -  temps  regardes  par  les 
Grecs  comme  des  modèles  qui  ne  se- 
raient jamais  surpassés.  On  les  jouait 
à  l'ouverture  des  jeux  publics.  Ter- 
pandre avait  fixé  par  des  notes  le 
chant  qui  convenait  aux  poésies  d'Ho- 
mère. Il  introduisit  de  nouveaux  ryth- 
mes dans  la  poésie ,  et  sut ,  en  y  rat- 
tachant une  action ,  donner  plus  d'in- 
térêt aux  Hymnes  composes  pour  les 
concours.  Pindare  lui  attribue  l'in- 
vention des  scolics  ou  chansons  ba- 
chiques. Aucun  des  ouvrages  de  Ter- 
pandre ne  nous  est  parvenu.  Euclidc 
et  Strabon  citent,  comme  de  lui, 
deux  vers  que  Burette  traduit  ainsi  : 
Pour  nous ,  prenant  désormais  en 
aversion  un  chant  qui  ne  roule  que 
sur  quatre  sons  ,  nous  chanterons 
de  nouveaux  Hymnes  sur  la  lyre  à 
sept  cordes.  Il  eut  pour  disciple  Ce- 
pion  ,  qui  s'attacha ,  comme  son  maî- 
tre ,  à  perfectionner  la  lyre.  Voyez , 
pour  plus  de  détails,  les  Remarques 
de  Burette  sur  le  Dialogue  de  Plu- 
tarquc touchant  la  Musique,  dans 
le  Recueil  de  l'Académie  des  Inscrip- 
tions ,  tome  x.  W — s. 
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TERRASSE  DES  BILLOSS.  {F. 
Desbtllons  ,  XI ,  i  3q  ). 

TERRASSON  (André  ),  prftre 
rlc  FOratoire,  fils  aîné  de  Pierre  Tcr- 
rasson ,  conseiller  en  la  sénéchaussée 
et  présidial  de  Lyon ,  s. 'acquit  beau- 
coup de  réputation  comme  prédica- 
teur. Il  prêcha,  devant  le  roi,  le  carê- 
me de  1717,  }"ii»  à  la  cour  de  Lor- 
raine, et  ensuite  deux  carêmes  dans 
l'église  métropolitaine  de  Paris.  An- 
dré Tcrrasson  joignait  à  1111e  assez 
belle  prestance  ,  à  une  physionomie 
agréable,  un  véritable  talent  pour  la 
déclamation.  Son  éloquence  était  à- 
la-fois  simple  et  noble ,  forte  et  na- 
turelle. 11  plaisait  d'autant  plus  qu'il 
ne  cherchait  pas  à  plaire  ;  et  bien 
qu'il  ne  s'attachât  point  à  briller,  il 
ne  laissa  pas  d'attirer  à  ses  prédi- 
cations un  grand  concours  d  audi- 
teurs ,  qui  tous  s'en  retournaient  sa- 
tisfaits et  persuadés.  Ses  pensées  et 
ses  expressions  n'offraient  jamais 
rie:i  qui  ne  répondît  à  l'importance 
et  à  la  majesté  du  sujet  qu'il  traitait. 
Mais  ses  travaux,  pour  lesquels  il 
consulta  plus  souvent  son  zèle  que 
ses  forces,  finirent  par  altérer  sa 
santé.  Le  dernier  carême  qu'il  prêcha 
dans  !a  cathédrale  de  Paris  lui  cau- 
sa nu  épuisement  dont  il  mourut ,  le 
a5  avril  1 723,  âgé  d'environ  />{  ans. 
Ses  Sermons  ne  furent  publiés  que 
trois  ans  après  sa  mort ,  et  formèrent 
quatre  volumes  iu  - 1 2 ,  1 726.  Cette 
édition  ayant  été  épuisée  en  peu  d'an- 
nées, il  en  parut  une  nouvelle,  en 
1 73(> ,  même  format  et  même  nom- 
bre de  volumes ,  par  les  soins  du  P. 
Gairhiès,  de  la  congrégation  de  l'O- 
ratoire. André  Tcrrasson  est  mis  au 
nombre  des  meilleurs  prédicateurs 
du  second  ordre,  ainsi  que  son  frère 
Gaspard,  dont  l'article  suit.  On  trou- 
ve quelques -uns  de  leurs  Sermons 
dans  la  dernière  série  de  la  collection 
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des  Orateurs  chrétiens,  publiée  k 
Paris,  en  1820  et  année*  suivantes. 

V— H. 

TERRASSON  (  Jean  ) ,  abbé  et 
philosophe  pratique,  était  le  second 
lils  de  Pierre  Tcrrasson  ,  conseiller 
en  la  sénéchaussée  et  présidial  de 
Lyon.  Né  dans  cette  ville ,  on  1670, 
il  fut,  après  avoir  achevé  ses  études, 
envoyé  à  l'institution  de  l'Oratoire. 
Le  même  parti  avait  été  pris  pour 
ses  deux  frères  ;  ce  qui  faisait  dire  à 
Jean,  que  leur  père  avait/bmitf  fe 
projet  d'accélérer  la  fin  au  monde* 
Il  avait  reçu  le  sous-diaconat ,  lors- 
qu'à la  m  oit  de  son  père,  il  quitta 
rOraloire.  Le  jeune  ecclésiastique 
était  sans  fortune;  il  se  destina  aux 
lettres,  et  trouva  un  protecteur  dam 
l'abbé  Bi^uon  qui  le  fit  entrer ,  en 
1 707 ,  à  l'académie  des  sciences.  Son 
cousin  (Mathieu,  voyez  ci-après) 
lui  confia,  eu  17 13,  l'éducation  de 
sou  iils  Antoine  (  Voy .  ci-après  \ 
Ce  fut  vers  le  même  temps  qu  ri  prit 
>art  à  la  querelle  sur  les  anciens  et 
es  modernes  (  fror.  I)a<:ier  (M-0.)» 
X  .  4*3,  et  Lamotte,  XXX, 276)1  *• 
Le système  de  La\v,cnfaveurdiKRtfl 
il  écrivit ,  fut  utile  à  sa  fortune.  Sot 
opulence  ne  changea  ni  ses  habitu- 
des ,  ni  son  caractère.  Sans  eu  goûter 
les  agréments,  il  éprouva  tous  la 
cmlwrras  des  richesses.  Les  comptai 
de  son  cocher  sur  le  foin  ,  la  paiik 
et  l'avoine,  ne  pouvaient  entrer  dus 
son  esprit.  II  demandait  un  jour* 
Mllr.  Falconuet,  sœur  du  médecin, 
si  les  chevaux  mangeaient  la  nuit* 
Ruiné  par  le  système  qui  l'avait  en- 
richi ,  ses  regrets ,  s'il  en  ait ,  M  Y 
durèrent  pas  long-temps  :  Me  voilé  \ 
tiré  d'affaire,  écrivait-il  à  un  ami;  : 
je  revivrai  do  peu  ;  cela  me  sera  phi  '• 
commode.  Il  succéda  ,  en  17*21  ,  à  " 
Michel  Morus,  dans  la  chaire  de  phi- 
losophie grecque  et  latine  au  collège  . 
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ice.  Non  content  des  heures 
fes  aux.  leçons  publiques ,  il 
t  un  devoir  de  répondre  à 
tx  qui  venaient  le   consulter 
loyens  de  se  conduire  dans 
les  sciences:  Grand  jean  de 
a  proclame,  à  ce  sujet,  sa 
ssance  envers  Terrasson.  î,'a- 
des  sciences  et  celle  des  ins- 
;et  belles-lettres  se  députaient 
:iproquement ,  tous  les  six 
académicien  pour  se  rendre 
ment  compte  de  leurs  tra- 
rolant  plus  de  trente  -  trois 
«Terrasson  fut  le  députe'  de 
ie  des  sciences  ;  et  la  couti- 
cette  charge  témoigne  assez 
lit  satisfait  de  la    manière 
'en  acquittait.  Élu  membre 
lémie  française,  il  y  fut  re- 
niai i*/32,  à  la  place  du 
i  Morville  (  V.  Morvillk  , 
ïi%).  Ce  fut  en  \^\  ,  qu'il 
i  la  vélérauce  à  1  académie 
:ces  :  l'âge  commençait  à  ai- 
mémoire,  mais  il  n'affaiblit 
on  jugement.  S'apercevant 
minution  successive  de  ses 
il  dit  un  jour  à  Falconnet , 
cîn  :  Je  calculais  ce  matin 
perdu  les  quatre  cinquiè- 
me que  je  pouvais  avoir  de 
acquises;  si  cela  continue, 
restera  seulement  pas  la 
me fit ,  au  moment  de  mou- 
m  M.  Lagny  à  notre  con- 
tupertuis  (  Voy.  Lagny  , 
i5o  ).  Sur  la  fin  de  sa  vie  , 
nbert,  il  perdit  absolument 
ire.  Quand  on    lui   faisait 
[uestion  :  Demandez  ,  ré- 
!,  à  mademoiselle  Luquet, 
ernante.  Le  prêtre  qui   le 
lans  sa  dernière  maladie, 
nterrogeait  sur  les  péchés 
tpu  commettre,  ne  tira  pas 
utre  réponse  :  Demandez 
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à  mademoiselle  Luquet.  L'abbé  Ter- 
rasson mourut  à  Paris,  le  1 5  septem- 
bre ]n5o.  Son  successeur  à  l'acadé- 
mie française  fut  le  comte  de  Bissy 
(  Voy,  Claude  Têtard  de  Bissy  ). 
Peu  après  la   mort  de  Terrasson, 
Moncrif  publia  des  Observations  pour 
servir  à  Vhistoire  des  gens  de  let- 
tres qui  ont  vécu  dans  ce  siècle-ci; 
composées  d'une  Lettre  première  à 
miladr  ***.  Cette  lettre  roule  sur  l'ab- 
bé Terrasson.  Vers  le  même  temps  , 
d'AIcmbert  donna  ses  Réflexions  sur 
la  personne  et  les  ouvrages  de  M, 
l'abbé  Terrasson,  1750,  in-ia  de 
1 5  pages ,  réimprimées  sons  le  titre 
d'Éloge,  soit  a  ans  les  Mélanges  , 
soit  dans  les  Œuvres  de  l'auteur. 
D'AIembert  rapporte  que  Tei  •  asson 
avait  coutume  de  dire  qu'il  ne  faut 
point  se  mêler  du  gouvernail  dans 
un  vaisseau  où  Von  ri  est  que  pas- 
sager.  En  ce  cas  ,  Terrasson  ne  fai- 
sait que  répéter  le  mot  de  Malherbe 
(  Voy*  la  Vie  de  Malherbe  ,  attri- 
buée à  Racan,    imprimée  dans  les 
Mémoires  de  littérature  de  Sallen- 
gre  ,  tome  11,    ire.  partie,  pag.  75, 
et  en  tête  de  plusieurs  éditions  de  ce 
poète);  mais  cette  maxime  sur  les  af- 
faires d'état  n'est-clle  pas  déplacée  , 
dans  la  bouche  d'un  homme  qui  avait 
fait  un  roman  des  finances,  et  un  ro- 
man politique? D'AIembert,  devenu 
secrétaire  perpétuel   de  l'académie 
française ,    a    composé    un  second 
Éloge  de  Terrasson  ;  ce  n'est  qu'un 
Recueil  d'anecdotes  et  de  bons  mots. 
C'est    cet    abbé    qui   avait   appli- 
qué assez  plaisamment  à  un  homme 
du  peuple  de  la  rue  Quincampoix  , 
lequel  pi  était  son  dos  pour  la  signatu- 
re des  billets  de  banque  ,  ce  passage 
d'un  psaume :Suprà  dorsum  meum 
fabricaverunt  peccatorcs.  C'est  en- 
core lui  qui  disait  :  Parler  beaucoup 
et  bien  est  d'un  bel-esprit;  peu  et 
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bien  est  d'un  sage;  beaucoup  et 
mal  ,  d'un  fat  ;  peu  et  mal ,  d'un  sot. 
Voici  la  iistc  de  ses  ouvrages  :  I.  Dis- 
sertution  critique  sur  V Iliade  d'Ho- 
mère, ou,  à  l'occasion  de  cepoème, 
on  cfierche  les  règles  d'une  poéti- 
que fondée  sur  la  raison  et  sur  les 
exemples  des  anciens  et  des  moder- 
nes, 17 15,  a  vol.  in- ia.  Voltaire, 
qui  n'avait  pas  lu  ce  livre  ,  dit 
qu'il  passe  pour  être  sans  goût. 
Lorsque  Terrasson  publia  son  ou- 
vrage ,  c'était  au  fort  de  la  dispute 
sur  les  anciens  et  les  modernes.  Dans 
la  première  partie,  il  signale  les  fau- 
tes d'Homère  ;  dans  la  seconde ,  il 
donne  une  poétique.  Les  admirateurs 
du  poète  grec  reprochèrent  au  cri- 
tique français  de  n'avoir  presque 
rien  ajouté  aux  chefs  d'accusation 
portes  par  La  mot  te  contre  le  chan- 
tre d'Achille.  L'abbé  Terrasson  n'a- 
vait point  voulu  lire  le  travail  de  son 
Îirédecesscur  ;  et  si ,  pour  le  fond  , 
es  deux  ouvrage?  se  ressemblent ,  du 
moins  la  forme  en  est  différente. 
Terrasson  trouva  des  apologistes 
(  Voy.  Journal  littéraire ,  imprime' 
a  la  Haye,  tome  vu,  et  Y  Histoire 
critique  de  la  république  des  lettres, 
tome  xi.  )et  un  violent  adversaire. 
Il  avait  y  à  l'occasion  des  opéras  ou 
tragédies  en  musique,  établi  une  dis- 
tinction entre  la  morale  civile  et  la 
morale  chrétienne  ;  et  tout  en  pros- 
crivant l'obscène  et  le  lascif,  il  lais- 
sait un  champ  libre  à  la  galanterie. 
André  Dacier,  traducteur  et  com- 
mentateur d'Horace  ,  dont  la  chaste- 
té n'est  pas  exemplaire,  se  scandalisa 
des  principes  de  Terrasson  et  l'atta- 
qua vivement  dans  la  préface  en  tê- 
te du  Manuel  d'Èpictètc.  IL  Addi- 
tion à  la  Dissertation  critique  sur 
l'Iliade  d'Homère,  1716,  m- 12. 
C'est  une  réponse  aux  déclamations 
de  Dacier.  III.  Trois  lettres  sur  le 
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nouveau  système  de  finances , 
in-4°.  de  56  pages.  C'est  cet  01 
que  Lcnglct-Dufresnoy  appe 
roman  des  finances.  IV.  Me 
pour  justifier  la  compagnie  d 
des  contre  la  censure  des  c 
tes  qui  la  condamnent ,  in-n 
date,  mais  de  \y*o.Y.Séthoi 
toireouFie  tirée  des  monta 
anecdotes  (  1  )  de  V  ancienne  É( 
173 1  ,  3  vol.  in-ia.  Le  P. 
publia  une  Relation  fidèle  de: 
blés  arrivés  dans  V empire  d* 
ton  ,  au  sujet  de  l* Histoire  1 
thos ,  en  quatre  lettres  écrit 
Champs  Èlysées  à  M.  rabk 
rasson.  Cette  critique  est  ouU 
puis  long-temps.  On  a  retenu 
nier  vers  -d'une  epigramme 
rière  de  Voltaire  sur  le  même 

Frappe*  fort ,  Il  »  fait  SAfcotf. 

Voltaire,  vingt  ans  après  ( 
Siècle  de  Louis  XIr)f  re 
qu'il  y  a  de  beaux  morceaui 
Séthos.  Il  y  a  un  peu  d'exage 
dans  Téloge  que  d'Alembert  : 

Îtortrait  de  la  reine  d'Égyp 
orme  d'oraison  funèbre,  jPoi 
dit-il,  que  Tacite  eût  admi 
dont  Platon  eût  conseillé  la  l 
à  tous  les  rois.  Séthos  a  peu 
rct;  mais  il  contient  d'excellen 
cep  tes  de  morale  et  de  politkn 
détails  curieux  sur  les  moeurs 
tiennes  et  sur  les  initiations.  S 
conquérant  et    législateur  , 
d'abord  les  instructions  pour 
duite,  et  montre  ensuite  qu' 

Srofité.  Le  livre  eut  peu  de  * 
a  cependant  eu  quelques  pai 
on  en  a  fait  plusieurs  éditions, 
a  vol.  in-ia,  1794»  *  V<>1-  : 
sur  mauvais  papier;  18 13, 


11)  !.*>  mot  anecdote*  joint  *u  mot  m 
r\\  pi  if»  ici  <1j»i»  lr  «oui  dff  «win  rtymologit 
dire  -  d#»mi»uuiDt-alt  m*  racotv  connus 
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lion  originale  est  celle  qui 
référence.  Le  roman  de 
fourni  à  Tannevot  le  su- 
lièce  de  théâtre  (  Voy. 
XLlV,5i2).  VI.  His- 
odore  de  Sicile  >  173*7- 
îes  in-ia ,  réimprimés  en 
a  7  volumes;  et  à  Paris, 
1  vol.  in-12,  traduction 
e  (  Voy.  Diodore  ,  XI , 
La  philosophie  applica- 
bles objets  de  V esprit  et 
1,  1754,  2  vol.  in-12. 
la  seconde  partie  est  en 
téchisine ,  par  demandes 
ises,  un  Essai  d'un  sys- 
jphique  et  théologique, 
ir  et  la  douleur ,  ouvra- 
unesse  de  l'auteur.  Ces 
es  ont  échappé  à  beau- 
graphes.  Il  est  vrai  que 
|et ,  qui  en  parle  (  Mé- 
e  collège  royal  ) ,  paraît 
l'authenticité  du  livre, 
-il  imprimé ,  sous  le  nom 
son,  un  petit  ouvrage  que 
Tonnu  a  intitule  ,  etc.  » 
lomme  pas  cet  éditeur , 
de  son  temps ,  est  incon- 
nu!. L'abbé  de  Cursay  , 
famille  (  Voy*  Cursay, 
ci-après  l'article  Antoine 
,  dit  formellement  que  la 
applicable  est  de  l'abbé 
t  ajoute  même  que  l'hom- 
t  le  moins  de  disposition 
phie  deviendrait  pli i lo- 
uant cet  ouvrage  (  Voy. 
XXIII ,  3*4  ).  A.  B-t. 
SON  (  Gaspard  ) ,  frère 
its ,  naquit  à  Lyon  ,  le  5 
lo.  A  l'âge  de  dix  -  huit 
envoyé  par  son  père  à 
il  entra  dans  l'institu- 
atoire.  Il  se  livra  des- 
aucoup  d'ardeur  à  l'étu- 
ure  sainte  et  des  Pères  de 
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l'Église.  Après  avoir  professé  les  hu- 
manités et  la  philosophie  dans  dûTé- 
rentes  maisous  de  son  ordre,  il  se 
consacra  à  la  prédication,  et  ne  tar- 
da pas  à  s'acquérir  une  réputation 
supérieure  à  celle  dont  avait  joui  son 
frère  André.  La  mort  du  dauphin  , 
fils  de  Louis  XIV ,  étant  arrivée  dans 
le  temps  que  le  P.  Gaspard  profes- 
sait à  Troyes ,  il  prononça  l'Oraison 
funèbre  de  ce  prince,  dans  l'église 
des  Cordeliers  de  la  même  ville. 
Malgré  le  succès  qui  couronna  ce 
premier  essai  de  son  talent  pour  la 
chaire,  il  ne  put  encore  se  décider  à 
se  livrer  à  la  prédication ,  et  crut  de- 
voir se  borner  à  faire ,  de  temps  à 
autre ,  quelques  exhortations  dans  les 
séminaires.  La  défiance  excessive 
que  lui  inspiraient  ses  propres  for- 
ces paraissait  devoir  le  tenir  éloigné 
pour  long-temps  du  ministère  de  la 
chaire;  et  il  s'en  abstint  effective- 
ment, tant  que  son  frère  André  l'exer- 
ça avec  un  si  grand  succès;  mais 
après  la  mort  de  ce  frère  ,  on 
lui  fit  de  vives  instances  pour  le 
décider  à  remplir  plusieurs  stations 
promises  par  le  défunt.  Il  y  consentit; 
et, dès-lors  il  se  livra  tout  entier  à  la 
prédication.  Ce  fut  surtout  pendant 
un  carême  prêché  dans  l'église  mé- 
tropolitaine de  Paris,  qu'il  fit  preuve 
d'un  véritable  talent.  Son  auditoire 
fut  très  •  nombreux.  Toutefois  il  ne 
brilla  que  par  l'Évangile  et  les  Pères, 
dont  il  avait  fait  constamment  l'objet 
spécial  de  ses  études  et  de  ses  médita- 
tions. Sa  modestie  égalait  son  savoir; 
et  il  ne  recherchait  point  les  ap- 
plaudissements. Différentes  circons- 
tances le  contraignirent  ensuite  de 
quitter  l'Oratoire  et  la  prédication. 
Quelques  écrivains  attribuent  la  prin- 
cipale cause  de  cette  retraite  à  l'ex- 
cès de  son  zèle  pour  le  jansénisme.  Il 
mourut  à  Paris,  dans  le  sein  de  sa 
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famille  ,Ie  a  janvier  j j;5a.  Dès  1 733, 
on  avait  imprimé  à  Utrecht  un  vol. 
in- 12  de  Sermons  de  Gaspard  Ter- 
rasson, sous  le  titre  de  Nouveaux 
Sermons  d'un  célèbre  prédicateur  ; 
mais  ils  sont  différents  de  ses  vérita- 
bles Sermons ,  qui  n'ont  été  impri- 
mes qu'en  1749)  4  vol.  in-12,  à  Pa- 
ris ,  chez  Didot.  Les  trois  premiers 
volumes  contiennent  vingt -neuf  Ser- 
mons pour  le  carême  ;  le  quatrième 
renferme  des  Sermons  détaches,  trois 
Panégyriques  et  l'Oraison  funèbre  du 
grand  -  dauphin.  Ces  Discours  ,  qui 
tiennent  un  rang  distingué  parmi 
les  ouvrages  de  nos  meilleurs  pré- 
dicateurs, sont  surtout  recomman- 
dables  par  la  noble  simplicité  avec 
laquelle  les  vérités  les  plus  sublimes 
et  les  plus  attachantes  y  sont  ex- 
primées et  développées.  Il  en  est  quel- 
ques -  uns  auxquels  l'orateur  aurait 
sans  doute  donné  un  nouveau  degré 
de  perfection,  si  les  infirmités  dont 
il  fut  affligé  dans  les  dernières  années 
de  sa  vie  ne  l'en  avaient  empêché. 
On  a  encore  de  Gaspard  Terrasson 
un  livre  anonyme ,  intitulé  :  Lettres 
sur  la  justice  chrétienne ,  qui  fut 
censuré  par  la  Sorbonnc  ,  lors  de  sa 
publication.  V — r. 

TERRASSON  (Matthieu),  cou- 
sin d'André,  de  Jean  et  de  Gaspard , 
était  né  à  Lyon,  le  i3  août  1669. 
Les  jésuites,  chez  qui  il  avait  fait  ses 
études ,  voulaient  le  faire  entrer  dans 
leur  société;  on  prétend  même  qu'il 
fut  inscrit  sur  les  registres  :  mais  son 
père ,  Jean  Terrasson ,  avocat  dis- 
tingué et  juge  du  comté  de  Ly pu, en- 
voya Mathieu  faire  son  droit  à  Paris. 
Il  y  fut  reçu  avocat  le  '27  mai  1G91, 
et  se  fit  bientôt  une  grande  réputa- 
tion: la  faiblesse  de  sa  sauté  le  con- 
traignit de  renoncer  de  bonne  heure 
à  la  plaidoirie.  Ses  consultations  lui 
acquirent  le  surnom  déplume  dorée. 
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Il  était  censeur  royal,  et  avait 
dant  cinq  ans ,  été  associé  au  ti 
du  Journal  des  Savants ,  loi 
mourut  à  Paris,  le  3o  sept* 
1734.  Parmi  les  consultation 
Terrasson ,  ou  remarque  son 
moire  pour  établir  le  droit  de. 
dame  la  ducltesse  de  Lesdigi 
sur  la  souveraineté  de  Neufc 
et  de  Falengin,  avec  la  géi 
gie  des  comtes  de  Neufch 
1707 ,  in  fol.  Les  Œuvres  dt 
tJueu  Terrasson,  1737,  in-4° 
été  publiées  par  Antoine  ,  son 
ce  volume  contient ,  entre  autn 
ces  ,  le  discours  prononcé ,  en  ] 
en  la  cour  des  aides ,  pour  la  pi 
tation  des  lettres  du  chancelier 
guesseau  ;  discours  souvent  cite 
le  volume  de  1 737  est  loin  de  t 
nir  toutes  les  œuvres  de  Terra 
une,  suite  qui  avait  été  promis 
pas  vu  le  jour.  Mathieu  avait  1 
sur  les  OEuvres  de  Henry  s,  à 
marques  dont  ou  a  enrichi  IV 
de  1738  (Foy.  Henrys,  XX, 

A.  B- 
TERRASSON  (  Ait toiwe  ) ,  : 
précédent,  naquit  à  Paris,  le  1 
vembre  1 700 ,  y  fit  ses  études 
droit ,  et  fut  reçu  avocat  le  1 3 
1727.  Dans  la  première  cause 
plaida ,  il  eut  pour  adversaire 
lèbrc  Cochin  (  Voy.  ce  nom  ), 
mort  de  son  père,  il  quitta  la 
doirie  pour  les  travaux  du  cal 
en  1750,  il  fut  nommé  censeur  1 
au  mois  de  juillet  17 5a,  ilreçi 
prince  de  Dombcs ,  une  char] 
conseiller  au  conseil  souvera 
Dombes;  au  mois  d'août  17* 
fut  avocat  du  clergé  de  Frani 
avril  1 754 ,  professeur  au  coll< 
France  ;  et  en  1 760 ,  chanceli 
la  principauté  de  Dombes  :  il  rc 
ces  dernières  fonctions  jusqu'à  1 
nion  de  ce  pays  à  la  courom 
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\y  en  176a.  11  est  mort  sans 
te,  Je  3o  octobre  fj&i.  On  a 
:  1.  Dissertation  historique 
vielle  ,  1 74 1 ,  in- 1  2 ,  réimpri- 
ns  les  Mélanges  de  Fauteur , 
18.  Tcrrasson ,  passionne'  pour 
»iqne ,  en  faisait  son  délasse- 
les  trois  instruments  qu'il  a- 
ioptes  étaient  la  flûte  traver- 
a  musette  et  la  vie' le.  La  viel- 
alors  à  la  mode  dans  la  bon- 
pagnie.  II.  Histoire  de  la  ju- 
lence  romaine ,  1730,  in-fol. 
le  fruit  d'un  très-loup  travail 5 
s  les  conseils  de  son  père,  l'au- 
garda  plus  de  vingt  ans  sans 
xe  an  jour.  Le  chancelier  d'A- 
iu  en  accepta  la  dédicace, 
rrage  eut  beaucoup  de  succès; 
travail  dcTerrasson  ne  peut, 
jeun  rapport,  dit  M.  Berriat 
>rix,  être  comparé  aux  on- 
de Gravina,Heiiieccius,Brun- 
Hofman  Bach  et  Polluer, 
listoire  du  droit  romain.  C'est 
propos  ,  dit  le  même  auteur , 
rrasson  nomme  Code  Papjr- 
•  recueil  de  lois  fait  par  Pa- 
,  et  qui  est  appelé  droit  ci- 
pyrien.  A  la  lin  du  volume , 
litre  de  Veteris  jurispruden- 
numenta  auœ  extant  intégra 
•è  intégra  y  Terrasson  donne 
leil  de  contrats ,  de  testaments 
»  actes  judiciaires  des  anciens 
îs.  Pour  son  arlicie  sur  les 
,  ouvrages  des  jurisconsultes 
s  qui  ont  écrit  sur  le  droit 
1,  extraites  en  partie  de  Tai- 
JTerrasson  reconnaît  être  re- 
»  de  plusieurs  anecdotes  au 
pur -général  Joly  de  Fleury. 
scours  sur  les  progrès  de  l'é- 
ce  du  barreau  et  sur  ceux  de 
^prudence  sous  le  règne  de 
;/r,  en  huit  pages  in-|°,  inter- 
titre les  pages  '*&•>.  et  :>.83  du 
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tome  irr.  de  Y  Histoire  littéraire  du 
règne  de  Louis  xir ,  par  l'abbé 
Lambert,  1751,  trois  volumes  in-4°. 
(  Vojr.  Lambert,  XXIII,  a64). 
IV.  Mélanges  d*  histoire,  de  litté- 
rature, de  jurisprudence ,  de  cri- 
S uef  etc.,  1 768,  in- iîï.  Il  avait  été 
leur  non -seulement  des  Œuvres 
de  son  père,  en  173a,  mais  encore 
de  celles  deHcnrys,  en  in3H.  Il  exis- 
te un  Mémoire  sur  les  savants  de 
la  famille  de  Terrasson,  par  M. 
Vabhé  de  C***(  Cursay  ),  1 76 1 ,  pe- 
tit iu-8°. ,  tiré  à  petit  nombre ,  qui , 
d'après  V avertissement  de  l'impri- 
meur, devait  être  imprimé  dans  le 
Conservateur  ;  mais  je  ne  l'ai  pas 
trouvé  dans  ce  recueil ,  dont  le  dernier  v 
cahier  est  de  décembre   1760. 

TERRAT  (L'abbé  Joseph-Marie), 
contrôleur -général  des  finances  de 
France,  naquit,  à  Boen,  petite  ville 
du  Forez  ,  au  mois  de  décembre 
1 7 1 5 ,  de  Jean  Tcrray ,  simple  ta- 
bellion, selon  les  uns,  fermier- gé- 
néral selon  les  autres.  Au  reste  , 
la  fortune  du  fils  remonte  à  son 
oncle,  qui  était  premier  médecin 
de  la  mère  du  duc  d'Orléans,  ré- 
gent, et  qui  appela  le  jeune  Ter- 
ray  dans  la  capitale,  lui  fit  faire  ses 
études  au  collège  de  Juilly,  et  lui 
acheta  une  charge  de  conseiller- 
clerc  au  parlement,  où  Joseph  Tcr- 
ray fut  reçu ,  le  1 7  février  1 736.  Le 
nouveau  conseiller  mena  d'abord  une 
vie  conforme  à  la  modicité  de  son 
revenu  et  à  la  gravité  de  l'état  ec- 
clésiastique :  il  acquit  au  palais  la 
réputation  d'un  magistrat  zélé,  aus- 
tère et  laborieux.  Lors  de  l'exil  du 
parlement,  en  17^3,  il  fut  relégué 
à  Chatons,  avec  ses  confrères.  L'o- 
pulent héritage  de  son  oncle  ,  qu'il 
recueillit  à  son  retour  a  Paris ,  chan- 
gea   ses    mœurs   avec   sa    fortune. 
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11  se  livra  désormais  à  des  pensées 
d'ambition  ,  qu'autorisait  assez  la 
considération  qu'il  s'était  acquise 
daus  sa  compagnie  par  une  incroya- 
ble facilite ,  une  aptitude  surprenan- 
te à  saisir  et  à  deurouiller  les  affai- 
res les  plus  compliquées.  11  commen- 
ça même  à  se  faire  connaître  à  Ja 
cour,  où  la  marquise  de  Pompadotir 
régnait  en  souveraine.  Ce  n'est  pas 
qu'il  fût  doue  d'aucun  de  ces  avanta- 
ges extérieurs  qui  rendent  les  succès 
faciles.  8a  taille  élevée  ne  faisait  que 
mieux  ressortir  la  gaucherie  de  son 
maintien  ;  sa  figure  était  ignoble  et 
renfrognée ,  son  regard  en  dessous  : 
il  n'avait  ni  aisance,  ni  grâce  dans 
Ja  conversation  ;  mais  il  y  suppléait 

Î>ar  un  cynisme  d'actions  et  de  p  a  ro- 
cs tout -à -fait  en  harmonie  avec  sa 
tournure  de  satyre,  ce  qui  donnait 
à  sa  personne  un  caractère  d'origi- 
nalité grotesque  qui  ,  soutenu  par 
beaucoup  d'esprit,  réussit  quelque- 
fois dans  le  monde,  presque  aussi  bien 
que  les  qualités  opposées.  11   faut 
joindre  à  cela  une  santé  de  fer ,  une 
vigueur  à  toute  épreuve  ,  fruit  du 
régime  austère  que  Tcrray  avait  suivi 
jusqu'à  quarante  ans.  Aussi  dès  qu'il 
se  sentit  assez  riche  et  assez  protégé 
pour  secouer  impunément  le  joug 
des  convenances  ecclésiastiques ,  il  se 
montra  aussi  insatiable  que  peu  dé- 
licat dans  ses  plaisirs  et  dans  ses  at- 
tachements ,  qui  ne  furent   jamais 
pour  lui  qu'un  vif  et  prompt  délas- 
sement des  travaux  du  cabinet.  Ce 
fut  en  abandonnant  les  intérêts  de  sa 
compagnie  qu'il  s'acquit  la  protec- 
tion de  Mmc.  de  Pompadour.  Lors 
de  la  démission  générale  des  parle- 
mentaires, eu   175"),  il  fut  le  seul 
des  enquêtes  à   ne  pas  donner  la 
sienne.  Après  la  reprise  du  service  , 
il  devint  rapporteur  de  la  cour  ,  et 
fut  chargé  de  foutes  les  grandes  af- 
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faires.  Il  joua  un  rôle  très-important 
dans  celle  de  l'expulsion  des  Jésuites. 
Admis ,  ainsi  que  le  secrétaire-d'é- 
tat de  la  marine  Bcrryer  (  Voyez 
Berryeii,  IV,  344  )  7  dans  les  con- 
seils intimes  de  la  favorite ,  il  com- 
bina ,   avec   ce   ministre  jet  l'abbé 
de  Chauvelin  (  Voyez  Chauveliit, 
VIII 7  3 09  ) ,  son  confrère ,  Je  plan 
d'attaque  qui  fut  si  habilement  con- 
duit contre  cette  société   fameuse. 
Chauvelin  ayant  porté  la  dénoncia- 
tion au  parlement ,  Terra  y  fut  nom- 
mé ,  avec  son  confrère  L'Averdy , 
(  Voyez  Averdy  (  1'  ) ,  III ,  1 1a  ), 
rapporteur  pour  examiner  les  sta- 
tuts de   la   compagnie   de   Jésus , 
qui  fut  abolie  par  arrêt  du  parle- 
ment du  mois  d'août  1 76a.  Enfin , 
lorsqu'on  exigea  de  tous  les  ex-Jé- 
suites le  serment  parlementaire ,  c'est- 
à-dire,  l'abjuration  de  leur  institut, 
Terray  fut  encore  désigné  commissai- 
re pour  recevoir  ce  serment.  On  peut 
voir,  à  l'art.  Céruttï,  VII,  546, 
le  mot  piquant  qui  fut  adresse  par 
l'abbé  Terray ,  à  ce  religieux ,  dont 
l'apostasie  lit  tant   de  bruit  après 
son  Apologie  de  l'institut  des  Jé- 
suites. Dès -lors  les  faveurs  de  la 
cour  furent  prodiguées  au  complai- 
sant rapporteur:  il  obtint,  en  1764  9 
l'abbaye  de   Molcsme,  diocèse  de 
Langres,  dont  le  revenu  était  de  dix- 
huit  mille  livres.  C'est  à  cette  épo- 
que qu'il  s'afficha  par  la  publicité 
de  sa  liaison  avec  la  dame  de  Clercy, 
jolie  solliciteuse  qui  était  venue  l'im- 
plorer pour  son  mari ,  lieutenant  de 
maréchaussée ,  impliqué  dans  une  af- 
faire criminelle.  L'époux  fut  déclaré 
innocent ,  et  la  femme  se  chargea  dé- 
sormais de  faire  les  honneurs  de  la 
maison  de  l'abbé.  Bien  qu'une  fille 
soit  née  de  ce  commerce  adultère , 
cette  première  maîtresse  est  inoins 
connue  mie  la  baronne  de  La  Garde , 
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elk  fut  supplantée.  Lors- 
erdyfut  nommé  an  contrôfc- 
,  Terray,  oui  avait  étudié 

systèmes  de  finances,  vit 
le  les  fautes  de  ce  miuistre 
,  qu'il  se  flattait  de  rempla- 
itefois  iJ  lui  faisait  la  cour 
U&dantpour  ses  opérations 
Bêle  apparent,  et  dont  il  avait 
»  Louis  XV  fut  informe'.  Ce 
ont  rendit  Terra v  agréable 
ce  fut  la  part  qu'il  eut  aux 
•m  qui  préparèrent  et  suivi- 
fameux  arrêt  du  conseil  de 
permettant  l'exportation  des 
t  l'étranger ,  sous  prétexte  de 
le  prix  des  propriétés  terri- 
»  nais  eh  effet  pour  doubler  le 
des  vingtièmes  et  pour  ouvrir 
:  au  plus  odieux  monopole. 
et  n'était  pas  nouveau  :  déjà , 
» ,  sous  le  contrôleur-général 
tarait  vu  commencer  ces  spé- 
»  sur  les  grains.  C'était  là  le  ré- 
odirect et  involontaire  du  sys- 
es  économistes.  Tandis  que 
irieiens ,  préoccupés  d'idées 
[pies ,  et  encore  plus  aveuglés 
gneil ,  discutaient  les  grandes 
is  d'économie  politique  et 
:,les  agents  du  gouvernement 
saisissant  avidement  la  partie 
reau  système  qui  pouvait  se- 
îieurs  ynes  de  déprédation ,  ae- 
pnt  les  grains  et  les  faisaient 
u  royaume  qu'ils  allumaient 
de  la  liberté  du  commerce. 
Terray  et  le  premier  commis 
mecs    Cromot  du  Bourg  (i) 
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furent  l'ame  de  cette  opération  souâ 
l'administration  de  l'Averdy,  qui 
n'était  que  le  témoin  passif  des  me- 
sures prises  en  son  nom.  Désormais 
le  monopole  du  blé  fut  administré 
par  une  compagnie  de  capitalistes; 
et  cet  ordre  de  choses  se  continua 
sousMayuon  d'Ynvan,  successeur  de 
F Averdy ,  ministre  aussi  probe ,  mais 
aussi  nul  que  ce  dernier.  Dès  1 768, 
les  opérations  s'agrandirent;  des 
entrepôts  de.  grains  furent  établis 
dans  les  îles  de  Jersey  et  de  Giicrue- 
sey ,  et  la  sortie  en  fut  réglée  par  un 
tarif  déterminé  tant  sur  les  besoins 
urgents  du  peuple  que  sur  l'avidité  des 
monopoleurs.  Par  ce  moyen  l'abbé 
Terray  porta  sa  fortune  à  plus  de 
cinquante  mille  cens  de  rente.  A 
l'avénemcnt  de  Maynon  d'Ynvan  au 
ministère,  il  aflecta  d'être  mécon- 
tent et  de  se  séparer  de  la  cour  :  c'é- 
tait le  moven  de  se  faire  acheter 
plus  chèrement.  Malgré  sa  qualité  de 
rapporteur  de  la  cour,  qui  lui  valait 
par  an  vingt  ou  trente  mille  livres , 
il  prêta  sa  plume  à  ses  confrères  pour 
rédiger  les  remontrances  du  parle- 
ment sur  les  édits  1m* sanx ,  enregis- 
trés en  lit  de  justice  au  mois  de  jan~ 
vicr  i~(x).  Ainsi,  chez  l'abbé  Terray, 
le  parlementaire  faisait  le  procès  aux 
mesures  qu'il  avait  conseillées  peut- 
être  comme  financier.  Ces  remon- 
trances au  reste  ajoutèrent  à  la  ha»:tc 
idée  qu'on  a\ait  de  ses  talents  :  elles 
présentaient  un  tabieau  d'autant  plus 
énergique  des  malheurs  de  l'état  et 
du  désordre  des  finances ,  que  Fauteur 
dans  son  langage  austère ,  avait  dédai- 
gné les  lieux  communs  et  les  mena 
gements  pusillanimes ,  pour  1  e  s'atta- 
cher qu'aux  faits.  Cette  conduite  dé- 
plut fortement  au  duc  de  Choiseul  et 
à  Maynon  d'Ynvan ,  qui  en  firent  pu- 
bliquement leurs  reproches  à  l'abbé 
Terray  ,  dans  la  galerie  de  Vrrsail- 


178  TEK 

1rs  :  il  offrit  sa  démission  de  sa  place 
de  rapporteur  de  la  cour;  mais  le 
parlement  le  soutint ,  et  un  surcroît 
d'influence  auprès  du  ministère  fut 
pour  lui  le  résultat  de  cet  acte  d'op- 
position ,  qui  lui  donnait  les  hon- 
neurs de  la  popularité.  Ses  con- 
frères du  parlement  vinrent  lui  faire 
en  corps  une  visite  de  jour  de 
l'an,  et  l'un  d'eux  lui  adressa  ce 
compliment  flatteur  :  M.  l'abbé ,  je 
vous  demande  votre  amitié  pour 
cette  année  ,  mais  non  votre  pro- 
tection, (le  mot  fit  fortune ,  et  Ter- 
ray  fut  pendant  quelques  semaines  le 
héros  du  jour.  Ce  fut  alors  qu'il  de- 
vint chef  des  conseils  du  prince  de 
Coudé.  Comble  d'honneurs  et  de  ri- 
chesses , recherche'  de  la  cour,  chéri 
du  parlement,  estime  à  la  ville,  rien 
ne  manquait  à  sa  fortune  ;  mais  il 
voulut  être  ministre ,  et  le  contrôle 
des  finances,  auquel  il  parvint ,  le  *a  i 
décembre  1769,  fut  recueil  de  la 
faveur  dont  il  jouissait.  Il  pres- 
sentait d'ailleurs  les  desseins  du 
chancelier  Maupeou  contre  le  parle- 
ment, et  sans  avoir  le  projet  d'y 
concourir  activement,  il  voulait  trou- 
ver  d'avance  dans  le  ministère  un  re- 
fuge contre  l'inaction  et  la  disgrâce 
auxquelles  le  condamnerait  inévita- 
blement l'exécution  de  ce  coup  d'é- 
tat. J)u  jour  qu'il  entra  au  contrô- 
le-général, le  caractère  de  Terray 
fut  apprécié  :  011  ne  vit  plus  en  lui 
qu'un  intrigant  qui  avait  su  trom- 
per tout  le  monde  pour  parvenir, 
et  il  devint  l'objet  des  brocards  de 
ceux  mêmes  qui  le  prônaient  la  veille. 
Les  plaisants  disaient  qu'il  fallait  que 
les  finances  fussent  bien  mal ,  puis- 
qu'on leur  donnait  un  prêtre  pour 
les  administrer.  Ses  anciens  confrè- 
res ne  le  ménageaient  pas  davantage. 
Le  conseiller  Pasquier ,  étaut  venu  lui 
faire  visite,  le  regarda  fixement  au 
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visage  :  Est-ce  que  je  suis  barbouU- 
lé?  demanda  Terray. — Pas  encore, 
lui'répondit  le  parlementaire.  Cepen- 
dant on  était  dans  l'attente  des 
œuvres  du  nouveau  contrôleur-gé- 
néral :  on  disait  assez  communément 
qu'il  avait  toutes  les  qualités  de  l'es- 
prit pour  faire  un  grand  ministre,  et 
toutes  les  dispositions  du  cœur  pour 
en  faire  un  mauvais.  Comme  il  était , 
depuis  plusieurs  années,  le  rapporteur 
le  plus  occupé  au  palais,  une  foule 
de  persouucs  avaient  été  à  portée 
d'apprécier  sa  haute  sagacité  et  l'é- 
tendue de  ses  lumières.  Chacun  ren- 
dait justice  à  sa  pénétration,  à  la 
netteté  de  ses  rapports  :  les  plai- 
deurs qui  allaient  le  solliciter,  n'a- 
vaient jamais  eu  besoin  de  le  met- 
tre eux-mêmes  au  fait  de  leur  affai- 
re :  il  la  résumait  devant  eux  avec 
tant  de  précision  et  d'impartialité ,  il 
mettait  les  moyens  pour  et  contre 
dans  un  jour  si  lumineux ,  qu'aucune 
partie  n'avait  rien  à  ajouter;  mais  en 
même  temps  il  avait  dans  ses  expo- 
sés l'art  de  déguiser  si  bien  son  opi- 
nion personnelle,  qu'il  entraînait  les 
juges,  sans  toutefois  qu'on  pût  déter- 
miner pour. quel  côté  il  penchait  A 
peine  arrivé  au  ministère ,  il  s'enga- 
gea dans  les  mêmes  voies  que  ses  pré- 
décesseurs ,  qu'il  avait  si  impitoya- 
blement critiqués ,  cl  fit  plus  mal  en- 
core. Voulant  établir  le  niveau  entre 
la  recette  et  la  dépense ,  il  parvint  à 
cet  équilibre  par  deux  moyens  bien 
;>cu  honorables  ,  la  banqueroute  et 
c  monopole  des  grains  :  ce  furent  là 
les  deux  grands  pivots  de  son  admi- 
nistration :  c'est  ce  qui  lui  attira  a 
si  juste  titre  les  malédictions  des  peu- 
ples ,  et  rendit  désormais  le  nom  de 
Terray  proverbial  en  France ,  pour 
qualifier  les  ministres  qui  lui  ressem- 
blent. Ses  partisans  avaient  répandu 
dans  le  monde  qu'il  n'avait  accepté 
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istère  qu'à  condition  qu'où  ne 
it  pas  de  nouveaux  i  m  pots ,  et 
conomie  deviendrait  la  hase 
ministration.  Ses  premières  de- 
es  donnèrent  un  démenti  for- 
es pru rieurs.  On  vit  éclorc  cette 
'éclils  plus  désastreux  que  tous 
[ui  avaient  été  publies  luis 
s  grandes  calamités  de  la  mo- 
e  :  cependant  la  France  était 
plusieurs  années  en  paix  avec 
'Europe;  l'industrie,  partout 
in  te,  multipliait  les  ressources, 
listre,  sorti  du  parlement,  et 
rait  savoir  que  l'autorité  roya- 
st  jamais  plus  respectable  et 
»rte  due  lorsqu'elle  se  renferme 
les  limites  légales  ,  ne  parlait 
:  coups  d'état,  pour  intimider 
)is  tous  les  adversaires  de  l'ad- 
ration.  11  se  rangea  lentement 
t  affectation  du  parti  de  la  fa- 
,Mmc.  Du  Barry,qui  travail- 
ors  au  renvoi  de  Choiscul ,  et 
revoir  au  roi  qu'il  pouvait  suf 
x  dépenses  de  plusieurs  années, 
n poser  aucune  gêne  à  ses  pen- 
:.  Il  affecta  de  se  montrer  cf- 
de  l'excès  de  désordre  où  il 
it  les  finances  :  c'était  accuser 
:tement  Choiseul ,  qui  avait 
Maynon  d'Ynvau  au  contrôle- 
1,  et  qui  avait  essavé  de  le 
ir  malgré  le  chancelier  Mau- 
Le  délicit  de  l'année  17O9  pa- 
t  être  de  trente  cinq  millions. 
nquicr  de  la  cour  menaçait  de 
s  continuer  son  service.  On  ne 
it  acquitter  les  di'Véï-entes  res- 
>us  ni  les  biilets  des  fermes , 
squels  s'étaient  eiicfluée<*  de 
ac>  anticipations.  L'abbé  Ter- 
uur  perdre  plus  sûrement  Choi- 
c  crut  obligé  d'exagérer  les  a  îar- 
talindc  prouver  ia  vérité  de  ses 
,  ctl'rayants  et  de  ses  ])rédiclious 
s.  il  donna  le  signal  de  la  dé- 
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tresse,  en  mettant  la  main  sur  la 
caisse  d'amortissement ,  et  en  faisant 
suspendre  le  paiement  des  billets  des 
fermes.  D'un  autre  côté,  il  manœu- 
vra dans  le  conseil  pour  faire  passer 
les  mêmes  impôts ,  qui  avaient  été  le 
prétexte  de  la  disgrâce  de  son  pré- 
décesseur. Il  obtint  même,  par  l'in- 
fluence qu'il  conservait  au  parle- 
ment ,  leur  enregistrement  pur  et  sim- 
ple. Bientôt  (dès  le  24  janvier  1 770), 
sans  avoir  même  recours  à  cette  com- 
pagnie ,  il  diminua ,  par  un  simple  ar- 
rêt du  couseil ,  les  arrérages  de  diffé- 
rents effets  royaux.  Le  mécontente- 
ment éclata  dans  toutes  les  chambres 
parlementaires  :  déjà  l'on  parlait 
d'empêcher  l'exécution  de  ces  deux 
arrêts  illégaux  ;  mais  les  partisans  de 
l'abbé Terray  firent  abandonner  cette 
résolution  violente,  et  tout  se  ter- 
mina par  des  remontrances ,  vaine 
formule  dont  le  contrôleur  -  général 
se  moqua  avec  ses  aflidés.  Quelques 
jours  après,  se  trouvant  à  dîner  chez 
le  premier  président ,  il  prétendait , 
pour  justifier  ses  opérations,  qu'on  ne 
pouvait  tirer  la  France  de  la  crise  où 
elle  se  trouvait  qu'en  la  saignant;  Ce- 
la se  peut  9  lui  répondit  le  président 
Hocquart ,  mais  malheur  à  qui  se 
résout  à  en  être  le  bourreau.  Décide' 
à  braver  l'opinion  pour  avoir  de 
l'argent,  afin  de  se  maintenir  sous 
un  maître  qui  ne  voulait  pas  enten- 
dre parler  d'économie ,  Terray  pu- 
blia un  nouvel  arrêt  du  conseil ,  par 
lequel  les  pensions  et  gratifications 
étaient  assujetties  à  une  réduction 
d'un,  deux  ou  trois  dixièmes,  dans 
certaines  proportions,  mais  si  mal  as- 
sises ,  que  les  faibles  et  médiocres  pen- 
sions, c'est-à-dire,  celles  qui  étaient 
accordées  au  mérite  et  a  l'indigence, 
supportaient  une  réduction  plus  forte 
que  les  autres.  Par  un  arrêt  plus  ré- 
voltant encore ,  un  e!lét  rétroactif  de 
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deux  années  fol  donne  à  cette  mesure 
vexatoire.  Chaque  semaine  voyait 
celore  de  nouveaux  édite  de  cette  na- 
ture :  il  en  paraissait  toi»  les  mer- 
credis ,  et  l'abbé  Terray  les  appelait 
ses  mercuriales;  car  en  pressurant 
la  nation  ,  il  avait  encore  l'insolence 
de  la  plaisanter.  Loin  d'être,  comme 
tant  d'autres  hommes  d'état  ,  tour- 
menté de  ces  passions  violentes ,  dont 
eux-mêmes  ne  peuvent  calculer  les 
effets  ,  il  se  distinguait  par  une  im- 
passibilité sans  exemple.  Indiffèrent 
au  bien  ou  au  mal ,  il  faisait  l'un  sans 
goût  et  l'autre  sans  remords.  Avec 
un  tel  caractère ,  il  devait,  plus  enco- 
re que  le  cardinal  Mazarin,  se  mon- 
trer insensible  aux  plaintes  et  aux 
railleries  du  public.  Jamais  ministre 
n'en  essuya  davantage.  Le  jour  de 
l'ouverture  de  la  nouvelle  salle  d'o- 
péra, comme  on- étouffait  dans  le 
parterre,  quelqu'un  s'écria  :  «  Où 
est  notre  cher  abbé  Terray  ?  que 
n' est-il  ici  pour  nous  réduire  de  moi- 
tié? »  On  disait  de  lui  qu'il  était  sans 
foi,  qu'il  ùtait  l'espérance ,  et  qu'il 
réduisait  à  la  charité.  Un  matin  on 
trouva  le  nom  de  la  rue  Fide-Gous- 
set  remplacé  par  celui  de  rue  Terray. 
Un  jour,  en  passant  dans  l'œil -de- 
bœuf  rempli  de  courtisans ,  il  suivait 
le  vertueux  maréchal  du  Muy,  pour 
lequel  la  foule  s'ouvrit  avec  respect; 
mais  quand  l'abbé  se  présenta ,  les 
rangs  se  fermèrent ,  et  une  voix  s'é- 
cria :  On  ne  fait  place  ici  qu'aux 
honnêtes  gens.  Ce  propos  ne  le  fit 
pas  même  sourciller.  Un  particulier, 
nommé  Billard ,  lit  une  banqueroute 
.frauduleuse.  On  écrivit  sur  la  porte 
du  contoolcur-gcnérai  :  Ici  Von  joue 
au  noble  jeu  de  Billard.  L'auteur  du 
placard  fut  arrêté.  Terray  se  conten- 
ta de  dire  qu'on  devrait  le  laisser  à 
la  Bastille  jusqu'à  ce  que  la  partie 
fût  finie  ;  à  ce  bon  mot  s'arrêta  sa 


TER 

vengeance.  Incapable  de  re» 
comme  de  pitié ,  il  fais 
de  la  Bastille  les  individu 
dans  les  cafés  et  autres  lieu! 
à  l'occasion  de  propos  indu 
son  compte.  Il  disait  qu'il 
moins  les  laisser  crier  puis* 
écorchait.  La  même  bonne- 
çait  de  passer  condamna ti 01 
ce  qu'on  pouvait  lui  dire  e 
désobligeant  sur  ses  opérai 
agents  du  clergé  lui  reprt 
qu'une  mesure  prise  à  l'égai 
ordre  était  injuste;  il  répon 
vous  dit  que  c'est  juste/  si 
pour  autre  chose?  Un  au 
l'archevêque  de  Narbonne,] 
disait,  dans  une  pareille  < 
Mais,  Monsieur,  c'est  pren 
les  poches.  L'abbé  Terray 
froidement  :  Où  voulez -v^ 
que  je  prenne?  Les  plaisa 
ménageaient  pas  même  en  pr 
roi,  qui  le  souffrait  sans  i 
Un  jour  que  l'on  criait  de  i 
édits  bursaux,  ce  prince 
ce  que  c'était  :  Sire,  répont 
de  Noailles,  c'est  la  grdet 
lard  qu'on  crie.  Une  autre 
des  valets  de  chambre  du  i 
avalé .  par  imprudence  ,  v 
trois  livres,  le  même  coui 
encore  à  Louis  XV  ,  qui  ] 
fort  en  peine  de  cet  accidei 
H  faut  appeler  labbé  Terr 
duira  d'abord  Vécu  d'un 
me,  piùs  d*un  autre  cinquit 
finalement  à  rien;  et  Thon 
guéri.  Il  serait  impossible  < 
1er  toutes  les  caricatures  d 
l'objet.  Une  des  plus  piquai 
pr  csen  lait  donnant  les  ceudn 
miers  -  généraux ,  avec  cctt< 
tion  :  Mémento ,  homo ,  qu 
es,  et  in  puherem  revert eri 
allusion  à  la  ruine  de  plus 
miers-généraux  et  à  l'origin 


TER 

S  H  d'entre  eux.  Dans  une 
vises  sur  les  ministres  et 
ipaux  courtisans,  le  contrô- 
lerai était  représente  sous 
e  d'une  sangsue,  avec  ce 
orace  : 

missura  cuUm  nisi  plenu  cruorit. 

lières  opérations,  en  tora- 
?ctemcnt  sur  les  banquiers , 
ers -généraux,  les  rentiers 
X  les  pensionnaires  de  l'é- 
ent  en  pour  effet  secondaire 
re  toutes  les  classes  de  la  so- 
:  les  billets  des  fermes  tc- 
1  alors  de  banque  publique  ; 
i   avaient  des  capitaux  les 
taux  fermiers  -généraux  ;  et 
main  sur  les  billets  des  fer- 
lit  violer  le  dépôt  sacre  des 
s  particulières.  Il  en  résulta 
s ,  des  banqueroutes  et  des 
ce  qui  était  alors  une  affreuse 
é.  Voltaire  perdit,  dans  cette 
i ,  3oo,ooo  francs  qu'il  avait 
•hez  Magon  et  chez  Labordc , 
delà  cour.  Loin  de  suppor- 
perte  avec  Je  calme  de  la 
lie,  il  se  vengea  ,  dans  quel- 
s  fugitives  et  dans  vingt  eu- 
sa  correspondance  ,  en  jc- 
lîcule  sur  l'administration 
leur-général.  «  J'espère  que 
se  fera  entendre  au  cœur  de 
?rrav,  et  qu'il  ne  nous  pillera 
rivait-il  au  duc  de  Choiseul  ; 
ntre  affamé  n'a  point  d'o- 
»  II  protestait  qu'il  par- 
à   l'abbé  Terray  à  l'ar- 
i  mort ,  mais  j)as  plutôt. 
le  comparait  à  un  médecin 
i  régime.  Une  autre  fois ,  il 
le  ministre  agissait  un  peu 
rin.  a  Je  lui  pardonne ,  au 
;  opération  de  liousard,  s'il 
tid pas  tout.»  a  Les  ciseaux 
Terray,  écrivait- il  une  au- 
1  comte  d'Argcntal ,  sont 
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encore  plus  tranchants  que  ceux  de 
la  parque.  »  Enfin  c'est  Voltaire  qui 
a  fait ,  contre  les  résultats  désastreux 
des  édits  de  Terray ,  ce  vers,  devenu 
proverbe  : 

Voilà  comme  on  travailleur!  royaume  en  nuances  (a). 

Il  n'est,  au  reste,  aucim  ordre  de  l'é- 
tat, aucune  classe  de  citoyens  qui 
soient  demeurés  à  l'abri  de  l'activité 
cupide  de  ce    contrôleur  -  général. 
Après  avoir  jeté  Je  désespoir  dans 
Paris,  par  ses  premières  opérations , 
il  frappa  les  provinces,  et  surtout  les 
villes  de  commerce ,  en  donnant  or- 
dre à  tous  les  receveurs  et  trésoriers 
des  deniers  publics ,  de  faire  voiturer 
leur  argent  en  espèces,  et  directe- 
ment à  Paris.  Une  sorte  d'émeute 
s'éleva  à  Bordeaux  :  le  parlement  de 
cette  ville  rendit  un  arrêt  pour  em- 
pêcher la  sortie  de  l'argent  hors  de 
la  province  de  Guienne  ,•  mais  le  con- 
trôleur-général, immuable  dans  ses 
desseins,  fit  casser,  par  arrêt  du  con- 
seil ,  l'arrêt  parlementaire.  Il  mit 
aussi  la  main  sur  les  tontines  où  les 
artisans  et  les  domestiques  avaient 
placé  leur  pécule,  et  réduisit  leurs 
rentes  d'un  dixième.  Vers  le  même 
temps ,  son  bras  s'apesantit  sur  la 
compagnie  des  Indes,  à  laquelle  il 
porta  les  derniers  coups.  Les  action- 
naires, par  une  adulation  insolite, 


(t)  L'abbé  Terrny  eut ,  à  la  mAinr  époque,  arec 
T.a  (Inndamiue  ,  une  querelle,  à  prnpo*  de  deux 
bartavelle»,  envoyée»  de  Lyon  &  ec  .«avant  et 
qui  lurent  intercenteet  et  mangée*  à  ]n  table  du 
cmitri'ileiir-griieru).  1/academicien  ,  très -gour- 
mand ,  ox)i;i|h  ma  colère  coutre  le  ininislre  dan* 
une  .suile  d'epigrainracs  ,  dunt  voici  celle  qui  eut 
Je  plu*  «|<-  nuceès  ,  à  cause  de  l'allusion  ou  partage 
de  la  Pologne  : 

Monsieur  l'abbé  taille,  grapillc,  rogne; 
Mais  il  a  bien  un  autre  tic  : 
Il  a  rêve  qu'il  était  Frédéric, 
Lt  me»  deux  perdrix  la  Pologne. 

Terrjiy  se  vengea  en  bomrue  d'esprit;  il  envoya  « 
I,i  Gmd.iiniue  une  dinde  aux  truffe»,  pour*  lui 
lernier  la  bouche;  et  l'académicien  cinrtnia  sa  re- 
comumMucc  datM  de»  vers  bien  uioinx  heureux  que 
reut  que  lui  avait  iiiM>iie.»  «ou  courroux. 


\8i 


TER 


l'avaient  mis  au  nombre  de  leurs  syn- 
dics, maigre*  les  statuts  qui  excluaient 
les  ecclésiastiques ,  même  des  assem- 
blées générales  de  la  compagnie.  Au 
lieu  de  consolider  cet  établissement 
que     ses    prédécesseurs    immédiats 
avaient  déjà  ébranlé,  Terra  y  en  con- 
somma la  ruine  par  des  opérations 
d'agiotage,  qui    constituèrent  celte 
société  débitrice  d'une  somme   de 
qninze  millions  envers  le  gouverne- 
ment royal ,  réellement  débiteur  en- 
vers elle  de  vingt  millions  ,  et  cela  , 
sans  faire  sortir  un  écu  du  trésor,  et 
en  s'appropriant ,  au  contraire  ,  tous 
les  effets  de  la  compagnie ,  qui  for- 
maient un  capital  de  cent  millions. 
Ce  fut  à  cette  époque  qu'il  força  les 
trésoriers  de  France  à  lui  donner  trois 
millions.  Une  extorsion  encore  plus 
criante,  fut  la  réduction  de  dix  mil- 
lions sur  les  soixante- dix  millions, 
montant  annuel  des  rentes  sur  l'Hô- 
tel-dc-Ville  et  qu'on  appelait  \cpot- 
au-jvu  de  Paris  (  juillet  1770).  En- 
fin, malgré  l'opposition  de  la  cour 
des  aides,  il  fit  passer  un  impôt  nou- 
veau sur  toutes  les  provinces ,  appelé 
le  don  gratuit  des  villes.  Quand  on 
songe  quêtant  de  mesures  fiscales, 
sans  parler  d'une  foule  d'antres  moins 
importantes ,  furent  prises  par  Ter- 
ray dans  la  première  année  de  son 
administration  ,  on  ne  peut  s'empê- 
cher de  reconnaître  l'activité  de  ce 
ministre,  et   l'ordre,  au  moins  ap- 
pn rent .  qu'il  savait    conserver  au 
milieu  des  opérations  les  plus  com- 
pliquées. Aucun  de  ses  prédécesseurs, 
depuis  le  règne  de  Louis  XV,  n'avait 
mieux  connu  la  siluation  du  liés  or 
royal  j  et  les  comptes  qu'il  en  rendit 
passent  puiir  des  modèles  de;  préci- 
sion et  de  clarté.  Mais  plus  il  avait 
de  talents  véritables ,  plus  ou  doit  le 
blâmer  de  l'usage  qu'il  en  fit  ;  car 
toute  l'histoire  de  son  ministère  peut 
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se  résumer  en  ce  peu  de  mots  :  il  vol* 
de  l'argent  au  nom  du  roi.  Sa  seule 
pensée  politique  était  de  procurer  au 
monarque,  par  l'abondance  de  l'ar- 
gent qu'il  faisait  affluer  au  trésor, 
les  moyens  d'une  domination  absolue; 
mais  il  ne  voyait  pas  que,  par  ses  me- 
sures immorales,  il  faisait  perdre  au 
prince  toute  considération ,  et  que  ce 
n'est  jamais  en  violant  les  lois  d'une  . 
monarchie  qu'on  parvient  à  la  con- 
solider. Ce  contrôleur-général, qui  se 
jouait  de  la  fortune  des  citoyens,  qui 
cumulait  les  impôts ,  qui  compromet- 
tait si  légèrement  la  parole  et  l'hon- 
neur du  roi  aux  yeux  de  la  France 
et  de  l'Europe,  avait ,  si  l'on  en  croit 
les  Mémoires  du  temps,  dit,  en  pré- 
sence du  maréchal  de  Richelieu, clans 
un  comité  particulier  où  l'on  par- 
lait des  plaintes  du  peuple  :  «  Il  est 
»  bien  à  plaindre  !  on  lui  paie ,  de- 
»  puis  long-temps,  des  intérêts  qui 
»  ont  absorbé  le  fonds  :  le  roi  ne  doit 
»  légitimement  presque  plus  rien  ; 
»  ainsi  je  ne  vois  plus,  pour  payer 
»  les  dettes  de  l'état,  qu'une  banque- 
»  route  générale  qu'il  faut  avoir Va- 
»  dresse  de  faire  en  détail  :  de  façon 
»  qu'en  quelques  années  le  roi  sera 
»  quitte.  »  On  a  même  prétendu  ome 
Terray  avait  pour  maxime  que  la 
banqueroute  était  nécessaire  une  fois 
tous  les  siècles ,  afin  de  mettre  l'état 
au  pair;  qu'un  roi  ne  risquait  rien 
d'emprunter  ,  parce  qu'il   était  le 
maître  de  ne  plus  payer  les  anciennes 
rentes  quand  elles  avaient  été  servies 
assez  long* temps.   Le  maréchal  de 
Richelieu  était  digne  de  goûter  les 
principes  de  Terray  et  de  seconder    . 
ses  vues.  A  Bordeaux,  ce  seigneur 
le  servit,  pour  l'enregistrement  de 
ses  édits  bursaux ,  avec  un  zèle  et 
une  adresse  qui  lui  furent  bien  payes. 
Le  duc  était  arriéré  de  plus  de  vingt 
ans  pour  le  paiement  de   sa  capî- 
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tation  ;   il  obtint  d'abord    mi  dé- 
grèvement de  la  moitié  de  la  dette  ; 
ensuite   le  contrôleur  -  général  lui 
donna  des  effets  royaux.,  dont  la 
valeur  excédait  ce  qui  lui  restait  à 
payer  (3).  Les  financiers  de  toutes  les 
époques  ont  condamne  le  genre  d'o- 
pérations  qui   consiste  à   vouloir , 
par  un  coup  d'autorité  ,  et  du  jour 
au   lendemain  ,  changer  le  taux  de 
l'intérêt  de  l'argent.  Terray  n'évi- 
ta point  cette  faute;  il  rendit  un  édit 
qui  remettait  le  denier  de  la  consti- 
tution de  rente  au  denier  \ingt  du 
capital.  La  réduction  de  l'intérêt  à 
cniatre  pour  cent,  qui  n'aurait  dû 
s  opérer  que  graduellement  et  par  l'a- 
bondance des  espèces, avait  été  faite, 
en  tnG09  par  une  opération  forcée 
de  1  Àverdy  :  le  discrédit  qui  en  ré- 
sulta ,   et   le  défaut  de  circulation 
du  numéraire  ,   donnèrent    bientôt 
lieu  au  bruit  que  ce  contrôleur-gé- 
néral   allait    détruire    la    loi    qu'il 
venait  de  porter;  mais  le  patriotis- 
me des  ministres  va  rarement  jus- 
qu'à revenir  sur  des  fautes  que  tout 
le  monde  aperçoit  :  leur  amour-pro- 
pre est  plus  fort  que  l'opinion  pu- 
blique ,  et,  souvent,  que  leur  convic- 
tion personnelle.  1/ Averdy  quitta  le 
ministère  sans  avoir  révoqué  sou  édit. 
On  crut  un  instant  qucMaynon  d'Yn- 
vau,  son  successeur,  se  rendrait  au 
sentiment  général  que  semblait  con- 
firmer l'expérience;  mais  il  n'en  lit 
rien.  Peut-être  que  si  Terray  ,  pour 
premier  acte  de  son  ministère ,  cat 
accompli  ce  que  n'avait  osé  faire  son 
prédécesseur,  il  eut  rétabli  la  con- 
fiance et  le  crédit  public  :  mais  ce 


;'i)  Voici  rc  tjno  JYrr.i\  «vii\;wf.  .ilors  au  duc 
dtf  Kithtlicu  :  v  Si  vuii»  av«-/.  eu  tlt>  \n  peu  r , 
vi  Mi»i«icui  l«'  iii-irt'rlial ,  miiii  rrvfiicz  nii^si  cou- 
rt vert  tir.  jifohc  ;  rt  mmi<  faitf.s  v«iir  «ju«-  vuu»  uY- 
t>  H*.  i»a*  moiii*  ImIiÏIc  ftan»  li>  l'imit-nu-nl  dfs  »■■<- 
r  prit»  <iu<*  d^ui  I**  r  Mitinfinili-uitiit  des  Hioirti , 
n  Me.   •>  {  avril  1770). 
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ministre,  qui//*  toujours  mal  le  bien, 
attendit,  pour  remettre  l'intérêt  de 
l'argent  à  son  ancien  taux  ,  le  mo- 
ment où  cette  opération  devenait  in- 
tempestive  et  funeste  au  trésor,  a  En 
»  effet ,  comme  le  dit  l'auteur  des 
»  Mémoires  publiés  sous  le  nom  de 
»  Terray  ,    le  but,  en  constituant 
»  l'argent  à  un  denier  plus  fort  que 
»  les  autres  nations  ,  c'est  d'empê- 
»  cher  d'abord  que  les  recnicoles  ne 
»  placent  leurs  fonds   ailleurs  ,  et 
»  d'attirer  ensuite  ceux  de  l'étran- 
»  ger  par   l'appât  du  gain.   Mais 
»  quand  on  a  détruit  toute  confian- 
»  ce ,  à  quoi  sert  un  leurre  dont  l'il- 
»  lusion  ne  séduit  personne?  Il  ne 
»  facilitait  donc  pas  les  emprunts 
»  forcés  que  l'abbé  Terray  se  propo- 
»  sait  de  faire,  et  il  grevait  Petat 
»  d'intérêts  plus  forts ,  tandis  qu'en 
*  maintenant  la  loi  de  ses  prédéces- 
»  seurs ,  ces  intérêts  pouvaient  être 
»  plus  faibles,  puisque  les  corps  qu'il 
»  voulait  tourmenter  ne  devaient  plus 
»  être   maîtres  de  ne  pas   donner 
»  l'argent  exigé.  »  Cet  édit  éprou- 
va une  vive   opposition   au    parle- 
ment; tous  les  gens  sages  de  cette 
compagnie  élevèrent  les  objections 
que  Von  vient  de  citer.  Terray  était 
trop  éclairé  pour  ne  pas  sentir  la 
justesse   d'arguments  qu'aurait   pu 
saisir  le  moindre  écolier  en  finances; 
mais  par  cela  même  qu'il  sentait  sou 
tort,  il  ne  voulut  point  reculer,  et 
d'accord   avec  le  chancelier,  qui, 
comme  lui ,  avait  une  longue  habitude 
dans  le  parlement,  il  eut  soin,  le 
jour  de  l'enregistrement,  de  rem- 
plir l'assemblée  de  gens  vendus  à 
eux  ou  à  la  cour ,  de  podagres,  d'in- 
firmes ,  d'honoraires  ,  qui  n'y  ve- 
naient pas  ordinairement  :  l'édit  passa 
au  mépris  de  l'opinion  des  parlemen- 
taires éclairés.  L'auteur  des  Mémoi- 
res ne  laisse  pas  ignorer  que ,  malgré 
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l'audace  de  sua  despotisme ,  Tcrray 
savait,  tout  comme, un  autre,  dans 
ces  occasions ,  débiter  de  ers  haran- 
gues pleines  de  noblesse  et  d* héroïs- 
me ,  qui  trompent  les  gens  à  cour- 
tes vues  ,  toujours  en  majorité' 
dans  Jes  assemblées.  Malheureuse- 
ment le  maintien  ignoble  et  la  voix 
rauque  et  criarde  de  l'abbé  lui  ren- 
daient pîuspcniblcaqu'à  tout  autre  ces 
triomphes  de  l 'éloquence  financière; 
et  ces  menées  politiques  ne  lui  réus- 
sissaient pas  toujours.  Plus  d'une  fois 
il  eut  besoin  de  forcer  la  main  aux 

Sarlcments  et  de  recourir  à  des  lits 
c  justice.  L'abolition  de  ces  com- 
pagnies devait  donner  une  carrière 
encore  plus  vaste  à  son  génie  fiscal. 
Ou  ne  sait  pas  au  juste  la  part  que 
prit  l'abbé  Tcrray  dans  ce   grand 
coup  d'état;  tout  ce  qu'on  peut  croi- 
re, c'est  qu'il  laissa  faire  Maupeou 
(  Fojr.  Malti  ou  ,  XXVIII ,    100) 
et  se  tint    lui-même  politiquement 
dans  l'ombre.  Aussi  disait -on,  dans 
le  temps,  (pie  cet  abbé  sournois  lais- 
sait au  chancelier  tirer  les  marrons 
du  feu.  Délivre  de  toute  contradic- 
tion pour  l'enregistrement  de   ses 
ëdits,  il  commença  par  établir  sur 
toutes  les  charges  dans  la  maison  du 
roi ,  dans  les  fermes ,  et  sur  les  lettres 
de  noblesse,  une  imposition ,  qui  de- 
vait rapporter  au  moins  cinquante 
millions.  Cet  arrêt  s'étendit  bientôt  à 
toutes  les  charges  du  royaume ,  et  mê- 
me à  la  collation  des  ordres  royaux. 
Terray  osa   également  frapper  sur 
les    princes    du    sang ,   en    ordon- 
nant la   révocation   du  rembourse- 
ment du   prix  des  aliénations  qui 
avaient  été  faites  des  droits  de  mou- 
vance aux   eugagistes  du  domaine. 
Leduc  d'Orléans  perdait,  par  cette 
opération,  six  cent  quatre-vingt  mille 
livres  de  rente;  et  l'on   remarqua 
que  c'était  ainsi  que  l'abbc  Tcrray 
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témoignait  sa  reconnaissance  à 

S  rince  dont  il  avait  inauge'  le  pai: 
ans  sa  jeunesse,  lorsqu'il  logeai— 
au  Palais-Roval  avec  son  oncle  !•* 
médecin.  Les  états  de  Bretagne ,  qi»  i 
perda ieut  quarante  millions  par  cetL-e* 
même  mesure ,  chargèrent  le  marquis 
de  Pire ,  un  de  leurs  députés ,  de  re- 
présenter au  contrôleur-général  l'in- 
justice d'une  telle  opération.  L'abbé 
1  ui  répondit  froidemeu  t  :  Le  Roi  est  l* 
maître y  la  nécessité  justifie  tout. 
Le  résultat  de  ces  spoliations  était 
loin  de  répondre  au  Dut  que  Terrav 
voulait  atteindre  :  un  emprunt  St 
trente-un  millions  qu'il  Ht  ouvrir  en 
Hollande,  à  un  très-gros  intérêt,  lui 
apprit ,  par  l'impossibilité  où  il  futde 
le  remplir ,  que  les  gouvernements 
portent  la  peine  de  la  violation  de  la 
foi  publique.  On  ne  peut  concevoir 
qu'il  entrât  dans  la  tète  de  l'abbé 
Terray  d'emprunter  aux  étrangers 
après  avoir  fait  lwnqueroute  aux  na- 
tionaux. Dans  la  suite,  il  transporta 
cet  emprunt  à  Paris  sans  obtenir 
beaucoup  plus  de  succès ,  maigre'  les 
a  van  ta  ges  usuraires  accordes  aux  prè- 
teurs(4  ï.  1 1  assujettit  le  clergé  au  droit 
du  quinzième  ,  droit  que  cet  ordre 
avait  racheté  moyennant  un  abon- 
nement. 1 1  s'empara  d'une  partie  do 
revenu  de  l'Université.  Il  rançonna 
les  ii uissiers  pour  se  procurer  de 
l'argent;  il  ciéa  do  nouvelles  char- 
ges île  perruquiers,  de  courtiers, 
d'agents  de  change, etc.  ;  il  soumit  les 
anoblis  depuis  cinquante  ans,  à  une 
seconde  finance  ;  il  augmenta  les 
droits  d'entrées  sur  le  vin ,  le  bois ,  le 
charbon ,  l'amidon,  le  papier,  les  li- 
vres imprimés.  .Nul  obp  t  en  un  mot 
n'éi 'li.-ipp.-iit  à  sa  rapacité.  La  mine 
de  plusieurs  brandies  de  commerce 


i  |  -  V"tir  nu  tj|ii(a]  Ur  niiîlr  \  iii^l  mi  iramt ,  i>n 
rtt'eimt  un  coupon  d«  rwit  viu^l  l:\rr*  du  rmtf. 
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Ut  de  ces  opérations.  En 
is  livres,  Terray  anéantit 
es  et  invita  les  libraires 
k  contrefaire  de  plus  belle 
vrages  français;  en  impo- 
îer  qui  se  fabriquait  en  Au- 
Téleva  au  prix  du  papier 
?;et  les  Allemands,  à  prix 
îèreut  la  préférence  à  ce- 
•emboursemeut  des  char- 
icaturc  lui  fournit  un  pré- 
augmenter les  tailles.  Dé- 
x  vingtièmes  qu'il  laissait 
il  avait  ajouté  des  sous 
perçus  très-arbitraire- 
n  avait  pas  encore  vu  un 

Î  encrai  si  fécond  en  édits 
en  fit  paraître  onze  le 
.  La  docilité  du  nouveau 
,  appelé  le  parlement 
favorisait,  à  cet  égard, 
l'invention.  11  n'eu  son- 
noins  à  mettre  une  impo- 
e  traitement  des  nouveaux 
;  mais,  soutenus  par  le 
,  ils  reclamèrent  si  haut 
T  fut  obligé  de  renoncer  à 
)epuis  long-temps,  une  Iul- 
était  engagée  entre  le  cou- 
eralet  le  chancelier  Mau- 
îs  avoir  aidé  ce  dernier  k 
yer  le  duc  de  Choiseul  (5j, 
ngeait  à  renverser  Mau- 
.  talent  qui  consistait  à 
lis  embarrassé  pour  trou- 
vent le  rendait  nécessai- 
e  cour  aussi  prodigue;  il 
et  conçut  l'espoir  d'obte- 
ux ,  et  de  devenir  premier 
1  crut  se  voir  un   instant 
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tni •'"ratilc*  moyens  <Tiiitrii;u<-  furent 
■r  l'abbe  Terray  jiour  ien\er«rr  le 
e  Ch«ii.*eul.  (îe  ministre,  .MMitaul  Mm 
;r,  aller  la  «le  foire  ilr>  êcoimmïe*: 
traochciii<Miti,  il  crs\  cl'iiviMr  I «•  l»  1*» 
aille* ■  Terray  prit  «'«•  inonieut  pour 
CllrpfliPJUfnt  spleudiilr ,  où  se  lrlu- 
li  «raient  cuotuine  de  manger  cIict 
ml. 


sur  le  chemin  de  ce  poste  élevé ,  lors- 
qu'on le  chargea ,  par  intérim  9  du 
Sorte-feuille  de  la  marine,  vacant  lors 
u  renvoi  du  duc  de  Prasliu.  Bien 
qu'il  fut  absolument  étranger  à  cette 
partie  de  l'administration ,  d'ailleurs 
si  peu  convenable  à  un  ecclésiasti- 
que ,  Terray  jeta  les  hauts  cris  lors- 
que Maupcou  fit  donner  ce  départe- 
ment à  Éoynes  qui  l'avait  seconde 
avec  beaucoup  de  zèle  pour  la  sup- 
pression des  parlemeus.  Terray  offrit 
même  sa  démission  :  mais  on  le  ra- 
mena eu  lui  récapitulant  les  di- 
verses grâces  qu'il  avait  reçues  en  si 
{)cu  de  temps  ;  entre  autres  le  cordon 
)!cu  pour  lequel  il  n'était  guère  fait , 
étant  d'une  extraction  si  obscure.  Il 
s'apaisa  ,  mais  sans  pardonner  à 
Maupcou;  et  il  le  lui  fit  bien  sen- 
tir en  arrêtant,  comme  on  l'a  vu, 
le  paiement  des  gages  des  nou- 
veaux parlementaires.  L'ambitieux 
abbé  prétendait  aussi  obtenir  le  cha- 
peau de  cardinal,  à  l'exemple  de 
l'abbé  Dubois.  Dans  celte  vue,  il 
se  vendit ,  comme  cet  ancien  mi- 
nistre, au  parti  des  jésuites,  dont 
il  avait  été  l'ai  dent  persécuteur  dans 
un  temps  où  i!  y  trouvait  son  inté- 
rêt. Ses  complaisances  pour  Mmc. 
Du  Barry  avaient  rendu  son  crédit 
inébranlable.  Il  doubla  la  pension  de 
cette  favorite,  sous  prétexte  de  suppri- 
mer une  foule  de  petits  m émoires  :  elle 
eut  donc  soixante  milleiivres  par  mois 
au  lieu  de  trente  mille;  et  les  mé- 
moires allèrent  en  augmentant.  Bien- 
tôt le  moment  vint  où ,  sous  le  nom 
d'acquits  du  comptant ,  les  bons  de 
la  comtesse  Du  Barry  étaient  acquit- 
tés au  trésor  royal ,  comme  ceux  du 
roi.  Ainsi  tant  de  banqueroutes  faites 
par  l'abbé  Terray,  cl  qui  n'avaient 
pas  même  l'excuse  de  la  nécessité , 
ne  servaient  qu'à  faciliter  des  dépen- 
ses houleuses.  Jamais  les  impôts  n'a- 
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vaient  paru  plus  onéreux.  Plusieurs 
provinces  ne  pouvaient  en  payer  la 
totalité'.  Des  paysans  du  Limousin  , 
des  Cévennes ,  des  Pyrénées  et  du 
Dauphiné ,  pays  arides  et  d'une  cul- 
ture difficile ,  abandonnaient  le  champ 
de  leurs  pères,  attendu  que  les  ré- 
coltes ne  pouvaient  couvrir  ces  impôts 
meurtriers.  On  est  peu  surpris  qu'un 
contrôleur-général  si  déloyal  dans  ses 
opérations  administratives  se  soit  ren- 
du coupable  de  concussions  person- 
nelles. Terray  ne  cherchait  pas  même 
,  à  les  déguiser.  C'étaient  des  pots-de- 
vin exorbitants ,  et  demandés  sans 
pudeur.  Au  renouvellement  du  bail 
des  fermes ,  il  exigea  trois  cent  mille 
livres,  et  cent  pistolcs  par  chaque 
million.  Pareille  somme  ayant  été 
perçue  pour  le  bail  des  poudres ,  la 
cour  fut  scandalisée  de  celte  extorsion 
inouïe,  et  le  roi  très-mécontent.  Ter- 
ray  informé  de  l'orage  qui  grondait 
sur  sa  tête,  prit  sur-le-champ  son 
parti  :  il  alla  porter  les  cent  mille  écus 
à  la  comtesse  Du  Barry  ,  lui  disant 
que,  dans  toute  celte  affaire,  il  n'avait 
eu  qu'elle  en  vue.  La  favorite  feignit 
de  le  croire;  et  une  extorsion  si 
criante  ne  fit  qu'affermir  le  crédit  du 
ministre  qui  s'en  était  rendu  coupa- 
ble. La  baronne  de  La  Garde  vendait 
assez  publiquement  les  faveurs  du 
contrôleur-général ,  qui  trouvait  com- 
mode de  la  payer  ainsi ,  et  d'ailleurs 
partageait  avec  elle  quand  la  chose 
en  valait  la  peine.  Ce  honteux  trafic 
avait  rapporté  dix-huit  cent  mille 
livres  en  dix-huit  mois,  lorsqu'une 
révélation  scandaleuse  vint  tarir  , 
pour  la  baronne  de  La  Garde,  la  sour- 
ce de  ces  profits  énormes.  Dans  le 
procès  entre  le  comte  du  Hautoy  et  le 
marquis  de  Soyecourt ,  au  sujet  de 
l'exploitation  dés  forges  de  Lorraine , 
et  qui  devait  être  jugé  au  conseil  des 
finances,  sur  le  rapport  de  l'abbé 
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Terray ,  elle  s'était  fait  pro 
par  le  demandeur,  cinquanl 
écus ,  pour  gagner  le  suffrage 
nistre.  Le  marquis  de  So 
publia  une  pièce  qui  const 
marché.  Terray  se  tira  d'à 
force  d'impudence  :  il  soutin 
baronne  avait  agi  à  son  in 

f>our  le  prouver,  il  la  renvoya 
ui ,  avec  dureté  ;  elle  fut  e 
Lorraine  (6).  Jamais  homn 
moins  gouverné  par  ses  passi 
l'abbé  Terray ,  quoiqu  ù  s'; 
avec  scandale.  Il  avait ,  dil 
commerce  incestueux  avec  I 
Damerval ,  qui  passait  pour 
Il  s'en  détacha  sans  peine, de 
plut  à  la  comtesse  Du  Barry 
fut  question  de  la  faire  cou 
Louis  XV.  La  femme  du  se* 
général  des  fermes  Destoucl 
un  instant  maîtresse  en  1 
contrôleur  -  général  ;  maù 
une  année  d'absence,  la  bar 
La  Garde  revint  à  Paris ,  et  r 
une  partie  de  son  ancienne  i 
dans  la  maison  de  l'abbé,  c 
signant  au  rôle  de  complaL 
ses  plaisirs.  Ce  ministre,  q 
porté  la  ruine  au  sein  de  tai 
milles ,  étalait  un  luxe  rév< 
venait  de  faire  construire  , 
trc-Dainc-des-Champs ,  un 
hôtel  7  remarquable  par  la  p 
des  sculptures ,  des  peinture 
la  richesse  du  mobilier  :  tout 


(ii\  Vwliuirc ,  dans  sa  eorre«pou<U 
compte  Tort  plaisamment  de  cette  affiir 
*  bien  cmer\  cille ,  errit«il  mu  comte 
»  de  l'aventure  de  Mm*.  de  I..»<»arde  < 
»  de  M.  du  Hautoy  contre  M.  de  Su 
»  ne  ciinruid  p»q  .  quoique  nous  soyo 
»>  siècle  de  fer ,  comment  Ici  homme*  il 
»  font  fermier»  du  forge*.  J'ai  peine  à 
»»  comment  le»   étincelle»  de  celte  for 

vu  r 
i|oum  uni  dire  que 


»  un  peu  iimi«m  le  manteau  de  l'ahW  1 
»  J'ai  toujoum  uni  dire  que  lestninisti 
>■  délacer  de  leur»  travaux  ,  avaient 
»  quelque  c . .  . .  x  laquelle  ira  pou  v  ai 
h  «Uns  rnrrasMMi.  m  (  Lettre  au  comte 
«I  m>\  etubre  1-71.I 
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illc  allèrent  le  voir.  Dans  la 
re  à  coucher  du  maître ,  était 
omptueux ,  et  au  fond  de  l'al- 
1  tableau  voile'  :  en  levant  le 

on  apercevait  une  femme 
tementnue:  Mesdames,  voi- 
ostume,  disait  l'abbé  aux  cu- 
.  On  ne  peut  eu  effet  citer  de 
des  mots  cyniques,  quand  ils 

pas  d'une  dureté  révoltante. 
es  fêtes  célébrées  pour  le  ma- 
i  dauphin  (depuis  Louis  XVI), 
irent  à-la-fois  si  dispendieuses 
estes,  le  roidemanda  à  Terray 
nt  il  les  avait  trouvées:  Ah! 
\payables  !  répond  il  l abbé  en 
it  son  front  nébuleux:  en  cf- 
îe  se  pressa  pas  de  payer  les 
ieurs.  Un  intendant  des  iinan- 
)rmé,  vint  lui  présenter  ses 
i ,  dont  la  plupart,  disait-il, 
réduits  à  la  mendicité  :  Ils 
us  jeunes  et  robustes  ,  répli- 
îfay,  ils  peuvent  travaillera 
ç.  On  lui  exposait  la  triste  si- 
d'tin  rentier  ruiné  par  les  di- 
réductions  •  Mesdames  de 
s'intéressaient  à  cet  infortu- 
u'il  prenne  le  mousquet ,  fut 

réponse  qu'on  put  obtenir 
volent  ministre.  >on  content 
er  les  membres  de  la  famille 

l'abbé  Terray  osait  opposer 
sions  aux  volontés  du  roi  lui- 
Le  chirurgien  des  armées, 
lau  ,  avait  obtenu  un  ordre 
la  main  de  Louis  XV,  pour 
rontrôleur- général  lui  payai 
5  sommes  légitimement  dues. 
•resente  à  Terray  ;  l'abbé 
son  mémoire,  et  le  lui  jette 
a  Mais,  Monseigneur ,  quand 
îi-je  être  payé?  —  Jamais, 
lis,  le  bon  du  roi!  —  Ce 
>as  le  mien.  — Mais  Sa  Ma- 
...  —  Qu'elle  vous  paie  , 
1e  vous  vous  adiessez  à  elle. 


TER 


187 


»  —  Mais...  —  Sortez;  je  n'ai  pas 
»  le  temps  d'être  étourdi  da  vanta- 
il ge.  »  La  réponse  qu'il  fit  à  un  père 
de  seize  enfants  ,  auquel  ses  edits 
avaieut  ôté  toute  ressource,  surpasse 
tout  ce  qu'on  vient  de  citer.  «  Faut- 
»  il  donc ,  disait  cet  infortuné  ,  que 
»  j'égorge  mes  enfants  ?  —  Peut-être 
»  leur  rendrez -vous  service,  repli- 
»  qua  l'abbé.  »  11  nous  reste  à  le 
suivre  dans  la  partie  de  son  admi- 
nistration qui  concerne  le  commerce 
des  grains.  Ennemi  du  système  des 
économistes  ,  il  avait ,  aès  le  mois 
de   juillet  1770  ,    révoqué  la  fa- 
culté d'exporter    à  l'étranger.   Le 
peuple  accueillit  avec  beaucoup  de 
joie  cet  édit  de  révocation ,  qui  fut 
loin  de  produire  les  effets  qu'il  en  es- 
pérait. Les  rigueurs  de  cette  loi  pro- 
hibitive ,  en  soumettant   à  différen- 
tes gênes  la  circulation  intérieure  du 
royaume ,  laissaient ,  eutre  les  mains 
d'une   administration  tortionnaire  , 
un  champ  plus  vaste  au  monopole 
qu'elles  semblaient  devoir  réprimer. 
La  peur  porta  des  hommes  ignorants 
à  voir  sans  pitié  les  souffrances  de 
leurs  voisins.  Les  échanges  ne  se  fi- 
rent plus  avec  sûreté  ni  promptitude. 
L'abbé  Terray  avait  spéculé  sur  les 
accaparements  de  grains  sous  l'autre 
législation  5  il  le  fit  avec  encore  plus 
de  facilité  avec  une  loi   qui  donnait 
aux  agents  du  fisc  tant  d'occasions 
d'agiotage .  sous  prétexte  de  pour- 
voir aux  besoins  du  peuple.  Des 
moulins  et  des  magasins  lurent  établis 
à  Corbeil  pour  le  compte  du  roi,  qui, 
encouragé  par  son  ministre  ,  se  li- 
vrait à  ce  commerce  avec  une  acti- 
vité  cupide  dont  on  ne  l'aurait  pas 
soupçonne.  Le  prix  des  grains  haus- 
sait ou    baissait  dans  la  seule  inten- 
tion de  multiplier  les  chances  avan- 
tageuses de  cet  odieux    trafic.  Les 
marchés  désastreux  conclus  sous  l'ad- 
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miuislratinu  du    contrôleur  général 
l'Avcrdy  furent  confirmés ,  et  même 
étendus*  L'oilicicr  de  finances  Mir- 
lavaud  reçut,  en  1773,  le  titre  de 
trésorier  des  grains  pour  le  compte 
du  roi  ;  et  par  une  grossière  inadver- 
tance ,  Terray  fît  encore  mieux  con- 
naître les  étranges  spéculations  du 
monarque,  en  consignant  le  nom  de 
cet  agent  dans  YAlmanach  royal  de 
1774*  L'auteur   de  la    Correspon- 
dance secrète  et  familière  du  chan- 
celier  Mauptou    parle   des  bené  - 
fi  ces  énormes  cpie  le  commerce  des 
grains  rapportait  personnellement  a 
l'abbé  Terra  v  (~\  In  autre  moyen 
pour  lui  de  s'enrichir  était  de  jouer 
à  la  hausse  et  à  la  baisse  des  elléls 
royaux  ,  dont  il  pouvait  prévoir  et 
même  préparer  les  variations.  Au- 
cun ministre  ne  se  muutra    moins 
dispose  à  laisser  écrire  sur  l'admi- 
nistration. L'ablié  Morellet  se  plaint 
dans  ses  Mémoires  de  ce  que  Terray 
lit  saisir, eu  arrivant  nu  ministère,  la 
Réfutation   que  ce  publiciste  avait 
fait    imprimer   des    Dialogues    de 
l'abbé  Galiani  sur  le  commerce  des 
blés ,  et  cette  réfutation  ne  parut  qu'en 
1774*  Ijil  fortune  de  Terray  était  à 
son  comble:  il  venait  de  joindre  aux. 
bénéfices  qu'il  .possédait  déjà  la  ri- 
che abbaye  de  Tliroaru  ,  d'un  re- 
venu de  cinquante  mille  livres,  lors- 
qu'il se  fit  nommer  i  11  Lend  a  ut-général 
des  bâtiments,  place  qui  donnait  la 
direction  des  bcaux-aiis.  On  doit  dire 
qu'il  ne  se  montra  pas  indigne  de  ces 
nouvelles  attributions.  Il  avait  trop 
d'esprit  pour  ne  pas  encourager  les 
artistes.  Il  fit  rcvi\rc  l'usage,  aban- 
donné depuis  quelques  aimées ,  d'en- 

"■  h  l.'.ih)»',  iliiim  r««  m-iiiir-it-i  i.  l'jit  li t^-hirn 
«c»  »n-i'*  ;  i|  \flicl  «lait*  l.i  «  il!»1  «!■•  Nf/.i;iOP  m  Km' 
Ihiin  ««•>»  HM^n^iiK  di*  lilr  .*>  \  î«»îi< - '  iinj  livre*  |p  «l'ji- 
l«T  ,  «h-  |n-iir  iju'd*  i:r  »i>Jrnl  y\\\v  y  «r  l.t  |»n|»ii- 
lucc  ^  liuii.  1  .  11  »»rj'.  »  l.'.iulriir  de  ri'l  ■tiluU'n 
4'oiiiiu  di*«  li.ibil.ml»  du  p-i\»,  do;il  1.1  Inrluni*  rc- 
xuuut.iil  à  ce  commerce. 
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vover  des  élèves  pensionnaires  à  Be- 
rne. C'est  à  lui  qu'on  doit  l'heureuse 
idée  de  consacrer  à  l'exposition  des   j . 
tableaux  et  sculptures  du  roi  la  ga- 
lère du  Louvre.  La  mort  de  Loais 
XV  amena  la  cliute  de  Terray:  mais 
il  ne  succomba  pas  seul  ;  son  renvoi 
eut  lieu  le  même  jour  que  celui  de 
Maupcou ,  d'Aiguillon  et  de  Boynes: 

i  »        *  »  *         1 


moins  n  est-ce  pas  le  massacre  des 
innocents ,  dit  le  comte  d'Arandi. 
Le  peuple  de  Taris  ,  qui  (il  éclater  à 
cette  occasion  une  joie  turbulente,  as- 
socia FabbéTcrray  aux  outrages  pro- 
digués au  chancelier  Maupcou.  On 
brûla  les  clligies  de  ces  deux  minis- 
tres. Terray  avait  géré  les  finança 
pendant  trois  mois  et  demi  sous  k 
nouveau  roi.  Un  des  derniers  acte» 
de  sou  administration  fut  la  rédaction 
de.  l'édit  de  la  remise,  du  droit  de 
joveux  avènement,  Cenx  qui  .ont  ac- 
cordé à  ce  contrôleur-général  des  ta-    , 
lents  supérieurs  se  sont  demandé  si 
sou  renvoi  était  alors  bien  opportun. 
Selon  rux,  puisqu'il  avait  su  faire 
marcher  l'administration  et  pallier 
le  désordre  (N)  sous  un  gouvernement 
prodigue  ,  n'était-ce  pas  à  lui  qu'ap- 
partenait l'honneur  de  ramener  l'or- 
dre sous  un  prince  qui  annonçait  ta 
penchant  à  l'économie  la   plus  sé- 
vère? M.  de  Monthyou,  qui  a  fort 
bien  jugé  Terray ,  exprime  cette  ep" 
mou.  Knlin,  ceux  qui  ont  accusé  Tuf 
got  ,  successeur   de    Terray,  da- 
voir  compromis   la   monarchie  en 
se  laissant  dominer  parles  idées  non- 

,3  I.i'i|fi.n|rt-«  l.nl  craint.  «pn»i  ii'i"«»n  enait  J«l» 
car l-ir« île l.i n-li .ii(r d»  Tri 1 1 »\ . U d«yt-uw  r\cf4*l 
i*  n-rrllr  i!r  \infl  •*  in«|  iiiillimi»  fiinf  ccnl  *i»fl* 
*i*  millr  m\  iimiI  rim|ii.niU,-»r^l  lirrc».  ,  ium»^-*" 
t^iil  lii  iMiiniH'iimln» «m  rrdnrtioiK  qu'il  avait Cu- 
ir» sur  l.t  dHl>'. 
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nt  prétendu  que  Tcrray ,  dë- 
r  principes  et  par  caractère 
îtien  de  l'auto  rite  absolue, 
à  fort  utile  à  cette  époque  où 
n'avait  pas  moins  à  craindre 
ues  d'une  opposition  systc- 
que  le  désordre  des  finances 
loi  qu'il  en  soit ,  on  ne  peut 
crime  au  vertueux.  Louis  aVI 
oir    pas  voulu    garder   un 
aussi  déconsidère  que  Pabbc' 
Il  fut  exile  dans  sa  belle 
Lamotlc-Tilly.   An  sein  de 
ite,  il  ne  renonça  punit  à  ses 
ions  sur  les  grains  ;  il  fut ,  en 
iU  nombre  de  ceux  que  Popi- 
ibbque  désigna  comme  insti- 
de  l'émeute  du  mois  de  mai. 
ît  ne  pas  avoir  été  étranger 
s  à  plusieurs  pamphlets  qui 
t  contre  le  nouveau  ministère. 
Terray  mourut  à  Paris ,  le  1 8 
i-j^B,  emportant   dans  la 
la  haine  des  familles  que  ses 
ous  avaient  ruinées,  et  le  mé- 
l 'inspirait  à    tout    le   monde 
laie  de  ses  mrcurs.  On  peut  , 
le  mettre  avec  Richelieu ,  Sou- 
a  Vrilîicrc,  Ja rente  ,  etc. ,  au 
des  hommes  de  cour  ou  d'é- 
i,  sous  le  règne  de  Louis  XV, 
lus  contribué  à  la  dégradation 
anarchie,  en  affichant  le  vice 
liant  à  côte  du  trône.  Terray, 
ment  flétri  par  l'histoire ,  a 
ît  trouvé,  au  sein  dcPas.-em- 
instituante ,  un  apologiste  qui 
?n  parallèle  avec  SullvctCol- 
o).  On  sera  moins  étonné  ,  en 


x   TER 


189 


If   «il      M<  illlMII.   «HH    .l\ -«il    II»  •*!!<  <.11|>    «       '■'■" 

r.»v  .  dit  de  lui  :  >«  Lu  1  "'i  '  1  ■■■!■. in«-  .»i  i  «il 
:r>  îui  «ni  iJiitii«lrr  Ii.iImIik  ••■»  li.i\.nl  ri 
|r  :  il  aimai)  If*  l«*iiiiu«  •» ,  n.-n  »an» 
itniili't  mit  "i  1-i   li.ïini  ,    .1    l'.niiiln  ,   -■   1  <i 

il    Minait    c«>n*t  limitent    •■«■■•    projil»,    ri 
e  doit-on  Se  C'-iiipinr    m  limiri  r.m  .  qui 
411%  rolîrr  et  «itu,  pitié.  " 
lie  al^rratimi    «l'un   liominr   qui  n'it.iit 

t.deii'  .    H    qui  a  i-  ne  depir»  ,    mi     Ire* 
r  .     r«l    lr<ij>   tmuu*r-    pi'iit    i«'     \'  '■    #1 


songeant  que  l'auteur  de  cet  éloge 
était  Lebrun  ,  depuis  duc  de  Plai- 
sance (V.  Ledivun,  au  Supplément  ), 
ancien  secrétaire  deMaupeou,  et  qui 
publia  ,  dans  le  temps ,  plusieurs 
écrits  eu  faveur  de  l'administration 
du  chancelier  et  de  l'abbé  Terray. 
On  peut  lire  sur  ce  dernier  miuis- 
tre  ,    outre   les   Mémoires   publics 
sous  son  nom  en    lyjCi'Cn),  et 
qui  sont   assez  véridiques  ,  la   Vie 
privée  de  Louis  XV ,  les  Vastes  de 
Louis  XV ,  le  Café  politique  d*  Ams- 
terdam ,  tom.  11  ,   art.  France;  les 
Mémoires  de  Vabhc  Georgel  ;  la 
Lettre  de  lu  marquise  du  Dejjand, 
etc..  Personne  ne  lui  a  refusé  une 
haute  capacité  :  s'il  a  fait  le  mal , 
c'est  en  pleine  connaissance  de  cau- 
se ;  s'il  s'est  montré  dur  et  tyranui- 
que ,  c'est  eu  parlant  toujours  le  lan- 
gage du  despotisme  et  de  la  tyran- 
nie. Aucun  personnage  de  notre  his- 
toire n'est  moins  séduisant  :  cepen- 
dant il   n'a    pas    manqué  d'imita- 
teurs :  on  lui  a  comparé  les  direc- 
teurs de  la   république    française  ; 
celte  comparaison  a  été  renouvelée 
depuis  à   l'occasion  d'autres  hom- 


ti-r  li'  pacage  :  »  ï'iifiu .  un  h nie  *.inl ,  qui  avait 

»,  quelque  i  Im-u*  «lu  M'iis  de  Sully   el  dr  In   preci- 

„  m. m  de  C.iiIImtI;   qui  «tiiI  ,   eôinine  <  o|l»ert  et 

>,  Sully  .  que  la  'm»e  de  Imite  linaine  «lail  l'ordre 

>,  il  m»  l.i  letelle   ri   la  dépense;  que  le   grand  »*- 

»  ciel  de  la  huanei   était  d'et-inlir  le  un  mu  entre 

»,   la   dépense  et    la    ie«ello.    Ses  Iniiiiii  es  ulliirut 

„  jn»que-là;    "«un   eararlire  alla  plui   loin.    I»an» 

,.  noire   «iécle  .    dan»    un    .»iècle   uii   If    destin   du 

>,  rn%auuie  roule  »ur  lepnnt  dn  endit  et  de  l'npi- 

y  mon  .    il  usa   happer  sur  la  délie  et  iironoucrr 

„   uni'  dur-  banqueroute.  Il  u»j  rejeler  les.   Miliei- 

-,    i..iliuii«  >ur  le  pa»»e,  t-l  marquer  mie  ligue  entre 

„  soi.  iuiiii»ti  re  et  h*  mini".!  rr>*  qui  l'ataieiit  pre- 

,\   «  itl   .  H  •  tait  i  '•  *  1 1  de*  <irr.'ii*laiiee.»  .  fort  de  no» 

,.     î.iïin'--:  il  I'-  !"•  de  la  »oii«laiiir|e  de  «e»  i-pei.i- 

1.   Ii  m-;  liieutt.t   1«  »  eli'et»  n'en  tuieiil   plu»  m-iHi.»  ; 

>•   il  il  11  "eu  rr»l:i  que    le  MUiM'iiiv.    I .a  perteptum 

11   »o  lit  ,  le>  d«-peiisr»  lurent  lîdMeiiienl  aequitlef»; 

.,   li-,    t.ipilam    iii'ciiiiiuli  n    M'  lai»»!  1  eut    ilt;    rester 

>.   inutile»,    et   le  ri.  dit    n'   reinoiilia  plu»    fort  et 

»  plu->  \  i^i>urcu\.   « 

iit.es  ">lemiiirn»,  pulilié»  son»  re  tilie:  Vi- 
nn'n .-'.  di-  l'ahhr  Trmn  ,  '  ontiofrur-çi.nrinl  'L'y 
tn  ..;>rn  ,  rtr.  '■  \  \ol.  ,'l.ondre»  ,  177»)  !  .  a-  *««»l 
,  ■:  :i"   •■«t<  iir  '"  "•uri  r.m  ,  *\  or  j* 
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mes  d'état  ;  et  bien  que  rien  ne 
fût  moins  flatteur  pour  ceux  -  ci 
qu'un  pareil  parallèle,  il  est  juste 
de  reconnaître,  à  l'avantage  de  Ter- 
ra y,  que  jamais  personne  n'a  été  en 
droit  de  lui  reprocher  ni  ces  détours 
mensongers ,  ni  ces  dehors  hypo- 
crites dont  ses  imitateurs  ont  enve- 
loppe leurs  actes  et  leur  conduite 
(  i  a). — Un  neveu  de  l'abbé  Tcrray , 
maître  des  requêtes ,  en  1 77 1 ,  inten- 
dant à  Montauban,  en  1773,  puis  à 
Moulins,  -exerçait  les  mêmes  fonc- 
tions à  Lyon  à  l'époque  de  la  révo- 
lution. H  fut  condamne  à  mort  en 
171)4  7  et  périt  sur  l'échafaud  avec 
son  épouse  :  il  passait  pour  un  ad- 
ministrateur intègre.  Son  oncle  en 
mourant  l'avait  institué  son  légataire 
universel.  Un  fils  de  celui-ci  a  été 
préfet  de  la  Côtc-d'Or  et  de  Loir-ct  • 
Cher.  D — r — n. 

TERREROS  Y  PANDO  (  Etien- 
ne ) ,  jésuite  et  savant  grammairien , 
naquit,  le  1*2  juillet  1707,  à  Val 
Trucios,  dans  la  province  de  Bis- 
caye. Ayant  embrassé  à  douze  ans 
la  règle  de  saint  Ignace  ,  il  se  dis- 
posa ,  par  de  bonnes  études ,  à  la 
carrière  de  l'enseignement ,  qu'il  de- 
vait parcourir  de  la  manière  la  plus 
brillante.  Après  avoir  professé  la 
rhétorique  et  les  éléments  des  scien- 
ces exactes  au  collège  de  la  noblesse 
à  Madrid  ,  il  fut  pourvu  de  la  chaire 
de  mathématiques  au  collège  impé- 
rial ,  et  la  remplit,  depuis  1755  jus- 
qu'en 1767  ,  avec  autant  de  zèle  que 
de  succès.  Dans  les  loisirs  que  lui 
laissait  cet  emploi,  le  P.  Tcrreros 

[)*\  La  Hiograpliic  di;  ('hatulmi  ,  Drlnmlinr  et 
Prudumiuac ,  uimi  que  le  Pirlionnnhi-  /titloiii/uc 
et  criti.fuc ,  qui  u'en  <-*l  que  U  rtMri![iri-«siou,  nf- 
fi-cnl  Mtr  r.'Liln"  Ti-rray  mit1  milice  upolugi-liquc 
toiit-.Vliiil  ridicule,  el  qui  parait  a\uir  vlv  liuuiiii' 
par  dm  |Ii>i-^iiiiiio4  irit<'iT<M-t-k  \  niriMg.T  la  iik  - 
moire  de  ce  luiuUlrr.  ('cm  lii><gmp|jt>s  nul  ••tnln  ri 
mêinr  Mir  les  «I««gi-<  que  l.ingiiet  ,  iIrii»  \r  loin,  i 
tic  .vs  Annale»  .  n  foitulu  ministère  df  Terra*. 
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s'occupait  d'enrichir  la  littérature 
espagnole  par  la  traduction  d'ouvra- 
ges utiles ,  et  préparait  un  Diction- 
naire castillan ,  augmenté  de  tous  les 
mots  devenus  nécessaires  d'après  les 
progrès  des  arts  et  les  divers  perfec- 
tionnements de  Ki  ud  us  trie.  Au  milieu 
de  ses  travaux ,  frappé  par  le  décret 
d'expulsion  rendu  contre  sa  compa- 
gnie ,  il  vint  chercher  un  asile  en  Ita- 
lie,  et  s'établit  à  Forli ,  où  il  mourut 
le  3  juillet  178a.  Aux  qualités  d'an 
bon  religieux  le    P.   Terreros  joi- 
gnait une  ardeur  infatigable  pour  l'é 
tnde  et  un  dévouement  sincère  à  son 
pays.  Outre  des  traductions  espagno- 
les de  plusieurs  opuscules  ascétiques, 
on  lui  doit  celle  du  Spectacle  de  la 
nature,  par  l'abbé  Pluche  (  Vcy.  ce 
nom  ) ,  Madrid  ,  1 7  53-55  ?  in-4°. 1 
t(i  vol.  Elle  est  enrichie  d'une  foule 
de  notes  et  de  dissertations  ,  qui 
prouvent  l'étendue  et  la  variété  oes 
connaissances     du    traducteur.    11 
traduisit    aussi    en  espagnol,  avec 
des  notes ,  une  Lettre  du  même  au- 
teur  sur    l'éducation  des  enfants, 
carta  ,  etc.,  Madrid,  Y  us  te,  17M 
(  1  ).    Ses  autres  ouvrages  sont  :  I* 
Paleografea  espanola  que  contient 
todos  los  mu  dos  conocidos  que  ha 
halndo  de  esciibir  en  Espana.  La 
Paléographie  espagnole,  qui  forme 
le  troisième  volume ,    est  une  tra- 
duction du  Spectacle  de  la  nature. 
Le  P.  Terreros  en  donna  une  nou- 
velle édition   augmentée  ,    Madrid, 
1758,  ii i-4°.  Il  avait  été  aide' dans 
ce  travail  par  le  P.  Burricl  (  Viy.  ce 
nom  ,  VI ,  344  ) ,  auquel  on  en  veut 
faire  honneur.  L'ouvrage   est  orné 
de  18  planches  (Jrojr.  Palomares), 
dont  la  dernière  offre  les  caractè- 
res des  manuscrits  arabes  ou  hébreux, 
écrits  en  Espagne  :  les  autres  don- 


\\)  (  iiImIIit",  a*\  Mippl.,  p.  j|Ç>. 
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*  foule  de  spécimen  d'écri- 
ine  ou  espagnole ,  en  rétro  - 
du  quinzième  au  sixième 
a  série  commence  par  le  foc 
.'une  belle  lettre  (  en  partie 
ihe  )  de  la  reine  Isabelle  la 
[uc,  i48i  ,  et  se  termine  par 
es  inscriptions.  Le  plus  an- 
lèlc  qu'il  donne  d'écriture  sur 
lin  est  de  Tan  q45.  II.  Re- 
erca  de  la  lengua  toscana  o 
y  etc.,  Forli  (vers  1772  ). 
e  bonne  Grammaire  à  l'u- 
»  Espagnols  qui  veulent  ap- 
l'italicn.  Elle  parut  sous  le 
grainmatisé  de  l'auteur,  Ros- 
111.  Diccionario  castellano 
voces  de  cienciasyy  artes,  y 
•spondienles  en  las  1res  len- 
ancesa ,  latina  e  italiana , 
,  1785,87-88-93,  in- fol., 
m  doit  la  publication  de  cet 
nt  ouvrage  au  zèle  du  comte 
da  Blanca  pour  les  progrès 
:es  eu  Espagne.  Le  premier 
est  précède'  d'une  savante 
lion  sur  les  qualités  particu- 
la  langue  espagnole ,  son  or- 
be ,  ses  écarts,  etc.  L'auteur 
prend  que  son  Dictionnaire 
cent  quatre-vingt  mille  mots 
1rs  différentes  acceptions  ,  et 
travail  lui  a  coûté  soixan- 
beures.  Le  quatrième  volu- 
enue  les  vocabulaires  séparés 
s  français,  latins  et  italiens. 
es  ouvrages  du  P.  Terreros 
n  manuscrits  ,  on  citera  la 
on  de  Y  Histoire  du  Ciel , 
ichc;  les  Fies  de  Lope  de 
les  PP.  Louis  de  Ponte  et 
>e  Rodrigucz ,  et  la  Relation 
Voyages  en  Espagne  et  en 
)n  trouve  une  Notice  sur  cet 
i  dans  le  supplément  à  la 
1.  societùtis  ,  parCaballcro, 
leuxiènie  part.  g<).    W-*. 
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TERREVERMEILLE  (Jean  de), 
docteur  en  droit  cjt  avocat  à  la  séné- 
chaussée de  Beaucaire,  né  à  Nîmes, 
vers  la  fin  du  quatorzième  siècle ,  fut 
un  magistrat  fidèle  et  un  écrivain 
courageux  ,  dont  la  plume  ,  pendant 
la  démence  de  Charles  VI ,  défendit 
énergiquement  les  droits  du  dauphin 
contre  les  prétentions  odieuses  et  les 
criminelles  entreprises  de  princes 
ambitieux,  et  d'une  mère  dénaturée. 
En  1 4 '20  ,  lorsque  sa  ville  natale  se 
déclara  pour  le  parti  des  Bourgui- 
gnons ,  il  publia  un  vigoureux  écrit 
intitulé  :  Joannes  de  Terra  rubea 
contra  rebelles  suorum  reeum.  Cet 
ouvrage  fut  reproduit  par  fa  presse, 
un  siècle  après  sa  première  émission. 
L'éditeur,  Jacques  Bonand  de  Sauset , 
y  ajouta  une  dédicace  au  chancelier 
Duprat ,  une  Préface ,  des  Notes ,  un 
Panégyrique  de  la  France  et  de  son 
roi ,  une  Table  des  matières  ;  et  il  en 
changea  le  titre  en  celui-ci  :  Âureum 
singulareque  opusJoannis  de  Terra 
rubea ,  etc. ,  cumpostillis,  etc. ,  item 
panegjricus  ,  etc. ,  Lugd. ,  i5a6, 
in- 4°.  Quelques  bibliographies  attri- 
buent à  Terrevermeille  un  Traité  De 
potestate  papœ  ;  mais  il  n'en  subsiste 
aucune  trace.  Il  mourut  à  Nîmes ,  le 
'25  juin  i43o.  V.  S.  L. 

TERRIER  DE  CLÉRON  (Clau- 
de-Joseph ) ,  magistrat  distingué  par 
ses  lumières  et  par  son  indépendan- 
ce, naquit  à  Besançon,  le  1 1  juillet 
1697,  aune  famille  de  robe.  Après 
avoir  achevé  ses  études ,  il  prit  ses 
degrés  en  droit ,  et  fréquenta  le  bar- 
reau. En  17*29,  il  acheta  la  charge 
de  j)  résident  à  la  chambre  des  comp- 
tes de  Dole,  et  obtint  une  dispense 
d'âge  pour  en  prendre  possession. 
Dans  cette  nouvelle  carrière,  il  si- 
gnala son  zèle  pour  la  répression  des 
abus  qui  paralysaient  1  agriculture 
et  le  commerce  en  Franche-Comté. 
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L'établissement  d'un  second  vingtiè- 
me lui  fournit,  en  1756 ,  l'occasion 
d'adresser  au  roi  des  remontrances 
sur  la  nécessite  d'adopter  une  répar- 
tition plus  équitable  de  l'impôt ,  et 
d'affranchir  le  commerce  des  en t ra- 
yes qu'il  rencontrait  aux  frontières 
de  chaque  province.  Sou  opposition 
courageuse  au  plan  du  ministère  le 
fit  exiler  à  Limoges ,  en  1 757.  A  pei- 
ne rétabli  dans  ses  fonctions ,  il  écri- 
vit en  faveur  des  membres  du  parle- 
ment que  des  lettres  de  cachet  te- 
naient encore  dans  l'exil;  et,  en 
1759,  il  adressa  de  nouvelles  remon- 
trances au  roi ,  pour  demander  leur 
rappel.  «  Rien  de  plus  cloquent , 
»  écrivait  Piron  à  l'abbé  d'Olivet , 
»  de  plus  fort,  de  plus  sage,  de  plus 
»  intéressant  et  de  plus  pathétique 
»  que  les  dernières  remontrances  de 
»  la  chambre  des  comptes  de  Dole. 
»  Il  ne  tombe  pas  dans  l'esprit 
»  qu'elles  puissent  manquer  de  pro- 
»  duirc  leur  cil  et.  Le  craindre  me 
»  semblerait  crime  de  lèse-majesté , 
»  et  blasphémer  providence  et  justi- 
»  ce.  Ce  morceau  fait  toute  sorte 
»  d'honneur  à  votre  province  ;  ora- 
»  tcurs  et  bons  sujets,  tout  s'y  ma- 
»  nifeste  :  la  Franche-Comté  mérite 
»  à  jamais  l'estime  du  public  et  de 
»  son  souverain.  »  Les  amis  de  Ter- 
rier firent  graver  son  portrait,  avec 
une  inscription  un  peu  emphatique, 
qui  se  termine  par  ce  vers  : 

Son  carur  rt  $m  talent»  rrahr«»»euf  l'anivi-rx. 

Dans  les  loisirs  que  lui  laissaient  ses 
fonctions,  il  avait  fait  une  étude  par- 
ticulière de  la  botanique.  Croyant 
avoir  découvert  les  propriétés  médi- 
cinales de  plusieurs  plantes  jusqu'a- 
lors négligées  ,  il  lit  le  voyage  de  Pa- 
ris ,  pour  soumettre  ses  observations 
au  jugementde  la  faculté.  Il  profita  de 
cette  circonstance  pour  faire  impri- 
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mer  (  par  Michelin  )  un  titnn 
titulé  :  Histoire  allégoriqut 
qui  s'est  passé  de  puis  ren 
oie  à  Besancon  y  depuis  17' 
8°.  de  7a  pag.  Ce  volume, 
très-rare ,  contient ,  outre  le  / 
gnet  aux  enfers ,  petit  poem 
attribue  à  l'abbé  Talbert 
ce  nom,  XLIV  ,  4°9)  ?  p 
pièces  en  vers  et  en  prose 
tre  M.  de  Boyncs  et  le  duc  > 
dan,  l'un  intendant,  l'autre  { 
neur  de  la  province,  et  co 
membres  du  parlement  q 
taient  faits  les  complaisants 
verneur.  Cette  imprudence 
nie  par  une  lettre  de  cael 
sortant  de  la  Bastille,  le  % 
1761  ,  Terrier  reçut  l'inj 
de  se  rendre  à  Dole,  avec 
de  s'éloigner  de  cette  ville, 
dant  il  obtint ,  peu  de  tempj 
la  permission  de  se  retirer  1 
terre  de  Cléron ,  et  ayant  eu 
heur  de  perdre  son  fils  uni 
mourut  de  chagrin  au  mois 
tembre  176.5.  Outre  les  rem 
ces  déjà  citées,  ou  a  de  Tei 
Vie  de  Mandrin  (  V.  ce  noi 
Discours  sur  la  dignité  et 
voirs  de  la  magistrature  ;  e 
nécessité  et  l'emploi  du 
1757,  in-8°.  de  !a4  Pag«  Hl. 
vations  sur  la  vérification  < 
bursales ,  17J7  ,  in-8°.  de  ( 

I V.  Mémoires  présentés  au 
la  reine,  aux  ministres,  c 
sujet  de  la  découverte  de  p 
remèdes  ?  1759,  iu- 8°.  de  ', 

V.  Les  propriétés  du  bois  1 
ne ,  1709,  in-8°.  (1).  —  ' 
(  Jean  ),  né  dans  le  seizième 
Vesoul  ,  de  la   même  fa  mi 
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de  la  charge  de  lieutenant- 
dû  bailliage  d'Omans  .  et 
pd  i(i3.5.  On  a  de  lui  :  Por- 
ts saintes  vertus  de  la  Vier- 
Lemplees  par  S.  A.  S.  Isa- 
airc-Eugénic  ,  infante  d'Es- 
>aris,  i(33  T>,  in- 4°.  de  it>(>  p. 
a  recueil  de  34  Sonnets  , 
tant  de  gravures  des  Loisy, 
de  Besançon  [  V.  Loisy  ).  Il 
imprime  sous  ce  titre  :  Ai- 
de la  sainte  Vierge  >  Bcsan- 
68,  in-4°.  — Tliuui;ii'v  Jac- 

fils  du  précédent,  mounit 
les  conseillers  au  parlement 
,  en  i658,  laissant  la  repu- 
l'un  magistrat  intègre,  sa- 
labo lieux.  Ses  Notes  sur  le 
•main  et  sur  la  coutume  de  la 
«  ,  et  son    Recueil  d'arrêts 
par  le  parlement  de  Dole  , 
rt  estimes.  On  en  trouve  des 
lans  la  plupart  des  bihliutliè- 
ï  Franche -Comte.      "W — s. 
\RIN    (Claude),  antiquaire 
lismate,  était  ne,  vers  i(34o  , 
i.  Dès  son  enfance  ,  il  montra 
{positions  peu  communes,  et 
t  très-vif  pour  l'étude.  Après 
rendu  familiers  les  meilleurs 
►  grecs  et  latins,  il  consacra 
irs  à  l'examen  des  monuments 

ville  natale  oîlre  en   abon- 
On avait de'couvcrt,  en  \6oo, 

bords  du  Rhône  ,  une  statue 

5,  que  Ton  croyait  cire   une 

parce  que  les  Ai'Icmcjis  avaient 

;  cette  déesse  d'un  culte  parti- 

Terrin  osa  seul  soutenir  que 

une  Venus  ;  et  cette  statue 
été  transférée  à  Versailles,  dans 
ndc  galerie  ;i;  .  tous  les  sa- 
*c  rangèrent  à  son  Miitimcnt. 
mument  antique  coi^acrc  par 
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la  ville  d'Arles,  en  1676,  à  Louis 
XIV,  fournit  à  Tcrriu  une  nouvelle 
occasion  de  faire  preuve  d'une  criti- 
que  profonde  et  judicieuse  :  il  dé- 
montra    que  c'était  un  obélisque  et 
non  pas  une  pyramide  ,  comme  ou 
le  pensait  généralement.  Ces  deux  dis- 
cussions firent  connaître  Terrin  avan- 
tageusement -y  et  bientôt  il  se  vit  re  ■ 
cherche'  par  les  archéologues  et  les 
numismates  les  plus  distingues  ,  tels 
que  le  P.  Jobert ,  Spon ,  Gravier ,  etc. 
Il  avait  été  pourvu  d'une  charge  de 
conseiller  à  la  sénéchaussée  d'Arles, 
qu'il  remplissait  avec  zèle  ;  mais  tout 
en  s'acquittant  de  ses  devoirs  comme 
magistrat ,  il  continua  de  consacrer 
une  partie  de  son  temps  aux  recher- 
ches savantes,  et  à  la  culture  des  let- 
tres et  des  sciences.  On  assure  qu'il 
avait  fait  de  grands  progrès  dans 
l'astronomie.  Sur  la  fin  de  sa  vie ,  il 
éprouva  des  malheurs  qui  le  forcèrent 
de  vendre  sa  hhViothèquc  et  le  ri- 
che cabinet   d'antiques  qu'il   avait 
mis  tant  de  soins  a  former.  Ce  savant 
mourut  le  3o  juin  17 10,  avec  la  ré- 
putation d'un  des  membres  les  plus 
distingués  de  l'académie  d'Arles  ,  à 
l'établissement  de  laquelle  il  avait 
contribué.  On  a  de  lui  :  1.  La  Vénus 
et  l'obélisque  d'Arles,  ou  entretiens 
de  Musée  et  de  Calisthènc ,  Arles , 
i()8o  ,  in- 12.  Le  P.  d'Augièrcs,  jé- 
suite ,.  ayant  attaqué  le  sentiment  de 
Terrin  ,  celui-ci  publia  :  Lettres  de 
Musée  à   Calisthènc ,  sur  les  ré- 
flexions d'un  censeur.  II.  Nouvelle 
découverte  d'un   théâtre  dans  la 
ville  d'Arles  ,  sa   description  et  sa 
ligure ,  dans  le  Journal  des  savants, 
a  1 1 1 1 .  1  f 38  \ }  'Jtr >7 .  III .  Dissertation 
sîtr  deux  médailles  gn-cques.  Tune 
ù<  Mausole,  et  l'autre  de  Pixodarus, 
rois  de  Carie,  ibid. ,   i(W5  ,  fo-Gi. 
IV.   Explication  d'un  cachet  anti- 
que, d'agathe  orientale ,  du  cabinet 
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de  Gravier ,  Mémoires  de  Trévoux , 
juin  j  z\-3\t  V.  Dissertation  sur  le 
tlieu  Pet ,  divinisé  par  les  Égyp- 
tiens :  dans  la  Continuation  des  Mé- 
moires  de  littérature  ,  par  le  P. 
Ucsniolcts,  i  ,  48.  VI-  Dissertation 
sur  une  colonne  antique  élevée  par 
la  ville  d'Arles  à  V empereur  Cons- 
lantin-le- Grand  {Mémoir.  de  Tré- 
voux, 1 7 1 1 ,  février ,  3o9- 19  ).  VU. 
Dissertation  sur  une  médaille  des 
Macédoniens ,  ibid. ,  1 7 1 1 ,  mars  , 
484-96.  V11I.  Dissertation  sur  Vé- 
pitaphe  de  Memorius  ,  gouverneur 
de  la  Mauritanie  Tingitane.  Tcrrin  a 
laisse  plusieurs  ouvrages  eu  manus- 
crit; 011  en  trouvera  les  titres  à  la  suite 
de  la  Notice  consacrée  à  cet  habile 
antiquaire ,  par  le  P.  Bougcrel ,  dans 
les  Mémoires  pour  servir  à  l'His- 
toire de  plusieurs  hommes  illustres 
de  Provence  ,  3o8-38.      W — s. 

TERRY  (Edouard  ) ,  voyageur 
anglais  ,  était  ne  vers  1 590.  Nom- 
me chapelain  d'un  bâtiment  de  la 
flotte  de  six  vaisseaux  de  la  compa- 
gnie des  Indes, qui  accompagnait  sir 
Th.  Roc,ambassadcur  presdu  Graud- 
Mogol,  il  partit  de  Gravesend  le  3 
lévrier  161 5,  et  relâcha  le  îi  juin 
dans  la  baie  de  Saldagnc  ,  au  nord 
du  cap  de  Bonnc-Kspérancc.  L'esca- 
dre combattit  ,  près  de  Mocli  , 
une  des  Comores ,  une  grosse  ca- 
raque  portugaise  ,  qui  se  défendit 
vaillamment  pendant  plusieurs  jours , 
et  qui  enfin ,  forcée  de  s'échouer 
entre  deux  rochers ,  l'ut  brûlée.  Le 
13  septembre,  on  mouilla  dans  le 
port  ac  Soually  ,  peu  éloigné  de  Su- 
rate. Aussitôt  après ,  Roc ,  débarque 
peu  de  jours  auparavant ,  rappela 
ferry  auprès  de  lui  pour  remplacer 
son  chapelain  qui  venait  de  mourir. 
Terry  séjourna  deux  ans  à  la  cour 
du  Graud-Mogol,  et  quaud  Roc  re- 
vint en  Europe ,  eu  1G17 ,  *^c  Slu" 
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vit.  Il  fut  ensuite  nommé  recteur  de 
Grecnford  eu  Middlcscx ,  où  il  pas- 
sa le  reste  de  ses  jours.  On  a  de  loi  : 
Voyage   aux    Indes    Orientales , 
dans  lequel  sont  décrits  notre  tra- 
versée jusqu'à  ces  pays  ,  le  séjour 
que  nous  y  avons  fait ,  le  riche  et 
vaste  empire  du  Grand-Mogol ,  etc., 
Londres,  i655,  in-80.,  avec  figures; 
ibid.  1778 ,  hv8°. ,  figures.  La  Re- 
lation de  Terry  forme  un  supplé- 
ment très-instructif  de  celle  de  Roe 
(r.XXXVHI,p.  38q).  On  y  trou- 
ve des  détails  curieux  sur  l'empire 
mogol  ,  le  sol ,  les  productions  et 
les  habitants  du  pays  ;  le  commerce, 
les  mœurs,  les  usages,  la  langue,  la 
religion  ,    le     gouvernement ,  etc. 
Terry  était  à  portée,  par  sa  position, 
de  se  procurer  des  renseignements 
authentiques:  c'est  ce  qui  rend  son 
livre  très-utile  pour  connaître  l'état 
de  rindc  au  temps  où  il  la  visita.  Il 
raconte  avec  une  simplicité  qui  atta- 
che; ses  réflexions  sont  plus  remar- 
quables par  leur  justesse  que  par  leur 
profondeur  :  suivant  le  goût  de  l'é- 
poque ,  il  est  diffus  ,  se  livre  souvent 
a  des  digressions  trop  longues,  et  à 
tout  propos  cite  l'Écriture  -Sainte  et 
les  auteurs  profanes.  Dès  cette  épo- 
que, les  Anglais  songeaient  à  déporter 
les  condamnés  ;  l'escadre  qui  portait 
Terry  en  conduisit  quelques-uns  à  la 
cote  d'Afrique  ;  et  l'on  en  trouva  trois 
qui  restaient  d'un  plus  grand  nom- 
bre envoyé  précédemment  ;  mais  l'on 
n'avait  pris  aucune  mesure  pour  as- 
surer leur  existence ,  et  la  plupart 
étaient  morts  misérablement  :  les  au- 
tres retournèrent  dans  leur  pays  avec 
l'escadre;  et  leur  conduite  prouva 
qu'ils  n'étaient  nullement  amendes-   r- 
Terry ,  à  propos  des  Hottentots,  ra- 
conte le  fait ,  si  souvent  répété  de- 
puis, du   sauvage  qui,  après   plu- 
sieurs auuées  de  séjour  parmi  les 
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blancs,  qui  avaient  pris  grand  soin 
de  lux,  se  dépouilla  de  tout  ce  qu'ils 
lui  avaient  donne,  et  retourna  par- 
mi ses  égaux*  On  trouve  dans  le 
livre  de  Terry  une  notice  curieu- 
se sur  Coryate ,  qu'il  avait  vu  dans 
l'Inde ,  et  dont  il  raconte  les  der- 
niers moments  (  Voy.  Coryate  , 
t.  X  ,  p.  a8  ).  Elle  a  été'  réimprimée 
à  la  fin  de  la  seconde  édition  des 
Voyages  de  ce  personnage  singulier. 
Terry  avait ,  dès  1622,  présenté  le 
manuscrit  de  sa  relation  à  Charles  , 
prince  de  Galles ,  depuis  Charles  Ier. 
Ce  ne  lut  que  long-temps  après  qu'il 
la  donna  au  public;  elle  avait  déjà 
paru  en  abrégé ,  dans  le  recueil  de 
Purcfaass  :  c'est  cette  dernière  qui  est 
traduite  dans  la  collection  de  Thé- 
venot,  E — s. 

TER  S  AN    (Charles-Philippe 
Campion    de  )  ,  antiquaire ,  né  à 
Marseille ,  embrassa  l'état  ecclésias- 
tique et  commença,  dès  sa  jeunesse, 
à  recueillir  des  objets  d'art.  Il  fortifia 
ce  goût  dans  un  voyage  en  Italie; 
et  depuis  son  retour  il  s'occupa  sans 
cesse  d'augmenter  sa  collection ,  qui 
finit  par  devenir  une  des  plus  curieu- 
ses de  Paris.  Elle  étaitétablic  à  l'Ab- 
baye-airx-Bois ,  et  classée  dans  plu- 
sieurs salles  suivant   les  objets  et 
les  contrées:  dans  l'une,  c'étaient  les 
médailles  ;  dans  l'autre,  la  collection 
de  cartes  et  d'estampes;   dans  une 
troisième ,  les   curiosités  chinoises  ; 
dans  une  quatrième,  celles  de  l'Inde, 
etc.  L'abbé  de  Tersan  avait  compare 
les  antiquités  des  divers  peuples;  et 
il  éclaircissait ,  à  l'aide  des  objets 
de  sa  collection  ,  des  passages  d'au- 
teurs anciens  ou  de  voyageurs  mo- 
dernes. Après   avoir  recueilli  tou- 
tes les  antiquités  trouvées  dans  les 
fouilles    d'une    ancienne    ville   ro- 
vuine  ,    sur  la  montagne  de   Cha- 
trtet,    entre  Saint-Dizier  et  Join- 
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ville,  il  les  avait  fait  graver  pour 
les  insérer  dans  un  grand  ouvra- 
ge sur  les  arts  et  métiers  des  anciens 
éclair cis  par  les  monuments,  qu'il  se 
proposait  de  publier ,  mais  dont  il 
céda  les  cent  trente  planches  déjà 
gravées  à  un  libraire,  qui  les  a  fait 
paraître  sous  la  direction  de  Gri- 
vaud.  L'abbé  de  Tersan  a  publié 
avec  Gosselin  et  Borné  Dclille  (  Fqy. 
ce  nom  )  le  catalogue  des  médail- 
les de  d'Enncry.  II  avait  fait  des 
recherches  particulières  sur  les  ins- 
criptions chrétiennes  portant  la  for- 
mule sub  ascid ,  dans  laquelle  il 
voyait  une  énonciation  symbolique 
du  signe  de  la  croix.  Du  reste  il  n'a 
rien  publié  de  tout  ce  que  l'observa- 
tion constante  des  monuments  lui 
avait  appris,  et  il  n'a  même  rien 
rédigé  sur  sa  propre  collection  , 
qu'il  eût  été  intéressant  de  voir  ex- 
pliquée par  un  homme  qui  la  com- 
mentait d'une  manière  si  instructive, 
lorsqu'il  la  montrait  aux  curieux. 
Malheureusement,  dans  sa  vieillesse, 
il  avait  été  obligé  de  se  défaire  de 
beaucoup  d'objets  de  haut  prix  qui 
ornaient  son  cabinet.  Il  mourut,  le 
11  mai  1819,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-trois  ans.  Grivaud  de  vincelle 
a  mis  une  courte  Notice  sur  Tersan, 
à  la  te  te  du  Catalogue  des  objets 
d'antiquités  et  de  curiosités  qui 
composaient  le  cabinet  de  ce  savant, 
et  qui  ont  été  vendus  la  même  année. 
Il  existe  un  portrait  de  Tersan, 
qu'il  a  gravé  lui-même  pendant  son 
séjour  en  Italie.  D — g. 

TERSERUS  (  Jean  ),  évêque  de 
Linlurpiiig  ,  en  Suède,  était  né  en 
i(io5,  en  Dalécarlie,  de  l'archidia- 
cre Eloi  Tcrscrus,  qui  avait  reçu  ce 
nom  en  Allemagne ,  à  l'université  de 
Leipsig  ,  parce  que  trois  fois  il  était 
venu  trop  tard  aux  leçons  du  profes- 
seur Posselius.  Jean  Terserus  passa 

i3,. 
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aussi  quelque  temps  en  Allemagne  , 
pour  achever  se*  éludes,  et  se  rendit 
auprès  du  chancelier  Oxcnsticrn,  qui 
diiigcail  alors  la  ligue  protesta  nie  , 
et  qui  lui  donna  des  secours  et  des 
encouragements.  Revenu  en  Suède , 
il  s'éleva  peu-à-peu  jusqu'à  la  dignité 
d'evêque  d'Abo,  et  fut  chargé,  par  la 
reine  Christine,  de  faire  une  traduc- 
tion latine  de  la  Bible ,  sur  le  texte 
hébreu.  Mais  un  violent  orage  s'éleva 
contre  lui,  lorsqu'il  eut  public,  en 
i663,  une  explication  du  catéchis- 
me de  Luther.  Cet  ouvrage  fut  dé- 
noncé comme  séditieux ,  et  l'évéquc 
perdit  sa  place.  11  fut  obligé  de  re- 
descendre aux  derniers  degrés  de  l'é- 
chelle hiérarchique  ;  mais  sa  fortune 
éprouva  bientôt  un  heureux  change- 
ment- et  en  iO~i,  il  remplaça, 
dans  l'éveché de Liuka/ping,  l'évcquc 
Enandcr,  qui  avait  été  son  principal 
antagoniste,  et  l'auteur  de  sa  chute. 
En  1661  ,  pendant  le  voyage  que 
Christiuc  lit  en  Suède ,  Terscrus,  qui 
c'tait  alors  évoque  d'Abo,  publia  une 
lettre  qui  blessa  vivement  celte  prin- 
cesse; et  ce  ne  fut  qu'avec  l&uicoup  de 
peine  que  le  roi  parvint  à  l'appaiser. 
On  a  de  Terscrus,  outre  sou  Explica- 
tion du  catéchisme,  imprimée  dans 
la  ville  d'Abo,  i(X>3,  plusieurs  Ser- 
mons, des  Lettres,  dont  l'une  est 
adressée  à  Charles  XI ,  et  la  Relation 
d'une  assemblée  des  notables  ,  eu 
1GC0  ,  insérée  dans  les  Particulari- 
tés historiques  '  Historick  Matrk- 
vaerdiglwter ,  Z  Del).     C — au. 

TERT1US  DE  LAN1S.  V.  Lan  a 
Terzy. 

TERTULLIEN  t  Quiyrcs  Sep- 
tiiuus  FLoRxys  Tertui.i.u,yus), 
l'un  des  plus  illustres  docteurs  de 
l'Eglise,  .était  né  vers  l'an  160,  à 
Carthagc.  La  mort  de  son  père,  cen- 
teuicr  dans  une  légion  du  proconsul 
d'Afrique  f  le  laissa  fort  jeune  aux 
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soins  de  sa  mère,  qui  ne  négligea 
rien  pour  lui  procurer  les  avantages 
d'une  bonne  éducation.  Doué  d'un 
esprit  pénétra nt ,  d'une  vaste  mémoi- 
re et  d'une  imagination  vive ,  il  fit 
de  rapides  progrès  dans  toutes  les 
sciences ,  mais  particulièrement  dans 
l'éloquence  et  la  philosophie.  Il  a  pro- 
fondit les  systèmes  des  différentes 
sectes  qui  régnaient  alors  dans  les 
écoles,  et  sut  démêler  dans  les  fables 
de  la  théologie  païenne  les  vérités 
qu'elles  enveloppaient.  La  connais- 
sauce  qu'il  munira  des  lois  romaines 
a  donné  lieu  de  conjecturer  qu'il  avait 
fait  de  la  jurisprudence  une  élude 
spéciale ,  et  qu'il  suivit  quelque  temps 
la  carrière  du  barreau*  mais  ou  n'en 
trouve  aucune  preuve  (1).  Touché 
de  la  constance  des  martyrs  ,  il  cm- 
bra>sa  le  christianisme  dont  il  avait 
été  jusqu'alors  l'adversaire,  se  per- 
mettant de  jeter  le  ridicule  sur  \ts 
dogmes  et  sur  les  cérémonies  de  VE- 
glise.  11  a  rendu  compte  des  motifs 
de  sa  conversion  dans  l'écrit  qu'il  pu- 
blia pour  justifier  les  chrétiens  des  ab- 
surdes imputations  de  leurs  ennemis. 
C'e^t  à  l'époque  des  proscriptions 
ordonnées  par  Plautien ,  cet  indigne 
favori  de  Sévère  (  vers  l'an  200  ) , 
que  Tcrtullien    composa    son  élo- 
quente apologie*  regardée  comme 
l'un  des  monuments  les  plus  pré- 
cieux de  l'antiquité  chrétienne.  Quel- 
ques critiques  prétendent  qu'il. se  trou- 
vait alors  à  Kome,  et  que  c'est  au 
sénat .  ou, suivant  d'autres, à  Plautieu 
lui-même,  qu'il  adressa  cet  ouvrage. 
Mais  il  paraît   plus    vraisemblable 
qu'il  n'avait  point  encore  quitté  Car- 
thagc. Terluliieu  était  marie;  mais  il 
se  sépara  de  sa  femme,  dont  il  n'a- 
vait pas  eu  d'enfants ,  pour  se  cousa- 


îi'  (J11* ]r|it(>*  »4Y<i-i(4  1  «lUircliii'i'Ut  (pi  on  n  Ci,i'- 
fi'iidu    Tri  hit]  if»    .i\ri      TtHvUtty  ,    îuri«i't.>iiMiit* 

ili*|iiiL*"i  . 
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crcr  à  l'état  ecclésiastique.  On  11c 
s'accorde  ni  sur  le  lieu ,  m  sur  l'épo- 
que où  il  fut  ordonné  prêtre.  Il  avait 
été  témoin  des  jeux  que  l'empereur 
ScVèrcfit  célébrer  à  Rome  Tan  W*  ; 
c'est  à  cette  occasion  qu'il  composa 
son  Traité  contre  les  Spectacles.  Le 
rigorisme  qu'aflichait  Tcrtullien,  dé- 
plut au  clergé  de  Rome ,  et  il  ne  tarda 
Sas  à  repasser  en  Afrique,  mécontent 
e  tout  ce  qu'il  avait  vu.  Ce  fut  alors 
qu'il  adopta  les  principes  de  M  on  Lin 
(Foy.  ce  nom ,  XX I X,  /po).  Le  dé- 
sir d'une  plus  grande  perfection  Pa- 
vait entraîné  dans  l'erreur;  mais  il  y 
persista  par  orgueil  ,  et  il  brava  les 
censures  de  l'Église,  dont  il  avait 
montré  naguère  un  salutaire  effroi. 
Il  prit  le  pallium  ou  manteau  des 
anciens  philosophes  ,  et  prétendit 
justifier  la  singularité  de  son  costu- 
me, dans  un  ouvrage  p!cin  d'érudi- 
tion ,  mais  écrit  avec  une  légèreté 
inconcevable  delà  part  d'un  homme 
de  son  caractère.  Quoique  sépare  de 
/'Église,  il  ne  cessa  pas  de  la  servir 
par  ses  ouvrages,  en  atiaquanl  tou- 
tes les  erreurs  qui  tendaient  a  s'e- 
tiMir  en  Afrique.  Il  huit  par  se  sé- 
parer des  Montanistes  ;  mais  ce  fut 
pour  former  une  secte  nouvelle,  dont 
ou  trouvait  encore  des  traces  à  Car- 
thage,  du  temps  de  saint  Augustin. 
Tertullieu  parvint  à  un  âge  très- 
avancé.  On  place  sa  mort  vers  Tan 
245.  Il  n'est  aucun  écrivain  ecclé- 
siastique dont  on  ait  dit  plus  de  bien 
et  plus  de  mal  ;  et  on  a  pu  le  faire 
sans  blesser  absolument  la  justice  et 
la  vérité  ('x).  Son  zèle  outre  et  son 
obstination  l'ont  jeté  ,  sans  doute, 
daus  des  erreurs  graves;  mais  l'obs- 
curité de  son  style  lui  ni  a  fait  attri- 
buer plusieurs  sans  aucun  fondement. 
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C'est  ainsi  qu'on  lui  a  reproché  d'a- 
voir dit  que  l'amc  est  corporelle, 
parce  qu'on  n'a  pas  fait  attention 
qu'il  s'est  servi  du  mot  corps  dans  le 
sens  de  substance,  Tcrtullien  s'était 
fait  une  langue  particulière,  comme 
on  le  voit  par  le  Glossaire  qu'en  a 
composé  Rigault  (3)  ;  et  il  faut  l'a- 
voir étudié  attentivement  pour  pou  • 
voir  se  flatter  de  le  comprendre.  Tous 
ses  ouvrages  se  distinguent  par  l'é- 
rudition; son  style,  quoique  obscur, 
est  énergique  et  précis  ;  il  ne  manque 
ni  d'ordre  ni  de  méthode  ;  et  ses  rai- 
sonnements, moins  solides  que  bril- 
lants, sont  toujours  présentés  avec 
beaucoup  de  force  et  de  vivacité. 
Malgré  ses  défauts,  Tertnllicn  a  tou- 
jours été  regardé  comme  l'un  des 
plus  grands  écrivains  du  christianis- 
me. Vincent  de  Lerins  le  comparait 
à  Origènc  :  ce  que  celui-ci , dit-il,  a 
été  parmi  les  Grecs,  Tertullieu  l'a 
été  parmi  les  Latins,  c'est-à-dire 
l'homme  le  plus  éloquent  cl  le  plus 
grand  génie.  Saint  Cypricn  le  nom- 
mait son  maître  (4).  Dans  les  temps 
plus  rapprochés  de  nous,  il  compte 
aussi  de  nombreux  admirateurs,  par- 
mi lesquels  nous  citerons  Rossuet , 
qui  eu  a  parlé  avec  eiithousiasmcdans 
plusieurs  de  ses  écrits,  et  M.  de  Cha- 
teaubriand, qui  l'a  appelé  le  Bos- 
suct  de  V Afrique.  Il  nous  reste  à 
faire  connaître  ses  ouvrages  (5).  I. 
\S  Apologétique;  c'est  l'un  des  pre- 
miers et  des  plus  célèbres  écrits  de 
Tcrtullien.  Tous  les  critiques  s'ac- 


(i'i  Voy.   le    Dit  t.    lAcul.'^t.jue    de  Dirçier ,    au 


{'S)  Voy.  Ii>  G  lofitiir-'  africain  ,  dan»  1rs  di  lier  eu - 
tc>  éditions  d«»  Tcrtullù'ii ,  par  Higault. 

{  p  Lorsque  ce  saint  doreur  dwiui'idait  '«"  «"- 
vrt,»idi-  lYrtulliiMà,  il  «v.tit  coutiiui»  de  dire  :  Dort' 
nez- moi  Ir  maître, 

■'."P  Non* avons  suiv  i  l'ordre  adopté  par  Rigault  ; 
mai*' Tillcnioiit  a  donné  la  laide  «hmnnlo  gique  des 
mm-age*  de  Tcrtullien,  dan»  1rs  Mcm  oUr%  pour 
lervirà  l'histnirv  W-?  /7^/'<r>  III,  670.  God«-raid 
..  di»tingiiû  lr*  ouvrage*  que  Tertullien  .*•  puldit- 
>va»l ,  de  ceux  qu'il  a  donnés  apiîs  >a  rhiite! 
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cordent  à  le  regarder  comme  un  chef- 
d'œuvre  d'éloquence  et  de  raison. 
Jamais  la  cause  du  christianisme  n'a 
été  défendue  avec  plus  de  force  et  de 
dignité.  II.  Deux  livres  contre  les 
Gentils;  le  premier  est  une  réfuta- 
tion solide  des  calomnies  contre  les 
Chrétiens;  cl  le  second  ,  la  critique 
des  croyances  du  paganisme.  111. 
Traite'  dit  témoignage  de  l'ame.  Il 
y  prouve  que  les  lumières  naturelles 
suffisent  pour  reconnaître  la  vérité 
du  dogme  de  l'unité  de  Dieu.  IV. 
Remontrance  à  Scapula  ,  proconsul 
d'Afrique,  pour  1  engager  à  faire 
cesser  la  persécution  contre  les  Chré- 
tiens. V.  Traité  contre  les  specta- 
cles. VI.  Traité  de  V idolâtrie.  VII. 
De  la  Couronne:  il  l'écrivit  pour 
justifier  le  refus  qu'avait  fait  uu  sol- 
dat chrétien  ,  de  se  couronner  de 
fleurs  dans  une  cérémonie  publique. 
VIII.  Traité  du  Pallium  ou  man- 
teau. Il  y  rend  compte  des  motifs 
qui  l'ont  déterminé  à  prendre  ce  vê- 
tement, qui  n'était  point  celui  des 
ecclésiastiques.  1 X.  Traité  de  la  pé- 
nitence. A.  Traité  de  la  prière. 
XI .  Exhortation  aux  martyrs.  XII. 
Traité  de  la  patience.  Ou  y  trouve 
un  portrait  admirable  de  Job.  XIII. 
De  la  parure  des  femmes.  XIV. 
Deux  livres  à  sa  femme  ;  dans  le 
premier ,  il  l'engage  à  rester  veuve 
s'il  meurt  avant  elle  ;  et  dans  le  se- 
cond, il  l'exhorte  à  n'épouser  du 
moins  qu'un  chrétien.  XV.  Du  voi- 
le des  vierges.  XVI.  Traité  contre 
les  Juifs  ;  c'est  un  modèle  de  contro- 
verse. XVII.  Traité  des  prescrip- 
tions; il  y  prouve  qu'on  ne  doit  point 
discuter  avec  les  hérétiques;  mais 
qu'il  faut  leur  opposer  la  tradition  et 
l'autoritédc  l'Église.  XVIII.  Traité 
du  baptême  ;  il  en  démontre  la  né- 
cessité absolue  pour  être  sauvé, 
contre    le  sentiment  des   Caïniles. 
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XIX.  Traité  contre  Hermogene; 
c'était  un  philosophe  qui  soutenait , 
avec  les  stoïciens,  l'éternité  de  la  ma- 
tière. XX.  Traité  contre  les  Valen- 
tiniens.  Ceux-ci  prétendaient  trouver 
dans  les  Ohuvres  de  Platon  tous  les 
dogmes  du  christianisme.  XXI .  Trai- 
té de  l'ame;  il  prouve  qu'elle  est 
immatérielle;  c'est  un  des  livres  de 
Tertullien  qu'on  n'a  pas  entendus. 

XXII.  Traité  de  la  chair  de  Jésus- 
Christ;  il  y  combat  divers  hérétiques 
qui  avançaient  que  Jésus-Christ  n'a- 
vait eu  que  l'apparence  d'un  corps. 

XXIII.  De  la  résurrection  de  la 
chair.  XXIV.  Cinq  livres  contre 
Marcion.  Cet  ouvrage,  quoique  com- 
posé par  Tertullien  depuis  sa  chu- 
te ,  est  un  des  trésors  de  l'ancienne 
théologie.  XXV.  Le  Scorpiaque, 
c'est-à-dire  le  préservatif  contre  les 
piqûres  des  scorpions.  Par  ce  nom, 
il  désigne  les  Gnostiques  et  les  Ca> 
nites ,  qui  soutenaient  qu'on  ne  doit 

Î joint  s  exposer  au  martyre  pour  la 
ôi .  XX  VI .  Traité  contre  Praxéas  ; 
celui-ci  n'admettait  pas  le  dogme  de 
la  Trinité.  XXVII.  Exhortation  à 
la  chasteté.  XXVIII.  De  la  mono- 
gamie; il  y  établit  qu'il  n'est  per- 
mis de  se  marier  qu'une  seule  rois, 
et  que  les  secondes  noces  sont  autant 
d'adultères.  XXIX.  De  la  fuite  des 
persécutions.  Suivant  Tertullien ,  on 
doit  les  braver.  XXX.  Des  jeunes; 
il  ajoute  à  ceux  qui  sont  prescrits  par 
l'Église ,  et  en  augmente  la  sévérité'. 
XXXI.  De  la  chasteté  ;  il  soutient 
qu'on  ne  peut  absoudre  ceux  qui  se 
sont  rendus  coupables  d'impureté. 
Tertullien  a vaitécrit plusieurs  ouvra- 
ges en  grec ,  et  quelques  autres  en  la- 
tin ,  qui  ne  nous  sont  pas  parvenus.  On 
a  publié  sous  son  nom  plusieurs  poè 
mes  :  mais  il  est  reconnu  qu'il  n'en 
est  pas  l'auteur.  B.  Rhenanus  a  don- 
né le  premier  les  Œuvres  de  Ter-    i 
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tullieu ,  Bâlc ,  Frobcn ,  1 5  2  i ,  in-fol . , 
avec  une  préface  et  des  notes.  Cette 
édition  a  été  reproduite ,  Paris ,  1 566, 
a  vol.  in-8°.  Colomics  cite  cette  réim- 
pression pour  la  beauté  des  caractères 
et  pour  les  notes  de  Uhcnanus  {Bill. 
choisie,  218  ).  Les  éditions  de  Ter- 
tullien ,  publiées  par  J.  Pamèle ,  et 
par  le  P.  La  Cerda,  ne  sont  point 
estimées;  mais  celle  qu'on  doit  au 
savant  Rigault ,  Paris,  1628.  n'a 
pas  encore  été  surpassée  ;    elle   a 
été   reproduite   plusieurs  fois.    In- 
dépendamment des  réimpressions  de 
Paris  ,    i64l  ,  1664,    1675  ,  in- 
fol.  ,  on  recherche  celle  de  Venise , 
1746 ,  in-fol. ,  qui  est  augmentée  des 
Notes  de    Sigeb.  Havercamp  sur 
Y  apologétique ,  et  de  la  Disserta- 
tion  de  Mosheim  sur  le  temps  où 
TertuUîen  a  composé  cet  Ouvrage. 
La  nouvelle  édition  publiée  par  J. 
Sal. Semler,  Haie,   1770,  6 part. , 
in-8*\  ,  n'est  pas  complète,  non  plus 
que   celle  de  Wibourg,  1780-81  , 
a  vol.  h>8°.,  revue  par  Oberthur 
(6).  Sauraaise  a  public ,  séparément, 
le  Traité  du  Manteau ,   avec  des 
Notes ,  Leyde ,  i656 ,  in-8°.  ;  et  Sig. 
Havercamp  X Apologétique ,  ibid.  , 
1718,  in-o°.  Ces  denx  éditions  font 
partie  de  la  collection  des  Fariorum 
(7).  On  cite  une  édition  du  Traité  des 
Prescriptions  ,  avec    des    Notes , 
Saltzbourg ,  17^2,  in -8°.  (  Biblio* 
thèque  sacrée  ,  par  M.  Nodier). 
Plusieurs  ouvrages  de  Tertullien  ont 
été  traduits  en  français  :  Y  Apologé- 
tique ,  par  Audcbcrt  Macéré,  Pa- 
ris,  i56-2,  in-8°.  {F.  la  Bibl.  de 
Duvcrdicr);  par  Vassoull  7  Paris, 
j  714  ou  1715,  in-40.  (  Foy.  Vas- 


(C)  D.  Charpentier ,  bénédictin  t\r  la  congréga- 
tion de  Saint -Maur,  travaillait,  <>n  17*0,  a  une 
édition  de  Tertullien  ;  mais  elle  n'a  point  paru. 

{-)  On  a  joint  à  cette  edit  de  I' .Jpologétiijuc  la 
aW->efi;>tiou  de  Mo«hrini  ,  cilcV  plus  haut. 
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soult  ) ,  par  l'abbé  de  Goitrcy  , 
Paris,  1780,  in- 11  :  et  par  l'abbe 
Meunier,  1822 ,  in-itx  ;  le  Traité  tics 
Prescriptions,  par  ï^a  Brouc,  iGva, 
in-8°.;  par  Héncrt,  i683,  în-rji; 
par  B  rayer ,  chanoine  de  Troies ,  a 
la  suite  de  la  Fie  de  S.  Prudence  , 
1725,  in- 12,  et  par  l'abbé  deGourcy, 
avec  l'ouvrage  précédent  (8):  les  Trai- 
tés sur  V  ornement  des  femmes  ,  les 
spectacles ,  le  baptême  et  la  patien- 
ce, j*ar  le  P.  Math.  Caultèrc ,  jésuite , 
Pans  ,  1733  ,  in-8°.  :  le  Manteau  , 

f>ar  Manessier,  Paris,  i665,  in- 12: 
e  Livre  de  la  Pénitence,  avec  Y  Ex- 
hortation aux  Martyrs,  pa  r  le  même, 
1667,  in-ia  :■  Y  Exhortation  aux 
Martyrs  ,  par  Colomics ,  a  la  suite 
de  la  Bibliothèque  choisie ,  3«>.  1  -36  :■ 
le  Traite  de  la  Patience  et  de  l'O- 
raison ,  ou  de  la  prière ,  par  Hobicr, 
Paris,  164 a,  in- 12;  de  ta  Chair  de 
Jésus-Christ ,  par  Louis  Giry ,  ibid. , 
1661 ,  in- 13  :  de  la  Couronne  du 
Soldat,  par  Audebert  Macéré ,  Paris, 
1572 ,  in-8°. ,  et  par  Louis  Bicheome 
Bordeaux,  i5g4,  in-8°.  :  un  extrait 
du  Traité  contre  Marcion  ,  par 
l'abbé  de  Gourcy ,  dans  les  Anciens 
Apologistes  de  la  Religion  chré- 
tienne. On  trouve  des  analyses  des 
Ouvrages  de  Tertullien  dans  la  Bibl. 
des  auteurs  ecclésiastiques  de  Du- 
pin  ;  dans  Y  Histoire  des  auteurs  ec- 
clésiastiques de  D.  Ceillier,  11,  3^4- 
529  ;  dans  les  Bibl.  des  Pères  de 
Tricalet  et  de  M.  l'abbé  Guillon,  etc. 
Outre  la  Fie  de  Tertullien,  parTho- 
mas  du  Fossé  (  F.  Fossé  ) ,  on  peut 
consulter  les  auteurs  cités  dans  le 


(B)  On  a  réimprimé  V Apologétique  *  l  Ut  prêt' 
criptfons  ;  tradurlion  de  labbe.de  Gourcy  ,  rtvue 
et  corrigée  (  par  M.  Dre^hot  du  Lut  )  ,  Ljon  , 
i8a3  ,  in-8°.,  volume  qui  contient,  en  regard  de 
la  traduction,  le  texte  de  Tertullien ,  et ,  a  la  *uitc, 
une  traduction  nouvelle,  par  M.  A.  Pcricaud ,  de 
Minntiu»  Téli*    {V.     " 


YOrtttviui    de 
XXIX,  R5). 


Minuiils  , 
A.  15— T. 
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Catalogue  de  Buiiaiv  et  dans  VO- 
nomasticon  cl e  Sa  x .  W — s . 

TERZI  ou  TEKZO  (  OttoboïO, 
tyran  de  Parme,  était  un  des  géné- 
raux  formes,  dans  le  quatorzième 
siècle,  à  l'école  d'AIhéric  de  Bar- 
Loauo.  Il  avait  commandé  les  armées 
de  Jean  Gai  cas  Visconti,  et  il  avait 
contribué  aux  complètes  de  ce  pre- 
mier duc  de  Milan.  Mais  pendant 
les  guerres  civiles  qui  suivirent  la 
mort  de  JcanGa'cis,  Ottobon  Tcrzi 
voulut y  comme  les  autres  condottie- 
ri ,  se  former ,  en  Lornbardic ,  une 
souveraineté  indépendante.  11  profita 
du  crédit  que  sa  famille  avait  acquis 
à  Parme  dans  le  parti  gibelin ,  a  la 
tête  duquel  elle  avait  remplacé  la  mai- 
son de  Correggio,  pour  s'emparer 
de  la  souveraineté  de  cette  ville ,  le  S 
mars  i4°4-  U  avait  d'abord  promis 
d'en  partager  la  seigneurie  avec  Pier- 
re de  Rossi  et  le*  parti  guelfe  ;  mais , 
huit  jours  se  furent  à  peine  écou- 
lés ,   qu'il   chassa    de    Parme    tout 
ce  parti  après  avoir  massacre  plus 
de  trois  cents    de  ceux  qui  lui  ap- 
partenaient. Il  s'empara  ensuite  de 
Plaisance ,  et ,  au  mois  de  mai  sui- 
vant, de  Reggio.  Cependant,  se  com- 
portant moins   en   souverain  qu'en 
chef  de  brigands  ,  Tcrzi  gouverna 
ces  trois  villes  avec  une  excessive 
cruauté.  Philippe  -  Marie  Visconti , 
voulant  mettre  un  terme  à  cette  ty- 
rannie, envoya  contre  lui,  eu  1.40G, 
Facino  Casse,  son  général.  Ottobon 
Tcrzi  ne  l'attendit  pas;  mais  avant 
d'évacuer  Plaisance,  qu'il  ne  se  sen- 
tait pas  eu  état  de  défendre,  il  aban- 
donna cette  ville  au  pillage  de  t>cs  sol- 
dats. Cependant  il  se  fortilia  ,  peu 
après,  de  l'alliance  des  Guelfes  de 
Milan.  Il  livra  batailleà  Facino  Casse, 
et  le  vainquit  à  Biuasco ,  le  a  1  février 
ï/107.  11  mita  contribution  une  gran- 
de partie  de  la  Lombard  ie ,  sans  faire 
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aucune  différence  entre  les  amis  et  les 
ennemis,  et  sans  respecter  les  saufs- 
couduits  que  lui-même  avait  donnés. 
Les  plus  fréquentes  attaques  d'Otto- 
bon  Tcrzi  étaient  dirigées  contre  le 
marquis  d'Esté.  Ccïui-ci  lui  opposa, 
en  l 'joS,  Sforza  Attendolo.  11  fit  en- 
suite lieue  avec  le  duc  de  Milan ,  les 
seigneurs  de  ltfantouc,  de  Brescia  et 
de  Crémone ,  pour  réprimer  ses  fu- 
reurs. Tcrzi,  irrité  de  cette  résistan- 
ce, lit  trancher  la  tête,  le  8  août,  à 
soixante-cinq  citoyens  de  Parme,  qu'il 
accusait  d'être  d'accord  avec  ses  en- 
nemi ■;.  Haï  de  tout  le  monde ,  à  peine 
pouvait -il  compter  sur  le  dévoue- 
ment de  ses  soldats,  parce  qu'il  les 
avait   accoutumés    au   plus  odieux 
brigandage.  Cependant  il    proposa 
la   p;iix,   et  se  rendit,  le  u^  mai 
1  4oq  ,  à  Rubbiéra ,  pour  y  avoir  une 
conférence  avec  le  marquis  d'Esté. 
Les  deux  princes  étaient  chacun  ac- 
compagnes de  leurs  chevaliers;  mais 
parmi  ceux  du  marquis  se  trouvait 
Sfurza  Attendolo  ,  que  sa  vigueur 
personnelle  et  sa  résolution  mettaient 
au-dessus  de  tous  les  autres.  Celui-ci, 
s'avaiiç.uit  tout-à-coup  sur  Ottobon 
Tcrzi  ,  au  milieu  d'une  conférence 
pacifique,  le  transperça  de  part  en 
part.  Ses  chevaliers  s'enfuirent,  au 
lien  de  songer  à  le  venger;  et  son  ca- 
davre ,   transporté  à    Modcnc,    fut 
abandonne  aux  outrages  de  la  popu- 
lace. S.  S — 1. 

TESAURO  (  Antoine  > ,  ne  à 
Fossaiio  ,  dans  le  Piémont,  au  com- 
mencement du  seizième  siècle,  étu- 
dia le  droit  et  tint  une  place  distin- 
gu'"e  parmi  les  jurisconsultes  de  son 
pays.  Il  appartenait  à  une  ancienne 
famille,  et  portait  le  titre  de  sei- 
gneur de  Salmnurs.  Nomme  séna- 
teur à  Turin ,  il  déplora  souvent  les 
maux  de  son  pays  sans  pouvoir  les 
adoucir.  La  faiblesse  personnelle  et 
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*  du  duc  Charles  HT  (  Voy. 
y  XL,  5 1 2  ) ,  et  les  querelles 

France  et  l'Espagne  avaient 
Piémont  dans  fa  situation  la 
heu.se.  Il  fallait  beaucoup  de 
nentpour  accepter  des  char- 
iliques ,  et  lorsque  Tesauro 
b  à  la  dignité'  de  gouverneur 
il  mit  tous  ses  soins  à  y  réta- 
rdre  par  l'exacte  distribution 
stice.  11  mourut  à  Turin  le  o 
>rc  i58(>.  Savant  juriseon- 
I  avait  forme  une  collection 
■isions  de  jurisprudence  les 

Sortantes,  que  la  mort  l'em- 
c  mettre  au  jour;  mais  qui 
i  publiées  par  sou  iils  (Gas- 
Antoine)  .  sous  le  titre  sui- 
.  Nwœ  decisiones  sacri  sena- 
iemontani  ,  în-fol.  ,  Turin  , 
et  Venise,  i(io;>.  — Gas- 
esauro  a  public  les  Ouvrages 
sdesacomposition.il.  T rac- 
le augmento  ac  variait tme 
rrum,  Turin,  ifîo'A,  in -fol. 
irstionumJoren.ua  m  ///■•.  ir, 

*  singtdarum  quœstiunum  ra- 
tes confirmanlur  senatus  de- 
us  ,  ibid.,  1604.  iu-fol.  IV. 
isibits,  ibid.  ,  i(ir.i,  iu-fol. 
VRo(Emarutcl),  ne  âTuriu, 
>t  ,  second  iils  du  précé- 
t  que  plusieurs  biographes  ont 
lu  avec  le  comte  Ernanucl  , 
reu,  entra  chez  les  Jésuites  , 
o,et  fut  professeur  à  Milan. 
lui:  I.  Elogia  xn  Cœsarum 
jngrammalibus  7     Oxford  , 

in- 12.  II.  Oratio  in  (jud 
ir  academiam  cremonejisem 
sorum  esse  verum  Herculis 
i»,  Crémone,  ifoo.  III.  La 
ficenza  ,  discours  prononcé 
le  cardinal  de  Savoie ,  à  Ciiié- 
in ,  1 727 ,  — Tus  au  no  '  Char- 
'oine  ) ,  frère  du  précédent, 
uin  ,  en   1587  7   entra  chez 
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les  Jésuites  en  1G17  ,  cl  fut  profes- 
seur de  morale  à  Rome ,  puis  péni- 
tencier du  Vatican  ,  où  il  mourut 
le  3  janvier  16  ">5.  On  a  de  lui  :  De 
Pœnis  ecclesiacticis  seu  censuris 
latœ  sentent  îœ  praxùn  hipartitœ  , 
Rome  ,    1640.  A— g — s. 

TESAURO  (  Alexandre),  ne  à 
Fos.;ano ,  en  1 5 jS ,  n'avait  que  vingt- 
sept  ans  lorsqu'il  publia  un  poème 
sur  l'éducation  et  les  maladies  des 
Vers  à  soie,  ainsi  que  sur  l'art  de 
filer  et  de  teindre  les  étoiles.  Le  ma- 
riage deClliarles-Émanuel,  duc  de  Sa- 
voie ,  avec  Tiufaute  Catherine ,  à  qui 
cet  ouvrage  était  destine,  empêcha 
le  poète  de  continuer  les  deux  livres 
que  nous  en  possédons ,  et  qui  ne  for- 
ment que  la  moitié  du  poème.  Ils 
traitent  moins  de  la  soie  que  de  Tin- 
secte  précieux  qui  la  produit.  Le  style 
en  est  élégant  et  facile  ,  et  les  vers , 
quoique  non-rimés ,  sont  remarqua- 
bles par  la  facture  et  par  l'harmonie. 
Si  Ton  ignorait  l'âge  auquel  le 
poète  s'occupa  de  ce  travail ,  on 
pourrait  le  deviner  à  ce  luxe  d'orne- 
ments, à  cette  profusion  de  détails 
qui  sont  ordinairement  les  défauts 
d'un  talent  jeune  et  inexpérimenté. 
L'Épisode  de  Pyramc  et  de  Thisbé  ; 
celui  sur  l'Italie,  sont  d'une  longueur 
excessive,  et  n'ont  aucune  propor- 
tion avec  le  sujet.  L'auteur  s'aperçut 
lui-même  de  ces  taches;  et  bien  qu'ji 
ait  poussé  sa  carrière  jusqu'à  l'âge 
de  soixante-trois  ans  ,  il  ne  voulut  ja- 
mais achever  ce  qu'il  avait  si  impar- 
faitement commencé.  Il  mourut  à 
Turin ,  en  1621.  Son  poème  est  in- 
titulé la  Seréide  ,  Turin  ,  i585  ; 
Verceil  ,   1777  ,   iu-8°.     A — g — s. 

TESAURO  (le comte  Émaisukl  ), 
historien,  fils  du  précédent,  né  à 
Turin  ,  en  i5qi  ,  est  un  de  ces  au- 
teurs dont  les  réputations  s'écroulent 
d   mesure  qu'on  se  donne  la  peint 
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de  les  examiner.  Ses  contemporains 
relevèrent  presque  aussi  haut  que  Da- 
vila  et  Guicciardini  ;  et  ses  produc- 
tions, reléguées  maintenant  parmi  les 
ouvrages  inutiles ,  ne  trouvent  près- 

3ueplus  de  lecteurs.  Charge  par  le 
uc  Charlcs-Émauucl  (  V.  Savoji:  , 
XL ,  555  )  d'écrire  l'Histoire  de 
Turin  ,  il  embrassa  un  cadre  plus 
vaste,  étendant  ses  recherches  sur 
toute  l'Italie  ;  mais ,  trahissant  les  de- 
voirs d'historien,  il  mêla  à  ses  récits 
tant  de  fables  et  d'aventures,  que 
ce  seul  défaut  suffirait  pour  justifier 
l'oubli  auquel  il  a  été  condamné  ,  si 
l'on  n'avait  pas  encore  à  lui  repro- 
cher un  style  incorrect  et  souvent 
barbare.  Jouissant  de  la  faveur  de 
son  maître,  appartenant  à  une  an- 
cienne et  illustre  famille ,  il  lui  fut 
aise  de  s'élever  aux  honneurs.  Char- 
les-Émanucl  lui  confia  plusieurs  mis- 
sions politiques  très-importantes  ;  il 
le  décora  du  grand  collier  de  Tordre 
de  Saint- Maurice  et  de  Saint-Lazare, 
et  se  plut  à  récompenser ,  de  toutes 
les  manières ,  son  mérite  et  ses  tra- 
vaux. Tesauro  mourut  à  Turin,  deux 
ans  après  son  bienfaiteur ,  en  1677. 
On  a  de  lui:  I.  La  Verginc  trion- 
fante,  ed  il  Capricorno  scornato  , 
Cologne,  i635 ,  in- fol.  C'est  une  ré- 
ponse au  P.  Monod ,  qui  avait  public 
un  ouvrage  intitulé  :  //  Capricorno. 
II.  Campe ggiamenti  y  ovvero  isloric 
del  Piemonte ,  Turin,  1G40,  in-fol., 
Venise  ,  i645  ,  et  Ivréc ,  îGfà  ,  in- 
fol.  La  dernière  édition  est  la  meil- 
leure. III.  Sant'  Omero  assediato 
da*  Francesi  ,  e  liberalo  dal  prin- 
cipe Tommaso  di  Savoja  ,  Turin , 
if>4o ,  in  -  fol.  IV.  Politica  di  Eso- 
po  Frigio ,  Jorce ,  164O,  in-fol. 
V.  H  Cannocchiale  AristoteUco , 
o  sia  idea  délie  argutezze  i*roi- 
chc  volgarmente  chiamate  im~ 
prese,  c  di  tutta   l art*  nmbolica 
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et  lapidaria ,  Turin ,  i054  et  i6ro. 
in-fol. ,  augment.  ;  Venise,  ititiS 
et  1679  ,  in  -  4°.  ;  Bologne  ,  i(k)3, 
in-40.  VI.  Isloria  délia  venera- 
bile  Compagnia  délie  Fede  cat- 
tolica  y  sutto  Vinvocazione  di  San 
Paolo,  Turin,  i65^  ,  in-fol.  VU. 
Panegirici ,  e  ragionamenti ,  ibid. , 
16G0, 3  vol.  in-8°.,  et  Venise,  1671, 
3  vol.  in-ix  VIII.  Ermenegildo , 
tragedia ,  Turin,  1661  ,  in-  12. 
IX.  Edippo  ,  trad.  de  Scneqne, 
ibid.  3  1661  ,  in-  îx  X.  Ippouto, 
trad.  du  même ,  ibid. ,  1661 ,  în-ia. 

XI.  Del  regno  d'Italia  sotto  bar- 
barie ibid. ,  16C4  ,  in-fol. ,  orné  de 
portraits,  par  Jean  Miel,  et  des  No- 
tes de   l'a bl >e  Valéricn  Castiglione. 

XII.  Panegirico  di  Madama  Cris* 
tina  diFrancia,  duchessa  di  Savoja, 
Turin ,  i665 ,  in-4°.  ;  trad.  en  fran- 
çais ,  Paris ,  iG65 ,  in-  ix  XIII.  Va- 
triarchœ  ,  sive  Christi  genealogia , 
per  mundi  œtates  traducta  ,  Lon- 
dres ,  i(î5i ,  in-80.,  Maïence ,  1669, 
h\-\'jL.XlV.Inscriptioncs,  quotquot 
reperiri  potuerunt ,  Turin,  1606, 
in- 12,  seconde  édition;  et  Francfort, 
1688,  in-4°*>  sixième  édition.  XV. 
Lajilosofia  morale ,  derivata  âatt 
alto  fonte  del  grande  Aristotele , 
Turin,  1^70,  in-fol.;  Bologne,  1675,  é 
in-12;  et  Trévise,  1704,  in-ia;  « 
trad.  en  espagnol  par  don  Gomezde 
la  Rocha ,  Barcelone  ,  1 69a ,  in- 10. 
XVI.  Campeggiamenti  del  principe 
Tommaso  di  Savoja ,  Turin ,  16741 
in-fol. XVII.  Apologia  in  difesa  de' 
suoilibri,  ibid.,  1673,  in-fol.  XVIII. 
Istoria  dclV  au  g  us  ta  città  di  To* 
rinOy  ibid. ,  1679,  in-fol.  ;  coutunérf 
par  Gi raidi ,  et  terminée  par  Fer-  J 
rcro  ,  ibid.  ,  1712  et  1 77g  ,î  fii 
in-fol.,  fig.   XIX.  Dell'  artc  *ft  s 
Icttcrc  missive,  Venise,  i(388,ù>i)» 
1  G.io. — 1 1  ne  faut  pas  confondre  avec 
cette  famille  patricienne  du  PiéinooC 
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Tesauro  (  Camille  ) ,  médecin  et 
professeur  de  philosophie  à  Salerne, 
qui  fut  auteur  de  Puîsuum  opus  ab- 
soluiissimum  >  Naples  ,  1 5c)4  ;  ni 
deux  peintres  napolitains  ,  oncle  et 
neveu,  élèves  du  célèbre  Silvestre 
Buono,  qui  fleurit  au  milieu  du  quin- 
zième siècle.  A — g — s. 

TESCHEN.  F.  Saxe  (XL ,  586). 

TESEO  -  AMBROSIO ,  orienta- 
liste ,  descendait  de  la  noble  famille 
des  comtes  d'Albonese  dans  la  Lo- 
melline ,  et  naquit  en  1 tfi§ ,  à  Pavie. 
Mazzuchelli,  qui  veut  en  faire  un  en- 
fant extraordinaire,  assure  {Scrittor. 
ital. ,  i ,  p.  1 1 ,  6og  )  ,  qu'à  quinze 
mois  il  parlait  avec  une  rare  facilite', 
et  qu'à  quinze  ans  ,  il  égalait  les 
meilleurs  écrivains  italiens ,  grecs  et 
latins.  Mais  Teseo  nous  apprend  lui- 
même  {ItUrod,  in  chald.  ling.  177), 
qu'il  ne  reçut  de  ses  premiers  maî- 
tres qu'une  légère  teinture  des  lan- 
gues anciennes  ;  et  ce  n'est  qu'à  la 
connaissance  qu'il  en  put  acquérir 
par  la  suite  qu'il  dut  sa  réputation. 
Après  avoir  achevé  ses  humanités  à 
Milan,  il  revint  étudier  le  droit  à 
Pavie,  où  il  reçut  le  laurier  doctoral , 
et  fut  agrégé  au  collège  de  justice. 
Mais  ce  qu'ajoute  Mazzuchelli, qu'on 
pensait  à  lui  donner  une  chaire  à 
l'académie,  et  que  le  duc  de  Milan 
se  proposait  de  le  nommer  son  am- 
bassadeur, n'est  point  appuyé  de 
preuves  suffisantes.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Teseo  ne  tarda  pas  à  renoncer  au 
inonde  pour  embrasser  la  vie  reli- 
gieuse aans  la  congrégation  des  cha- 
noines de  Saint-Jcan-de-Latran.  Il 
se  trouvait  à  Rome ,  en  1 5 1 2,  époque 
de  l'ouverture  du  concile  général  as- 
sembJépar  Jules  H ,  et  continué  par 
Léon  X.  Quelques  prêtres  éthiopiens 
et  syro  -  chaldécns  qui  y  assistaient 
demandèrent  l'autorisation  de  célé- 
brer la  messe  dans  leur  langue  et 
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suivant  leurs  rites  particuliers.  Avant 
de  la  leur  accorder ,  on  décida  que 
leur  liturgie  serait  examinée,  et  cette 
commission  fut  donnée  à  Teseo.  Le 
chanoine  de  Latran  avoue  avec  une 
ingénuité  remarquable ,  et  dont  on 
doit  lui  savoir  gré ,  qu'il  ne  possédait 
alors  que  les  premiers  éléments  de 
l'hébreu,  du  ch  aidai  que  et  de  l'arabe. 
Le  désir  de  justifier  la  confiance  dont 
on  venait  de  l'honorer  l'obligea  de 
s'appliquer  avec  plus  de  zèle  à  l'étude 
des  langues  orientales;  et  il  fit  des 
progrès  très- rapides  à  l'aide  d'un 

Srêtrc  maronite  ,  auquel  il  donnait , 
e  son  coté ,  des  leçons  de  gram- 
maire latine.  Après  la  mort  du  pape 
Léon ,  Teseo  quitta  Rome  pour  reve- 
nir dans  sa  ville  natale ,  et  il  employa 
ses  loisirs  à  préparer  une  édition  du 
Psautier  en  clialdaïquc ,  qu'il  se  pro- 
posait de  faire  précéder  d'un  essai 
sur  les  langues  orientales.  IL  avait 
déjà  fait  foudre  les  caractères  pour 
cette  édition ,  quand  il  fut  oblige  de 
se  rendre ,  en  \Stxr] ,  à  Ravenne  ,  au 
chapitre  général  de  son  ordre.  Pen- 
dant ce  temps-là ,  Pavie  fut  livrée  au 
pillage  par  Lautrec  (  Voy.  ce  nom  , 
XXIII,  453)>  et  les  manuscrits  que 
Teseo  avait  rassemblés  à  grands  frais 
n'échappèrent  pas  à  la  cupidité  des 
vainqueurs.  Découragé  par  cet  évé- 
nement ,  il  ne  voulut  point  reve- 
nir à  Pavie.  En  i5'JK),  il  était  à 
Reggio ,  d'où  il  passa ,  quelque  temps 
après,  à  Ferrare.Ce  fut  dans  cette  ville 
qu'il  retrouva ,  par  hasard,  dans  la 
boutique  d'un  charcutier ,  son  Psau- 
tier chaldalque.  Il  reprit  aussitôt 
le  projet  de  le  publier  ;  mais  aupa- 
ravant, il  crut  devoir  donner  l'intro- 
duction à  l'étude  des  langues  orien- 
tales ,  dont  il  s'était  occupé  jadis , 
et  qu'il  avait  eu  le  loisir  de  terminer. 
L'impression  de  cet  ouvrage  fut  com- 
mencée à  Fcrrare;  mais  Une  Tache- 
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va  que  le  icr.  mars  i53f) ,  à  Pavic , 
où  il  avait  été  rappelé'  pour  prendre 
possession  d'un  cauonicat  a  S  Pietro 
in  ciel  d*oro.  Personne  avant  Teseo 
n'avait  eu  une  collection  aussi  nom- 
breuse de  caractères  orientaux.  Il 
distribuait  aux  curieux  qui  venaient 
le  visiter  des  alphabets  de  différentes 
langues  ;  et  l'on  sait  qu'il  en  adressa 

flusicurs  à   Postel ,  qu'il  avait  eu 
occasion  de  voir  à  Venise  (  fr.  ce 
nom ,  XXXV ,  49^  )•   Jaloux  de 
contribuera  répandre  de  plus  en  plus 
le  goût  de  ces  langues  ,  Teseo  se  dis- 
posait enfin  à  mettre  sous  presse  son 
/'soulier  ch  aidai  que,  quand  il  mou- 
rut à  Pavie  ,  en    i5jo.  Outre  une 
édition  des  Homélies  de  D.  Callistc 
de   Plaisance  ,   sur  les   Prophéties 
d'Aggéc ,  Pavic,  î5.Jo,  on  lui  doit  : 
Introductioin  chaldaicam  linguam, 
syriacam  atque  armenicam  et  dé- 
cent alias   lingtias  ;  chara cterum 
diffcrerUiiimalphabeta  circiter  qua- 
draginta  ,   et  eorumdcm   invicem 
conformatio  mrstica  et  caludistica, 
qwun  plurima  scitu  digna  ;  et  des- 
criplioac  simulacrumphagoli  Afra- 
mi  (i),  Pavic,  1.53c),  in-4°.  de  deux 
cent  quinze  feuillets,  dont  IVrrata 
occupe  les  quatre  dernières  pages.  On 
voit(  fol.  i4o?v°.  )   que  l'impres- 
sion ,  terminée  à  Pavie,   avait  été 
commencée  £  Ferrait?.  Col  ouvrage 
est  curieux;  maisTiralmschi  regrette 
que  l'auteur  y  ait  inséré  des  détails 
sur  la  vertu  cabalistique  des  Carac- 
tères. Voy.  Storia  delta  lelteratura 
italiana ,  vu ,  i  o(38.  Eh  cîîct,  il  y  don- 
ne (fol.  «i»,  v°.)  un  spécimen  d'une 
écriture  du  Diable.  Excepté  l'armé- 
nien, l'hébreu  et  le  syriaque  (qu'il 
nomme  chaldaïquc  ) ,  et  les  alphabets 
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sculptés  en  bois ,  presque 
caractères  exotiques  sontâ 
plume.  Ce  livre  ?  extrememe 
est  principalement  remarquai 
qu'il  est  le  seul  témoin  ocu 
l'existence  de  l'édition  arabe 
coran  ,  imprimée  par  les 
avant  l'an  i5oq  {F .  Hinciu 
XX,3q3,  not.  ),ct  dont  1 
obtinrent  la  suppression.  ' 
copie  un  passage  (fol.  4^' 
faute  de  types  arabes ,  il  le  < 
caractères  syriaques  avec  le 
voyelles  arabes  (ou  pimiqm 
me  il  les  appelle).  11  en  p 
positivement  encore  a  il  leur 
portant  en  entier  la  lettre 
par  laquelle  Postel  le  charg 
cheterdes  héritiers  Paganini 
çons  arabes  cpii  avaient  se 
cette  édition,  et  la  réponse c 
par  laquelle  on  voit  qu'ib 
tous  été  brisés.  L'ouvrage  \ 
d'autres  divagations,  qm  ne 
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sans  intérêt  :  on  y  trouve ,  j 
18 \ ,  un  éloge  historique  de 
savants  et  autres  personnage 
illustré  la  ville  de  Pavie.  1 
TESMAN  (Jkaw),  juri 
et  diplomate,  né  le  '.>3  yiiW 
était  fils  d'un  recteur  du 
d'Emdcn  ,  qui  le  laissa  ,  en 
(  if'-^i)  *  dans  la  plus  gra 
vreté.  Le  jeune  Tesnian  fut 
par  ses  parents  de  Rrc'mr 
firent  élever  au  gymnase 
ville.  11  étudia  ensuite  la  ! 
ancienne  et  le  droit  à  On 
à  Francfort-sur-POdcr  ; 
avoir  visité  l'université 
bourg,  à  la  suite  du  grand 
qui  fit,  en  iGG(>,  un  voya 
ves,  il  fut  appelé  à  la  chaii 
fesscur  en  droit  et  en  éloiju 
gymnase  académique  de  »s 
qui  liait  alors  très-flori.ss.i 
tint  la  jKTiuis.sion  de  faire 
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Vint  un  voyage  littéraire  en  Suisse 
cl  en  Fraucc.  Il  prit,  à  Orléans,  le  gra- 
de de  docteur  eu  droit ,  et  accompa- 
gna eu  Angleterre  le  malheureux  duc 
de  Monmouth ,  avec  lequel  il  avait 
lait  connaissance  à  Paris.  Revenu 
par  les  Pays-Bas,  il  se  rendit  à  Stein- 
furt,an  mois  d'août  1GG8.  En  1670, 
il  fut  employé  pour  dos  affaires  de 
famille  des  comtes  de  Stcinfurt ,  à 
Berlin  et  à  Bremcn.  A  son  retour  il 
fut  nommé  juge  du  comte  ;  et   le 
grand  électeur   l'ayant   charge'  de 
la  tutelle   du  comte  de  Bentheim 
l'envoya,  pou  ries  intérêts  de  son  pu- 
pille T  auprès  du  fameux  Christophe 
Galen ,  électeur  de  Cologne ,  puis 
aux  États-Généraux  ,  et  l'appela  , 
pour  le  même  objet,  en    1 G7 *.4 ,  à 
Berlin.  En   16741  il  aWa^  comme 
professeur  en  droit,  à  Marbourg,  où 
il  mourut,  le  ai  septembre  i(iç)3.  Ses 
ouvrages  consistent    eu    un   grand 
nombre  de  Dissertations  qu'il  écrivit 
à  Marbourg ,  et  dont  dix  ont  été  re- 
cueillies sous  le  titre  de  :  Disserta- 
tiouum  academicarum  volumen  1 , 
Marburg,  if>85,  in«8°.  Le  second 
volume  ne  parut  pas.  Le  meurtre  de 
Momldeschi,  par  ordre  delà  reine 
Christine ,  lui  donna  lieu  d'écrire  : 
'  Tribunal  principis  pereçrinantis  seu 
ex  iUustris facti  specie  disputataju- 
risquœstio:  an  absolulœ  majestatis 
character  possessori  suo  et  in  m  in 
aUcno  territorio  liberum  jurisdic- 
tioms  in  suos  exercitium  prœstct* 
Marb.  ,  x'jCyy^   1.  L'auteur  se  pro- 
nonce pour  l'aflirmalivr.   Après  sa 
mort,  parut  à  Fraiicfort ,  en  1696, 
in -fol. ,  une  édition  de  l'ouvrage  de 
Hugues  Grotius  de  jure  belli  et  pa- 
cw,  avec  un  commentaire  de  Tes- 
man.  S — l. 

TKSSANEGK  (le  P.  Jean),  l'un 
des  commentateurs  de  Newton,  était 
ùé,veis  1720,  daus  la  Bohème.  11 
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embrassa  jeune  la  règle  de  saint  Igna- 
ce ;  et  après  avoir,  suivant  l'usage  de 
la  Société,  professé  les  humanités  et 
la  philosophie  dans  diflprents  collè- 
ges ,  il  lui  fut  permis  de  se  livrer  à 
son  goût  pour  les  mathématiques. 
Lors  de  la  suppression  des  Jésuites, 
le  P.  Tessaneck  fut  nommé  professeur 
de  mathématiques  transcendantes  à 
l'université  de  Prague.  Il  remplit  cet 
emploi  d'une  manière  brillante,  et 
mourut  après  1780.  On  a  de  lui  :  I. 
Exjyositio  sectionis  secundœ  et  ter- 
tiœ  libri  primi  principior,  mathema- 
ticor.  philosophiœ  naturalis  à  ffcw- 
tono  invent  omm ,  Vieux  -  Prague  , 
17OG,  in -8°.  Cet  essai  ayant  reçu 
des  savants  l'accueil  le  plus  favora- 
ble, l'auteur  termina  son  explication 
du  premier  livre  des  Principes  de 
Newton,  et  le  publia  sous  ce  titre: 
II.  Newlanis  philosophiœ  naturalis 
principia  mathematica ,  commenta- 
tionibus  illustrât  a  lib.  1 ,  17(18,  in  - 
8°.;  iiouv.  édit.,  augmentée ,  ibid. , 
1780,  iy-4kî.  111.  Pertractatio  quo- 
rum dam  modorum  (puvstiones  çeo- 
metricas  persolvendi ,  ibid. ,  1770  , 
in  -  8°.  IV.  Pertractatio  elemento- 
rum  calculi  integralis,  ibid. ,  1 77 1, 
in  -  8°.  V.  Plusieurs  Dissertations , 
en  allemand ,  dans  les  Mémoires  d'u- 
ne société  de  savants,  établie  à  Pra- 
gue ,  etc. ,  publié*  par  Ign.  Boni  (/". 
ce  nom ,  V ,  i  <)o  ).  VI .  De  peculiari 
auvœ  proprietate ,  dans  le  Recueil  : 
Jos.  Siepling  Commercium  littera- 
rium.  On  trouvera  des  détails  sur  ce 
savant,  avec  son  portrait,  dans  les 
Effigies  virorum   eruditor.  Bohe- 
mia* ,  par  Boni  et  Adr.  Voigt,  Pra- 
gue, 1773  et  17-75.  W — s. 

TESivÉ  (René  de  Froitlai  ,  com- 
te dj:  ),  maréchal  de  France,  né 
vers  i(kk>,  dans  le  Maine,  descen- 
dait d'une  famille,  connue  dès  h 
quinzième  siècle,  et  alliée  aux  La- 
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vardin,  aux  Sourdis  ;  etc.  (i).  Son 
caractère  complaisant  lui  valut  la 
protection  du  marquis  de  Louvois , 
qui  l'avança  rapidement.  Il  fut  fait , 
en  1688,  maréchal-de-camp  etche- 
talier  de  Tordre  du  roi ,  quoiqu'il 
ne  se  fût  encore  distingue  par  aucuuc 
action  d'éclat.  Trois  ans  après,  il  ob- 
tint le  gouvernement  d'Ypres,  le  meil- 
leur de  Flandres  ;  et ,  en  1 692 ,  il 
fut  nomme',  tout-à-la-fois ,  lieute- 
nant-général et  colonel -général  des 
dragons ,  charge  créée  pour  le  duc 
de  Lauzun ,  dans  le  temps  de  sa  fa- 
veur. Quelques  jours  après  sa  pro- 
motion ,  Lauzun  l'ayant  rencontré , 
lui  persuada  qu'il  ne  pouvait  se  pré- 
senter à  la  revue  qu'avec  un  chapeau 
gris.  Le  roi  les  détestait  :  dès  qu'il 
aperçut  Tessé  coiffé  d'un  énorme 
feutre,  il  lui  demanda  où  il  était  allé 
prendre  ce  chapeau.  L'explication 
donnée  par  Tessé  fit  sourire  le  roi , 
et  divertit  beaucoup  les  courtisans 
(2).  Tessé  fut  employé,  sous  les  or- 
dres de  Catinat,  en  Italie,  remporta 
quelques  avantages  sur  les  impériaux , 
et  les  força  de  lever  le  blocus  de  Pi- 
gnerol.  En  1696 ,  il  reçut  la  mission 
de  détacher  le  duc  de  Savoie  de  l'al- 
liance de  l'Autriche;  mais  il  ne  put, 
malgré  son  habileté ,  remplir  les  vues 
du  ministère,  et  rejoignit  l'armée.  Il 
battit ,  en  1 70 1 ,  Trautsmandorf ,  en- 
tre Mantoue  et  Gastiglione  ;  ce  fut  à- 
cu-pres  le  seul  succès  qu'obtinrent 
es  Français  dans  celte  campagne. 
Ayant  été  nommé  maréchal  en  1 703, 
il  fut  l'un  des  généraux  employés  eu 
Espagne ,  dans  h  guerre  de  la  suc- 
cession. Obligé  de  lever  le  siège  de 
Gibraltar  (roy.  Poiims,  XXXV, 


f  1)  V-iy.  h»  généalogie  dan»  le  Uictton.  de  Morc- 
■  i  ,  mu  nu  il  F/vitLii. 

f*l  Saint -Simon  raconte  crlle  mystification, 
<:  nue  nuinire  aue*  plaiMnti-,  mai»  trop  luogiie- 
iiiful .  Jaus  n>  Mci'-?trcf  ,  \  ,  i5>. 
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»43  )j  en  se  retirant,  il  battit,  devant 
Badajoz ,  les  Portugais ,  qu'il  con- 
traignit de  repasser  leurs  frontières. 
L'année  suivante  (1706) ,  il  assiégea 
Barcelone;  mais  au  lieu  d'attaquer 
le  corps  de  la  place ,  comme  c'était 
l'avis  de  son  conseil,  il  perdit, à 
s'emparer  des  fortifications  extérieu- 
res, un  temps  précieux.  La  flotte  an- 
glaise renforça  la  garnison ,  qui  prit 
sur-le-champ  l'offensive.  Tessé  per- 
dit la  tête,  et  abandonna  dans  son 
camp  toute  son  artillerie ,  des  pro- 
visions de  toute  espèce  et  quinze 
cents  blessés  (Fqy.  Peterbobougi  , 
XXXIII,  4^4  )•  Découragé  par  os 
revers,  il  pressa  le  roi  d'Espagne  de 
se  rendre  à  Versailles ,  pour  confé- 
rer avec  son  auguste  aïeul,  sur  les 
propositions  des  alliés  ;  mais  Philip- 
pe V  (  F.  ce  nom,  XXXIV,  16Î) 
refusa  d'écouter  ce  conseil  impru- 
dent. Tessé,  rappelé  en  France,  eut 
le  commandement  de  l'armée  qui 
devait  agir  contre  les  Piémontais ,  et 
les  força  de  lever  le  siège  de  Toulon 
(1707).  Il  se  rendit,  l'année  suivan- 
te ,  à  Rome,  avec  le  titre  d'ambassa- 
deur extraordinaire.  11  était  chargé 
de  détacher  le  pape  de  la  coalition; 
mais  les  Autrichiens  couvraient  de 
leurs  armées  l'Italie,  et  le  pape,  qui 
redoutait  de  les  voir  occuper  sa 
états ,  ne  put  s'empêcher  de  recon- 
naître l'archiduc  Charles  comme  roi 
d'Espagne.  A  cette  nouvelle,  Tessé 
furieux  écrivit  au  Saint -Père  deux 
lettres  (3; ,  dans  lesquelles  il  lui  re- 
proche vivement  sa  condescendance 
pour  l'Autriche.  Pendant  ce  temps- 
là  ,  Philippe  V  triomphait  des  efforts 
de  la  coalition.  L'Europe  fut  obligée 
de  reconnaître  ses  droits  au  tronc 
d'Espagne,  sur  lequel  il  avait  su  se 
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(y)  r.Jli  »  Bout  impi  iiuve»  parai  le»  pièce»  JMlit' 
lîve»  dei   tVêmitiirt  /tour  tervir  A   t'histîirr  dm 
l    *»»r  I  ■  marquis  dr  Saint -Philippe. 
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ir.   Tessé  fut   choisi   pour 
sadc  de  Madrid.   Après  la 
l  roi  Louis  Ier.  (V.  ce  nom  ;, 
oina  Philippe  à  reprendre  la 
e.  Le  mariage  d'une  infante 
ois  XV ,  queTesse'  avait  con- 
s 'accordant  plus  avec  la  poli- 
la  France ,  il  revint  de  Ma- 
ssez mécontent,  et  se  retira 
Camaldules ,  où  il  mourut ,  le 
17^5,  à  l'âge  de  soixante- 
»  ans.  «  C'était ,  dit  Saint-Si- 
1  homme  d'un  caractère  liant, 
tteur ,  voulant  plaire  à  tout 
e  ;  mais  fier ,  adroit ,  ingrat 
ille,  fourbe  et  artificieux  de 
»  On  a  de  lui  :  Histoire 
ici  de  Cosnac  ,  archevêque 
—  Récit  des  incidents  se- 
i  firent  que  l'Angleterre  ne 
.  point  la  Rochelle,  et  que 
rais  XIII  se  rendit  maître  de 
Ile ,  pendant  le  ministère  du 
l  de  Richelieu.  —  Circons- 
partiadières  dont  l'cnchaî- 
fit  que  le  marquis  d'Arquien, 
la  reine  de  Pologne  (  femme 
Sobieski  ) ,  ue  put  obtenir 
it  duc.  Ces  trois  opuscules 
rabliés  dans  le  Recueil  A 
'eeau  ,  XXX ,  334  )•  Gri- 
1  publié  :  Mémoires  et  let- 
naréchal  de  Tessé,  Paris, 
;  yol.  in-S°.  Son  portrait  a 
é  par  Odieuvre  (  Voy.  ce 
XXI,  5o5).         W— s. 
IN  (Nicodème  ,  comte  de  ) , 
de  Suède  et  grand  maréchal 
r,  est  principalement  connu 
ravaux  d'architecture.   Son 
i  à  Stralsund  ,   était  archi- 
roi  Charles  XI ,  et  reçut  de 
;  des  lettres  de  noblesse.  Ni- 
naquit    à    Nykoeping,    eu 
'étant    applique  à  l'arc  h  i- 
il  fit  im  voyage  pour  voir 
menti  les  plo>  célèbres  ,  et 
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pour  perfectionner  son  talent  :  ce  fut 
à  Rome  qu'il  s'arrêta  le  plus  long- 
temps. De  retour  en  Suède,  il  fut  ac- 
cueilli par  la  cour  avec  une  grande 
distinction,  et  successivement  nommé 
chambellan,  baron,  comte,  surin-  1 
tendant  des  bâtiments ,  grand  maré- 
chal et  sénateur.  Parmi  le  grand 
nombre  d'édifices  et  de  monuments 
qui  ont  été  élevés  en  Suède  sous  sa 
direction  et  d'après  ses  plans,  on 
distingue  le  palais  du  roi  à  Stock- 
holm ,  et  le  château  royal  de  Drot- 
ningholm  ,  à  peu  de  distance  de  la 
capitale.  Ces  deux  édifices  sont  re- 
marquables par  un  goût  pur,  une  no- 
ble simplicité  et  une  distribution  in- 
térieure bien  entendue.  Nicodème 
Tessin  mourut  en  17 18.  Il  a  laissé 

Quelques  ouvrages  en  latin  et  en  sué- 
ois,  dont  nous  citerons  le  traité  de 
Cometarum  nature, in-fol. ,  1700, 
Stockholm.  C — au. 

T  E  S  S I N  (  Charles  -  Gustave  , 
comte  de  ),  fils  du  précédent,  est 
l'un  des  hommes  qui  ont  eu  le  plus 
d'influence  dans  les  révolutions  de 
la  Suède.  Il  naquit  à  Stockholm ,  en 
i6g5.  Son  père  dirigea  lui-même  son 
éducation ,  et  le  fit  voyager ,  de  1 7 1 4 
à  1 7 1 9 ,  en  Allemagne,  en  France  et 
en  Italie.  Ses  talents  eurent  occasion 
de  se  déployer  dans  les  discussions 
politiques  qui  s'élevèrent  en  Suède 
après  la  mort  de  Charles  XII.  Il 
se  déclara  pour  le  parti  des  Cha- 
peaux, et  le  fit  triompher  d'une  ma- 
nière éclatante.  Après  avoir  pris 
part ,  plusieurs  fois,  aux  délibéra- 
tions les  plus  secrètes  des  états,  et 
après  avoir  négocié  dans  plusieurs 
cours,  il  lut  nommé  président  de 
rassemblée  de  la  noblesse  à  la  diète 
de  1738.  Sur  sa  représentation,  et 
d'après  le  plan  que  sou  adresse  et  son 
éloquence  firent  approuver,  cette  diète 
changea  le  système  chi  gouvernement 
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dans  les  objets  les  plus  essentiels.  Il 
fut  résolu  que  les  manufactures  de- 
viendraient l'objet  principal  de  l'at- 
tention des  administrateurs,  et  que 
Ton  consacrerait  une  partie  du  reve- 
nu public  à  les  encourager  ;  que  l'al- 
liance de  la  France  sciait  préférée  à 
celle  de  l'Angleterre  et  de  la  Russie, 
et  qu'on  enverrait  une   ambassade 
extraordinaire  à  Paris.  Le  comte  de 
Tessin  fut  nomme  ambassadeur,  res- 
ta en  France  de  1739  à  17 4 a,  et 
conclut  un  traite  d'alliance  et  de  sub- 
sides. À  son  retour,  il  passa  à  Franc- 
fort ,  pour  assister  au  couronnement 
de   l'empereur   Charles   Vil.    Peu 
après,  il  obtint  la  dignité  de  sénateur, 
et  fut  envoyé  en  Danemarck ,  pour 
rétablir  la  bonne  intelligence  avec  ce 
royaume.  En   17  {4  ,  il  se  rendit  à 
Berlin  pour  terminer  la  négocia  lion 
relative  au  mariage  de  Louisc-Ulri- 
que  ,  sertir  de  Frédéric,  prince  royal 
<lc  Suède.  Revêtu  du  litre  d'ambas- 
sadeur ,  il  signa  le  contrat,  et  donna 
à  cette  occasion  des  fetes  brillantes. 
Frédéric  le  décora  de  l'aigle  noir, 
et  l'honora  de  plusieurs  autres  mar- 
ques  de    considération.    De   1747 
à  175*1  ,   le  comte  de  Tessiu  di- 
rigea les  affaires  étrangères  comme 
président   de  la    chancellerie  ;    en 
même  temps  il  fut  nommé  gouver- 
neur du  prince  royal ,  depuis  Gusta- 
ve III.  Il  adressa  à  ce  jeune  prince 
une  suite  de  lettres    relatives  à    la 
morale,  à  la  politique,  à  l'adminis- 
tration ,  qui  furent  imprimées  et  qui 
ont  été  traduites  en  français  et  eu 
d'autres  langues.  Vers  l'année  17G0, 
quelques  mésintelligences  s'étant  ré- 
pandues à  la  cour ,  et  l'esprit  de  par- 
ti préparant  de  nouveaux,  combats  à 
la  diète  ,  le  comte  de  Tessin  crut  de- 
voir songer   à  la  retraite  ,   et   en 
17O1,  il   résigna  toutes   ses  char- 
ges. Il  se  retira  dans  sa  belle  terre 
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d'Akeroc  eu  Sudermanie  ,  où 

eut  avec  quelques  amis  et  ses  1 

et  où  il  termina  ses  jours  ,  en 

Le  comte  de  Tessin  sut  rclc> 

gloire  de  son  pays  ,  après  les 

mités  que  le  royaume  avait  < 

vécs  :  il  lui  donna  du  poids  d 

politique ,  par  les  relations  0 

mit  avec  la  France.  En  accord 

puissants  encouragements  aux. 

factures  et  au  commerce ,  il 

trer  les  Suédois  dans  une  a 

nouvelle,  qu'ils  avaient  néglige 

dant  les  époques  précédentes. 

reproche  cependant  d'avoir  e 

ce  système,  et  de  l'avoir  fa 

aux   dépens    de    l'agricultun 

sciences  et  les  arts  ne  iixère 

moins  l'attention  du  comte  d 

s  in  :  il   seconda   l'établissant 

l'académie  des  sciences  de 

holni ,  dont  il  fut  un  des  pi 

membres,  et  il  donna  le  plan  d 

demie  des  beaux-arts.  II  ava 

semblé,  dans  son  château  à' A 

une  collection  très  -  considéra 

livres  rares,  de  médailles  , 

b'eaux  ,  de   dessins  et  de   : 

crits.  Parmi  ces  derniers,  se  ti 

une  correspondance  entre  Nie 

Tessin,  sou  père,  et  Gharlei 

relative  aux  embellissements 

monarque  se  proposait  de  i 

Stockholm.  Outre  les  lettres  s 

ce  royal,  ou  a  du  comte  G 

Gustave  Tessin  plusieurs  d 

académiques ,  et  un  Essai 

manière  d'adapter  la  langi 

doise    au  style  des    insen 

L'Eloge  de  cet  homme  renia 

a  été  écrit  eu  suédois ,  par  le 

Hocpken }  et  imprimé  à  Stocl 

en  1771.  H  y  en  a  un  autre 

même  langue,  qui  fut   lu   à 

demie  des  sciences  de  Stocl 

par  P.- A.  Gadd,etqui  fut 

nié  en  177.4.  La  description 
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liitoirc  naturelle  a  été  pa- 
le titre  de  Muséum  Tes- 
latin  et  suédois ,  Stock- 
53,  in-fol.  ,  avec  douze 

C — AU. 

,L1N  (  Louis  ),  peintre, 
aris  ea  iGi5.  Son  père  le 
i  l'école  de  Youet,  où  il 
compagnon  d'étude  de  la 
s  grands  peintres  français 
ptième  siècle.  Il  y  gagna 
irix  ;  mais  comme  les  as- 
sistaient pas  encore,  il  ne 
voyage  de  Rome,  et  n'eut, 
guider  dans  ses  études, 
onseils  de  Vouet ,  Jes  ta- 
.  grands  maîtres  à  Paris  ,  et 
de  Fontainebleau.  Lors  de 
meut  de  l'académie  royale 
re  et  sculpture  ,  eu  lOjS, 
ut  mis  au  nombre  de  ses 

Il  avait  alors  trente-trois 
résenta,  pour  morceau  de 
,  le  portrait  de  Louis  XIV, 

c'est-à-dire  orné  d'acces- 
li  détruisent  la  simplicité 
;enre  est  susceptible.  Cette 
vicieuse  est  heureusement 
;  mode.  En  i65o  ,  ayant 
lé  professeur,  il  iit,  pour 
me,  deux  tableaux,  dont 
sente  Saint  Paul  rrssusci- 
ithe ,  l'autre  la  Flagella- 
tint  Paul  et  île  Silas.  Teste 
s-lié  avec  Lebrun  ;  cet  illus- 
e  le  consulta  plus  d'une  fois 
ravaux ,  et  il  l'aida  souvent 
rse.  Louis  Testclin  mourutà 

i655,  à  l'âge  de  quarante 
gnore  s'il  fut  marie  et  s'il 
ne  élève.  —  Son  frère  cadet, 
stelin,  né  en  i(mO,  étudia 

peinture  dans  l'éeole  de 
et  fut  également  membre 
c'mie  à  l'époque  de  sa  for- 
En  i(k>o,  il  eu  devint  le 
c ,  et  fut  nommé  professeur 
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en  i65T).  Il  travailla  pour  le  roi, 
et  fut  loge  aux  Gobehns.  Testelm 
était  calviniste.  Après  la  révocation 
de  l'édit  de  Nantes ,  il  se  retira  eu 
Hollande  et  mourut  presque  octogé- 
naire à  la  Haye,  vers  i(k)5.  On  a 
publié,  depuis  sa  mort,  un  ouvrage 
qui  porte  son  nom  sons  ce  titre: 
Sentiments  des  plus  habiles  peintres 
sur  la  pratique  de  la  peinture  et 
sculpture  f  mis  en  tables  de  précep- 
tes y  avec  plusieurs  discours  acadé- 
miques et  conférences  tenues  en 
présence  de  M.  Colbert ,  etc. ,  Pa- 
ris ,  1G99,  in-fol.  Ce  livre,  tiré  à 
petit  nombre  d 'exemplaires  et  deve- 
nu si  rare  qu'il  n'est  pas  cité  dans 
les  catalogues,  est  orné  de  vignettes 
et  de  gravures  .  dont  une ,  représen- 
tant l'expression  des  passions,  a  été 
reproduite  dans  une  Physiologie 
abrégée  de  La  va  ter  ,   par   Plane  , 

■797»   2  vo'*  in- 8°.  L'ouvrage  de 
Testelin  se  trouve  à  la  bibliothèque 
royale  de  Paris,  et  ne  doit  pas  être 
confondu  avec  les  Conférences  de 
V académie  de  pénitence  ,  par  An- 
dré Felibicn  (  Voy*  ce  nom,  XIV  , 
s*5q).  C'est  le  résultat  des  observa- 
tions de  chaque  membre  sur  quel- 
ques tableaux  fameux.  Ces  recueils 
sont  intéressants  pour  les  artistes, 
en  ce  qu'ils  y  peuvent  étudier  la  ma- 
nière et  le  goût  des  peintres  qui  étaient 
alors  à  la  tète  de  l'école  française; 
mais  cette  lecture  n'est  pas  aussi  uti- 
le qu'on  serait  en  droit  de  l'espérer. 
On  y  trouve  plus  d'une  opinion'  qui 
ne  peut-être  attribuée  qu'à  l'esprit  de 
système  ou  à  la  crainte  d'exprimer  sa 
véritable  pensée.        A — t  etD — t. 
TESTl  (Fulve),  poète  italien, 
né  à  Fcrrare,  le  a3  août  i5().> ,  était 
le  fils  d'un  apothicaire  devenu   in- 
tendant du  duc  Alphonse  II.  Il  lit  ses 
premières  études  chez  les  Jésuites,  à 
Modènc;  et  à  l'âge  de  treize  ans ,  il 
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fut  envoyé  à  l'université  de  Bologne , 
où ,  malgré  son  extrême  jeunesse ,  il 
mérita  d  être  admis  à  l'académie  des 
Àrdcnti.  Revenu  au  sein  de  sa  fa- 
mille, il  obtint  une  place  de  com- 
mis dans  les  bureaux  de  César  d'Es- 
té. Pour  se  distraire  de  l'ennui  de 
ces  fonctions,  il  composa  des  vers 
qui  eurent  beaucoup  de  succès.  Au 
travers  des  défauts  du  siècle ,  on 
y  apercevait  cette  vigueur  de  style 
qu'on  cherche  vainement  dans  les 
poètes  contemporains.  Un  petit  poè- 
me ,  dédié  au  duc  Charles  -Éma- 
nuel  de  Savoie,  exposa  l'auteur  à 
une  persécution  de  la  part  du  ca- 
binet de  Madrid  ,  qui  se  plaignit 
de  quelques  expressions  peu  mesu- 
rées dont  il  s'était  servi  pour  faire 
la  cour  à  son  protecteur,  brouillé 
alors  avec  l'Espagne.  A  la  demande 
du  gouverneur  de  Milan,  l'ouvrage 
fut  saisi ,  et  l'auteur  cité  devant 
un  tribunal ,  pour  se  justifier  des 
propos  injurieux  tenus  contre  une 
puissance  alliée  de  la  maison  de 
Ferrare.  Effrayé  des  suites  de  ce 
procès ,  Testi  s  y  déroba  par  la  fuite  ; 
mais ,  condamné  au  bannissement  et 
à  une  amende  de  deux  cents  ducats  , 
il  implora  son  pardon  par  les  moyens 
mêmes  qui  avaient  causé  sa  disgrâce. 
Il  désavoua  sa  faute ,  dans  une  pièce 
de  vers  qui  suffit  pour  désarmer  ta  ri- 
gueur de  ses  juges.  Rappelé  dans  sa  pa- 
trie ,  il  s'y  vit  honoré  de  la  conûancc 
du  prince  Alphonse ,  qui  le  chargea 
de  fonder  une  académie,  et  le  plaça 
à  la  tête  de  sa  bibliothèque ,  en  lui 
accordant  le  titre  de  virtuoso  di  ca- 
méra. Le  duc  de  Savoie  tâcha  aussi 
de  le  dédommager  de  ses  chagrius 
en  lui  remettant,  de  sa  propre  main, 
les  insignes  de  l'ordre  ae  Saint- 
Maurice  et  de  Saint  -  Lazare ,  avec 
un  riche  collier  d'or  et  jm  diplôme 
portant  la  permission  d'ecartder  son 
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écusson  des  armoiries  de  S 
le  duc  Émanuel-Philibert  ai 
tées  à  celles  de  Savoie.  Ces 
de  bonté ,  loin  de  satisfain 
lion  de  Testi ,  ne  firent  que 
En  îôao  ,  il  fit  un  voyage 
dans  le  but  d'y  solliciter 
ce   auprès  du  cardinal  -A 
d'Esté.  Il  fit  jouer  tous 
sorts ,  essaya  même  de  si 
Augustin  Mascardi ,  et  le  p 
oue  cette  disgrâce  tournât 
de  celui  qui  1  avait  préparé 
échoué  à  Rome  ,  Testi , 
Modène ,  et  offrit  ses  servie 
de  Savoie.  Cette  démarche 
promit  auprès  de  ses  anc 
très  et  ne  lui  gagna  l'estûn 
sonne.  Délaissé  par  tout  le  1 
vécut  quelque  temps  dans 
te ,  sans  renoncer  à  ses  pr 
bitieux.  Il  se  flattait  de  tr 
noble  délassement  dans  l'ét 
fatigué  de  la  solitude,  il 
la   cour  avec  le  dessein 
er  la  faveur  qu'on  lui  ai 
ue  contre  celle  d'un  prix 
gcr.  11  fit  deux  voyages , 
quels,  plus  heureux  pour 
que  pour  lui-même ,  il  obtii 
ché  pour  son  frère  ConsUu 
tant  contre  ses  ennemis  , 
ment  irrités  par  son  méri 
sa  hauteur ,  il  éprouva  son 
fet  de  la  colère  des  ducs 
dène.   Ce  ne  fut  que  sous 
d'Alphonse   III ,    qu'il  j 
fixer  sa  destinée.  Élevé  ai 
secrétaire  -  d'état ,  il  coi 
tre  sous  le  duc  François ,  q 
envoyé  successivement  à  I 
Mantoue  ,  à  Milan  ,  à  Ve 
Vienne ,    le  récompensa  ç 
ment  de   ses  services  pai 
auquel  était  attaché  le  titre 
te.  Dès  lors  le  poète  ne 
da  plus  que  comme  un  g 
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,mé  ambassadeur  à  la  cour 
,  il  alla  s'embarquer  à 
;  escadre  espagnole  pour 
tans  sa  nouvelle  résidence, 
[odëne ,  qui  devait  se  ren- 
pagne  pour  tenir  sur  les 
smaux  l'infante,  fille  de 
V.    Après  avoir  rempli 
»  devoirs  d'ambassadeur, 
une  bizarrerie  difficile  à 
faillit  se  brouiller  avec 
,  pour  ne  s'être  pas  mon- 
ais  dans  le  moment  du 
i  faute  était  très-grave, 
lurait  soustrait  le  diplo- 
colère  du  duc ,  s'il  ne  s'é- 
îpressé  de  lui  faire  pane- 
ises,  11  obtint  sou  pardon  ; 
«tant    les   intrigues    dos 
,  il  demanda  son  rappel 
îrveiller  de  plus  près.  Sa 
i  Modène  réveilla   toutes 
:  ses  manières   d'ailleurs 
s  faites  pour  lui  concilier 
►  ,  il  accrut   l'activité'  de 
c  sans   se   faire  un  seul 
mpé    dans   ses    espéran- 
?  flattant  de  devenir   in- 
en  inspirant  des  regrets  , 
eu  1640,  le  gouvernement 
àgnanc,  où  il  alla  cher- 
;onsolations  dans  le  coni- 
muses.  Il  s'y  crut  à  l'abri 
et  comptait  y'  terminer  en 
rrière  :  mais  oublie- 1-011  à 
1  favori  en  disgrâce  ?  Les 
plus  calomnieux,  se  répan- 
le  compte  de  l'ancien  ini- 
ti  se  défendit  du  mieux  qu'il 
1e  retarda  la  vengeance  du 
Dur  la  rendre  plus  terrible. 
m  instant  sur  la  scène  polit i- 
enant  part  aux  conférences 
jiorgio  ,  d'Acquapeudcntc 
se ,  pour  la  stipulation  du 
devait  terminer  la  guerre 
>our  le  duché  de  Castio  ; 
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ce  furent  les  derniers  services  qu'il 
rendit  à  sa  patrie.  En  164O  ,  il 
eut  le  tort  d  entretenir  une  corres- 
pondance secrète  avec  le  cardinal 
Mazarin ,  et  d'en  accepter,  à  Pinsude 
son  maître,  la  nomination  de  secrétai- 
re du  protectorat  de  France  à  Rome. 
Une  lettre  de  l'abbé  de  Saint-Nicolas , 
agent  de  la  cour  de  France  en  Italie, 
tomba  dans  les  mains  du  duc  de  Modè- 
ne, ctl'éclaira  sur  la  conduite  de  son 
protégé ,  qu'il  fit  arrêter  sur-le-champ. 
On  a  cru  assez  généralement  qu'il  en 
avait  ordonué  le  supplice  :  d'autres, 
sur  la  foi  de  Quadrio  (1),  ont  ré- 

{>élé  qu'un  homme  puissant ,  contre 
equel  le  poète  avait  lancé  une  pièce 
satirique  {'i)  ,ne  fut  pas  étranger  à  la 
(in  tragique  de  Tcsti.  Mais,  dans  le 
Mercure  de  Vittorio  Siri  (  tome  vi , 
pag.  'nyj  ) ,  on  a  les  détails  sur  les 
derniers  moments  de  ce   ministre 

3ue  le  duc  François  Ier.  allait  ren- 
re  à  la  liberté  ,  lorsqu'on  vint  lui 
apporter  la  nouvelle  de  sa  mort , 
arrivée  le  28  août  164&  Testi  doit 
être  regardé  comme  l'un  des  poè- 
tes italiens  les  plus  distingués  du 
dix-septième  siècle  :  doue  d'une 
imagination  aussi  ardente  que  son 
caractère  étak  indomptable,  il  dé- 
daigna de  suivre  l'exemple  de  Ma- 
riui,  et  brilla,  entre  ses  rivaux, 
par  la  force  des  pensées  et  par 
la  vigueur  du  coloris.  Il  s'exerça 
dans  tous  les  genres  ;  mais  il  ne  se 
lit  remarquer  que  dans  un  seul  :  il  est 
permis  ,  peut-être ,  d'ignorer  qu'il 
avait   entrepris  deux  poèmes   épi- 


(1)  Stcria  délia  pixtia,  loin.  II,  pag.  3i^. 

(a)  Celle  Cantoue  [RusctUvtto  orgvglio»o ,  vU  .) , 
l'une  Je»  plus  belles  de  Testi,  eut  adrc»s.  eau  <  elebre 
Monlecucculi,  auquel  on  prétend  inie  le  uoèle  avait 
1  epi  o«:lié,  wu*  une  piquante  allct/ine,  la  «**»«'*»«  ««? 
son  origine  et  la  fierté  de  son  <  araclèrc  Tiral»o»,clii 
t  prouve  *aii»  irplique  nue  le  perfruuuage  ultauuc 
dans  ce*  ver*  eut  le  cardinal  Àutoiue  lUrbinui  . 
«I„i  avait  cherche  un  -m Le  rli  Frauce  contre  le* 
pcrsvrutioufc  d'Innorcitt  X. 
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rjues ,  et  quelques  pièces  de  théâtre, 
mais  on  ne  peut  qu'admirer  les 
beaux  essais  de  poésie  lyrique  sor- 
tis de  la  plume  féconde  et  origi- 
nale de  Testi.  On  vante  généra- 
lement la  Canzone  adressée  à  Mon- 
tecacculi ,  parce  que  ,  par  une  mal- 
heureuse célébrité  ,  c'est  de  tou- 
tes les  poésies  de  l'auteur  celle  que  ic 
public  a  été  le  plus  curieux  de  connaî- 
tre. Mais  qu'on  relise  avec  la  même 
attention  ses  autres  morceaux,  et  l'on 
verra  si  le  poète  descend  jamais  de 
la  hauteur  à  laquelle  il  s'élève ,  et  où 
il  a  l'art  de  jouer  presque  avec  les 
diilicultés  dont  il  s'entoure.  11  v  a 

w 

certainement  plus  de  douceur  dans 
Chiabrcra ,  plus  de  pompe  dans  Gui- 
di,  beaucoup  plus  d'enthousiasme 
dans  Filicaja  ;  mais  ,  dans  le  siècle 
de  Testi ,  on  trouverait  difficilement 
un  écrivain  qui  ait  joint  à  l'élévation 
du  style  plus  de  grandeur  dans  les 
images.  Ses  ouvrages  sont  :  I.  Ri- 
me ,  Venise  ,  io'i3  ,  in  -  12  ,  et 
ibid. ,  iG53 ,  édition  plus  complète 
que  les  précédentes  :  elle  contient , 
outre  les  différents  morceaux  ly- 
riques, un  drame  intitulé  :  YÀr- 
sinda  ,  ou  la  Discendenza  de' 
Principi  d'Esté  ;  le  premier  chant 
d'un  poème  épique,  qui  a  pour  titre: 
Costantino;  le  commencement  d'un 
second  poème  sur  la  Conquête  des 
Indes  y  et  une  tragédie  intitulée  :  P/- 
sola  d'Alcina.  11.  L'Italia  (sans 
date  ) ,  in- 4°.  Ce  petit  poème  ,  com- 
pose de  quarante- trois  stances  ,  est 
excessivement  rare  .  ayant  été  sup- 
primé à  la  demande  du  gouverneur 
de  Milan.  lie  poète  y  représente 
le  malheureux  état  de  l'Italie  sous 
la  domination  espagnole.  C'est  un 
chef-d'œuvre  de  poésie.  III.  MisceU 
lanea  di  lettere  (  sans  date) ,  in- 12, 
très-rare.  IV.  Opère  scelle ,  Modènc, 
1817,  a  v°l-  "«  8°. ,  avec  une  No- 


TES 

tiee  sur  Tau  leur.  Voy.  Tirabo 

Vita  del conte  Fulvio  Testi, 

1780  ,  in-8°.  ,  et  Biblioteca  n 

nese,  v,  2  45»  À — g— 

TESTU  (Jacques),  abbe'd 

val ,  membre  de  l'académie  frs 

se,  était  né  a  Paris.  Doue  d'un  • 

insinuant  et  d'un  caractère  aim 

il  se  ménagea  de  bonne  heure  d 

protections ,  et  fut  désigné  nom 

cher  devant  la  cour.  Les  éloges 

reçut  ne  l 'éblouirent  point  su 

défauts  ;  et  sentant  la  necessi 

se  perfectionner  par  une  cttide 

duc  des  grands  modèles  de  l'éle 

ce ,  il  alla  s'enfermer  à  la  Tr, 

avec  l'abbé  de  Bancc  (  Vm  ce  11 

son  ami,  qui  s'occupait  a  Ion  1 

plan  de  réforme.  Après  s'être  n 

dans  la  retraite,  de  la  lecture  < 

vres  saints  et  des  Pères,  il  c 

dans  la  chaire ,  des  succès  miei 

rites  que  la  première  fois  :  m 

travail  excessif  avait  miné  sa 

pour  jamais  ;  et  l'abbé  Testu 

obligé    d'abandonner   une  a 

dans  laquelle  il  avait  l'espoii 

distinguer.   Il  partagea    ses 

forcés  entre  la  culture  des  Jet 

les  cercles  les  plus  spirituels.  A 

à  parler  sans  contradiction,  fl 

rait  la  société  des  femmes,  n, 

lement  plus  indulgentes ,  et  au 

les  il  avait  le  talent  de  plaire, 

par  ses  défauts  (1).  Cette  ce 

mondaine  lui  causait  de  tenc 

temps  des  scrupules.  Alors  il  s 

rait  à  l'abbaye  de  Saint -Tic 

dans  quelque  autre  maison  rclij 

où  il  se  condamnait  à  la  solit 

plus  absolue  (2);  mais  l'impos 

(1  >  On  lui  «Tait  donne  duu  le  monde  1t 
dn  7Y/u,  tui*-tt'i ,  parce  qu'il  aimait  trop 
t>t  qu'il  Muleuait  m>ii  uitiiiiou  arec  beauei 


lêtcmeiit. 


(1)  On  a  dan»  le  Recueil  de*  pnrsir»  de 
une  pii'Cc  où  il  **  plaint .  de  la  manièn 
flatteuse  pour  l'ulihe  Teiln ,  de  u*ikhitihi 
cher,  qii'iiqu'iUtuihitifi! enrcmhli'  à  $am 
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rc  long-temps  isole,  sans  oc- 
on  ,  le  forçait  de  rapporter 
»  monde  sa  mélancolie  et  ses 
•s.  Oo  les  attribuait  à  son  am- 
l'être  évoque;  mais  Louis  XIV 
rouvait  pas  assez  homme  de 
our  conduire  les  autres.  Ni  la 
tion  de  Mme.  de  Montes- 
ni  celle  de  Mmc  de  Thian- 
ie  l'abbesse  de  Fontevrauld  , 
ae  celle  de  Mmc.  de  Maiutc- 

*  purent  ramener  le  monarque 
omptede  Testu.  Quoiquchom- 
esprit ,  il  n'avait  rien  moins 

goût  sur.  On  en  a  la  preuve 
e  choix  qu'il  lit  de  Boyer  {F. 
uY,  4m)  Pour  travailler, en 
é  avec  Racine ,  aux  spectacles 
nt-Cyr,  et  auquel  il  donna  le 
le  la  tragédie  de  Judith.  On 
1  même  qu'il  aurait  pu  s'at- 

•  une  part  égale  à  celle  de  l'au- 
dans  cette  malheureuse  pièce, 
é  Testu,  admis  à  l'académie  , 
65 ,  mourut  au  mois  de  juin 
,  dans  un  âge  assez  avancé. 
Aulaire  fut  son  successeur.  Le 
de     Testu  reparait  fréquem- 
dans  les  Lettres  de  Mm«.  de 
iéj  qui  semble  avoir  eu  pour 
uicoup  d'amitié,  quoiqu'elle  ne 
glAt  point  sur  ses  travers  et  ses 
les.  Mme.  de  Ciylus  n'en  parle 
lussi  favorablement   dans   ses 
nirs.  On  a  de  lui  :  Stances 
ennes  sur  divers  passages  de 
tare  et  des  Pères,  Pa  ris,  i  (>(>p, 
.  Mme.  de  Sévigné  les  trouvait 
elles  et  d'un  vrai  pénitent.  Ou 
ependant  reprocher  à  l'auteur 
le  recherche,  et  surtout  l'abus 
itithese.il  en  parut  une  cinqniè- 
ition,  Parts,  1 703,  in-i •;►,  nug- 
e   de    plusieurs  Opuscules  eu 
t  en  prose.  Les  éditeurs  du  J  he- 
ure ae  Moréri,  17^9,  ont  dou- 
letail  des  pièces  contenue*  flans 
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oc  volume ,  avec  riudication  des 
Opuscules  de  l'abbé  Testu ,  dissémi- 
nés dans  les  recueils  du  temps.  En  lui 
accordant  une  place  dans  son  Par- 
nasse ,  Titon  du  Tillet  ne  s'est  pas 
montré  juge  difficile  (  Voy.  le  Par- 
nasse français  y  507  ).  On  a  l'Éloge 
de  l'abbé  *Testu  ,  par  d'Alembert , 
dans  Y  Histoire  des  membres  de  Va- 
cademie française  y  11,  335*46. — 
Un  autre  Testu  (Jean),  abbé  de 
Mauroy ,  mort  le.  1  o  avril  1 706,  était 
membre  de  l'académie  française,  qui 
l'avait  admis  sans  aucun  titre  que  la 
protection  de  Monsieur,  frère  de 
Louis  XIV.  En  publiant  une  Notice 
sur  l'abbé  de  Mauroy,  dans  le  volu- 
me qu'on  vient  de  citer ,  d'Alembert 
n'a  eu  d'autre  but  que  de  donner  une 
leçon  aux  académiciens  sur  la  néces- 
sité de  se  décider  dans  leur  choix  d'a- 
près le  mérite  des  candidats  et  non 
d'après  le  rang  de  leurs  protecteurs. 

TETENS  (Jean-Nicolas),  con- 
seiller-d'état  et  des  finances  à  Co- 
penhague, naqnit  à  Tetenshull ,  dans 
le  duché  de  Scbleswick,  le  i(i  sep- 
tembre  1737.  Après  avoir  rempli 
différentes  fonctions  dans  l'instruc- 
tion publique,  il  vint,  en  1776,  a 
l'université  de  K.iel,  où  il  enseigna  la 
philosophie  et  les  mathématiques.  En 
1781),  il  fut  appelé  à  C,onenhague, 
où  il  mourut,  le  19  août  1007,  après 
y  avoir ,  pendant  près  de  vingt  ans , 
occupe  des  places  honorables  dans 
les  finances  et  l'administration.  Il  a 
public  en  allemand  :  1.  Introduction 
au  calcul  îles  rentes  via  gères,  Leip- 
zig, 1785,  îii-8°.  \\.T\rage  sur  les 
cotes  de  la  mer  du  Nord ,  pour  y 
observer  la  construction  des  digues , 
Leipzig ,  1788  ,in-r>.  III.  Essai  phi- 
losophique sur  lu  nature  humahw  et 
mit  ses   développements  ,  Leipzig  , 
1777,  in-8".  IV.  Origine  du  langa- 
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ge  et  de  V écriture ,  Hutzow ,  î^'J, 
in  -8°.  V.  Considérations  sur  les 
droits  réciproques  des  puissances 
belligérantes  et  des  puissances  neu- 
tres sur  mer ,  Copenhague  ,  1 80 5 , 
in-8°.  VI.  (en  latin  )  Jens.  Kraftii 
prœlectiones  meduinicœ  cum  addi- 
tamentis,  latine  rvdditœ ,  Butzow, 
i7r3,in-4°.  G — y. 

TETI  (Charlks)  ,  ingénieur,  né 
au  coin  m  encornent  du  seizième  siècle , 
à  Nola  dans  le  royaume  de  Naples , 
étudia  les  mathématiques,  dont  il  fit 
l'application  à  l'art  de  fortifier  et  de 
détendre  les  places.  Il  fut  successive- 
ment appelé'  au  service  de  l'empe- 
reur Maximilicn  II  et  de  la  républi- 
que de  Venise.  Charge  de  la  conti- 
nuation des  travaux  de  Sanmicheli 
(  Fi$\  rc  nom  ,  XL ,  334  )  >  il  ache- 
va les  fortifications  de  plusieurs  vil- 
les, entre  autres  celles  de  Bcrgamc, 
où  il  construisit  le  bastion  dit  de  la 
Chapelle.  Il  développa  ses  principes 
d'architecture  militaire  dans  un  ou- 
vrage qui  parut  à  Rome  en  i56q. 
Cette  première  édition  n'a  que  quatre 
livres,  tandis  que  la  suivante  exécutée 
vingt  ans  plus  tard  ,  à  Venise ,  en  con- 
tient huit  avec  des  changements  im- 
portants. Teti  mourut  à  Padoue  vers 
l'année  1  5q5.  On  a  de  lui  Discorsidi 
fortificazione,  libri  ir,  Rome ,  1  56q, 
in  -4".  ,  réimprimé  sous  le  titre  sui- 
vant :  Discorsi  di fortificazioni ,  es- 
puçnazioni  e  difese  délia  città  e  di 
altri  luoçhi  ,  libri  vm ,  Venise, 
1 589 ,  iii-4°. ,  fig. ;  et  ibid.,  1G17, 
in-fol.  V.  Chioccarelli ,  De  scrip- 
toribus Neapolitanis ,  etc.  ,  p.  1 34- 

A — g — s. 

TETRICUS  (  P.  Pivrsus  ou  Pe- 
vusius)  (i),  empereur,  était  d'une 
naissance  illustre.  Membre  du  sénat 


(l>  On  |i|  Mir  |r«  inrdaillr»  PESWIVS,  ..u  Pi\t- 
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et  consul,  il  avait  ensuite  rempli 
dans  les  Gaules,  des  fonctions  émi- 
nentes.  Victorine  ayant  jeté  les  yeux 
sur  lui  pour  remplacer  Marius  (  V. 
ce  nom ,  XXVII ,   182  ) ,  le  fit  dé- 
clarer Auguste  par  les  soldats  dont 
elle  commandait  les  suffrages.  Tetri- 
cus, alors  préfet  de  l'Aquitaine,  était 
aident  quand  son  élection  fut  con- 
nue. Il  prit  la  pourpre  à  Bordeaux, 
dans  les  premiers  mois  de  l'année 
'jt()8,  et  donna  le  titre  de  César  a 
son  fils ,  qu'il  s'associa  bientôt  dans 
les  soins  du  Gouvernement.  Son  auto- 
rité s'étendait  sur  les  Gaules,  et  sur 
une  partie  de  l'Espagne   et  de  la 
Grande-Bretagne.  LesEduens  s'étast 
révoltés,  il  les  défit,  et  vint  assiéger 
Autun ,  dont  il  s'empara ,  malgré  la 
vigoureuse  résistance  des  habitants. 
Cette  guerre  ne  fut  sans  doute  pasU 
seule  qu'il  eut  à  soutenir  ;  et  l'on  voit 
pas  les  médailles  qui  nous  restent  de 
ce  prince  qu'il  remporta  des  avanta- 
ges multipliés  sur  ses  ennemis.  la 
médaille  qui  porte  les  effigies  de  Te- 
tricus  et  de  Claude  (  V.  Claudi, 
VIII ,  6?3  ) ,  semble  prouver  que  ces 
deux  princes  avaient  fait  ensemble 
quelque  traité.  C'était  malgré  lui, 
que  Tetricus  gardait  un  trône  qa'il 
n'avait  point  ambitionné.  L'indisci- 
pline des  troupes  depuis  qu'elles  dis- 
posaient de  l'empire  était  l'occasioi 
de  troubles  sans  cesse  renaissants; 
Tetricus,  fatigué  d'une  vie  pleine  d'a- 
gitations .  se  serait  démis  do  pc* 
voir,  s'il  eût  été  rassuré  sur  les  suites 
de  son  abdication.  Dès  au'Aureltefl 
eut  pacifié  l'Orient ,  il  l'informa  fb 
dessein  qu'il  avait  de  restituer  kl 
Gaules  à  l'empire  ;  mais  obligé df 
dissimuler  son  accord  avec  ce  prince, 
il  s'avança  pour  le  combattre  dm» 
les  plaines  de  Chàlons-sur-Marne* 
S' étant  placé  avec  sou  fils  à  l'avant- 
a  nie ,  il  fut  coupé  par  un  détache* 
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l'armée  d'Aurélien  ,  qu'il 
fvenu  de  ses  dispositions ,  et 
iu  camp  des  Romains.  Les 
auloises  se  défendirent  avec 
ur  opiniâtre;  mais  privées 
chefs,  elles  finirent  par  suc- 
On  s'étonna  qu'Aurélien  fit 
ton  triomphe  Te  tri  eus  et  son 
s'étaient  remis  volontaire- 
re  ses  mains  (F.  Aurélien  , 
et  suiv.  )  Ce  fut  là  Je  seul 
*  prince  à  l'égard  de  Te- 
lui  rendit ,  avec  ses  biens , 
té  sénatoriale,  et  le  revêtit 
arge  qui  lui  donnait  le  droit 
ion  sur  une  grande  partie 
ucanie.  Tetricus  reconnais- 
exécuter  un  tableau  en  mo- 
[jui  représentait  Aurclien  lui 
t ,  ainsi  qu'à  son  fils ,  la 
et  le  laticlave ,  et  reeevant 
son  tour ,  un  sceptre  et  une 
!  civique.  Ce  tableau  subsis- 
)re  du  temps  de  Trebellius 
dans  le  palais  de  Tetricus  , 
r  le  mont  Cœlius  ,  près  du 
l'Isis  de  Metellus.  Tetricus 
sa^e  pour  oublier  le  rang 
tait  descendu ,  et  acheva  ses 
ns  le  repos.  D'après  une 
de  ce  prince ,  qui  porte  au 
:  bûcher  funèbre  ou  l'autel 
avec  la  légende  Consen'a- 
pies  savants  pensent  que'fe- 
çut  les  honneurs  de  l'apo- 
De  Bozc  conjecture  que  ce 
ordre  de  l'empereur  Tacite, 
a  depuis  le  mois  de  septem- 
jusqu'au  mois  de  mars  '276. 
:  donc  dans  cet  intervalle  de 
l'il  faudrait  placer  la  mort 
us.  Crevier  trouve  peu  vrai- 
e  Je  fait  de  sa  consécration 
fis  t.  des  Empereurs  ,  vi , 
in-4°.).Ou  a  des  médailles 
us  et  de  sou  fils ,  dans  les 
métaux  ;   niais  elles  sont 
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rares  (  Voy.  Y  Ouvrage  de  M.  Mion<- 
nct  ).  Un  médaillon  d'or  de  Tetricus 
le  père ,  qu'on  voit  au  cabinet  du 
Roi ,  a  fourni  l'occasion  à  de  Boze  de 
publier  :  Y  Histoire  de  Y  empereur 
Tetricus  éclaircie  et  expliquée  par 
les  médailles  (Mém.  de  VacaéL  des 
inscrip. ,  xxvi ,  5o4~2?  ).  Déjà  Mo- 
reau  de  Mautour  avait  recueilli  les 
principaux  traits  de  la  vie  de  ce 
prince  dans  ses  Remarques  sur  une 
inscription  de  Tetricus  le  fis,  ibid. , 
m,  a35.  Trebellius  Pollion  a  donné 
la  Vie  des  deux  princes  dans  Y  His- 
toire auçusle  ;  et  l'on  doit  regretter 
qu'il  n'ait  pas  jugé  convenable  d'en- 
trer daus  de  grands  détails,  ce  qu'il 
aurait  pu  faire  facilement,  puisque, 
ainsi  qu'il  nous  l'apprend,  son  aïeul 
avait  vécu  dans  la  familiarité  de  Te- 
tricus Je  Jeune.  W — s. 

TETZEL  ou  TEZEL  (Jean), 
dominicain.,  était  né,  vers  i47°>  a 
Pirna  dans  la  Misnie.  Après  avoir 
achevé  ses  études  à  Leipzig ,  il  em- 
brassa la  vie  monastique  et  ne  tar- 
da pas  à  se  faire  connaître  par  son 
talent  pour  la  prédication.  Thomas 
Cajctan  (  V.  ce  nom ,  VI ,  489)  lui 
conféra  le  grade  de  docteur  ou  de 
maître  en  théologie  ;  et ,  peu  de  temps 
après ,  il  devint  prieur  au  couvent  de 
son  ordre,  à  Glogau.  Sa  réputation 
d'homme  éloquent  le  fit  charger  de 
prêcher  les  indulgences  que  le  Saint- 
Siège  venait  d'accorder  aux  cheva- 
liers teutoniques  pour  les  aider  à  sou- 
tenir la  guerre  contre  les  Russes  ;  et 
il  recueillit  des  sommes  considéra- 
bles. La  vie  de  Tetzel  était  d'ail- 
leurs peu  conforme  à  la  sainteté  de 
son  état.  L'empereur  Maximilien  , 
instruit  de  son  inconduitc,  donna  Tor- 
dre de  le  noyer,  si  l'on  en  croit  les 
historiens  protestants;  mais  l'élec- 
teur de  Saxe  obtint  sa  grâce,  à  Ja 
condition  qu'il  irait  à  Rome  sollici- 
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ter  le  pardon  de  ses  fautes  (  V.  Sec- 
kendo  rf,  Hist.  du  luthéranisme). 
Tetzel  y  trouva  des  protecteurs  puis- 
sants ,  et  revint  en  Allemagne ,  avec 
le  titre  d'inquisiteur  de  la  foi  et  la 
commission  de  publier  les  nouvelles 
indulgences  que  le  pape  Léon  X  avait 
accordées  pour  se  procurer  les  fonds 
nécessaires  à  l'achèvement  de  la  ba- 
silique de  Saint-Pierre  et  à  une  expé- 
dition projetée  contre  les  Turcs.  On 
le  vit  alors  parcourir  la  Saxe  et  les 
provinces  voisines,  exagérant  le  pou- 
voir des  indulgences ,  dont  il  faisait 
un  scandaleux  trafic  (Voy.  Y  Hist. 
ecclésiastique  de  Fleury ,  nv.  1 s  5  ). 
Soit  zèle  ^  soit  jalousie  de  la  préfé- 
rence accordée  à  un  autre  ordre ,  les 
religieux  augustins furent  les  premiers 
à  signaler  la  conduite  de  Tetzel  et  de 
ses  confrères.  Luther,  qui  professait 
alors  la  théologie  à  Wittemberg ,  re- 
çut de  Jean  Staupitz,  son  supérieur, 
l'autorisation  d'attaquer  le  commer- 
ce des  indulgences  dans  des  thèses  pu- 
bliques. Tetzel,  moins  savant  que  Lu- 
ther ,  mais  dialecticien  aussi  subtil , 
répondit  par  un  ouvrage  intitulé: 
Propositions  centum  et  sex  (  1  )  Lu- 
tïieranis  adversœ ,  quibics  catholi- 
cum  de  indulgent iis  dognuz  pro- 
pugnabat.  Il  ne  se  contenta  pas  d'a- 
voir réfuté  les  thèses  deson  adversaire; 
en  sa  qualité  d'inquisiteur ,  il  les  fit 
brûler  à  Francfort.  Les  élèves  rie  Lu- 
ther brûlèrent  à  leur  tour ,  à  Wiltem- 
berg,  huit  cents  exemplaires  de  l'ou- 
vrage de  Tcttel.  Ces  actes  de  violence, 
exercés  de  part  et  d'autre ,  mais  dont 
Tetzel  avait  donné  l'exemple ,  devin- 
rent un  obstacle  invincible  à  tout  rap- 
prochement  entra   les  deux  partis. 
C'est  ce  que  prévit  bien  Miltilz,  légat 
Apostolique    eu    Allemagne.   Avant 


(i>  ProM».  Marchand  ditipir  l'inn,  i-.ij;i-  ilr  ÏYl-svI 
c<udl«ut  i56  prupoaUiuaf  ;  /><cr.  h~<<>n;. ,  u.  4f. 
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mandé  Tetzel,  il  lui  reprocha  si  vi- 
vement sa  conduite ,  que  celui-ci  mou- 
rut de  chagrin,  dans  les  p reniera 
jours  de  l'année  i5i<),  à  Leipzig. 
Outre  l'écrù  dont  on  a  parle',  et  «tri 
doit  être  rare,  puisqu'il  n'est  pas  cité 
dans  les  meilleurs  catalogues,  on  con- 
naît de  Tetzel  un  Sermon,  en  alle- 
mand ,  contre  Luther,  conservé  par- 
mi les  manuscrits  de  la  bibliothè- 
que Pauline  à  Leipzig.  ScheHiom  a 
publié,  dans  les  AmamUates  Ut' 
terariœ,  m,  24 1,  une  Lettre  de 
Tetzel  ,  qui  met  bien  à  découvert 
toute  la  jactance  et  la  vanité  de  son 
caractère.  On  a  sa  vie  en  alUmanfl. 
Ou  trouve  aussi ,  sur  ce  personnage, 
des  Notices  dans  divers  ouvrages, 
entre  autres ,  dans  la  Germant*  sa- 
cra et  littcraUs ,  de  Godef.  Heefet, 
Wittemb. ,  1717,  in-8°.     W— a. 

TEUL1É  (  Pierre  ) ,  général  ita- 
lien, né  en  1 763 ,  suivait  la  carrière 
du  barreau  ,  lorsque  les  premiers 
symptômes  de  la  révolution  française 
vinrent  l'enflammer  de  l'amour  de  h 
gloire.  Nommé  aide-de-camp  de Ser- 
bclloni  ,  commandant  en  chef  des 
milices  de  Milan,  en  1796,  il  déploya 
une  intelligence  et  une  activité  extraor- 
dinaire. Elevé  au  grade  d'adjudint- 
général ,  il  fut  chargé  de  l'organisi- 
tiondc  la  garde  nationale,  qui  devint 
plus  tard  le  noyau  de  l'année  italien- 
ne ;  mais  le  service  sédentaire  de  ce 
corps  ne  satisfaisant  point  son  ar- 
deur belliqueuse,  il  demanda  et  ob- 
tint de  faire  partie  de  la  première 
légion  ,  formée  à  Milan ,  sous  les  or- 
dres de  Lahoz.  Ce  fut  à  la  tête  de 
cette  troupe .  qu'il  dispersa  les  insur- 
ges de  la  (i.'irfagnaua  ,  et  força  le 
pont  de  Faenza,  d'où  son  colonel 
s'était  retire  blessé.  U  conduisit  cette 
légion  sur  le  Tagliuincnto,  pour  re- 
pousser les  Autrichiens,  (pu  mena- 
çaient la  lAimbardie.  \a  république 
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e  avait  réveillé  l'insur-rec- 
tout  le  pays  de  sa  domina- 
i>  et  Vérone  opposèrent  une 
;  opiniâtre  aux  armées  ré- 
es,  dont  elles  ne  purent  ar- 
pr ogres.  Teulié  fut  chargé 
r  un  gouvernement  provi- 
erone  et  à  Yicence.  £>on  in- 
ion  amour  de  Tordre  et  ses 
inces  en  droit  le  rendaient 
re  k  une  telle  mission.  Au 
'une  armée  entraînée  par 
de    la    victoire  ,    il   cm- 
u'ou  n'abusât  de  la  for- 
>pprimer  les  vaincus.  Dom- 
,  sous  les  ordres  duquel  il 
place ,  le  choisit  pour  en- 
brt  Saint-Leo ,  qui  dut  ca pi- 
res quelques  jours  de  siège. 
rit  part  à  la  bataille  de  Vê- 
la victoire  fut  long- temps 
(  Fqjr.  Scheber  ).  Mais  ces 
c  valeur  ne  sauvèrent  point 
lique  cisalpine ,  assaillie  par 
breux  et  puissants  ennemis. 
xs  essuyés  par  les  Français, 
,  mirent  le  sort  de  la  Loui- 
lans  les  mai  ils  de  ses  an- 
lîtres.  A  la  bataille  de  Ma- 
Teulié,  pousse  par  le  dé- 
se  jeta  dans  le  fort  de  la 
>our  s'ensevelir  sous  les  rui- 
t  république  ;  et  il  n'en  ser- 
rés avoir  eu  deux,  chevaux 
>  lui  et  ses  habits  perces  de 
/armée  française  ,  qui  s'était 
lerrièrc  l'Adda ,  détacha  la 
ilienne  â  Bologne ,  où  elle  de- 
ibreer  le  corps  du  géucral 
baxd.  Ce  fut  dans  cette  ville 
oz  médita  sa  défection ,  dans 
il  avait  essaye  d'entrjîner 
d'état-major.  Celui-ci  ne  se 
is  ébranler ,  et ,  feruie  dans 
:ipes  de  l'iionncur ,  il  ne  tra- 
«  de  ses  devoirs.  Le  jour  où 
i  douleur  de  voir  son  chef 
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passer  à  l'ennemi ,  suivi  d'une  partie 
de  ses  soldats ,  û  retint  les  autres  par 
son  exemple ,  et  repoussa  les  bandes 
insurgées  qui  fondirent  sur  lui.  Ac- 
cablé par  le  uombre ,  il  tomba  dans 
leurs  mains,  et  après  avoir  couru 
les  plus  grands  dangers ,  il  allait  être 
emmené  dans  le  fond  de  la  Roma- 
gne,  lorsqu'en  passant  devant  Pérou- 
se ,  il  se  jeta  dans  cette  ville ,  qui  était 
alors  au  pouvoir  des  Français.  De 
là ,  il  se  rendit  à  Rome,  ou  le  géné- 
ral Grenier  Je  nomma  sou  chef  d'é- 
tat-major. La  chute  de  la  république 
napolitaine,  causée  par  la  retraite 
de  l'armée  du  général  Macdonald 
sur  la  Trebbia ,  avait  rendu  les  sol  - 
dats  siciliens  assez  hardis  pour  re- 
paraître sur  le  territoire  de  l'Église. 
La  garnison  française  de  Rome ,  cer- 
née de  toutes  parts,  et  sans  espoir 
de  tirer  des  secours  de  la  Haute-Ita- 
lie, s'était  retirée  dans  le  château 
Saint- Ange,  où  elle  ne  tarda  pas  à 
être  bloquée.  Dans  cette  extrémité, 
la  résistance  était  devenue  aussi  inu- 
tile qu'impossible.  Ce  fut  alors  que 
Teulié  signa   une  capitulation  .   et 
embarqua  sa  troupe  à  Civila  -  Vec- 
chia ,   pour   la    ramener   en  Fran- 
ce. Arrivé  à  Marseille ,  il  prit  le  che- 
min de  la  capitale,  où  le  premier 
consul  lui  donna  l'ordre  de  rejoindre 
Lccchi ,  à  Dijon ,  et  d'aider  ce  géuc- 
ral à  réorganiser  la  légion  italienne , 
qid  devait  retourner  eu  Italie.  Teu- 
lié ,  qui  faisait  partie  de  l'a  va  ni -gar- 
de, assista  à  la  reddition  du  château 
de  Milan,  poursuivit  les  Autrichiens 
jusqu'à  Trcnto,  et  traversa  l'Adige, 
en  présence  d'une  armée  qui  lui  eu 
disputait  le  passage.  Après  cet  ex- 
ploit ,  il  se  dirigea  sur  Mantoue  qui 
se  rendit,  ainsi  que  plusieurs  autres 
places  ,  à  la  suite  de   la  bataille  de 
Marengo.   Envoyé  eu  Toscane,   il 
commanda  quelque  temps  à  Massa  , 
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où  il  apprit  sa  nomination  de  minis- 
tre de  la  guerre.  Il  revint  à  Mi- 
lan ,  pour  se  mettre  à  la  tête  de  ce 
département,  et  relever  l'armée  de 
rabattement  dans  lequel  elle  était 
tombée.  Il  fallait  tout  recréer,  et  ré- 
tablir l'ordre  dans  une  administra- 
tion où  la  plupart  des  employés 
étaient  intéressés  à  entretenir  la  con- 
fusion et  les  abus.  Se  plaçant  au- 
dessus  de  toutes  les  considérations , 
Teulié  fit  de  nouveaux,  règlements, 
soumit  à  un  contrôle  rigoureux  les 
agents  comptables,  et  poursuivit  sans 
ménagement  toutes  les  malversations. 
Il  organisa  en  même  temps  un  corps 
de  gendarmerie,  doti  l'hôtel  des  in- 
valides ,  fit  surveiller  les  hôpitaux , 
et  ouvrit ,  à  ses  frais  ,  un  asile  pour 
les  orphelins  militaires ,  que  le  gou- 
vernement d'alors  adopta,  et  que  les 
Autrichiens  ont  conservé.  La  rigueur 

âu'ildut  employer  pour  vaincre  tant 
'obstacles  ,  lui  fit  de  puissants  en- 
nemis ;  ils  n'auraient  pas  manqué  de 
lui  uuirc,  s'il  n'avait  pris  le  parti  de 
donner  sa  démission.  Il  fut.  successi- 
meut  chargé  du  commandement  de 
Gômc,  de  Ga  lia  rate  et  de  Pavie,  et 
plus  tard  placé  à  la  tête  d'un  conseil , 
pour  achever  l'organisation  de  l'ad- 
ministration militaire.  Son  retour  à 
Milan  réveilla  toutes  les  haines.  Pro- 
fitant de  la  franchise  avec  laquelle  il 
s'exprimait ,  ses  ennemis  l'accusèrent 
d'avoir  suggéré  à  un  certain  Ceroni 
de  Brescia  des  opinions  hardies,  se- 
mées dans  quelques  \crs  sur  l'indépen- 
dance de  l'Italie  (  i  ).  Ce  soupçon 
su  Hit  au  gouvernement  pour  ordon- 
ner sou  arrestation  et  sa  destitution. 
Tculie  supporta  cette  injustice  avec 
dignité;  et  redoubla  même  de  zèle  , 

(l)  (.*•  iiinii-iMii  <(■•  |»iit-»ir  i-n |  nue  Ki-rtJidv  wi£ii« 
fil  Italie  :  il  ciiiiiiiM-iii  c]MT  cm  \vr»  . 

.Sottf  urij  yr«-n  iu  «A  [MiIhiiU  J'-^ltr  , 
M,dilo ,  .j*iii-,i(  n'  ftritfhi  iti  ili  HtiHtn  ,  fit. 
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lorsque  Buonaparte,  mieux  informe* 
des  faits,  l'eut  rétabli  dans  son  gra- 
de. Il  marcha  à  la  tetc  d'une  brigade, 
au  camp  de  Boulogne ,  où ,  élevé .  en 
1 8o5,  au  rang  de  général  de  division, 
il  fut  désigné  pour  s'embarquer  avec 
le  premier  corps  d'armée  oui  devait 
traverser  le  détroit.  En  iSon,  il  fit 
partie  de  la  division  chargée  de  l'oc- 
cupation du  pays  de  Hanovre:  il  s'a- 
vança ensuite  jusqu'en  Poméranie, 
et  investit  Golberg,  le  i4  mars  de  la 
même  anuée.  Frappé  d'un  boulet ,  i 
l'instant  où  il  encourageait  ses  sol- 
dats à  pousser  les  travaux  d'une  tran- 
chée ,  il  eut  une  jambe  emportée,  et 
mourut  après  cinq  jours  de  souffran- 
ces,  le  i  u  mai  1 807 .  On  chercherait 
inutilement,  dans  les  bulletins  delà 
grande  armée ,  la  date  de  la  mort  de 
cet  o (licier.  Il  mourut  cependant  an  * 
champ  d'honneur,  sous  le  canon  en- 
nemi ,  et  au  service  d'un  homme  qui 
lui  avait  toujours  prodigué  des  louan- 
ges. Plus  généreux  que  Buona parte, 
le  gouverneur  de  Golberg  honora  les 
funérailles  de  Teulié,  en  accordant 
une  trêve  de  vingt-quatre  heures,  et 
en  arborant  un  crêpe  sur  ses  rem- 
parts. Voy.  Marocco  :  Elogiofà- 
nebre  di  Teulié,  Milan,  1807,  în- 
4°.  ;  et  Risposta  deW  A.  V.  (  de  , 
l 'a voca t  Marocco  )  ail1  JnaUsi  criti-  ■ 
ca  deW  Elogio  di  Teulié  di  U.  F. 
(de  Ugo  Fuscolo  ),  ibid.,  1808, 
in-8».  A — à — s. 

TEXE1RA  (  JoskPH  ),  dominicain 
portugais,  né,  en  i543  ,  de  parents 
nobles ,  prit  l'habit  religieux  ,  en 
1  f>(>5 ,  et  ne  tarda  pas  à  se  distinguer 
dans  la  double  carrière  de  la  prêch- 
ent ion  et  de  renseignement.  Ses  con- 
frères venaient  de  l'élire  prieur  di 
couvent  de  Santareu  ,  quand  la 
mort  du  roi  Sébastien  (  Vcqr*  ce 
nom  ,  X\A  ,  /|Oi  ),  suivie  ,  bien- 
tôt après,  de  celle  du  cardinal  Henri 
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,  ce  nom ,  XX  ,  178  ) ,  laissa 
togal  en  proie  aux  troubles  d'un 
sgne.  Les  Portugais ,  croyant 
•  le  pays  à  l'abri  de  l'invasion 
pagnofs,  reconnurent  les  droits 
liant  D.  Antoine  au  trône  (  V. 
we  ,  II ,  279  ).  Dos  ce  moment 
Texeira  lia  son  sort  à  la  for- 
te ce  prince ,  et  rien  ne  put 
er  sa  noble  fidélité.  II  le  suivit 
nec,  où  les  succès  faciles  des 
Dois  l'obligèrent  de  chercher 
le;  et  s'étant  embarqué  sur  la 
commandée  par  Phi!.  Strozzi 
:  nom,  XLlv,5i  ),  il  fut  fait 
nier  au  combat  des  Terccres , 
induit  en  Portugal.  Ayant trom- 
igilance  de  ses  gardiens,  il  se 
e  rejoindre  D.  Antoine,  se  mon- 
aloux  de  partager  et  d'ado u- 

malheurs.  Ce  prince  le  prit 
on  confesseur  ;  et  peu  de  temps 

il  fut  fait  prédicateur  or- 
e  et  aumônier  du  roi  Henri 
je»  chefs  de  la  Ligue  l'ayant 
ie  Paris,  le  prieur   de  San- 

accompagna  son  souverain 
a  Bretagne  ,  puis  en  Angle- 
et  ne  consentit  à  s'en  séparer 
ins  l'espoir  de  lui  être  plus 

la  cour  de  France.  En  1 588 , 
k  Catherine  de  Médicis  (1), 
maissait  son  dévoûment  et  son 
té,  le  chargea  d'une  mission 
fiauce  à  Lyon.  Elle  se  flattait, 
oute ,  qu'on  ne  soupçonnerait 

religieux  de  saint  Dominique 
l'un  de  ses  envoyés.  Mais  quel- 
aots  échappés  au  P.  Tcxeira 
irent  suspect  aux  ligueurs.  Sa 

fut  visitée  pendant  qu'il  était 
:  on  découvrit  la  preuve  qu'il 
naît  une  correspondance  avec 
r;  et  il  ne  lui  resta   (Vautre 
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Çarti  que  celui  de  la  fuite.  Le  P. 
exeira  se  réfugia  près  de  Henri  III , 
à  Tours.  Il  n'hésita  pas  à  reconnaître 
pour  son  légitime  successeur  Henri 
IV,  qui  le  maintint  dans  la  charge 
de  conseiller  et  prédicateur  du  roi. 
L'Infant  D.  Antoine  ayant  pu  reve- 
nir à  Paris,  il  reprit  ses  fonctions 
près  de  ce  prince ,  qu'il  eut  la  triste 
consolation  d'assister  dans  ses  der- 
niers moments  (i5g5).  Il  fut  présent 
à  l'abjuration  de  la  princesse  ûcCon- 
dé(Ch.  Cat.  de  La  Trémouille) ,  oui 
se  fit  à  Rouen,  en  i5g6,  entre  les 
mains  du  cardinal  de  Florence,  lé- 
gat du  Saint  -  Siège ,  et  fut  dé- 
signé pour  l'instruire  et  la  diriger 
dans  le  catholicisme.  Quelques  au- 
teurs placent,  en  1 610,  la  mort  dn 
P.  Texeira  ;  d'autres  la  reculent  jus- 
qu'en 1620  ;  mais  L'Estoile  lève 
toute  incertitude  a  cet  égard  :  a  Sur 
la  fin  de  ce  mois,  dit-il  (avril  i6o4), 
mourut,  dans  le  couvent  des  jacobins 
de  Paris ,  François  (2)  Texeira ,  por- 
tugais, moine  de  l'ordre  de  saint  Do- 
minique, homme  de  bien  ,  meilleur 
Français  qu'Espagnol,  grand  généalo- 
giste et  assez  docte  pour  un  moine  ; 
au  reste,  homme  pacifique  et  formel 
ennemi  de  toute  ligue  et  faction  ;  ce 
qui  le  rendait  odieux  à  beaucoup  de 
son  couvent.  Il  venait  fraîchement 
d'Angleterre ,  où  il  avait  été  par  le 
commandement  du  roi ,  qui  lui  avait 
donné  cent  écus  pour  son  voyage. 
Étant  là  ,  il  avait  vu  le  roi  d'Angle- 
terre ,  auquel  il  avait  fait  présent  de 
la  généalogie  qu'il  avait  faite ,  et 
avait  été  fort  bien  vu  et  reçu  de  sa 
majesté,  étant  près  d'y  retourner  , 
lorsque  la  mort  le  prit ,  qui  fut  le 
propre  jour  de  Pâques  :  c'était  une 
rétention  d'urine  qui  le  fit  mourir 


l'avait  uodium*  pi  t'cvtU-iiiiiinit  son  pri-'di- 


(1)   Au   lieu    ch    Jomi.1i  ;    >n*«»   »l    '**  yrolwbU 
«iii'ou  li»»il  dnii!»  \e  iiriuuMTit  lT.  rnrr. 
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avec  grandes  et  extrêmes  douleurs  » 
(  Journal  de  Henri  IF,  ni,  iq5). 
Pierre  de  l'Étoile  aj  outc  que  Ton  soup- 
çonna qu'il  avait  clé  empoisonne'  à  Pa- 
ris. Ou  a  du  P.  Tcxeira  :  I.  De  Portu- 
galliœ  ortu  >  regni  i/iitiis ,  deniquè 
de  rébus  à  regibus  universoque 
regno  prœclarè  gestis  compendium, 
Paris  ,  1 582 ,  in-40.  de  70  p.  ,  très- 
rare.  Duard  ou  Edouard  Nuncz, 
juif  converti  ,  ayant  censure  cet 
ouvrage  par  ordre  de  Philippe  II  j 
Texeira  lui  répondit  par  le  suivant  : 

II.  De  electionis  jure  quod  competit 
viris  PortugaUensibus  in  auguran- 
dis  suis  regibus  ac  principibus  , 
Lyon,  1 589,  in-8°.  ;  il  eu  parut  une 
seconde  édition,  1590,  in-12  ,  avec 
une  préface  signée  Pierre  OUtrt,  qui 
contient  des  particularités  curieuses 
sur  fauteur  ;  et  une  troisième  à  Pa- 
ris ,  1 5()5  ,  in-8°. ,  sous  ce  titre  : 
Spéculum  tjrannidis  Philippi  régis 
CastiUœ  in  usurpandd  Portugallid. 

III.  Exegesis  chronologica  ,  sive 
explicatio  arboris  gentilitiœ  Gallia- 
rum  reçis  Henrici  IF ,  etc. ,  Tours, 
i5go,  in-4°*;  avec  des  additions, 
Leyde,  i5q2;  ibid.,  i6in  ,  même 
format.  Cette  dernière  édition  a  re- 
paru sous  la  date  de  1G19  ,  avec  le 
titre  suivant  :  Slemmata  Franciœ 
item  Navarrœ  regum  à  prima  utrius- 
que  gentis  origine.  Cet  ouvrage  a 
été'  traduit  en  français  par  C.  de 
Kcris  dit  Coqueriomont,  Paris,  1 5(p, 
in -4°-  IV.  Explicatio  genealogiœ 
Henrici  II Condeœ principes ,  Paris, 
1 5g {. ,  in-4".  ;  1 50  ;  in-8°.  ;  trad.  en 
français  par  J.D.  M.  (Jean  de  Mont- 
lyard  (3)  ),  ibid.  ,  i5g6  ,  in-8".  V. 
Rerum  àb  Henrici  Ëorbonii  Franciœ 
proto-principis  nuijoribus  gestarum 
epilome ,  Paris ,  liîtjS,  in -H1.  ;  avec 
l'ouvrage  précédent.  VI.  Gènéalo- 

(3)  El  m  m  pi»  Mntitfiri'/iutil,  r-niuii*-  ••!■  jjl  i|:in* 
Niceron  ,  «rnivî  tmr  Cii*uffnir. 
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gie  de  la  maison  de  La  Trimouillet 
Paris ,  1 5gO ,  in-8°. ,  cite  dans  la 
Bibl.  hist.  de  la  France,  n°.  44^99< 
VII.  De  jlammuld  seu  vexillo  S. 
Dionjsii  vel  de  orimphld  oui  auri- 
fiammd  tractaUis  ,  ibid. ,  1  5q8  , 
in- ia  (4).  VIII.  Adventure  admi- 
rable par  devers  toutes  autres  des 
siècles  passés  et  présents  ,  qui  coït' 
tient  un  discours  touchant  les  suc- 
cès du  roi  de  Portugal  >  1).  Sébas- 
tien ,  depuis  son  voyage  d'Afrique, 
auquel  il  se  perdit  en  la  bataille 
qu'il  eut  contre  les  infidèles  ,  en 
i5^8  ,  jusqu'au  six  de  janvier  pré- 
sent an  1601  ;  traduit  du  castillan , 
Paris  ,  in-8°.  On  peut  consulter  le 
Dieu  de  Bayle  ;  la  Biblioth.  du  P. 
Échard ,  11  ,  419  ;  les  Mémoires  de 
Niceron  ,  tome  v ,  et  le  DicU  de 
Chaufepié^  W — 1. 

TEXEIRA  (  Vikrbe  ) ,  historien 
et  voyageur  portugais ,  naquit  ven 
l'an  1 5^o  ;  mais  on  ignore  le  nom  de 
la  ville  où  il  prit  naissance ,  l'année 
et  le  lieu  de  sa  mort,  la  profession 
de  ses  parents ,  enfin  tous  les  événe- 
ments de  sa  vie  jusqu'à  l'aimée  1600. 
Tout  ce  qu'on  peut  savoir  de  lui  par 
la  lecture  du  seul  ouvrage  qu'il  aie 
compose,  c'est  que ,  tourmenté  de 
la  passion  des  voyages  et  du  désir 
de  savoir  l'histoire  de  la  Perse,  il 
partit  de  bonne  heure  pour  l'Asie, 
où  ses  compatriotes  étaient  alors 
au  faîte  de  leur  puissance.  11  résida 
plusieurs  années  en  Perse,  et  par- 
ticulièrement dans  l'ilc  d'IIormaz, 
dont  les  Portugais  étaient  absolument 
les  maîtres,  quoiqu'ils  y  eussent  con- 
servé un  fantôme  de  roi  (  Voy.  Scif- 
Eui)Y!>f  îv  XLI ,  4^9  )•  Il  y  étudia 
la  langue  persane,  alin  de  pouvoir 

lire  et  traduire  Mi-Khond,  auteur  ÔV 

-~ 

( ',)  !.«>  ur.liiir-t  ilr  L  lîilil.  lii»t.  f|c  ]'r«iiicr  ■'" 
liiliiii-nt  r«  l  outrage  à  J*iih  Trvrîr*.  juirtupiii»  ■ 
nui»  lv  P.  Ni»  «Ton  le  (limite au  Trieur  de  StUitWf*- 
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de  Perse  la  plus  étendue.  11 
mite  dans  l'Inde ,  dont  il  Ti- 
reurs provinces.  On  doit  re- 
uil  n ait  pas  publie'  la  rela- 
îs  voyages  dans  l'Asie  Occi- 
usqu'à  sou  arrivée  à  Malaca, 
trouvait  au  commencement 
e  1600.  Il  s'embarqua  le  1 er. 
:  retourner  en  Portugal ,  par 
e  qui  devait  lui  faire  connaî- 
I ,  cette  partie  de  l'Asie  qu'il 
pas  encore  vue.  Il  aperçut 
,  traversa  l'Archipel  de  la 
ongea  deux  cents  lieues  des 
:  Bornco,  relâcha  dans  un 
cette  île,  vers  le  nord, et  dé- 
lei'2  juin ,  à  Manille.  Il  en 
e  18  juillet,  pour  le  Mexique, 
es  îles  Philippines ,  navigua 
mer  du  Japon ,  dont  il  re- 
ilusieurs  îles  ;  et  après  avoir 
loue  des  côtes  de  la  Califor- 
iborda,  le  itr.  décembre,  à 
:o ,  arriva   par  terre  à  Me- 
a5  décembre;  en  partit  le  'X 
01  ,  et  alla  s'embarquer,  le 
port  de  Saint- Jean  d'L'loa. 
1a  à  la  Havane  ,  longea  les 
la  Floride ,  aborda  ,  le  0  sep- 
à  San-Lucar, passa  par  Sé- 
t   fut  de  retour  à  Lisbonne , 
tobre.  Cette  relation  est  ex- 
»nt  succincte.  Il  n'en  est  pas 
celle  de  son  dernier  vova- 
erre.  Des  fonds  qu'on  devait 
oyer    de   Malaca    lui   ayant 
,  il  mit  à  la  voile  de  Lisbon- 
«S  mars  i(io;^  et  arriva  le  4 
à  Goa.'Ses  a  lia  ires  terminées, 
•lit  le  9  février  i()o4;  et,  cin- 
•rs  le  nord,  il  entra  dans  le 
ersique,  relâcha   à  Maskat, 
lormuz,  d'où  il  mit  à  la  voi- 
4  avril ,  pour  Rassura  ;  mais 
pctcl'obbgea  de  revenir  dans 
,  où  il  resta  jusqu'au  17  juin. 
a  enfin  Hormuz;  et  après  un 
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mois  et  demi  de  navigation ,  il  abor- 
da, le  Ier.  août,  à  l'embouchure  du 
Schât  et  -  arab,  dont  les  deux  rives 
appartenaient   alors   à    Moubarek, 

S  rince  arabe ,  qui  possédait  une  gran- 
e  partie  de  la  province  d'Ahwaz, 
en  Perse ,  et  qui  disputait  aux  Turks 
la  possession  de  Rassora.  Arrivé  le  6 
dans  cette  ville,  Texeira  en  partit  le 
'x  septembre ,  avec  une  caravane,  prit 
la  route  du  désert,  par  Meschehd- 
Aly  et  Mcschchd-Houcein,  et  attei- 
gnît Baghdad  le  4  octobre.  Il  y  sé- 
journa jusqu'au  ii  décembre,  à  cau- 
se de  la  guerre  des  Turks  avec  les 
Persans  et  de  la  révolte  du  pacha 
d'Halep.  Il  se  remit  en  chemin,  tra- 
versa   la    Mésopotamie  ,    et    après 
avoir  passé  plusieurs  jours  à  Anah  , 
il  eu  partit  le  l3  janvier  i6o5,  et 
arriva  le  1  ti  février  à  Halcp ,  où  les 
Vénitiens,  les  Anglais  et  les  Français 
avaient  un  consul  :  mais  le  commerce 
de  ces  derniers  était  alors  deux  fois 
pins  considérable  que  celui  des  deux 
autres  nations  réunies.  Le  5  avril , 
Texeira  quitta  Halep ,  et  alla  s'em- 
barquer le   12,  à  Scanderoun ,  sur 
un  navire  vénitien.  II  rcl«4cha  dans 
l'île  de  Cyprc,  reconnut  celles  de 
Rhodes,  de  Candie;  séjourna  dans 
celle  de  Zantc  ;  et  ayant  remis  à  la 
voile  le  6  juin,  il  débarqua,  le  11 
juillet,  à  Venise.  Il  visita  l'Italie;  et 
après  avoir  traversé  les  Alpes,  et  la 
France ,  il  se  rendit  à  Anvers  ,  où  il 
publia  :  Relaciones  de  Pedro  Texei- 
ra del  origen ,  descendencia  y  suc- 
cesion  de  los  reyes  de  Pcrsia  y  de 
Hoimuz  y  y  de  un  viage  hecho  por 
el  mismo autor  dendc la  Indla  Orien- 
tal ,  hasta  Italia  por  tivrra  ,  1 6 1  o , 
petit  in-8°.  Ce  volume  contient  trois 
parties    distinctes  :   i°.  un  abrégé 
de    l'Histoire  de  Perse  depuis  les 
temps  les  plus  anciens  jusqu'au  règne 
de  Chah-  Abbas  le  Grand.  On  voit 
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que  l'auteur  a  consulte  Mir  -Khoud; 
mais  l'extrait  qu'il  eu  a  donne  paraît 
avoir  été  rédige  de  mémoire ,  tant  il 
renferme  d'inexactitudes  pour  les  da- 
tes ,  les  faits  et  les  noms  propres  (  F. 
Mir-Kuond  )  :  Tcxeira  a  pu  recueil- 
lir sur  les  lieux  ce  qu'il  dit  de  la  dy- 
nastie des  Sofys;  2°.  l'Histoire  des 
rois  d'Hormuz ,  qu'on  peut  supposer 
aussi  avoir  été  composée  dans  le 
même  genre ,  et  n'être  qu'un  abré- 
gé de  celle  qu'il  dit  avoir  été  écri- 
te par  un  de  ces  princes  (  Voy, 
Touran-Ciiah  1er.):  il  l'a  con- 
tinuée à  sa  manière ,  jusqu'à  la  con- 
3uëtc  des  Portugais;  3°.  la  Relation 
e  sou  dernier  voyage  :  c'est  la  partie 
la  plus  estimable  de  l'ouvrage  de  Tc- 
xeira. Il  y  montre  des  connaissances 
réelles  en  histoire ,  en  politique  et  en 
géographie.  Gotoleudi  a  donné  de 
tout  cela  une  assez  mauvaise  traduc- 
tion ,  sous  ce  titre  :  Voyages  de  Te 
xeira ,  ou  Y  Histoire  des  rois  de  Per* 
se,  etc. ,  Paris ,  iti.it ,  'i  part.  111-12. 
Cette  version  contient  beaucoup  plus 
de  fautes  que  le  texte.  A — t. 

TEXTOR.  V.  Ravisius. 
TEYMOURAZ  1«'. ,  roi  de  Géor- 
ie ,  était  petit-fils  d' Alexandre ,  roi 
e  Kaklict ,  et  fils  de  David ,  qui 
mourut  avant  son  père.  Né  vers  la 
lin  du  dix  septième  siècle ,  il  fut  en- 
voyé comme  otage  en  Perse ,  et  éle- 
vé auprès  de  Chah- Abbas  le  Grand. 
Alexandre  ayant  été  assassiné  dans 
sa  vieillesse, par  Constantin,  son  se- 
cond (ils ,  qui  s'était  fait  musulman , 
Kctvvanc ,  sa  bru ,  princesse  du  saug 
des  Baçralidcs ,  rois  de  Kharth'el, 
Carduel  ou  Kartalinie  (  la  Géorgie 
propre  ) ,  et  veuve  de  David ,  députa 
à  la  cour  de  Perse  ,  pour  redeman- 
der son  fils  Teymouraz.  Gliah-Ab- 
bas  permit  à  ce  jeune  prince  d'aller 
régner,  et  le  laissa  partir  après  lui 
avoir  fait  jurer  qu'il  serait  toujours 
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vassal  de  la  Perse.  Teymouraz  fol 
fidèle  à  son  serment,  et  il  envoya 
même  deux  de  ses  fils  en  otages, 
Levau  ou  Léon  et  Alexandre.  Deve- 
nu veuf,  il  épousa,  peu  d'années 
après ,  la  belle  Darcjan,  sa  cousine , 
sœur  de  Louarzab  ou  Lohrasp ,  roi 
de  Khartli'el.  Ce  mariage  fut  la  cause, 
ou  du  moins  le  prétexte  des  malheurs 
qui  accablèrent  Teymouraz  et  son 
beau-frère ,  ainsi  que  la  nation  géor- 
gienne. Un  ministre  de  Louarzab, 
outragé  par  sou  maître,  se  retira  à 
la  cour  du  roi  de  Perse ,  lui  vanta 
les  charmes  de  Darejan ,  et  le  rendit 
amoureux  de  cette  princesse,  à  qui 
l'on  avait  donné  le  surnom  de  Pchri 
(fée).  Abbas  la  demanda  pour  épou- 
se à  Louarzab,  qui,  ne  se  bornant 
pas  à  la  refuser,  pressa  même  le  j 
mariage  de  sa  sœur  avec  Teymou- 
raz. Le  monarque  persan,  furieux  de 
cet  affront,  mais  embarrassé  alors 
dans  une  guerre  contre  les  Turks , 
fut  obligé  de  différer  sa  vengeance. 
Elle  éclata  en  1G1 4.  Abbas,  ayant 
d'abord  tenté  vainement  de  désunir 
les  deux  beaux-frères ,  et  de  les  ren- 
dre suspects  l'un  à  l'autre ,  Gt  enva- 
hir la  Géorgie,  par  une  armée  de 
trente  mille  hommes ,  qu'il  se  dispo- 
sait à  suivre  de  près ,  à  la  tête  d  un 
corps  plus  considérable.  Tey  mourai, 
pour  conjurer  l'orage  qui  le  mena- 
çait, chargea  sa  mère  de  le  réconci- 
lier avec  le  roi  de  Perse  ;  mais  la  mé- 
diation et  la  prudence  de  cette  ha- 
bile princesse  échouèrent  dans  cette 
occasion.  Abbas  exigeait  impérieuse- 
ment que  Teymouraz  vînt  se  sou- 
mettre en  personne  ;  et  comme  le 
prince  géorgien  s'y  refusait,  il  retint 
Kctvvanc  (  1  ) ,  et  1  envoya  prisonmè- 


(iï  l'irlro  dt'lla  V.tl|e,  voyageur  <-iiiitrio|iuilia  i 
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praz ,  avec  tous  les  gens  qui 
pagnaient.  Louarzal) ,  plus 
ou  plus  touche  des  maux 
Liaient  ses  sujets ,  vint  trou- 
h-Abbas,  qui,  déjà  maître 
ats ,  feignit  de  les  lui  rendre 
eux  le  tromper  ,  mais  qui 
e  fit  arrêter,  le  relégua  dans 
oderan ,  dont  il  espérait  que 
\  lui  serait  funeste ,  et  l'cn- 
suite  à  Gliyraz ,  où  il  Je  fit 
r  secrètement,  en  162a.  Tey- 
,  sans  éprouver  un  sort  aussi 
l'en  fut  pas  plus  heureux. 
état  de  résister  à  son  impla- 
pemi,  il  échappa  du  moins  à 
sance,  en  se  réfugiant  dans 
tresse ,  sur  les  sommets  du 
,  d'où  il  put  voir  ses  do- 
le'vastés,  et  ses  sujets  massa - 
Iraînés  en  esclavage.  Abbas 
)nné  le  gouvernement  de  la 
à  Bagrat  JVlirza  ,  proche  pa- 
Louarzab ,  lequel  s'était  fait 
an.  Apres  son  départ,  Tey- 
sortitdesa  retraite,  et  avec 
*s  secours  qu'il  reçutdesTurks 
Chrétiens  ,  il  lutta  quelque 
3ntre  Bagrat,  qui  se  main- 
la  force  des  armes  persanes. 
alla  chercher  un  asile  dans 
du  grand-seigneur,  qui  lui 
a  ville  de  Konieh ,  avec  les 
de  quelques  terres  dans  l'A- 
ure.  Teymouraz  réussit  par 
nces  4  intéresser  sou  protec- 
is  sa  querelle.  Une  armée 
ae  pénétra  en  Perse ,  au  prin- 
el  année  1G18,  et  s'avança 
ix  environs  d'Ardcbil  ,  où 
es  tombeaux  des  ancêtres  du 
erse.  Teymouraz  se  repais- 
vanec  du  plaisir  de  brûler 
le ,  en  représailles  des  maux 


auquel  Chardin  et  Pry.stonel ,  aprt-slui, 
coutre  toute   raisou,   les  persécutions 
i>uy»  depui». 
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qu'avait  soufferts  la  Géorgie;  mais 
la  victoire  décisive  que  les  Persans 
remportèrent  sur  les  Turks,  au  com- 
mencement de  septembre ,  obligea 
ceux-ci  à  regagner  leurs  frontières. 
Teymouraz  retourna  dans  l' Asie-Mi- 
neure, en  attendant  des  circonstan- 
ces plus  favorables.  Cependant  la  ven- 
geance de  Chah- Abbas  était  loin  d'ê- 
tre assouvie.  Il  fit  priver  de  la  virilité 
les  deux  cnfantstfle  Teymouraz ,  per- 
sécuta la  mère  de  ce  prince ,  pour  la 
forcer  d'embrasser  l'islamisme,  et 
n'ayant  pu  vaincre  sa  résistance ,  il 
ordonna  qu'elle  fût  mise  à  mort , 
ce  qui  fut  exécuté  le  a  2  septembre 
iGi/f.  Teymouraz  voyant  que  les 
Turks  le  pressaient  lui-même  de  se 
faire  mahométan  ,  s'était  retiré  en 
Russie,  où  les  négociations  du  czar 
auprès  du  sofy ,  pour  obtenir  la  li- 
berté de  l'infortuuéc  Ketwane ,  n'a- 
vaient servi  qu'à  hâter  la  fin  de  cette 
princesse.  Teymouraz  trouva  moyen 
de  rentrer  en  Géorgie,  et  y  rempor- 
ta quelques  avantages;  mais  il  fut  force 
de  céder  encore  à  la  fortune  et  à  la  puis- 
sance dcChah-Abl>as.  Après  la  mort 
de  ce  monarque,  il  revint  en  Géorgie, 
excita  un  soulèvement  contre  les  Per- 
sans, eu  i63o,  fit  périr  Simon,  fils 
et.  successeur  du  vice-roi  que  Chah- 
Abbas  y  avait  établi ,  et  se  rendit 
maître  de  toutes  les  places  fortes ,  à 
la  réserve  de  Teflis;  mais  ce  ne  fut 
pas  pour  long-temps.  Chah  Séfy , 
nouveau  roi  de  Perse ,  envoya  une 
armée  nombreuse,  sous  les  ordres  de 
Roustem,  frère  et  oncle  des  deux 
derniers  vice-rois.  Ce  général  battit 
les  Géorgiens  en  plusieurs  rencon- 
tres ,  recouvra  le  Karht'el  et  la  plus 
grande  partie  du  Kakhet ,  et  força 
Teymouraz  de  se  cantonner  dans  le 
Caucase ,  et  d'y  vivre  plutôt  en  fugi- 
tif qui  combat  pour  sa  vie  ,  qu  en 
souverain  qui  défend  sa  couronne. 
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Fatigue  d'une  lutte  si  inegak!,  et  11c 
recevant  aucun  secours,  Tcymouraz, 
qui  était  aile  implorer  vainement  la 
protection  de  la  Russie,  prit  le  parti 
de  se  retirer  auprès  de  sa  sœur  et  de 
son  beau-frère ,  Alexandre ,  roi  d'I mi- 
re th.  11  se  liât  tait  d'y  finir  ses  jours 
-en  repos ,  n'ayant  plus  d'espoir  de  re- 
couvrer le  trône  de  so^  pères.  Mais  il 
n'eut  pas  cette  consolation.  En  i(3r>8, 
Chah-nawaz-KliajB  }  prince  géor- 
gien apostat,  son  parent,  et  vice-roi 
de  Géorgie  pour  le  roi  de  Perse,  con- 
quit rimircth ,  et  y  établit ,  pour  vi- 
ce-roi ,  son  iils  Artchilc.  Tevinairar, 
ne  voulut  pas,  ou  ne  put,  à  cause  de 
son  grand  ;lgc,  se  retirer  chez  les 
Turks  :  il  fut  fait  prisonnier  et  con- 
duit à  Teilis,  puis  envoyé  à  la  cour 
de  Perse,  par  ordre  d'Abbas  II.  La 
fatigue  du  voyage,  la  vieillesse  et 
les  ennuis  lui  causèrent  une  maladie 
dont  il  mourut ,  en  if>">c) ,  dans  un 
palais  où  le  roi  de  Perse  l'avait  lo- 
ge' et  fait  soigner  par  ses  médecins. 
Son  corps  fut  porte'  en  Géorgie,  et 
inhume  auprès  de  ses  ancêtres.  Tey- 
mouraz  avait  eu  ,  de  sa  seconde 
femme ,  plusieurs  enfants.  Fia  veuve 
de  David,  son  fils  aine'  (  mort  avant 
sou  père,  en  i65o),  s'enfuit  de  I'imi- 
reth  ,  lorsque  sou  beau -père  y  fut 
arrête',  et  elle  emmena  en  Russie  son 
iils  Héraclius  qui,  dans  la  suite, 
monta  sur  le  trône  de  Géorgie.    A-t. 

TfcYNG.  Vo>\  CERATiif. 

THABARI   (  Abou-Djafar-Mo- 

HAMME1)  ,  AL  ).    /".  TaBARI. 

THABET  (Ukn  CunRAn,  Bf.w 
Haroun)  ,  philosophe  ,  mathéma- 
ticien et  médecin  ,  que  les  Euro- 
péens appellent  Tebit  ,  était  de  la 
secte  des  Sabéens  ,  et  de  la  ville 
d'Harran  dans  la  Mésopotamie  :  il 
naquit  l'an  îm  de  l'hég.  (  83 r> 
de  J.-C.  ),  et  mourut  en  uB8  (?)oo). 
Abou'lfaratlj  rapporte  qu'il  fit  beau- 
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coup  de  progrès  dans  h  philoso- 
phie ,  qu'il  était  très-versé  dans  les 
langues  grecque  ,  syriaque  et  ara- 
be, et  qu  il  composa  en  arabe  envi- 
ron i5o  ouvrages  sur  la  dialectique, 
les  mathématiques,  l'astrologie  et  la 
médecine ,  et  seize  en  syriaque,  en- 
tre autres  un  Traité  âe  musique , 
une  Chronique  des  rois  de  Syrie 9 
un  livre  de  la  Religion  des  Sabéens. 
Voy.  la  Bibliothèque  orientale  à* As- 
semani ,  iv  ,  317.  Ces  livres  se  trou- 
vent dans  les  grandes  bibliothèques 
publiques.  Thabet  se  rendit  à  Bagb- 
dad ,  et  v  fixa  sa  demeure.  Il  fut  on 
des  astrologues  du  khalife  Notaded, 
qui  l'admit  dans  sa  familiarité',  d 
q>:i  trouvait   tant   de  plaisir  dans 
ses  entretiens  qu'il  passait  plus  de 
temps  avec  lui  qu'avec   son  vezir. 
La  liste  de  ses  livres  dans  tous  les 
genres,  en  arabe  et  en  syriaque, 
peut  se  voir  dans  Casiri ,  tom.  1, 
p.  38G  et  suiv.  Parmi  ces  ouvrages, 
ou  compte  beaucoup  de  traductions 
qu'il  a  faites,  du  grec  en  arabe,  de 
différents  auteurs ,  entre  autres  celles 
des  Livres  d'Eudide^  de  quelque) 
OEitvres  de  Gallien  ,du  Periherme- 
nias  d'Aristolc ,  àcYAlmageste  <fc 
Ptolémee ,  du  traité  de  la  SpUn 
dl  Archimède ,  et  des  Sections  eth- 
niques d'Apollonius  de  Perse.  — 
Senan  ouSina:*,  fils  de  Thabet, 
non  moins  célèbre  que  son  père ,  et 
Sabéen  comme  lui ,  fut  premier  mé- 
decin du  khalife  Caher-Billah.  Il  ré- 
sista quelque  temps  à  ce  prince ,  tfù 
le  sollicitait  de  se  faire  musuimav, 
et  ne  s'y  détermina  que  par  la  cran- 
te d'irriter  ce  monarque  cruel.  Delà 
lui  est  venu  \c  surnom  à'  A t-Cahery. 
Mais  ne  pouvant  s'habituer  à  vitre 
dans  de  continuelles  a  ppréb  enflons 
auprès  de  ce  tyran,  il  s  eufuit  dans 
le  Khoraçan,  et  ne  revint  qu'après 
la  déposition  de  Cahtr  (f.  ce  nom  ). 
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,  l'an  33 1  de  l'hég.  (  o4a- 
).  Aussi  savant  dans  i'as- 
[ue  dans  la  médecine ,  il 
r  ces  deux  sciences  plu- 
rages  très  -  estimes  dans 
Chargé  ,  par  le  khalife , 
•  la  capacité  des  méde- 
ighdad  et  de  signaler  les 
,  il  reçut  la  visite  d'un 
i'à  son  maintien  et  à  son 
prit  pour  un  habile  mc- 
s  le  prétendu  docteur  lui 
1  ne  savait  ni  lire  ni  écri- 
l'cxerçait  la  médecine  que 
l  y  trouvait  les  moyens 
r  sa  famille  ;  en  même 
i  présenta  un  rouleau  de 
le  pria  de  ne  pas  le  dénon- 
ifife.  Senan  rit  beaucoup 
bise  de  cet  homme ,  et  lui 
ecret  9  à  condition  qu'il  ne 
oint  les  maladies  qu'il  ne 
;pas,  qu'il  ne  prescrirait 
mi  remèdes  dangereux ,  et 
ornerait,  comme  il  avait 
alors, à  ordonner  Toximel 
.  —  Thirf.t  rin  Skn an , 
-fils  des  précédents ,  aussi 
son  aïeul  dans  les  mêmes 
ùt  médecin  de  L'hôpital  de 
[I  composa  une  Histoire 
%ps ,  depuis  l'an  290  de 
•a  de  J.-C.  )  jusqu'à  Tan 
),  époque  de  sa  mort. 
dj  estime  beaucoup  cette 
ni  contient  un  grand  nom- 
s  qu'on  ne  trouverait  pas 
-  Hclal  ,  (ils  du  second 
médecin  ,  philosophe  et 
mme  ses  ancêtres,  ajouta 
ment  à  l'ouvrage  de  son 

A — t. 
,E.  Vor,  Jun?;. 
1R  Al-Khouzaï   r,FN-Ho- 
Masab  ,  fondateur  de    la 
îs  Thahérides,  la  première 
ne  en  Perse  depuis  l'iiitro- 
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duc  lion  du  mahometisme ,  avait  ser- 
vi avec  distinction  sous  le  khalife 
Haro  un  Al-Raschid ,  et  passait  pour 
le  plus  grand  capitaine  de  son  temps* 
Lorsque  la  guerre  éclata  entre  les  deux 
fils  de  ce  monarque  (F.  Amin  et  Ma- 
TnouN),Thahcrcommaiida l'armée  du 
Khoraçan  où  régnait  Al-Mamoun.  Il 
gagna  près  de  Reï ,  l'an  iq5  (  81 1  ), 
une  bataille  où  fut  vaincu  et  tué  l'un 
des  généraux  du  khalife  Amin  ,  rem- 
porta une  seconde  victoire  sur  les 
troupes  de  ce  prince ,  près  d'Hama- 
dau ,  assiégea  Baghdad ,  la  prit,  ar- 
rêta dans  sa  fuite  l'imprudent  Amin, 
le  fit  périr  l'an  198  (81 3),  et  assura, 
par  ces  exploits,  le  khalifat  à  Ma- 
mouu.  Il  fut  alors  nommé  gouver- 
neur de  Syrie  et  de  Mésopotamie. 
Les  troubles  qui  agitaient  l'Irak 
et  les  diverses  parties  de  J'empire 
musulman  ayant  déterminé  ce  prin- 
ce à  déclarer  pour  soit  successeur 
Tiinam  Aly  Ridha  (  Vqy%  Ridha  ), 
ce  fut  Thahcr  qui ,  le  premier ,  prêta 
serment  de  fidélité  au  prince  alyde , 
et  qui  le  conduisit  à  Mcrou  dans  le 
Khoraçan,  où  résidait  le  khalife.  Aus- 
si disait- il  avec  orgueil  que  sa  main 
droite  avait  placé  Al-Mamoun  sur  le 
trône ,  et  que  sa  main  gauche  y  avait 
élevé  Aly  Ridha.  De  là  lui  vint  le  sur- 
nom de  Dzou'l  Yêminein  (  l'ambi- 
dextre )  ,  quoique  d'autres  auteurs 
attribuent  à  ce  sobriquet  une  étvmo- 
logie  dilïcrcnte.  Ce  fut  encore  îha- 
her  qui  présida  aux  funérailles  so- 
lennelles de  l'imam  Ridha.  Lors- 
que Mamoun  quitta  le  Khoraçan, 
Thahcr  le  suivit  à  Baghdad  et  fut  re- 
vêtu de  la  dignité  iWll-ScIiarla  (gou- 
verneur) ,  charge  importante  qui  fut 
long-temps  héréditaire  dans  la  fa- 
mille de  cet  illustre  capitaine. Cepen- 
dant, malgré  les  obligations  que  le 
khalife  avait  à  Thahcr ,  il  uc  pouvait 
le  regarder  sans  verser  des  larmes  , 
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voyant  eii  lui  le  meurtrier  du  malheu- 
reux Amin.  Thalicr  informe  du  mo- 
tif de  la  douleur  de  son  souverain, 
craignit  qu'elle  ne  se  changeât  en  hai- 
ne ,  et  voulut  se  soustraire  à  sa  ven- 
geance par  une  retraite  honorable. 
11  fit  demander  et  obtint  le  gou- 
vernement du  Khoraçan,  qui  com- 
prenait alors  toutes  les  provin- 
ces orientales  de  l'empire  musulman , 
depuis  le  Tigre  jusqu'au  Sîhoun  ou 
Iaxarte  ,  et  aux  frontières  de  Tin* 
doustan.  En  conférant  à  Thaher  ce 
gouvernement  comme  un  lief  héré- 
ditaire, Mamouu  lui  donna  un  diplô- 
me avec  un  étendard  et  un  tambour, 
symbole  du  commandement  et  de  la 
souveraineté  chez  les  Orientaux,  et 
cette  forme  d'investiture  fut  adoptée 
par  les  khalifes  nos  successeurs.  Il 
avait  voulu  s'attacher  une  famille 
puissante  et  utiliser  l'ambition  et  les 
talents  de  Thaher.  La  conduite  de 
cet  émir,  en  arrivant  dans  le  Kho- 
raçan, l'an  2o5  (  8ui  ),  justifia  la 
défiance  d'Al-Mamoun.  Il  s'arrogea 
une  autorité  absolue,  et  se  concilia 
l'affection  des  peuples  auxquels  il 
commandait.  Lorsqu'il  crut  pouvoir 
compter  sur  leur  dc'voûment ,  il  mon- 
ta en  chaire  dans  la  grande  mosquée 
de  Merou  ,  et  au  lieu  de  réciter  le 
khothbah,  ou  prière  publique,  au  nom 
et  pour  ta  conservation  d'Al-Mamoun, 
il  prononça  une  sorte  d'ana  thème 
indirect  contre  ce  khalife.  On  pré- 
tend que,  dès  la  uuit  suivante,  Thaher 
mourut  d'une  maladie  soudaine  ou 
peut-être  d'un  poison  violent,  au 
mois  de  djoumady  icr. ,  207  (  oc- 
tobre 822  ),  après  avoir  gouverné 
le  Khoraçan  dix-huit  mois  ou  deux 
ans.  Outre  ses  talents  supérieurs  pour 
la  guerre  et  pour  la  politique ,  cet 
émir  était  magnanime,  libéral ,  et 

Srotégcait  les  gens  de  lettres.  Loin 
e  punir  les  fils  de  Thaher  de  la  ré- 
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voltc  de  leur  père,  le  klu 
confirma  dans  le  gouvernen 
Khoraçan ,  qu'ils  posséderai 
dèles  vassaux  ,(^V-  Mohj 
XXIX,  234).  A 

THAHMASP  I*'.  (  Abou 

DHAFFER    BeHADEH-KhAN  G 

deuxième  roi  de  Perse  delà  d 
des  Sofys,  n'avait  quedix  ans! 
succéda ,  l'an  de  l'neg.  93 o  (  1 
J.-C),  à  son  père  Clwih-Isn 
minorité  donna  lieu  à  des  1 
parmi  les  chefs  kizil-bachis,  c 
sèrent  de  leur  autorité ,  et  con 
des  actes  de  violence.  L'un 
Dzoulfekar,  surprit  le  gourer 
Baghdad,  son  oncle  paterne 

Sc'rir ,  et  s'empara  de  cette  vi 
uzbeks,  du  vivant  même  d< 
Isinacl ,  avaient  vengé  la  de 
la  mort  de  leur  souverain  (  F", 
bkk),  par  une  victoire  sigm 
le  général  persan  Nedj  m  II ,  q 
envahi  le  Mawar-el-Nahr  ;  n 
n'en  était  pas  souverain  cou 
prétendu  M.  Langlès  ,  et  1 
ce  monarque  les  eut  encore 
du  Khoraçan,  ils  faisaient  < 
tinuellcs  incursions  dans  cet 
te  province  :  ils  s'étaient  nu 
mis  en  possession  duKharizn 
935 (  1 5'i8).  Réunis  sous  le  ce 
dément  dcKouschandji,khan 
war-al  -  Nahr ,  de  Djanibck-l 
d'Obcïd-Suithan,  ils  entrera 
le  Khoraçan ,  au  nombre  de  ce 
cavaliers.  Le  jeune  roi  de  Pei 
livra  bataille  en  personne,  le 
harrem  (!i5  septembre),  r 
Djam  ;  et  malgré  la  lâcheté  d'11 
tic  de  ses  émirs  et  de  son  arra 
prirent  la  fuite,  il  déploya  1 
bravoure  et  de  talents  ,  qu'il 
plia  complètement,  repoussa 
uemis  au-delà  du  Djihoun,  1 
maître  de  tons  leurs  bagages, 
fit  depuis  plusieurs  invasions 
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an  |  tant  comme  général  que 
souverain  des  Ouzbeks  ;  mais 
oujours  repoussé  par  Chah- 
iasp,  qui  vainquit  également 
beks  du  Kharizme ,  avec  les- 
l  fit  la  paix ,  en  épousant  la 
leur  khan.  L'an  <)36  (  i  5j»6) , 
de  Perse,  ayant  appris  que 
kar  avait  envoyé  des  ambas- 
à  Constantinople ,  pour  offrir 
tan  Soliman  I* r.  la  souverai- 
î  Baghdad,  marcha  contre 
lie,  et  y  rentra  en  vainqueur 
1  mort  de  l'usurpateur,  qui 
issiné  par  ses  propres  fre- 
e  jeune  monarque  déploya 
beaucoup  de  vigueur  con- 
tribu  de  Tckclou  ,  qui ,  s'é- 
roltee,  ne  consentait  à  se  sou- 
:ju'â  condition  que  la  person- 
oi  serait  confiée  à  ses  .«oins. 
!  de  cette  insolente  proposition, 
liahmasp  tomba  sur  ces  fac- 
es tailla  en  pièces ,  et  dispersa 
de  leur  tribu*  mais  un  de  leurs 
Tckclou  Oulama  ÏJeig  ,  gou- 
'del'Adzerbaïdjan,  se  soumit 
an,  et  appela  contre  la  Perse 
•fes  othomancs  (  V,  Soliman 
est  à  tortqu'on  a  accusé  Chah- 
asp  d'avoir  manque  de  cou- 
le talents  dans  cette  guerre. Dé- 
d'artillerie  pour  résister  à  cel- 
Khomans,  il  eut  recours  à  la 
i  usitée  en  Perse  de  temps  im- 
al  j  que  Darius  eut  tort  de  né- 
antre  Alexandre  ,  et  que  les 
employèrent  si  souvent  et  si 
ement  contre  les  Romains.  11 
s  batailles  rangées,  harcela 
i,  le  laissa  pénétrer  dans  des 
es  qu'il  avait  dévastées  ex- 
i  coupa  les  vivies  et  les  fmir- 
;t  surprit  quelquefois  son  ar- 
rdc.  Ce  fut  ainsi  qu'il  résista 
omans ,  que  leur  sulthaii  com- 
;  en  personne.  Il  perdit  Ragh- 
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dad,  Moutsoul  et  plusieurs  autres 
places  de  l'Irak  et  du  Diarbekr;  mais 
il  épargna  le  sang  de  ses  sujets  ;  et  sa 

Serte  en  hommes  fut  infiniment  moin- 
re  (lue  celle  des  Turks.  L'an  945 
(  1 538  ) ,  Chah  -  Thabmasp  mit  fin  k 
la  dynastie  des  rois  de  Chyrwan ,  réu- 
nit cette  province  à  la  Perse,  et  en 
donna  le  gouvernement  a  son  frère 
Elkas  Mirza,  qui  s'y  révolta  huit  ans 
après.  Thahmasp  fut  obligé  de  re- 
conquérir le  Chyrwan  ,  et  chassa  le 
priuce  rcl>elle,  qui  s'enfuit  eu  Cri- 
mée, puis  à  Coustantinople,  où  il  alla 
implorer  le  secours  de  Soliman.  Cette 
guerre  que  Ja  Perse  eut  à  soutenir 
contre  les  Othomans  y  en  g55  (  1 548), 
lui  fut  moins  onéreuse  encore  que 
Ja  précédente.  La  mésintelligence 
d' Elkas  avec  le  sulthan  fut  avan- 
tageuse à  Thahmasp.  Devenu  sus* 
fiect  à  son  protecteur,  qui  voulait 
e  faire  arrêter,  Elkas,  qui  avait 
poussé  ses  incursions  jusque  dans  les 
environs  d'Ispahan,  crut  trouver  un 
asile  dans  le  Kourdistan  ;  mais  le 
chef  auquel  il  s'était  confié  le  livra 
au  roi,  qui  le  relégua  daus  une  forte- 
resse ,  où  il  mourut  Fa u née  suivante. 
Thahmasp  avait  deux  autres  frères  : 
Bahram-Mirza,  prince  ami  des  let- 
tres et  des  arts,  à  qui  l'auteur  du 
Loub  a/-  Tawarikh  (  la  Moelle  des 
histoires  )  a  dédié  sou  ouvrage,  cul- 
tivait avec  succès  la  poésie  et  la  mu- 
sique. Il  se  révolta  aussi  contre  son 
souverain,  et  eut  le  même  sort  qu'El- 
kas.  Le  second,  Sam  Mirza ,  gouver- 
neur du  Khoraçau ,  vivait  encore  l'an 
<P7  (  1 5.>o  ) ,  et  a  composé  une  His- 
toire des  poètes  {1).  Chah-Thahmasp 
avait  profité  des  querelles  des  deux 
princes  géorgiens,  Simon  et  David, 
pour  s'emparer  de  leur  pays ,  que 

(1) M  Si l *e» tri-  dr Sai.y  vn  a «Joiuit*  l'anftljM  dan» 
le  tmne  iv  do  iVii/i<*i>i  r't  extraits,  d'uprèii  un  ma- 
nu»crit  de  cet  ouvrage,  qui  esta  U  hihtiollif>qu« 
r- >v:ile  de  Paris. 
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sou  |M>re  Ismacl  avait  rendu  tribu- 
taire ;  mais  David,  qui  s'était  fait 
musulman ,  ne  put  gouverner  eu  paix 
la  Géorgie  sous  la  protection  du 
roi  de  Perse.  Envahie  par  les  Otho- 
îuans ,  elle  fut  souvent  le  théâtre  de 
leurs  guerres  avec  les  Persans  et 
dos  ravages  commis  par  les  armées 
belligérantes.  Enfin,  à  la  suite  d'une 
troisième  expédition  que  Soliman 
fit  en  Perse,  la  paix   fut  signée, 
à  Amasic,  entre  les  deux  puissan- 
ces, Tan  961  (  i554).  Chah-Thah- 
masp ,  dans  sa  jeunesse ,  s'était  ren- 
du célèbre  par  la  généreuse  et  royale 
hospitalité  qu'il  avait  donnée  à  1  em- 
pereur raognolHoumayoun,  que  des 
rebelles  avaient  chassé  de  l'indous- 
tan,  et  par  les  puissants  secours  qu'il 
lui  avait  fournis  pour  rentrer  dans  ses 
états  (  F.  Houmayoun  ,  au  Suppl.  )  : 
mais,  par  une  inconséquence  qu'on 
ne  peut  attribuer  qu'à  des  motifs  de 
crainte  ou  de  cupidité ,  ce  même  roi 
de  Perse  se  déshonora  vers  le  déclin 
de  sa  carrière ,  en  faisant  ou  en  lais- 
sant assassiner  le  prince  Rajazct ,  qui 
était  venu  chercher  à  sa  cour  un  asile 
contre  la  juste  colère  du  sulthan  des 
Othomans.(fr.BAJAZET,IU,  'i5o,ct 
Soliman  Ier.  ).  Cette  inconséquence 
parait  avoir  formé  la  base  du  caractè- 
re de Chah-Thah masp,  et  donné  lieu 
également  aux  éloges  et  aux  repro- 
ches des  divers  historiens  qui  ont  par- 
lé de  lui.  Après  avoir  régne  plus  de 
cinquante-trois  ans,  et  en  avoir  vécu 
soixante  -  quatre ,  dont  il  passa  1rs 
vingt  dernières  dans  un  repos  hon- 
teux ,  qui  ne  fut  troublé  que  par  les 
incursions  des  Ouzbcks .  il  mourut , 
en  984  (  1  ^76) ,  empoisonné ,  dit-on, 

Sar  un  epilatoire  que  lui  donna  une 
c  ses  femmes,  pour  l'empocher  pro- 
bablement d'assurer  le  trône  à  son 
plus  jeune  fils  Haïdcr ,  et  pour  y  faire 
monter- Ismaël  II.  A — t. 
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THAHMASP  II  (Chah),  ro^ 
Perse ,  de  la  dynastie  des  Sofys,éta*; 
le  troisième  fils  du  malheureux  CLùY 
Houccin ,  qui ,  en  1 722 ,  assiégé,  n- 
duit  aux  dernières  extrémités  om 
Ispahan  par  les  Afghans  (  V.  Mn- 
Mahmoud  ) ,  et  prévoyant  la  fin  tj 
son  règne ,  voulut  au  moins  prévaut 
la  ruine  entière  de  sa  maison,  et 
sauver  un  prince  qui  pût  un  jourltyc 
l'héritier  ou  le  vengeur  du  trône  <b 
Sofys.  Les  deux  frères  aines  4$ 
Thahmasp,  montrés  successiveaejt 
aux  troupes ,  ayant  déplu  aux  esw- 
tisans  par  leur  courage  et  leur  fer- 
meté, ce  fut  au  prince  Thakntjp 
que  furent  confiées  les  destinées  & 
la  Perse.  Il  sortit  d'Ispahan  rao 
trois  cents  cavaliers  d'élite ,  qudqaei 
mois  avant  que  cette  capitale  tonbftl 
au  pouvoir  des  rebelles.  Il  se  wsdù 
à  Cazbyn ,  où  il  fit  de  vains  cflkH 
pour  lever  des  troupes  et  secourir  11 
capitale.  Reconnu  roi  dans  CflB 
ville,  lorsqu'on  y  apprit  IVisntp* 
tion  de  Mir-  Mahmoud  ,  il  ne  pst 
s'y  maintenir,  et  fut  oblifé  de  je 
retirer  à  Tauris  ,  où  il  se  lrttt,  ans 

Slaisirs  et  négligea  les  aflakes.  Il 
éposa  Vakhtang,  prince  de  fie»- 
gic,  (iui  refusait  de  se  mettre  i  II 
tête  de  l'armée  persane  ,  et  Cs> 
voya  contre  Mahmoud  des  trOQW 
qui  furent  battues.  La  Perse  fat  ait* 
envahie  par  deux  puissances  ptni 
redoutables  que  les  Afghans  s  m 
Russes  l'attaquèrent  par  le  neof, 
conquirent  le  Daghestan  et  le  Ont* 
waii;  les  Turks  entrèrent  dn  cjtf 
de  l'occident  et  subjusuèrent  m 
Géorgie  et  l' Arménie.  Tnabinasftj 
pressé  de  toutes  parts,  envoya, ojjl 
ambassadeurs  À  Constantinople  Â 
à  Pétersbonrg  j  mais  les  Turis  r> 
jetèrent  ses  propositions  ,  pares 
qu'il  avait  réclamé  les  secours  ffsjn 
prince   chrétien  contre  des 
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is ,  et  parce  qu'ils  ne  voulaient 
en  fournir  aux  Persans  chyi- 
oa  hérétiques ,  contre  les  Af- 
as  sunnites  ou  orthodoxes.  L'am- 
ladeur  du  sofy  ne  réussit  pas 
nt  en  Russie.  A  la  vérité  ,  le 
r  ,  par  un  traité  signe'  le  ?3  sep- 
bre  1 7^3  9  s'obligea  de  rétablir 
h-Thahmasp  sur  le  trône  d'Is- 
in ,  et  se  fit  coder  les  provinces 
raies  de  la  mer  Caspienne;  mais 
de  remplir  la  première  condi- 
du traité,  il  en  conclut  un  autre , 
7*5,  avec  les  Turks,  pour  opérer 
émembrement  de  la  Perse.  Tan- 
qnc  Pkrre-le-Grand  se  mettait 
tojsesston  du  Ghylan,  ses  noti- 
iz  aHiés ,  poursuivant  leurs  côn- 
es ,  forcèrent  Tauris  à  capitu- 
*  pénétrèrent  jusqu'à  Kcrman- 
i.  Thahmasp,  hors  d'état  de 
r  contre  des  ennemis  si  nom- 
ix,  s'était  retiré  dans  le  M  a  tan- 
in, où,  échappe  au  piège  qu'As- 
if,  successeur  de  Mahmoud  ,  lui 
t  tendu  pour  l'attirer  à  Ispahan, 
rendre  mahre  de  sa  personne , 
nblait  être  spectateur  indillcrcnt 
issif  de  la  lutte  engagée  entre  les 
ces  qui  se  disputaient  ses  états, 
«nu  par  Fclh-Aly-Khan ,  chef 
a  tribu  des  Kadjars  (  bisaïeul  du 
le  Perse  actuel),  il  avait  établi 
lethe  cour  à  Fehrabad.  Ce  fut 
i  qu'un  secours  inespéré  vint , 
'  un  moment ,  changer  l'état  de 
ortune.  Un  Turkoinau  obscur, 
oldat  parvenu ,  un  chef  de  bri- 
s,  vainqueur  des  Afghans  A bd ai- 
des autres  rebelles,  qui  depuis  le 
tnencement  des  troubles  s'étaient 
igé  le  Khoraçan  ,  se  présente 
jurera iu légitime  delà  Perse,  et 
îet  de  le  1  établir  sur  le  trône  de 
icrcs.  C'était  le  fameux.  Nadir 
c  nom).  Les  cinq  mille  hommes 
a  ni  eue  ,  j  oints  aux  trois  mille 
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que  commandait  Feth  -  Aly  -  Khan  , 
forment  le  noyau  d'une  armée  qui 
s'accroît  chaque  jour  par  la  réputa- 
tion des  chefs  et  la  confiance  qnc 
donnent  les  premiers  succès;  mais 
bientôt  Nadir,  qui  voulait  gouverner 
à  son  gré  un  roi  faible  et  sans  expc 
rience,  fait  assassiner  son  collègue. 
Chah-Thahmasp  commence  à  se  dé- 
fier de  son  nouveau  général.  Cepen- 
dant le  zèle  de  Nadir  ne  semble  pas 
se  démentir. Le  Khoraçan  est  soumis, 
et  trois  batailles  gagnées  sur  les  Af- 
ghans fout  rentrer  Ispahan  et  la 
Perse  méridionale  sous  la  domina- 
tion des  Sofys.  Chah  -  Thahmasp  , 
Îui  n'avait  pu  arriver  eu  vainqueur 
ans  sa  capitale ,  y  fut  reçu  comme 
souverain  ,  un  mois  après  (  dec- 
17-19).  En  entrant  datts  le  palais 
d  ïspahnu  ,  teint  du  sang  de  sou 

Îière  et  de  touic  sa  famille ,  il  eut 
a  triste  consolation  de  retrouver  sa 
mère,  qui ,  pour  échapper  au  sort 
des  autres  princesses  ,  condamnées 
à  une  honteuse  captivité ,  s'était  dé- 
guisée eu  esclave  et  en  remplissait , 
depuis  sept  ans  ,  les  plus  viles  fonc- 
tions. La  fuite  et  la  mort  d'Aschraf , 
la  destruction  des  Afghans  ,  la  sou- 
mission de  la  Perse  ,  loin  d'augmen 
1er  la  puissance  de  Chah-Thahmasp, 
préludèrent  à  l'an  eau  tisse  nient  de  sa 
faible  autorité, en  ajoutant  à  la  gloiie 
et  à  l'influence  de  son  général.  Nadir, 
vainqueur  des  Othomans  ,  les  avait 
chassés  de  toutes  leurs  conquêtes 
en  Perse  ,  et  se  disposait  à  assiéger 
Érivan ,  lorsqu'une  révolte  des  Ab 
dallis  le  rappela  dans  le  Khoraçan  , 
dont  Chah-Thahmasp  lui  avait  cédé 
la  souveraineté.  Pendant  l'a  bsence  de 
cet  ambitieux,  guerrier,  l'imprudent 
monarque ,  séduit  par  des  flatteurs , 
espèitî  recouvrer  son  autorité  par  quel- 
ques brillants  faitsd'armes  :  il  rompt 
lu  traité  conclu   par  Nadir  avec  lis 
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Turks ,  et  met  le  siège  devant  Éri- 
van  ;  mais  il  est  force  de  le  lever  ,  et 
après  avoir  essuyé  deux  défaites  ,  il 
complète  sa  bonteen  signant  un  traite' 
désavantageux,  et  en  ne  stipulant  au- 
cun article  pour  la  liberté  des  Persans 
prisonniers  de  guerre.  Nadir  fit  écla- 
ter son  indignation  :  de  retour  à 
Ispaban ,  il  reprocha  à  son  sou- 
verain cette  paix  humiliante;  puis 
feignant  de  se  réconcilier  avec  lui, 
il  l'invita  à  une  fête  dans  sa  tente , 
l'enivra,  Tollrit  dans  cet  état  aux 
grands  ofliciers du  royaume,  comme 
un  prince  indigne  du  tronc ,  le  fit 
déposer,  l'envoya  prisonnier  dans  le 
Kboraçau ,  et  donna  la  couronne  au 
fils  du  roi  détrône  (  F.  A  un  as  111  ). 
Cette  catastrophe  arriva  Je  y.0  août 
173-2.  On  croit  que  Tbabmasp  fut 
tué  sept  ans  après  ,  par  ordre  de 
Riza  Kouli  Mirza  qui ,  pendant  Pcx- 
iHfditiuu  de  son  père  Nadir  dans 
Plndoustau ,  avait  voulu  s'emparer 
de  la  Perse.  A — t. 

THAHMASP  KOUU-KH AN  (F. 
Nadir-Chah,  XXX,  *.o(>  ). 

TUAIS,  courtisane  grecque  du 
temps  d'Alexandre ,  fixa ,  par  sa 
beauté ,  les  regards  de  tous  les  ha- 
bitants d'Athènes ,  et  séduisit  sur- 
tout la  jeunesse  de  cette  ville,  où 
elle  se  trouvait  lorsque  le  rot  de 
Macédoine  la  mit  eu  cendres.  S *é- 
taut  attachée  à  ce  conquérant ,  elle 
le  suivit  en  Asie,  et  parvint  à  le 
captiver.  Ce  fut  par  le  conseil  de 
cette  femme  que,  dans  un  moment 
d'ivresse  ,  le  vainqueur  de  Darius 
brûla  PersépoJis  (  Fuy\  Aixxakdiie, 
I,  5oo  ).  Thaïs  lui  mit  elle-même 
la  torche  à  la  main  pour  allumer  ce 
funeste  inceudic;  et  l'on  prétend  que 
ce  fut  pour  venger  la  ville  d'Athènes. 
Après  la  mort  d'Alexandre,  elle  de- 
vint une  des  femmes  de  Ptoléméc,  roi 
d'Egypte,  qui  en  eut  plusieurs  en- 
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faut*  (F.  Ptolém^e,  XXXVI,  aoa). 
On  a  dit  qu'elle  avait  été  la  maîtresse 
du  poète  Ménandre  ;  mais  cette  opi- 
nion ne  parait  établie  que  sur  ce  que 
cet  auteur  a  composé  une  pièce  inti- 
tulée Thaïs.  On  sait  que  ce  nom  fut 
ensuite  donné,  dans  beaucoup  d'au- 
tres pièces  et  poésies, à  différentes 
courtisanes.  M — D  j. 

THAÏS ,  illustre  pénitente,  naquit 
dans  le  quatrième  siècle,  en  Egypte. 
Ayant  été  élevée  dans  la  religion 
chrétienne,  elle  l'abandonna  et  se 
livra  publiquement  au  désordre  et 
h  la  prostitution.  S.  Paphnucc,  ana- 
chorète de  la  Thébaïde  ,  vint  la 
trouver,  espérant  la  ramener  dans 
les  voies  de  la  sagesse  et  de  la  reli- 
gion, a  Je  le  sais,  lui  dit-elle,  nous 
»  ne  pouvons  échapper  aux  regards 
»  de  Dieu  j  en  quelque  lieu  que  nous 
»  nous  trouvions  il  nous  voit  .—Quoi, 
»  reprit  Paphnucc,  vous  savez  qu'il 
»  y  a  un  Dieu?  —  Oui,  répliqua 
»  Thaïs  ,  je  sais  aussi  qu'il  y  a  un 
»  paradis  pour  les  bons,  et  un  enfer 
»  pour  les  méchants. — Puisque  vous 
v  croyez  ces  vérités ,  comment  osei- 
»  vous ,  répliqua  le  saint  anachorète, 
1»  pécher  eu  présence  de  celui  qui  voas 
»  voit  et  qui  vous  jugera  ?»  À  ces 
paroles,  Thaïs,  frappée  de  dat- 
eur ,  se  jeta  aux  pieds  de  S.  Papb- 
uuce,  et  lui  dit,  fondant  en  lar- 
mes :  u  Mon  père,  que  j'ai  été  ingrate 
»  envers  Dieu  !  priez  pour  moi ,  afin 
»  qu'il  daigne  me  faire  miséricorde. 
»  1  m  posez- moi  la  pénitence  que  vous 
«jugerez,  convenable  j  j'exécuterai 
»  tout  ce  que  vous  me  prescrire!.  » 
A  lin  de  réparer  le  scandale  qu'elle 
avait  donné,  elle  prit  ce  qu'elle  avait 
amassé  par  le  crime  ,  le  jeta  dans  h 
rue  et  y  mit  le  feu,  engageant  les 
complices  de  ses  débauches  à  imiter 
son  sacrifice  et  sa  pénitence.  S.  Paph- 
nucc la  conduisit  dans  un  monastère 
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Jimes,  où  elle  s'enferma  dans 
ellule,  qu'elle  regardait  comme 
il>eau  dans  lequel  elle  devait 
udre  un  jour.  Ayant  les  yeux 
es  vers  l'Orient ,  elle  ne  faisait , 
toute  prière ,  que  répéter  ces 
es  :  a O  vous  qui  m'avez  créée, 
z  pitié  de  moi.  »  Ayant  passé 
lus  dans  une  pénitence  aussi  ri- 
use,  S.  Paphnucc  voulut  qu'elle 

de  sa  cellule ,  et  qu'elle  vécût 
les  autres  sœurs  de  son  nionas- 
Dans  le  ménolocc  des  Grecs,  sa 
>t  marquée  au  o  d'octobre.  Sa 
été  écrite  par  un  auteur  grec. 
Audilly,  Godescard,  etc.  G- y. 
IàI-TSOUNG  ,  empereur  de  la 
,  qui  fut  le  véritable  fond  a  leur  de 
îastiedcs  Tang,  était  le  second 
ï  Ly-yun,  gouverneur  de  la 
ice  de  Tay -y  en-fou ,  et  se  nom- 
Li-chi-min.  Des  son  enfance,  il 
liugua  de  ses  frères  par  son  es- 
sa  prudence  cl  sa  valeur.  Pré- 
Jtque  la  dynastie  des  Sony  tou- 
à  sa  fin,  û  osa  concevoir  l'es- 
cc  de  faire  passer  la  couronne 
père;  mais,  connaissant  la  lai- 
de ce  prince ,  il  lui  cacha  soi- 
gnent ses  [ftojcts.  Li-chi-min 
ha  d'abord  à  gagner  l'estime 
•ands  et  des  lettré* ,  par  la  sa- 
le sa  conduite.  Sa  bravoure  et 
éralilé  lui  concilièrent  facile- 
l'aftcction  du  peuple  et  des  sol- 
Dks  qu'il  crut  le  moment  favo- 

il  leva  des  troupes ,  sous  le 
te  de  rétablir  la  tranquillité 
»  provinces  voisines.  Tous  les 
tents  vinrent  bien  lut  en  foule 
ger  sous  ses  drapeaux  ;  et  se 
t  à  la  U-te  d'une  armée  puis- 
il  força  sou  père  à  se  déclarer 
ndant.  La  nouvelle  de  l'appro- 
•  Li-chi-min  jeta  l'épouvante 
a  cour  du  dernier  empereur 
uy.  Ce  malheureux  piince  fut 
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égorgé  par  ses  gardes  ;  et  son  héri- 
tier ayant  refuse  de  s'asseoir  sur  un 
trône  sanglant  et  environné  de  dan- 
gers, Ly-y un  fut  proclame  empereur, 
sous  le  nom  de  Kao-tsutin.  La  valeur 
brillante  de  Li-chi-min  acheva  bien- 
tôt de  dissiper  ou  de  soumettre  \c& 
ennemis  de  son  père;  et  il  s'attacha 
par  ses  bienfaits  tous  ceux  qu'il  avait 
vaincus  sur  le  champ  de  bataille. 
Kao-tsoun,  reconnaissant  qu'il  de- 
vait le  trône  à  Li-chi-min,  voulut  le 
déclarer  prince  héritier;  mais  il  re- 
fusa ce  titre,  qu'il  lit  donner  à  sou 
frère  aîné ,  et  se  contenta  de  celui  de 
généralissime.  Li-chi-min  profita  des 
loisirs  de  la  paix  pour  se  perfection- 
ner dans  les  sciences.  11  obtint  de  son 
père  la  permissiou  de  faire  venir  à  la 
cour  les  savants  les  plus  distingues; 
et  il  y  fonda  une  sorte  d'académie  qui 
subsiste  encore  dans  le  tribunal  des 
ministres.  Les  frères  de  Li-chi-min 
ne  purent  voir  sans  jalousie  la  pré- 
férence marquée  qu  il  obtenait  sur 
eux  dans  toutes  les  circonstances. 
Après  avoir  tenté  vainement  d'ins- 
pirer à  l'empereur,  leur  père,  des 
soupçons  sur  sa  conduite,  ils  conçu- 
rent l'odieux  projet  de  l'assassiner. 
Averti  des  intentions  de  ses  frères , 
Li-chi  -  min  ne  sortait  plus  .sans  ar- 
mes, et  se  faisait  accompagner  de 
3uelqucs-uns  de  ses  serviteurs  les  plus 
évoués.  Un  jour  qu'il  se  rendait  au 
palais,  il  voit  venir  à  lui  ses  deux 
frères,  portant  leurs  arcs;  et  aussitôt 
il  entend  le  sifflement  d'une  flèche. 
Irrité  de  tant  de  perfidie,  il  fait  tom- 
ber a  ses  pieds  l'assassin  ;  L'autre ,  eu 
fuyant,  est  percé  d'une  flèche.  Li- 
chi-min  court  embrasser  les  genoux 
de  son  père.  L'empereur  le  relève.,  et 
s 'étant  fait  rendre  compte  de  ce  qui 
s'était  passé,  lui  dit  :  «  La  méchan- 
)>  ceté  de  vos  frères  les  rendait  indi i  .- 
)>  gues  de  vivre;  en  leur  ôtant  la  vie. 
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»  on  n'a  l'ait  que  ce  que  j'aurais  dû 
»  faire  il  y  a  long-temps.  *  îi-chi- 
min  fut  reconnu ,  des  le  lendemain , 
prince  héritier  ;  et ,  un  mois  après , 
Kao-lsoun  s'élant  demis  de  l'empire, 
il  fut  proclame  son  successeur  (  4 
août  O'iG } ,  sous  le  nom  de  Thaï- 
Tsoung.  Quoique  passionné  pour  les 
femmes,  son  premier  acte  d  autorité 
fut  de  congédier  du  palais  trois  mille 
concubines ,  qu'il  renvoya  dans  leurs 
familles.  Il  lit  déclarer  impératrice 
son  épouse  Tsaiig-rhun-si,  princesse 
aussi  modeste  qu'éclairée  ,  dont  les 
conseils  lui  furent  souvent  utiles ,  et 
qui  ,  dit  -  ou ,  a  laissé  des  ouvrages 
estimés.  Pendant  les  fêtes  du  couron- 
nement ,  les  Turks  pénétrèrent  dans 
la  Chine,  et  s'avancèrent  près  de  Si- 
gan-fou,  avec  une  armée  de  plus  de 
cent  mille  hommes.  L'empereur,  sans 
se  troubler,  (it  armer  ses  troupes ,  et 
marcha  sur  -  le  -  champ  contre  les 
Turks.  Sa  contenance  assurée  les  in- 
timida tellement ,  qu'ils  s'estimèrent 
heureux  d'obtenir  la  paix  aux  con- 
ditions qu'il  voulut  leur  imposer. 
Thaï  -  Tsoung  connaissait  trop  bien 
les  ennemis  auxquels  il  avait  affaire 
pour  se  fier  à  leurs  serments.  Aussi 
profita- t-il  de  la  paix  pour  exercer 
ses  soldats  ;  et  bientôt  il  eut  une  ar- 
mée aguerrie  et  disciplinée.  Aucun 
prince  ne  comprit  mieux  les  avanta- 
ges qu'une  nation  peut  retirer  du  pro- 
grès des  sciences.  Il  bâtit  à  Si  -gan- 
fou  un  collège  qui  pouvait  contenir 

S  lus  de  dix  mille  élèves  ;  l'enrichit 
'une  bibliothèque  de  deux  cent  mille 
volumes ,  et  y  fixa ,  par  ses  largesses, 
les  maîtres  les  plus  habiles.  Ses  bien- 
faits allèrent  chercher  au  loin  les  sa- 
vants et  les  lettrés.  11  encouragea 
leurs  travaux,  récompensa  leurs  dé- 
couvertes ,  et  en  attira  plusieurs  à  sa 
cour.  C'était  dans  leur  société  qu'il 
passait  les  moments  qu'il  pouvait  de* 


châtier  les  grands  de  la  Corée,  ré- 
voltes contre  leur  roi ,  et  qui ,  d'ail- 
leurs, gùiaient  les  coramunicatiaoi 
de  la  Chine  avec  ses  voisins.  Il  s'ea- 
para ,  presque  sans  obstacle,  de  plu- 
sieurs ville  de  la  Corée,  et  vînt  mettre 
le  siège  devaut  Gan-chi-tching ,  ca- 
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rober  aux  soins  du  gouvernement;  et  -2 
il  les  consultait  souvent  dans  des  cir — 
constances  difliciles.  Thaï  -  Tsounp^ 
divisa  l'empire  eu  dix  tao  on*  gran- 
des provinces ,  et  en  régla  les  bornes 
d'après  leurs  limites  naturelles.  Il  n* 
voulut  pas ,  malgré  l'avis  de  ses  con- 
seillers, profiter  de  la  guerre  que  les 
Turks  se  faisaient  entre  eux  pour 
achever  de  les  détruire.  Il  se  content! 
de  leur  donner  un  chef  ou  Ko-han; 
mais  les  Turks  l'ayant  prié  de  garder 
ce  titre  pour  lui-même,  il  y  consen- 
tit. D'après  l'avis  de  l'impératrice, 
Thal-tsonug  ordonna  la  révision  du 
code  des  lois  ,  en  prescrivant  d'a- 
doucir les  châtiments  et  de  flîmhmw 
les  charges  et  les  impôts  supportes 
par  le  peuple.  Attentif  à  tous  les  dé- 
tails du  gouvernement ,  il  voulut  on 
jour  visiter  lui-même  les  prisons  pu- 
bliques :  il  y  trouva  trois  cent  qua- 
tre-vingt-dix criminels  condamnés  à 
mort.  Leur  ayant  permis  de  se  ren- 
dre chez  eux ,  pour  travailler  à  la  ré- 
colte, ils  revinrent  tous  au  temps 
prescrit ,  et  obtinrent  leur  grâce.  Le 
prince  héritier  ayant  donné,  par  sa 
conduite  ,  des  sujets  de  méconten- 
tement à  son  père*,  il  craignit  que 
l'empereur  ne  lui  substituât  un  antre 
de  ses  enfants ,  et  résolut  de  prévenir 
cette  mesure.  La  conspiration  dn 
prince  héritier  ayant  été  découverte, 
Thal-tsoung  se  contenta  de  le  dégra- 
der ;  mais  il  fit  punir  de  mort  ses 
complices.  Depuis  qu'il  était  monté 
sur  le  trône,  Thaï-tsoung  n'avait  fût 
la  guerre  que  par  ses  lieutenants; 
mais  il  résolut  d'aller  en 
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•  de  ce  royaume.  Une  victoi- 
atante,  qu  il  remporta  sur  les 
ns,  lui  persuada  que  cette  ville 
derah  pas  de  tomber  en  son 
»ir;  mais  le  général  qui  la  dé- 
t  montra  de  la  vigueur;  et 
sreur ,  après  avoir  perdu  beau- 
de  monde ,  fut  oblige  de  se 
p,  faute  de  vivres  puur  faire 
ter  son  a  rince.  Eu  le  voyant 
mer,  le  commandant  de  la  vil- 
cria,  du  haut  des  murailles, 
lui  souhaitait  un  bon  voyage, 
'ers  inattendu  affligea  vivement 
ereur;  succombant  à  son  cha- 
ct  persuadé  que  sa  lin  appro- 
,  il  se  bâta  de  recueillir  ,  pour 
fiction  de  son  héritier ,  les  avis 
lus  propres  à  former  un  bon 
■•  Outre  le  livre  intitulé  Ti-J'ou% 
avait  déjà  composé  un  antre 
le  titre  de  Précieux  miroir; 
ces  deux  ouvrages,  dont  le  P. 
ilde  a  donne  l'analyse  (  i  ),  Tliaï- 
gfait  voirbeaucoupde  (lisrernc- 
et  de  goût,  et  montre  une  con- 
nce  aprofondie  de  l'histoire, 
iuce  mourut  le  10  juillet  6/19, 
;e  de  cinquante -trois  ans;  il 
lit  passe  vingt-trois  sur  le  troue. 
empereurs  ont  eu  plus  d' heu reu- 
lalités  que  Tha'i-lsoung  :  l'his- 
ue  lui  reproche  qu'un  amour 
if  pour  les  femmes  et  h?  désir 
déré  de  la  gloire.  Curieux  de 
itre  ce  que  la  postérité  pense- 
je  lui,  le  prince,  un  jour,  in- 
;ea  le  président  du  tribunal  de 
»ire.  «  Les  historiens  ,  lui  ré- 
dit  le  président ,  écrivent  les 
ineset  les  mauviitcs  actions  de 
tre  Majesté,  ses  parole*  loua- 
>  et  rcpréhensibles ,  et  tout  ce 
se  passe  de  bien  et  de  mal  dans 
jouvernement  ;  mais  je  ne  sache 

Dficripticn  de  la  Chine,  l«uu.  II. 


THA 


233 


»  pas  qu'aucun  empereur  ait  jamais 
»  tu  ce  qu'on  écrivait  de  lui.  —  Eh 
»  quoi  !  ait  l'empereur,  si  je  n'avais 
»  rien  fait  de  bon ,  est-ce  que  tous 
»  l'écririez  aussi  ?  —  Je  ne  pourrais 
9  m'en  dispenser,  reprit  le  président, 
»  et  ce  que  vient  de  dire  Votre  Ma . 
»  jestc  sera  consigné  dans  mes  me- 
»  moires.  »  Ce  fut  sous  le  règne  de 
Thaï-tsounc ,  qu'  O-lo-peu  (  Voy.  ce 
nom ,  XXXI ,  (3oo  )  apporta  l'évan- 
gile à  la  Chine ,  en  635.  On  dit  que 
l'empereur,  après  s'être  fait  rendre 
compte  de  la  nouvelle  doctrine ,  dé- 
signée sous  le  nom  de  Ta-tsing,  en  fa- 
vorisa la  prédication.  11  est  vrai  que 
les  grandes  annales  de  la  Chine  se 
taisent  à  cet  égard  ;  mais  de  Guignes 
(Mém.  de  Vacad.  des  inscript., 
tom.  xxx  ) ,  et  depuis  ,  M.  Abel- 
Uemusat  (  Journ.  des  savants ,  oc- 
tobre 1821  ),  ont  démontré  qu'on 
ne  devait  rien  conclure  du  silence  des 
grandes  annales  contre  le  fait,  puis- 
qu'il est  prouvé,  de  la  manière  la 
plus  authentique,  par  la  fameuse  ins- 
cription de  Si-gan-fou  (u\  On  peut 
consulter,  pour  plus  de  détails  sur  le 
règne  de  Tha'i-tsoung ,  V Histoire  gé- 
nérale de  la  Chinerai  le  P.de  Mail- 
la ,  tom.  v  et  vi  ;  et  les  Mémoires 
concernant  les  Chinois,  par  les  mis- 
sionnaires, tom.  xv,3()<)-/i6m.  W-s. 

TH  AI-TSOUNG.  T-CIktai-khaw. 

THALEM  oiiT11AALEB1(Abou 
Mansouii  Add'f.l  Melkil  al  ),  au- 
teur d'un  grand  nombre  d'ouvra- 
ges sur  diverses  matières ,  fut  sur- 
nommé Al-  Thalebi ,  parce  que  lui , 
ou  son  père,  exerçait  l'état  de  pel- 
letier ,  marchand  de  peaux  de  re- 
nard (  Thaleb  signifie  renard  en  ara- 
be). Il  naquit  à  Nischahour  en  Perse, 


(i1»  \n\.  «ur  cet  le  itiM.-ri|»ti»ii  h*  ««l«*uri  rili?.-»  ù 
|".«rt.  0-L()-l'i:r.  Ou  €-11  trouwh  traduction  lillr- 
1  il,-,  par  ViMiddii  (  /'i»i .  te  ii'»'«»  )i  «!"»>  K*  •/«,Mr* 
nul  def  savants ,  17(10,  juiii  ,   J.|i-5». 
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l'an  35o  de  l'hégiro,  p(3i  de  J.  C1. , 
et  mourut  en  43o  (  io38)  suivant  lu 
Catalogue  des  manuscrits  de  la  bi- 
bliothèque royale  de  Paris ,  et  d'Hcr- 
bclot,  p.  io'JO.  D'autres  fixent  l'é- 
poque de  sa  mort  à  Tau  4 29  (1087); 
et  leur  opinion  est  appuyée  par  le 
même  d'flcrliclot ,   pag.   799;  car 

le  nombre  499  cst  mic  ^aute  d'im- 
pression.  Uri,  dans  le  Catalogue 
de  la  BibL  Bodléienne ,  dit  qu'il 
mourut  en  4'^7  (  io35  ).  Il  con- 
fond peut-être  ce  Thalcbi  avec  Tha- 
lebi  Abou-Ishak  Ahmed  ben -Ibra- 
him y  commentateur  du  Coran  et  au- 
teur d'une  Histoire  des  prophètes , 
mort  en  4 1 7  (1 026).  Ou  distingue , 
parmi  les  ouvrages  de  notre  auteur: 
une  Anthologie  ou  Florilège  de  Sen- 
tences tirées  de  plusieurs  poètes  et  ora- 
teurs. On  la  trouve  à  la  Bibliothèque 
bodléienne ,  à  la  bibliothèque  royale 
de  Paris  et  à  celle  dcrEscurial;Zfc5- 
cription  de  diverses  choses,  avec  Vé- 
loge  et  la  critù/ue  de  chacune  d'elles. 
La  bibliothèque  de  l'Escurial  en  pos- 
sède deux  exemplaires, dont  l'un  of- 
fre quelques  ditlèrences  dans  le  titre. 
On  a  encore  de  lui  Intelligence  de 
la  langue  arabe ,  contenant  ses  ter- 
mes les  plus  propres  et  les  plus  re- 
cherches ,  en  forme  d'onomasticon  : 
elle  existe  à  la  bibliothèque  lauren- 
tine,  où  l'on  trouve  aussi  un  Re- 
cueil de  phrases  arabes  les  plus  élé- 
gantes ;  mais  le  chef  -  d'œuvre  de 
Thalcbi  est  une  Histoire  des  poè- 
tes illustres  ,  intitulée  :  la  Perle 
des  Iwmmcs  du  plus  grand  mé- 
rite de  ce  siècle.  Elle  est  divisée 
m  quatre  parties  et  se  trouve  à  la  bi- 
bliothèque royale  de  Paris,  n°.  i3^o^ 
a  relie  de  l'Escurial,  n°.  348  j  à  la 
bibliothèque  bodléienne  ,  n°\  8o5 
et  les  trois  suivants ,  et  89.9..  Ahou'l- 
feda  cite  aussi ,  dans  sa  Préface ,  par- 
mi les  sources  où  il  a  puise  pour  ses 
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Annales  musulmanes,  une  Hi 
particulière  d'Abou  -  Mansou 
Thalcbi  f  en  4  vol.  —  Seif-eddy 
Thalebi  ,  natif  ou  originaire  d 
de  eu  Mésopotamie,  ayant  qu 
secte  de  Hanbal ,  pour  celle  de 
fcy  {V.  ces  noms) ,  et  fait  des 
vations  dans  les  matières  de  tl 
gie,  fut  persécuté  au  Caire  à 
de  sa  doctrine,  et  abandonna 
ville  pour  aller  habiter  liai 
puis  Damas,  où  il  mourut  à  q 
vingt-deux  ans,  cu63i  (id34). 

TiIALEB-el-NAHOUJ.  f 
Che'ibanv. 

THALÈS ,  l'un  des  sept  sa] 
la  Grèce,  fut  chef  de  la  pre 
école  de  philosophie  dans  cette 
trée.  II  était  phénicien ,  cl  desci 
d'une  famille  illustre.  C'est  Her 
qui  nous  l'assure;  et  Plu  ta  rqu 
attaquant  l'opinion  de  cet 
rien,  ne  donne  aucune  prein 
contraire.  Les  Grecs  ne  vou 
lias  reconnaître  que  le  premi 
leurs  sages  fût  ce  qu'ils  appe 
un  barbare,  c'est-à-dire  un  « 
gcr.  Hérodote  avait  bien  au: 
préjugé  ;  mais  plus  voisin  dei 
nements  ,  il  n'a  pas  été  ,  a 
Plutarquc  ,  qui  vivait  plusicui 
clcs .  après ,  assez  hardi  poui 
une  vérité  qui  était  populaire  c 
temps,  et  que  Plutarquc  lui-mi 
reconnue  en  convenant  que  1 
ne  vint  à  Milet  que  dans  110 
avancé.  Ce  fut  donc  en  Phénici 
naquit  Thaïes ,  l'an  63q  av.  J 
lorsque  cette  contrée ,  élevée  ai 
haut  degré  de  prospérité,  fixai 
tention  des  peuples  voisins  qui 
taient  autour  d'elle.  Les  Lydiei 
taqués  par  les  Modes,  allaient 
bataille  à  leur  roi  C  va  x  ares, 
(>'jt5 ,  lorsqu'une  éclipse  totale  < 
leil  qui  n'avait  point  été  pretli 
fraya  les  deux  nations  et  les  d 
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a  paix.  Cet  événement  frappa 
de  Thaïes ,  alors  âgé  de  qua- 
is. Montrant  un  grand  désir 
mire ,  il  fut  envoyé  cn'Egyp- 
r  acbever  son  éducation.  Les 

envahirent  Y  Asie-  Mineure 
hnc  année  6*5 ,  en  sorte  que 
nts  de  Thaïes,  pour  se  sous* 
:ix  vexations  de  ces  barbares, 
chercher  un  asile  auprès  de 
tique  (  Vojr.  ce  nom  ) ,  qui , 
ur  le  trône  avec  le  secours 
recs  ,  en  avait  retenu  uu 
ombre  auprès  de  lui.  Le  jeu- 
nicien  s'attacha  aux  prêtres 
le,  chez  lesquels  il  étudia  les 
s  de  la  géométrie ,  ainsi  que 

Pamphila,  cité  par  Diogc- 
xc7  et  résolut  de  consacrer 
moments  à  la  contemplation 
iture.  Ces  prêtres  inspirèrent 
eve  un  grand  respect  pour  la 
;  et  Nechao ,  qui  succéda  , 
4 ,  à  son  père  Psammitique, 
ailrcpris  ae  joindre  le  >"il  À 

rouge  par  un  canal ,  Tha- 
observer  ces  travaux,  aux- 
fut  peut-être  employé,  ayant 
igt-cinq  ans.  Ils  ne  réussirent 
Nechao ,  entraîné  par  le  goût 
juctes,  les  négligea,  pour 
la  Judée.  Ce  prince  se  rendit 
le  Jérusalem,  Tan  f>o<),  et 
hes  effrayés  se  retirèrent  en 

Thaïes  put  alors  retourner 
patrie.  Sa  mère  \oulut  qu'il 
:  une  épouse;  mais  il  préféra 
rver  sa  liberté  :  il  prévoyait 
ite  que  le  succès  de  Nechao 

pas  durable.  Les  Scythes  , 
Nabuchodonosor ,  fils  du  roi 
e  ,  reprirent  Jérusalem  au 
trois  ans  ;  et  îc  roi  d'Egyp- 

sur  les  bords  de  l'Euphra- 
6o5  ),  abandonna  la  Phé- 
x  Scythes.  Apriès  ,  petit- 
Néchao,  fit  de    nouveaux 
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efforts;  mais  dans  une  seconde  ba- 
taille livrée  l'an  587,  les  Chaldéeos 
furent  complètement  vainqueurs;  Jé- 
rusalem fut  prise,  saccagée  et  brûlée. 
Tyr  était  menacée  :  Thaïes  quitta 
la  Phénicic  pour  venir  habiter  Mi- 
Ict ,  où  les  Grecs  avaient  établi  de- 
puis plusieurs  siècles  une  république 
indépendante.  IL  se  fixa  dans  cette 
nouvelle  patrie ,  où  le  droit  de  bour- 
geoisie lui  fut  accordé.  Quoiqu'il  eût 
alors  cinquante-deux  ans,  il  avait 
conservé  toutes  les  forces  de  sa  jeu- 
nesse ,  et  il  profita  du  loisir  que  lui 
dounaient  les  richesses  qu'il  avait  apr 
portées ,  pour  se  livrer  eutièremeut 
à  ses  occupations  favorites.  Sa  mère, 
qui  l'avait  suivi,  voulut  encore  l'en- 
gager à  prendre  une  épouse:  il  avait 
répondu  ,  à  ses  premières  instances, 
qu'il  était  trop  tôt  ;  alors  il  prétendit 
qu'il  était  trop  tard  ,  et  préféra  d'a- 
dopter le  iils  de  sa  sœur,  appelé  Ci- 
bissos.  La  science  qu'il  cultiva  avec 
le  plus  de  soin  fut  l'astronomie.  Il 

découvrit  plusieurs   propriétés  des 
.  • 1—  A\.jt- «A_t«™    u 


__  apparent 

soleil.  Il  fut  encore  le  premier  par- 
mi les  Grecs  qui  donna  des  raisons 
physiques  des  éclipses  du  soleil  et  de 
la  lune ,  et  qui ,  détruisant  les  idées 
effrayantes  et  ridicules  que  le  peuple 
s'en  formait,  les  fit  regarder  comme 
un  effet  naturel  des  révolutions  des 
astres.  Il  lit  plus  :  connaissant  la  pé- 
riode chaldéenne  de  dix-huit  ans,  il 
annonça  aux  nations  ioniennes,  que 
le  jour  serait  soudainement  changé 
en  nuit,  assignant  pour  limite  à  sa 
prédiction  (  ce  sont  les  termes  d'Hé- 
rodote )  l'année  dans  laquelle  ce 
changement  aurait  lieu.  On  voit  qu'il 
n'avait  pas  osé  annoncer  le  mois^  ni 
le  jour  j  mais  enfin  sa  prédiction 
s'accomplit  le  a8  mai  585  j  et  l\m 
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reconnut  ainsi  qu'il  n'y  avait  rien  de 
surnaturel  dans  cet  événement.  C'é- 
tait un  véritable  bieufait  pour  l'hu- 
manité; aussi  lui  valut-il  un  hom- 
mage très-célèbre.  Des  Milesiens  qui 
se  trouvaient  à  l'î!c;  de  Gos  avaient 
acheté  d'avance  de  quelques  pêcheurs 
ce  que  retirerait  de  1  eau  le  filet  qu'ils 
allaient  y  jeter;  quand  on  l'eut  tiré, 
il  s'y  trouva  un  trépied  d'or ,  qu'Hé- 
lène, à  ce  qu'on  prétend,  pour  obéir 
à  un  ancien  oracle  ,  avait  jeté  dans 
la  mer  à  son  retour  de  Troie.  Cet  in- 
cident donna  lieu  à  une  vive  dispute 
d'abord  entre  les    pécheurs  et  les 
étrangers ,  ensuite  entre  les  deux  vil- 
les ,  qui  prirent  parti  dans  La  que- 
relle :  elles  étaient  sur  le  point  d'eu  ve- 
nir aux  mains,  lorsque  la  Pythie  con- 
sultée ,  leur  ordonna  de  porter  le  tré- 
Eicd  au  plus  sage.  On  l'envoya  d'a- 
ord  à  Thaïes ,  et  ceux  de  Cos  cédè- 
rent sans  peine  à  un  seul  particulier 
ce  qu'ils  allaient  disputer  par  les  ar- 
mes à  tous  Ici  Milesiens.  Thaïes  le 
renvoya  à  Bias  de  Priènc,  qui ,  di- 
sait-il ,  était  plus  sage  que  lui  ;  Bias , 
avec  la  un  me  modestie ,  le  fit  passer 
à  un  troisième ,  et  après  avoir  été 
ainsi  successivement  envoyé  à  cinq 
autres ,  Je  trépied  revint  une  seconde 
fois  à  Thaïes  (  i  ) ,  qui  le  fit  porter  à 
Thèbes,  en  Béo tic,  où  il  fut  consa- 
cré à  Apollon  Isinénicn.  Ce  fut  ainsi 
que  les  hommes  se  trouvèrent  en 
quelque  sorte  forcés  de  convenir  que 
le  prix  qu'on  leur  avait  proposé,  ne 
convenait  qu'à  la  Divinité.  Les  cinq 
autres  sages,  car  ce  fut  le  nom  que 
l'on  donna  à  tous  les  sept ,  sont ,  sui- 
vant Platon ,  Piiiacus  de  Mitylcnc  , 
Solon  d'Athènes ,  Cléobule  de  Liu- 
des ,  Myson  de  Chênes ,  et  Chilon  de 
Lacédémoite.  Tous  ensemble  allèrent 
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à  Delphes,  où  Ton  célébra  les  jeux 
pythiques,  cjui  y  occasionèreut  une 
grande  réunion ,  en  l'an  5&i  avant 
J.-C.  C'est  là  que  furent  proclames 
les  sept  sages.  Solon  vint  faire  une 
visite  à  Thaïes,  dans  sa  patrie  adop- 
tive.  Étonné  de  lui  trouver  une  fa- 
mille étrangère ,  il  témoigna  sa  sur- 
prise de  ce  qu'il  n'avait  jamais  vou- 
lu se  marier  et  avoir  des  enfants. 
Thaïes  ne  répondit  rien;  mais  au 
bout  de  quelques  jours,  il  fit  parai* 
Ire  un  étranger  qui  se  disait  arri- 
vé d'Athènes  ,  d'où  il  était  parti 
depuis  dix  jours.  Solon  lui  demanda 
s'il  n'y  avait  rien  de  nouveau  dans 
cette  ville.  Cet  homme  à  qui  Thaïes 
avait  fait  la  leçon,  répondit  qu'il  n'y 
avait  autre  chose  que  la  mort  d'un 
jeune  homme  dont  toute  la  ville  ac- 
compagnait le  convoi.  C'était ,  disait- 
on  ,  le  fils  d'un  des  premiers  et  des 
plus  vertueux  citoyens ,  qui  n'était 
pas  alors  à  Athènes ,  et  qui  voya- 
geait depuis  long-temps.  «  Le  mal- 
»  heureux  père!  s'écria  Solon.  Com- 
»  ment  s'appelait-il  ?  —  Je  l'ai  en 
»  tendu  nommer ,  répondît  l'étran- 
»  ger;  mais  j'ai  oublié  son  nom;  je 
»  me  souviens  seulement  qu'on  ne 
»  parlait  que  de  sa  sagesse  et  de  sa 
»  justice.  »  A  chacune  de  ces  répon- 
ses, les  craintes  de  Solon  augmen- 
taient ;  en  lin ,  avec  une  inquiétak 
qu'il  ne  pouvait  plus  cacher,  u  lui  de- 
manda .si  ce  jeune  homme  n'était  pis 
le  fils  de  Solon  ?  «  C'est  lui-même,» 
répIiqua-t-il.Accttc  parole,  Solon  se 
frappant  la  tête ,  se  mit  à  dire  età fai- 
re tout  ce  que  la  douleur  la  plus  vio- 
lente peut  inspirer.  Alors , Thaïes, lui 
prenant  la   main,  dit  en  souriaiit: 
a  Voilà  ,So!on,  ce  qui  m'a  cloicnéde 
»  me  marier  et  d'avoir  des  cnlaats; 
»  j'ai  redouté  le  coup  qui  vous  aoca- 
»  b!e  .lujoiird'hiti ,  et  eoutre  lequel 
»  toute  votre  fermeté  est  impuissante. 
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rassurez-vous  ;  ii  n'y  a  rien 
ai  dans  tout  ce  que  l  on  vient 
ms  dire.   »  Sofon  ne  repli  - 
i.  Plutarqtic  n'approuve  nullc- 
ette  cruelle  plaisanterie,  ni 
lusion  qu'en  tirait  Thaïes, 
iprcs  les  môme  principes,  re- 
utoritc  suprême   que  Milet 
lui  confier ,  et  la  laissa  pren- 
hrasybulc.  Le  motif  de  ce  rc- 
Le  explique'  par  Thaïes  lui- 
[Ionien  Molpagoras  lui  ayant 
é  ce  qui  lui  paraîtrait  le  plus 
linaire  dans  la  vie ,  il  répon- 
De  voir  vieillir  un  tyran.  » 
m  ace  s'avançait  sans  qu'au- 
firmite'  l'empêcha t  de  voya- 
ivait  déjà  soixante- neuf  ans , 
>,  lorsqu'Amasls  envahit  le 
»  d'Egypte ,  après  avoir  dé- 
roi  légitime  Apriès.  L'usur- 
voulut  faire  oublier  la  ma- 
ut  il  était  parvenu  au  trône , 
mblant  autour  de  lui  Icsliom- 
ttingues  par  leurs  talents  et 
rtus.  Il  crut  devoir  h  Thaïes 
■qnes  d'estime  particulières, 
a  d'admirer  une  mesure  des 
les,  par  le  moyen  de  leur 
opération  qui  ne  devait  pas 
[re  les  géomètres  égyptiens. 
le  se  laissa  pas  séduire  ,  et 
i  repas,  comme  on  vint  à 
u naturel  des  animaux,  il  dit 
[dus  méchant  des  animaux 
i  était  le  tyran ,  et  des  ani- 
mestiques,  le  flatteur.  On  sent 
;is  n'entendit  pas  avec  plai- 
ropos  que  Thaïes  dit  avoir 
en  plaisantant  par  Pittacus, 
Mytilène.  Notre  philosophe 
Egypte  bientôt  après ,  et  re- 
ilet ,  en  passant  par  Sardes , 
le  jeune  Crésus ,  fils  du  roi 
;    ce  prince  écouta  ses  1è- 
re docilité .  ainsi  que  celles 
i ,   qui  l'avait  accompagne 
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dans  ces  deux  voyages.  L'an  568, 
voulant  retourner  à  Delphes ,  Tha- 
ïes s'arrêta  chez  Périandrc,  tyran  de 
Corimhe,  qui  lui  donna  un  banquet 
célèbre,  dont  le  récit  nous  a  été  trans- 
mis par  Plutarque.  Ce  fut  là  que  l'on 
vint  dire  à  Thaïes  qu'Amasis  avait 
adresse  plusieurs  questions  au  roi 
d'Ethiopie ,  et  qu'il  en  avait  reçu  les 
réponses  suivantes  :  *  Qu'y  a-t-il  de 
»  plus  ancien  ?  le  temps  ;  de  plus 
»  grand?  le  monde;  déplus  sage? 
»  la  vérité;  de  plus  beau/  la  lnmiè- 
»  re;  de  plus  commun?  la  mort; 
»  de  plus  utile?  Dieu;  de  plus  nuisi- 
»  blc/  le  démon  ;  de  plus  fort  ?  la 
»  fortune;  de  plus  facile?  le  plai- 
»  sir.  »  —  Aucune  de  ces  répou- 
»  ses  n'est  admissible,  dit  Thaïes; 
»  toutes  sont  marquées  au  coin  de 
»  Terreur  et  de  l'ignorance.  D'abord , 
»  comment  le  temps  peut-il  être  ce 
»  qu'il  y  a  de  plus  ancien ,  puisqu'on 
»  le  divise  en  passé,  présent  et  à  ve- 
rt nir?  Ce  dernier  est  certainement 
»  moins  ancien  que  les  hommes  et 
»  que  les  événements  actuels.  Dire 
»  que  la  vérité  est  la  sagesse,  c'est, 
»  ce  me  semble,  confondre  l'œil  avec 
»  la  lumière.  Si  d'ailleurs  la  lumière 
»  est,  selon  le  roi  d'Ethiopie, ce  qu'il 
»ya  de  plus  beau ,  pourquoi  ne  pas 
»  nommer  le  soleil  lui-même?  Quant 
»  aux  autres  réponses,  celles  qu'il  a 
»  faites  sur  les  dieux  et  les  démons, 
»  sont  aussi  hardies  que  dangereuses. 
»  Ce  qu'il  dit  de  la  fortune,  est  tout- 
»  à-fait  déraisonnable  :   si  elle  est 
»  réellement  si  forte  et  si  puissante , 
»  comment  changc-t-cllc  avec  tant 
»  de  facilité?  Enfin,  la  mort  n'est 
»  pas  ce  qu'il  y  a  de  plus  commun , 
»  puisqu'elle  n'existe  point  parmi  les 
»  vivants.  »  Thaïes  ne  se  content^ 
point  de  blâmer    les  réponses  qui 
avaient  été  faites;  il  crut  devoir  en 
faire  d'autres  ,  que  tous  les  convi- 
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ves  approuvèrent,  et  qui  méritent 
d'être  rapportées  :  «  Qu'y  a-t-il  de 


»  renferme  tout;  ce  qu'il  y  a  de  plus 
»  beau?  le  monde,  parce  qu'il  est 
»  l'ouvrage  de  Dieu  ;  de  plus  sage? 
»  Je  temps  ;  il  a  découvert  ou  decou- 
9  vrira  tout;  de  plus  commun?  l'es- 
»  pérance  :  elle  reste  à  ceux  même 
»  qui  n'ont  rien;  de  plus  utile?  la 
»  vertu  :  elle  fait  bien  user  de  tout  ; 
»  de  plus  nuisible?  le  vice:  il  cor- 
»  rompt  tout  par  sa  présence;  de 
»  plus  fort?  la  nécessité  :  elle  seule 
»  est  iuvincible  ;  de  plus  facile  ?  ce 
»  qui  est  selon  la  nature  :  on  se  lasse 
»  souvent  du  plaisir  même.  »  Ou  ne 
peut  contester  la  justesse  de  ces  ré- 
ponses; et  celui  qui  les  avait  faites 
méritait  d'avoir  un  grand  nombre  de 
disciples:  aussi  Thaïes  fonda  l'école 
ionique ,  de   laquelle  sont  dérivées 
toutes  les  sectes  des  philosophes  de 
la  Grèce.  La  doctrine  qu'il  leur  en- 
seigna remontait  à  sa  véritable  sour- 
ce ,  comme  celle  des  Égyptiens  où 
elle  avait  été  puisée;  elle  rendait  son 
hommage  à  un  dieu  éternel ,  qui  avait 
formé  le  monde  ;  clic  lui  donnait  une 
amc  universelle,  de  laquclledérivaicnt 
une  foule  d'aines  unies  à  des  corps 
dont  les   germes   se   développaient 
dans  l'eau.  C'est  en  ce  sens  que,  sui- 
vant Thaïes ,  l'eau  était  le  principe 
de  tout.  Ces  aines  unies  à  des  corps 
étaient  douées  de  la  liberté ,  en  vertu 
de  laquelle  elles  se  rendaient  dignes 
d'animer  des  corps  plus  ou  moius 
parfaits,  jusqu'à  ce  que,  d'une  exis- 
tence à  l'autre ,  en  remontant  dans 
l'échelle  inliuie  des  destinées,  elles 
parvinssent  à  mériter  de  se  réunir 
entièrement  à  leur  source ,  qui  était 
Dieu.  Telle  était  cette  métempsycose 
que   Pythagorc  développa  dans  la 
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suite,  et  qu'il  apprit  àePhérécide^  à 
qui  Thaïes  avait  donné  des  livra 
phéniciens „  sur  lesquels  cet  élevé 
composa  ses  ouvrages  de  théologies. 

Quant  à  Thaïes,  il  publia  seulement 
un  traité  sur  les  solstices,  un  autre 
sur  les    équinoxes ,   divers    écrits 
en  vers  sur  les  météores,  et  nue 
astronomie  nautique .  Ces  traités  se- 
raient  sans    doute  intéressants   à 
connaître  ;  mais  ils  ne  sont  rites 
nulle  part.  Sur  la  fin  de  sa  vie, 
il  découvrit   que   le   diamètre  da 
soleil  était  la  sept  cent  vingtième  par- 
tic  de  sou  orbite  :  il  communiqua  m 
découverte  à  Mandray tes  de  Pneoe, 
qui,  charmé  d'avoir  acquis  une  con- 
naissance nouvelle  et  inopinée,  le  lais- 
sa le  maître  de  fixer  la  récompense 
qu'il  voudrait  a  voir. Thaïes  n'en  vou- 
lut point  d'autre  qu'un  engagement 
formel  de  le  reconnaître  pour  inven- 
teur lorsque  Ma  u  cira  y  tes  le  commu- 
niquerait à  d'autres.  On  voit  qu'il 
méprisait  les  richesses  ;  et  ce  fut  le 
sujet  d'uu  reproche  de  la  part  de 
ceux  qui  n'apercevaient  point  l'utili- 
té des  sciences  qu'il  enseignait.  Ils  lui 
dirent  que  la  philosophie  n'avait  au- 
cun avantage ,  puisqu'elle  ne  proea- 
rait  point  d'argent.  Il  leur  proan 
par  un  moyen  très-simple,  combien 
il  lui  serait  facile  de  démontrer  le 
contraire.  Ses  observations  météoro- 
logiques lui  avaient  fait  prévoir,  dès 
l'hiver,  qu'il  y  aurait  une  récolte 
abondante  d'olives.  Il  loua  tous  ks 
pressoirs  à  huile  de  JVIilet  et  de  Que, 
à  un  prix  fort  modéré,  parce -qoe 
personne  n'avait  pensé  à  cette  spé- 
culation. Ensuite,  au  moment  de  la 
récolte ,  comme  les  demandeurs  se 

S  résentaient  en  grand  nombre,  il  ctf» 
a  ses  marchés  aux  conditions  qull 
prescrivait  lui-même,  et  gagna  parée 
moyen  une  somme  considérable.  Ce 
fut  ainsi  qu'il  fit  voir,  dit  Aristote, 
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facile  aux  philosophes  de 
i'ils  le  voulaient;  mais  que 
sa  cela  qu'ils  s'a  ppliquent. 
jccupalion  de  Thaïes  était 
de  nouvelles  counaissau- 
ircr  son  siècle ,  et  de  vain* 
sions.  C'est  ainsi  qu'il  pro- 
carrière  honorable ,  pen- 
llc  il  forma  une  école  d'où 
ythagorc,  Soc  rate,  Platon 
on.  Il  mourut  à  l'âge  de 
rigt-dix  ans,  dans  la  cin- 
û  tic  me  olympiade,  corn- 
i5  juillet  f>48.  Lucien  le 
lir  jusqu'à  cent  ans.  Il  as- 
jeux,  ac  la  lutte  lorsque  la 
i  jour,  la  soif  et  Jcs  iuiir- 
la  vcillessc  lui  causèrent 
coup  la  mort.  On  écrivit 
oinl)caii  ':  «  Autant  le  sé- 
c  Thaïes  est  petit  ici- bas, 
1  gloire  de  ce  prince  des  as- 
■s  est  grande  dans  la  région 
»  On  lui  éleva  une  statue  ;et 
[jaërcc  composa  pour  lui  , 
ips  après,  ce  (pic  les  (irecs 
luurpigramrna:  «  pendant 
dès  est  attentif  aux  jeu\  de 
Jupiter  l'enlève  de  ce  lieu. 
ce  dieu  d'avoir  approché 
un  vieillard  dont  les  yeux 
s  par  l'âge  ,  ne  pouvaient 
isager  les  astres  de  si  loin.» 
c  faux  qu'il  soit  mort  au 
puits  ,  comme  le  dit  Ln- 
Hérodotc,  rempli  d'adini- 
r celui  à  qui  la  (îrèce  avait 
igations,  a  donne  dans  un 
t,  en  faisant  honneur  à  Tha- 
prédietion  qu'il  n'avait  pu 
u  confondant  IVelipse qu'il 
»ire  d'annoncer  a\ec  celle 
t  sûrement  été  j>n:ilite  ]>ar 
puisqu'elle  causa  une  égale 
ix  Lydiens  et  aux  Mèdes. 
;cur  écossais   lîrure  ,  loin 
*  à  ce  point  Thaïes,  l'a  irai- 
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té  de  fou,  parée  que  ce  philosophe  at- 
tribuait les  débordements  du  Nil  aux 
vents  ctcsiciis;  mais  long -temps  après 
Thaïes,  Ératosthèncs  expliquait  ac  la 
même  manière  les  crues  périodiques 
du  Nil;  et  c'est  ainsi  que  tout  le  mon- 
de pensait  de  son  temps.  Jl  croyait 
que  les  vents  ctésiens,  qui  souillaient 
de  la  région  du  nord ,  portaient  vers 
les  hauteurs  de  la  zone  torride  des 
nuages  qui  s'y  amoncelaient ,  s'y  ré- 
solvaient en  pluies  abondantes,  et 
forçaient  ensuite  le  Nil  à  déborder. 
Avant  de  concevoir  que  ces  nuages 
étaient  arrêtés  dans  leur  course,  il 
fallait  bien  admettre  pour  principe 
qu'ils  rencontraient,  sous  l'éqnatcur, 
une  barrière  impossible  à  franchir; 
et  comme  à  l'époque  où  vivait  Éra» 
tosthènes ,  né  l'an  •**(>  avant  notre 
ère ,  on  ne  pénétrait  plus  jusqu'à  ce 
cercle  depuis  un  temps  immémo- 
rial, Gosselin  a  soupçonné  avec  quel- 
que raison  qu'une  tradition  plus  an- 
cienne encore  avait  conserve,  quoi- 
qu'imparfaitement,  le  souvenir  decet- 
te  zone  élevée  au-dessus  de  toutes  les 
autres.  C'est  ainsi  que  l'examen  apro- 
fondi  des  prétendues  absurdités  des 
anciens  nous  conduit  souvent  à  re- 
connaître qu'ils  eu  savaient  ,  sur 
certains  points  ,  autant  que  nous, 
et  qu'ils  ont  connu  la  différence 
qui  existe  entre  la  longueur  de  l'axe 
de  la  terre  et  le  diamètre  de  IV- 
qualcur.  Polvbe  disait  en  eflet,  ain- 
si (pie  nous  rapprenons  de  Strahon, 
que  la  zone  Torride  était  la  plus  éle- 
vée du  globe;  cl  il  en  conclut,  avec 
Thaïes  ,  que  cette  région  est  su- 
jette aux  pluies,  parce  (pie  beaucoup 
de  nuages,  amenés  du  nord  par  les 
"\cnts  étésiens,  s'y  arrêtent  sur  les 
hauteurs.  F — a. 

T1IALÈS  ou  TIÏALKTAS ,  puète 
musicien ,  que  l'on  a  confondu  quel- 
quefois avec  le  sage  de  Milet ,   était 


ne  clans  l'île  de  Crète,  où  les  villes 
d'Élysc,  Gnosse  et  Gorlyiic  se  dispu- 
tent l'honneur  de  lui  avoir  donne  le 
jour.  Contemporain  de  Lycurgue , 
dont  il  mérita  Vestimc ,  c'est  à  T ha- 
letas qu'on  attribue  le  second  éta- 
blissement de  la  musique  à  Sparte. 
Il  introduisit  dans  cette  ville,  ainsi 
qu'eu  Arcadie  et  dans  Argos,  plu- 
sieurs sortes  de  danses 7  entre  autres 
celle  qu'on  nommait  la  gymnopédic. 
Suivant  quelques  auteurs,  il  composa 
des  cantiques  ou  péans,  en  l'honneur 
d'Apollon ,  vainqueur  du  serpent  Py- 
thon. La  musique  de  Thalctas  pas- 
sait pour  avoir  la  vertu  de  guérir  les 
maladies  contagieuses.  Ce  fut  par  or- 
dre de  l'oracle  de  Delphes  qu  il  vint 
à  Sparte,  affligée  d'une  peste,  dont 
il  la  délivra  par  ses  chants.  On  dit 
aussi  de  Thalctas,  comme  dcTcrpan- 
dre  {Voy.  ce  nom) ,  qu'il  vint  h  bout 
d'apaiser  une  sédition  à  Lacc'démo- 
nc  par  les  sons  de  sa  musique.  Tha- 
letas,  dit  Plutarquc  (  Vie  de  Lycur- 
sue),  était  en  apparence  un  poète 
lyrique  ;  mais  au  Tond  un  grand  phi- 
losophe et  un  grand  politique.  Sous 
ombre  de  ne  composer  que  des  airs  ; 
il  faisait  tout  ce  qu'on  aurait  pu  at- 
tendre des  législateurs  les  plus  con- 
sommés. Ses  Odes  étaient  autant 
d'exhortations  à  l'obéissance  et  à  la 
concorde  ,  qu'elles  inspiraient  par 
l'agrément  et  la  gravité  de  leur 
mélodie  et  de  leur  cadence  ;  en 
sorte  qu'elles  adoucissaient  insensi- 
blement les  mœurs  de  ceux  qui  les 
écoutaient ,  et  que ,  les  portant  à 
l'amour  des  choses  honnêtes,  elles 
les  délivraient  des  animosités  qui  ré- 
gnaient entre  eux.  Voy.  les  Re- 
cherches de  Burette  sur  Thalctas , 
dans  ses  Remarques  sur  le  dialogue 
de  Plutarquc  touchant  la  musique. 
Mémoires  de  Vac.  des  inscript. , 
X,  289,  W— s. 
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THALIUS  (  Jeak).  Ce* 
manière  qu'un  médecin  aller 
suivant  l'usage  du  temps,  tw 
nom  propre ,  et  l'a  mis  en  1 
ouvrage  de  peu  d'étendue ,  1 
lui  mérite  une  place  honorai) 
les  fondateurs  de  la  botaniqn 
zième  siècle.  Ce  livre  est  intit 
va  Hercynia ,  swe  Catalogi 
ou  Catalogue  des  plantes  q\ 
sent  spontanément  dans  les 
gnes  et  autres  lieux  voisin 
forêt  Hercynienne,  qui  toi* 
Saxe,  par  Jean  Thalius,  Fi 
sur-lc-Mcin ,  chez  Feyerabeni 
in-4°.  de  1 33  pages ,  avec  < 
figures  eu  bois  très-correcte* 
vrage  est  précédé  d'une  lett 
voi  a  Joachim  Gamerariiis , 
premier  Joachim  (  V.  son  a 
011  il  dit  que  ,  d'après  sa 
de,  il  lui  transmet  ce  Ca 
loin  d'être  aussi  complet  < 
voulu  le  rendre,  attendu  < 
bord  il  eût  désiré  ,  dans  un 
bule ,  déterminer  avec  pre< 
canton  dont  il  avait  exploré 
tes,  que  l'on  pourrait  nomm 
no-  Thuringia ,  non-sculeme 
diquant  ses  bornes  naturel 
le  moment  présent ,  mais  en 
chant  ,  dans  les  auteurs  . 
quelles  limites  on  fixait  à  ce 
bre  forêt  Hercynienne  dans  1 
les  plus  reculés;  qu'ensuite  i 
tait  que  le  temps  ne  lui  eût 
mis  de  ranger  son  catalogue 
ordre  plus  convenable  que 
bétique  ;  que  la  vie  entic 
homme  n'eut  pas  sufli  pour 
le  plan  qu'il  s'était  tracé.  Gan 
ne  voulant  pas  jouir  seul  ci 
pot ,  s'empressa  de  le  publiei 
faisant  suite  à  l'ouvrage  q 
nait,  sous  le  titre  de  H  or 
dicus.  Mais  malgré  sa  dilie 
n'eut  pas  la  satisfaction  il 


THA 

mi  cette  preuve  de  son  zèle;  car 
nort  prématurée  enleva  celui - 
int  qu'il  eût  pu  revoir  et  corri- 
•  fruit  de  ses  veilles.  Caméra rius 
me  à  dire  que  c'est  une  tres- 
e  perte  pour  la  science  qu'il 
(sait  destine'  à  perfectionner. 

apprenons ,  par  H  aller,  que 
mort  fut  la  suite  d'une  chute 
•Hure  qui  lui  cassa  la  cuisse, 
87.  Haller  avait  sûrement  puise 
particularité'  dans  une  Vie  de 
us,  publiée  par  Fr.  Chresticn 
r ,  en  1 743  ,  in-4°.  (  V.  Lesslr  ; 
V  ,  3oi).  N'ayant  pas  cette  Vie 
les  yeux  ,  c'est  par  l'ouvrage 
lalius  seulement  que  nous  avons 
connaître  l'auteur.  Il  justifie 
îment  les  éloges  que  lui  a  don- 
flaller  :  Eximium  opus  et 
raprio  clarissimi  viri  labore 
n.  Ce  peu  de  mots  indique  le 
ipal  mérite  de  Thalius,  celui 
•Ire  élevé,  par  ses  propres  mê- 
lons, à  une  connaissance  plus 
e  des  plantes  qu'on  ne  l'avait 
:  lui.  Il  a  signale,  par  des  des- 
ons  très-précises,  même  les  plus 
s,  dont  beaucoup  avaient  c'enap- 
,x  recherches  de  ses  prédéecs- 
.  Il  se  plaît  surtout  à  mettre 
rdre  quelques  séries  nombreu- 
comme  celles  des  graminées 
9  lactucées,  qui  restaient  pour 
ipart  dans  un  état  de  confusion; 

pour  les  en  tirer  tout-à-fait, 
lait  fixer  chacune  de  ces  espè- 
ar  un  nom  convenable.  11  sentit 
ne  sorte  de  prévision ,  que  sa 
nclatnrc  devait  être  composée 
eux  parties,  dont  la  première 
«Tait  une  division  du  règne 
al  circonscrite  par  la  nature 
ï,  et  qui  devait  être  désignée  par 
il  mot ,  ce  qui  est  le  genre  des 
rues ,  et  dont  la  secoude  partie 
l  être  V espèce;  mais  comme 
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ce  dernier  nom  devait  la  distinguer 
des  autres ,  et  que  cela  ne  pouvait  se 
faire  sans  l'emploi  de  plusieurs  mots, 
il  crut  plus  commode  de  profiter  de 
la  facilité  qu'avait  la  langue  grecque 
pour  former  des  composés  ;  il  s  en 
servit  donc  en  employant  les  carac- 
tères de  cette  langue ,  et  il  les  crut 
suffisants  pour  distinguer  chaque  es- 
pèce. Cejte  innovation  ne  fut  pas  ap- 
prouvée; clic  n'eut  pour  imitateurs 
que  Richer  de  Bellcval  et  Reueaul- 
me  (  Fojr,  ces  deux  noms).  Tha- 
lius ne  semblait  la  présenter  que 
comme  un  essai;  car  il  ne  l'a  appli- 
quée qu'à  une  petite  partie  des  plan- 
tes qu'il  croyait  faire  connaître  le 
premier.  Haller  avoue  que, malgré 
le  soin  qu'il  avait  mis  à  parcourir  3 
sur  les  traces  de  Thalius,  la  foret 
Hercynienne ,  lorsqu'il  était  profes- 
seur à  Gœttinguc,  il  avait  eu  quelque 
peine  à  démêler  toutes  ces  plan- 
tes, parce  que  souvent  1rs  csjhîccs 
étiient  confondues  avec  les  variétés: 
en  sorte  que  quelques-unes  lui  étaient 
échappées.  II  cite  une  édition ix\Syl- 
\*a  Ilvrcynia,  séparée  de  YHortus 
medicus ,  faite  à  Francfort  par  les 
soins  de  Gothofredus,  i588;  et  il  dit 
que ,  quoiqu'on  eût  annoncé  que  son 
frère  Wiudelin  Thalius  eu  avait  pré- 
parc une  autre,  il  n'avait  pu  consta- 
ter son  existence.  Le  nom  de  Thalii 
est  resté  comme  spécifique  à  une  des 
espèces  iVarabis ,  genre  de  crucifère 
figure  dans  cet  ouvrage  ;  mais  ni 
cette  figure,  ni  les  autres  ,  n'appar- 
tiennent à  l'auteur  ;  elles  ont  été 
ajoutées  par  Gamcrarius.  qui  les  a 
tirées  de  la  collection  de  Gonrad 
Gcsner.  Linné  a  honoré  la  mémoire 
de  cet  auteur  ,  en  donnant  le  nom  de 
thalia  à  un  genre  de  la  famille  des 
balisiers.  D — r — s. 

THALLËLÉË  ou  TALLË- 
LjfëUS  ,  jurisconsulte  grec  du  sixiè- 


me  siècle,  que  Cujas  appel  Ici'  OEildes 
lois,  en  fut ,  eUectivemcnt,  un  savant 
et  habile  interprète.  Cite  avec  éloge 
(Lins  la  Constitution  que  Justinien  a 
placée  en  tetc  des  Pandcctes,  il  pa- 
raît avoir  été ,  avec  Tribonien ,  1  un 
des  principaux  rédacteurs  de  la  fa- 
meuse compilation  de  lois  connue 
sous  le  nom  de  Corpus  juris  Justinia- 
neum.  La  supériorité  avec  laquelle 
il  s'acquitta  de  sa  tache  ,  et  la  haute 
idée  qu'il  donna  par  là  de  ses  con- 
naissances législatives  et  judiciaires , 
déterminèrent  Justinien  à  le  charger 
seul  de  traduire  eu  langue  grecque  le 
Digeste  pour  les  provinces  d'Orient. 
Thallelce,  à  qui  devaient  être  encore 
présentes  les  sources  où  il  avait  puise' 
comme  coopéra tcur  à  la  rédaction 
du  texte  du  Digeste,  en  fut  sans 
doute,  comme  traducteur,  l'inter- 
prète le  plus  sûr  et  le  plus  fidè- 
le; mais  ce  dernier  travail  ne  nous 
est  point  parvenu.  Les  Basiliques  , 
maigre  les  nombreux  emprunts  qu'el- 
les ont  faits  à  la  traduction  grec- 
que de  Thallelce,  ne  peuvent  qu'im- 
parfaitement la  remplacer.  D'ailleurs, 
rédigées  environ  trois  siècles  après 
la  mort  de  Justinien,  elles  sont,  à  l'é- 
gard de  la  compilation  de  cet  empe- 
reur ,  ce  que  la  version  des  Septante 
est  à  l'égard  de  la  Bible.  Les  passa- 
ges assez,  fréquents  que  l'on  trouve 
sous  le  nom  de  Thallcléc ,  dans  ces 
mêmes  Basiliques ,  l'en  ont  fait  re- 
garder par  quelques  modernes  comme 
l'un  des  rédacteurs.  C'est  une  erreur 
qu'il  importe  d'autant  plus  de  signa- 
ler, que  des  savants  justement  célè- 
bres, entre  autres  Fabrot,  Grotius 
et  G  ravina  (  Jean  Vincent  )  (  Voy. 
ce  nom  ) ,  l'avaient  presque  accré- 
ditée. Cette  inadvertance, étrange  de 
la  part  de  pareils  hommes,  résulte 
de  ce  qu'ils  n'ont  point  observe  que 
tonte  1  histoire  de  ce  temps  ne  parle 
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>as  d'un  autre  Thalklée  que  4c  ce- 
ni  dont  il  est  fait  mention  dans  la 
Constitution  précitée  de  Justinien, 
De  là  aussi  la  méprise  de  Cujas,  de 
Godcfroi,dcTrivorius,  etc.,  qui  ont 
confondu  l'auteur  de  la  Paraphrase 
grecque  des  Institutcs ,  Théophile , 
contemporain  de  Justinien ,  avec  un 
certain  Théophile,  glossateur  des  Ba- 
siliques. M — R.  u. 

THAMAR  ,  Chananéeune  qui ,  se- 
lon l'Écriture,  épousa  Her,  fils  aîné 
de  Juda  ,  vers  l'an  du  monde  ?35o. 
lier  étant  mort  subitement,  en  puni- 
tion de  quelques  crimes  que  l'Ecriture 
ne  désigne  pas  (  quelques  rabins  ont 
pensé  qu'il  avait  privé  sa  femme  de 
fécondité , afin  de  conserver  sa  beau- 
té), Juda  engagea  Onan  ,  son  second 
fils,  à  épouser  Thamar  lorsqu'elle 
eut  perdu  son  premier  mari  ;  mais 
cette  union  ne  plaisant  point  à  Onan, 
il  se  livra  à  un  crime  qui ,  selon  l'É- 
criture, fut  puni  de  mort.  Thamar, 
veuve  pour  la  seconde  fois,  deman- 
da pour  mari  le  dernier  des  fils  de 
Juda, ,  nommé  Sccla  ;  mais  craignant 
)our  lui  le  sort  de  ses  deux,  aines, 
uda  s'y  refusa.  Alors  Thamar  s'é- 
taut  déguisée,  alla  attendre  ce  der- 
nier sur  le  grand  chemin  ,  et  die  se 
livra  à  lui  comme  une  prostituée; 
elle  devint  enceinte  et  fut  condamnât 
comme  adultère  à  être  brûlée;  nuit 
ayant  avoué  par  quel  moyen  elle 
avait  conçu ,  elle  obtint  sa  grâce,  et 
fut  mère  de  Phares  et  de  Zara,  qa 
sont  nommés  dans  la  généalogie  de 
Jésus-Christ.  (  Genèse  ,  ch.  38.)  — 
Thamar,  fille  de  David  et  de  Maa- 
cha  ,fut  violée  par  son  frère  Affines, 
qu'Ai. salon  ,  autre  fils  de  David, 
tua  dans  un  festin  ,  pour  le  punir  Je 
l'outrage  fait  a  sa  sœur  i  /  qy.  A*- 

NON  ).  Z. 

THAMAR ,  reine  de  Géorgie ,  suc- 
céda .  l'au  i  i8j  .  à  son  père  George 
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Mcétaitl'héritière.  Elle  rc- 
isewcnt,  remporta  des  vic- 
ies Musulmans  ,  et  recula 
•es  de  ses  états.  Ses  grandes 
«s  conquêtes  et  ses  vertus 
t  donner ,  maigre  son  sexe, 
de  tncp'he  (  roi  ),  par  les 
,  qui  la  placent  parmi  leurs 
res  monarques,  Yakhtang 
%n  et  David  le  réparateur. 
ra  la  charge  de  spasalar  > 
lissim?  de  ses  armées ,  au 
ménien  Zak'haré  ,  fils  de 
t  à  son  frère  1  varie  la  di- 
ahck  ,  avec  la  direction 
Le  toutes  les  a  (lai res  inte- 
1  royaume.  La  Géorgie, 
niuistration  de  ces  deux 
larvint  à  un  très-haut  de- 
osperité.  Zak'haré  trioni- 
ntdes  Persans ,  soumit  tous 
ntre  le  Kour  et  FAraxc, 
1  y  Kars  cl  plusieurs  autres 
rers  princes ,  chrétiens  ou 
js,  se  rendirent  tributaires 
e  Thamar  ,  dont  l'autorité 
lue  depuis  la  mer  noire  j  us- 
er Caspienne.  Pour  recoin - 

services  de  Zak'haré  et 
?tte  princesse  leur  donna  en 
les  d'Ani  et  de  Lorhé,  avec 
re  considérable  dans  FAr- 

fut  probablement  aussi  à 
iération  qu'elle  rappela  les 
rpelians  Ivané,  lils  de  Li- 
Libarid,  (ils  d'KIikoum, 
mille  avait  été  proscrite  et 
'■  par  ordre  du  roi  George 
pere  (  V or.  George  111  , 
$9 ,  et  Ivané  111,  XXI, 
t  qu'elle  leur  rrndit  une 
.  biens  dont  ils  avaient  élé 
..  Les  Géorgiens  ayant  ven- 
des troubles  survenus  dans 
le  musulman  de  Khelath  , 
nortde  Sokinan  Chah-Ar- 
k'haré  et  son  frère  lvané 


1H  A  a43 

passèrent  l'Arase  avec  une  armée 
nombreuse  et  vinrent  assiéger  Khe- 
lath ;  mais  Ivané  fut  fait  prisonnier 
dans  un  combat,  et  Zak'haré'  ,pour 
obtenir  sa  délivrance  ,  fut  oblige'  de 
lever  le  siège ,  d'accorder  la  paix  à 
rjaktimour  roi  de  Khelath  ,  et  de 
donner  en  mariage  au  dis  de  ce  prin- 
ce sa  nièce  Thamtha  ,  fille  d 'Ivané 
(  V.  Ivané  ,  XXÏ ,  3o6  ).  Les  prê- 
tres et  les  nobles  géorgiens  désirant 
que  la  reine  prît  un  époux,  elle  avait 
accepté  la  main  d'un  prince  russe , 
George ,  l'un  des  fils  d  André  Bogo- 
lubskoï  ,  lequel  vivait  dans  le  Kapt- 
chak  ,  banni  et  dépouille  par  Vse- 
volod  ,  son  oncle  et  son  tuteur.  Au 
commencement  de  son  règne,  le  prin- 
ce russe  mérita  l'approbation  géné- 
rale, et  se  distingua  à  la  tête  des 
armées  géorgiennes  ;  mais  comme  il 
se  livra  dans  la  suite  à  la  débauche 
la  plus  effrénée,  on  résolut  de  casser 
son  mariage  avec  la  reine.  Thamar 
y  consentit  volontiers  ;  cependant , 
en  congédiant  son  époux,  elle  lui  fit 
de  riches  présents.  Il  se  retira  sur  les 
bords  de  la  mer  noire,  d'où  il  passa 
à  Gopstantinoplc  :  il  en  reviut  quelque 
temps  après,  et  aborda  dans  FI mireth, 
où  il  trouva  des  partisans.  Il  rassem- 
bla une  armée,  marcha  vers  Tcftis  7 
et  fut  battu  deux  fois  par  les  Géor- 
giens, commandés  par  leur  reine, 
qui  lui  accorda  la  permission  de  sor- 
tir du  royaume ,  et  lui  fournit  même 
une  garde  d'honneur.  Elle  eut  pour 
second  mari  David  Sauslan ,  prince 
ou  héri  tier  du  pays  d'Ousc  ti,  au  nord 
de  la  Géorgie,  lequel  était  de  la  race 
des  Hagratidcs.  S'il  faut  en  croire 
les  historiens  géorgiens ,  Thamar 
conquit,  par  ses  généraux  ,  Tauris, 
Maraud  ,  Méianah,  Gazbyn,  et  mô- 
me le  Scïstau.  Mais  il  y  a  oertaine- 
ment  de  Fcxagéraiion  dans  leur  ré- 
cit )  car  les  troupes  de  cette  reine  ne 
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fuirent  pas  même  se  ma  in  tenir  dans 
'Adzernaïdjan ,  où  elles  firent  plu- 
sieurs invasions.  Ils  ajoutent  qu  elle 
soumit  Trébizondc  et  une  partie  de 
l'Anatolic.  Suivant  eux ,  elle  mourut 
l'an  1 1 98,  et  eut  pour  successeur  son 
iils  George  IV,  .surnomme  Lascha  , 
qu'elle  avait  eu  de  son  second  mari. 
Mais  on  voit,  par  nue  ancienne  ins- 
cription ,  qu'elle  vivait  encore  en 
l'io  1  .On  peut  donc  présumer  qu'elle 
avait  associe  son  fils  au  trône  ,  dans 
Tannée  11 98  ,  et  qu'elle  ne  mourut 
u'en  i*2o()  ou  1207.  C'est  au  règne 
c  cette  princesse  et  à  celui  de  son 
père  et  de  son  fils  qu'on  lixe  l'épo- 
que la  plus  brillante  de  la  littérature 
géorgienne.  A — t. 

THAMER  (Tiiéobald),  théolo- 
gien allemand,  fameux  par  son  op- 
position aux  dogmes  des  Luthériens, 
était  originaire  de  Roslieiin ,  petite 
ville  de  la  Basse-Alsace.  L'année  de 
sa  naissance  n'est  pas  connue.  On  sait 
qu'après  avoir  étudié  à  Wittemberg, 
sous  Luther  et  Mclanchthon ,  il  y  re- 
çut le  grade  de  maître-rc-arts ,  et  qu'il 
acheva  son  cours  de  théologie  à  Franc- 
fort-sur-l'Oder.  Le  landgrave  Philip- 
pe-] e-Magna  ni  me  l'appela ,  en  1 5/p, 
comme  professeur  de  théologie  et  pré- 
dicateur, à  Marbourg.  Depuis  l'ori- 
gine de  la  réforma tion ,  les  Protes- 
tants n'avaient  pu  s'entendre  sur  la 
présence  réelle  du  corps  de  Jésus- 
Christ  dans  Trùich  a  ristic.  Enfin  Mar- 
tin Bucer  et  Phil.  Mclanchthon ,  qui 
étaient  tous  les  deux  d'un  caractère 
conciliant  ,  négocièrent  entre  les 
différents  partis  un  accord  qui  fut  si- 

Sné  en  1 53(5 ,  et  connu  sous  le  nom 
e  Concorda  t  dcWittemberg.  On  con- 
vint d'une  formule  qui ,  rédigée  en 
termes  vagues ,  admettait  différentes 
in  |ei  prêtât  ions ,  en  énonçant  toute- 
fois clairement  qu'en  recevant  le  pain 
et  le  vin,  non-seulement  les  vrais  pc- 
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nitcuts,  mais  aussi  les  indignes,  re- 
cevaient vraiment  le  corps  et  le  sang 
de  Jésus  -  Christ.  Luther  avait  d'a- 
bord nié  la  dernière  partie  de  cette 
thèse.  Thamer,  plus  opiniâtre  que 
l'auteur  de  la  réforma  tion,  eut  à  pei- 
ne passé  une  année  à  Marbourg  qu'il 
déclama  contre  le  dogme  des  Concor- 
da tistos  ,  dogme  oui ,  selon  lui ,  profa- 
nait le  corps  et  le  sang  du  Sauveur. 
Pour  prévenir  des  troubles ,  le  land- 
grave rccomraandaaux  théologiens  de 
Marbourg,  par  un  rescrit  du  i4  cet. 
1 5.{. 1 *  de  s  en  tenir  strictement  à  la 
formule  convenue.  Thamer,  qui  sen- 
tait que  cette  recommandation  s'a- 
dressait principalement  à  lui,  répon- 
dit, le  i\  octobre,  au  landgrave,  que. 
sa  conscience  ne  lui  permettait  pas 
d'enseigner  le  dogme  dans  des  terme» 
obscurs.  Le  landgrave ,  prince  aussi 
éclairé  que  sage,  tâcha  de  calmer 
l 'effervescence  de  Thamer ,  l'exhorta 
à  la  modération ,  et  l'engagea  à  con- 
sulter Melanchthon  sur  sa  conduite. 
Comme  le  premier  s'était  plaint  de 
ce  que  les  théologiens  suisses  conti- 
nuaient d'attaquer  la  croyance  de  Lu- 
ther, Philippe  écrivit,   en  i546» 


au  principal  d'entr'eux,  qui  était- 
Henri  Bulliuger ,  à  Zurich ,  pourhu 
représenter  la  nécessité  de  maintenir 
l'union  dans  l'Église  t  aii  moment 
où  les  Protestants  allaient  prendre 
les  armes  contre  l'empereur.  Ce  fct 
peut-être  dans  l'intention  d'éloigner 
momentanément  Thamer  de  Mar- 
bourg ,  que  ce  prince  le  nomma  poar 
l'accompagner  à  l'armée,  en  quali- 
té d'aumônier.  Philippe  ayant  été  fait 
prisonnier ,  et  Thamer  étant  retour- 
ne à  son  poste,  sou  esprit  turnukftt 
le  porta  à  exciter  de  nouveaux  trpe- , 
blés.  Il  ne  s'agissait  plus  de  la  pré- 
sence réelle ,  mais  du  fameux  dobne 
de  la  justification,  qui,  d'aprèsLu- 
ther,  s'opère  par  la  foi  seule  sans  les 
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res.  Thamer ,  se  rappro- 
doctn'ne  catholique,  at- 
ogmc  en  chaire.  11  fut 
'  les  autres  prédicateurs  ; 
contradiction  résulta  un 
laie.  La  régence  imposa 
Jeux  partis  ;  ce  qui  nem- 
:  fougueux  Tha  mer  de  fa  i- 
ingt-huit  thèses  contre  ses 

Comme  les  esprits  s'é- 
,  Thamer  et  les  chefs  du 
é  furent  appelés  à  Cassel, 
aîné  du  landgrave  usa 
de  la  persuasion  pour 
er  de  causer  un  schis- 
roosa  enfin  à  Thamer 
rittemberg,  pour  s'entre- 
tfelanchthon  sur  le  dog- 
é.  Thamer  y  consentit; 
{grave  Philippe .  qui  était 
onawert  ,  refusa  d'ap- 
voyage.  Après  beaucoup 
ions,  on  obtint  que  Tha- 
des  espèces  de  reversâtes, 
»il  promettait  d'enseigner 
!5  saint  Paul ,  la  foi,  sans 
de  i  a  loi ,  justifie  devant 
que  la  foi  qui  ne  se  mani- 
par  la  charité  n'est  pas 
foi.  Eu  siguant  cet  euga- 
ïamcr  ajouta  qu'il  n'en- 
re  tenu  que  jusqu'au  mo- 
clélivrancc  du  landgrave, 
tout  ce  qui  s'était  passé 
perdre  beaucoup  de  sa 
>n  ;  et  le  nombre  de  ses 
iminuait  de  jour  en  jour, 
tion  l'exaspéra  ;  et,  en 
5  mit  à  prédire  publique- 
prétendus    malheurs   qui 

l'Église.  Le  chef  de  la 
Marbourg  prit  alors  le 
ivoyer  à  la  forteresse  de 
i,  sous  prétexte  que  le 
rave  et  les  États  du  pays 
sscmblés  pour  délibérer 
à  prendre  relativement  à 
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Y  intérim  dont  l'électeur  de  Maïence, 
lu  nom  de  l'empereur,  exigeait  l'in- 
troduction. Oe  là  Thamer  fut  appelé  à 
Cassel ,  où,  pendant  neuf  semaines ,  on 
employa  tous  les  moyens  de  douceur 
pour  le  faire  rentrer  dans  l'ordre.  On 
le  défraya  de  tout ,  et  on  le  mit  en 
contact  avec  les  hommes  les  plus 
conciliants.  Enfin  on  lui  déclara ,  le 
8  août  i549,  que  puisqu'il  refusait 
de  reconnaître  comme  évangélique  le 
dogme  fondamental  des  Protestants , 
il  ne  pourrait  plus ,  avant  le  retour 
du  landgrave,  exercer  ses.  fonctions 
de  professseur  de  théologie  et  de  pré- 
dicateur à  Marbourg.  On  lui  défendit 
de  retourner,  même  momentanément, 
dans  cette  ville.  On  ne  le  renvoya  ce- 
pendant pas  du  service  ;  ses  ap- 
pointements lui  furent  continués  ; 
l'on  y  ajouta  même  une  gratifica- 
tion y  à  titre  d'indemnité.  L'inten- 
tion de  Thamer ,  après  cette  décision 
des  ministres  du  landgrave,  était  de 
se  rendre  en  personne  auprès  de  Phi- 
lippe le  Magnanime,  sur  la  bienveil- 
lance duquel  il  comptait.  Ce  prince 
prisonnier  se  trouvait  alors  dans  les 
Pays-Bas.  Dans  ce  voyage,  Thamer 
passa  par  Cologne,  où  il  fut  accueilli 
comme  uu  martyr  de  la  vérité,  par  le 
clergé  catholique  de  cette  ville.  Le 

f)rieur  des  Carmélites,  Gaspard  Do- 
auerder,  l'accompagna  lui-même  à 
Bruxelles,  dans  1  espoir  d'obtenir, 
par  l'entremise  du  provincial  de  son 
ordre,  la  permission  de  voir  le  land- 
grave, qui  était  enfermé  à  Oudeuar- 
de.  La  haine  dont  ce  religieux  était 
animé  contre  les  Luthériens  lui  fit 
voir  dans  cet  événement  une  occa- 
sion d'anéantir  l'hérésie  dans  la  lies- 
se. Il  engagea  Thamer  à  renoncer  à 
l'idée  de  voir  le  landgrave,  et  lui 
ronseilla.de  porter  plutôt  plainte 
contre  les  prédicateurs  de  Marbourg 
et  les  ministres  du  landgrave,  par- 
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devant  l'électeur  de  Maïcnce ,  qui 
saurait  faire  intervenir  rexnpereur 
dans  cette  affaire.  Thamer  ne  pou- 
vait manquer  de  suivre  un  conseil 
qui  flattait  si  fort  son  orgueil  et  sa 
passion  pour  la  vengeance;  mais  l'é- 
lecteur, qui  avait  échoue  dans  sa  tenta- 
tive défaire  admettre  V intérim  dans 
la  liesse,  refusa  de  se  mêler  de  cet- 
te affaire.  Toutefois  ,  à  la  recom- 
mandation du  provincial  des  Car- 
mes, d  nomma  Thamer,  qui  pour- 
tant n'avait  pas  fait  abjuration,  se- 
cond prédicateur  à  l'église  catholique 
de  Saint  -Barthélcmi,  a  Francfort. 
C'est  là  que  depuis  1 55o  ?  cet  homme 
prêcha  contre  ses  coreligionnaires.  Il 
attaqua  les  réformateurs  sur  un  point 
qui  n'avait  pas  encore  été  contesté; 
et  cette  contestation  est  d'autant  plus 
importante ,  qu'elle  engagea  peut-cire 
les  Protestants  à  modifier  leur  systè- 
me de  croyance.  Rejetant  la  tradi- 
tion et  les  décisions  de  l'Église,  Lu- 
ther cl  ses  amis  n'avaient  admis 
que  l'autorité  des  saintes  Écritures; 
'thamer  enseigna  qu'il  y  en  avait 
encore  deux  autres ,  la  conscience  de 
l'homme  et  toute  la  créature.  La  pre- 
mière a  été  admise  depuis  par  les  Pro- 
testants; mais  lorsque  Thamer  prêcha 
cette  nouvelle  doctrine,  avec  sa  viru- 
lence ordinaire,  elle  excita  uu  grand 
mouvement  à  Francfort;  et  l'électeur 
de  Maïcnce ,  qui  s'aperçut  sans  doute 
que, malgré  sa  haine  pour  les  Luthé- 
riens, ce  prédicateur  tenait  aux  prin- 
cipes de  la  réforma tion,  le  destitua. 
Thamer,  s'adressant ,  le  27  janvier 
i553,  à  Philippc-lc-Maguanimc  reve- 
nu depuis  peu  de  sa  captivité,  porta 
Ïriaintc  contre  les  théologiens  dcMar- 
M)urg.  Le  landgrave  se  donna  la  pei- 
ne de  réfuter  les  thèses  de  Thamer , 
dans  une  réponse  savante  et  hicu 
écrite,  qui  est  du  4  février  1:553,  et 
lui  proposa  de  se  rendre,  aux  frais 
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du  Gouvernement,  auprès  de  trois 
théologiens  des  plus  célèbres  ,  Me- 
lanchthon  à  Wittcmbcrg ,    Daniel' 
Grcser  à  Dresde,  et  EH  ara  Gnepf  à 
Iéua  ,   pour  discuter  avec  eux  les 
questions  controversées.  Thamer  fit 
ce  voyage,  sous  la    conduite  d'nu 
gentilhomme  de  la   cour  de  Gas- 
scl  ;    mais  les    trois    théologiens , 
après  quelques  conférences  avec  Tha- 
mer ,  déclarèrent  qu'il  était  frap- 
pé d'une  idée  fixe,  plus  forte  que 
leurs  raisonnements.  Le  landgrave 
poussa  la  longanimité  jusqu'à  l'en- 
vover  encore  à  Zurich,  auprès  deHen- 
ri  Bullingcr,  qui,  réuni  a  ses  confrè- 
res, fit  des  efforts  pour  obtenir  de  lot 
une  exposition  claire  de  son  système. 
Leurs  arguments  le  poussèrent  enfin 
à  déclarer  (pie  le  Nouveau-Testament, 
sans  la  conscience  et  la  créature, n'é- 
tait qu'une  lettre  morte  sans  autorité. 
Le  gentilhomme  qui  avait  conduit 
Thamer  à  Zurich  était  porteur  d'un 
resrrit  éventuel  du  landgrave,  qni 
renfermait,  dans  les  expressions  les 
plus  douces ,  sou  congé  définitif.  Il 
l'exhiba  alors  ;  et  T  h  a  met  se  ren- 
dit à  Rome  ,  où  il  resta  une  année  ; 
puis  à  Mi iul en  ,    où  il  fut  nommé 
prédicateur  :  mais  il  ne  tarda  pas  à 
avoir  des"  disputes  avec  les  autres  pas- 
teurs; et  la  populace  l'insulta.  liseré- 
fugia  alors  à  Maïcnce  ,  où  il  rentra 
(h us  le  sein  de  l'Église  catholiqne, 
et  publia ,  en  i5(ta,  sa  justification. 
Il  fut  envoyé,  comme  professeur df 
théologie  ,  à  Fribourg,  où  il  movul 
en  1 5(kj.  Thamer  n'a  publié  que  peu 
d'ouvrages  ,    qui   sont   oubliés  au- 
jourd'hui. Sa  Vie  a  été  écrite  par 
11.  -0.  Drcysing,  et  insérée  dans  k 
Marburgcr  -  anzeigen    de    l'aafltè 
1770.  S — t. 

TI1AN  (  Philippe  de  ),  naquit  a 
la  lin  du  onzième  siècle ,  dans  fc 
village  de  ce  nom,  situé  eu  îfor- 
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mandie,  à  trois  lieues  de  Cacn.  Il 
est  auteur  de  deux  ouvrages  fort  re- 
marquables :  1c  premier  est  le  Livre 
des  créatures,  publié  en  1107,  et 
dédie  à  Humfroi  de  Thau ,  oncle  de 
Tailleur  ,  chapelain  de  Hugues  le 
Brigot,  sénéchal  de  Henri  1er.  On  y 
trouve  d'excellentes  maximes  de 
morale.  L'abbé  de  fia  Rue  pense 
qu'à  l'imitation  de  beaucoup  de  poè- 
tes latins  du  moyen  Age ,  celui-ci  a 
voulu  faire  rimer  la  lin  de  chaque 
vers  avec  l'hémistiche  ,  et  celte  opi- 
nion a  d'autant  plus  de  pouls,  qu'il 
a  vu  les  manuscrits  anciens  (  1  ) ,  dont 
la  disposition  et  Feint  matériel  doi- 
vent décider  la  question.  Comme  ce 
livre  des  créatures  con  l  ici  it  une  ch  ro  - 
uologie,  quelques  bibliographes  en 
oui  fait  à  tort  deux  écrits  sépares. 
Le  deuxième  ouvrage  de  Philippe  de 
TKan  est  intitulé  :  Le  Bestiaire  {'à); 
c'est  une  traduction  du  liber  Théo- 
baldi  de  natutri  animalium  ,  vel 
avium  ,  seu  bestiarum  (3).  (le  poè- 
iue  partit  en  i  i*ïo  ,  et  l'auteur  mou- 
rut vers  1  ia(i  (Mémoires  de  l.-i  so- 
ciété des  antiquaires  de  Norman- 
die, année  182$  ).  V — r.. 

TllAN  ( ni:},  ancien  recteur 

de  F  université  de  Ci  en  cl  professeur 
de  philosophie  à  celte  université , 
rirait  dans  la  première  moitié  du 
dix  *  huitième  siècle.  Ou  a  de  lui  une 
Grammaire  latine  et  française ,  en 


{1^  L*»  oti*.  raprsdrri-TrnmJ'ir  nVxi.-tPnl  qu'an 
M«**c  britannique  et  «iuu*  l.i  hlbliollH'qur  du 
Vatican. 

(VU  c*i*t«*  rtcatani'im"  .'■  I.i  liildînlliwpir  ro\alc 

de    ISrn    p|iiM<mr!>   iii:iuiim  1  il>    «lu    IV<«-:| iiiii  c,    vu 

■*«t»    françAi- ,  ipii,    pour    la    plup.irt    ne  portent 

tfme     le     nom    ili-     Criullaninr     le     Niumand,      et 

*jiirl»|ii«-mn   n-lni    d«:    VtuLiid  «!<■    rurniv.il.  On 

V    truiiv    m'ii  Irun-iil   ,      miu>    !<•    nom    ilr     I'nilipj  v 

de   1  item  ,    If    ioiiiiii   du    Ht.:,   in     mi-,    dmit     il 

laun que  If  r.'iiriiiiu  ncfiin  ni  «■(  l.i  fin.  A — T. 

(Z}  \m  liiblii)lh«'pu'  pu!)|i«pir- di>  l'u-rnr  p<i>-r<le 
vi  mau^cnl  du  livre  di-TIu-oltald  qu'oii  Croit  du 
Vsitivtnc  siècle.  Voy.  CoUic.  mun^cti/tt.  t'ib    In  :  - 
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trois  vol.  m-i2,  Cacn,  17.M  ,  3e. 
édition.  Le  premier  de  ces  trois  volu- 
mes continu  les  modèles  et  les  règles 
générales  des  déclinaisons  et  des  con- 
jugaisons. Le  second  consiste  en  une 
syntaxe  dans  laquelle  les  principes 
de  la  langue  latine  sont  exposés  et 
développés  avec  autant  de  méthode 
que  de  clarté.  Enfin  le  troisième,  qui 
est  le  plus  étendu  ,rcufcrmc  huit  trai- 
tés disposés  dans  Tordre  suivant  :  i°. 
Traité  contenant  les  règles  particuliè- 
res des  déclinaisons  ;  u°.  Iraité  con- 
tenant les  règles  particulières  des  gen- 
res; 3°.  Tmité  contenant  les  règles 
particulières  des  conjugaisons;  4°« 
Traité  des  racines  et  des  mots  qui 
en  sont  composés  et  dérivés  ;  5°. 
Traite  de  l'élégance  j  (>.  Traité  de  la 
poésie  latine  ;  70.  Traité  de  la  poésie 
française  ;  8°.  Traité  de  l'orthogra- 
phe. Cet  ouvrage  médiocre  ,  oublié 
aujourd'hui ,  eut  ,  dans  son  temps, 
beaucoup  de  succès ,  par  la  disette 
où  Ton  était  d£  bons  livres  élémen- 
taires. V — n. 

TU  \-TH  A-TOUNG-0  (  1  ) ,  de  la 
nation  des  Ouïgours  ,  est  représenté  , 
dans  l'Histoire  des  Mongols  ,  comme 
un  homme  doué  d'un  esprit  Au- 
dessus  du  commun  ,  et  très  -  versé 
dans  la  connaissance  des  lettres  deson 
pays.  Le  prince  de  la  nation  des  Nàï- 
mans,  nommé  Taï-yang,  l'honorait 
infiniment ,  et  lui  avait  confié  la 
charge  d'expédier  ses  ordres  cl  de 
garder  son  sceau  fl'or.  Lorsque 
Trhingkis  (  V oy\  Djèwguis- 
Kiian  )  eut  renversé  la  princi- 
pauté des  Na'îmans  (  en  19.0/,  )  , 
Tha-thatoung-o  s'enfuit ,  emportant 


(O  M.   Langti*  nvait  ortln»i;r»l»»'f'  vr.  tn>m  ,    m 

iu;uid<-h(iu  et  en  franoi-,  7  iif«- *<»«»:$;««.  (k°t'f« 

■  •  .    .     ..  \     /' 


—  —  -  -  "  --  --  —  «i".   f   -  —  »-<-      -  ^ 

et  r&lraiLs  dvs  tnaiiu.icrits,  l-  >.  [*'  '»'*<i  )■  <  Vêlait 
un*  Irnnsrriptiun  ermiire  qu'il  nvail  faite  i-n  vrai- 
IdUl  rrt.ddir  d.in»l*»»lfHrrH  «!••  l'ahdialxt  Uh-I.h-c  un 
nom  trn'il  n'avait  jamai»  vu«xrit  ttaii»  le»  orignaux. 
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avec  lui  le  sceau  dont  il  avait  la  garde. 
Il  fut  bientôt  arrêté ,  et  amené  devant 
le  conquérant.  «  Les  sujets  de  Taï- 
yang  j  lui  dit  celui-ci ,  ses  terres  , 
tout  ce  qu'il  possédait ,  est  mainte- 
nant à  moi  :  où  portais-tu  le  sceau 
que  tu  m'avais  enlevé  ?  *  —  Je  vou- 
lais ,  répondit  le  fidèle  ministre ,  gar- 
der jusqu'à  la  mort  le  dépôt  qui  m'é- 
tait confie  ;  je  voulais  chercher  mon 
premier  seigneur ,  et  le  lui  remettre. 
A  quel  autre  me  serais- je  permis  de 
le  rendre?  —  Tu  es  un  sujet  loyal 
et  dévoué ,  reprit  TchingLis.  Mais  à 
quel  usage  ce  sceau  peut- il  servir?  — 
Toutes  les  fois  que  mon  seigneur  vou- 
lait lever  de  l'argent  ou  des  grains  , 
ou  donner  une  commission  à  quel- 
qu'un de  ses  sujets ,  il  faisait  mar- 
quer ses  ordres  de  ce  sceau  ,  ré- 
pondit Tha-tha-toung-o ,  pour  leur 
imprimer  uu  caractère  d  authenti- 
cité. »  Tchingkis  donna  de  nouveaux 
iilogcs  à  Tha-tha-toung-o  ,  et  le  re- 
tint parmi  ses  officiers.  Ce  fut  à 
partir  de  cette  époque ,  qu'il  com- 
mença à  marquer  ses  décrets  d'un 
sceau  ,  dont  il  confia  pareillement  la 
garde  à  Tha-tha-toung-o.  Celui-ci 
enseigna  de  plus  au  fils  aîné  de 
Tchingkis  ,  et  aux  autres  princes 
Mongols  ,  l'usage  des  caractères 
ouïgours.  Ogodaï  (  Fqy.  Oktaï  ) 
l'appela  par  la  suite  dans  son  pa- 
lais,  et  lui   donna   le  soin  de  te- 


nir les  sceaux  de  l'empire.  Sa  fem- 
me, de  la  famille  de  Ouholi,  en- 
tra dans  le  palais  comme  nourrice 
du  prince  Haratchar.  Cette  charge 
lui  attirait  continuellement  des  pré- 
sents. Tha-tha-toung-o  fit  venir  les 
autres  princes,  et  leur  adressa  ses 
avis  :  «  C'était  assez  pour  elle ,  dit- 
il  ,  d'avoir  été  choisie  pour  nourrir 
le  prince  héritier  ;  quels  rapports 
particuliers  peut-elle  entretenir  avec 
vous  ?  c'est  au  prince  héritier  qu'elle 
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su  doit  d'abord  :  s'il  lui  reste  quelque 
loisirs  ,    qu'elle  les  partage    entre 
vous.  »  L'empereur  eut  connaissance 
de  celle  réprimande  :  «  Vousvoyex, 
dit-il ,  quelle  est  son  économie.  »  De- 
puis ce  temps  Tha-tha-toung-o  (ut, 
plus  que  jamais,  comblé  de  nouvelles 
faveurs.  A  sa  mort ,  dont  l'époque 
n'est  pas  connue  ,  il  reçut  des  titres 
honorables.  L'histoire  fait  mention 
de  quelques  circonstances  qui  se  rap- 
portent à  la  vie  de  ses  deux  fils  lu- 
vve-mi-chi  et  Li-hoen-mi-chi.  Ce  qui 
précède  est  textuellement  extrait  de 
l'article  consacré  à  Tha-tha-toung-o, 
dans  le  xxvni".  livre  de  l'Histoire  des 
Mongols  de Chao-youan-ping,pag.  a 
et  suiv.  La  conversation  que  ce  minis- 
tre eut  avec  TchingLis  est  racontée, 
avec  quelques  détails  de  plus,  dans  di- 
vers ouvrages  mandchous  et  chinois. 
Kllea  quel  que  importance  comme  fait 
historique  ;  et  c'est  même  ce  qui  nous 
a  donné  occasion  de  consacrer  un  ar- 
ticle à  Tha-tha-toung-o  :  elle  prouve 
que  ce  persounage  fut  l'institutenr 
des  M  on  cols  ,  en  ce  sens ,  qu'il  leur 
enseigna  l'usage  d'une  écriture  qu'ils 
ne  connaissaient  point  avant  rai  j  et 
elle  fait  voir  aussi  que  l'application 
de  l'alphabet  ouïgour  à  la  langue 
mongole,  ne  saurait  remonter au-aeli 
de  l'an  rjo4ou  i*2o5.  Ce  fait  incon- 
testable pourrait  embarrasser  ceux 
qui  adopteraient  l'opinion  mise  en 
avant  par  M.  Schmidt  de  Feters- 
bourg  ,   et  qui  voudraient  voir  dans 
l'écriture  ouïgoure  un  alphabet  dé* 
rivé  du  thibétain  et  différent  de  l'é- 
criture mongole   proprement  dite. 
Mais  cette  opinion  n'a  encore  été  em- 
brassée par  aucun  de  ceux  qui  ont  eu 
l'occasion  d'écrire  sur  ces  madères. 

A.  R— t. 
THAULER.  Foy.  Tauler. 
THAUMAC  de  la  THAUMAS- 
SIÈRE  (  Gaspard  ) ,  sieur  du  Puy- 
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ind,  naquit  à  Bourges,  d'une 
te  noble,  vers  le  milieu  du  dix- 
mc  siècle ,  et  vint  de  Louuc 

il  Paris,  où  il  se  fit  recevoir 
t.  Retourné  dans  sa  patrie ,  il 
ra  tout  entier  à  la  composition 
l'ers  ouvrages  historiques  et  de 
rudenec ,  sur  la  province  de 
,  qui  sent  encore  estimes  ,  sa- 
I.  Histoire  du  Berri  et  du 
\e  de  Bourges  ,  1689 ,  in  -fol. 
oies  sur  la  coutume  de  Berri  , 
y  in-fol.  III.  Notes  sur  la  cou- 
de Beauvoisis  ,  1690  ,  in-fol. 
Voire  du  franc  alleu  de  Berri, 
y  et  seconde  édition ,  170 1 ,  in- 
Ici  auteur  mourut  à  Bourges  , 
12.  Z. 

ÉAGÈNE,  ThéagèncSy  célè- 
bJète  de  l'île  de  Thasos ,  rem- 
par  ses  victoires  jusqu'à  qua- 
cents  couronnes  en  divers  lieux 

Grèce.  Semblable  à  M  il  on  de 

ne  ,  il  mangeait,  dit- on,  un 

en  un  jour.  Après  sa  mort ,  on 

au  rang  des  dieux  d'après  un 

d'Apollon.    Ses    compatrio- 

Thasos  lui  ayant  élevé  une 
en  bronze,  le  souvenir  de  ses 
>hes  excita  encore  la  jalousie  de 
aux ,  au  point  que  l'un  d'eux  al- 
a  les  jours  frapper  de  verges 
âge.  Cet  homme  fit  tant  que  la 
tomba  sur  lui  et  l'écrasa.  Alors 
ille  de  cet  insensé  traduisit  la 
en  justice,  parce  que,  suivant 
s  de  Dracon  ,  les  choses  ina- 

pouvaient  être  jugées  en  cas 
icide.  La  statue  fut  couda m  - 

être  jetée  à  la  mer  ;  mais 
aséens  ayant  essuyé  une  fa- 
ïrriblc  ,  l'oracle  leur  dit  qu'il 
appeler  leurs  bannis  ;  ce  qu'ils 

fa   famine  11c  cessant  pas  , 

fut  consulté  de  nouveau  ,  et 
idit  qu'on  avait  oublié  la  sta- 
rbéagèue.    Aussitôt  cette  sla- 
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tue  fut  repêchée ,  et  replacée  sur  un 
nouveau  monument.  On  lui  décerna 
des  honneurs  divins  ,  et  la  famine 
cessa. — Théagcue  dcRège ,  historien 
grec  ,  qui  vivait  sous  la  soixante- 
troisième  olympiade  (  5a8  avant 
J.-C.  ) ,  écrivit  divers  ouvrages  qui 
sont  cités  par  Eusèbe  ,  mais  qui  ne 
sont  pas  venus  jusqu'à  nous.  —  En- 
fin un  autre  auteur  du  même  nom 
avait  composé  une  histoire  de  Carie 
et  de  Macédoine ,  qui  est  également 
perdue.  Z. 

THÉAULON  (Etienne)  ,  né  à 
Aigucs-mortes ,  en  1 744»  fut  admis,  à 
titre  d'agrégé,  à  l'académie  royale 
de  peinture  ,  avant  l'âge  de  trente 
ans  ,  et  dut  cet  bonneur  précoce  à 
son  talent  gracieux  ,  spirituel  et 
facile ,  de  rendre  les  scèues  popu- 
laires ,  genre  auquel  il  s'était  pres- 
que exclusivement  adonne.  Justi- 
fiant le  choix  de  l'académie  par  le 
joli  tableau  qu'il  exposa  au  salon  de 
1775,  il  en  fit  admirer  l'ingénieuse 
ordonnance,  et  l'on  applaudit  à  l'art 
avec  lequel ,  ayant  à  représenter  une 
action  qui  ne  pouvait  guère  être  pro- 
duite sans  voile,  il  avait  su  faire  de- 
viner toute  sa  pensée,  sans  blesser  les 
convenances.  On  lui  reprocha  cepen- 
dant d'avoir  sacrifié  au  groupe  prin- 
cipal des  accessoires  indispensables 
pour  la  parfaite  intelligence  du  sujet, 
et  de  les  avoir  ensevelis  dans  des 
ombres  trop  fortes.  Cette  espèce  de 
manière  noire  était  chez  lui  sys- 
tématique; c'est  un  caractère  dis- 
tintif  de  la  plupart  de  ses  ouvrages. 
Quelques-uns  lui  furent  commandés 
pour  orner  les  boudoirs  de  Baga- 
telle a  coté  de  ceux  des  Grctize  ,  des 
Lagrénée  ,  des  Fragonard.  Toutes 
ses  compositions  sont  maintenant  dis- 
séminées dans  les  cabinets  des  ama- 
teurs. Théaulou  est  mort  à  Paris ,  le 
1  o  mai  1 780.  V.  S.  L. 
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THEDEN  (  Jea*  Chrétien  -  An- 
toine ) ,  premier  chirurgien  de  l'ar- 
mée prussienne,  sousFrédérioJl ,  na- 
quit à  Steinbeck  dans  le  Mecklem- 
bourg ,  le  1 3  septembre  1714.  Après 
avoir   passe  sa   première  jeunesse 
dans  une  situation  fort  pénible  ,   il 
fut  domestique  a  l'âge  de  treize  ans , 
puis  apprenti  chez  un  tailleur.   Bien* 
tôt  dégoûté  de  cette  profession  ,  il 
entra  chez  un  chirurgien ,  comme 
élève.  C'était  la  carrière  pour  laquelle 
il  était  né.  Placé  dans  un  régiment 
de  cavalerie ,  il  y  ût  preuve  d'une 
rare   habileté  ;    fut    nommé  ,    en 
1 758,  chirurgien  d'un  régiment  d'iu- 
fanteric,  puis  premier  chirurgien  des 
armées  prussiennes.    Son  zèle   au- 
près  des  malades  ,  et   ses   efforts 
pour    améliorer   l'état    des   hôpi- 
taux militaires,  ses  profondes  con- 
naissances en  chirurgie  ,  enlin  son 
caractère  de  douceur  et  d'humanité , 
furent  généralement  appréciés.   On 
ne  l'appelait  q»ic  le  père  Thedeti.  Il 
mourut  le  '.\  octobre  1797  ,   après 
avoir  célébré,  en  1787  ,  la  fête  ju- 
bilaire de  cinquante  ans  consacrés  au 
service  de  l'état.  Theden  concourut 
très-efficacement  aux  progrès  de  son 
art.  On  cite,  parmi  ses  découvertes , 
son  eau  vulnéraire  ,  ses  catharlères, 
ses  pompes  de  poitrine  ,  ses  tenail- 
les pour  extirper  les  polypes.   Il  a 
laissé  des  écrits  remarquables ,  et 
dont  voici  les  titres  :  1.  Nouvelles 
Observations ,  et  Expériences  ser- 
vant à  enrichir  la  Chirurgie  ,  Ber- 
lin ,  177 1  ,  in-8°.  ;  tom.  m. ,  ibid. , 
1 7  76-93.   H*  Instruction  pour  les 
Sous- Chirurgiens  des  armées  ,    2 
vol.  ,  Berlin  ,   1774. ,  in -8°.  ;  se- 
conde édit. ,   1  ■;8,Ji ,  in-8'\        Z. 

TIIKT.LAT-PHALASSAR.  Voy. 
Teglath-Phalasah. 

Ï1IE1L  (  La  Porte  Du  ).  Voyez 
Porth. 
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THÉ1S  (Marie- Alex  ANDRE  de), 
naqiûl  à  Paris,  en  1738,  d'une  an- 
cienne famille ,  originaire  de  Picar- 
die. Sou  père ,  ins|>ecteiir-gcneral  des 
manufactures ,  le  fit  élever  au  collè- 
ge de  la  Flèche ,  où  il  fit  d'excellen- 
tes études ,  qu'il  vint  achever  à  Pa- 
ris. Ce  fut  là  que  se  développa  en 
lui  le  goût  de  la  poésie  qu'il  avait 
manifesté  dès   l'enfance.    11    se  fit 
connaît î-e  par  des  poésies  légères  et 
des  contes  en  vers,  qui  parurent 
(Lins  dilïércnts  Recueils ,  et  qu'il  pu- 
blia, en  1773,  *i  vol.  in-i*f  sous  ce 
titre  :  Le  Singe  de  La  Fontaine, 
ou  Contes  et  Nouvelles  en  vers, 
siûvis  de  quelques  poésies.  Il  n'y 
mit  point  sou  nom;  mais  il  l'in- 
diqua par  un  acrostiche  place  en  tcle 
de  l'ouvrage.  Ces  Contes ,  où  se  trou- 
vent quelques  expressions  on  peu 
libres ,  ayant  été  imprimés  unsper-1 
mission ,  ne  furent  pas  d'abord  aussi 
connus  qu'ils  auraient  dû  l'être.  La 
traits  brillants  dont  ils  abondent,  b 
tournure  vive  et  facile  des  vers,  et 
une  richesse  d'imagination  remar- 
quable ,  y  luoiitrcut  sans  cesse  le  vrai 
poète,  et  placent  l'auteur  fort  au-des- 
sus de  tous  les  imitateurs  de  La  fau- 
ta iue.  11  fit  aussi  une  pièce  en  dent 
actes  et  en  prose ,  intitulée  ;  le  Ttifâ 
comique  ou  la  Comédie  bourgeoise  y 
et  une  autre  :  Frédéric  et  GUki 
imitée  du  Faucon  de  La  Fonftaûrf. 
Théis,  s'élant  marié,  occupa ,  ptt» 
dant  quelques  années  ,  la  plaça  4e 
maître  des  eaux  et  forets  de  la  riHtCl 
comté  de  Nantes;  mais  ses  p4b 
studieux    et  philosophiques  ,  et  b 
faiblesse  de  sa  santé  le  décidèrent* 
quitter  cette  place;  il  se  retira  en  Jt- 
cardic,  an  sein  de  sa  famille  f  d  * 
fixa  à  la  campagne ,  où  il  se  t**  * 
l'éducation  de  ses  enfants  (  son  fih  b 
baron  de  Théis ,  «t  sa  fille  ,  anjonr 

d'hui  la  princesse  de  Salm  ) ,  auv 
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inspira ,  de  bonne  heure ,  le 
l'étude  et  des  lettres.  Il  fit 
araître,  en  17 85  ,  un  petit 
intitule'  :  Encyclopédie  mo- 
le code  primitif  7  qui  a  le 
articulicr  d'être  fait  en  vers 
et  qui  eut  deux  éditions  ,  un 
2.  II  mourut,  en  1796,  à 
cinquante-huit  ans ,  généra - 
egretté ,  non-seulement  pour 
tés  essentielles  et  son  carac- 
ade  franchise  cl  d'honneur, 
ssi  comme  un  des  hommes 
nstruits  et  les  plus  spirituels 
■mps.  Z. 

iAKISQUI ,  chef  des  Iro- 
né  en  1756,  dut  l'autorité 
ouit  chez  les  Sauvages  de  sa 
1  son  intrépidité ,  son  au- 
à  son  habileté  à  la  course  et 
Jevenu  leur  chef  dès  l'âge 
ans,  il  se  signala  par  ses  ex- 
sur  le  territoire  des  Espa- 
tans  l'Amérique  sententiioua- 
jue  les  colonies  de  la  ft  ou  voliè- 
re se  soulevèrent  contre  la 
le,  les  Anglais  firent  leur 
e  du  chef  des  Iroquois.  The- 
fondit  sur  la  Caroline  avec 
d'un  sauvage  ,  y  mit  tout  à 
sang ,  et  après  avoir  fait  un 
lu  district  de  Nincty-  Six, 
,en  apprenant  que  les  Amc- 
nsurgés  se  vengeaient  sur  les 
et  hameaux  des  Iroquois. 
squi  avait  massacré  ,  dans 
irsion,  tous  les  blancs  ,  sans 
our  le  sexe  ni  pour  l'âge  ; 
avait  entraîné  les  esclaves 
:  les  chassait  devant  lui  dans 
rite.  De  retour  dans  ses 
-il  les  distribua  parmi  ses 
$,  pour  qu'ils  en  lissent  leurs 
et  leurs  laboureurs.  Les  1  ro- 
ui jusqu'alors  n'avaient  vé- 
dc  chasse ,  commencèrent 
ir  une  nation  agricole  ;  ce 
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qui  eut  une  influence  sensible  sur  leurs 
mœun.  Leur  chef  vécut  en  paix  avec 
les  Éuts-Unis,  et  siçna  ,  en  1 794 ,  à 
Philadelphie ,  le  traité  par  lequel  les 
Iroquois  cédèrent  à  la  confédération 
américaine  une  partie  de  leur  terri- 
toire. Le  gouvernement  fut  obligé, 
pendant  son  séjour  à  Philadelphie  , 
de  lui  fournir  des  femmes ,  sur  la 
demande  à  l'appui  de  laquelle  il  in- 
voquait un  usage  de  réciprocité.  On 
dit  que  le  choix  fait  par  la  républi- 
que ,  pour  le  satisfaire,  fut  si  mal- 
heureux ,  que  la  vie  de  Thekakisqui 
en  fut  abrégée.  Il  mourut ,  en  180*1, 
à  Chillowi.  Ses  guerriers  l'enterrè- 
rent sur  le  bord  d'un  fleuve  ,  en 
exécutant  des  danses  de  guerre ,  et  en 
faisant  des  libations  dans  deux  cou- 
pes faites  de  crânes  humains,  dont 
l'un  était  celui  du  chevalier  de  l'Es- 
t  range ,  que  le  chef  sauvage  avait 
tué  dans  son  excursion  sur  le  terri- 
toire anglo-américain ,  en  1781.  Ils 
mirent  dans  sa  tombe  les  chevelures 
qui  attestaient  le  grand  nombre  d'en- 
nemis tombés  sous  ses  coups.  On  trou- 
ve une  Notice  sur  Thekakisqui ,  dans 
Y  American  Revicw.  1) — g  . 

THÉLIS  (  le  comte  de),  philan- 
trope ,  né  vers  1  ^3o  y  dans  le  Forez, 
d'une  famille  noble,  embrassa  l'état 
militaire  ,  et  obtint  une  heutenanee 
dans  les  gardes-françaises.  Il  passait 
une  partie  de  l'année  dans  ses  terres, 
et  s'occupait  d'améliorer  le  sort  de 
ses  vassaux.  A  l'exemple  du  duc  de 
Charost  (  F.  ce  nom  ,  VIII ,  a38  ) , 
dès  1772  ,  il  réclama  la  suppression 
des  corvées»  Pour  en  démontrer  l'i- 
nutilité, il  fit  exécuter  dans  ses  do- 
maines ,  eu  payant  a  chaque  ouvrier 
sa  journée  ,  une  chaussée  qui  ne  lui 
revint  qu'au  tiers  de  ce  qu'elle  au- 
rait coûté  par  la  corvée.  Le  comte  de 
Thélis  possédait,  dans  le  Gharolais, 
des  bois  qui  n'avaient  presque  plus 
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de  valeur  à  raison  du  prix  de  la  voi- 
ture. Dans  le  voisinage  coulait  la 
petite  rivière  d'Heunc  5  mais  per- 
sonne n'avait  encore  pense'  à  s'en 
servir  pour  flotter.  Quand  il  vou- 
lut l'essayer ,  il  trouva  ,  dans  les 
propriétaires  riverains  ,  un  obstacle 
qu'il  n'avait  pu  prévoir.  Ce  fut  alors 
qu'il  fit  paraître  un  Opuscule  sur  la 
Législation  du  flottage  des  bois 
(Paris,  1775  ,iu-8°.)-  L'année  sui- 
vante, il  outint  un  arrêt  du  conseil, 
qui  l'autorisait  à  flotter  sur  la  riviè- 
re (V  H  cime  7  sous  la  couditiou  qu'il 
avait  proposée  d'indemniser  ceux 
qui  pourraient  par  suite  éprouver 
quelques  pertes.  En  1778,  le  comte 
ac  Thélis  présenta  ses  vues  d'écono- 
mie publique  dans  deux  Opuscules 
intitulés  ,  l'un  :  Moyens  proposés 
pour  le  bonlieur  des  peuples  qui  vi- 
vent sous  le  gouvernement  monar- 
chique ,  in-4°.  ,  de  2f)  pag. ,  et  l'au- 
tre :  Réflexions  d'un  militaire ,  in- 
4°.  de  5o  pag.  II  lit  imprimer  ces 
deux  brochures  à  mi-marge,  a  lin  de 
laisser  place  aux  observations  des 
personnes  instruites  qu'il  priait  de 
l'éclairer  ,  n'étant  animé  que  du  dé- 
sir du  bien  public.  En  1779,  il 
donna  un  Mémoire  sur  les  rivières 
et  canaux ,  relativement  au  canal 
dcCharolais,  111-4°.  La  même  année, 
il  publia  un  Plan  d'éducation  natio- 
tuiley  en  faveur  des  pauvres  enfants 
de  la  campagne,  in- 12.  Dans  cet  ou- 
vrage ,  il  proposait  de  mettre  les 
enfants ,  restés  sans  parents ,  sous  la 
conduite  d'anciens  soldats  qui  les 
habitueraient  à  la  fatigue,  et  leur 
apprendraient  à  tirer  le  meilleur  par- 
ti de  leurs  bras  dans  les  professions 
qui  demandent  de  la  force  ,  de  sor- 
te qu'ils  seraient  à  leur  choix,  de 
braves  soldats  ou  d'utiles  ouvriers. 
Louis  XVI  approuva  ce  plan  ,  et  lui 
fit  remettre  une  somme  pour  le*  frais 
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de  premier  établissement.  Ce  fut  dans 
le  villagcd'Issy,  que  Thélis  fonda  son 
école  pratique  composée  d'abord  de 
vingt-quatre  orphelins.  Il  put  en  re- 
cevoir un  plus  grand  nombre  les  an- 
nées suivantes  ;  et  malgré  les  criti- 
ques dont  on  ne  cessait  de  l'accabler, 
il  la  soutint  jusqu'en  1787  ;  alors 
il  fut  obligé  de  l'abandonner.  Surpris 
d'avoir  rencontré  tant  d'opposition 
à  des  vues  dont  l'utilité  lui  parais- 
sait incontestable  ,  il  se  retira  dans 
une  de  ses  terres  ,  où  il  mourut  dé- 
couragé et  complètement  oublié, 
vers  ijgo.  W — s. 

THELLUSSON  (  Pierre-Isaac  ) 
descendait  d'une  ancienne  famille 
française  protestante ,  qui ,  oblige* 
de  quitter  sa  patrie  à  l'époque  ors 
guerres  de  religion ,  s'établit  à  Ge- 
nève, où  elle  occupa  les  premières 
places  de  la  république.  Isaac  Thd- 
lusson ,  père  de  celui  dont  il  est 
question ,  passa  la  plus  grande  par- 
tic  de  sa  vie  à  Paris,  en  qualité 
de  résident  de  GciHTe  près  la  cour 
de  France.  Il  eut  plusieurs  enfants. 
Pierre  -  Isaac  ,  un  des  plus  jeunes, 
désirant  améliorer  sa  fortune  ,  s'é- 
tablit à  Londres ,  et  y  acquit  très- 
promptement ,  par  sou  habileté  dans 
les  grandes  entreprises  du  commerce 
maritime,  une  fortune  considérable. 
Il  mourut  dans  cette  ville,  en  1798, 
laissant  à  sa  veuve  et  à  ses  enfants  en- 
viron six.  millions  de  francs  ,et  ayant 
disposé  du  .surplus  de  ses  biens ,  mon- 
tant à  près  de  vingt  millions  de  francs, 
en  faveur  de  son  arrière  -  petit-fils ,  à 
naître  ;  ordonnant  que  les  intérêts  en 
seraient  anuucllcmcntplaccs  en  acqui- 
sitions de  biens- fonds ,  jusqu'à  la  ma- 
jorité de  cet  héritier.  Pierre  de  TheJ- 
lusson,  (ils  aîné  du  testateur,  fut  éle- 
vé à  la  dignité  de  pair  du  royaume. 
Les  (ils  aînés  de  lord  Reudlesham  et 
de  Charles  de  Thcllusson ,  sont  ap- 
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quand  ils  seront  majeurs,  à 
tir  cette  succession ,  dont  la 
paraît  devoir  s'élever  alors  à 
i  soixante-quinze  millions.  Ce 
ait  a  été  attaqué  par  la  famille 
int,  qui  n'a  pu  jusqu'à  présent 
nirla  cassation.  L — p — e. 
SMISEUL.  V.  Saint  Hyacw- 

£MINE(Pons  de  Lauziei\e, 
Ijde),  maréchal  de  France, 
lait  d'une  illustre  famille  du 
doc  ,  connue  daus  l'histoire 
le  douzième  siècle.  Né  vers 
il  entra  jeune  au  service ,  et 
du  roi  Henri  III  une  comna- 
e  gendarmes.  Nommé  sénéchal 
ercy,  il  contribua  beaucoup  à 
nir  celte  province  dans  le  de- 
;t  sut  empêcher  les  Ligueurs  de 
ir  dans  le  Rouergue  et  le  Haut- 
edoc.  En  iSg'À  ,  le  duc  de 
«ayant  investi  Villcmur,  Thé- 
»c  jeta  dans  cette  place ,  avec 
>:gnee  de  braves ,  résolu  de  se 
re  jusqu'à  la  dernière  extré- 
Les  secours  qu'il  avait  deman- 
rivèrent;  et  Joyeuse,  forcé  de 
rer  précipitamment,  se  noya 
ï  Tarn ,  avec  la  plus  grande 
de  son  armée  (i).  Théniinc 
npris ,  en  1 597 ,  dans  la  pro- 
1  des  chevaliers  du  Saint- 
('i).  Ayant,  eu  i(h6,  exé- 
'  ordre  qu'il  avait  reçu  d'ar- 
e  prince  de  Condé  (  Vm  ce  nom, 
)i  )  (3),  il  fut  nommé ,  le  même 


PC  Je  duc  de  Joyeuse ,  il  %9  nu  y»  plus  de 
mes  de  pied  et  4oo  cavaliers.  On  Irouxc 
h  de  ce  aiege  dan»  les  Mémoin  s  de  Sully  , 

i«l-Foii  a  consacre  .tu  maréchal  de  The- 
e  notice  intéres&anle  ,  dan»  m>ii  lli<liùre 
*  du  Saint- l\>prit. 

quetil  dil  que.  s'il  faut  en  croire  une  lia- 
a  reine  vmilut  l'eupagei-  à  tuer  le  prince 
é;  mais,  ajoute-t-il,  j«*  ne  Iront e  rien, 
némoire*  du  temp*  .  qui  appuie  retle  sup- 
d'aillcurs  Théminc  n'était  pus  un  hom- 
qui  on  put  ha»ard«T  une  pareille  prnpn- 
t\C%  Y  Intrigue  1U1  cabinet  ,  liv.  III. 
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jour ,   maréchal  de  France.   Cette 
faveur  intempestive  parut  être  le  prix 
de  sa  soumission  aux  volontés  de  la 
cour  ;  et  la  plupart  des  historiens  en 
ont  fait  pour  lui  l'objet  d'un  repro- 
che. Il  est  certain  cependant  que  ses 
services   passés  lui    donnaient  des 
droits  à  cette  distinction  honorable. 
L'année  suivante,  il  soumit  presque 
toutes  les  villes  de  la  Champagne  qui 
s'étaient  déclarées  pour  les  princes.' 
Il  servit,  en  161 1,  sous  les  ordres 
du  roi ,  au  siège  de  Monta uban.  Char- 
gé par  la  cour  de  pacilier  le  Langue- 
doc, il  enleva  les  châteaux  et  les 
villes   que  les  rebelles  possédaient 
dans  cette  province,  excepté  Cas- 
tres ,  que  la  duchesse  de  Rohan  dé- 
fendit avec  un  courage  héroïque  (f. 
Rohan,  XXXVIll,    4i9  ).    Le 
manque  de  vivres  l'avant  forcé  d'a- 
bandonner le  siège  (Te  cette  ville ,  il 
voulut  entrer  dans  le  comté  de  Foix , 
pour  y  faire  subsister  son  armée  y 
mais  sept  soldats  ennemis ,  enfermés 
dans  une  bicoque  qui  commandait  le 
seul  chemin  par  lequel  il  pût  passer, 
l'arrêtèrent  vingt-quatre  heures  près 
de  Cariât  (  F.  Rohan,  XXXVIll, 
420).  En  1627  ,  il  fut  nommé  gou- 
verneur de  la  Bretagne  (4).  Le  cha- 
grin que  lui  causèrent  les  plaintes  por- 
tées contre  lui  par  le  parlement ,  à 
raison  des  désordres  commis  par  ses 
soldats,  le  conduisit,  la  même  an- 
née ,  au  tombeau.  Il  mourut,  le  7  no- 
vembre 1627,.  à  Aurai,  à  l'âge  de 
soixante -quatorze  ans.  Ses  restes  fu- 
rent transportés  à  Cahors  et  inhumés 
dans  la  sépulture  de  sa  famille.  Le 
maréchal  de  Théminc  était  magnifi- 
que, graud  dissipateur,  se  souciant 
peu  du  paiement  de  ses  dettes.  Plus 
brave  qu'habile ,  il  attaquait  Fenne- 

(4)  I.c  Mtrrure  Frnnrm»  (  9'oy.  C.WET  )  cou- 
finit  (  tom.  XIII,  378)  'la  description  de  l'entrée 
du  maréchal  de  Thciniiic  dans  Rennes,  en  10*7. 
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mi  sans  calculer  s'il  avait  les  moyens 
de  vaincre.  Tel  est  le  jugement  que 
portent  de  lui  les  contemporains.  On 
a  son  portrait,  dans  le  Recueil  de 
Won  cornet.  Il  avait  eu  le  malheur  de 
perdre  ses  deux  fils  aines,  tues  en 
1621 ,  l'un  au  siège  de  Montauban , 
l'autre  à  celui  de  Moulins.  De  sa  pos- 
térité ,  il  ne  subsiste  plus  qi:e  M.  de 
Thémine,  ancien  éveque  de  Blois, 
âgé  déplus  de  quatre-vingts  ans.  W-s. 
THEMISTIUS ,  un  des  hommes 
qui  ont  le  plus  honore  la  philoso- 

Shic  et  l'éloquence  grecque  dans  les 
erniers  temps  du  paganisme  ,  Mû- 
rissait pendant  la  seconde  moitié  du 
3uatrième  siècle.  Né  dans  un  bourg 
e  la  Paphlagonie  ,  et  non  pas  à  Ni- 
comédie ,  comme  Ta  cru  Fr.  Patri- 
cius  (  Discuss.  ptripatet. ,  t.  1 ,  lib. 
i,  p.  i4i  ),  il  eut  pour  père  un 
homme  de  savoir  et  de  mérite  ,  Eu- 
génius  ,  dont  nous  avons  encore  l'E- 
.Foge  funèbre ,  prononcé  par  son  fils 
{  Orat.  xx  >  edit.  de  1684  ),  et  à 
qui  est  adressée  une  des  lettres  de 
1  empereur  Julien.  Hcrmolaûs  Bar- 
bants ,  traducteur  latin  des  Com- 
mentaires de  Thémistius  sur  Aris- 
tote  ,  prétend  que  sa  famille  descen- 
dait de  celle  d'Aristotc  même  ;  mais 
il  n'en  apporte  aucune  preuve.  On  ne 
peut  douter,  du  moins,  d'après  la 
lettre  oii  l'empereur  Constance  re- 
commande Thémistius  au  sénat  , 
que  les  ancêtres  de  l'orateur  ne  fus- 
sent déjà  renommés  par  leur  instruc- 
tion et  leurs  vertus.  Sous  les  yeux 
de  son  père,  et  des  hommes  les  plus 
habiles  de  la  province  de  Pont ,  il 
fit  des  progrès  si  rapides  dans  la 
philosophie  péripatétique  et  dans 
Fart  d'écrire  ,  qu'il  composa  ,  fort 
jeune  encore,  de  précieux  Commen- 
taires sur  plusieurs  traites  d'Aris- 
totc ,  et  que  ses  parents  ou  ses  amis, 
étonnés  de  la  sagacité  avec  laquelle 
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il  expliquait  le  t»1us  obscur  è 
losopnes ,  publièrent,  malg 
ces  premiers  essais.  Plus  lai 
lecture  seule  de  ces  Comme 
un  disciple  de  Jambliquc, 
philosophe  de  Sicyonc  ,  in 
d'en  connaître  l'auteur ,  vint 
tantiuoplc,  avec  toute  son 
pour  1  entendre  lui-même 
xxiii  ,  pag.  295  ).  Thcmis 
sidait  alors  dans  cette  capil 
réputation  naissante  l'avai 
de  quitter  son  pays  natal  ,  el 
répandre  le  bienfait  de  ses  h 
de  ses  exemples  dans  toutes 
les  de  L'Orient  qui  furent  Ion; 
si  florissantes  ,  si  éclairées, 
les  ruines  ne  sont  plus  habi 
par  l'ignorance  ,  la  servitnd 
misère.  Il  avait  parlé  plusie 
devant  le  peuple  de  Nice 
et  il  nous  reste  un  discoi 
xxiv mo.  )  où  il  exhorte  cet 
aux  études  philosophiques  ; 
parcouru  la  Galatie  et  toi 
provinces  voisines  :  Àntiocl 
rc  d'accueillir  toutes  les  î 
tions  nouvelles  ,  avait  app) 
cette  imagination  douce  et 
de ,  qui  tempérait  la  sec 
du  péripatétisine ,  à  oette  c 
rare  dans  les  interprètes  d'u 
trine  qui ,  après  tant  de  siè 
commentaires  ,  passait  enco 
mystérieuse.  Il  s'arrêta  enfi 
zauce,  que  son  nouveau  fo 
venait  de  proclamer  la  capi 
monde;  et  pendant  vingt  ai 
comme  philosophe,  soitcom; 
tcur ,  soit  comme  membre  di 
il  jouit,  dans  cette  ville,  de  Vi 
tion  des  ]>eiiples  et  de  la  fav 
princes.  L'ancienne  capitale 
Rome  qui  n'était  plus  qu'une 
ce  de  son  empire ,  voulut  au* 
dre  part  à  la  gloire  de  l'élocr 
phiste,  et,  sous  le  règne  de  C 
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tosséda  quelques  mois  :  mais 
beau  lui  présenter  tous  les 
de  la  fortune ,  et  recourir 
.  l'intervention  et  aux  prières 
rcrain  ;  il  fallut  qu'elle  cédât 
îeurcuse  rivale  l'honneur  de 
r  Thémistius  parmi  ses  ci- 
Il  avait  fait  de  Conslanli- 
i  véritable  patrie  ;  il  s'y  était 
et  une  femme ,  des  enfants , 
Je  nouveaux  liens  qui  l'atta- 
à  cette  pairie  d'adoption. 
*es  brillantes  ne  pouvaient  le 
;  car  au  nombre  des  vertus 
tmpagnaient  en  lui  les  talents, 
ngue  la  plus  noble  générosité  : 
qu'il  n'acceptait  jamais  rien 
auditoire ,  et  que  malgré  ce 
•essement,  qui  avait  mis  des 
aux  récompenses  des  princes 
:croissement  de  sa  fortune ,  il 
as  d'une  fois  au  secours  de  ses 
s. Thémistius  n'était  pas  chré- 
ais  ile$t  permis  de  croire  que, 
:ette  lutte  des  deux  religions 
bsputaient  le  monde,  IVxcm- 
vertus  chrétiennes  ne  fut  pas 
pour  lui.  Aussi  les  derniers 
du  paganisme  et  quelques-uns 
miers  défenseurs  du  nouveau 
rencontrèrent  dans  son  éco- 
rès  de  Libaiiius ,  qui  perdit 
jp  de  temps  et  d'esprit  à  po- 
ph  rases  élégantes ,  et  dont 
rs  lettres  sont  adressées  à 
tlius,  on  vit  saint  Grégoire  de 
ze,  que  la  primitive  Église  a 
une  le  Théologien ,  et  qui  lu i- 
(  Epi  si ,  1 4  o  )  appelle  T  h  é- 
Roi  de  V  éloquence ,  ^y.Ttlrj; 
L'itahiic  rhéîeur  n'aurait  j)as 
crois,  un  tel  sucées  à  la  plu- 
ie aristotélique  ;  et  c'eut  été 
eu  de  quelques  subtils  coin- 
*cs  sur  les  Analytiques  et  sur 
tique  du  Stagirile  ,  pour  atli- 
trniioji  des  Grégoire  ,  des  I>a- 
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silc,  des  Augustin.  A  une  éloquen- 
ce affectueuse  et  touchante ,    h  la 
clarté,  à  la  variété  du  langage,  l'il- 
lustre professeur  joignait  une  instruc- 
tion presque  universelle ,  et  la  con- 
naissance de  toutes  les  traditions  qui 
avaient  perpétué  ,  à  travers  tant  de 
siècles  ,  les  dogmes  de  Pythagore  ;  il 
y  ajoutait  surtout  l'étude  aprofondic 
des  ouvrages  de  Platon.  Gomme  ce 
philosophe  sublime ,  dont  plusieurs 
modernes  ont  eu  tort  de  faire  un 
dogmatique ,  il  avait  vu  qu'il  n'ap- 
partient pas  à  notre  faible  raison, 
abandonnée  a  elle-même ,  de  suivre 
une  seule  école >  une  seule  doctrine, 
exclusivement  à  toutes  les  autres  ,  et 
que  cet  aveugle  respect  pour  un  seul 
maître  ressemble  plutôt  à  une  su- 
perstition servile  qu'au  noble  amour 
de  la  vérité.  Il  prit,  dans  toutes  le» 
croyances  passées,  tout  ce  qui  élève 
l'amc,  tout  ce  qui  enseigne  la  vertu; 
il  rassembla  toutes  les  pensées  reli- 
gieuses et  morales  qui  avaient  ho- 
noré l'intelligence   humaine  depuis 
qu'elle  s'était  exercée  sur  les  grandes 
questions  de  notre  nature  ;  il  renou- 
vela ,   en  un  mot  ,   l'indépendance 
philosophique  de  Platon,  et  souvent 
\\  écrivit  comme  lui.  C'est  à  ce  libre 
choix  entre  les  doctrines ,  à  ce  sage 
éclectisme ,  et  à  la  tolérance  qui  en 
est  une  suite  nécessaire ,  qu'on  peut 
attribuer   la  confiance  que  lui  té- 
moignèrent les  familles  chrétiennes  9 
et  la   faveur  dont  il  jouit   auprès 
de  sept  empereurs  ,    soit   païens  , 
soit  chrétiens.  Ceux-là  se  plaisaient 
à   l'entendre  répéter  les  immortel- 
les leçons  des  Pythagore,  des  Sona- 
te ,  des  Platon ,  et  de  tous  ces  sages 
qui  paraissaient  justifier  aux  yeux 
ilu  inonde  l'ancienne  religion  de  l'em- 
pire; ceux-ci  lui  pardonnaient  son 
admiration  pour  de  grands  génies 
qui  avaient  pressenti  quelques-unes 
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des  vérités  révélées,  et  ils  redisaient, 
en  l'écoutant ,  que  jamais  Dieu  n'a- 
vait été  sans  témoignage  parmi  les 
hommes.  C'est  ainsi  que  cette  voix 
éloquente,  applaudie  autrefois  dans 
le  palais  de  Julien ,  charma  encore 
l'oreille  de  Théodosc.  Envisagée  sous 
ce  point  de  vue ,  c'est  un  spectacle 
assez  intéressant  dans  l'histoire  de 
l'esprit  humain  que  la  vie  politique 
de  Thémistius.  11  suffira  de  la  retra- 
cer en  peu  de  mots ,  d'après  ses  pro- 
Srcs  ouvrages.  Le  premier  prince 
ont  il  ait  fixé  les  regards  est  l'em- 
pereur Constance ,  ûls  et  successeur 
de  Constantin.  Il  se  préparait ,  en 
347,  dans  la  ville  d'Ancyre  en  Gala- 
tie ,  à  une  nouvelle  campagne  contre 
les  Perses ,  lorsque  Thémistius  pro- 
nonça devant  lui  son  premier  pané- 
gyrique (Constance ,  ou  de  l'Amour 
de  l'humanité  );  et  quoiqu'il  fût 
trop  jeune  pour  donner  à  son  élo- 
quence le  caractère  qu'elle  eut  plus 
tard  j  il  se  lit  remarquer  dès-lors  par 
le  talent  d'instruire  les  princes  sous 
prétexte  de  les  louer.  Constance  s'ho- 
nora lui-même  en  préférant  ce  langa- 
ge à  celui  de  ses  flatteurs;  il  eut  le 
courage  d'écouter  plusieurs  fois  en- 
core un  panégyriste  qui  savait  dire 
la  vérité  :  et  par  un  rescrit  du  mois 
d'août  355 ,  daté  prol>ablcment  de 
Milan ,  où  il  séjourna  une  partie  de 
cette  année,  il  nomma  Thémistius 
membre  du  sénat  de  Constautinoplc. 
En  tête  du  discours  d'actions  de 
grâces ,  on  trouve  cette  lettre  impé- 
riale ,  que  Thomas  regarde  comme 
le  plus  beau  monument  de  ce  règne. 
«  La  grande  réputation  du  philoso- 
phe Thémistius ,  disait  l'empereur , 
ayant  fait  parvenir  son  nom  jusqu'à 
moi ,  j'ai  cm  qu'il  était  de  mon  de- 
voir et  du  vôtre  de  récompenser  di- 
gnement sa  vertu ,  en  l'admettant 
aans  cet  auguste  conseil.  C'est  un 
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honneur  pour  ce  grand  homme;  mais 
c'est  aussi  un  honneur  pour  le  sénat. 
Vous  lui  communiquerez  de  votre  di- 
gnité ,  et  il  répandra  sur  vous  une 
partie  de  sa  gloire....  Thémistius  se 
se  contente  pas  d'être  vertueux  et  sa- 
vant pour  lui  seul  :  en  méritant  d'An 
appelé  l'interprète  des  anciens  sages, 
et  l'hiérophante  des  mystères  de  la 
philosophie,  il  est  le  bienfaiteur  de 
notre  empire.  »  Le  remercunent 
prononcé  à  cette  occasion  par  Thé- 
mistius ne  suffit  point  à  sa  recon- 
naissance ;  elle  lui  inspira ,  en  3^7 , 
deux  autres  panégyriques.  Jaloux  des 
exploits  de  Julien  dans  les  Gaules, 
Constance  se  fit  décerner  à  Rome  le* 
honneurs  du  triomphe.  Thémistius, 
qui  devait  y  représenter,  avec  d'an- 
tres députés ,  le  sénat  de  Constauti- 
noplc, fut  retenu  chez  lui  par  une 
maladie  dangereuse,  et  réduit  à  en- 
voyer au  prince  la  harangue  qu'il 
avait  composée  au  nom  du  sénat.  H 
prononça  la  dernière  au  milieu  des 
fêtes  triomphales ,  célébrées  alors  à 
Constautinoplc.  Une  statue  de  bron- 
ze fut  le  prix  de  son  éloquence.  Sous 
l'empire  de  Julien ,  il  obtint  de  plus 
grauds  honneurs  :  l'élève  enthousias- 
te de  Platon  et  d'Homère  crut  retrou- 
ver ces  grands  génies  dans  le  so- 
phiste ;  et  le  défenseur  du  paganis- 
me devait  adopter  avec  orgueil  b 
gloire  d'un  païen.  Les  lettres  de 
Julien  sont  un  témoignage  de  sou 
amitié  pour  Thémistius  ,  surtout 
cette  longue  épître  où  il  lui  parie 
avec  terreur  des  dangers  du  pou- 
voir ;  mais  il  lui  donna  une  marque 
plus  honorable  encore  de  son  ad- 
mira don  et  de  sa  confiance,  lors- 
qu'il le  nomma,  pour  l'année  36s, 
préfet  ou  gouverneur  de  Constaun'- 
nople  (  Voy*  Wcmsdorf ,  sur  Hi- 
înérius ,  p.  535  )  :  ou  croit  que  Va- 
lais et  Théodose  relevèrent  depuis 
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dignité.  M.  Mai  a  re- 
brement  le  discours  dans 
ilosophe,  accusé  alors 
linsi  qu'on  le  voit  par 
me  de  Y  Anthologie  {  h  , 
se  justifie   d'avoir  ac- 
iistinction.  Il  paraît  que 
le  ne  pensa  pas  comme 
i  lui  dît,  dans  une  de  ses 
fe  ne  vous  félicite  point 
de  la  ville;  je  félicite  la 
lonfiée  à  votre  vigilance. 
i  pas  besoin  de  nouvelles 
»  avait  besoin  d'un  gou- 
ue  vous.  »  Le  successeur 
t  un  chrétien  zélé  :  Thé- 
continuant  de  parler  le 
ne  philosophie  religieuse 
,  mérita  de  Jovien  la  raê- 
Au  mois  de  février  364 , 
ta  les  félicitations  dit  sc- 
it  allé  au-devant  du  non- 
e  jusqu'à  Dada  s  ta  ne  eu 
n discours  est  appelé  con- 
irce  que  Jovien  venait  de 
cession  du  consulat.  «  Tu 
ce  le  bonheur  des  hom- 
-il,  par  de  sages  lois  sur 
»  divines.  Seul ,  ou  pres- 
u  t'es  rappelé  que  Pau- 
prince  a  des  bornes,  et 
s  choses  qui  échappent  à 
e  9  à  ses  ordres ,  à  ses  me- 
s  sont  toutes  les  vertus, 
•tout  la  religion.  Tu  sais 
ître  vertueux ,  pour  être 
us  hypocrisie ,  il  faut  une 
endante,  une  conscience 
*  à  ta  profonde  sagesse! 
ble  ,  en  eflet ,  quand  tous 
d'un  empereur  ne  pour- 
iger  le  cœur  de  son  cunc- 
possible  qu'ils  fassent  un 
ux  d'un  homme  assez  fai- 
lâche ,  pour  craindre  les 
puissance  éphémère,  pour 
vaines  terreurs  d'un  rao- 
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ment?  Misérables  jouets  des  capri- 
ces de  nos  maîtres ,  c'est  leur  pour- 
pre, ce  n'est  pas  Dieu  que  nous  ado* 
rons ,  et  nous  acceptons  un  nouveau 
culte  avec  un  nouveau  règne ,  etc.  » 
Trop  souvent ,  dans  les  temps  mo- 
dernes ,  ces  pensées  ont  trouvé  leur 
application,  et  la  harangue  toute  en- 
tière n'est  pas  indigne  d'être  méditée. 
Elle  fut  prononcée  une  seconde  fois , 
devant  le  peuple  de  Constantino- 
ple  (  Socratc ,  m ,  2O  ).  Le  philo- 
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sophe,  sous  le  règne  suivant, 
malheureusement  l'occasion  de 
peler  ces  principes  de  tolérance,  pour 
protéger  non-seulement  les  païens, 
mais  les  enfants  même  de  l'Église 
catholique  contre  les  Ariens  dont  les 
fureurs  et  les  vengeances  ensanglan- 
tèrent de  nouveau  l'empire,  aban- 
donné aux  favoris  et  aux  délateurs 
sous  un  prince  ignorant ,  cruel  et 
soupçonneux.  Cependant  Val  eus ,  ap- 
pelé par  son  frère  Yalcntinien  au 
par  tige  du  pouvoir  suprême,  fit  con- 
cevoir d'abord  quelques  espérances. 
Aussi  ne  faut-il  point  reprocher  à 
Thémistius  le  panégyrique  pronon- 
cé par  lui  dans  le  sénat  de  Cons- 
tantinoplc ,    au  mois  de  décembre 
364 ,  sur  l'union  entre  les  deux  frè- 
res (  les  Frères  amis)  :  ces  éloges , 
donnés  à  un  prince  qui  commence  à 
régner,  et  qui  n'a  pu  encore  se  faire 
connaître,  ressemblent  moins  k  une 
flatterie  qu'à  une  leçon.  C'est  dans 
cet  ouvrage  qu'il  laisse  échapper  de 
son  cœur  cette  éloquente  inspiration: 
«  J'ai  perdu  un  jour ,  disait  Titus , 
car  je  n  ai  fait  aujourd'hui  de  bien 
à  personne.  Que  dites-vous,  prince? 
non ,   le  jour  où  vous  avez  dit  une 
parole  qui  doit  être  la  leçon  éternelle 
des  rois  >  ne  peut  être  un  jour  perdu. 
Jamais  vous  n'avez  été  plus  grand 
ni  plus  utile  aux  hommes*  »  Tel  est 
encore  le  bot  de  l'orateur  dans 
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Exhortation  au  fils  de  Valons,  jeune 
enfant,  nommé  consul  eu  3Gq:  on 
voit  aisément  que  ces  conseils  s'a- 
dressent au  père.  Il  est  peut  -  être 
plus  diiliciJe  d'excuser  la  complai- 
sance opiniâtre  avec  laquelle  le  so- 
phiste grec  trouve  continuellement  des 
motifs  de  louer  sou  maître  ;  en  36*7 , 
au  sujet  de  la  révolte  de  Procope;en 
SOiï,  pour  le  cinquième  anniversaire 
de  sou  avènement  an  tronc;  en  370, 
pour  la  paix  conclue  avec  le  roi  des 
Goths,  Athanaric;  en  373,  pour  le 
dixième  anniversaire  du  règue  de 
Valais ,  etc.  Mais  ce  qui  est  vraiment 
glorieux  pour  un  homme  accoutumé 
à  flatter  le  prince  et  à  l'entendre  flat- 
ter ,  c'est  le  témoignage  que  lui  ren- 
dent les  historiens  ecclésiastiques,  So- 
cratc  et  Sozoïnènc,  d'avoir  osé  re- 
présenter à  ce  même  Valcns ,  parti- 
san des  Ariens  et  persécuteur  des  or- 
thodoxes, «qu'il  avait  tort  de  se  dé- 
clarer l'ennemi  d'une  partie  de  ses 
sujets;  que  ce  n'était  pas  un  crime 
de  penser  autrement  crue  lui;  qu'il  ne 
devait  pas  s'étonner  de  trouver  chez 
les  chrétiens  plusieurs  sectes  di (Té- 
rentes,  puisqu  il  y  en  avait  dans  les 
écoles  grecques  plus  de  trois  cents  ; 
que  chacun  envisageait  la  vérité  par 
quelque  endroit ,  et  qu'il  avait  plu  à 
Dieu  de  •  confondre  ainsi  notre  or- 
gueil ,  et  de  se  rendre  plus  vénérable, 
en  cachant  à  nos  y^ux  ses  mystères.  » 
Les  historiens  ajoutent  que  l'empe- 
reur ,  touché  de  ces  paroles  du  phi- 
losophe, fit  cesser  pour  quelque  temps 
la  persécution.  Le  discours  original 
n'existe  plus  ;  on  verra  toul-à-1'heurc 
ce  qui  reste  à  la  place.  Lorsque  Gra- 
iien  succéda,  en  3^5 ,  à  Valentiuicn 
son  père  ,  dans  l'empire  d'Oitidcnt, 
ce  jeune  priucc,  disciple  du  poète 
Àusone,  qu'il  nomma  consul ,  pria 
son  oncle  Valcns  de  lui  envoyer  Thé- 
niistius,  qui,  vers  l'an  377,   parla 
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plusieurs  fois  devant  lui.  Gel 
fut  chargé  aussi ,  en  379 ,  r 
nat  de  Constantinople ,  d'ail 
plimcnter  le  grand  Théodo 
Graticn  venait  de  choisir  p 
pereur  d'Orient ,  après  la 
Val  eus  ,  brûlé  vif  par  les 
daiis  une  chaumière  où  il  s'él 
gié  pendant  la  déroute  de  so; 
Théodosc  est  probablcmeir 
mer  prince  sous  lequel  Th 
ait  vécu.  Tzetzes  (  Chilieu 
3'ig)  l'appelle  le  secrétaire  1 
dose.  Eu  38 1 ,  il  examina  di 
cette  question ,  qui  lui  fut  pc 
proposée  par  l'empereur  lui 
Quelle  est  la  vertu  la  ph 
d'un  souverain?  11  conclut  4 
la  justice  unie  à  la  démène 
ans  après ,  il  remercia  le  mêi 
ce  d  avoir  fait  la  paix  avec 
Lares  ,  et  nommé  consul  le 
Saturnin  us ,  auteur  du  trait 
née  suivante,  élevé  à  la  prefi 
Constantinople,  honneur  qv 
déjà  reçu  de  Julien,  il  rem 
nouveau  Théodose.  QuelqiN 
discours  furent  prononces  pa 
teur  septuagénaire  devant  ce 
qui ,  malgré  son  attacliemen 
à  la  foi  chrétienne ,  voulut  > 
ment  de  partir  pour  l'Occid< 
son  fils  Arcadius  fut  confié  a 
du  plus  illustre  desphilosop] 
lemont  a  douté  de  ce  fait;  d 
pour  le  rendre  plus  vraisen 
ont  cru  qui'Thémistius  avait 
être  chrétien.  Une  des  preuv 
eu  donnent,  c'est  qu'il  lui  es 
de  dire  comme  Salomon 
coeur  des  rois  est  dans  1 
de  Dieu.  »  Quelques  -  uns 
d'après  Nicéphore  (xvin,  5 
confondu  avec  mi  certain  The 
surnommé  Gai  on  y  me  ,  diac 
lexaudric,  qui  fonda,  au  sixi 
cle .  l'hérésie  des  Agnoètcs.  ( 
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ristianisme  ont  fait  naître  bien 
reurs.  On  a  en  la  même  opinion 
phiste  LLbanius ,  sur  le  témoi- 
de  Vincent  de  Beauvais.  Épie- 
berobe,  Claudien,  Chalcidius, 
;é  regardés  aussi  comme  chré- 
mais  on  a  réfuie  ces  fausses 
rtures.  Sans  parler  des  autres 
eurs  chrétiens  qui  avaient 
é  des  plus  importantes  fouc- 
l'éloquent  sénateur,  Théodose 
vu  Gratien ,  à  qui  il  devait  la 
une ,  et  qui  fut  loue'  magnifique- 
par  saint  Ambroise ,  appeler  à 
or  l'ancien  ami  de  Julien,  et 
eillir  comme  un  maître  et  com- 
i  père.  11  lui  reconnaissait ,  de 
une  grande  expérience  desaf- 
,  une  longue  habitude  de  mode- 
et  de  prudence.  Un  honnête 
e,  éprouvé  par  l'amitié  de  six 
eurs ,  ne  pouvait  lui  être  sus- 
ELnûn  l'autorité  même  de  Thé- 
is  doit  lever  toutes  les  incerti- 
:  «  Viens ,  mon  fils ,  dit-il  dans 
scours  prononcé  vers  ce  temps 
c.  ) ,  viens  sur  les  genoux  d'un 
vieillard,  recevoir  les  leçons 
i  sagesse  destine  aux  princes, 
qui  instruisirent  jadis  Marc- 
5  et  Titus.  A  ma  voix  se  join- 
,  p©or  te  former ,  la  voix  de 
l,  la  voix  du  précepteur  d'A- 
Lre.  A  l'école  des  sages ,  de- 
le  bienfaiteur  du  inonde.  » 
probable  que  ce  fut  par  les 
ix  de  cette  éducation  que  Thé- 
g  termina  sa  longue  et  hono- 
carrière.  On  ignore  l'année 
mort,  comme  celle  de  sa  uais- 
j  mais  on  peut  croire  qu'il 
ut  point  au-delà  du  quatrième 
II  laissa  de  nombreux  ouvra- 
itre lesquels  il  y  avait  sans  dou- 
icoup  de  Lettres  ,  aujourd'hui 
s.  Photius  lui  attribue  des 
entai res  sur  toutes  les  OKuvrrs 
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d'Aristotc;  saint  Augustin,  Boëce, 
Cassiodore ,  Simplicius ,  Suidas ,  en 
ont  cité  quelques  -  uns ,  et  plusieurs 
subsistent  en  manuscrit.  On  n'a  im- 

Srimé  que  ses  Paraphrases  sur  les 
ermeves  Analytiques  f  commentaire 
que  Boëce  s'est  contenté  de  traduire; 
sur  les  huit  livres  de  Physique  ;  sur 
les  trois  livres  de  Y  Ame,  et  sur  ceux 
de  la  Mémoire  y  du  Sommeil  et  de  la 
VeiUe ,  des  Songes ,  de  la  Divination 
par  le  sommeil.  Sa  Paraphrase  du 
traité  du  Ciel,  et  celle  du  douzième 
livre  de  la  Métaphysique ,  ne  sont 
connues  que  par  des  traductions  la- 
tines faites  sur  l'hébreu ,  la  première 
par  Moïse  Ala  tin,  médecin  de  Spolète 
(  VeDise ,  1 57  4 ,  in-fol.  ) ,  et  la  secon- 
de par  Moïse  Finz  (Venise,  i558  et 
1 570 ,  in  -fol.  ).  Il  est  certain  qu'il  a 
commenté  aussi  plusieurs  Dialogues 
de  Platon.  Quanta  ses  Discours,  que 
Photius  avait  lus  au  nombre  de  tren- 
te-six, trente-trois  ont  été  imprimés 
j  usqu'à  présent  :  les  trois  autres  exis- 
tent peut-être  encore  dans  les  biblio- 
thèques. Aux  vingt  Panégyriques 
cités  la  plupart  dans  le  cours  de  cette 
Notice ,  et  qui  font  assez  bien  connaî- 
tre ce  siècle ,  plus  intéressant  qu'en 
ne  croit ,  et  auquel  il  n'a  manque 
qu'un  historien  ^  il  faut  joindre  treize 
Déclamations  moins  précieuses,  et 
qui  ressemblent  davantage  aux  com- 
positions frivoles  d'Aristide  et  de  Ii- 
banius  :  Y  Epreuve,  ou  le  Philoso- 
phe; De  V Amitié;  le  Sophiste;  A 
ceux  qui  avaient  mal  interprété  le 
Sophiste;  Qu'il  faut  considérer 
l'homme  et  non  sa  patrie;  De  l'A- 
griculture ;Y  Homme  sage  y  ou  l'A- 
mour jmternel  ;  Des  Titres  de  roi 
et  de  consul,  etc.  Théiuistius  fut  sur- 
nommé par  les  Grecs  Euphradès , 
c'est-à-dire,  V Éloquent,  surnom  que 
lui  confirma  long- temps  la  postérité. 
Les  historiens  de  l'Église  ne  parlent 
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qu'avec  respect  de  ce  philosophe 
païen.  Photius  atteste  combien  les 
critiques  estimaient  ses  ouvrages. 
Chez  les  modernes ,  Thomas  admire 
beaucoup  l'orateur  du  sénat  de  Cous- 
tan  tinople.  11  faut  avouer  <jue  ce  n'é- 
tait pas  un  homme  méprisable  que 
celui  qui,  dans  un  temps  de  déca- 
dence littéraire,  sut  éviter  souvent 
le  mauvais  goût  et  l'obscurité';  oui , 
dans  un  temps  d'abjection  politi- 
que, put,  sans  s'avilir,  louer  sept 
empereurs  ;  qui ,  dans  un  temps  de 
persécution  religieuse ,  se  fit  égale- 
ment aimer  de  Constance  et  de  Ju- 
lien. On  pourrait  dire,  il  est  vrai, 
que  ses  harmonieux  discours  n'of- 
frent souvent ,  comme  ceux  des  autres 
sophistes ,  que  l'union  bizarre  de  la 
magnificence  d'Homère  et  de  Platon 
avec  le  pédantisme  de  l'école,  et  des 
beaux  souvenirs  de  l'ancienne  Grèce 
avec  la  servilité  du  Bas-Empire  ;  que 

Slusicurs  de  ses  Panégyriques,  vi- 
es de  faits  et  d'idées ,  ne  sont  (pic 
de  pompeux  mensonges;  et  qu'en- 
fin sa  tolérance  philosophique  mé- 
riterait quelquefois  d'être  prise  pour 
la  funeste  insouciance  de  toute  re- 
ligion. Mais  qu'on  retranche ,  si  l'on 
veut,  des  éloges  que  lui  prodiguent 
ses  admirateurs  ;  qu'on  l'envisage 
avec  sévérité  comme  écrivain,  pa- 
négyriste ,  homme  public  ;  il  lui 
restera  toujours  d'assez  belles  parties 
de  caractère  et  de  talent ,  pour  que 
rien  ne  puisse  justifier  l'oubli  qui 
menace  aujourd'hui  le  nom  de  cet 
orateur  philosophe,  ornement  d'une 
c'poquc  si  stérile  pour  la  littérature 
profane,  et  l'indifférence  des  traduc- 
teurs français ,  qui  ont  dédaigné  jus- 
qu'ici l'interprète  d'Aristote ,  l'imi- 
tateur de  Platon,  l'ami  de  Julien ,  le 
Précepteur  du  fils  de  Théodose.  Voici 
histoire  des  éditions  de  ses  OEuvres  : 
on  verra  par  quelles  découvertes  suc- 
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cessives  le  nombre  de  ses  Discours, 
borné  d'abord  à  huit ,  s'est  augmen- 
te et  s'augmente  encore  de  nos  jours. 
En  1 534,  les  Commentaires  sur  Aris- 
tote  et  huit  Discours  ,  les  seuls  que 
Ton  connût  alors  ,  parurent  sons 
ce  titre:  Omrùa  Themistiiepera^hoc 
est  y  Paraphrases  et  Orationes  ; 
Alexandri  Aphrodisicnsis  libriduo, 
de  Anima,  et  de  Fato  anus ,  grœcè. 
Venctiis ,  in  œdibus  hœredum  AU 
Mamdii,  et  Andréa*  Asulani,  in- 
fo!. L'éditeur  fut  Victor  TrincaveE 
Hermolaiis  Barbants  (  V%  Barbabo, 
111 ,  3i8-33o  )  traduisit  en  latm  les 
Paraphrases  philosophiques ,  Tn> 
vise,  i.{8i  ;  Venise,  i5oo;  Paris, 
i5«a8  ;  Venise,  i53o  ;  Bâle,  i533j 


duite  aussi  par  Louis  Nogarola,  Ve- 
nise ,  1570,  in-fol. ,  et  par  FM). 
Bonaventurc,  Urbin  ,  1&17,  vtt4f. 
La  traduction  latine  des  nuit  Dis- 
cours ,  par  Jérôme  DonzeJfini(  Fyr. 
ce  nom,  XI,  5(>5),  fut  publiée  i 
Bàle,  en  i55q  ,  in-8°.  Henri  Ertkfr» 
ne  ,  aux  huit'  Discours  donnes  et 
grec  par  Trincavclli,  en  ajouta  six 
autres ,  Paris ,  i5(ia ,  in-8°.  Georges 
Rcmus ,  d'Augsbourg  ,  fit  panne 
une  version  latine  de  ces  nx  nos- 
veaux  Discours  ,  qu'il  intitula,  On> 
tiones  sex  Augustales  ,  Ambog, 
i6o5,  in-4°.  Il  y  joignit,  mais  et 
latin  seulement,  un  pitftenduDbcous 
de  Thémistius  dont  personne  n'a  ja- 
mais vu  l'original,  et  qui  avait  e¥, 
je  pense ,  non  pas  traduit  sur  le  grec, 
mais  composé  d'après  le  Discens 
consulaire  et  le  texte  de  Socrate  et 
de  Sozomcuc ,  par  André*  DoÛ » 
hongrois  ,  éveque  de  Chonad  et  de 
Cinq-Églises.  Ce  Discours  ,  dont  le 
but  est  d'engager  Valens  à  finie  ca- 
ser la  persécution  contre  les  orAo* 
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est  on  véritable  centon,  et  je 

croire  qu'on  écrivain  aussi 

gae  Thémistius  ait  ainsi  copié 

rases  entières  de  ses  autres  ou- 

Le  volume  de  Remus  fut 

imé  avec  ce  titre,  Thésaurus 

um  ,  Francfort,  1614,  in-4°» 

intervalle ,  Féd.  Morel  (  Voy. 

?  XXX,  109)  avait  publié, 

première  fois,  le  panégyrique 

les  Frères  amis ,  avec  une 

ion  latine ,  Paris ,  1604  ,  in- 

1  l'attribuait  à  Synésius.  Le 

u  le  rendit  au  véritable  auteur 

t  première  édition ,  grecque  et 

attOEavres  oratoires  de  Thé- 

l,La  Flèche,  161 3,  in-8°.  ; 

1  qot  comprend ,  outre  ce  Dis* 

les  quatorze  de  Henri  Estien- 

DécJamation  jusqu'alors  iné- 

Qu*il  est  permis  au  philoso- 

e  parier  en  public;  et  une 

tien  grecque,  faite  par  l'édi- 

dn  Discours  a  Yalcns  ,  publié 

émus.  Cette  tâche  était  facile; 

jdith  en  a  pris  presque  toutes 

osées  dans  le  Discours  consu- 

prononcé  devant  Jovicn.  Cinq 

1rs  parurent  à  Lcydc,  i6j4  , 

j  trois  étaient  inédits  :  la  ver- 

une  est  du  P.  Pantin  ;  les  notes 

ttribuées  à  Dan.  Hcinsius.  Le 

au  réunît  tous  ces  Discours , 

nbre  de  dix-neuf ,  dans  sa  se- 

édition ,  Paris  ,  1 G 1 8 ,  in-4°. 

édition  plus  complète  ,  et  la 

qui  ait   aujourd'hui   quelque 

rat  dédiée  au  duc  de  Montau- 

wur  le  P.   Ha  rd  ou  in  ,    Paris  , 

,  in -fol.  (  Voy.  sur  ce  travail 

Simon,  Nouv.  biblioth.  choi- 

liv.  1,  ch.  11;  Acta  crudito- 

i685,  pag.  4^>i  )•  Hardouin  , 

aux  matériaux  depuis  loug- 

rassemblés  par  le  P.  Pétau  , 

pnta  de  treize  nouveaux  Dis- 

l 'édition  de  16 18.  Eiilin  .  M. 
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l'abbé  Mai  a  fait  connaître, en  1816, 
d'après  un  manuscrit  de  la  bibliothè- 
que Ambrosienne ,  le  Discours  011    «• 
1  orateur  s'excuse  d'avoir  accepté  la  Al 


version  latine  de  ces  nouveaux  textes, 
et  quelques  fragments  destinés  à  rem- 
plir des  lacunes  dans  les  éditions , 
Milan,  1816,  in-4°.  et  in-8°.  Le 
nombre  des  Discours  de  Thémistius 
est  donc  aujourd'hui  de  trente-trois , 
et  même  de  trente-quatre ,  si  l'on  y 
comprend  celui  de  Dudith ,  traduit  en 
grec  par  Pétau,  On  doit  conclure  de 
cette  liste  des  éditions ,  qu'il  serait  à 

Îuropos  que  la  critique  moderne ,  à 
'aiae  des  manuscrits  répandus  en 
Europe,  s'occupât  de  fixer  le  texte 
de  ces  ouvrages ,  y  établit  un  ordre 
régulier ,  et  en  rendit  la  lecture  plus 
commode  et  plus 'utile. — Sur  la  vie 
et  les  écrits  de  Thémistius  ,  outre 
les  biographies  placées  par  Georges 
Remus  et  par  Denis  Petau  à  la  tetc 
de  leurs  éditions,  on  peut  consulter 
saint  Grégoire  de  Nazianzc,  Epist. 
i3g  et  140  j  saint  Augustin ,  de  Ca- 
tégories decem  ,  c.  3  ;  Socrate ,  iv, 
3a  ;  Sozomène,  vi ,  3o  ;  Nicéphore, 
x ,   i3  j  xi ,  46  ;  Suidas  ,  au  mot 
Thémistius  9  tome  11,  pas.  171  $ 
Photius ,  Cod.  Lxxrv  $  Tiflemont , 
Hist.  des  empereurs',  tome  iv  et  v  ; 
Fléchier,  IIist.de  Théodose,  1,  54; 
Jonsius ,  Scriptor.  hist.philos.oph. , 
m,  16;  Fabricius,  Biblioth.  str. , 
tome  vin  ,  pag.  1  et  suiv. $  éd.  de 
Harles ,  tom.  vi ,  pag.  790;  les  Acta 
eruditorum  ,  Le;  Pope  -  *Blount , 
Censura  celebr.  auct.  ,  pag.  229  ; 
Wclser  ,  Âp.  Schelhorn.  Amœnit. 
Utt.  ,  part.  111 ,  pag.   a47  7  Bayle  , 
New.  de  la  Rép.  des  lettres,  1681, 
décembre  ;  Bruckcr  ,  Hislor.  crit. 
philos.,  tome  11,  pag.  484;  La  Blet- 
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terie ,  Hist.de  Jovien;  Lcbeau,  Hist. 
du  Bas-Empire  >  tome  îv  ;  Thomas, 
Essai  sur  les  Éloges  ,  chap.  21; 
SchœM, Hist.  delà  littêrat.  grecque, 
tome  vi ,  pag.  i£i  ,  et  tome  vu  , 
pag.  121 ,  etc.  L — c. 

THÉMISTOCLE  ,  Athénien ,  fils 
de  Nicoclès ,  citoyen  obscur ,  et  d'une 
mère  étrangère,  naquit  dan  s  le  bourg 
de  Phrc'as ,  vers  le  milieu  de  la  61e. 
olympiade  (  535  av.  J.-C.  ) ,  et  par- 
vint aux  premiers  emplois  dans  saré- 
Êubliquc  en  des  temps  difficiles  pour 
1  Grèce.  On  reconnut  en  lui  dès  son 
enfance,  ce  génie  inquiet  et  ardent 
qui  ne  peut  supporter  une  fortune 
vulgaire.  Le  gymnase  appelé'  Cyno- 
sarge.  place'  nors  des  murs,  et  dé- 
dié à  Hercule ,  était  ouvert  aux  exer- 
cices des  enfants  de  races  mêlées  :  le 
jeune  Thémistocle  eut  soin  d'attirer 
en  ce  Heu  les  enfants  des  premières 
familles  d'Athènes ,  et  il  accoutuma  le 
public  âne  plus  faire  une  distiucliou 
qui  lui  semblait  injurieuse.  Préférant 
1  étude  aux  jeux  de  son  âge,  il  em- 
ployait ses  heures  de  récréa  lion  à 
composer  ou  apprendre  par  cœur 
quelques  harangues  ;  et  son  maî- 
tre, témoin  de  cette  ardeur  ex- 
traordinaire, lui  dit  un  jour  que  , 
soit  pour  le  bien ,  soit  pour  le  mal , 
la  médiocrité  ne  serait  pas  son  lot. 
Cependant  les  arts  d'agrément  n'a- 
vaient aucune  prise  sur  son  ima- 
gination, constamment  dirigée  vers 
quelque  chose  de  plus  élevé  que  l'ap- 
probation de  ceux  qui  l'environ- 
naient. Aussi,  raillé  un  jour  par 
quelques  jeunes  gens  sur  ce  qu'invité 
dans  une  société  à  toucher  de  la  lyre, 
il  avait  avoué  son  ignorance  :  a  Qu'on 
me  donne ,  leur  dit-il ,  une  ville  fai- 
ble et  sans  éclat ,  cl  je  saurai  la  ren- 
dre puissante  et  la  faire  respecter.  » 
De  grands  écarts, causés  par  un  tem- 
pérament impétueux  ,  marquèrent  sa 
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jeunesse.  On  raconte  qu'un  jour  il 
attela  quatre  courtisanes  nues  a  son 
char ,  et  qu'il  se  fit  traîner  par  elles 
dans  la  place  publique  au  milieu  de 
la  foidc  révoltée  d'un  tel  spectacle. 
Cependant  il  était  toujours  ramené  a 
sa  passion  pour  la  gloire  et  pour  h 
domination  :  son  père  voulut  l'en  dé- 
goûter; et  lui  montrant  sur  le  ri- 
vage  de    la  mer    les   débris  des 
vieilles   galères  qu'on  laissait  à  la 
merci  des  flots ,  il  lui  dit  que  le  peu- 
ple traitait  de  même  ses  chefs,  lors- 
que leurs  services  ne  lui  étaient  pins 
nécessaires.  Mais  rien  ne  pouvait  aff- 
réter l'essor  de  son  ambition.  TheunV 
tocle ,  à  l'entrée  de  sa  carrière  poli- 
tique, prit  leçon  de  MueVâphîlus,  Tin 
de  ces  philosophes  qui ,  successeurs 
de  Solon,  tenaient  école  sur  l'art 
de  gouverner.  Dans  les  affaires  pu- 
bliques ,  il  eut  pour  constant  adver- 
saire Aristide  ,  dont   la    droiture, 
l'esprit  calme  et  la  raison  sévère  con- 
trastaient singulièrement  avec  le  ca- 
ractère remuant ,  l'esprit  artificieux , 
fécond  en  ressources ,  mais  peu  scru- 
puleux de  Thémistocle ,  attentif  à 
flatter  les  passions  du  peuple ,  et  a 
proposer    de    nouvelles    entrepri- 
ses où  il   voyait  des    moyens  de 
succès  personnel.  Ces  deux  rirau 
combattirent  l'un  à  côté  do  l'autre  i 
Marathon ,  où  ils  conduisaient  fe 
corps  de  bataille.  Après  cette  jour- 
née ,  on  vit  pendant  plusieurs  jours 
Thémistocle    préoccupe ,    et  eaer- 
chant  la  solitude  :  «  les  trophées  de 
Miltiade  ,   disait  -  il  à  ses  amis , 
m'empêchent  de  dormir.  »  Cette  ba- 
taille semblait  aux  Athéniens  eni- 
vrés, la  fin  de  la  guerre  contre  fcs 
Perses;  mais  Thémistocle  n'y  voyait 
que  le  prélude  d'une  lutte  plus  terri- 
ble. Dans  cette  pensée ,  il  tourna  tons 
ses  efforts  vers  la  marine;  et  malgré 
Miltiade,  il  réussit  à  persuader  a  ses 
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cas  que  c'était  le  seul  moyen 
eur  assurer  le  premier  rang 
Grèce.  Les  Athéniens  ,  par 
cil,  employèrent  les  revenus 
mines  à  la  construction  de 
?res,  qui  devinrent  dans  la 
strument  du  salut  de  la  Gré- 
ant ils  se  servirent  d'abord 
s  Éginètcs ,  qui  leur  dispu- 
mpire  de  la  mer.  JThémisto- 
:  c'earté  Aristide  par  l'ostra- 
ogr.  Aristide)  ,  se  fraya  les 
commandement  de  l'armée. 
a  beaucoup  d'avoir  fait  met- 
Mt  l'envoyé  qui  vint ,   au 
\  ambassadeurs  de  Xerxès , 
fax  Athéniens  l'ordre  de  se 
e;  mais  il  mérita  plus  dé- 
faisant consentir  les  cités 
teck  suspendre  leurs  dissen- 
ja'à  la  lin  de  la  guerre  qui 
ssait  tontes.   La  Hotte  des 
mfédérés  se  rassembla  près 
isium ,  sur  la  coîcscptentrio- 
l*île  d'Eubéc.  Les  Lacédc- 
réclamèrent  le  commande- 
chef  pour  leur  amiral  Eury- 
hémistocle  ceVla ,  par  zèle 
ien  public,  quoique  les  vais- 
Ythèncs  formassent  plus  de 
de  la  flotte.  Une  première 
navale  rassura  un  peu   les 
lais  la  nouvelle  de  la  mort 
Las,  aux  Thermopyles ,  vint 
?r  d'épouvante,  et  ils  pri- 
irti  de  se  retirer  plus  avant 
erres.  L'Attiquc  se  trouvait 
)uvcrte.  Thémistocle ,  s'ap- 
t  un  oracle  de  la  Pythie , 
e  fraude  pieuse  qu'il  avait 
avec  les  prêtres  de  Miner- 
niua  ses  concitoyens  à  aban- 
jup  ville ,  les  lit  monter  sur 
seaux ,  et  tandis  que  Trézè- 
»it  les  femmes ,  les  enfants 
llards,  il  alla  rej  oindre  Eu- 
sur  les  cotes  de  Salaminc , 
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avec  toute  la  population  en  état  de 
porter  les  armes.  Eurybiadc  et  les 
autres  chefs ,  cllrayés  à  l'aspect  des 
forces  que  déployait  Xcrxès,  vou- 
laient se  replier  sur  le  Péloponèsc, 
où  était  l'armée  de  terre.  Thémisto- 
cle combattit  vivement  cette  réso- 
lution ,  qui  faisait  perdre  aux  Grecs 
l'avantage  de  leur  position,  découra- 
geait les  soldats  et  facilitait  la  déser- 
tion ;  et  comme  Eurybiade  irrité  le- 
vait sur  sa  tête  le  bâton  de  comman- 
dement :  «  Frappe ,  lui  cria-t-il ,  mais 
écoute.  »  La  fermeté  de  Thémisto- 
cle, la  menace  qu'il  fit  de  faire  yoilc 
vers  l'Italie ,  si  l'on  se  retirait ,  ébran- 
lèrent un  moment  l'amiral  lacédé- 
monien  ;  mais  bientôt  les  conseils  de 
la  frayeur  prévalurent  encore.  Dans 
cette  extrémité,  Thémistocle  envoya 
dire  a  Xerxès,  quo,  dévoué  à  ses  in- 
térêts ,  il  l'avertissait  que  les  Grecs 
se  disposaient  à  prendre  la  fuite  ;  et 
que  l'occasion  était  trop  belle  poul- 
ies laisser  échapper.  Xerxès,  en  con- 
séquence, ferma  tous  les  passages 
aux  Grecs ,  et  les  mit  dans  fa  néces- 
sité de  combattre.  Thémistocle,  op- 
posé aux  vaisseaux  Phéniciens,  rom- 
Sit  leur  ligne ,  et  décida  cette  victoire 
e  Salamine,  une  des  plus  célèbres 
qu'aient  remportées  les  Grecs  (an  480 
avant  J.-C.  ).  Son  avis  était  de  pour- 
suivre Xerxès  sans  relâche,  et  de 
rompre  le  pont  de  bateaux  que  ce  roi 
avait  jeté  sur  l'ilellespont ,  aGn  d'en- 
lever tout  moyen  de  retour  à  ses 
troupes  de  terre  :  mais  Aristide  in- 
sista sur  le  danger  de  contraindre 
l'ennemi  à  ne  trouver  de  salut  que 
dans  le  désespoir ,  et  Xerxès  fut  li- 
bre de  regagner  l'Asie  en  fugitif.  Les 
Lacédémoniens  firent  un  accueil  flat- 
teur à  Thémistocle  :  lorsqu'il    pa- 
rut aux  jeux  olympiques,  tous  les 
yeux  le  cherchèrent,  et  les  a  cela  ma- 
tions  s'élevèrent  de   toutes   parts. 
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Mais  supérieur  à  l'ivresse  de  la  gloi- 
re ,  il  crut  n'avoir  rien  fait  tant  qu'il 
restait  quelque  chose  à  faire  :  éloi- 
gnant, par  une  adroite  politique, 
les  soupçons  de  Lacédémone ,  il  fit 
reconstruire   les    murs    d'Athènes, 
fortilia  le  Piréc ,  et  dirigea  vers  la  ma- 
rine toutes  les  forces  de  la  république. 
Un  jour  il  déclara  sur  la'  place  pu- 
blique, q'i'il  avait  à  proposer  un  cx- 
{)é« lient  très-utile  à  la  prospérité  de 
'état,  mais  qui  par  sa  nature  devait 
être  tenu  secret.  Le  peuple  lui  ordon- 
na d'en  conférer  secrètement  avec 
Aristide  ;  Thémistoclc  lui  découvrit 
qu'il  s'agissait  de   brûler  la  flotte 
grecque,  stationnée  dans  le  port  de 
Gythée.  Aristide  revint  assurera  ses 
concitoyens  que  rien  n'était  plus  uti- 
le ,  mais  en  même  temps  plus  injuste 
que  le  projet  de  Thémistoclc;  et  aus- 
sitôt on  lui  cria  unanimement  d'y  re- 
noncer. Thémistoclc  rendit  encore 
un  service  important  à  son  pays ,  en 
faisant  rejeter  la  résolution  que  vou- 
laient prendre  les  Lacédémonicns  , 
d'exclure   du  conseil  des  Aniphic- 
tyons  les  villes  qui  n'étaient  pas  en- 
trées dans  l'union  générale  contre  les 
Perses.  L'adoption  de  cette  mesure 
aurait  assuré  à  Lacédémone  la  pré- 
pondérance dans  les  délibérations. 
Aussi  ses  chefs  s'attachèrent- ils  dès- 
lors  à  susciter  des  ennemis  à  Thémis- 
tocle,  et  ils  mirent  en  avant  Cimon, 
pour  balancer  son  autorité.  On  lui 
reprochait  à-la-fois  l'ordre  parcimo- 
nieux qu'il  apportait  dans  ses  affai- 
res domestiques ,  et  la  magnificence 
de  sa  représentation ,  sa  présomp- 
tion aiTogantc  et  son  affectation  à  se 
singulariser  jusque  dans  les  choses 
les  plus  ordinaires.  On  lui  faisait  un 
crime  bien  plus  grave  de  ses  exactions 
dans  les  îles  de  la  mer  Egée  ;  et  il 
servit  lui-même  la  calomnie  en  rap- 
pelant mal  adroitement  au  peuple 
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ses  services  passes,  et  en  élevant  on 
temple  à  Diane  de  bon  conseil.  Un 
décret  le  bannit  pour  cinq  ans ,  et  3 
choisit  Argos  pour  sa  retraite.  Pan- 
sanias ,  roi  de  Sparte  et  son  ami, 
vint  lui  proposer  alors  de  se  venger 
de  l'ingratitude  populaire  et  de  le  se- 
conder dans  ses  intelligences  avec  h 
Perse.  Thémistocle  repoussa  ses  ou- 
vertures binais  crut  devoir  le  secret 
à  l'amitié.  La  découverte  de  la  tra- 
hison de  Pausanias  fit  tomber  entre 
les   mains  des  Lacédémoniens  des 
lettres  qui  tendaient  à  compromet- 
tre Thémistocle.  L'illustre  exilé  ft- 
treprit  en  vain  de  faire  entendre  si 
justification  aux  Athéniens;  ils  dé- 
crétèrent qu'il  serait  arrête  pour  être 
traduit  devant  le  conseil  des  Am- 
phictyons.  A  cette  nouvelle,  il  erra 
d'asile  en  asile,  et  ne  craignit  pas  de 
se  confier  à  l'hospitalité  d'Admète, 
roi  des  Molosses,  qu'il  avait  offensé 
aux  jours  de  sa  puissance,  mais  qm 
ne  put  voir  sans  attendrissement  ce 
guerrier  suppliant ,  tenant  embrasses 
le  jeune  fils  de  son  hôte  et  ses  dieux 
domestiques.  Poursuivi  avec,  tant 
d'opiniâtreté  par  ses  ennemis,  il  prit 
le  parti  de  se  mettre  entre  les  mains 
d'Artaxcrxcs ,  calculant  les  effets  de 
cette  démarche  hardie  sur  un  prince 
capable  de  générosité.  Son  attente 
ne  fut  pas  trompée  ;  Artaxerxès  s'es- 
tima  heureux  d'avoir  en  sa  puis- 
sance le  plus  grand  général  de  la 
Grèce ,  et  fit  des  vœux  pour  que  ces 
républiques  imprudentes   persistas- 
sent dans  l'aveuglement  de  chasser 
leurs   meilleurs   citoyens.    Thémis- 
tocle obtint  de  la  munificence  da 
despote ,   le  revenu  de  trois  villes 
d'Asie  pour  sa  subsistance,  sous  la 
condition  d'aider  son  bienfaiteur  des 
conseils  de  son  expérience.  Il  de- 
meura quelque  temps  en  repos  au 
milieu  de  sa  famille;  mais  Artaxerxès, 
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ï  occupé  de  pacifier  l'Asie, 
été  par  la  révolte  de  l'Ê- 
tes succès  rapides  de  Cimon: 
tir  Thémistocle  que  l'heure 
lie  pour  lui  de  révéler  aux 
tendue  de  lai  perte  qu'ils 
ûte.  Thémistocle  ne  balan- 
,  et  pour  se  soustraire  à  la 
de  compromettre  sa  gloire, 
jpur  le  poison ,  une  vie  agi- 

«[  47°  avant  J--C-  U  était 
Mxante-cinq  ans.  J.  Matt. 
•  (  Carjrophdus  )  a  publié  en 
i  latin  ,  Rome ,  1 620 ,  in-4°. , 
i  Lettres  de  Thémistocle , 
r.  Schœttçen ,  qui  les  a  re- 
1  à  Leipzig ,  1710,  in-8°. 
vivement  1  authenticité.  J.- 
pr  en  a  donné  une  troisième 
Lemgow,  1776  ,in-8a.  Bent- 
îontré  le  caractère  apocry- 
;es  lettres  dans  sa  disscrta- 

les  Lettres  de  Phalaris.  La 
Thémistocle  fait  partie  de 
e  Cornélius  Népos  a  données 
ids  capitaines  de  l'antiqui- 
eros  est  le  sujet  d'une  tra- 

Duryer ,  jouée  en  1647, 
itre  du  P.  Folard,  jésuite, 
e  a  Lyon  en  17*29,  et  d'une 
e ,  par  Larnac ,  jouée  et  im- 
n  1804  ,  enfin  d'un  opéra  de 

musique  de  Philidor,  re- 
à Paris  en  in85.  F — t. 
MALDouTHIEBAUT,  fils 
lislas  Ier. ,  et  frère  de  Wla- 
,rois  de  Bohême  ;  se  distin- 
os  une  époque  de  troubles  et 
rdres  ,  par  sa  iidélité  et  ses 
terrières.  Son  frère  ayant  été 
m  1 1 4*2  ,  de  quitter  ses  états 
er  implorer  des  secours  près 

rreur  Conrad  ,  confia  à 
son  épouse  Gertrudc  ,  sa 
,  et  le  trône  des  princes  qui 
pj'une  grosse  pierre  placée 
ude  la  ville  de  Prague.  Théo- 
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bald  répondit  à  la  confiance  de  son 
frère  :  avec  une  faible  garnison ,  il  dé- 
fendit  ces  précieux  dépots  jusqu'àl'ar- 
rivée  de  1  empereur  et  de  Wladislas. 
Le  prince  ayant  pris  la  croix  pour 
aller  dans  la  Terre-Sainte  (1 147  ), 
Théobald  fut  établi  régent  de  la  Bo- 
hême ,  qu'il  administra  avec  autant 
de  sagesse  que  de  fermeté.  Le  prince   , 
Sobieslas  crut  pouvoir  profiter  âps 
circonstances  :  ayant  quitté  l'Alle- 
magne, où  il  était  en  exil,  il  entra  en 
Bohême ,  à  la  tête  d'une  troupe  ar- 
mée. Théobald  le  surprit  et  J*É£* 
duisit  en  captivité  ,   en  attenant 
l'arrivée  de  Wladislas.  La  considé- 
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ion  que  ce  prince  s'était  acquise 
Bohême  avait  fait  connaître  son 
nom  à  la  cour  impériale.  Frédéric 
Barbe  -  Rousse  le  pria  d'assister  , 
avec  son  frère  Wladislas,  à  la  céré- 
monie de  son  mariage  avec  une  fille 
du  duc  de  Bourgogne  (  11 57);   et 
l'année  suivante  il  accompagna  l'em- 
pereur dans  son  expédition  en  Silé- 
sie.  Les  campagnes  d'Italie  donnè- 
rent à  Théobald  occasion  de  se  dis- 
tinguer :  dans  la  première  (  1 168  ) , 
il  ne  quitta  point  le  roi  son  frère,  et 
il  eut  aux  récompenses  accordées  à 
Wladislas  la  même  part  qu'il  avait 
eue  aux  exploits.  Il  retourna  deux  fois 
en  Italie  avec  de  nouveaux  secours 
(  1 162  et  1 163  ).  La  ville  de  Milan 
s'étant  soumise ,  l'empereur  Frédé- 
ric ordonna  qu'elle  lût  détruite  et 
réduite  en  cendres.  Théobald  rat  le 
premier  qui  y  mit  le  feu,  en  pré-* 
sence  de  l'empereur;  et  son  exemple 
fut  suivi  parles  habitants  de  Pavie, 
de  Crémone  ,  de  Lodi  f  de  Corne 
et  des  autres  villes  delà  Lombardie, 
qui  se  réjouissaient  de  pouvoir  se 
venger  sur  la  cité  qui  les  avait  si 
durement  humilies  (  1 163).  La  cam- 
pagne étant  terminée,  Théobald  ne 
voulut  point  revenir  dans  sa  patrie  : 
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il  aima  mieux  rester  en  Italie  ,  à 
l'armée  de  l'empereur ,  où  il  mou- 
rut. D'après  ses  dernières  volontés , 
son  corps  fut  transféré  en  Bohême,  et 
déposé  dans   un    couvent    de  Do- 
minicains qu'il  avait  fondé.     G — t. 
THÉOBALD(Louis),néà  Sitting- 
burn  dans  le  comté  de  Kent  ,  en 
Angleterre,  étudia  la  jurisprudence, 
qu'il  quitta  pour  s'adonner  aux  let- 
tres. Ayant  publié,  dans  le  commen- 
cement du  dix-huitième  siècle ,  diffé- 
rents Ouvrages  de  critique  et  de  poé- 
sie ,    il  s'est    fait  particulièrement 
connaître  par  ses  éditions  de  Sha- 
kspcarc ,    par  son   travail  sur    ce 
Soetc,  et  par  les  vives  discussions 
ans   lesquelles  il  fut  engagé  avec 
Pope.  Ce  dernier  avait  donné ,   en 
I7'i5,  une  édition  de  Shakspcarc  , 
en  7  vol.  in-4°.    L'année  suivante 
Tliéobald   fit   paraître  Shakspcarc 
restored.  Dans  la  Préface ,  il  relève 
sans  ménagement  les  fautes  dont  était 
remplie  ,  selon  lui ,  l'édition  précé- 
dente. Pope  s'en  vengea  d'uuc  ma- 
nière sanglante  ,  par  sa  Dur  ici  a  de 
on  Poème  contre  les  sots  ,  sur  le 
frontispice  duquel  on  voit  un  âne  qui 
porte  sur  sou  dos  les  ouvrages  de  dix 
auteurs  ,  parmi   lesquels  Tliéobald 
figure  au  premier  rang.  Cependant 
il  supprima  le  nom  de  Tliéobald 
dans  les  éditions   suivantes  ,   pour 

L substituer  celui  de  Colley  Cib- 
'  y  poète  comédien ,  qui  avait 
osé  lancer  quelques  traits  satiri- 
ques contre  une  comédie  à  laquelle 
Pope  avait  eu  part.  Le  Shakspeare 
restored  a  été  imprimé  de  nouveau 
sous  ce  titre  :  OEuvres  de  Shaks- 
peare ,  collationnecs  et  corrigées 
sur  les  plus  anciennes  copies  ,  avec 
des  Notes  pour  l'intelligence  du 
texte ,  par  ëj.  Thcobald ,  Londres , 
«7$»,  7  vol  in  8l\,  et  3e.  édition, 
1 767.   Dans   In  Préface ,  l'éditeur 
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donne  des  Notices  intéressantes 
Shakspeare ,  sur  ses  ouvrages  et  sur 
les  différentes  éditions  que  Ton  en 
avait  publiées.  11  avonc  que  ce  poète 
ne  peut  pas  être  appelé  classique, 
mais  il  fait  voir  qu'il  avait  dans  la 
littérature  ancienne  plus  de  connais- 
sances qu'on  ne  lui  en  attribue  ordi- 
nairement. Selon  ThcobaW  ,  les  ac- 
teurs exerçaient  une  espèflftde  mono- 
pole sur  les  pièces  de  Shakespeare 
qu'ils  étaient  chargés  de  représenter 
au  théâtre ,  et  ils  n'eu  coinmum- 
quaient  que  difficilement  des  copies, 
qui  souvent  étaient  très  -  infidaes. 
Aussi  les  premières  éditions  avaient 
été  très-inexactes.  Théobald  puisa 
dans  des  sources  plus  pures  ,  et  par 
ses  soins ,  ses  recherches  ,  il  était 
parvenu  à  donner  une  édition  plus 
correcte.  G — Y. 

THÊOCRÈNE  (  Benoit  Taglti- 
carne  y  plus  connu  sous  le  nom  de), 
littérateur  ,  était  né  ,  vers  la  fin  dn 
quinzième  siècle,  à  Sarzana*»  dans 
l'état  de  Gènes ,  d'une  famille  noble. 
H  suivit  la  carrière  des  emplois,  et 
parvint,  en  i5i4, à  la  dignité  de 
chancelier  ou  secrétaire  de  la  répu- 
blique. La  culture  des  lettres  le  dé- 
lassa it  de  ses  travaux  :  esthné  de 
ses  compatriotes ,  il  jouissait  d'un 
sort  heureux  et  dont  rien  ne  pou- 
vait lui  faire  présager  la  courte  du- 
rée ,  quand  la  prise  de  Gènes  par 
les  Impériaux  ,  en  ï5aa  ,  Tint  ren- 
verser l'édifice  fragile  de  sa  fortnar. 
Ce  fut,  selon  toute  apparence,  à 
l'assaut  de  cette  ville  qu  il  reçut  M 
genou  une  blessure  dont  il  resta 
boiteux.  Gènes  ayant  été  abandon- 
née au  pillage ,  ses  meubles ,  et,  « 
qu'il  dut  regretter  davantage, ses  ma- 
nuscrits devinrent  la  proie  des  sol- 
dats. Théocrène  vint  chercher  un 
asile  en  France,  à  la  suite  des fre- 
gosc  (  V,  ce  nom  ) ,  ses  protecteurs 
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a  ie  bonheur/le  se  faire  con- 
François  Ier.  ce  prince  Je 
récepteur  de  ses  fils  ,  et  le 
e  bienfaits.  Dans  le  temps 
einière  prospérité,  Théo- 
ait  épousé  une  veuve  qui 
eu  de  temps  après  le  sac  de 
e  mariage  était,  d'après 
canoniques  ,  un  obstacle  à 
in  d'embrasser  les  ordres 
•ançois  Ier.  obtint  du  Saint- 
dispenses  nécessaires  ,  et 
a  de  donner  à  son  protégé 
Le  Grasse,  avec  deux  riches 
Le  nouveau  prélat  prit  pos- 
;  son  siège,  en  i535;  mais 
irda  pas  long-temps ,  puis- 
rut  le  18  octobre  de  l'année 
à  Avignon.  Si  l'on  on  croit 
n  Pierre  -  Jean  Olivario  , 
e  était  un  homme  médiocre, 
ranité  ,  sans  jugement ,  et 
ivait  rien  que  le  grec  et  le 
une  Lettre  d' Olivarius  dans 
1  de  celles  d'Érasme ,  111  , 
Cependant  Théocrènc  comp- 
mbre  de  ses  amis  le  savant 
rtese,  depuis  cardinal,  Paul 
itc.  C'est  à  lui  que  Clément 
resse  le  rondeau  qui  com- 
:  ces  vers  : 

■filable  est  de  t'cntcndrc  lire  , 
poilo  onyr  toucher  la  Ivre. 

q  Lettres  imprimées  avec 
Cortèse  (  Voy,  ce  nom, 
,  et  une  pièce  de  vers  à 
5e  à'Ausone ,  dans  une 
es  Œuvres  de  ce  poète , 
héocrène  :  Poe  mat  a  quœ 
sit ,  Poitiers ,  1 536 ,  in-4°. 
g.  :  ce  sont  des  Odes  ,  des 
nés  et  des  Élégies  ,  qui 
ien  de  remarquable.  Il  avait 
sur  des  documents  authen- 
es  Annales  de  l'état  de 
îais  cet  Ouvrage  est  perdu. 
»  une  Notice  sur  Théocrènc 
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dans  les  Mémoires  de  Niceron,  tom. 
xxxi  11  ,  et  dans  la  Storia  délia  let- 
terat.  ilaliana  de  Tiraboschi.  W-s. 
THÉOCRITE,  le  père  et  le  prince 
de  la  'poésie  pastorale ,  ne  à  Syra- 
cuse ,  eut  pour  père  Praxagoras,  et 
pour  mère  Phihna.  Les  anciens  l'ap- 
pellent souvent  Simiclùde ,  fils  de  Si- 
mi  chus  j  et  il  se  donne  lui-même  ce 
nom  dans  sa  septième  Idylle  ;  mais 
il  est  probable  que  Simichus  n'était 
qu'un  surnom  de  son  père ,  dont  il 
a  pris  soin  de  faire  connaître  le  nom, 
comme  celui  de  sa  patrie ,  dans  sa 
vingt-deuxième  Épiera  mm  e  ou  Ins- 
cription ,  qu'il  semble  avoir  compo- 
sée ,  pour  réfuter  d'avance  ceux  qui 
devaient  le  confondre  avec  un  autre 
Théocrite ,  natif  de  l'île  de  Chio.  Il 
vécut  sous  Hier  on  le  Jeune ,  qu'il  cé- 
lébra dans  ses  vers ,  mais  qu'il  trou- 
va peu  généreux  à  son  égard,  comme 
il  l'insinue  dans  sa  seizième  Idylle, 
dédiée  à  ce  prince.  Contemporain 
de  Ptoléméc  Philadelphe ,  qui,  par 
ses  libéralités  ,  l'attira  à  sa  cour , 
il  lui  donne,  dans  plusieurs  de  ses 
Idylles,  de  magnifiques  éloges  (1). 
On  voit  que  Théocrite  florissait  dans 
le  troisième  siècle  av.  J.-C. ,  puis* 
que  Philadelphe  commença  de  régner 
vers  la  cent  vingt-deuxième  olym- 
piade, c'est-à-dire,  environ  a85  ans 
av.  J.-C.  Voilà  tout  ce  qu'on  saitde 
certain  sur  la  vie  de  cet  illustre  poè- 
te. On  a  dit  qu'ayant  quitté  la  cour 
d'Egypte,  et  de  retour  daus  sa  pa- 
trie ,  il  eut  l'imprudence  d'écrire  des 
Satires  contre  Hiéron,  tyran  de  Sy- 
racuse ,  qui  le  fit  étrangler.  Mais  ce 
n'est  qu'une  conjecture  d'un  com- 
mentateur d'Ovide  (2),  qui,  sans 


(l)  ïdyll.    l4-l5-17. 

(*)  Z»rotus  bâtit  à  ce  sujet  »»c  *>irtoire  qui  ■*• 
même  pas  de  vraisemblance  A  l'en  croire  ,  le  roi 
de  Syracuse],  tils  d'Iiiér»ii*(  or  llieron  eut  pour 
(ils  (îélun,  qui  mourut  «vaut  lui ,  et  pour  succès- 
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autorité,  tire  celte  conclusion  du 
cinq  cent  quarante  -  neuvième  vers 
de  l'Ibis  : 

l 'ht  trracotio  prmstritfJfauce  poel<r  \ 

comme  s'il  n'y  avait  eu  de  poète 
syractisain  que  Tiïéocrite!  Au  reste  , 
si  Ton  ne  connaît  point  en  détail  la 
vie  de  ce  poète ,  il  n'y  a  rien  de  pins 
célèbre  que  ses  ouvrages  ;  et  ce  n'est 
pas  là  son  seul  point  de  ressemblance 
avec  Homère.  Dans  plusieurs  de  ses 
pièces,  il  semble  emboucher  la  trom- 

Sctte  héroïque ,  et  il  en  tire  des  sons 
ignés  du  prince  des  poètes.  11  est 
pour  la  poésie  pastorale  ce  qu'Ho- 
mère est  pour  l'épopc'c  ;  et  de  même 
que  l'éclat  qu'a  jeté'  dans  le  monde 
ce   vaste  génie  a  elïacé  la  gloire  et 

{"usqu'au  nom  des  poètes  c'piques  qui 
'ont  précède'  (3),  et  l'a  fait  saluer 
par  tous  les  siècles  père  du  poème 
héroïque  j  ainsi  les  délicieux  ou- 
vrages de  Théocritc  ont  fait  oublier 
tous  les  poètes  qui ,  avant  lui ,  avaient 
chanté  les  bergers ,  même  ce  fa  menu 
Daphnis ,  qui  fut  probablement  l'in- 
venteur du  chant  pastoral ,  mais 
dont  Théocrite  a  conquis  toute  la 
gloire  eu  l'immortalisant  dans  ses 
vers  (4)f  et  il  a  été  proclame  le  père 
de  l'Égîogue.  Enfin  ,  comme  Homère, 
il  a  eu  Virgile  pour  disciple  et  pour 
rivai  $  et  la  victoire  est  restée  indé- 
cise entre  le  cygne  de  Syracuse  et  le 
berger  de  Mantoue ,  comme  entre  le 
chantre  d'Achille  et  celui  d'Riiée. 
On  a  bien  souvent  comparé  Théo- 
crite et  Virgile  ;  les  grâces  simples 
et  naïves  de  l'un ,  son  naturel ,  son 


»rur  50U  pflit-filii .  !Iien>iijii:i-  )  ,  injrrii  jvir  TIicm- 
crite,  vutilul  lu  l'urii-r  U  ««■  irti-:n  ti-:-  par  In  nuîulr 
du  ftiiuplicr,  qu'il  lit  pi  t-jMiiT  «mi*  -•  -  \«-u\  .  1.111% 
Avuir  lr  dc»fcindr  le  lui  tVnv  Miltir.  Tlu-orritr  alor» 
rudoiiMa  d'itivrctïtr»;  l't  le  tyran  ,  fuiit  tir  Im>ii  on 
<:<ili-n-,  |i- fil  d«:i><|»itcr  ou  »-iian^lrr,  car  Aarotu» 
lie  pamit  pa»  liir  Mir  le  prurc  du  rti|i|>lic  »■ 

0?  Fabric,  Ribl.  put,,  l.  1. 

i',Udyll.,,.S. 
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harmonie  toute  champêtre  ,  avec  la 
douceur ,  le  sentiment,  l'élégance  et 
la  ravissante  mélodie  de  l'autre.  Mais 
le  procès  n'a  pas  été  jugé  :  il  ne  le 
sera  sans  doute  jamais.  Quand  on 
veut  comparer  ces  deux  admirables 
poètes  ,  le  dernier  qu'on  lit  est  celui 
qu'on  préfère ,  comme  dans  la  hui- 
tième Idylle  de  Théocrite ,  le  berger, 
juge  du  chant  pastoral  entre  Daphnis 
et  Ménalquc ,  donne ,  peut-être  par 
la  même  raison ,  le  prix,  à  Daphnis. 
Théocritc  a  écrit  dans  le  dialecte 
dorique,  qui  semble  fait  pour  la  muse 
des  champs ,   et  ses  vers  ont  une 
grâce   toute  particulière.    On  con- 
vient aussi  qu'il  a  mieux  connu  ,  ou 
du  moins  mieux  pratiqué  que  Vir- 
gile ,  l'harmonie  propre  à  la  poésie 
bucolique  ;  et  Tcreutia nus  Maurus, 
qui  a  écrit  eu  vers  un  traite'  sur  les 
vers  ,  le  loue  d'avoir  été  plus  fidèle 
que'  Virgile  au  mécanisme  de  versifi- 
cation qui  convient  au  genre  pasto- 
ral (5).  Mais  si  le  chaste  Virgue  toi- 
même  n'a  pas  été  trouvé  assez  retenu 
dans  ses  Eglogues  ,  que  dirons-nous 
de  la  libre  naïveté  de  Théocrite ,  de 
la  nudité  de  ses  peintures ,  des  ex- 
pressions   indécentes   et    grossières 
qu'il  met  si  souvent  dans  la  bouche 
de  ses  bergers  ?  Nous  uc  pouvons 
souscrire  à  l'éloge  que  lui  donne  un 
poète  latin,  qui  dit  que  ses  vers. 
quoique  nés  dans  les  bois,  n'ont  rieu 
de  sauvage  :  Nec  sylvis  sylvestre 
canit  (0).  Quiutilien  en  a  juge  astre* 
mont ,  sans  lui  refuser  l'admiration 
qu'il  mérite  (7).  Théocrite  est  grand 
poète,  même  lorsqu'il  nechantepasta 
bergers  ;  car  parmi  les  trente  petit» 


( V>  Trnritum.  ,  tir  ineliis,  Carmen  hmCibr. 
(6)  Maniltus ,  Ailronom.,  Itb.  Il  ,  v.  4*- 

{~\  Adntnnbili\  in  \uo  ifeftrrrThcociitMi,f^mu' 
wt  ilfn  mm/h'h  et  j»'tWi»mm  non  forum  ruAi  vi- 
nm:  rit  un  ifi*nin  uibrin  rrjvrmtdmt. 

{hiiiitil.  lmùl.  ont. ,  Itè.  X.  e.  I> 
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poèmes  qui  nous  restent  de  lui ,  on 
ne  compte  guère  proprement  que  dix 
Églogues.  Mais  clans  presque  tous  ses 
ouvrages  ,  même  quand  il  décrit  en 
vers  épiques  les  aventures  d'Hercule 
et  les  combats  des  Dioscures  (8),  il 
sait  répandre  sur  tous  ses  tableaux 
une  teinte  champêtre  ,   qui  ,  sans 
nuire  à  l'énergie  de  son  pinceau  , 
donne  à  ses  nobles  récits  une  grâce  ini- 
mitable. Ce  ne  sont  pas  proprement 
des  Églogues,  que  ce  dialogue  si  vanté 
des  deux  Pêcheurs  (9) ,  cet  épithala- 
nie  si  brillant  de  Mendias  et  d'Hélè- 
ne (10) ,  et  ce  morceau  charmant ,  le 
Voleur  de  miel{i  1  ) ,  où  notre  poè- 
te a  su  cueillir  des  fleurs  nouvelles 
dans  un  champ  déjà  moissonné  par 
Anacreon ,  et  cette  fameuse  scène  de 
l'enchantement  (  1 12) ,  dont  on  vou- 
drait ,  il  est  vrai,  que  les  expressions 
fussent  plus  ménagées ,  mais  que  Ra- 
cine ,  qui  savait  Théocrite  par  cœur, 
et  qui  lui  faisait  d'heureux  emprunts , 
regardait  comme  une  des  plus  belles 
pièces  de  l'antiquité.  Un  tel  suffrage 
est  assurément  le  plus  grand  éloge  du 
chantre  de  Sicile  ;  et  rien  ne  manque 
à  la  gloire  d'un  poète  que  Ha  ci  ne  a 
admiré  et  imité,  que  Virgile  s'est 
trouvé  heureux  d'égaler.    On  a  de 
Théocrite,    outre  ses  trente  Idyl- 
les ,   vingt  -  trois  Épigrammes   ou 
inscriptions ,  dont  quelques-unes  ont 
une  certaine  étendue,  et  où  l'on  re- 
connaît toujours  la  muse  qui  a  ins- 
Siré  les  idylles.  On  a  aussi  recueilli 
e  lui  trois  fragments,  dont  l'un  sem- 
ble faire  suite  à  une  de  ses  idylles 
(  la  vingt- neuvième  )  (  1 3).  Ce  qu'il  y 
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{%)  Idyll.  a3-*5-»r>. 

(9)  Idyll.  ai. 
f\o)  Idyll.  18. 
(fi)  Idyll.    19. 
fia)  Idyll.  a. 

It3)  La  trcutjtin*  idylle  de  Théocrite  (  la  Mort 
•l'Adonis)  c«t  quelquefois  attribuée  à  AnKrfon , 
t*n%  donlr  *  cau*e  «lu  inrtre  dan»  lequel  ell«  est 


a  de  singulier,  c'est  que  ,  parmi  les 
idylles  de  Théocrite,  il  n'y  a  pas  une 
seule  véritable  idylle.  On  n'y  trouve 
pas,  en  effet,  une  seule  pièce  qu'on 
puisse  appeler  un  pet it  tableau  cham- 
pêtre,  sans  dialogue  ni  action.  Ce 
genre ,  bien  plus  conforme  au  goût 
moderne  que  celui  de  l'églogue ,  n'a 
été  connu  qu'après  Théocrite  :  Mos- 
chus  et  Bion  paraissent  en  avoir  été 
les  inventeurs.  Mais  l'usage  a  voulu 
qu'on  dît  :  les  Idylles  de  Théocrite, 
comme:  les  Églogues  de  Virgile,  quoi - 

Sue  Virgile  et  Théocrite  aient  fait  tous 
eux  des  églogues,  et  point  d'idylles. 
Peu  importe  à  leur   mérite  ,  sans 
doute.  Ce  qui  fait  leur  gloire  ,  c'est 
de  s'être  mis  à  la  tetc  des  poètes  qui 
voudront  composer  soit  des  idylles, 
soit  des  églogues,  et  d'être  à  jamais 
leur  modèle  comme  leur  désespoir. 
Théocrite  a  eu ,  ainsi  que  tous  les  au- 
teurs du  premier  ordre ,    un  grand 
nombre  d'éditions.  Nous  ne  parle- 
rons que  des  principales.  La  pre- 
mière ,  en  grec ,  incomplète ,   avec 
le  poème  des  Travaux  et  des  Jours, 
d'Hésiode  (Milan, environ  l'an  i473, 
in-4<\),  est  rare.  Celle  d'Aide,  1 460, 
en  grec ,  qui  est  la  première  de  la 
plupart  des  ouvrages  qu'on  y  trouve , 
est  très-rare  aussi.  La  seconde  partie 
contient  les  ouvrages  d'Hésiode;  mais 
les  deux  parties  sont  quelquefois  sé- 
parées. Les  éditions  de  Rome,  i5i6, 
m-8°.  ;  de  Florence ,  1 5 1 5 ,  in-8°.  j 
de  Venise,  Aide,  1 555,  in- 4°., avec 
quelques  pièces  de  Moschus  et   de 
Bion,  sont  rares,  comme  celle  de 
Henri  Estieiinc ,  en  grec  et  en  latin , 
1 579 ,  in- 1 1  (  avec  d'autres  poètes  et 


«crile.  Mais  lu  dialecte  dorique,  qui  y  domine, 
prouvo  assez  qu'elle  est  de  Théocrite.  citai  a  plu* 
d'une  fois  employé  d'autres  mitre*  que  I  hexamè- 
tre ,  par  eiemple  ,  dan»  l'idylle  vingt-huitième  ,  le 
rhoriAtnbiuue  pentamètre;  le  daclylique  pentamètre 
dans  l'idylle  viugt-oeuvièrar  ;  le  distique  élégiaqne 
dans  la  huitième  ,  et  d'autres  mètres  encore  dans 
le»  inscription». 
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les  Ccutons  d'Horacrc)  ;  celle  de  Dan. 
Heinsius,  en  grec  et  en  latin  7  com- 
plète, ainsi  que  Moschus  et  Bion , 
avec  des  scolics  grecques ,  Comme- 
lin  ,  1604 ,  in -4°.  On  estime  les  édi- 
tions grecques  et  latines  d'0\ford , 
in-8°.,  1699;  de  Londres,  1729,01- 
8°.,  avec  des  notes  ;  de  Glascow,  en 
grec,  1746,  petit  in-4°j  d'Oxford, 
1770 ,  en  grec  et  en  la  tin,  ex  recens. 
Warton,  2  vol.  iu-4<\;  de  Leipzig, 
18 10.  in-fol.,  donnée  parG.-H.Scho> 
fer.  L'édition  de  Théocrite  ,  Mos- 
chus et  Bion,  en  grec,  179»,  in- 
8°.,  Parme ,  Bodoni ,  est  trcs-rcclier- 
chéc,  et  n'a  été  tirée  qu'à  deux  cents 
exemplaires.  11  y  en  a  une  autre  de 
Parme ,  en  grec ,  latin  et  italien ,  qui 
réunit  Moschus ,  Bion ,  Simmias  et 
les  Bucoliques  de  Virgile ,  avec  les 
notes  d'Er.  Pilenejo(Paguini),  1780, 
a  vol.  iu  -  4°»  Théocrite  a  aussi  été 
souvent  imprimé  en  grec  et  en  latin,  et 
réuni  avec.  Moschus,  Bion ,  Hésiode, 
les  prétendus  ouvrages  d'Orphée,  Mu- 
sée, Solon,Phocylide,etc,  et  autres 
poètes  grecs.  On  le  trouve  dans  le 
vaste  Recueil  intitulé  :  Pœtœ  çrœci 
vetercs.  Longcpicrre  a  traduit  en 
vers  français ,  une  partie  des  Idylles 
de  Théocrite,  Paris,  1688,  in-12. 
Sa  traduction  est  oubliée  et  ne  vaut 
pas  ses  remarques.  On  estime  davan- 
tage la  traduction  en  prose  de  Cha- 
banon,  1775,  in-8°.,  1777»  in-8°. 
M.  Gail  en  a  donné  une  traduc- 
tion en  prose  avec  des  notes ,  Pa- 
ris. 1  79'a,  in-8°.  et  in-i  2.  L.-J .  Geof- 
froy en  a  aussi  publié  une  traduction 
avec  des  remarques,  Paris,  1800,  in- 
8°.  (  Fojr.  Geoffroy  }.  M.  Serran 
de  Sugny  a  traduit  les  Idylles  de 
Théocrite  en  vers  français ,  vol.  in- 
18  ,  Paris  ,  1823.  Raimoud  Cu- 
nich  ,  conuu  par  une  traduction  la- 
tine de  l'Iliade,  a  traduit  aussi  en 
vers  latins  une  grande  partie  des 
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Idylles  de  Théocrite,  in  8°.  1710. 
On  a  de  H. -G .-A.  Eichstaedt  une  dis- 
sertation De  carminum  Theocri- 
teorum  ad  gênera  sua  revocato- 
rum  indole  ac  virtulibus,  Leipzig, 


1704,  in-4°.  Voy.  aussi  E.-E. 
hold,  De  Theocriti  carmmibus  ge- 
rwinis  et  suppositiïs,  Iéna ,  1819, 
in-8°.  M— s. 

THÉODAT ,  roi  des  Ostrogoths 
en  Italie, était  neveu  de  Tbcodoric  et 
dernier  rejeton  de  la  famille  des 
Amalcs.  Après  la  mort  d'Athalaric, 
il  fut  élevé  sur  le  tronc  par  Âmala* 
sonte,  mère  du  dernier  roi,  qui  Yé> 
pousa  en  534-  Mais  Tbéodat  était 
ennemi  secret  d'Amalasonte  :  quoi- 
qu'en  montaut   snr  le  trdoe  il  ait 
paru  se  réconcilier  avec  ette9  il  m 
songea  plus  qu'à  la  perdre  dès  qu'il 
en  eut  le  pouvoir;  il  la  relégua  uns 
une  île  du  lac  de  Bolsene ,  et  tan- 
tôt après  il  l'y  fit  assassiner.  Tbéo- 
dat passait   pour  un  homme  ver- 
sé dans  les  lettres  latines  et  daas 
la  philosophie  de  Platon;  maïs  ks 
Barbares,  en  acquérant  les  ceaaais- 
sanecs  des  Romains ,  adoptaient  phu 
facilement  encore  leur  polrbout  per- 
fide et  leur  corruption.  Théoaai,  ■► 
quement  occupé  de  ses  lâches  plai- 
sirs ,  ne  se  mit  point  en  état  de  dé- 
fendre son  trône  contre  Justin» , 
lorsque  celui-ci  déclara  la  guerre  an 
Ostrogoths ,  sous  prétexte: de  venter 
la  mort  d'Amalasonte.  En  535,  b 
Sicile  fut  conquise  par 
sans  que  Théoaat  fit  un  nurari 
pour  la  défendre.  L'année  survaate,! 
oil'rit  à  Justinien  de  lui  payer  tribal 
et  de  reconnaître  son  autorité  supé- 
rieure dans  les  sentences  capitales; 
enfin  il  proposa  ,  comme  aamci* 
condition,  de  renoncer  à   la  cm- 
ronne,  moyennant  une  pensiot  de 
i.iooliv.  d'or.  Une  victoire  rem- 
portée en  Dalinatic  par  ses  gêné- 
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ant  rendu  le  courage,  il 
:utcr  le  traite'  que  Jtisti- 
ccepté.  La  prise  de  Na- 
isaire  fut  la  punition  de 
e  lâcheté  de  Théodat  et 
ueil  qui  l'avait  suivie. 
,  Gotns,  qu'il  avait  enfin 
Campa  nie  sous  les  or- 
;es ,  rougissant  de  recc- 
res  d'un  monarque  aussi 
déféra,  en  530,  la  cou- 
gès  sou  général,  Uu  en- 
éodat ,  nommé  Otharis, 
Vi tiges  de  se  défaire 
eignit  comme  il  fuyait 
venue ,  sur  la  nouvelle 
on  de  ses  sujets  ,  et  il  le 
.  Theudegésile  fut  enfer- 
prison  perpétuelle.  Tho- 
e a  pris  ce  prince  pour  le 
le  ses  tragédies,  qui  fut 
iccès,  en  1672.  S.  S — 1. 
ŒERTI^,  petit-fils  de 
éda  à  sou  père  Thierri , 
:  ou  d'Austrasic ,  en  534. 
rayèrent  de  lui  ravir  cet 
lis  il  avait  fait  preuve  de 
l'habileté  à  l'âge  de  dix- 
ttmbattant  une  armée  da- 
ransportée  sur  des  vais- 
venue  exercer  le  pillage 
nbouchure  de  la  Meuse, 
léodebert  avait  tué  de  sa 
les  Normands  Cocliiliac; 
)ire  lui  avait  fait  donner 
eux  de  Prince  utile.  Elle 
aussi  l'attachement  des 
royaume ,  et  le  mita  ine- 
r  en  roi  avec  ses  oncles.  11 
pour  détruire  le  roy  all- 
égueront il  eut  sa  part, 
la  jamais  que  son  intérêt 
liances  qu'il  contracta , 
hildebert ,  soit  avec  Clo- 
lé  en  même  temps  par 
parlesOstrogoths,  qui  se 
guerre ?  il  écouta  les  pro- 
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positions  des  deux  partis,  dans  l'in- 
tention de  les  perdre  l'un  par  Tau* 
tre,  et  d'agrandir  son  empire  sur 
les  débris  de  leurs  états.  Depuis  que 
les  Romains  avaient  prouve'  que  le 
monde  peut  vivre  sous  une  seule  do- 
mination y  tous  les  princes  qui  se 
sentaient  quelque  courage  élevaient 
leurs  pensées  jusqu'à  la  conquête  du 
monde.  Théodebert  était  doue  de 
toutes  les  qualités  nécessaires  à  un 
pareil  rolc.  Après  avoir  trompé  les 
deux  puissances  belligérantes  par  de 
fausses  et  désastreuses  promesses  , 
il  fondit  d'abord  sur  les  Ostro- 
goths  ,  puis  sur  les  Romains,  ra- 
vagea la  Liguric,  et  ramena  son 
armée  chargée  d'un  immense  butin. 
Ce  prince  ambitieux  se  disposait  à 
exécuter  les  plus  vastes  projets  con- 
tre l'empire;  il  allait  marcher  sur 
Constantinople  ;  et  déjà  il  avait  in- 
téressé dans  sa  querelle  les  Gépides , 
les  Lombards  et  plusieurs  autres 
peuples  impatients  du  joug  de  Justi- 
nien ,  quand  il  fut  tué  à  la  chasse,  en 
548,  par  une  branche  d'arbre  qui  le 
renversa  de  cheval.  11  avait  régné 
treize  ans  et  ne  laissa  qu'un  il ls  nom- 
mé Théodcbald .  Ce  monarque,  le  plus 
accompli  des  descendants  de  Clovis, 
était  aussi  vaillant  qu'habile  et  géné- 
reux. Il  répudia  sa  femme  Vitigarde, 
pour  épouser  Deuterie ,  qui  avait  son 
mari,  et  de  laquelle  il  eut  Théodebald, 
qui  lui  succéda,  a  C'était,  dit  Meze- 
»  rai ,  un  homme  horriblement  gour- 
»  m  and  ,  qui  prenait  de  l'aloës  pour 
»  digérer  les  viandes  dont  il  se  eor- 
»  geait.  »  11  avait  pris  le  titre  d  Au- 
guste ,  qui  lui  est  donné  dans  une  de 
ses  monnaies.  F— e. 

THÉODEBERT  II,  roi  d'Austra- 
sic, commença  son  règne  en  5()6, 
après  la  mort  de  sou  père  Childebcrt 
II,  fils  de  Brunehaut.  Il  fut  élevé, 
ainsi  que  Thierri ,  son  frère ,  par  cette 
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reine  ,leur  aïeule ,  à  laquelle  avait  été 
confiée  la  régence  générale  de  leurs 
états  :  mais  Bruneliaut  ayant  voulu 
éloigner  les  seigneurs  d'Austrasic  du 
conseil  royal>  ils  se  réunirent  et  l'ex- 

S irisèrent  du  royaume ,  en  menaçant 
c  la  tuer  si  elle  osait  y  reparaître. 
Bruneliaut  rendit  Toéodcbert  respon- 
sable de  cette  violence ,  et  elle  pous- 
sa la  vengeance  jusqu'à   persuader 
à  Thierri ,  son  autre  petit-fils ,  près 
duquel  elle  s'était  retirée,  que  Théo- 
debert  n'était  qu'un  enfant  supposé. 
Cette  princesse,  qui  ne  devait  avoir 
qu'un  seul  intérêt,  celui  de  réunir 
ses  petits  -  fils  coutre   CI  o  ta  ire  II  , 
fils  de  Frédégondc,  l'ennemie  mor- 
telle de  sa  famille ,  éleva  bien  haut  la 
fortune  de  ce  prince ,  en  excitant  la 
guerre  entre  Thierri  et  Théodebert 
(  Voy*  Thierri  II ,  roi  d'Austrasic). 
Théodebert  fut  vaincu  deux  fois  par 
son  frère  *  et  ses  enfants  furent  mas- 
sacrés par  ordre  du  vainqueur.  Lui- 
même  fut  livré  à  Bruneliaut  qui  le 
dépouilla  des  ornements  royaux  et  le 
fit  mourir  à  l'âge  de  vingt-sept  ans 
en  612.  Ce  prince  avait  épousé  une 
esclave    nommée    Bilichidc  ,    qu'il 
poignarda   ensuite    afin   d'épouser 
Théodechildc.  Ileutde  ces  deux  fem- 
mes quatre  fils,  dont  l'aîné,  Sige- 
bert ,  qui  paraît  avoir  échappé  seul 
au  massacre  ordonné  par  son  oncle 
Thierri,  est  regardé  comme  la  ti- 
ge de  la  maison  de  Habsbourg.  Les 
Historiens  l'ont  présenté  comme  un 
prince  brutal  ,  sans  talents  et  sans 
vertus  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier 
qu'écrivant  sous  Clotaire  II  ,    qui 
était  devenu  seul  maître  du  royau- 
me,  ils  pouvaient  avoir  intérêt  à 
juger    sévèrement  les  derniers  rois 
de  la  branche  d'Austrasic.  La  répon- 
se attribuée  à  Théodebert  II ,  lorsque 
l'évêque  Didier  vint  lui  rapporter,  au 
nom  des  habitants  de  Verdun ,  une 
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somme  considérable ,  que  ce  p 

leur  avait  prêtée  dans  un   mo; 

difficile,  suffirait  pour  venger  sa 

moire  :  Nous  sommes   trop 

reitx ,  dit-il  au  prélat ,  en  refusa 

prendre  l'argent  qu'on  lui  ofl 

vous  y  de  m' avoir  procuré  l'oca 

défaire  du  bien,  et  moi,  de  1» 

voir  pas  laissée  échapper '.    F- 

THÉODELINDE ,  femme  c 

tharic ,  roi  des  Lombards ,  q 

épousa  ni  589,  était  fille  de  Gan 

duc  de  Bavière.  Elle  avait  été  i 

dans  la  religion  catholique ,  t 

qu'Autharic  et  les  Lombards  ê 

ariens.  Cependant  les  vertus  de1] 

delindc    lui  gagnèrent   si  bia 

cœurs  de  ses  sujets,  que  50a 

étant  mort  l'année  suivante ,  c 

permit  de  douncr  la  couronne  à 

des  Lombards  qu'elle  choisirait 

époux.  Elle  élut  Agi  lui  plie ,  di 

Turin ,  qui  se  montra  digne 

aussi  honorable  distinction  ( 

Agilulpiie  ).  Le  pape  Grégoii 

entretenait  une  correspondance 

Théodclinde  (  1  ).  Il  raffermissait 

l'orthodoxie,  et  il  1'encoaraet 

faire  usage  de  son  crédit  sur  l  < 

de  son  mari,  pour  le  ramènera 

catholique  (i).Théodelinde  j  té 

et  le  clergé  en  recueillit  bient 

avantages.  Cette  reine  engage. 

mari  à  relever  des  églises  et  à  Ici 

tituer  les  biens  qu'on  leur  avait 

vés.  Ce  fut  par  sa  protection  qiu 

Colomban  fonda ,  en  6 1  a,  le  mon 

de  Bobbio,  que  le  concoursdn  pc 

changé  plus  tard  en  une  ville  assc 

sidcrablc.  Cependant  peu  s'en 

que  ce  mérite  ne  fut  perdu  aux  y 

(O  Le  recueil  de*  lettres  de  saint  Gi« 
contient  quatre  mit  f»nt  adrewêe*  a  TWb 

{•>)  Selon  Pnul  Piacre,  Ite  ettiis  Isongti* 
v>int  Grégoire  envoya  a  Thcodeliftde  Mi 
{{Met;  et  celte  pritice*»e  «e  aervit  «le  cal  « 
écrit  ,  pour  amener  par  la  n*rwM«i«ia  I*  ri 
sujet!»  »  la  croyance  catholique.  t 
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parla  résistance  de  Thcode- 
ecevoir  le  cinquième  concile 
à  la  mort  de  son  mari ,  cette 
chargée  de  la  tutelle  d'Ada- 
d  fils.  On  croit  qu'elle  l'exer- 
1 61 4  à  Tan  6*5.  Elle  mou- 
e  de  ses  sujets ,  et  représen- 
tes historiens  comme  l'une 

sages  et  des  plus  pieuses 
s  qui  aient  régné  eu  Italie. 

S.  S — i. 
)DEMIR ,  prince  du  sang 
\  Wisigoths  d'Espagne,  était, 
fils  ou  gendre  du  roi  Egiza  , 
landait  la  flotte  qui ,  suivaut 
îrs  espagnols  ,  vainquit  celle 
ires  d  Afrique ,  vers  l'an  695 
.  Théodemir  remporta  une 
ctoire  navale  sur  les  Musul- 
his  le  règne  de  Witiza.  Lors- 
général  arabe    Tarik  -bea- 

.ce nom) aborda,  pour  la  se- 
3is,  en  Andalousie,  l'an  92 
jire  (  7  1 1  de  J.-C.  ) ,  Théode- 
li  était  gouverneur  de  cette 
e,  après  avoir  vaillamment 
,  avec  dix-sept  cents  hom- 
$  premiers  efforts  des  Musul- 
;ur  la  montagne  de  Calpe(où 

depuis  Gibraltar  ),  écrivit 
es  les  plus  pressantes  au  roi 
je,  pour  lui  demander  des  se- 
[1  se  trouva  ,  la  même  année , 
neuse  bataille  de  Guad-al-Lc- 
esdeXerez,  où  ce  monarque 
,  et  il  sauva  une  partie  de  l'ar- 
5  Goths,  en  se  retirant  au-de- 
i  Sierra-Moréna ,  où  il  paraît 
rit  le  titre  de  roi.  Poursuivi 
d-el-Aziz,  fils  et  lieutenant  de 

qui  était  venu  prendre  le 
nement  de  l'Espagne  et  en 
r  la  conquête  (  Voy.  M ou sa- 
^er  ,  XXX ,  339),  il  s'empara 
iteurs  et  des  défilés,  où ,  avec 
:es  inférieures .  il  sut  arêter  la 
•ie  arabe  sans  hasarder  de  com- 

XI/V. 
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bats.  MaisAbd-el-Aziz  l'ayant  attiré 
dans  les  plaines  de  Lorca ,  le  vain- 
quit et  le  poursuivit  jusqu'à  Ori- 
huela.  Théodemir,    manquant  de 
troupes  pour  défendre  la  place,  (ait 
habiller  les  femmes  en  hommes,  leur 
donne  des  armes ,  les  place  sur  les 
remparts ,  se  rend  au  camp  des  "Mu- 
sulmans ,  et.  sous  le  titre  d  ambassa- 
deur, il  conclut  avec  Abd-el-Aziz,  le 
5  avril  7 1 3 ,  un  traité  honorable  et 
avantageux.  Théodemir ,  moyennant 
uu  léger  tribut,  est  reconnu  souve- 
rain d'un  petit  état  formé  de  quel- 
ques districts  des  provinces  de  Va- 
lence ,  de  Murcie  et  de  la  Nouvelle- 
Castille,  et  dont  les  principales  vil- 
les étaient  Orihuela,  Alicante,  Mu- 
la  ,  Fiueta  ,  Lorca ,  et  quelques  autres 
dont  les  noms  ne  se  trouvent  plus  sur 
la  carte.  Ses  sujets  conservèrent  leurs 
églises  et  le  libre  exercice  de  leur  re- 
ligion, et  il  s'obligea  seulement  à 
ne  donner  ni  asile  ni  secours  aux  en- 
nemis des  Musulmans.  Après  la  si- 
gnature du  traité ,  Théodemir,  quit- 
tant le  rôle  d'ambassadeur,  se  fit 
connaître;  et  Abd-el-Aziz,  loin  de 
désapprouver  son  procédé,  lui  té- 
moigna une  extrême  bienveillance.  Le 
général  musulman ,  à  son  entrée  dans 
Orihuela,  étonné  de  voir  si  peu  de 
troupes,  demanda  où  étaient  les  sol- 
dats qu'il  avait  vus  sur  les  remparts; 
et  ayant  appris  le  stratagème  du  prin- 
ce goth  ,  if  en  parut  encore  plus  satis- 
fait, et  contracta  avec  lui  une  étroite 
amitié.  Après  le  rappel  de  Mousa,  et 
la  mort  d'Abd-el-Aziz ,  qui  lui  avait 
succédé  ,    Théodemir   envoya    de- 
mander à  la  cour  de  Damas  la  con- 
firmation du  traité  qu'il  avait  conclu 
avec  cet  émir.  Ses  ambassadeurs  fu- 
rent reçus  favorablement  et  réussi- 
rent au-delà  de  ses  espérances.  Le  trai* 
té  fut  maintenu  par  le  khalife  Walid 
Ier ,  et  Théodemir  fut  même  exempté 

18 
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du  tribut  aHqurl  sa  princi panté  avait 
été  assujétic.  Il  mourut  quelques  an- 
nées après,  et  eut  pour  successeur 
Athanagild,  qui  ne  fut  dépouille'  de 
ses  états  que  vers  Tan  74^.  L'histoire 
de  Theodemir,  rapportée  par  les  his- 
toriens arabes  et  par  Isidore  de  Bej  a, 
auteur  presque  contemporain ,  pré- 
sente beaucoup  plus  de  certitude  que 
celle  de  Pelage,  dont  ils  ne  disent  pas 
un  mot, et  qu'on  s'est  avise,  plus  tard 
et  sans  preuves,  de  regarder  comme 
le  fondateur  d'une  nouvelle  monar- 
chie chrétienne  eu  Espagne.  Le  nom 
de  Theodemir  ou  Tadmir ,  au  con- 
traire ,  est  long-temps  reste  à  la  pro- 
vince, qui  prit  depuis  le  nom  de 
Murcie,  sa  nouvelle  capitale.    A-t. 

THEODEMIR ,  abbé  dePsalmodi, 
au  commencement  du  neuvième  siè- 
cle, était  Goth  d'origine.  Son  pro- 
fond savoir  l'avait  mis  en  grande 
considération  parmi  les  érudits  de 
son  temps.  L'un  d'eux,  Claude  ,  prê- 
tre espagnol ,  lui  dédia  ses  Commen- 
taires sur  la  Genèse ,  l'Exode  et  le 
Lévitique  ;  mais  Théodomir  y  ayant 
découvert  quelques  erreurs  relatives 
au  culte  des  images  et  aux  reliques 
des  saints,  en  réfuta  l'auteur,  au 
lieu  de  le  remercier.  Claude,  blesse  du 
procédé  et  de  la  critique,  y  répondit 
avec  assez  peu  de  ménagement.  L'ab- 
bé de  Psalmodi  fit,  à  son  tour,  une 
réplique  vive,  dont  on  trouve  des 
fragments  dans  les  Œuvres  de  Jonas, 
évéque  d'Orléans ,  autre  adversaire 
contemporain  du  commentateur  du 
Pcntatcuque  :  mais  les  reproches  que 
le  prélat  et  l'abbé  firent  à  sa  doc- 
trine ne  l'empêchèrent  pas  de  deve- 
nir bientôt  évêque  de  Turin.  Theo- 
demir mourut  vers  l'an  8a5.      Z. 

THÉODOR  (Jacques).  F.  Ti- 

BERN  AMONTA  N  U  S. 

THËODORA ,  impératrice  d'O- 
rient, femme  de  Justinieu ,  dut  sa 
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célébrité  à  l'infamie  de  ses  mœurs,  à 
la  bassesse  de  son  origine  (  i  ) ,  a  l'im- 
pudence de  sa  conduite ,  à  son  ambi- 
tion ,  à  ses  intrigues ,  à  sa  beauté ,  et  il 
faut  le  dire  aussi,  à  la  force  de  caractè- 
re et  au  courage  qu'elle  déploya  dans 
quelques  occasions.  Sa  mère,  courtisa- 
ne du  plus  bas  étage,  la  plaça  au  théâ- 
tre ,  près  de  sa  sœur  aînée.  Dépourvue 
de  talents  et  d'éducation ,  Théodora 
ne  réussit  que  par  d'indignes  bouf- 
fonneries; mais  elle  devint  fameuse 
parmi  les  prostituées ,  à  force  d'im- 
moralité. D'abord  applaudie  sur  la 
scène  par  la  plus  vile  populace ,  rRt 
excita  bientôt  le  mépris  général  Un 
certain  Ilécébole    la    conduisit  en 
Egypte.  Chassée  de  ville  en  ville,  par 
les  magistrats  qui  s'indignaient  de  la 
voir  corrompre  la  jeunesse  .elle  re- 
vint à  Constantinople ,  ou  Jusumea 
se  laissa  séduire  par  sa  attraits  et  par 
la  vivacité  de  ses  saillies  :  il  en  fit 
d'alwrd  sa  maîtresse ,  sous  le  règne 
de  Justin  ;  lui  prodigua  des  richesses 
qu'elle  dissipait  avec  encore  plus  de 
facilité  qu'il  ne  les  lui  donnait,  et  bien- 
tôt il  annonça  l'intention  de  l'épou- 
ser. L'impératrice  Euphémk,  tan- 
te de  Justinien,  et  Vigilance,  sa  vi- 
re ?  s'opposèrent  de  tout  leur  pouvoir 
à  cet  hymen  flétrissant  ;  mais  aprèf 
la  mort  de  ces  deux  princesses,  Jus» 
tiuien  arracha  le  consentement  <b 
vieil  empereur,  qui  révoqua  mène 
les  lois  romaines  en  vertu  desQueJks 


il  n'était  pas  permis  aux  principal! 
officiers  de  1  empire  d'épouser  àa 
femmes  de  théâtre.  Theodora  fct 
couronnée  avec  Justinien,  en  5s;; 
et  la  mort  de  Justin ,  qui  arriva  pes 
de  temps  après ,  la  laissa  disposer.  * 
son  gré ,  de  l'autorité  souveraine  • 
que  l'aveuglement  et  la  faiblesse  de 


(i)  Son  pî-rc  rtait  rhtrgé  du  loin  de 
brtes  pour  le*  apcrtuclr*. 
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l'empereur  ne   lui  disputaient  pas. 
Tout  fléchit  devant  Théodora,  et 
ses  ennemis  éprouvèrent  bientôt  les 
cruels    circts   de    son  ressentiment. 
L'ambition  ,  la  politique  ,    la  re- 
ligion même  servirent  de   prétex- 
tes à  ses  fureurs  ;  car  elle  affectait 
quelquefois  un  grand  zèle  pour  l'or- 
thodoxie comme  pour  les  intérêts  de 
l'empire  ;  et  des  dépouilles  de  ses 
victimes  elle  faisait  construire  des 
églises  ,  ou  d'autres  monuments  pu- 
blics. C'est  ainsi  que ,  pour  s'emparer 
de  ses  biens ,  elle  concourut  à  la  per- 
te de  Zenon,  gouverneur  d'Egypte, 
neveu d' An thémius, qui  avait  été  em- 
pereur d'Orient.  Cependant  Théo- 
dora déploya  autant  d'énergie  que 
de  présence  d'esprit  dans  la  sédition 
terrible  <niî,  en  53'2 ,  mit  Justiuien  à 
deux  doigts  de  sa  perte.  Ce  prince , 
épouvanté  des  progrès  des  factieux 
et   du  tumulte  auquel  Constantino- 
ple  était  livrée ,  songeait  à  la  re- 
traite :  Théodora  vint  ranimer  son 
courage  par  le  discours  le  plus  fier 
et  le  plus  noble.  La  fidélité,  le  zèle 
et  l'activité  de  Bélisaire  rétablirent 
l'autorité  de  l'empereur;  et  Théo- 
dora, plus  affermie  que  jamais  dans 
le  pouvoir  ,  continua  à  en  abuser  et 
h  déshonorer  le  sceptre  qu'elle  avait 
su  défendre.  On  prétend  que,  jalouse 
de  la  réputation  et  des  grandes  qua- 
lités d'Amalasonte ,  reine  des  Goths , 
elle  contribua  à   la   mort  de  cette 
princesse,  en  arrêtant,  par  ses  in- 
trigues, l'effet  des  négociations  que 
Justiuien  avait  entreprises  pour  la 
sauver.  Elle  fut  également  accusée 
d'à  voir  fait  périr  un  fils  qu'elle  avait 
eu  au  milieu  de  ses  désordres ,  avant 
son  mariage ,  et  qui  vint  à  Coiirtan- 
tinople  pour  se  faire  reconnaître  par 
elle.  En  53^ ,  au  retour  d'uu  voyage 
qu'elle  avait  fait .  avec  le  plus  grand 
faste,  aux  bains  de  Pythia  ciiBithyuie, 
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elle  trouva  un  secrétaire  de  Justinien 
en  grand  crédit  auprès  de  ce  prince; 
Théodora  ,  inquiète  de  cette  faveur 
naissante  ,  le  fit  enlever  et  confiner 
dans  un  monastère ,  sans  que  l'em- 
pereur osât  s'y  opposer.  Mais  l'exil 
était  la  moindre  des  peines  pour  qui- 
conque lui  devenait  suspect  :  la  liste 
de  ses  crimes  dépasserait  les  bornes 
de  cet  article.  Elle  avait  fait  du  palais 
un  lieu  de  prostitution  ;  d'infâmes 
courtisanes  ,  Chrysomalc ,  Indora , 
Maccdonia ,  partageaient  ses  orgies. 
Antonina ,  femme  de  Bélisaire ,  di- 
gne confidente  d'une  telle  princesse , 
secondait  ses  fureurs  et  sa  déprava- 
tion ;  mais  ces  deux  femmes  se  Drouil- 
lèreut,narcc  cjuc  Théodora  força  la 
fille  de  Bélisaire  à  épouser  le  fds  d'un 
de  ses  bâtards.  Un  des  caprices  de 
Théodora  était  d'unir  par  la  violence 
dans  des  mariages  mal  assortis  ceux 
qu'elle  poursuivait  de  sa  haine  et  de 
ses  vengeances.  On  doit,  sans  doute , 
attribuer   à  son  funeste  ascendant 
presque  toutes  les  circonstances  qui 
marquèrent  de  taches  honteuses  le 
règne  d'ailleurs  glorieux  de  Justi- 
nien. Prodigue  des  richesses  de  l'é- 
tat, elle  se  fit  aimer  des  courtisans 
les  plus  avides ,  et  craindre  des  plus 
lâches.  Quelques  contemporains  lui 
ont  même  donné  le  titre  de  pieuse  im- 
pératrice; et  cependant  elle  fut  deux 
fois  frappée  d'à na thème  par  les  pa- 
pes Agapet  et  Vigile.  Un  moderne 
jurisconsulte  allemand,  touché  de  ce 
qu'elle  avait  favorisé  le  travail  entre- 
pris par  Justin  et  Justinien  pour  la 
réforme  et  la  rédaction  des  lois  ,  a 
voulu  justifier  sa  mémoire  :  mais  ses 
crimes  et  ses  fureurs  l'ont  trop  juste- 
ment noircie  pour  que  cette  hypothè- 
se puisse  se  soutenir  contre  tant  de 
témoignages  irrécusables  et  de  faits 
non    contestés.    Théodora     mourut 
d'un  cancer,,  au  mois  de  juin  548. 
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Justinien  fut  le  seul  qui  la  pleura  : 
il  donna  son  nom  à  plusieurs  villes 
et  à  une  province.  Après  avoir  tracé 
de  cette  femme  une  peinture  horri- 
ble dans  ses  Anecdotes ,  Procope  la 
loue  dans  son  Histoire  (  Voy.  Jus- 

TINIEIf  ,  BÉL1SA1RE  et  ANTONINA  ). 

L — S — E. 

THÉODORA  ,  femme  de  Léon 
l'Arménien, a  partage, d'une  manière 
honorable ,  la  bonne  et  la  mauvaise 
fortune  de  ce  prince ,  dont  elle  cher- 
chait à  adoucir  la  dureté  et  la  vio- 
lence. Pour  lui  complaire ,  elle  sui- 
vait publiquement  les  erreurs  des 
iconoclastes,  que  Léon  favorisait  par 
tous  les  moyens  de  sa  puissance.  Mi- 
chel-le  Bègue  {F.  ce  nom,  Léon  F  Ar- 
ménien et  Tbéodore-Studite  ),  fier 
de  sa  valeur ,  et  du  parti  dont  il  était 
le  chef,  blâmait  hautement  les  violen- 
ces et  la  cruauté  de  Léon.  L'empereur 
le  fit  arrêter ,  et  l'ayant  examiné  lui- 
même  ,  la  veille  de  Noël  de  l'an  820, 
il  le  condamna  à  être  jeté  dans  le 
fourneau  des  bains  du  palais  impé- 
rial ,  et  à  y  être  brûlé  en  sa  présence. 
L'exécution  devait  se  faire  le  même 
jour.  L'impératrice  Théodora  cou- 
jura  son  époux  de  vouloir  bien  dif- 
férer :  «  Ayez ,  lui  disait  -  elle  , 
S  lus  de  respect  pour  une  si  gran- 
e  fête,  où  vous  devez  vous  asseoir 
à  la  table  eucharistique,  pour  y  rece- 
voir le  corps  de  votre  Sauveur...» 
Léon  ,  s'étant  laissé  fléchir,  fit  mettre 
Michel  dans  une  prison  ,  dont  il  prit 
lui-même  la  clef ,  en  donnant  ordre 
de  le  garder  avec  soin.  «  Vous  m'avez 
empêché,  dit-il  à  Théodora  ,  de  faire 
un  acte  de  justice ,  qui  ne  convenait 
point  en  un  jour  aussi  solennel;  mais 
vous  verrez,  vous  et  vos  enfants, 
ce  qui  en  arrivera.  »  Ce  prince 
ayant  en  cfiet  péri  par  suite  d'une 
conjuration  ,  sa  veuve  Théodora , 
que  les  conjurés  avaient  épargnée, 
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fut  embarquée  avec  ses  quatre  fib, 
dont  l'aîné,  Constantin ,  avait  été, 
depuis  cinq  ans ,  déclare  empereur. 
On  conduisit  celte  malheureuse  fa- 
mille à  l'île  de  Protée ,  où  la  mère 
ne  put,  par  ses  larmes,  empêcher 
que  ses  quatre  fils  ne  fussent  hon- 
teusement mutilés.  Dans  le  Recueil 
des  Lettres  de  Théodore  -  Studite, 
on  en  trouve   une  qu'il  écrivît    à 
Théodora  et  à  son  fils  Basile  pour 
les  féliciter  de  ce  qu'ayant  quitté 
l'erreur  des  iconoclastes  ,  ils  étaient 
revenus  publiquement  à  la   foi  de 
l'Église  catholique  sur  le  cuke  des 
images  :  le  saint  abbé  leur  donne 
l'assurance  que  dorénavant  il  com- 
muniquera avec  eux  dans  les  cho- 
ses saintes,  et  qu'il   les  compren- 
dra dans  ses  prières.  A  la  fin,  il  dit: 
«  Ayant  appris  que  l'empereur  a  dé* 
signé  l'île   de  Chalcis  pour  votre 
demeure  pendant  deux  ans,  nous 
recommandons  à  votre  bienveillance 
le  prélat  de  cette  île ,  qui  avec  les 
religieux  de  son  monastère  a  été 
chassé  de  sa  maison  et  de  son  église. 
Faites  pour  lui  tout  ce  qui  sera  en 
votre  pouvoir.  »  On  voit  par  la  mie 
Théodora  avait  été  transférée  de  nie 
Protée  eu  celle  de  Chalcis.  C'était 
vers  l'an  8'i3  ,  trois  ans  après  It 
mort  de  Léon.  G*— t. 

THÉODORA  ,  impératrice  d'O- 
rient ,  naquit  à  Ébissa  en  Paphlieo- 
nie,  d'une  famille  considérée  dans 
cette  province.  L'empereur  Théophi- 
le ayant  songé  à  choisir  une  femne 
distinguée  bar  sa  beauté  et  par  so 
vertus  ,  Théodora  obtint  la  preTë 
rence  sur  ses  rivales  (  an  83o)  ;  aie 
seule,  Icasie,  fit  un  moment  pencher 
la  balance,  et  lorsque  Théopnileeat 
choisi  Théodora,  Icasie  fonda  un  sto- 
nastère,  et  s'y  retira  pour  le  reste  de 
ses  jours.  Théodora  était  digne  du 
troue  :  elle  y  porta  de  grandes  vertns; 
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>le  et  les  conseils  de  l'empe- 
flfermirent  encore  dans  la  pra- 
ses  devoirs.  Une  fois ,  il  la  ré 
ia  vivement,  et  fit  brûler  de- 
un  vaisseau  charge'  de  mar- 
es,dont  elle  avait  cru  pouvoir 
sndre  le  négoce.  A  son  tour , 
>êcha  Théophile  de  se  laisser 
:r  par  l'attrait  des  plaisirs , 
angereux  pour  un  prince  ami 
et  de  la  beauté.  Elle  modéra 
m  penchant  pour  l'hérésie 
îoclastes.  Fidèle  à  l'ortho- 
elle  cachait  dans  une  pièce 
les  saintes  images;  mais  un 
mmé  Danderys  >  que  Théo- 
irait  toujours  à  sa  suite  pour 
musât  par  ses  singularités,  en- 
our  brusquement  chez  Théo- 
u  moment  où  elle  priait  dans, 
toire ,  et  lui  demanda  ce  que 
pie  ces  images.  L'impératri- 
ponditque  c'étaient  des  pou- 
avi  de  cette  réponse ,  le  fou 
plaisanter  de  ces  poupées  de- 
nipereur ,  qui  en  conçut  quel- 
►upçons;  mais  Théodora  les 
a,  en  lui  disant  que  Dande- 
Jt  pris  pour  des  images  la 
ndans  un  miroir  de  sa  figure 
les  de  ses  filles:  il  paraît  ce- 
;  qu'elle  obtint  de  Théophile, 
erniers  moments  ,  qu'il  por- 
ses  lèvres ,  l'image  de  Jésus- 
;t  de  la  Vierge.  Théodora , 
e  régente,  en  84 -*,  pendant 
rite  de  son  (ils  Michel,  gou- 
'empirc  avec  une  profonde 
;  elle  termina  l'hérésie  des 
istes,  qui  avait  si  long-temps 
l'Église  et  l'Empire.  Ce  fut 
plaça  sur  le  trône  patriar- 
îouslantinople  l'illustre  Igna- 
at  les  vertus ,  la  sainteté- 
îalhcurs  ont  honoré  l'Église 
me.  Elle  eut  à  soutenir  en 
usieurs  guerres  dangereuses 
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contre  les  Sarrazins,  et  éprouva  des 
revers ,  dont  sa  prudence  et  son  ac- 
tivité arrêtèrent  les  suites.  En  Euro- 
pe ,  elle  força  les  Esclavons ,  établis 
dans  la  Tarare,  à  se  soumettre  à 
son  autorité.  Un  des  événements  les 
plus  singuliers  et  les  plus  mémora- 
bles de  sa  régence  fut  la  conversion 
du  roi  des  Bulgares,  Bogoris.  Ce  prin- 
ce ,  voyant  l'empire  gouverné  par  une 
femme ,  crut  le  moment  favorable 
pour  l'attaquer ,  et  lui  fit  déclarer  la 
guerre.  La  réponse  de  l'impératrice 
fut  si  ferme  et  si  noble  ,  que  Bogo- 
ris eu  conçut  de  l'estime  pour  eue, 
et  offrit  d'entrer  en  négociation  pour 
l'échange  de  sa  sœur,  prisonnière 
depuis  long-temps  à  Constantinople, 
où  elle  avait  été  élevée  dans  la  reli- 
gion chrétienne.  Elle  fut  échangée 
contre  un  saint  religieux  qui,  prison- 
nier de  Bogoris ,  avait  fait  connaître 
à  ce  prince  les  premières  vérités  du 
christianisme.  Sa  sœur  ,  de  retour 
près  de  lui,  acheva  de  l'éclairer. 
Bieutôt  il  fit  demander  à  Théodora 
de  lui  envoyer  un  prélat,  qui  le  bap- 
tisa en  secret.  Mais  le  bruit  de  sa 
conversion ,  ayant  transpiré,  fit  écla- 
ter ,  parmi  ses  sujets  ,  une  sédition 
furieuse.  Bogoris  ,  portant  la  croix 
sur  sa  poitrine ,  sortit  de  son  palais 
à  la  tête  d'une  troupe  d'élite ,  tondit 
sur  les  rebelles ,  et  les  dispersa.  Frap- 
pés du  courage  de  leur  prince ,  et  ins- 
truits par  les  prêtres  que  les  princes 
voisins  et  Théodora  avaient  envoyés 
en  Bulgarie,  ils  se  convertirent  à 
l'exemple  de  Bogoris.  Cependant  le 
gouvernement  de  Théodora  fut  trou- 
blé par  les  intrigues  et  les  dissensions 
des  courtisans  ambitieux,  dont  les 
vices  du  jeune  empereur  Michel  ne 
favorisaient  que  trop  les  pernicieux 
desseins.  Bardas ,  frère  de  l'impéra- 
trice, se  signalait  au  milieu  d'eux 
par  ses  intrigues  et  ses  fureurs;  il 
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immola  à  sa  vengeance  Théoctisîc 
et  Manuel ,  qui  partageaient  la  con- 
fiance de  Théodora.  Indignée  de  cet 
attentat ,  effrayée  des  vices  de  Michel , 
elle  quitta  les  rc:;es  du  gouverne- 
ment; et  peu  de  temps  après,  Bar- 
das, son  frère,  devenu  tout-puissant, 
la  lit  enfermer  avec  ses  filles.  Elle 
vécut  ainsi  jusqu'à  la  mort  de  Mi- 
chel :  un  souper  qu'il  lui  fut  permis 
de  donner  à  ce  prince  et  à  ses  cour- 
tisans ,  dans  un  palais  hors  de  la 
ville ,  fut  l'occasion  que  Basile,  l'un 
d'eux ,  choisit  pour  se  défaire  de  ce 
prince,  l'an  867.  Il  fut  massacre 

Î>resquc  sous  les  yeux  de  sa  mère  et 
le  ses  sœurs.  Théodora  mourut  peu 
de  temps  après  cette  catastrophe, 
ou  quelques  jours  auparavant,  sui- 
vant VÀrt  de  vérifier  les  dates. 
Elle  est  honorée  comme  une  sainte 
dans  l'Eglise  grecque.  L — s — e. 
THÉODORA,  fille  de  Constantin 
"VIII ,  empereur  d'Orient ,  fut  dési- 
gnée par  son  père  pour  lui  succéder, 
quoiqu'elle  fût  plus  jeune  que  sa  su'iir 
Zoé  ;  mais  au  lit  de  mort ,  l'an  1 028, 
il  exigea  que  Théodora  épousât  Ro- 
main Argyrc,  déjà  engagé  dans  les 
liens  d'un  premier  mariage.  Théo- 
dora s'étant  refusée  à  cette  union , 
Zoé  fut  moins  scrupuleuse;  elle  re- 
prit ses  droits  en  acceptant  pour 
époux  Romain  ,  dont  le  mariage 
fut  dissous  et  la  femme  enfer  1  née 
dans  un  couvent.  Zoé  n'oublia  pas 
que  Théodora  avait  pu  lui  enlever 
l'empire;  sa  jalousie  la  poursuivit 
dans  la  retraite;  elle  l'accusa  d'un 
complot ,  et  la  força  de  prendre 
le  voile.  Cette  malheureuse  prin- 
cesse resta  dans  la  retraite  pendant 
les  règnes  de  Romain ,  de  Michel  IV 
et  de  Michel  Calaphale.  Mais  lorsque 
ce  dernier  fut  déposé ,  le  sénat  et  le 
peuple,  touchés  de  compassion  pour 
elle,  et  fatigués  sans  doute  de  l.i  ty- 
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ranuicet  des  crimes  de  Zoé,  exigèrent 
que  sa  secur  partageât  le  sceptre 
avec  elle.  Théodora  signala  son  avè- 
nement en  faisant  crever  les  yeux  à 
Michel  Cal  a  plia  te  :  mais  ensuite  elle 
s'occupa  ,  avec  sa  sœur  ,de  remettre 
l'ordre  dans  l'état;  et  l'empire  vit 
avec  étonne  m  eut  deux  princesses, 
opposées  de  caractère  et  ennemies 
l'une  de  l'autre,  tenir  le  sceptre  avec 
sagesse  et  fermeté.  Mais  cet  accord  ne 
dura  pas ,  et  Zoé,  a  lin  d'attirer  à  elle 
l'autorité ,  voulut ,  pour  la  troisième 
fois ,  faire  un  empereur ,  en  épousant 
Constantin  Monomaque.  Théodora , 
dès  ce  moment ,  n'eut  plus  qut  le  ti<* 
tre  et  les  honneurs  d'impératrice; 
mais  eu  io5 } ,  Constantin,  veuf  de- 
puis quelque  temps  de  Zoé,  tou- 
chant à  ses  derniers  moments,  et 
semblant  hésiter  dans  le  choix  d'un 
successeur ,  Théodora  vint  à  Constan- 
tinople  ressaisir  le  sceptre  qui  allait 
lui  échapper.  Après  tant  de  vicis- 
situdes, elle  monta  seule,  &  plus  de 
soixante-dix  aus,Mirun  trône  qu'elle 
avait  partagea  plusieurs  reprises, et 
dont  on  l'avait  fait  descendre  deux 
fois.  Elle  y  déploya  les  qualités  d'une 
grande  princesse ,  et  l'empire  pouvait 
attendre  d'elle  des  jours  de  paix  et 
de  prospérité  :  mais  ,  en  10S6, 
une  maladie  grave  annonça  sa  fin» 
Elle  désigna  Michel  Stratiotiqucpour 
son  successeur,  et  mourut  après  avoir 
régné  seule  un  an  et  neuf  mois.  Ea 
elle  finit  la  famille  de  Basile  le  Macé- 
donien, montée  sur  le  trône  en  867. 

L — S— E. 

THÉODORA,  dame  romaine, 
dans  le  dixième  siècle ,  disposa  delà 
thiare,  par  le  crédit  que  lui  donnaient 

s  charmes.  Elle  était  d'une  naissan- 
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ce  illustre ,  possédait  de  grandes  ri* 
c  h  esses  et  plusieurs  châteaux -forts; 
mais  surtout  elle  commandait  en  sou* 
veraiue,  parmi  les  nobles  romains, 
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mbreux  amants  qui  s'étaient 
s  à  elle.  Peudant  trente  ans ,  de 
po ,  Théodora  parut  toujours 
e  de  l'état.  Elle  fît  cesser  les 
.  scandaleuses  de  deux  factions 
lisputaient  la  papauté;  et  elle 
:  les  rivaux  féroces  qu'elle 
it  par  ses  artifices  et  ses  ga- 
s.  Elle  fît  obtenir  successive- 
un  jeune  ecclésiastique ,  nom- 
a ,  qu'elle  aimait  éperduement, 
é  de  Boloenc  ,  rarclicvcché 
mne ,  et  enun ,  en  91 4 ,  le  sou- 
pontificat.  Jean  X,  qui  fut  élu 
!  à  ce  titre,  n'est  point  un  des 
auvais  papes  qui  se  soient  as- 
la  chaire  de  saint  Pierre.  On 
quelle  fut  la  fin  de  Thcodora. 
;  Marozia  ,  qui  ne  fut  pas 
élehre qu'elle  par  sa  beauté  et 
intcries ,  succéda ,  par  les  mc- 
>yens ,  au  même  pouvoir  (  V. 
u  ).  Jjuitprand  parle  d'une 
illc  de  Thcodora ,  qui  portait 
le  nom, qui  eut  la  moine  con- 
et  qui  peut-être  fut  la  véritable 
sse  de  Jean  X.  S.  S — 1. 
iX)DORE  Dt  Gyhkne  ,  sur- 
:  V Athée  y  vivait  à  la  fin  du 
me  siècle  avant  J.-C.  ;  disci- 
rété ,  fille  d'Aristippc ,  et  suc- 
d'Annicéris  dans  l'école  cy- 
te,  il  paraît  qu'il  eut  aussi 
uaîtres  Annicéris,  Deitys  le 
i,  et  Aristippe  ,  fils  d'Are  té, 
listingue  du  chef  de  l'école 
surnom  de  Mètrodiductos , 
:iple  de  sa  mère.  Suidas  pré- 
ivec  moins  de  vraisemblance , 
nvit  les  lerons  de  Zenon  de 
1 ,  de  Bryson  et  de  P>  rrhon  le 
ue.  Théodore  ,  qu'il  ne  faut 
ifondre  avec  le  mathématicien 
eue ,  qui  fut  maître  de  Platon , 
1  de  nombreux  et  puissants 
s  par  la  singularité  de  ses  doc- 
:t  la  hardiesse  de  ses  ouvrages. 
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Exile  de  sa  patrie ,  où  il  avait  joui 
long- temps  d'une  grande  estime  : 
«  Vous  avez  tort,  ait-il  aux  Cyré- 
néens,  de  m 'exiler  de  Libye  en  Grè- 
ce. »  Pendant  son  séjour  a  Athènes, 
peu  s'en  fallut  qu'il  n'éprouvât  la  sé- 
vérité de  l'aréopage,  qui  se  regar- 
dait comme  le  conservateur  de  la  re- 
ligion publique;  mais  il  fut  sauvé  par 
Démétrius  de  Phalère.  Amphicratc 
rapportait ,  dans  ses  Fies  des  hom- 
mes illustres }  qu'il  avait  été  con- 
damné à  boire  la  ciguë;  et  nous  li- 
sons encore  dans  Athénée ,  vers  la 
fin  du  treizième  livre,  que  Théodore 
subit  son  jugement.  Cette  conformité 
du  philosophe  de  Cyrèue  avec  80- 
crate  doit  nous  avertir  de  ne  pas  ad- 
mettre trop  facilement  ce  qiie  disent 
de  ses  opinions  Diogène  Laèrcc  et 
quelques  autres.  Son  livre  sur  les 
dieux  (  iztp\  Oiûv  ) ,  qui  fut  depuis 
très- utile  à  Épicurc,  lui  valut,  i!  est 
vrai,  le  surnom  îVAihë*\  mais  on 
sait  que  ce  titre  était   donné  par 
le  peuple  à  tous  ceux  qui  ne  respec- 
taient pas  ses  erreurs  superstitieuses 
et  la  multitude  innombrable  de  ses 
dieux.  Il  est  dii&cile  de  croire  que  le 
premier  Ptolémée,  prince  habile  et 
sage ,  eût  charge  d'une  ambassade  au- 
près de  Lysimaqne,  roi  de  Thracc, 
un  philosophe  qui  aurait  mérité  ce 
titre  odieux, dans  le  sens  qu'il  doit 
avoir  aujourd'hui.  11  est  difficile  sur- 
tout de  voir  un  homme  méprisable 
dans  le  négociateur  courageux,  à qui 
ses  détracteurs  eux-mêmes  ont  attri- 
bue tant  de  fermeté  et  de  grandeur 
d'à  me  dans  ses  entretiens  avec  Lysi- 
maque  et  ses  ministres,  a  N'cs-tu 
pas ,  lui  dit  Lysimaque  7  ce  Théodo- 
re chassé  d'Athènes.  »  —  «  On  ne 
t'a  pas  trompe  ;  les  Athéniens ,  com- 
me Sémélé ,  qui  fut  trop  faible  pour 
porter  Bacchus ,  n'ont  pas  eu  la  for- 
ce de  rac  garder  chex  eux.  »  —  «  Je 
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te  ferai  mourir.  »  —  «  Une  cantha- 
ride  en  ferait  autant.  »  —  a  Tu  seras 
mis  en  croix.  »  —  «  Peu  m'importe 
de  pourrir  en  l'air  ou  dans  la  terre.  » 

—  «  Ne  reparais  pas  devant  moi.  » 

—  «  Non ,  à  moins  que  Ptoléméc  ne 
»  me  charge  d'y  paraître  encore.  » 
Mithrès,  un  des  ministres  de  Lysi- 
maque ,  ayant  assiste  probablement 
à  ce  dialogue,  dit  au  philosophe  : 
p  Tu  semblés  méconnaître  non-seulc- 
»  ment  les  dieux  ,  mais  les  rois.  — 
«  Une  preuve  que  je  connais  les  dieux, 
répondit  Théodore,  c'est  que  je  te 
crois  leur  ennemi.  »  Sur  ce  Théodo- 
re ,  fondateur  de  la  secte  des  Théo- 
doriens ,  une  des  trois  subdivisions 
de  l'c'colc  de  Cyrène,  on  peut  con- 
sulter Diogcnc  Laè'rcc  ,11,  86  ;  YI , 
<V7  ;  Cicéron,  De  nat.  deor.  ,  I,  i , 
23,43;  Tuscul.,Iifô;  V,  4oj 
Strabon ,  Eusèbe ,  Suidas  ;  et  parmi 
les  modernes  ,  Stanley ,  BudcLeus , 
Brucker ,  Fabricius ,  Éayle  ,  au  mot 
Hipparchia,  etc.  L — c. 

THÉODORE  I«. ,  du  pape  le  *4 
novembre  ()^i ,  était  Grec  de  nation, 
né  à  Jérusalem ,  (ils  d'un  éveque  du 
même  nom,  et  succéda  à  Jean  IV. 
Immédiatement  après  son  exaltation, 
il  écrivit  à  Paul,  patriarche  de  Cons- 
tantin ople  ,  en  termes  très  -  sévères  , 
pour  lui  reprocher  de  n'avoir  point 
fait  ôter  des  églises  l'affiche  de  l'ec- 
thèse  d'Héraclius  (  Vojr.  page  287, 
Théodore  de  Piiàran  ) ,  et  de  pa- 
raître favoriser  l'erreur  de  Pyrrhus , 
qui  professait  le  monothélisme.  Paul 
ne  tiut  aucun  compte  des  ordres  du 
pape;  et  Théodore  le  fit  condamner 
dans  un  concile  tenu  à  Rome  (1).  On 
croit  que  c'est  dans  le  mémo  concile 
que  fut  prononcée  la  condamnation 

(0  tyiwiiica  ad  Paulurn  ftatrinreham  Constantin 
nopolitanum ,  intrr  AnaUatii  collcelanea  ,  par  le 
P.  Sirmond,  Paru,  itiao ,  iu-8°. ,  et  dai»  It  t.  XII 
drU  Bihliuf.  dci  prrei ,  Lyon,  1677. 
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de  Pyrrhus.  Celui-ci ,  ayant  persisté 
dans  ses  erreurs  maigre  la  rétracta- 
tion qu'il  en  avait  faite,  fut  déposé  et 
anathématisé.  Paul,  ayant  appris 
cette  condamnation ,  renversa  1  autel 
appartenant  au  pape,  dans  le  palais 
de  Placidic,  à  Coustantinople;  in- 
terdit les  légats  de  leurs  fonctions,  et 
persécuta  les  évêques  et  tous  les  ca- 
tholiques attachés  au  parti  de  l'É- 
§lisc  de  Rome.  Théodore  mourut  peu 
e  temps  après,  le  i3  mai  649, 
après  six  ans  et  près  de  six  mois  de 
pontificat.  Il  était  doux ,  charitable 
et  rempli  de  zèle.  11  fit  transférer  les 
reliques  des  martyrs  Primus  et  Féli- 
cien dans  l'église  de  Saint-Etienne, 
qu'il  enrichit  de  magnifiques  présents, 
ainsi  que  celle  de  Saint- Valentin , 
qu'il  fit  bâtir.  Saint  Martin  Ier.  &t  son 
successeur.  D— s. 

THÉODORE  II ,  élu  nape  le  îs 
février  898,  succéda  à  Romain.  Il 
était  né  à  Rome.  Il  ne  gouverna  l'É- 
glise que  vingt  jours  :  mais  pendant 
ce  peu  de  temps ,  ses  mœurs ,  son  ca- 
ractère, ses  actions,  donnèrent  la 
plus  haute  idée  du  bonjieur  qu'on 

Î)ouvait  attendre  d'un  pontificat  plus 
ong.  Il  se  hâta  de  réparer  les  erreurs 
et  les  violences  d'Etienne  VI  ;  rap- 
pela tous  les  éveques  déposes ,  et 
rendit  à  tous  les  clercs  les  fonc- 
tions qui  leur  avaient  été  ôtees.  Il  fit 
transporter  solennellement  dans  la 
sépulture  des  papes  le  corps  de  For- 
mosc ,  découvert  par  des  pécheurs. 
Théodore  mourut  le  3  mars  ,  et  eut 
pour  successeur  Jean  IX.  D— - f. 
THÉODORE  (  Sainte  )  soutint  le 
martyre  à  Alexandrie,  sous  la  persé- 
cution de  Dioclétien,  vers  l'an  3o4* 
Le  juge,  l'ayant  fait  paraître  devait 
son  tribunal,  lui  dit,  après  l'avoir 
pressée  de  sacrifier  aux  dieux  : 
«  D'après  les  ordres  de  l'emperev, 
vous  autres  vierges  qui  refuses  d'ef 
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;  l'encens  aux  dieux,  devez 
iposées  dans  les  lieux  infâmes, 
itié  de  votre  naissance  et  de 
beauté'.  »  Théodore  répondit  à 
uaces  :  a  Vous  pouvez  faire  ce 
>us  plaira  ;  ma  volonté  n'aura 
le  part  aux  violences  que  vous 
rez.  »  Après  l'avoir  fait  frap- 
r  le  visage,  le  juge  ajouta  : 
pré  votre  condition  illustre, 
ne  contraignez  de  vous  faire 
:  devant  le  peuple ,  qui  atteud 
jugement.  Je  vous  donne  trois 
)Our  y  réfléchir;  et  si  après  ce 
vous  refusez  de  sacrifier ,  je 
xposerai,  afin  que  les  personnes 
tre  sexe  voient  votre  deshon- 
t  se  corrigent.  »  Les  trois  jours 
tasses,  le  juge  dit  :  «  Théodore , 
e  vous  persistez  dans  votre  rc- 
sacriûer ,  j 'ordonne  qu'on  vous 
se  au  lieu  infâme.  Nous  ver- 
i  votre  Christ  vous  délivrera.  » 
tore  répondit  :  «  Le  Dieu  qui  m'a 
à  présent  gardée  sans  tache 
it  ce  qui  arrivera  :  il  est  as- 
issant  pour  me  garder  contre 
ni  voudraient  me  faire  injure.  » 
trant  dans  le  lieu  déshonnête, 
la  conduisit,  elle  adressa  au 
îe  prière  fervente.  Le  peuple 
ait  la  maison,  observent  ce 
riverait.  Un  chrétien  nomme 
e,  qui  s'était  habillé  en  sol- 
ntra  le  premier.  Théodore,  le 
: ,  fuyait.  L'ayant  rassurée ,  il 
>posa  de  changer  d'habille- 
t  de  sortir,  en  enfonçant  son 
tu  pour  se  couvrir  le  visage , 
ï  n  être  point  reconnue  :  elle 
leureuscmciit.  Une  heure  après, 
:,  apprenant  ce  qui  s'était  pas- 

venir  Didymc,  qui  confessa 
lent  Jésus -Christ.  11  fut  con- 

à  être  décapité  ;  et  comme 
onduisait  au  lieu  du  supplice , 
orc  accourut  pour  lui  disputer 
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la  couronne  du  martyre,  a  C'est  moi, 
s'écria  Didyme,  qui  ai  étecondamné.» 
—  «  Je  ne  veux  pas  être  coupable  de 
votre  mort ,  reprit  Théodore.  Vous 
avez  bien  voulu  me  sauver  l'honneur; 
maïs  je  ne  consens  point  que  vous  me 
sauviez  la  vie;  j'ai  fui  l'infamie  et 
non  la  mort.  Vous  m'auriez  trompée 
si  vous  aviez  cherché  à  me  priver  du 
martyre.  »  Le  juge  mit  fin  a  ce  com- 
bat, eu  ordonnant  qu'ils  fussent  tous 
les  deux  décapités.  Voyez  les  Actes 
sincères  de  Ruinart  ;  et  saint  Am- 
Lroise,  de  Firginate.  Le  martyre  de 
sainte  Théodore  est  le  sujet  de  l'une 
des  plus  mauvaises  tragédies  du 
grand  Corneille.  G — y. 

THÉODORE,  évêque  de  Mopsues- 
te,  était  né,  vers  l'an  35o,  à  Antio- 
che ,  de  parents  qui  tenaient  un  rang 
distingué  dans  la  Syrie.  Il  cultiva , 
dans  sa  jeunesse ,  les  lettres ,  la  phi- 
losophie et  l'histoire  ;  et  s'appli- 
qua surtout  à  l'éloquence  ,  sous  la 
conduite  du  sophiste  Libanius  {Voy. 
ce  nom), l'un  des  plus  habiles  maîtres 
de  cette  époque.  S.  Jean-Chrysostôme, 
son  condisciple,  devenu  depuis  si  cé- 
lèbre, ayant  quitté  le  barreau,  pour 
se  livrer  à  l'étude  des  lettres  sacrées, 
Théodore  suivit  son  exemple,  et  se 
retira  dans  un  monastère  près  d'An- 
tioche  :  mais  ses  amis  triomphèrent 
de  sa  pieuse  résolution;  et,  rentre 
daus  le  monde ,  il  était  sur  le  point 
de  contracter  un  mariage  avantageux, 
quand  les  reproches  éloquents  de 
Chrysostôine  le  rappelèrent  dans  là 
solitude,  où  il  se  livra  dès -lors  tout 
entier  à  la  prière  et  à  la  lecture. 
Ordonné  prêtre,  vers  l'an  38a ,  il  con- 
sacra ses  talents  à  combattre  l'hé- 
résie des  Apollinaristes,  qui  faisait 
de  grands  progrès  dans  l'Orient.  L'é- 
clat de  ses  prédications  le  rendit 
bientôt  célèbre;  et,  en  3qi,  il  fut 
élu  évêque  de  Mopsueste  ,  qu'il  avait 
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délivrée  des  Ariens.  Peu  de  temps 
«après,  il  fît  un  voyage  à  Constanti- 
nople.  L'empereur  Théodose,  Tayaut 
entendu  prêcher,  voulut  l'entretenir 
en  particulier,  et  le  combla  de  té- 
moignages d'affection.  L'e'vécrae  de 
Mopsueste  assista  au  concile  de 
Gonstantinoplc ,  en  3g4*  Son  zèle 


rcr  les  fidèles  ou  de  les  préserver  des 
innovations.  L'exil  de  saint  Ghrysos- 
tôme  {F.  ce  nom)  ayant  fait  éclater 
des  troubles  danslaCilicie,  Théodore 
n'épargna  rien  pour  les  apaiser  ;  et 
il  reçut ,  à  cet  égard ,  une  lettre  de 
remerciaient  de  son  ancien  ami.  Re- 
gardé depuis  long -temps  comme  un 
maître  dans  la  foi ,  Théodore  n'était 
cependant  pas  lui-même  exempt  d'er- 
reurs. Dans  un  sermon  qu'il  fit  à  An- 
tiochc ,  il  lui  échappa  des  expressions 
qui  choquèrent  quelques-uns  de  ses 
auditeurs.  Le  jour  suivaut,  il  monta 
en  chaire ,  pour  les  rétracter  et  de- 
mander pardon  du  scandale  involon- 
taire qu'il  avait  pu  donner;  mais  on 
croit  que  ce  désaveu  lui  fut  arraché 
]>ar  la  crainte  d'une  condamnation 
publique.  Les  écrits  qu'il  avait  lais- 
sés présentaient ,  dit-ou ,  des  preuves 
convaincantes  de  son  penchant  pour 
le  Pélagianismc.  Une  autre  preuve 
qu'il  partageait  les  sentiments  de  cette 
secte,  c'est  l'accueil  qu'il   lit  aux 
eveques  pélaciens  chasses  de  leurs 
sièges ,  et  qui,  dans  l'élan  de  leur 
reconnaissance,  le  proclamèrent  uu 
maître  illustre  dans  la  doctrine 
chrétienne.  11  est  certain ,  d'un  au- 
tre coté,  que  Théodore  fut  présent 
au  concile  de  la  province  de  Cilicic , 
assemblé  pour  condamner  les  erreurs 
du  Pclagianismc,  et  qu'il  les  aua- 
thématisa.  lia  crainte  de  se  voir  lui- 
même  condamné  pour  ses  opinious, 
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{)eut  expliquer  ta  conduite,  mais  se 
c  justifie  pas.  Il  mourut  eu  4*8* 
après  avoir  gouverné  trente-trois  ans 
l'église  de  Mopsueste,  emportant  au 
tombeau  la  réputation  d'un  des  plus 
grands  docteurs  de  l'Orient  ;  mais 
sa  mémoire  ne  tarda  pas  à  être 
attaquée  par  saint  Cyrille  d'Alexan- 
drie ,  qui  l'aurait  fait  condamner 
s'il  n'eût  craint  d'exciter  des  trou- 
bles. Son  nom  fut  ôté  des  dipty- 
ques de  son  église.  Enfin,  malgré 
l'éloquente  apologie  de  Facuadus  (  V. 
ce  nom,  XIV ,  8a ) ,  la  personne  cl 
les  écrits  de  Théodore  furent  anaué- 
matisés  par  le  cinquième  concile  œca- 
méniqne,  assemblé  à  Constantinopla, 
en  553.  On  fait  monter  le  nombre  de 
ses  écrits  à  dix  mille  et  plus  (  Voya 
les  Mémoires  de  Tilkmont,  xu, 
444  )y  mais  il  n'est  pas  vraisembla- 
ble qu'il  ait  pu  composer  autant  d'ou- 
vrages. Outre  un  Commentaire  sv 
l'Ancien  Testament ,  on  cite  de  ha: 
dcsTraités  de  Y  Interprétation  deVÈ- 
vancile;  des  Miracles  de  •/.-£.;  de 
V Incarnation ,  en  quinze  livres ,  cas- 
tre les  Âpollinaristes  et  les  Ariens; 
un  ouvrage  contre  ApoUimùre  et 
son  hérésie ,  dans  lequel  il  se  niai* 
gnait  qu'on  eut  interpolé  son  Traité 
de  l'Incarnation;  une  Apologie  de 
saint  Basile  contre  Eunione;  di- 
vers écrits  contre  Origène ,  oontrt 
les  Maçusiens  ;  et  enfin  un  livre  dam 
lequel  il  attaquait  la  doctrine  du  Pé- 
ché originel.  De  tous  les  ouvrages  de 
Théodore ,  il  ne  nous  reste  que  son 
Commentaire  sur  les  Psaumes,  dans 
la  chaîne  du  P.  Corder  (  Voyez  On* 
lé  ans  ,  XXXII ,  122).  C'était  une 
production  de  sa  jeunesse ,  qu'il  avait 
promis  de  supprimer,  parce  qu'elle 
renfermait  des  passages  reprehewi- 
bles.  On  trouve  des  fragments  des  au- 
tres écrits  de  Théodore ,  qu'on  vient 
de  citer ,  dans  l'ouvrage  de  Facundus: 
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ts  capitûlis;  dans  les  Actes 
lièmc  concile  œcuménique ,  et 
Biblioth,  de  Photius.  Un  frac- 
îs  considérable  de  son  travail 
petits  prophètes,  coutenant 
mentaires  sur  Jonas,  Nahum 
*s,  ainsi  que  les  Prologues 

sur  Osée  f  Amos,  Aggée  et 
e ,  forme  soixante-quatre  pa- 
olume  que  l'abbé  Mai  vient 
ier,  sous  le  titre  de  Scripto- 
\erum  nova  colleclio  è  Fati- 
odicibus  y  Rome ,  Bouriié , 
n*4°*  On  a ,  sous  le  nom  de 
re,  une  Liturgie,  dans  le  Re- 

Renaudot,  u,  (iiG;  mais  il 
s  certain  qu'elle  soit  de  l'évè- 
Aopsueste.  Quoi  qu'il  en  soit , 
re  n'était  pas  un  grand  écri- 
ais il  avait  de  l'érudition ,  de 
ipee ,  et  il  possédait  l'art  de 
t  ses  opinions  avec  beaucoup 
iode  et  de  clarté.  On  a  de 
Meisner  une  Dissertation  la- 
r  Théodore y  Wittcmberg, 
in-4°-J  et  de  Le  liret  :  Dis- 

de  fragm.  Theod.  Mop~ 
Tubingue,  i-jgo  ,  in-40.  Ou- 
auteurs  déjà  cités,  on  peut 
r,  pour  plus  de  détails,  Ca- 
)in,  Oudin,  I).  (Icillier  et  la 
teca  de  Fabricius.  \\ — s. 
)ODORE,  surnommé  Lec- 
storien  du  sixième  siècle ,  a 
é  en  grec  son  Histoire  tri- 
,  à  la  prière  de  Tévèque ,  ou 
être  de  Gangres  en  Paphla- 
auquel  il  la  dédia.  D'après 
es  dont  il  se  sert  eu  lui  em- 
parait qu'il  était  lui-même 
;onien.  11  remplit,  dans  IV- 
Constantinople,  les  l'ouations 
ur;ct  ce  nom  lui  resta.  Sui- 
qn'il  avait  écrit  l'histoire  de 

depuis  Constantin  jusqu'à 
i  ou  plutôt  jusqu'à  Justin,  à 
u'il  n'ait  été  au-delà  de  ce 
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que  nous  avons  de  lui.  En  compilant 
Socrate,  Sozomène  et  Théodoret ,  il 
composa  d'abord  une  histoire  qu'il 
appela  tripartite ,  et  qu'il  divisa  eu 
deux  livres  ,  dont  le  premier  com- 
mence à  la  vingtième  anuee  de  Cons- 
tantin ;  le  second  (luit  à  l'empire  de 
Julien.  Cet  ouvrage  se  trouve  en 
manuscrit  dans  la  bibliothèque  de 
Saint-Marc  à  Venise.  Valois  en  avait 
un  exemplaire,  dont  il  a  fait  usage 
pour  son  édition  de  Socrate,  de  So- 
zomène et  de  Théodoret.  A  ces 
deux  livres  Théodore  en  ajouta 
deux  autres  de  son  propre  fond. 
Le  premier  commençait  là  où  Socrate 
avait  fini,  et  le  second  allait  jus- 
qu'au règue  de  Justin  l'Ancien  ,  c  est- 
à-dire  jusqu'en  5i8.  Nous  n'en 
avons  plus  qu'un  extrait  publié  en 
grec  et  en  latin,  sous  le  nom  de 
Nicéphore  Callistc.  Jusqu'à  la  mort 
de  1  empereur  Anastase ,  Théodore 
suit  assez  exactement  l'ordre  des 
temps.  11  y  a  moins  d'ordre  dans  le 


reste  de  l'ouvrage ,  qui  paraît  n'être 
qu'un  extrait  tiré  de  Théodore  ou 
de  quelque  autre  historien.  Saint 
Jeau  Damascène,  et  le  septième  con- 
cile général  en  ont  cité  des  passages. 
L'Histoire  de  Théodore  fut  imprimée 
en  grec  par  Robert  Esliennc,  Pa- 
ris ,  i5{4>  in -fol.  Elle  a  paru 
en  grec  et  en  latin ,  Genève ,  i<iia; 
Paris,  i6^3  ,  in-fol. ,  avec  les  notes 
de  Valois  (1);  Cambridge,  par  Rea- 
ding ,  1720 ,  in-fol. ,  et  traduite  en 
français  par  Cousin  dans  son  His- 
toire de  l'Église  (  V,  Cousin  ,  X , 
i«.i6)(s).  G — y. 

(ix  La  biblioUù-que.  royale  u  un  exemplair»*  dr 

<  ctti-  édition  .  a>tc  des  mites  marginale  erril<»  de 
la  main  de  Huet. 

(x)  I*a  nicnic  bibliothèque  l>o*>ô«Jc  un  inaatucnt 

<  utitfuant    un   ouvrage  de  Tneodnrr  I-ecl',,,r»  n> 
litulf    :    Histoire    de*  ouvrage»  puhlio   T'*"  l  on> 
\o\ait  ;\  »',<>ii>»antinopIc,  de  mi»  •  •■«»p*.  *»  Rrfcv. 
i'.rl  ouvrage  n'r>t  pouit  connu.  Voyi*  L'>  uuuu»- 
ciil*   fci*.vs,u°.  1^89. 
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THÉODORE,  surnommé  Ascidas, 
archevêque  de  Césarée  en  Cappadoce, 
était  visiteur  ou  chef  d'un  monastère 
en  Palestine ,  lorsqu'il  vint  à  Cons- 
tantinople,  vers  l'an  535,  dans  le 
dessein  de  répandre  les  erreurs  des 
Origénistes,  auxquels  il  était  entiè- 
rement dévoué.  S  étant  insinué  près 
de  l'empereur  Justinien  et  de  1  im- 
pératrice Théodora  ,  il  réussit  à 
se  faire  nommer  à  l'archevêché  de 
Césarée.  Au  lieu  de  gouverner  l'em- 

Sire  avec  sagesse  ,  et  de  se  contenter 
'accorder  une  noble  protection  à 
l'Église  catholique  ,  Juslinicn  ne  pa- 
raissait occupé  qu'à  examiner  et 
décider  les  vaines  disputes  qui  agi- 
taient alors  les  esprits  eu  Orient. 
Théodore  s'empara  adroitement  de 
cette  faiblesse.  Apprenant  que  l'em- 
pereur passait  son  temps  à  écrire  un 
Traité  dogmatique  pour  la  défense 
du  concile  de  Calcédoine ,  et  contre 
les  Acéphales  ,  schisma tiques  qui 
s'étaient  séparés  de  leurs  patriarches, 
d'où  leur  était  venu  le  nom  d'Acépha- 
les, ou  sans  chef,  Théodore  vint  trou- 
ver le  prince  et  lui  dit  :  o  Vous  avez 
un  moyen  bien  plus  sûr  de  ramener 
les  Acéphales  au  sein  de  l'Église.  Ce 

3ui  les  choque  ,  c'est  que  le  concile 
e  Calcédoine  ait  loué  Théodore  de 
Mopsueste  et  déclaré  orthodoxe  la 
Lettre  d'Ibas,  qui  cependant  est  dans 
le  sens  de  Nestonus  ;  condamnez 
Théodore  avec  ses  écrits ,  ainsi  que 
la  Lettre  d'Ibas  ;  le  concile  de  Calcé- 
doine paraissant  ainsi  purifié ,  les 
Acéphales  le  recevront  sans  difficul- 
té, et  vous  vous  acquerrez  une  gloire 
immortelle  en  les  ramenant  sans  pei- 
ne au  sein  de  l'Église.  »  Justinien , 
n'apercevant  point  l'artifice  caché 
dans  ces  propositions ,  ignorant  que 
l'on  était  d'accord  avec  l'impératrice 
Théodora,  qui  elle-même  favorisait 
les  Origénistes  et  les  Acéphales ,  pro- 
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mit  de  faire  ce  que  Ton 
Théodore  le  pria  donc  de 
ner  par  un  écrit ,  ou  pluti 
décret  impérial ,  les  Œuvres 
dore  de  Mopsueste ,  la  Lett 
et  l'écrit  de  Théodore!  c 
douze  anathèmes  de  saint  C 
voulait  ainsi  engager  Terni 
telle  sorte  qu'il  lui  fût  il 
de  revenir  sur  ses  pas.  C 
quitta  volontiers  l'ouvrage  q 
posait  contre  les  Acéphales 
publier  un  autre ,  que  l'on  a 
condamnation  des  trois  c 
Cette  œuvre  de  Théodore  ft 
sous  la  forme  d'un  édit ,  qw 
rcur  commence  en  faisant  s 
sion  de  foi  sur  la  Trinité  et  l 
tion.  Venant  au  point  qui  i 
Théodore ,  il  dit  anathèn 
conque  défend  Théodore 
sueste ,  ses  écrits  et  ses  sect 
quiconque  défend  les  écrits 
doret  contre  saint  Cyrille 
ses  douze  articles  ;  à  quiec 
fend  la  Lettre  impie,  écrite 
Cet  édit,  qui  est  sans  date,  i 
en  546.  L'archevêque  de 
qui  s'entendait  avec  l'on 
Théodora  ,  fit  expédier  aua 
de  l'empire  grec,  des  ordre 
enjoignaient  de  souscrire  lvé 
par  l'empereur.  Les  lettres 
pressantes  venaient  après  k 
On  récompensait  les  évéquea 
crivaient  ;  ceux  qui  refusaiei 
déposés  ou  envoyés  en  exil; 
s'enfuirent  et  se  cachèrent, 
dale  fut  tel  que  Théodore 
rée  disait  plus  tard  lui-méi 
avait  mérité  d'être  brûlé 
avoir  excité  un  pareil  mo 
L'édit  ayant  été  envoyé  en 
un  évêque  de  cette  grande  Éj 
vit  à  l'empereur  :  «Nous  Ion 
zèle ,  nous  approuvons  voti 
sion  de  foi;  mais  nous  n'. 


THE 

une  profonde  affliction  que 
us  ordonnez  de  condamner 
e,Théodoretet  Ibas,  ainsi  que 
its.  Ces  écrits  ne  sont  point 
squ'à  nous  :  s'ils  y  parvien- 
ne nous  y  découvrions  quel- 
iir ,  nous  y  ferons  attention; 
ament  pourrions  nous  cou- 
les auteurs  qui  sont  morts  ? 
lient  encore;  si ,  étant  repris , 
ulaient  point  rétracter  leurs 
il  serait  juste  de  les  condam- 
s  à  présent  sur  quoi  porte- 
e  jugement?  Seigneur ,  con- 
i  paix  dans  votre  empire; 

qu'en  voulant  condamner 
t  tous  ne  fassiez  mourir  les 
0  L'empereur  et  Théodore, 
:  toute  sa  faveur,  s'étaient 
ncés  pour  reculer  ;   on  fit 

pape  Vigile  à  Constan ti- 
rai étant  arrivé  ,  en  647  ,  il 
abord  un  décret  contre  l'im- 
;  Théodora  et  contre  les  Acé- 
u'elle  favorisait.  Il  s'apai- 
endit  h  publication  de  son 

même,  à  ta  prière  de  l'impé- 
se  réconcilia  avec  le  j.atriar- 
rastantinople,  qu'il  avait  sus- 
ur  quatre  mois  de  sa  com- 

Mais  quand  on  voulut  le 
souscrire  l'édit ,  il  dit  pu- 
ît  :  a  Vous  me  tenez  captif; 
ous  ne  jetterez  jamais  saint 
lansles  liens.  »  Après  avoir 
t  examiné  l'affaire,  le  sa- 
it de  l'an  548 ,  le  pape  pu- 
écret  que  l'on  appela  Judi- 
.  y  condamnait  les  trois  cha- 
înais  sans  préjudice  pour 

du  concile  de  Calcédoine , 
ition  que  personne  ne  par- 
l'écrirait  plus  sur  ces  ques- 
te  décision  si  sage  ne  sa  Us- 
ine ,  et  les  troubles  suscités 
igant  archevêque  de  Césa- 
ir   Théodora    continuèrent 
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d'agiter  les  églises  d'Orient  et  d'Occi- 
dent. Le  pape  Vigile ,  voyant  que  le 
scandale  ne  faisait  qu'augmenter,  en- 
gagea l'empereur  à  convoquer  un  con- 
cile à  Constantinople,  et  a  y  appeler 
surtout  les  évéques  de  l'Afrique  "et 
de  l'Illyric ,  ce  oui  fut  agréé  en  pré- 
sence de  Théodore  et  de  quelques 
autres  évéques  grecs  et  latins.  En 
attendant  on  promit  au  souverain 
pontife  que  les  choses  resteraient 
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Sromesse ,  on  pressa  le  pape  de  con- 
amner  les  trois  chapitres  sans  au- 
cune restriction  en  faveur  du  con- 
cile de  Calcédoine.  Vigile  l'ayant 
refusé ,  Théodore  de  Césarée  fit  lire 
hautement  l'édit  de  l'empereur  et  le 
fit  afficher  dans  toutes  les  églises.  Le 
pape ,  protestant  contre  ces  actes  de 
violence,  déclara  qu'il  nepouvait 
plus  communiquer  avec  Théodore 
ni  avec  ses  partisans ,  et  en  même 
temps  il  le  priva  de  l'épiscopat  et  de 
la  communion  catholique,  lui  or- 
donnant de  ne  plus  vaquer  qu'à  la  pé- 
nitence. Théodore  se  vengea  en  susci- 
tant de  nouvelles  violences  contre  le 
pontife;  enfin  les  choses  en  vinrent 
au  point  que  le  pape  fut  ;  obligé 
de  se  réfugier  dans  une  église  à  Cal- 
cédoine (  Fqy.  Vigile  ).  Comme 
l'empereur  le  pressait  de  revenir ,  le 
pape  lui  fit  connaître  la  sentence 
qu  il  avait  portée  contre  Théodore , 
en  ajoutant  qu'il  ne  l'avait  point  pu- 
bliée ,  par  respect  pour  le  prince.  Ce- 
pendant on  cherchait  à  éclairer  la 
religion  de  Justinien;  et  Théodore , 
craignant  les  suites  de  tant  de  trou- 
bles qu'il  avait  excités ,  envoya  au 
pape,  qui  était  toujours  à  Calcédoi- 
ne ,  une  profession  de  foi ,  où  il  dé- 
clarait que  ,  pour  conserver  l'unité 
ecclésiastique ,  il  recevait  les  quatre 
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premiers  conciles  généraux  tenus ,  à 
Nicéc ,  à  Constantinople,  à  Éplicsc 
et  à  Calcédoine ,  sous  la  présidence 
'des  légats  apostoliques.  Les  évê- 
ques  de  son  parti  souscrivirent  la 
même  profession ,  et  assistèrent  au 
concile  qui  se  réunit  à  Constantino- 
ple en  563.  Théodore  y  soutint  vi- 
vement son  ouvrage,  qui  était  la 
condamnation  des  trois  chapitres; 
une  sentence  définitive  fut  portée, 
et  le  concile  confirma  solennel- 
lement celui  de  Calcédoine,  en  le 
plaçant  au  même  rang  que  les  qua- 
tre premiers  conciles  généraux  ;  il  n'y 
-eut  plus  alors  de  prétexte  pour  défen- 
dre ce  que  Ton  appelait  les  trois  cha- 
pitres. Origëne  fut  condamné  ,  ce 
crue  Théodore  de  Césarée  aurait  sans 
doute  einpêché,  s'il  avait  conservé 
le  crédit  dont  il  jouissait  aupara- 
vant; mais  depuis  la  mort  de  l'im- 
pératrice Théodora  ,  son  influence 
avait  beaucoup  diminué  ;  et  quelques 
efforts  qu'il  ait  faits  dans  les  huit  con- 
férences du  concile,  il  ne  put  ame- 
ner cette  assemblée  à  donner  une  dé- 
cision telle  cju'il  la  desirait.  Ce  cin- 
quième concile  est  reconnu  par  l'É- 
glise pour  œcuménique,  ayant  la  mê- 
me force  que  les  quatre  précédents. 
Il  y  eut,  pendant  quelque  temps, de 
l'hésitation  dans  l'Eglise  d'Occident; 
ce  qui  provenait  des  violences  exer- 
cées par  Théodore  de  Césarée ,  et  de 
fa  défiance  naturelle  contre  une  as- 
semblée dans  laquelle  il  avait  exer- 
cé tant  d'influence  (  V.  Justinien, 
Théodora  ,  Théodore  dk  Mopsues- 
te  ).  G— T. 

THÉODORE  dk  PHARAN ,  ainsi 
nommé  de  la  ville  de  Pharan  en 
Arabie ,  dont  il  avait  été  élu  évêque , 
est  communément  regardé  comme  le 
premier  auteur  du  monothélisme ,  et 
n'a  de  célébrité  que  sous  ce  rapport. 
11  paraît  que  c'est  en  69.6,  dans  un 
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faux  concile  de  Constantino 

Sour  la  première  fois  il  fut 
c  cette  hérésie ,  laquelle  ci 
ne  reconnaître  en  Jésus-Ghri 
qu'il  ait  deux  natarcs ,  qu'ui 
té  et  qu'une  opération;  ce  qu' 
k  nom  de  Monothélisme ,  < 
de  deux  mots  grecs ,  dont  le 
signifie  seul, et  l'autre  volai 
Théodore  de  Pharan  soit  01 
premier  auteur  de  cette  hé 
est  certain  du  moins  que  ce  i 
lui  qui  a  le  plus  contribué  à 
et  à  la  propager;  et  Sergîus, 
che  de  Constantinople,  y 
part  bien  plus  active.  Il  prt 
faux  concile  de  626,  On  voi 
suite  il  écrivit  à  Théodore 
envoyant  un  écrit  prétendu 
nas ,  l'un  de  ses  prédécesseur 
se  au  pape  Vigile ,  ou  il  étai 
qu'il  n'y  avait  en  Jésus-Chris 
volonté  et  qu'une  opération 
Théodore  répondit  qu'il  re 
professait  la  même  doctrk 
autres  personnages  ,  Cyrus , 
de  Phaside,  et  Athanase,  pa 
des  Jacobitcs ,  travaillèrent  1 
ment  à  accréditer  cette  hei 

Sremier  même  en  prit  Y 
e  réunir  les  Théodoriens 
d'Euty chiens,  qui  étaient  c 
nombre  ;  ce  qui  ne  lui  fut  p 
cilc  en  leur  accordant  l'unit 
ration  en  Jésus  -  Christ  , 
tion  qu'ils  appelèrent  thém 
c'est-à-dire,  en  même  te 
vinc  et  humaine.  Sophronn 
ne  célèbre  ,  et  depuis  pi 
de  Jérusalem ,  était  alors  à 
dric  ;  Cyrus  lui  communiqu 
ticlcs  de  réunion.  À  la  pren 
ture,  Sophronius  découvrit 
qui  y  était  caché.  Il  conjui 
ac  ne  point  publier  cette  c 
qui  était  contraire  à  la  foi  cal 
mais  Cyrus  ne  voulut  pas  1' 
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et  au  moyen  de  la  concession  faite 
aux  Theodo riens,  la  réunion  se  fit 
solennellement.  Sophrouius  ne  fut 
pas  plus  heureux  à  Constant inople , 
près  de  Sergius ,  à  qui  il  fit  les  mê- 
mes représentations.  De  retour  en 
Orient ,  et  devenu  patriarche  de  Jé- 
rusalem ,  Sophronius  tint  un  concile, 
en  634  >  avcc  ^  évoques  de  Pales- 
tine. H  y  écrivit  une  lettre  synodale 
aux  patriarches,  et  notamment  à 
Sergius ,  pour  leur  faire  part  de  son 
élection.  Dans  cette  lettre ,  il  fait  sa 
profession  de  foi  et  établit  le  dogme 
catholique  à  l'égard  des  deux  volon- 
tés. Sergius ,  ne  doutant  pas  qucSo- 
Shrouius  n'en  écrivît  à  Rome ,  résolut 
e  le  prévenir.  Il  adressa  donc  au 
pape  Honorius ,  qui  tenait  le  siège 
pontifical ,  une  lettre  pleine  d'artifi- 
ces et  de  déguisements ,  auxquels  ce 
pape ,  trop  peu  sur  ses  gardes  se 
laissa  prendre.  Sergius  surtout  lui 
faisait  entendre  et  valoir  ,  qu'au 
moyeu  de  l'opinion  d'une  seule  vo- 
lonté', on  était  parvenu  à  réunir  à 
l'Église  un  grana  nombre  de  sectai- 
res (  Vqy.  noNoiuus ,  XX ,  5 1 8  ). 
La  même  conduite  artificieuse  avait 
fait  tomber  dans  le  me  nie  piège  l'cm- 

reur  Héraclitis  ;  et  l'erreur  appuyée 
son  autorité  faisait  de  rapides 
progrès.  Dans  un  faux  concile  tenu  à 
Constantinople ,  en  63q,  ee  prince 
fit  lire  et  admettre  un  édit  nommé 
Ecthèse,  c'est-à-dire  ,  Exposition 
de  la  foi,  qu'il  avait  fait  dresser,  et 
dont  Sergius  était  l'auteur.  On  recon- 
naissait en  Jésus- Christ,  comme  l'a- 
vait décidé  le  concile  de  Calcédoine, 
deux  natures ,  mais  on  niait  qu'il  y 
eth  deux  volontés  et  deux  opérations 
\T~cy.  Heracuus,  XX,  îmO-uic)). 
Kn  640  et  04i ,  les  papes  Séverin  et 
Jean  IV  condamnèrent  cette  eclhèsc , 
qui  n'en  demeura  pas  moins  a  flic  liée 
publiquement  comme  loi  de  l'état. 
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Les  catholiques  en  étant  mécontents , 
l'empereur  Constant  substitua ,  eu 
t>4$  y  à  t'ecthese  un  autre  édit,  sous  lé 
nom  de  Type ,  par  lequel  il  imposait 
un  silence  absolu  sur  cette  controver- 
se. Ce  ne  fut  qu'en  649  > sous  k  PaPe 
Martin  Ier.,  que,  dans  le  concile  de  La- 
tran ,  composé  de  cent  cinq  evéques, 
on  condamna  l'ecthèse  et  le  type 
(  Voy,  Martin  ,  XXXII ,  294,  et 
Constant  ,  IX  ,  465  ).  Anathème 
fut  aussi  prononcé  contre  la  doctrine 
du  raonothélisme  et  ses  fauteurs  , 
parmi  lesquels  sont  nommés  Théo- 
dore de  Pharan  et  le  pape  Honorius. 
Cet  anathème  fut  confirmé,  en  680,  au 
concile  de  Constantinople,  6e.  géné- 
ral :  mais  il  n'éteignit  point  l'hérésie. 
On  la  voit  encore  soutenue ,  en  7 1  a , 
dans  un  faux  concile  de  Constantino- 
ple tenu  cette  année,  sous  l'empereur 
Philippe )  et ,  en  869,  le  8e.  concile 
général ,  tenu  aussi  à  Constantino- 
ple ,  se  crut  obligé  de  renouveler  le 
même  anathème.  Cette  hérésie  ,  sous 
Macairc,  patriarche  de  Constanti- 
nople et  mouothélite ,  avait  pénétré 
et  s'était  conservée  chez  les  Maroni- 
tes. Ce  ne  fut  qu'en  1 182 ,  par  les 
soins  d'Aiincry ,  troisième  patriar- 
che latin  d'Antiochc,  que  ce  peuple, 
qui  habite  le  Mont  Liban  et  les  enti- 
rons ,  se  réunit  à  l'Église  romaine. 
On  ne  sait  ni  où ,  ni  à  quelle  époque 
mourut  Théodore  de  Pharan.  11  ne 
paraît  pas ,  d'après  cet  exposé ,  avoir 
joué  un  personnage  fort  important 
dans  l'a  Ha  ire  du  monothélisme.  Il 
avait  cependant  écrit  en  sa  faveur; 
et  son  livre  se  trouve  cité  parmi  les 
écrits  dans  lesquels  cette  erreur  était 
établie,  et  qui  furent  produits  au 
sixième  concile  général.      L — y. 

THÉODORE  (Saint)  fut  consa- 
cré archevêque  de  Canterbury ,  le  •.*(> 
mars  608  ,  par  le  pape  \  italien. 
Osvic,  roi  de  Nortumi>erland,ctEg- 
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bert,  roi  de  Kent,  avaient  envoyé  à 
Rome  demander  un  pasteur  pour  la 
première  église  d'Angleterre.  V ita- 
lien avait  d'abord  désigné  Adrien, 
abbé  de  Niridan  près  de  Naples; 
mais  ce  religieux  craignait  le  far- 
deau de  l'épiscopat  ;  il  proposa 
un  moine  grec,  appelé  Théodore, 
s' engageant  à  raccompagner  en  An- 
gleterre. Théodore,  né  à  Tarse  en  Ci- 
ficie,  avait  étudié  à  Athènes;  il  con- 
naissait la  langue  latine  aussi  bien 
que  le  grec;  il  était  très-versé  dans 
les  sciences  divines  et  humaines  ,  et 
s'était  acquis  à  Rome ,  dans  le  mo- 
nastère où  il  vivait  y  une  haute  répu- 
tation de  sainteté.  Agé  de  soixante- 
six  ans ,  il  reçut  les  trois  ordres  sa- 
cres et  la  consécration  épiscopale. 
Le  pape  le  recommanda  à  Benoît 
Bîscop  (  Voy.  ce  nom  ) ,  qui  se 
trouvait  à  Rome,  ordonnant  à  ce 
saint  prélat  de  retourner  en  Angle- 
terre avec  Théodore  et  Adrien ,  pour 
leur  servir  de  guide  et  d'interprète. 
Ayant  abordé  tous  les  trois  à  Mar- 
seille, ils  se  rendirent  à  Arles ,  atten- 
dant qu'Ébroin ,  mairedu  palais,  vou- 
lût bien  leur  accorder  la  permission 


ter  sur  le  siège  de  Paris.  Là  il  apprit 
la  langue  anglaise  et  se  procura  les 
autres  connaissances  locales  dont  il 
avait  besoin.  Egbeit,  roi  de  Kent, 
envoya  au  devant  de  lui  un  seigneur 
de  sa  cour  ;  et  Théodore ,  accompa- 
gné de  saint  Benoît  Biscop ,  prit  pos- 
session de  son  siege  le  a 7  mai  6G9. 
Adrien ,  qu'Ébroïn  avait  retenu  sur 
quelques  soupçons  mal  fondés ,  arri- 
va après  Théodore ,  qui  le  nomma 
abbé  du  monastère  de  Saint-Pierre , 
à  Canterbury.  Théodore ,  que  le  pape 
avait  établi  primat  d'Angleterre ,  lit 
la  visite  de  toutes  les  églises,  accom- 
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pagné  de  l'abbé  Adrien.  Il  confirma 
ta  discipline  de  l'Église ,  par  rapport 
au  jour  où  la  pâque  doit  être  célébrée; 
il  introduisit  le  chant  grégorien,  oui 
n'était  guère  connu  que  dans  les 
églises  du  royaume  de  Kent;  or- 
donna des  évéques  partout  où  ib 
étaient  nécessaires ,  et  confirma  saint 
Wilfrid  sur  le  siège  d'York.  Étant 
de  retour  à  Ganterbuiy ,  il  y  fonda  une 
école,  où  il  enseignait  avec  Adrien 
les  sciences  divines  et  humaines.  Ib 
formèrent  des  disciples  qui  établirent 
d'autres  écoles;  et  depuis  cette  épo- 

âue  la  Grande-Bretagne  devint  pro 
orissantequ'elle  ne  l'avait  jamais  été 
depuis  que  les  Angles  ou  Anglais  s'en 
étaient  emparés.  Saint  Théodore  pré- 
sida plusieurs  conciles:  dans  cdnide 
Hetûeld ,  tenu  en  680 ,  on  exposa  la 
doctrine  de  l'Église  sur  le  mystère  de 
l'incarnation  ;  ou  approuva  les  enq 
premiers  conciles  généraux,  et  l'en 
condamna  les  Eutychiens  et  les  Mo» 
nothélites ,  dont  les  erreurs  causaient 
alors  de  grands  ravages  dans  l'Éclat 
d'Orient.  Théodore  ayant-  d'après 
la  demande  du  roi  Egfrkl ,  ptrtafji 
le  siège  d'York  en  trois  evéches. 
saint  Wilfrid,  mécontent  de  ce  nouvel 
arrangement ,  se  retira  dans  la  Frise, 
où  il  prêcha  l'Évangile  un  an  a  p» 
près  avant  que  saint  Willibrodn  ar- 
rivât dans  ces  contrées.  Mais  qneV 
aues  années  avant  sa  mort,  Théo- 
dore rappela  avec  instance  WDfrid> 
et  l'ayant  réconcilié  avec  les  pensn- 
ncs  puissantes  qui  lui  étaient  opte 
sées ,  il  lui  rendit  le  siège  dTork, 
tel  qu'il  était  auparavant.  La  gnenc 
s'élant  allumée  entre  Egfrid,roi<ki 
Northumbres ,  et  Ethelred ,  roi  d» 
Merciens,  le  saint  archevêque  entre- 
prit de  rétablir  la  paix ,  et  le  cid  bé- 
nit ses  efforts.  Il  mourut  en  690 , 
âgé  de  quatre-vingt-huit  ans.  I* 
nom  de  saint  Théodore  a  acquis 
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î  célébrité  par  le  PênUcn- 
u  Recueil  de  canons  qu'il  pu- 
nir régler  le  temps  que  devait 
la  pénitence  publique ,  selon 
se  et  la  gravité  du  péché.  Dom 
'Achéry  a  publie,  tom.  îx  de 
Ticileguan,  ce  monument  de 
uité  ecclésiastique ,  sous  ce  ti- 
°.  Capitula  selecta  ex  anti- 
tnonum  collectione  factd  in 
nid  ;  —  a°.  Alia  capitula 
loti  Cantuariensis  archiepis- 
Y  Achéry  s'était  servi  des  ma- 
ts qu'il  avait  trouvés  dans  les 
es  de  Corbic  et  de  Saint-Gcr- 

11  regrette  que  Spclfmann 
point  publié  le  Pénitentiel  de 
sv&rae  Théodore  ,  d'après  le 
«rit  qu'il  avait  vu  à  l'abbaye 
it  Benoît  de  Cambridge,  et  dont 
le  dans  le  tom.  i  ,  ConciL 
œ.  11  a  paru  une  édition  plus 
ëte  et  pins  exacte  du  Péniten- 
ous  ce  titre:  Theodori  archie- 
<i  cantuariensis  PœniUmtiale , 
us  quœreperiripotuerimt  ejus- 
apitulis  adjtmctum  per  cano- 
lectos  ex  antiquissimd  cano- 
wllcctione  Ms.  ,  nec  non  per 
ex  variis pœnitcntialibits  luic- 
ineditis  excerpta  ;  expositum 
tris  ecclesiasticis  disciplina 
nentis  quœ  ex  optimis  codi- 
Mss.  stdecta  sunt ,  confirma- 

par  Jacques  Petit ,  Paris , 
in-  4°.  —  Ècgbrigt  ou  Kgbert , 
réqoe  d'York ,  prit  le  Prniten- 
•  Théodore  pour  modèle  do  ce- 
il  publia  en  7^0.  <i — y. 

ÉODORE-STUD1TE  ,  ne,  m 
à  Coiistautiuopic,  fut,  pen- 
in  demi-siècle ,  dans  les  temps 
s  difficiles,  le  soutien,  l'oracle 
nement  de  l'iv'lisc  orientale. 
t  depuis  treize  ans  religieux 
e  monastère  de  Sacemiiou  , 
en  70-5  »  son  oncle  ,  Platon , 
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qni  en  était  abbé,  pria  ses  reli- 
gieux de  lui  désigner  un  successeur. 
Tous  jetèrent  les  yeux  sur  Théo- 
dore ,  à  qui  Platon  confia  aussitôt  le 
gouvernement  de  la  maison*  Son  on- 
cle avait  éloigné  du  monastère  les  es- 
claves ,  regardant  comme  une  chose 
inconvenante  que  les  religieux  eus- 
sent sous  eux  des  hommes  qu'ils  fus- 
sent obligés  de  conduire  par  la  crain- 
te et  non  par  des  sentiments  raison^ 
nables.  Il  eut  à  vaiucre  de  fortes 
oppositions  avant  de  pouvoir  chan- 
ger une  coutume  qui  remontait  aux 
siècles  les  plus  reculés.  Cependant 
les  chefs  d'autres  monastères  l'imi- 
tèrent; et  Théodore  tiut  ferme  pour 
continuer  le  bien  que  Platon  avait 
commencé.  Ce  trait  est  important  à 
remarquer;  il  prouve  qu'en  Orient, 
aussi  bien  qu'en  France  et  dans  l'Oc- 
cident ,  la  religion  chrétienne  a  exercé 
une  heureuse  influence  en  faveur  des 
esclaves.  L'empereur  Constantin  avait 
donné  un  grand  scandale  en  répudiant 
Marie,  son  épouse,  et  en  épousant 
Théodote,  une  des  tilles  attachées  à 
la  maison  de  l'impératrice.  Platon  et 
Théodore  déclarèrent  publiquement 
qu'ils  ne  pouvaient  plus  communi- 
quer dans  les  choses  saintes  aveî 
l'empereur.  Le  prince ,  sentant  com- 
bien il  lui  importait  de  mettre  Théo- 
dore dans  les  intérêts  de  sa  passion  , 
lui  envoya  sa  nouvelle  épouse  Théo- 
dote,  qui  était  parente  an  saint  ab- 
bé :  elle  employa  tout ,  les  présents , 
les  considérations  de  la  parenté  ,  les 
prières,  sans  pouvoir  le  gagner.  L'eto- 
peieur  vint  lui-même  au  monastère 
de  Saccudion;  mais  Théodore  refusa 
d'aller  le  recevoir  et  de  lui  parler. 
Outré  de  colère  ,  Constantin  envoya 
des  officiers  qui ,  après  avoir  mal- 
traite à  coups  de  fouet  l'abbé  et  onze 
de  ses  religieux  ,  les  firent  partir 
le  jour  même  pour  l'exil  à  Thes- 
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«Ionique.  Théodore,  étant  arrivé 
dans  cette  ville ,  rendit  compte  de 
ce  qui  se  passait  à  son  oncle  Platon , 
et  au  pape  Léon  III.  Constantin 
ayant  péri  d'une  mort  violente,  en 
797  ,  sa  mère  Irène ,  qui  monta  sur 
le  trône,  se  hâta  de  rappeler  Théo- 
dore, qui ,  après  avoir  passé  quelque 
temps  dans  son  monastère  de  Saccu- 
dion ,  fut  obligé ,  par  crainte  des 
Barbares  qui  poussaient  leurs  incur- 
sions jusqu'aux  portes  de  Constanti- 
nople,  de  -se  réfugier  dans  cette  ville. 
D'après  les  prières  instantes  du  pa- 
triarche et  de  l'impératrice ,  il  alla 
avec  sa  communauté  se  loger  dans  le 
monastère  de  Studc  ,  où  il  ne  trouva 

3ue  douze  religieux.  En  peu  de  temps 
en  réunit  un  mille  sous  sa  conduite; 
ce  monastère  devint  le  plus  célèbre 
de  Constantinople ,  et  c'est  de  là  que 
Théodore  fut  surnommé  Studite. 
Sous  l'empereur  Nicéphorc ,  des  di- 
visions agitèrent  l'Église  de  Cons- 
tantinople. Le  prêtre  Joseph  ,  qui 
avait  béni  le  mariage  illégitime  de 
Constantin ,  déposé  par  le  patriar- 
che ,  avait  été  rétabli  dans  ses  fonc- 
tions ,  sur  les  vives  instances  de 
l'empereur  Nicéphore  ,  dont  il  avait 
su  gagner  la  bienveillance  (  806  ;. 
Théodore,  s'opposant  à  cette  indul- 
gence qu'il  croyait  contraire  aux  ca- 
nons ,  refusa  ae  communiquer  avec 
le  patriarche  de  Constantinople,  qui 
avait  rétabli  le  prêtre  Joseph.  Ayant 
résisté  aux  menaces  de  l'empereur  , 
il  fut  exilé  et  enfermé  dans  une  île 
près  de  Constantinople.  De  sa  pri- 
son ,  il  écrivit  plusieurs  Traités  qui  se 
trouvent  dans  ses  Œuvres,  et  des  let- 
tres adressées  à  ses  amis.  Il  leur  avait 
donné  pour  chiffre  les  vingt-quatre 
lettres  de  l'alphabet,  qui  désignaient 
autant  de  personnes.  11  écrivit  aussi 
au  pape  Léon  III  une  Lettre  qu'il 
termine  en  disant  qu'à  lui  se  joi- 
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gnent  de  cœur  les  deux  cornu 

de  son  exil ,  son  frère,  rare! 

de  Thessalonique,  et  son  onc 

ton,  qui  avaient  été  relégués 

dans  une  autre  ile  de  l'Àrchip 

parlent ,  dit-il ,  par  ma  bouc! 

jèlent  avec  moi  aux  pieds  d 

Sainteté.  »  Le  pape  ayant  r 

à  cette  Lettre,  Théodore  lui  1 

vit  une  seconde ,  dans  laqu 

remerciait  des  riches  presen 

lui  avait  envoyés.  L'empereu 

phore  ayant  péri  dans  la  guei 

tre  les  Bulgares ,  Michel  Cuit 

son  successeur ,  rappela  Th 

Studite  (811),  avec  son  frère 

et  son  oncle  Platon  :  les  dis: 

qui  avaient  éclate'  dans  PÉ 

Constantinople  firent  place  à 

et  à  la  réconciliation.  Deux 

après,  Platon  étant  mort,  T 

fit  son  Oraison  funèbre,  qu 

seule  source  que  l'on  puisse  c 

sur  ce  saint.  Sous  la  conc 

Théodore,  le  monastère  d 

devint  très-florissant.  Non-sc 

on  y  étudiait  les  saintes  lettn 

afin  de  pourvoir  à  leurs  beso 

porels  sans  être  à  charge  à 

ne,  les  religieux  exerçaient 

l'intérieur  de  la  maison,  1 

métiers  :  on  y  voyait  des  u 

des  charpentiers,  des  forgen 

tisserands ,  des  cordonniers 

travaillant  chantaient  des  hj 

des  psaumes.  Cette  tranqui 

bientôt  troublée  par  la  per 

que  l'empereur  Léon  l'Arme 

cita  dans  l'Église  d'Orient 

du  culte  des  images.  Ce  prin 

fait  venir  Théodore  avec  j 

évêques,  pour  les  gagner, 

dore,  qui  parla  après  les  < 

lui  dit  entre  autres  chose 

»  y  a  plus  de  huit  cents  ans  1 

»  est  venu  sur  la  terre;  et  < 

»  temps ,  on  l'a   toujours 
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dans  son  image  :  qui  oserait 
r  à  abolir  une  tradition  si 
me  et  confirmée  par  les  con- 
Seigneur,vous  êtes  chargé  de 
mer  l'état  et  de  conduire  les 
s  ;  contentez  -  vous  de  ces 
que  Dieu  vous  confie ,  et  lais- 
i  eboses  saintes  aux  pasteurs 
i  établis  pour  les  adminis- 
»  Malgré  la  défense  de  Tern- 
ie saint  abbé  ne  cessait  d'el- 
le vive  voix  et  par  écrit,  afin 
mir  le  courage  des  faibles, 
•eur  ayant  ebassé  le  patriar- 
éphore,  et  ayant  élevé  Théo- 
Unie,  sur  le  siège  patriarcal, 
temblcr  un  concile ,  composé 
slastes  comme  lui  et  d'évê- 
l'il  avait  effrayés.  Les  abbés 
asteres  de Constantinople ,  in- 
cette assemblée ,  firent  refus 
itre;dans  une  lettre  que  Théo- 
mposa  au  nom  de  tous  ,  ils 
:  «  Nous  tenons  sur  le  culte  des 
la  même  foi  que  toutes  les 
jui  sont  sous  le  ciel  ;  nous  n'a- 
r  cela  rien  à  délibérer  ;  nous 
rons  ebanger.  »  L'empereur 
mt  souffrir  le  zèle  et  la  liber- 
îéodore ,  le  fit  enfermer  dans 
eau  à  Métope  près  d'ApoIlo- 
à  le  saint  abbé  ne  cessait  d'ins- 
t  d'encourager  les  catholiques 
Lettres ,  qui  nous  restent  en 
lombre.  Nous  en  avons  une 
.  traité  dogmatiqueineut  la 
i  des  images.  Dans  une  autre, 
aention  d'un  de  ses  disciples 
Tnadée,  que  les  iconoclastes 
fait  mourir  à  coups  de  fouet. 
re  implora  le  secours  du  pane 
contre  la  persécution  qui  ué- 
Églisc  d'Orient. Dans  uncLet- 
écrivit  à  son  frère  Joseph  , 
pie  de  Thcssaloniquc  ,  il  lui 
huit  monastères  de  Constau- 
dont  les  abbés  avaient  abau- 
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donné  la  foi ,  par  la  crainte  des 
violences  que  Fon  exerçait.  Les  com- 
munications que  Théodore  avait  au 
dehors  ne  pouvaient  demeurer  ca- 
chées à  l'empereur  ;  il  fit  conduire 
le  saint  abbé  à  Bonite  ,  lieu  plus  en- 
foncé dans  la  province  de  Natolic  , 
avec  ordre  de  le  garder  si  sévère- 
ment qu'il  ne  pût  avoir  aucun  rap- 
Çort  avec  personne.  Apprenant  que 
'héodore  trouvait  des  moyens  de 
communication  ,  le  prince  envoya  à 
sa  prison  un  officier  chargé  de  le 
flageller  cruellement.  Le  samt  hom- 
me, ôtant  sa  tunique  et  se  présentant 
aux  coups  ,  dit  :  a  II  y  a  long-temps 
»  que  je  desirais  souffrir  pour  J.-C.  » 
L'officier,  voyant  ce  corps  mortifié 
par  les  jeunes ,  en  fut  attendri.  Il  dit 
qu'à  raison  de  la  bienséance ,  il  vou- 
lait être  seul  pour  faire  l'exécution. 
Ayant  jeté  sur  les  épaules  de  Théo- 
dore une  peau  de  mouton ,  il  y  dé- 
chargea un  grand  nombre  de  coups 
que  l'on  entendait  au  dehors ,  et  se 
piqua  le  bras  pour  ensanglanter  le 
fouet  qu'il  montra  en  sortant.  Ces 
violences  n'empêchaient  point  Théo- 
dore de  parler  et  d'écrire  au  pape 
ainsi  qu  aux  patriarches  d'Alexan- 
drie, d'Antioche  et  de  Jérusalem. 
Rien  n'est  plus  triste  que  la  peinture 
qu'il  faisait,  dans  ses  lettres ,  de  l'É- 
glise d'Orient  et  de  la  persécution 
qu'elle  souffrait.  Son  principal  but 
était  de  faire  voir  que  cette  Église 
n'avait  qu'un  sentiment  sur  le  cul» 
te  des  images ,  et  qu'elle  conser- 
vait en  cela  les  antiques  traditions. 
Nous  ne  savons  pas  ce  que  répon- 
dirent les  patriarches  d'Alexandrie 
et  d'Antioche  ;  celui  de  Jérusalem  , 
appelé  Thomas  ,  répondit  et  en- 
voya même  à  Constantinople  deux 
religieux,  qui  parlèrent  à  l'empereur 
avec  une  telle  liberté ,  qu'après  les 
avoir  fait  frapper  de  verges ,  il  les 
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fit  conduire  à  l'embouchure  du  Pont- 
Ettxin ,  avec  ordre  de  ne  leur  donner 
ni  nourriture  ,  ni  habillement.  Le'on 
étant  mort  peu  après ,  ils  furent  mis 
en  liberté.  Le  patriarche  intrus  de 
(  ïoiisl  antinople,  Théodote,  avait  aussi 
écrit  au  pape  Pascal.  Mais  ses  en- 
voyés ne  purent  obtenir  audience. 
Théodore  l'en  remercia  par  une  let- 
tre ,  où  il  dit  que ,  dès  le  commen- 
cement ,  Pascal  a  été  la  source  pure 
de  la  foi  catholique,  le  port  as- 
suré de  toute  l'Eglise  contre  les 
tempêtes  suscitées  par  les  hérétiques, 
et  la  vilie  de  refuge  choisie  de  Dieu 
pour  le  salut  des  fidèles.  Le  pontife 
envoya  à  Constantinople  des  légats 
avec  des  lettres  dogmatiques  :  cette 
mission  soutint  le  courage  des  ca- 
tholiques ,  qui  voyaient  le  premier 
siège  de  l'Eglise  déclaré  pour  eux. 
Théodore  était  toujours  enfermé  à 
Métope  ,  où  sa  réputation  de  sainte- 
té lui  attirait  un  grand  nombre  de 
visites.  Des  personnes  touchées  par 
ses  discours  ayant  quitté  le  parti 
des  Iconoclastes  ,  le  gouverneur  de 
l'Asie, qui  en  fut  averti,  envoya  dans 
«a  prison  un  officier ,  avec  ordre  de 
lui  donner  cinquante  coups  de  fouet. 
Cet  officier,  voyant  ce  vieillard  véné- 
rable y  se  jeta  à  ses  pieds ,  et  lui 
demanda  pardon  avec  larmes,  lui 
disant  qu'il  ne  pouvait  se  résoudre 
à  exécuter  les  ordres  qu'il  avait  re- 
çus. Un  autre  olliciei  courut  en  aver- 
tir le  gouverneur  ;  et  après  avoir  don- 
né crut  coups  de  fouet  à  Théodore ,  il 
renferma  dans  une  prison  infecte, où 
il  eut ,  pendant  trois  ans  ,  beaucoup 
à  souffrir  du  froid , de  la  chaleur, de 
la  vermine ,  de  la  faim  et  de  la  soif. 
On  lui  jetait  seulement,  dr  deux  jours 
eu  deux  jours ,  un  morceau  de  pain , 

Sar  un  trou  de  sa  prison.  Dans  une 
es  Lettres  qu'il  écrivit  de  ce  ca- 
chot ,  il  console  les  religieux  d'un 


Trtfc 

monastère  que  Ton  avait  mis  dans  des 

S  lisons  séparées  9  après  les  avoir  nv 
ignement  maltraites.  C'est  encore  dé 
cette  affreuse  retraite ,  qu'il  conso- 
lait  les  évéques  persécutes ,  et  qu'il  4 
écrit  un  Traité  pour  régler  la  ma* 
nière  de  recevoir  à  la  pénitence  ceux 
qui  étaient  tombés  pendant  la  perse1 
cution.  S'attendant  a  voir  biarotar» 
river  sa  fin ,  il  fît  un  testament  m 
forme  de  lettre ,  où  il  prie  les  refr 
gicux  de  son  monastère  absent!  àb 
lui  pardonner  les  fautes  de  son  m* 
versement ,  de  prier  pour  lui ,  oW 
noncer  le  jugement  de  Dieu  a  eeat 
qui  étaient  tombes  par  crainte,  et  Al 
les  engager  à  faire  pénitence.  Il  cour 

{)osa  en  vers  la  Vie  de  ses  frères  fe* 
igieux  décédés  dans  la  paix  da  Sei- 
gneur. Une  de  ses  Lettres  doceut*1 
ques  étaut  tombée  entre  les  manu  de 
l'empereur,  le  saint  abbé  fut  frapaé 
à  coups  de  fouet  avec  une  teDe  tm- 
lcnce,  par  ordre  de  ce  prince, qull 
demeura  long-temps  étendu  par  tant, 
ne  pouvant  prendre  ni  repos  •  m 
nourriture.  Son  disciple  Rieous. 
qui  était  enfermé  avec  lui ,  M  fi 
avait  aussi  été  frappé  cr  ueflemeot , 
oubliant  ce  qu'il  souffrait  lid-attae, 
recueillit  toutes  ses  forces  pôuf  venir 
au  secours  de  son  maître.  Lui  ayant 
arrose  la  langue  avec  un  peli  de  bottil- 
lon ,  et  l'ayant  fait  revenir  à  hd  ,  fl 
s'appliqua  à  panser  ses  plaies,  âptb 
avoir  coupé  les  chairs  mortes  et  cor- 
rompues. Durant  trois  mois,  1M- 
dorc  souffrit  des  douleurs  eitrâves, 
et  pendant  qu'il  était  en  cet  éttt, 
un  officier  de  l'empereur  Tint  k 
maltraiter  encore  dans  sa  prisse, 
et  l'emmena  avec  son  disciple  (■* 
les  transportera  Smyrue.  G'etaïkiini 
le  mois  de  juin  8ig.  La  route  £st  ex- 
trêmement pénible.  Pendant  k)onr, 
on  les  pressait  de  relier  apttd, 
et  la  nuit  on  les  mettait  aux  fers. 
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Y. hâve* a Seçvn* ♦  onjesre- 
^pj*Jtevéqur,  f»  &*ù  m  dej 

r4t$  icomdtmm'tH  ru  jet* 

DMpftdftDtw  eacbot  obscnr  h 
***,  <*0  démettra  dix*fanil 
k  *  reçut ,  pour  la  trois**?* 
iM  coup*  4e  fouet*  Comme  de 
qunveit  mm  d'écrire  et  d'ex 
MJnptquj  eWnt  resté»  fermes, 
(ujtftt^anpeiWnoipfrm* 
t#|4e#  loiditqu'il  prierait  l'en* 
rîVwoyer  un  officier  pour  lai 
r  h  iMigve  ou  |a  tftt,  L'emco* 

tyan*  ét^rnis  k  mort  dans  m* 

*,  Je$<wd«I*û#8ao,  Michel- 
MU  gai  M  succéda ,  ordonne 
iJJMtt  fttt  mine  aux  exQés. 
«BAouorit  point  les  images, 
îllt  fu  parti  des  Iconoclastes, 
daj|  <■*  objoun  pût  suivre 
MU  aa*  opinion.  Théodore 
4t  pjspB,  «  8ai ,  ayant  été 
rnf  ?*nd#nt  sept  ans.  Suppo- 
rt W  Uflwal  empereur  était  c*- 
[ne ,  jl  ftéarivit  pour  le  remer- 
•t  powl'mgager  à  rétablir  la 
dm»  l'Egfce  ;  «  Il  faut ,  lut 
«-Ï,  mraa  unir  à  Rome ,  la 
fera  d*s  Eglises ,  et  par  elle 
un*  patriarches.  »  Sur  sa  route 
jtjra  k  Goastantinople  ,  il 
9*  partant  avec  la  plus  hau* 
^notion.  Les  familles  et  les 
Moulés  vinrent  au  devant  de 
la  a'estimait  heureux  quand 
mvait  lui  donner  le  logement, 
i  rendre  quelque  autre  servir 
tapt  arrivé  k  Calcédoine  ,  il 
Wr  k  patriarche  Nicéphore, 
▼ait  retiré  dans  un  monastère , 
été  chassé  par  l'empereur  Léon. 
ae»  évêques  s'étant  aussi  réunis 
9  patriarche,  ils  résolurent  d'al- 
aiver  l'empereur ,  pour  le  prier 
r  rendre  leurs  églises.  Théodo- 
mt  dans  le  même  temps  à  ce 
:  et  a  son  fils,  sur  le  culte  im 
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imago»  ,  une  I*U»di»gma  jkne  ,paur 
le»  Mftnsive  dan»  la  fia.  Ma»  Sa  par? 
sûtnamt  dais  leur  attachement  a 
la  ssete,  laissent  uésmmaiii»  à  cha- 
cun b  liberté  da  suivre  ton  epi- 
aima»  Aussi  Théodore ,  écrivant  au 
patriarche  da  Jérusalem,  hà  di- 
sait-il :  a  L'hiver  ait  passé;  mai» 
te  printemps  n'est  paa  encore  w- 
vi  :  WMfQi  1»  porséentieji  ait  ces» 
se ,  fjsg&a  n'est  paa  encore  an  pais. 
C'est  paniquai  les  collectes  que  bous 
avons  faites  pour  las  Lieux  saint»  ont 
ai  peu  produit.  »  L'empereur,  crai- 
gnant Isa  suite»  d'un©  guerre  civile 
suscités  par  son  compétiteur  TJio- 
ma»,qui,  an  moisdeaécmabrcfli&i, 
s'était  avança*  jusque  sons- les  murs 

^n«pr  Ui^nuap^^u^n»aia^usy%r' U#aaj  a  y*t  va  njujujau»   ^n^m  aava»T 

veau  aux<>taetaucsd'entrcrttcanr 
férencoave*  kalarnoxlas^lUn* 
dore  Studife  fi*  d'avis  da  ne  point 
accepter  catse  proposition  insidianae. 
a  D  ne  a'açit  paa  jci  d'affaires  tom- 
peieUes,  disaH-il,  mais  de  Ja  doctri» 
ue  céleste,  qui  a  été  confiée,  non  à 
l'empereur ,  mais  à  ceux  à  qut  Sa  été 
4iti  ce  queveus  aurez  IM  sur  la  terre 
ter*  lié  étms  ledel.  La  décision  ap- 


partient aux  apôtres  et  à  leurs  sue* 
casseurs?  d'abord  à  celui  qui  tient  b 
premier  siège  à  Borne,  ensuite  aux 
patriarche»  de  Conatandnonla,  d'An 
fexandrîa ,  d' Antioche  et  de  Jérusa- 
lem. »  Au  mois  de  novembre  8a6, 
saint  Théodore.Stedite  tomba  griè- 
vement malade.  A  cette  nouvelle, 
les  fidèles,  les  eedesastiques  et-  le» 
évéques  acceururest  pour  avoir  la 
bonheur  de  recevoir  encore  une  fois 
sa  bénédiction.  Le  i  X  de  ce  moi»,  il 
expira  i  l'âge  de  soixante-  sept  an», 
dans  la  péninsule  de  Saiat-Tryphon, 
pendant  que  ses  religieux  à  genoux 
chantaient  le  Psaume  1 1 8.  Son  cerps 
fut  d'abord  transféré  à  111e  du  Prin- 
ce ,  et ,  dix-huit  ans  après,  dans  son 
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monastère  de  Stude.  Naiicracc*  son 
successeur ,  a  recueilli  les  circonstan- 
ces de  sa  mort ,  dans  une  lettre  cir- 
culaire adressée  aux  religieux  que  la 
persécution  avait  dispersés  (i } ;  et  la 
Vie  de  Théodore  fut  écrite,  quelque 
temps  après ,  par  Michel  S  tuai  te,  un 
de  ses  disciples  (2).  Les  Grecs  hono- 
rent sa  mémoire  le  jour  de  sa  mort, 
et  l'Église  latine  le  lendemain.  Outre 
le  testament  dont  nous  ayons  parlé , 
il  en  avait  fait  un  premier ,  pendant 
que  Platon ,  son  oncle ,  vivait  encore. 
Apres  sa  profession  de  foi ,  il  y  don- 
ne des  avis  à  son  successeur;  et  il 
prescrit  à  ses  religieux  des  règles  d'a- 

Erès  lesquelles  nous  voyons  combien 
l  vie  monastique  était  sévère  en 
Orient.  Michel  Studite  fait  le  dénom- 
brement des  ouvrages  que  Théo- 
dore avait  composés.  Le  P.  Sirmond, 
dans  le  cinquième  tome  de  ses  Œu- 
vres ,  Paris  ,  imprimerie  royale  , 
1696,  in-fol.,  a  publié,  en  grec  et 
en  latin,  les  ouvrages  suivants  de 
Théodore  :  I.  Oratio  pro  sacris  ima- 
ginibus ,  habita  coram  Leone  Ar- 
meno.  IL  Testamentum.  III.  Liber 
dogmaticus  continens  dispulationes 
très  refutatorias  adversàs  Icono- 
machos,  pro  cultu  imaginum.  IV. 
Refutatio  et  subversio  carminum 
acrostichon-ianibicorum  composito- 
rum  ab  Iconomachis  Joanne,  Igna- 
tio,  Scrgio  et  Stephano.  V.  Proble- 
mata  quœdam  adversàs  Iconoma- 
chos.  VI.  Capitaseptem  contra  Ico- 
nomachos.  VII.  Epistola  ad  Plat o- 
nem  archimandritan  de  cultu  sa- 
crarum  imaginum.  VIII.  Epistola- 
rum  libri  duo,  quorum  prior  57 , 
posterior  219  cpistolas  complecti- 
for.IX.  ia3  Carmina  breviact  epi~ 
grammata  iambica.  On  voit,  par  la 

(1)  Cuinbcfa  ,  Auri.  no¥.  MM.  Pair. ,  tom.  I, 
P»K.  855. 

(»)Sirmondi  fljp.,  I.  V,  |>.  i. 
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Sièce  devers  11 5,  que  Théodore  avait 
'abord  été  marié;  que  son  épouse 
Anne  avait,  comme  lui,  embrassé  la 
vie  religieuse,  et  que  leurs  enfants 
étaient  aussi  entres  dans  un  menas-  \ 
tère.  On  peut  consulter,  dans  Fahri- 
cius ,  BUfUoiheca  grœea  ,  tome  rx, 
pages  334  -  *4g  »  '**  différentes  ac- 
tions que  Ton  a  publiées  des  OEuvrei  < 
de  Théodore ,  les  noms  de  cens  à  qoi  ; 
il  a  écrit,  et  les  ouvrages  suivants!  J 
qui  n'ont  point  paru  dans  l'édinoi 
au  P.  Sirmond  :  i°.  Oratio  dogmtr 
tica  de  honore  atque  adoratùm 
sanctarum  imaginum ,  gr. ,  Borne , 
i558,  lq - 8°. ,  et  gr.4a t. ,  avec  la 
OEuvres  de  S.  Jean  Damasefcne,  Bi- 
le, 1575,  in -fol.;  a0.  Oratio  fia*» 
bris  in  S.  Platonem ,  patrem  smon, 
spiritualem;  3°.  Oratio  in  adoratiaf 
nem  pretiosœ  et  vivificœ  crudt  m 
medid  quadragesima ,  gr.-lat.,lii- 
golstadt,  1600,  in  -4°-;  4°-  Camm 
sive  hymnus  in  adorationem  ends, 
gr.-lat.,  dans  Gretser,  tome  m;  5*. 
Canon  sive  hymnus  odis  oeîo  enat- 
tans ,  qui  canitur  in  erectùme  MS0- 
tarum  imaginum,  gr.-laL,  dansBt» 
ronius;  (3°.  Catechesis  qum  dScumr 
parva,  iZ^Sermonibus  dUtimcUrf' 
Encomium  S.  Bartholomad  aposUh 
U;  8°.  Encomium  S.  apostoUtteHU* 
gelistie  Joannis;  90.  Sermo  ftrwô 
in  dominicain  quart amquadrmg^ùr 
mœ  ;  1  o°.  Capitula  quatuor  de  vild 
ascetied,  gr.-lat.,  Paris,  1684 y  n- 
4°.  ;  ii°.  Encomium  in  iertiam  m-, 
ventionem  venerandi  capitissamcd 
prœcursoris  Joannis-Baptistaf,B*- 
la t., Paris,  1666,  in*4°«;  ia°.  frn- 
paria,  canones,  sive  hjrmni.  Voyei 
aussi,  dans  Fabricius,  les  ourraço 
de  Théodore  Studite  qui  n'ont  postf 
été  p'ibliés.  G-^T« 

THÉODORE  (J.  ) ,  rcligieaxde 
Saint-Sabas  en  Palestine,  fat,avtc  son 
frère  Théophanc ,  envoyé,  vers  Tan 
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lar  le  patriarche  de  Jérusalem, 
tantinople,  vers  Léon  l'Armé- 
pour  rendre  témoignage  à  la 
*e  de  cette  Église  patriarcale 
suite des  images.  L  empereur, 
L  de  la  haute  réputation  dont 
it  Théodore  en  Orient ,  à  cau- 
i  doctrine  et  de  sa  vertu ,  le  fit 
levant  lui ,  pour  tâcher  de  le 
.  L'ayant  trouvé  inflexible ,  il  le 
ellement  frapper  de  verges ,  et 
f*  ,  ainsi  que  Théophane,  dans 
rison  sur  les  bords  du  Pont- 
,  avec  ordre  de  les  traiter  avec 
nière  sévérité.  Peu  de  temps 
,  Léon  avant  été  mis  à  mort , 
lore  revint  avec  son  frère  à 
intinople,  où  il  regagna  à  la  foi 
iqueun  grand  nombre  d'Ieono- 
;  et  il  fut  de  nouveau  enfermé 
lichel  -  le  -  Bègue,  L'empereur 
•bile,  désirant  l'attirer  dans 
ir  des  Iconoclastes ,  le  fit  ra- 
• ,  avec  son  frère ,  en  toute  hâte 
^tantinople.  Dans  uue  lettre  que 
lore  écrivit  à  Jean }  évêque  de 
ue,  il  nous  a  conserve  des  cir- 
nces  remarquables  sur  l'entre- 
a'ils  eurent  avec  l'empereur. 
s   ayant  demandé  d'où  nous 
,  écrit-il ,  ce  que  nous  étions  ve- 
ire  à  Constantinople,  sans  at- 
notre  réponse ,  il  nous  fit  don- 
si  grands  coups  sur  le  visage, 
je  ne  m'étais  tenu  à  la  tunique 
ni  qui  me  frappait,  j'aurais  été 
:  contre  le  marche-pied  du  trô- 
l' empereur  était  assis.  Le  prin- 
us  demanda  si  nous  voulions 
tre  sa  croyance;  comme  nous 
pondions  pas,  il  ordonna  que 
ous  gravât  sur  le  visage  douze 
iambiques  qu'il  nous   fit  lire, 
cette  exécution ,  nous  devions 
^conduits  à  Jérusalem  par  deux 
*ins.  Nous  étions  sortis  ;  et  peu 
7  l'empereur  nous  ayant  rap- 
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pelés  y  nous  dit  :  Quand  vous-  serez 
à  Jérusalem  ,  vous  vous  vanterez 
de  vous  être  moqués  de  moi  ;  et 
moi ,  avant  de  vous  renvoyer,  je 
veux  me  moquer  de  vous.  Il  me  lit 
dépouiller  et  frapper  de  verges  ;  ani- 
mant lui  -  même  ceux  qui  faisaient 
l'exécution  en  sa  présence.  Quatre 
jours  après,  on  me  lit  revenir  avec 
mon  frère  ;  et  comme  nous  étions 
inébranlables  ,  quoique  nous  éprou- 
vassions les  plus  vives  douleurs  , 
on  nous  étendit  sur  des  bancs ;  pour 
nous  piquer  le  visaee,  et  y  graver 
les  douze  vers  iambiques.  »  Après 
l'opération,  qui  fut  longue,  on  les 
envoya  en  exil ,  où  Théodore  mou- 
rut ,  en  833.  Théophane ,  son  frère 
et  le  compagnon  de  ses  travaux ,  rat 
depuis  nommé  à  l'archevêché  de  Ni» 
cée.  Les  Grecs,  qui  ont  mis  la  fête  de 
J.  Théodore  au  26  décembre ,  le 
surnomment  ypowrroç  ,Inscnlptots  ou 
Incisus  7  en  mémoire  de  l'incision 
douloureuse  qu'il  souffrit ,  lorsque 
par  ordre  de  l'empereur  on  lui  gra- 
va sur  le  visage  les  douze  vers  iambi- 
ques. Combens  a  publié  sa  vie  ainsi 
que  la  lettre  écrite  à  Jean,  évèque 
de  Cyzique ,  en  grec  et  en  latin,  avec 
des  notes,  dans  son  Manipulas  re- 
rum  constantinopolitanarum ,  Paris, 

i664,in-4°.  G— -y. 

THÉODORE-PRODROME, 
moine  grec  du  douzième  siècle  ,  est 
aujourd'hui  connu  surtout  par  le  ro- 
man des  amours  de  Rhoaanthe  et 
de  Dosiclès ,  dont  la  première  et 
jusqu'ici  l'unique  édition  a  étc*dou- 
née  par  Gaulmin  (Paris,  1625,  in- 
8°.).  Cet  ouvrage,  où  tout  est  mau- 
vais, l'invention,  les  détails  et  le 
style,  est  écrit  en  vers  iambiques  de 
douze  syllabes ,  dont  la  pénultième 
est  constamment  aoeentuée.  A  cette 
époque  ,  le  sentiment  de  la  quantité 
prosodique  était  perdu,  et  l'on  avait 
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substitué  à  l'ianibique  régulier  et 
sévère  des  anciens  ,  ce  nouveau 
raythme  qui,  au  reste ,  ne  manque  ni 
d'élégance  ,  ni  d'harmonie.  La  ver* 
sion  latine  que  Gaulmin  a  jointe  au 
texte  est  écrite  avec  une  recherche 
ambitieuse;  elle  est  d'ailleurs  fort  infi- 
dèle. L'infidélité  est  encore  bien  plus 
Sande  dans  la  traduction  française 
Godart  de  Beauchamps.  Il  avoue 
lui-même  «  qu'il  a  pris  quelque  li- 
ai berté  ;  qu'il  a  quelquefois  serré  la 
*  narration  pour  en  mieux  faire  sui- 
»  vre  le  fil  ;  supprimé  des  morceaux 
»  déplacés  et  languissants.  »  Beau* 
champs  est  peut-être  excusable  ;  Gaul- 
min ne  l'est  pas.  L'exactitude  est  le 
premier  devoir  comme  le  principal 
mérite  du  traducteur  latin  d'un  ou- 
vrage grec  ;  le  style  ne  doit  être  pour 
lui  qu'un  accessoire.  Au  reste,  en  ose 
remarquable ,  et  qui  prouve  bien  ce 
qui  tant  de  fois  a  été  dit  de  la  des* 
tinte  des  livres  ,  ce  mauvais  roman 
a  eu  un  admirateur  et  un  copiste. 
Macarius  Chrysocéphale  eu  a  extrait 
des  pensées  et  vers  choisis ,  qu'il 
a  précieusement  insérés  dans  son 
Champ  de  roses  ,  recueil  encore 
inédit ,  et  dont  Villoisona  donné  uno 
Notice  étendue  dans  ses  Anecdota. 
Voilà  l'admirateur.  Le  copiste,  ou 
l'imitateur,  c'est  Nicétas  Etigcnianus 
qui  a  pris  les  Amours  de  Rhodan- 
the  et  de  Dosiclès  pour  modèle  du 
roman  qu'il  a  intitulé  :  les  Amours 
de  Chariclès  et  de  Brasilia  ;  et ,  ce 
qui  était  bien  diilicile  ,  et  pouvait 
même,  jusqu'à  un  certain  point,  pa- 
raître impossible,  Nice  ta  s  a  trouvé  le 
moyen  d  être  plus  extravagant,  plus 
ennuyeux ,  plus  bavard  que  Théo- 
dore. A  la  suite  des  Amours  de  /?/*©- 
danthe ,  Gaulmin  a  placé  un  autre 
ouvrage  du  même  auteur.  C'est  un 
dialogue  satirique ,  intitulé  :  Ama- 
rantuSj  ouïes  amours  d'un  vieillard. 
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La  lecture  en  est  assez  agréable.  Fan 
M.  Duthetl  Ta  fait  réimprimer  liai» 
coup  plus  correctement ,  dans  la  lub» 
tième  volume  des  Notices  dos  amav 
nuscrits.  Parmi  un  grand  nomlwa 
d'autres  opuscules  échappés  i  la  pia- 
me  trop  féconde  de  Théodore,  mafa) 

Sut  ne  sont  toutefois  dépourvus  ai 
'érudition,  ni  d'intérêt,  on  nt  ht 
pas  non  plus  sans  quelque  plaisir  sa 
Galéomackie  ,  tragédie  «irioaf 
faite  à  l'imitation  de  la  Bairmekê 
myomachie  d9Homëre(  i  )$  et  son  Dis* 


»  ■  ^ 


(i)  En  mirant  le*  autorité*  tes  pma 
blés,  le  Catalogue  de  U  bibliothèque  l*l^t"ftjf' 
mis  dent  Théodore  Prodromus  :  l\m,  tijwmwÊth 
Atum  Prwinumnt^  m  rempli  f  pendant  |e«B*4 
»»*cle-  le»,  fonction*  le*  plu  élerres  datai  T< 
et  rE((liM  d'Oient  ;  Fa  a  Ira,  Tkmmdmw 

ai»* 


«tin  Jnnior,  a  Ttcu  pendant  le  eV 
dans  une  mai>on  religieuse.  C'eat  &  ce  nVfvafir  en* 
le  Catalogne  attribue  Dm  Bkmdmmtmw  et  ÉTeWaat 
amniibm  7.  IX  ,  *'*iw  jmmbieo.  Cyrue  TnenaWa 
Prodnnuu* était,  en  43p.  fff  ap'ifi i *mitHim isa gne' 
«erneur  militaire  de  l'Afrique,  luramaa  Ceanemy 
roi  de»  Vandale*  ,  surprit  la  ville  de  Gartnaa*.  fil 
4ji  «  Cyma,  qni  était  en  grand*  ftrmur  nîw  aW 
l'impératrice  Eudotia  ,  fot  nonunÂpntricç.  jrânt 


impératrice 
■la  prétoire  et  préfet  de  la  Tille  oV 
L'impératrice  étant  ailée  a  JeVusnanm  (  #**•  ^jft~ 
NAia  ) ,  les  ennemi*  de  Cvrua  Théodore  ampnsp 
twenl  ;  il  tomba  an  disgrâce.  Cm  mrerv  nul  Mpb. 
lulaire  :  «levé  dan*  le  paganisme,  il  avant  Man^n) 
reponssé.  le*  lumière*  de  h  religion)  chedmuna* 
S'âanl  fait  instruire,  il  reçut  I»  haa^éjnja  «t  S* 
dans  la  «uitc  nommé  évèqne  de  Cotvee  en  Furvfàl 
(/'«►y.  CTRCS,X1I ,  p.  4iS>.  fTsTiiiïlnnaa,  fr^ 

Eératrirc  Endoiia  avait  mis  en  Ter*  lninfanas  J|p 
nit  premier»  livre*  de  l'Ecriture  sejnitc,  nnnifjn* 
les  prophétie»  de  Zacharie  et  de  Tmninl  (  CnL  uV 
et  184  ).  Il  e*t  probable  que  Cyrna  TWeéera  lai 
avait  préparé  ce  travail.  Le  Catalogne  m  ha****- 
tlitVquf  a*»nre  que  cr  fut  &  la  prière  de  nette  yrp*)- 
cr«*e  «ju'il  composa  l'ouvrage  suivunK  ;  Çfri 
'J'heodon  Prvdrvmi  epigrammalm ,  «nisatt  f 
ultiuiifu*  testamenù Capilu  compreheitUiuitmT» 
l'île,  i5V»,  iu-ii;  Kr.-Iat. ,  Angers  ,  tG* 
4°. ,  et  dan»  (!ri>pin ,  aussi  grec  -  Intin^^La 
Catalogue  attribue  également  a  Cynaa 
1°.  f  p  ~inmntata  ronmtdta  im  rmerni,  p^tnnlas 
parC>i«trcrT  liigoJiMiit,  i(m.  in-S*.  »•.  O^aaMjr 
fin  dt  >apientiA%  gr.-lat. ,  par  Morel.  Paris ,  iwlt 
in4t*.  3°.   Connut  ta  poemmim ,  gr.-InL. 


i 
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m -nia  et  notit  Hier^mùe  rïrmwafi,  Leipnig,  1 
i*.  F.rutnnt  amicilin  ,  dimlogut ,  Bjr.-lat.  f 
(;rcUer  .  Pari»,  i5l<) .  »P-4*'»  •■  *«t»  •■»!•■# 
Lyon ,  16^9,  iii-i*.  t'éditiou  de  Bfilr,  i536,  ffnas- 
preud  ,  outre  lc^  épîgramuie*  sur  PaVrilnre  natânî: 
i°.  Crn  ThtHni't<n  7'riv/rvmi  urçwmemi*  sa 
prtrnpua  d>-  t'ilh   tanrtorum  trimm    Arers 


Orvftnii  y  a*. ,  Batitii  Mmgmi  cl  Jo. 
tetiatfirhti  iainbici*  ci  hrtvieii  roavsrrSensa,  ■*• 
AUnrulionet  ail  Pttmtum  mpoitclmm ,  md  tttf  f**» 
d*cl0i  Itierunhms ,  ad  Grrgotium  Nj$,  «f  S.  M< 
Util  m  3°.  Carmen  iambicum  iiHrndtan.  «Ce. 
torium  de  Prwtdcmtid.  4*.  /m  Saurait,  et 
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de  V Amitié  exilée ,  dont  les 
ts  sont  nombreuses  ,  et  dont  il 
en  notre  langue  une  vieille  tra* 
a,  sons  ce  titre:  Amitié  bannie 
mde  y  far  Cyre  Théodore  , 
çr»c,  et  traduit  en  versfran- 
*arJ.  Figon ,  Tholose,  i558, 
in  Figon  a  pris  le  mot  grec 

ries  manuscrits  joignent 
Théodore,  pour  un  autre 
ropre,  ou  pour  un  prénom  , 
nie  ce  n'est  qu'une  appellation 
Gque ,  qui  revient  au  latin  do- 
,  au  français  seigneur ,  sire. 
est  une  abréviation  de  xvocoç  , 
s  jomnus  en  est  une  de  domi- 
es  écrivains  qui ,  dans  les  re- 

de  l'Orient,  prennent  pour 
bs  propres  les  mots  Cid,Mu- 
Efendi ,  font  une  faute  toute 
e.  On  voit  que  le  P.  Souvigiiy 
itoire,  qui  a  public,  en  i63<j, 
piments  de  la  Bible  ,  rédiges 
i trains  Bar  Théodure ,  sous  lo 
le  4Ç*ti  Tkeodori  Prodromi 
tmmsta  (  Voy.  Souvigny  )  , 

dû  écrire  Domni  Tkeodori  , 
tte  erreur  a  été  souvent  corn- 
et les  critiques  Tout  souvent 
c.  Nous  n'étendrons  pas  cet 
par  une  longue  liste  ue  tous 
Jts  ouvrages  imprimes  ou  iuc- 
s  Théodore:  elle  serait  ici  as- 


lits  poème*.  I,a  l>il>lioll><  qnr  royale  po«- 
l-qaatre.  manttncriU  *>»  l'on  lrou\r  non- 
L  le*  ouvrages  de»  dcui  'J"Ii<imJ.,i«-  <pii  ont 
•  jmqw'à  présent ,  muin  nu  ni  |i  >ir>  «m\  rr* 
■Mnc  celles  dont  Faln  ion»  nr  parle  point 
'îbtictheea  çra-ca.  \.t*s  tnvantt  <jui  nt>  vru- 
rtlrc  qv'iln  seul  Théodore    l'rudmmu.s 

9  de  dire  que  le  nml  grrr  K'JûOÇ  u'eM 
pellation  honorifique,  une  abnvialiun  de 
,  qa'il  doit  être  (réduit  p<«r  ,r)ominu\  «t 
'.'rrus.  Cela  pruf-rtrr  \t.ii  lïan*  dr«  r.i^ 
r»  qui  fonurnt  etcrption  ,  H  cjin  par  l.'i 
rf  ngourfmrmrnl  pr»inn..  l.n  tlnsr  (•■■. 
m   proposition    e*t  c«»ntr.iir*  ù  l'histoire 

naît  le   mot  K'JOGÇ  ,   C*ru>    «m  Cm  • 

i  Don  propre  d'homme  <1  de  ville  ,  fr«- 
t  emploie  dan*  k-s  annales  des  l'erse* .  de» 
des  autres  peuple*  orientaux.      G — Y. 
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sex  peu  utile }  on  la  trouvera  ,  et 
c'est  là  sa  véritable  place  ,  dans  la 
Bibliothèque  grecque  do  Fabriciu*. 
Si  Ton  y  ajoute  les  observations  du 
P.  Lazeri  dans  ses  MisccUanea,  où 
il  a  imprimé  quatorze  Lettres  de 
Théodore,  celles  dcM.Dutheil  dans 
les  tomes  six ,  sept  et  huit  des  No- 
tices des  Manuscrits  ;  ce  que  Huet 
a  écrit  dans  son  Traité  de  l'origine 
des  romans ,  et  Chardon  de  La  Ro- 
chette  dans  un  article  de  ses  Mélan- 
ges, consacré  aux  romanciers  grecs  ; 
on  sera ,  $i  nous  ne  nous  trompons , 
suffisamment  instruit  de  tout  ce  qui 
concerne  la  personne  et  les  ouvrages 
de  Théodore  Prodromus.  Nous  re- 
marquerons seulement  que  Chardon 
de  I^a  Rochette,  par  distraction  ,  le 
fait  vivre  «  au  commencement  du  on- 
»  zième  siècle  ,  sous  Alexis  et  Jean 
9  Commènc,  »  ce  qui  est  une  con- 
tradiction. La  seconde  indication  cor- 
rige la  première.  B — ss. 
THÉODORE. MÉTOCH1TE.  T. 

MeTOCHITE. 

THÉODORE,  roi  de  Corse.  Foy. 
Nkvhof. 

THÉODORE.  Foy.  Balsamow  , 
Gaza. 

THÉODORET,  éveque  de  Cyr  , 
était  11e.  vers  38-  ,  d'une  famille  il- 
lustre d'Antiochc.  Ses  parents,  attri- 
buant sa  naissance  aux  prières  d'un 
saint  ermite,  le  consacrèrent  à  Dieu, 
suivant  leur  promesse.  Il  fut  initié 
de  bonne  heure  a  la  connaissance  de 
Thébreu  ,  du  gree  ,  du  syriaque,  et 
lit  ensuite  de  rapides  progrès  dans 
l'étude  de  la  philosophie  et  de 
l'éloquence.  Parmi  les  maîtres  dont 
il  suivit  les  leçons  ,  quelques  auteurs 
comptent  Théodore  de  Mopsiicstc  et 
saint  f.hiysostûme.  Après  la  mort  de 
son  père  et  de  sa  mère ,  il  distribua 
tous  ses  biens  aux  pauvres,  et  se  re- 
tira dans  un  monastère  près  d'Apa- 
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mée  ,  résolu  d'y  passer  sa  rie  dans 
les  exercices  de  la  pénitence.  On  l'en 
tira  de  force ,  en  4*3 ,  pour  le  placer 
sur  le  siège  épiscopal  de  Gyr ,  petite 
ville  située  dans  la  partie  de  la  Sy- 
rie nommée  euphratorienne.  Théo- 
doret  s'occupa  d'abord  dans  son  dio- 
cèse de  ramener  à  la  foi  catholique 
tous  ceux  qui  s'en  étaient  écartes  ;  et 
ses  efforts  furent  couronnés  d'un  plein 
succès.  Avec  des  revenus  médiocres, 
il  trouva  le  moyen  de  soulager  les 

Sauvres ,  et  de  pourvoir  les  églises 
es  vases  et  autres  objets  nécessaires 
à  la  dignité  du  culte.  La  ville  de  Gyr 
lui  dut  des  fontaines,  dont  die  avait 
été  privée  jusqu'alors ,  deux  ponts  et 
des  portiques.  Il  prit  la  défense  de 
ses  habitants  contre  le  fisc ,  et  obtint 
de  l'impératrice  Pul chérie  la  réduc- 
tion des  impôts  dont  ils  étaient  acca- 
blés :  tant  de  services  l'avaient  rendu 
cher  aux  habitants  de  Gyr.  Heureux, 
si ,  se  renfermant  dans  l'administra- 
tion de  son  diocèse ,  il  n'eût  point 
écouté  le  zèle  qui  lui  fit  chercher  l'oc- 
casion de  combattre  les  novateurs 
dans  les  principales  villes  de  la  Sy- 
rie! Il  se  trouvait  dans  Antioche 
lorsque  le  patriarche  Jean  reçut  les 
lettres  du  pape  Gélestîn  et  de  saint 
Cyrille,  qui  signalaient  les  erreurs 
de  Nestonus.  (  V,  ce  nom  ).  Lié  de- 
puis long-temps  d'une  étroite  amitié 
avec  le  patriarche  de  Constantinoplc, 
il  fut  d'avis  que  Jean  devait  lui 
écrire  pour  l'engager  à  désavouer 
des  opinions  qui  menaçaient  1  église 
d'Orient  de  nouveaux  troubles.  Mais 
saint  Cyrille  ayant  sommé  Nestorius 
de  souscrire  douze  anathematismes  , 
Theodorel ,  qui  les  jugeait  entachés 
de  l'hérésie  d  Apollinaire ,  les  réfuta 
d'une  manière  violente.  Un  concile 
fut  jugé  nécessaire  pour  terminer  ce 
différend.  Théodoret  et  plusieurs  au- 
tres évêques,  n'étant  arrives  à  Épbèsc 
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qu'après  la  condamnation  de  S 

rius  ,   refusèrent  de  prendre 

dans  le  concile;  et  ayant  faî 

scission,  déposèrent  saint  Cyril 

siège  d'Alexandrie  ,  et  déclai 

tous  ses  adhérents  hérétiques.  < 

peut  nier  que  l'amitié  de  Théo 

pour  Nestorius  ne  Tait  entraîné 

loin  dans  cette  circonstance:  m 

ses  efforts ,  la  condamnation  de 

torius  fut  confirmée,  et  saint  C 

rétabli  sur  son  siège  (  V.  S.  Ctj 

X,  4 08).  Théodoret  ne  tarda  pi 

réconcilier  avec  le  saint  patri 

d'Alexandrie ,  dont  il   recela 

doctrine  conforme  à  celle  de  I 

mais  les  menaces  delf empereur  ' 

dose  le  Jeune  ne  purent  triot 

de    l'attachement   qu'il    cous 

pour  Nestorius  ;  et  ce  ne  fut  que 

temps  après  qu'il  consentit ,  p 

bien  de  la  paix,  à  condamna 

ami.  On  ne  doit  point  en  coi 

qu'il  partageait  ses  erreurs  ;  e 

ou'il  lui  soit  échappé ,  dans  ses 

des  expressions  favorables  an 

torianisnie  (1)  ,   il  n'en  resl 

moins  toujours  attaché  à  la  f « 

tholique.  Dans  une  querelle; 

primatie  entre  les  sièges  d'An! 

et  d'Alexandrie  ,  Théodoret 

défendu  avec  succès  les  droits 

tioche,  contre  le  diacre  Diosco: 

lui-ci,  ayant  été  élu  successeur  d 

Cyrille  ,   n'attendait  que  Toc 

de  se  venger  ;  elle  lui  rat  fouir 

le  zèle  que  Théodoret  déploy 

tre  l'hérésie  d'Eutychès.    u 

rcur,  prévenu  par  les  ennemis 

véque  de  Cyr,  lui  donna  on 

se  retirer  dans  son  diocèse  ,  ai 

fense  d'en  sortir.  Pendant  ce  t 

Dioscore  assemblait  un  conci 


(1)  EU»  forent  condamne**  »vec  m»  ce 
ti«  S.  Cyrille,  par  ]c  cinquîrnM  cuoctti 
tenu  m  Cnnulantinoplr ,  rn  553  ;  nuur  on  fi 
peroaM  de  Théodoret. 
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t  condamner  Théodoret  sans 
ut  été  entendu  ,  ni  même 
V.  Dioscore  ,  XI  ,  4°#  )• 
ci  demanda  la  permission 
mdre  à  Rome  pour  se  discul- 
ayant  pu  F  obtenir ,  il  se  con- 
'ëcrire  au  pape ,  et  se  retira 
Apamée  ,  dans  le  monastère 
vait  passe'  les  plus  belles  an- 
sa  jeunesse.  11  fut  rétabli  sur 
ge  par  l'empereur  Marcien. 
cile  de  Calcédoine  ,  en  45 1  , 
rma  dans  cette  dignité.  Pressé 
.  pères  de  ce  concile  ,  il  ana- 
isa  Nestorius ,  et  revint  à  Cyr, 
lourut  vers  458 ,  avec  la  re- 
in d'un  des  plus  illustres  pré- 
l'église  d'Orient.  La  meilleure 
des  Ouvrages  de  Théodoret 
:  qu'on  doit  au  P.  Sirmond  , 
1642,  in-fol.,  iv  vol.,  aux- 
a  réunit  YAuctarium,  publié, 
4 ,  par  le  P.  Garnier.  Ce  cin- 

volume  contient  des  Lettres 
Discours  de  Théodoret ,  avec 
gués  Dissertations  de  l'cdi- 
r  (c  Ncstorianisme ,  dont  le  but 

est  d'inculper  l'évcqne  de 
qui  le  P.  Sirmond,  plus  équi- 
■end  justice.  J.  D.  Schulze,  et 
Nouseltont  donne  une  édition 
sente  ,  cr.  et  lat. ,  des  OEu- 
e  Théodoret,  Halle,  1*767- 
>  vol.  in-8°.  Cette  édition  , 
après  celle  de  Sirmond ,  a  été 
t  corrigée  sur  d'anciens  ma- 
».  Les  principaux  Ouvrages 
fodoret  sont  :  I.  Questions 
?  sur  les  endroits  difficiles  de 
urc  Sainte.  C'est  un  com- 
•e  fort  estimé,  mais  purement 
pe,  de  la  Bible.  II.  Une  His- 
'désiastique  ,  en  cinq  livres, 
nmenec  à  l'an  3^4  où  s'arrête 
,  et  finit  en  4  29.  Elle  est  supé- 
pour  le  style,  aux  histoires 
)e,  dcSocratc,  d'Évagre,  de 
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Sozomênc ,  et  l'on  y  trouve  des  dé- 
tails intéressants  échappés  aux  an- 
tres auteurs  de  l'histoire  de  l'Église; 
mais  elle  pèche  par  le  défaut  de 
chronologie.  III.  rhilothée  ou  His- 
toire des  Amis  de  Dieu*  C'est  un 
Recueil  des  Vies  de  trente  solitaires , 
ses  contemporains.  IV.  Des  Lettres. 
Elles  sont  courtes ,  curieuses  et  in- 
téressantes. V.  Éranisthe  ou  Poly- 
morphe. Ce  sont  trois  dialogues 
contre  les  Etitychiens.  VI.  Une  His- 
toire des  Hérésies  ,  en  v  .livres.  Il 
l'entreprit  à  la  prière  de  Spérace  ,  un 
des  commissaires  de  l'empereur  au 
concile  de  Calcédoine.  Dans  le  qua- 
trième livre,  il  s'élève  fortement 
contre  Nestorius  >  qu'il  avait  défendu 
si  long-temps  avec  chaleur.  Le  P. 
Garnier  regarde  ce  livre  comme  sup- 
posé. Mais  le  témoignage  de  Pho- 
tius  et  d'autres  auteurs  anciens  ne 
permet  pas  de  douter  qu'il  ne  soit 
réellement  de  Théodoret.  Vil .  Traité 
de  la  Providence.  C'est  le  meilleur 
ouvrage  que  les  anciens  nous  aient 
laissé  sur  ce  sujet.  Lemore  Fa  traduit 
en  français  avec  le  Discours  de 
Théodoret  sur  la  Charité,  Paris , 
1740,  in  8°.  Cette  version  est  très- 
estimée.  VIII.  Traité  de  la  cure 
des  préjugés  des  Grecs.  Il  a  été 
traduit  en  français  par  le  P.  Mour- 
gues  (  V.  ce  nom  ) ,  sous  le  titre  de 
la  Thérapeutique  de  Théodoret. 
On  trouve  une  analyse  très-détaillée 
des  divers  ouvrages  de  l'évêque  de 
Cyr,  précédée  de  sa  Vie,  dansT/fc- 
toire  des  Auteurs  ecclésiastiques  , 
par  D.Ceillicr,  xiv,  32-267.  W-s. 
THÉODORIC  I«.  (1),  roi  des 
Goths  ou  Visigoths,  était  fils  du 
grand  Alaric  (2).  Le  courage  qu'il 

iV  Les  anciens  auteur*  varient  beaucoup  «ir  la 
nom  de  ce  prince,  au'il*  appellent  Thetulo,  Théo- 
dorn ,  Theodorit  et  Thèodorxde. 

(2)  C'eut  Gibbon  qui,  la  premier,  a  établi  la 
filiation  de»  rots  Gotha,  d'apeo  un  paataga  du  pa~ 
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avait  montré  dans  diverses  occasions, 
et  ses  qualités  brillantes, le  firent  choi- 
sir, en  419  ou  4?o  ,  pour  succéder 
k  Vallia  (  F.  ce  nom  ) ,  le  fondateur 
de  la  monarchie  des  Goths  dans  les 

Îroviuccs  méridionales  de  la  France, 
aloux  d'agrandir  ses  états  (3) , 
Théodoric  vint ,  en  4^6 ,  assiéger 
Arles ,  ville  alors  très-florissante  f  et 
le  centre  du  gouvernement  des  Ro- 
mains dans  les  Gaules.  L'habileté 
d'Aétius  (  F.  ce  nom,  I  ,  2Ô7  ) 
empêcha  la  prise  d'Arles  ;  cependant 
il  crut  devoir  acheter  la  retraite 
des  Goths  par  la  concession  de 
nouveaux  avantages.  Théodoric  n'a- 
vait point  abandonné  le  projet  de  re- 
culer ses  limites  jusqu'au  Rhône.  Il 
profita  de  l'embarras  des  Romains , 
occupés,  par  la  guerre,  contre  les 
Bourguignons  ,  et  vint,  en  436,  as- 
siéger Narbonne,  Le  comte  Litorius 
reçut  l'ordre  de  secourir  cette  ville , 
dont  les  habitants  éprouvaient  toutes 
les  horreurs  de  la  famine.  Trompant 
la  vigilance  du  roi  des  Goths,  il  y  fit 
entrer  un  corps  nombreux  de  cava- 
lerie, dont  chaque  homme  portait 
sur  son  cheval  deux  sacs  de  farine. 
Ayitus  (  Fqy.  ce  nom,  III,  i*5  ) , 
lie  depuis  long-temps  avec  Théodo- 
ric ,  vint  le  trouver  dans  son  camp 
pour  l'engager  à  se  retirer.  Le  roi 
des  Goths  ne  voulut  point  y  consen- 
tir ;  mais  ayant  été  battu  par  Lito- 
rius, il  fut  forcé  de  se  replier  jusque 
sous  les  murs  de  Toulouse.  Le  ecné- 
rai  romain ,  enflé  de  ce  succès ,  pour- 
suivit les  Goths,  qu'il  se  fiattait  d'ex- 
terminer ;  il  rejeta  toutes  las  coudi- 


n«  Kvn'qii*.  d'Aviln*  ,  p.».  Sidoine  Apolliiuirr.  V. 
1  //<•<.  de  Im  dèrad.tue  de  rem/tirs  rvmain  ,  rli. 
XX\v.  On  a  pruTUr  dis  di-fail*  rmu-iUi»  par  Gib- 
bon, pour  la  rednctif.n  dr  c«l  ailit  lr. 

(3)  On  peut  comulKi,  »ur  lYlciitlurrt  lo*  limite  ■ 
«lu  ruvaumr  de»  G'ilti«,  une  Pi>.u  rlatinti  dr  Mao- 
daj'ir».  dans  le  recueil  Je  )Vad.  des  in.scriptiotu  . 
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lions  que  TWodoriç  lui  fit  c 
les  éveques,  pour  obtenir 
Théodoric,  ne  prenant  conse 
son  désespoir ,  fondit  sur 
mains ,  les  tailla  en  pièces  et 
rins  prisonnier.  Cette  vietc 
sauva  la  monarchie  des  Got 
destruction  inévitable,  fut  ai 
dans  ce  temps ,  aux  prières 
Orcns  ou  Orientîus ,  évemie 
Les  Goths,  animes  par  1  au 
par  la    vengeance  ,  sera  ici 

Slanter  leurs  étendards  sur 
u  Rhône ,  si  le  retour  d'Aéti 
eut  arrêtés;  et  les  deux  g( 
qui  se  craignaient  réciproq 
signèrent,  sur  le  champ  de  . 
une  paix  dont  Orientîus  (  F. 
XXXII ,  70  )  fut  le  ncg< 
Théodoric,  par  le  mariage  > 
ses  filles  avec  le  fils  aîné  de 
rie ,  avait  resserré  les  liens  c 
saient  les  Goths  et  les  Y 
Genseric  (  V.  ce  nom  ) ,  s 
nant  à  sa  belle-fille  le  de 
l'empoisonner  pour  placer  s 
sur  le  tronc ,  la  fit  mutiler  h 
ment  et  la  renvoya.  Tlicoc 
pouvait  laisser  un  tel  affront 
et  les  Romains,  intéressés  à  f 
les  discordes  entre  les  Barba 
raient  aidé  les  Goths  à  faire  1 
aux  Vandales,  si  Genseric  1 
tourne  l'orage  qui  le  menai 
flattant  l'amlution  d'Attila  cl 
quête  des  Gaules.  Théodoric 
par  les  promesses  trompeuse 
des  Huns,  ne  mit  d'abord  au 
taclc  à  ses  projets  d'envahis: 
mais  Avitus  l'ayant  éclaire 
perfidie  d'Attila,  il  n'hésita  1 
joindre  aux  Romains  pour  I 
dans  sa  marche.  U  concouru 
Aétius,  à  sauver  Orléans  du 
et  de  l'incendie  :  Les  Roinaii 
Goths  poursuivirent  Attila, 
gnircut  sur  les  bords  de  la 


dans  les  plaines  déjà  signalées  par  la 
victoire  d'Aurélicn  sur  Te tricus  (  F. 
te  notn  ) ,  et  qui  devaient  l'être  en- 
core par  une  des  batailles  les  plus 
sanglantes  dont  l'histoire  fasse  men- 
tion (  V.  Attila  ).  Théodoric ,  qui 
avait    le  commandement  de  l'aile 
droite,  courait  de  rang  en  rang  pour 
animer  ses  soldats  ;  lorsqu'il  tomba , 
pçrcé  d'un  dard,  sous  les  pieds  des 
chevaux*  Son  corps  fut  retrouve'  sons 
un  monceau  de  cadavres,  et  ses  func- 
railles  furent  célébrées  avec  toute  la 
pompe  militaire,  à  la  vue  du  camp 
ennemi.  Ce  prince  avait  occupe  le 
trône  avec   gloire  pendant  trente- 
deux  ans.  Thorismond ,  Faîne  de  ses 
six  fils  fut  son  successeur  (  i  ).    W-s. 
THÉODORIC  II ,  roi  des  Goths , 
monta  sur  le  troue  en  453 ,  par  l'as- 
sassinat de  Thorismond ,  son  frère. 
Pour  justifier  ce  crime,  il  accusa  son 
prédécesseur  d'avoir  forme  le  des- 
sein de  rompre  l'alliance  avec  les  Ro- 
mains. Tbonsmond  avait  puisé  dans 
les  conversations  d'Avitus,  avec  It 
goût  des  lettres ,  le  desir  d'améliorer 
le  sort  des  peuples  qu'il  devait  gou- 
verner. Théodoric ,  à  son  tour ,  con- 
tribua beaucoup ,  après  la  mort  de 
Maxime,  à  faire  eîirc  empereur  Avi- 
IiiB  {Fpjr.  ce  nom),  et  il  garantit  au 
nouveau  César  l'appui   des    Goths 
contre  ses  ennemis.  R'ichiaire ,  roi 
de&  Suèvcs*  voulut  profiter  des  trou- 
bles de  l'empire  pour  étendre   sa 
domination  sur  l'Espagne.  Théodo- 
ric avertit  son  beau-frère  que  les  Ro- 
mains et  les  Goths  étant  alliés,  il  ne 
pouvait  attaquer  les  uns  sans  mécon- 


(i)  Tboritmond  fut  «-lu  roi  par  1rs  Vini^olli»  sur 

le   champ  de  bataille  «le   M«:ri-sur-Soine  ,    où    it 

f "était  distingue  ainsi  «ju«-  >nn    tn-re   Th^ixlorïr. 

t'w  deux  prince  et  leur*  fri-rc*  a\ aient  eu  le  rhv- 

t*«T  A^itm  |»onr    maître  tir   grammaire  ••(   d'cJo- 

T»we.    Tli«»ri«ui<>n<l  ,  «|»ri.-»    deux  ai»  de  r^flne  , 

*»t  a*sa.*»în«- ,  vu  454 ,  |>nr  se*  lrcres  TheoJorii*  <-t 

TftiJ.-rî»-  i  t Hy.  Thi.odoIUC  II  ciopri's).      À — t. 
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tenter  les  antres.  «  Dites-lui,  répons 
»  dit  Je  présomptueux Réchiaire,  que 
»  je  méprise  ses  armes  et  son  amitié; 
»  et  que  j'éprouverai  bientôt  s'il  a  le 
*  courage  d'attendre  mon  armée  aux 
»  portes  de  Toulouse.  »  Théoduric 
passe  aussitôt  les  Pyrénées  ,  et  rem- 
porte une  victoire  complète  sur  le 
roi  suève,  près  de  la  rivière  Urbictis. 
En  peu  de  temps,  il  achève  la  con- 
quête des  états  de  son  beau-frère,  et 
pour  s'en  assurer  la  possession ,  il 
fait  trancher  la  tête  à  Réchiaire,  ar* 
rété  dans  sa  fuite.  La  nouvelle  de  la 
déposition  et  de  la  mort  d'Avitus 
oblige  Théodoric  à  revenir  prompte- 
ment  dans  son  royaume.  Agiulfe  , 
qu'il  avait  laissé  son  lieutenant  en 
Espagne ,  veut  s'y  rendre  indépen- 
dant. Le  roi  des  Goths  envoie  une 
armée  contre  lui*  il  le  bat  et  lé 
met  à  mort  ;   mais  le   pays  était 
tellement  dévasté ,  que  les  Goths  ne 
purent   s9y  maintenir.  Leur  départ 
est  le  signal  d'une  nouvelle  révolte 
des  Suèves.  Sans  renoncer  au  projet 
de  les  asservir,  Théodoric  s'allie  à 
Gcnscric  ,  roi  des  Vandales  ,  pour 
faire  la  guerre  à  Majorien ,  que  Ri- 
ci  mer  avait  fait  élire  empereur  à  la 
place  d'Avitus.  (  Voy.  Ricimer  ). 
liattu  par  Majorien  devant  Arles  , 
dont  il  avait  entrepris  le  siège,  il  re- 
nonce à  l'alliance  de  Gcnscric ,  et  l'o- 
blige à  servir  Majorien  contre  les  Van- 
dales. Sévère,  successeur  de  Majo- 
rien, ou  plutôt  Ricimer,  qui  régnait 
sous  le  nom  de  ce  fantôme  d'empe- 
reur ,  s'attache  Théodoric  (an  46a) 
en  lui  livrant  Narbonne,  dont  la  con- 
servation avait  coûté  tant  de  sang 
aux  Romains.  L'armée  qu'il  envoie 
contre  £gidiu5(  V.  Gilles,  XVII, 
374  )  ^t  défaite  devant  Orléans; 
mais  il  n'en  accroît  pas  moins  ses 
états  de  plusieurs  villes  ;  et  il  médi- 
tait de  nouvelles  conquêtes,  quand 
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il  fut  assassiné  par  son  frère  Euric 
(  F.  ce  nom  ,  XlII ,  5i^  )  ,  au  mois 
d'août  Q86.  Ainsi  Théodoric  perdit 
le  trône  par  un  crime  semblable  à 
celui  qui  1  en  avait  rendu  maître.  Il 
était  âgé  de  quarante  ans  ,  dont  il  en 
avait  régne  treize.  Sidoine  Apolli- 
naire nous  a  laissé  un  Éloge  magni- 
fique de  la  puissance  et  de  la  poli- 
tique de  ce -prince,  dans  une  de  ses 
Lettres  (  vin ,  a  )  (i).  On  peut  con- 
sulter aussi  Y  Histoire  de  la  déca- 
dence de  l'empire ,  par  Gibbon ,  ch. 
xxxvi.  W — s. 

THEODORIC,  roi  des  Ostro- 
goths  ,  et  fondateur  de  leur  monar- 
chie en  Italie ,  était ,  selon  quelques 
historiens ,  fils  de  Théodemiret  d  une 
concubine  ;  selon  d'autres ,  (ils  de 
Walamir ,  frère  et  prédécesseur  de 
Théodemir.  Il  naquit  vers  l'année 
457  :  on  lui  donne  le  surnom  à?  A  mo- 
le, parce  qu'il  sortait  de  la  race  il- 
lustre de  ce  nom ,  dans  laquelle  la 
royauté  était  héréditaire  chez  les  Os- 
trogoths.  Élevé,  comme  otage  ,  à 
la  cour  de  Constantinople ,  il  fut 
renvoyé  à  son  père  par  l'empe- 
reur Léon ,  vers  1  année  47  3  ,  après 
avoir  recueilli  chez  les  Grecs,  sur  la 
politique,  la  philosophie,  la  juris- 
prudence ,  et  même  l'art  militaire , 
toutes  les  connaissances  qu'ils  avaient 
conservées  au  milieu  de  leur  corrup- 
tion. Cependant  on  assure  qu'il  n'ap- 
prit jamais  à  écrire,  et  que  pour  si- 
gner les  cinq  premières  lettres  de 
son  nom ,  il  était  obligé  de  faire  gui- 
der sa  main  par  une  lame  d'or  cise- 
lée. Vers  l'an  47 5  ,  il  succéda  à 
Théodemir ,  du  commun  consente- 
ment des  Goths.  Le  siège  de  sa  mo- 
narchie était  alors  dans  une  partie 


(1)  Cet  «loge,  oh  il  entre  rertainemrnt  de  l'cia- 
gnatiun,  m  rt*  iiurré  d*an  Y  Aii  de  vérifier  Ut 
d*t*\'  Théodoric  II  s»c  trouvait  à  Dortlmux  lunqut 
Siikfiuey  viut.  A — T. 
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delà  Pannonie  et  de  la  Mœrie.  Près- 
qu'à  la  même  époque ,  Odoacre  avait 
mis  fin  à  l'empire  d'Occident,  et 
pris  le  titre  de  roi  en  Italie.  Théo- 
doric tourna  ses  premières  aines, 
en  479 ,  contre  1  empire  d'Orient, 
alors  gouverné  par  Zenon.  Il  traver- 
sa rillyrie,  s'empara  de  Durai,  et 
menaça  la  Grèce.  Sabinien ,  charge 
de  lui  résister,  chercha  au  contraint 
le  réconcilier  avecl'  Auguste  grec,ptr 
les  plus  magnifiques  Présents.  Atirnf 
d'assez  longues  négociations  ,  TaeV 
donc  obtint ,  pour  ses  compatriotes, 
une  partie  de  la  Dacie  et  de  la  Monte 
inférieure  ,  dont  il  devait  auparavant 
chasser  les  Bulgares;  il  fut  noaaé 
général  de  la  garde  impériale ,  et  dé- 
signé consul  pour  l'année  4&4-  Ze- 
non paraît  même  l'avoir  adopté, 
mais  selon  le  rite  des  Barbara ,  qui 
ne  conférait  que  des  droits  honori- 
fiques, et  non  selon  celui  des  Ro- 
mains, qui  lui  aurait  transmis  des 
droits  réels.  Zenon  l'envoya  contre 
le  patrice  Illo,  et  contre  Venanee, 
gouverneur  del'Isaurie ,  qui  s'étaient 
ré  vol  tes .  Cependant  Théodoric  voyait  * 
avec  jalousie  l'Italie  soumise  1  Ottoa- 
cre;  il  obtint  facilement  de  Zénou  la 
permission  de  conduire  toute  sa  na- 
tion contre  un  roi  que  les  empe- 
reurs regardaient  comme  un  re- 
belle. Les  Ostro'goths  se  mirent  en 
mouvement  dans  l'automne  de  48& 
La  nation  entière  suivait  Théo- 
doric :  les  femmes  et  les  enfants 
étaient  traînés  sur  des  chars  ;  le  bé- 
tail marchait  avec  l'armée,  et  les 
provisions  et  les  richesses  de  la  Pan- 
nonie étaient  transportées  en  Italie 
par  les  Alpes  Juliennes.  Au  mois  de 
février  489,  Théodoric  défit  les  Gé- 
pides,  qui  lui  disputaient  le  pmsrr 
et  qui  s'étaient  retranchés  entra  le 
Danube  et  les  Alpes.  Au  mois  d'a- 
vril il  enjra  dans  le  Frioul;  le  fleuve 
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Lisonzo  le  séparait  d'Odoacre  et  de 
son  armée.  Theodoric  avait  surOdoa- 
cre  l'avantage  du  nombre ,  celui  de 
Part  militaire ,  et  celui  surtout  d'a- 
voir inspiré  à  ses  soldats  une  plus 
entière  confiance.  De  son  coté  Odoa- 
cre avait  pour  remparts  quelques  ri* 
TÎëres  dont  il  défendait  le  passage. 
Theodoric   remporta   sur   lui    une 
grande  victoire  près  d'Aquilée,  après 
avoir  passé  le  Lisonzo  et  l'Adige. 
Pendant  qu'Odoacre  faisait  sa  retrai- 
te sur  Ra venue,  Theodoric  se  rendit 
maître  de  Milan ,  et  se  fit  reconnaî- 
tre pour  souverain ,  par  les  provin- 
ces ae  la  Lombardie  supérieure.  11 
laissa  sa  mère  et  ses  sœurs  à  Pavie , 
avec  tons  ceux  des  Goths  qui  n'é- 
taient pas  propres  au  combat  ;  et , 
s'étant  mis  à  la  tête  des   autres  , 
il  alla  chercher  Odoacre ,  qui  avait 
eu  des  succès  par  la  trahison  d'un 
transfuge;  le  trouva  sur  les  bords 
de  l'Aida  ,   le  i3  août   490  >  et 
pour  la  troisième   fois  ,  le   battit 
complètement.  Il  l'assiégea  ensuite 
dans  Ra venue,  où  Odoacre  se  défeu- 
dit   vaillamment  jusqu'au  5   mars 
4o3*  Ce  roi  malheureux  capitula  en- 
fin, et  Theodoric  se  montra  d'autant 
pins  facile  à  lui -accorder  des  condi- 
tions avantageuses ,  qu'il  était  déter- 
miné à  ne  pas  les  exécuter.  En  effet , 
peu  de  jours  après  il  le  fit  massacrer 
sous  de  faux  prétextes.  Alors  maî- 
tre de  toute  l'Italie  ,  il  l'administra 
comme  une  province  de  l'empire , 
il  conserva ,  à  Rome ,  et  dans  chaque 
ville,  les  magistrats  et  les  tribunaux , 
qui  après  cinq  siècles  de  despotisme 
rappelaient  encore  les  noms  ac  la  ré- 
publique;  enfin   il  adopta  les  lois 
des  Romains ,  leur  langue  pour  tous 
les  actes  civils ,  et  même  leur  habil- 
lement. Voulant  encore  affermir  son 
autorité  par  des  alliances,  il  épousa , 
m  ^c>3 ,  Audclfrèdc ,  sœur  de  Clovis , 


THE 


3o3 


roi  des  Francs;  maria  Amalafrède, 
sa  sœur ,  à  Trasamond ,   roi  des 
Vandales  ;  une  de  ses  filles  naturel- 
les ,  Theudegothe ,  à  Alaric  II ,  roi 
des  Visigoths  ;  une  seconde,  Ostrogo- 
the,  à  Sigismond,  fils  de  Gonde- 
baud ,  roi  de  Bourgogne  ;  enfin  , 
sa  nièce  Amalberge  à  Ermenfred , 
roi  de  Thuringe.  Theodoric  enga- 
gea ses  nouveaux  allies,  et  surtout 
les  Bourguignons,  à  renvoyer  en  Ita- 
lie la  foule  des  cultivateurs  qu'ils 
avaient  emmenés  en  esclavage  :  il 
commença  ainsi  à  repeupler  les  cam- 
pagnes. Cependant  la  plus  grande 
partie  de  la  Lombardie  n'était  enco- 
re qu'un  vaste  désert ,  où  toute  in- 
dustrie avait  été  détruite  par  les 
Barbares,  dont  les  invasions,  pendant 
un  siècle  ,   s'étaient   succédé  sans 
interruption.  Theodoric  obtint  aussi 
de  l'empereur  Anastase,  qu'il  lui  ren- 
voyât les  ornements  royaux  appar- 
tenants au  palais  d'Occident ,  et  qu'il 
le  reconnût ,  non  plus  comme  roi  des 
Goths ,  mais  comme  roi  d'Italie  ;  ce 
qui  s'effectua  en  497*  Enfin,  il  fit, 
en  l'an  5oo  ,  son  entrée  à  Rome  ,  et 
fut  reçu  par  le  pape ,  le  sénat  et  le 
peuple ,  avec  la  même  solennité  que 
s'il    eût  été  empereur   d'Occident. 
Après  y  avoir  passé  six  mois  au  mi- 
lieu des  fêtes,  il  retourna  résider  à 
Ravenne.  Theodoric  possédait,  outre 
l'Italie ,  une  grande  partie  de  l'Illy- 
rie  et  de  la  Pannonie.  Les  progrès 
des  Bulgares,  dans  cette  dernière  pro- 
vince ,  le  déterminèrent ,  en  5o4 ,  à 
y  porter  ses  armes.  Il  prit ,  sur  eux, 
ou  sur  les  Gépides,  la  ville  de  Sir- 
mium ,  dont  il  fit  de  ce  coté  la  bar- 
rière de  ses  états.  L'année  suivante , 
il  y  eut,  sur  cette  même  frontière,  des 
hostilités  entre   ses  troupes  et   les 
Grecs  unis  aux   Bulgares,  ce  qui 
troubla  la  bonne  harmonie  qu'il  avait 
entretenue  jusqu'alors  avec  l'empire 
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d'Orient.  Cependant  la  guerre  avait 
éclate'  entre  Clovis  et  Alaric ,  roi  des 
Visigoths  ;  Théodoric ,  qui  avait  fait 
ce  qu'il  avait  pu  pour  la  prévenir , 
donna  de  puissants  secours  au  peu- 
ple qui  avait  avec  le  sien  une  ori- 
gine commune.  Apres  la  défaite  et  la 
mort  d' A  la  rie ,  il  envoya  en  Proven- 
ce nnc  armée  qui  força  les  Francs 
à  lever  le  siège  d'Arles  (  5 08  ).  Cette 
ville,  avec  tous  les  débris  du  royau- 
me des  Visigoths  dans  les  Gaules ,  se 
soumit  volontairement  à  Théodoric. 
Un  roi  éphémère  des  Visigoths ,  Gé- 
salic ,  occupait  encore  Barcelone; 
mais ,  eu  r)io,  cette  ville,  avec  pres- 
que toute  l'Espagne  fut  au  pouvoir  du 
monarque  ostrogoth  (1).  Il  comman- 
dait aussi  dans  la  Souabe  ou  la  Rbc- 
tie ,  eu  sorte  que  la  plus  grande  par- 


fit (x  n'est  puinl  comme  tuteur  ou  regeut  pen- 
dant lu  minorité  d  Amaigrie,  son  petit  til*  ,  que 
Théudui-iu  îîl  iïniivrrnrr  Im  France  mi ridionale  ri 
l'fcspaftue  ,  uiii.- ■  une  l'ont  avoni-é  quelque*  hi*to- 
riens  et  l'auteur  Je  i'jrticlo  .Imithiiir ,  tout.  II; 
mais  eu  qualité  de  ru;,  tant  des  (Mropoiljt  ,  que 
drs  Visigolli»  ,  suivant  saint  Ui  Jorr  di'  Séville,  et 
le-*  acte»  de  plusieurs  concile*  tenu»  vu  H«pague. 
lVix-iipc  lui-même  lu1  s'i'loi^iio  pa*  beaucoup  de 
cette  opinion.  Théodoric  res«err.«  ainsi  le*  lirns 
de  ces  dru*  nation»  ,  qui  avaient  nue  »eulc  et 
même  «irigitie ,  et  multiplia  leurs  rapport*.  H 
uii  se  borna  pa»  ù  arrêter  le»  conquêtes  des 
l-'unes  et  des  BnurguifTiinu»  sur  lis  Visigoths  ; 
m  leur  eulcvcr  la  Provruce  et  la  plus  grande 
partie,  delà  Narboiinaite ,  par  sou  général  lbbas;  à 
rétablir  à  Arles  le  siège  de  la  préfecture  des  Chau- 
le* ,  et  à  faire  de  îYarhonnr  la  nouvelle  capitale  du 
royjuiflr:  de«  Visigoths  (  Cloris  avait  gardé  Tou- 
louse "j:  il  prnlépea  l'I^pa^ne  contre  les  iuva»ions 
ili-au^rrcs,  en  y  envoyant  uuc  forte  année  d'Oa- 
Imsjullis  ,  dont  le  chef  eut  le  gouvernement  mili- 
taire du  pavh  (t'oy.  THKUniS  ).  Il  cou  lia  l'admi- 
nUlraliou  civile  «k  dnii  autres  oQirirr*,  leur  en- 
joignit de  réprimer,  par  de  sévères  cbAtiracuts, 
Jrs  vi-n^rjiiceH  particulières  qui  étairnt  fréqnrutc* 
eu  Ivqugue ,  b  vriller  à  r*  que  1rs  peuple*  ne  fus- 
sent pu*  foules  ,  roininc  sou»  le»  Roumiu.s,  par  l'i- 
nii|iiite  des  ju^es  et  h«  mal  versai  ion*  de»  magistrats. 
1 1  ne  percevait  qu'un  léger  tribu*  sur  l'lL:qiagnc;il  u'y 
re.sida  jamais;  et  cependant  il  lit  plu*  pour  le  bon* 
lirtir.  la  *tirel<:  et  lu  Ir.mijmllijé  du  p*\*  ,  i!  »'ai> 
qmt  plu»  de  droit»  U  la  ic<.ounni»<.,iiice  .  H  U  \éiié- 
r.itiiin  de»  habitants,  que  le»  rois  vi*i;<ollih  ne*  pré- 
■Irtr^e.iin».  Quoiqu'il  fût  Aiien,  il  \a\**h  m»x  <!a- 
iLuliqunc  le  libre  exercice  de  leur  religiou.  Il*  y 
luirent  plusieurs  conciles  ,  entre  attire*  celui  de 
Ti»rr.i.ri:te,  dont  ml  des  canons  défendait  d'ad- 
iuettirùla  nri>fi-s>ion  des  vmiT  luoii.-vitique*  le« 
fi  mines  au-drcMins  de  quarante  an».  Théodoric  est 
Ii*  premier  roi  d'l>pagnc  qui  ait  uoiume  aux  evê- 
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tie  de  l'ancien  empire  cTOccitl 
trouvait  réunie  sous  son  goal 
ment.  A  sa  mort  seulement ,  ' 
doric  laissa  le  royaume  d'És 
à  son  petit-fils  Amalaric,filsd'i 
ses  filles  ('j).  Malgré  ses  talents 
la  guerre,  Théodoric  aimait  )a 
et  il  sut  la  maintenir  de  maa 
rétablir  dans  ses  états  la  pupuh 
le  commerce  et  l'agriculture.  ] 
sacrait  ses  trésors  à  rebâtir  les 
des  villes ,  les  aqueducs,  les  te 
et  les  palais  détruits.  Ayant  1 
en  519,  sa  fille  Amalasoute, 
tarie  Cilicas ,  il  donna  au  j 
romain  des  fêtes  magnifiques 
l'amphithéâtre,  et  telles  que,  c 
plusieurs  siècles,  l'Occident  n'en 
point  vu  de  semblables.  A  la  de 
tion  du  royaume  de  Bourgon 
5i3  ,  Théodoric  acquit  qw 
provinces  ,  sans  avoir  pour  et 
guerre  à  soutenir.  Mais  sa 
parut  s'éclipser  après  cette  pé 
Ce  prince,  très-attaché  à  la  fc 
Ariens ,  avait  cependant  laissé 
les  Catholiques  de  la  plus  paris 
berté.  Il  avait  montré  une  g 
déférence  pour  les  papes ,  et  J 
ri  tait  que  l'Église  romaine  oui 
en  traitant  avec  lui,  qu'il  n1 
point  adopté  tous  ses  dogmei 
pendant,  sur  la  fin  de  sa  vie, 
avec  étoimcineiit  un  zèle  inconi 
pour  le  mystère  de  la  Trinit 
ilammcr  les  Catholiques.  Leslt 
reprochaient  avec  trop  d'à  me 
aux  Goths  de  ne  pas  admettre 
viiiite  du  Cils  de  Dieu.  Les  Grecs 
violents  encore ,  excitèrent ,  en 
une  persécution  générale  cont 
Ariens.  L'empereur  Justin  leui 


thef. 


A    T. 


iV  Théodoric  ,  qui  rM  le  troisième  Je  t 
<  "Minir.  souverain  d<-«  Yi*igoths  ,  craiisa 
l'iiuihitirui  J  heudis  n'iumrpit  un  poux  a 
d'l-.«paKue.  s'en   démit  l'an  Svl ,  est  faves* 

S>tl.i-lils,  deve  u  majeur.  Il  l'aveil  uetupe 
i  »iiie  ans.  \. 


demander  ou 'on  restituât  en 
Lia  liberté  de  conscience  aux 
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s  églises  dans  tout  l'Orient  ;  il 
:lut  de  tous  les  emplois ,  les 
Uns  leur  fortune ,  les  menaça 
un  personnes,  et  traita  comme 
[inspiration  contre  l'état  une 
u  partagée  par  lamoitiédc  ses 

TLéodoric,  également  irrité 
te  persécution  dirigée  contre 
nés.  et  de  la  fermentation  qu'il 
Tait  dans  ses  états ,  conçut 
ses  sujets  italiens  une  défiance 
si  le  son  cœur  avait  jusqu'alors 
mé.  11  leur  fit  défendre  le  port 
te  espèce  d'armes ,  même  d'un 
u;  il  accusa  de  conspira- 
ient personnages  consulaires, 

et  Boèce,  dont  le  dernier, 
a  voir  été  relégué  quelque  temps 
renzano,  près  de  Milan ,  fut 

mort  en  5?4-  H  envoya  le 
Jean  1er.   à  Constautiuople , 
ou' 
:  de 

s,  avec  menace,  si  Justin  n'y 
atait,  d'user  de  représailles  cil- 
les Catholiques  ;  et  le  pape  , 
it  rien  obtenu,  ou  plutôt  les pro- 
i  qu'on  lui  avait  faites  n'ayant 
Hé  exécutées ,  fut  jeté  en  prison 
enne  ,  avec  les  sénateurs  qui 
ent  accompagné.  Symmaquc , 
>ère  de  Boècc ,  et  l'un  des  séna- 
les  plus  considérés ,  fut  mis  à 
par  ordre  de  Théodoric  ,  en 
Hir  le  soupçon  qu'il  voulait  ven- 
n  gendre.  Théodoric ,  menacé 
s  complots  de  ceux  à  qui  il  avait 
plus  de  bien ,  tourmenté  de  re- 
i  pour  les  avoir  punis  avant  de 
assuré  de  leurs  crimes ,  ne  pon- 
dus espérer  de  bonheur.  Proco- 
sure  que,  voyant  un  jour  sur  sa 
une  tête  de  poisson ,  il  s'imagi- 
e  c'était  celle  de  Symmaquc, 
.  ce  nom') ,  qui  le  menaçait ,  et 
étant  levé  saisi  d'effroi ,  il  alla 
icbcr,  et  mourut  peu  de  jours 

xlv. 
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après.  On  dit  que,  quelque  temps 
avant  sa  mort,  il  se  proposait  de 
poursuivre  les  représailles  dont  il 
avait  menacé  l'Orient ,  et  que  Pédit 
était  signé  pour  chasser  les  Catho- 
liques de  leurs  églises  (3),  lorsque, 


(3)  Pour  ce  qui  concerne  en  événements,  on  ne 
doil  pas  admettre  sans  examen  les  écrits  de  Proco- 
pe  ,  dod  plai  que  ceux  de  quelque»  auteurs  latins 
cités  par  Muralori.  IVocope  écrivait  iou^  l'influen- 
ce  des  prince»  el  «Ira  généraux  grec»;  et  l'un  sait 
qu'il  était  assez  porte  de  lui-inèuie  a  recueillir  lei 
contes  et  les  bruits  populaire*,  qui  servaient  m 
malignité  ou  sou  amour  du  merveilleux.  Quant 
aux  chroniqueurs  italien*,  il  n'est  pas  étonnant 
qu'un  rewentinirut  ,  dont  la  cause  était  juste  , 
les  ait  cnpoitcs  au-delà  dt-s  bornes  delà  vérité, 
dans  l'exposé  de  faits  qui  devaient  rendre  odieux  le 
roi  souillé  du  «ançd'iin  pape  et  de  »  etuî  de  deux  il- 
lustres Romains.  Quelque  crioiiuels  qu'aient  été  cet 
excès  d'un  rin|iiri*  despotique,  toutefois  on  ne  peut 
p4*  croire  que  Théodoric  se  soit  deuirnti  tout- à- 
coup  m  la  fin  de  m  vie^  et  qu'il  ne  soit  abandonné 
aux  emportement*  d'une  fureur  brutale,  sans  mo- 
tif, »aus  desseiu ,  saus  égard  pour  sa  propre  sûreté. 
Qu'y  avait-il  de  plu*  uli.urue  que  Je  proscrire  la 
religion  catholique  daus  uu  pays  tout  catholique  , 
où  les  dissidents  ne  faisaient  pas  la  centième  par- 
tie de  la  population,  où  ils  étaient  nouvellement 
établis  ,  on  ils  avaient  besoin  de  se  concilier  l'af- 
fection de*  peuples  catholiques  pour  se  maintenir? 
Il  n'y  eut  point  de  commencement  de  persécution  ; 
et  cet  édit ,  qui ,  dit-ou .  était  déjà  signé ,  ne  parut 
jamais  ,  el  ne  fut  pas  nu- me  allégué  par  les  Goths  t 
auxquels  Théodoric  expliqua  ses  volontés  suprêmes 
a  l'article  de  la  mort.  Ou  on  ne  lui  accorde  pas  la 
bonté  qui  eût  répugné  a  ce*  ordres  cruels;  un  ne 
pourra  pas  jiier  qu  il  eut  trop  de  raison  pour  n'en 

|>a«  prévoir  les  dangereuses  conséquences.  Sa  po- 
itique  domina  toujours  les  mouvements  de  son 
anie,  et  toutes  ses  action»  eurent  pour  but  l'afTer- 
uiiiseiiient  de  m  domination.  Il  se  montra  cons- 
tamment,  pendant  trente  ans  de  règne,  excepté 
daus  le*  tristes  affaires  du  pape  Jean  ,    de  Boèce 
et  de  Symmaque ,  l'un  de*  plus  grands  princes  qui 
eussent  gouverné  Rome  depuis  les  Antonins  ;  et  si 
l'on    considère  sa. famille  et    sa   nation,   il  sera 
regardé  comme  l'un    des   hommes  les  pins    ex- 
traordinaires   qui    aient    inscrit    leur   nom   dans 
les  annales  du  moyen  âge.  luquiélé  par  les  agres- 
sions   clandestine**  ou     déclarées    des  empereurs 
d'Orient ,    qui  prétendaient  toujours  à  la   souve- 
raineté »ur    les  Romains,  et  qui,  par  une  con- 
cession   trompeuse,    l'étaient  envoyé  en  posses- 
sion de  l'Italie  pour  détruire  les  Htrulea  par  les 
Qstri»|>utlis .   et  pour  enlever  aux  vainqueurs  affai- 
blis leurs  dépouilles  ;  placé  entre  1rs  Goths  qui  l'a- 
vait nt  lait  vaincre  et  qui  soutenaient  sa  conquête , 
<  t  les  Romains  humiliés  d'oheir  ù  des  barbares  dont 
ils  détestaient  l'hérésie  ,   il  sut  forcer  la   cour  de 
Il  y  taure  a  le  traiter  en    souverain  ,  tenir  entra 
ses    sujets  la  balance  é^ale,  et  rendre  son  auto- 
rité respectable  et  chère  aux  deux  peuples.  Ce  re- 
5 ne  de  Théodoric  avait  paru  a  Moutesquieu  digne 
'être  l'objet  d'une  étude  spéciale.  «  Je  ferai  voir 
m  quelque  jour  ,  dans  un  ouvrage  particulier ,  qne 
m  le  plan  de  la   monarchie  des    Ostrogotha    était 
i»  entièrement  diffèrent  du  plan  de  toutes   celle* 
»  qui  furent  fondées  dans  ces  temps-la  par  les  • 
»  très  peuples  barbares  (  Esp.  des  lois,  Ut.  T 
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attaqué  d'uM'ilyssciilcrii',  il  termina 


!•  «h.  11  \  »»  Ihéoitoiir  lui-même  se  fiisaît  hon- 
urur  de  celte  ùïfl'i  lence  fl  alliclait  .  avec  nu  )"»•«* 
f.r^ucil  «le  la  *igna]cr  :  «  <.)"«•  h'*  autre*  roi»,  di»ait- 
*>  il  dan*  un  de  ses  inr^mcp»,  »e  plui*rul  m  ra\a- 
»  H«*r  1rs  rite»;  qu'il»  M»  ilutr^-nt  d'un  immense 
n  hulin  ;  pour  moi  .  jr  veirx  que  mon  empire  «<»il 
v»  tri  <|ii<'  les  nation»  witieucs  î-egrcllriil  de  n'y 
»»  avoir  pn»  été  *ouiui*e*  plutôt  (Ca*Mod.  Var.  111  , 
»•  43  ).  *»  'I anl  que  durrreutle»  péril»  Je  l'imasiun. 
il  combattit  a  la  h  te  de  son  arunc  ;  une  foi» tpj'O- 
doarre  abat  lu  l'eût  l.m»é  ,  par  sa  mûri  ,  mai  Ire  de 
ilndie,  il  déposa  le  plaide,  ne  lit  plu»  la  pier- 
re que  iwr  se»  lieutenant*  ,  i-t  »*»pplniii.i  toul  en- 
tier aux  soin»  du  gouvernement  et  de  I  adniiuistra- 
tinii.  Il  fallut,  dans  le  commencement,  donner  d«* 

Iiroprirtc»  à  m-»  ciunpaguon*  d'arines  ;  un  dit  qu'il 
rnr   distribua  le  lo-rs  du  terre*  de  l'Italie;   inaii 
1rs  ancien»  babilai  t*  ue  souffrirent  pas  une  expro- 
p ri nt ion  au*si  dure  et  aussi  générale  ,   que  ce»  pa- 
mlr»  |f  feraient  penser.  La  nation  de  TLvndorir 
11'etaît  ni  assez  nombreuse  .  ni  a**cs  avide  de  ri- 
chesses ,  pour  occuper  taul  de  domaine».  Tliéo- 
dorîc  n'aurait  im*   voulu  voulez  cr  tant  de  haine* 
contre  lui.  D'ailleurs  les  circonstance»  lf  favori- 
saient. Odoacre.  eu  assignant  le  premier  le  tiers  de* 
Ime»  a  ses   soldats  .  avait  déjà  pris   sur   Jni   tout 
l'odieut  de  cette  spoliation  .  espère  d'injure  à  la- 
quelle le»  KoinaiiHavaieLit  dû  être  accoutumés  parles 
prusciipliuii»  triumvirale* ,  par  l'insolente  t yvan- 
nie  de»  empereurs,  par  le*  vengeance»  dr»  pierres 
t  ixi!r»  et  par  les  iuvasioti»  des  barbares.  Tbeodoric 
n'eut  qu'a  s'emparer  del  héritage  d'Odoacrc.Mais 
eu  prolîlaul  de  l'usuipatiun,  il  prit  les  mesure»  les 
plu»  propres  à  la  rendre  lulérahle.  t'e  fut  un  Ro- 
main d'une  probité   reconnue   qui  présida  au  par- 
tait-.  Tbeodoric  ert  soin  en  même  temps  dr  uion- 
trer  aux  Romain*  |e»  (»olhs  comme  des  défenseur* 
prêts  à  vex*er  leur   s.mp  pour  la  paix  et  la  surtté 
de  l' Italie.  (V  n'était  plu»  nue  extorsion  ,  mats  un 
pacte  ,  (foi  procurait  aux  deux  partir*  re  que  rha- 
tuiir  souhaitait  le  plus  .  aux  Romains  lâches  et  in- 
dolents ,    l'exemption  du    service  militaire  ,   aux 
nouveaux  maître*,  la  propriété  territoriale  avec  la 
lourde*  armes  ,  l»ase  de  la  puissance.  Dan»  ciitc 
1  «partition  des  Liens  ,  la  Comparaison  avec  les  au- 
tirs  barbare»  était  rucoi  e  a  l'avantage  de  'llirodo- 
rie.  Kn    Afrique,  le«  Vandales,    dans  la    Gaule, 
les  Francs,  avaient  pris  tout  ce  qui  ctait  à  leur  con  • 
venance.  Le*   Yisigulhs   et   1rs  Bourguignons  n'a- 
vait ut  abandonne  que  la  troisième  partie  de<  ter- 
re* aux  peuples  vainin*.  Théodoric  se  contentait, 
pi»«rle-  Col  h*,  de  la  moitié  de  ce  qu SI  laissait  aux 
domain*,  et  l'opération  »r  faisait  avec  ordre  et  avec 
di'Ufcnr;  elle  u'.iltei^iiil  ras  un  grand  nombre  de 
propii' laiii-*,  pur»  e  qu'il  y  a\ail  sans  doute  beau- 
coup ite  terre»  >  .ternira  .puisqu'il  en  re»ta  encore, 
«pris  lYlabli>sriu<  ni  des  Colhs,  à  donnera  d'au- 
tres   lail-are*   auxquel»  il   ouvrit  un  asile  après 
lems  defaJes.    (Juaud  il  eut  satUfait  a  la  néces- 
sité tic  la   conquête  ,  Je   sort    de»  propriétés   fut 
irrévocablement  lîxé.    Il  y  eut  pic*eription  peur 
1rs  e1ivalii»seuiciils  anlérîeur»  ù  am  entrée  en  1  ta- 
ie ;  mais  jou*  1rs  bien»  enlevé*  drpni*  cette  époque 
dcia<n;:  êlie  ie»li!ués.  Il  sifiihhnt  être  veun  pour 
proti  ^ri  les  r>i>iiiMins ,  et  mettre  un  terme  aux  en- 
vabi.«<eiiients  et  aux  violenevs.  Sous  un  prince  qui 
reoprt  i.i-'t  et  maintenait  leur  culte,  leur»  in»titu- 
tx'iit  .  ]•  ui>  lois,  leur*  droit*  personnels,  les  Ki»- 
iiuiii*  p«iu\:iirnt  er«iire  qu'ils  fiaient  iriruus  aux 
temp*  dr*  Ceraiw;  il  n'y  jvait  dr  nouveau  que  la 
rrpul.o  ite  .  la  viplaurr .  rieonomiede  l'^dminis- 
tiati'-u  îvit  la  p:tix  lutérirurr.  TLemlorie  se  bâta 
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de  quitter  l*1i.ihit  des  barliare»  rt  «la  rrvrlir  h 
pnur|(re  rtiniaine.  Il  conserva  1rs  uflice*  dxt  pssVxij 
impérial  et  le*  titre*  bouorifique*  dont  icctat 
inutile  plaidait  tant  à  la  vanité  des  Romains.  Les 
dignité*  civiles  leur  étaient  réservées;  des  enta 
<TOth»  eoni mandaient  les  troupes  dans  chaque  nra> 
vinre.  lia  hiérarchie  des  ma^is! rature»  et  dea  |«- 
ridielions  druieiira  la  même  mie  dans  reiDaire. 


OdoHcre  a\ait  opprime,  humilie  le  sénat; 
rie  a  lire  ta  de  rehausser  la  gloire  de»  pèrci  4e  sW* 
me.  de  leur  prodiguer  des  marques  d'aflrctsiai .  I 
dr  ronlianre,  de  vénération  y  nu  Iror  accoraw 
aucun  |»onvoir  :  h  l'our  moi  Uiu»  1rs traTanx. disait*  1 
il ,  pour  eux  ton»  le*  plaisir»,  w  Le*  conseil»  et  b 
rhétorique  de  T.a«*îonurr ,  son  sert r taira  rt  >■■ 
ministre,  et  un  drs  liomines  lea  plas  aavaats  et 
le*  pins  illustres  de  crtte  époque ,  l'ai  liaient  I PP* 


cbereher  et  à  employer  tous  Ira  moyeu  s  dexecam? 
ciliiT l'amour  de»  Romains.  Mai*  ce  m'était  ptta> 
Irinrnt  par  de»  paroles  et  dra  Aalterirs  qa'il  ~ " 
rosit   le*   «trurs.    Il    veillait   a  ce   qu'on  re 


LerkW 
de- 


prompte    et     bonne    justice   a    tn«s 

sans  arception  de  raiif{  ni  de 

connue  le  pauvre.  Je  t?oih  comme  le  H 

Tnit  •  tre  oonnù*    aux  lois  ;    il     dottna.il 

l'exemple  de  l'ohri»Miicea  cette  aalttTNsf 

et  j>im  pillais  était  ouvert  a  qui  n' 

l'iiiiquilé  des  j  11  (tes  ou  contre  lea  t 

fort .  Tbeodoric  recommandait,  à  1 

point  abu*er  de  son  nom  pour  aCrablrr  Va  partH 

culiers  dan»  les    dimèle»  relatifs  aan  revaneadu 


Ire 

Ht 


lî»c.  Le»  ebtii  ue*  emineutes  et  le*  pjerefntiiTes  da 


U 


irzzî. 


sanx  royal  n'étaient  a  ses  yenx 

ne   plu*   rigoureuse   iw|Mrtiaiite. 

Fau«lu« ,    prélêt   du  prétoire,    et 

propre  neveu,  de  remettre,  ans légitii 

taire»  ,  des  bien*  dont  ils  s'étaient 

ment.  Une  femme  pauvre  sollicitait^ 

ans.   la  (in  d'an  pn*rè*.  sans 

Relitilér  de  si  lonxs  retardement», 

te  d  Théodorie.  Il  fait  appeler  le»} 

donne  d'examiner  l'a  flaire  sur-F 

de  trois  jour*,  celte  femme  eut  aoli 

leur  lit  trancher  la  tète.  Crtte  paniltutt,  ttaîusi 

ne  pa>  une  luute  idée  des  xarantic*  Maalta 

la  volonté  du  »ouve rain  ,  fait  dm  KsMskaa  n 

sou  ^nioiii  pour  la  jn^lice.  ffon 

iiur  Ik  opprimé»  t r ou \  aient  dans 

il  envoyait  dans  les  proxinces. 


rviM, 


11  euvoy^ii  iiaus  les  prox  inces,  |bp%w  aeaxaaaajraaxax    ; 
nui  ne  i>ou\aieut  parvenir   iuasfn'à  NU»  éW|tt]B« 
inunio  »îe  pleins  |itnivoir*;  qui  tetieietrt  èWaxêijaii 
reee\aient  les  réclamatinns ,  et  remx*xaie«st  amaaîl". 


roi  prirent  ni  ti<n«  lieux.  Ces  envoxr»  do 
étaient  pi  e»que  toujours  de»  Ro«sa»ôo.  XjêÊ 
suivaient   leurs    lois  dans   leur»  difioMoaii 
eux,  et  étaient  jii||rs  parleurs   coeés. 
abolit    l'iuoge    des   comluU»  înd>riairaa)  :  W  lai 
romaine   cl     l'edit  spécial    qu'il    pi 
KJairut  le*    contestations    qui   nr — 
des  tîoths  cl  des  Romains»  et  |« 


pa*  mr-ins  dangereux  d'oAêxiser  le 
•e»  opinions  re  laicain,  que  bW  le  InxW 
«imit*  réel» .  i]  s  appliqua  sort  ont  k  ejol 
pn^v entions  et  la  haiar  qu'exeitBk  axa 
Après  s»-»  premières  «icloirr*.   uxuanl^l 


contre  Oibmcra  enfer nn:  a  RaTenaai.  tli 

mère  et   tente  sa  fsiaiHe  a  ta  

évêquede  Tavie,  Lpipbane.  rïua  tard  il  foclar* 
sra  de  rar  livrer  ,  des  U-iar^sfanoiu.  1rs  i     ~ 
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un  règne  de  trente-trois 
ns   la  soixante -neu vie- 


nt emmené»  captifs  et  réduits  en 
ir  qu'il  fît  son  eulrée  à  Rotru»,   sa 
rlir   fut    d'aller     dans    |'<  glikc    de 
Ire  hommage   à  la  reli-ion  de  son 
ian*  la  Miilc  il  accueillit  aver  une 
lion  et  combla  d'honneur»  (leiai- 
le*.  Il  envoya  une  aulrcloi>  de>  »e- 
ue»  d'Ali  ique,  exiles  eu  Sardai- 
•i»d ,  roi  d«*s  Vundalcy;  il  pnu*sa  la 
qu'îi  renouveler  les  édîls  de  pros- 
ereur»  catholique*  c<>utrc  1*  pa^a- 
ii  ne  devaient  pas    frapper    beau- 
».   Mai*  cependant  il  »iit  contenir 
f%  d-m»  !«*■»  homes  du   dexiir,  eu 
il  1»*  temporel.   Il  cmisfrvH  leur» 
ir*   immunité»,    et   n-traucha    Ica 
M    jouir  d'abord  de  ta  liberté  de» 
l'arrugea  qu'à  la  Gn  de  Min  règne, 
lu  pape  Je<m ,  la  noiiiiualinu  à  lia 
e.    Tous   les  pouvoir  h   rentraient 
»;  toute*  les  ambitions  riaient  ou 
idée»;  toutes  lea  force»  agis -aient 
lierai  :   Je*  contribution*   au^men- 
rlct  fortune»  parlicuhcreN;  lu  paix 
aient  ranimé  le  commert  e  et  l'a- 
deux  source»  de  l.i  richesse  puhli- 
w  ne  connaissait  plus  ni  1rs  confis- 
mines,  ni  le»  sédition*  populaires, 
)M  des  gouverneur»,  ni  la  férocité 
;ue  brutale,    ni    le*    lviauui>-s    des 
fur».  Toute   la   uiacbiuc    pchtique 
aile;   il    n'y  avait    i  ion  de    change, 
ion,  queleresMjitprincip.il.  La  j>o- 
îarte,  que  le*  écrivain*  dis:>nt  qu  ou 
Ire  aux  arbic»,    dm»  la  lampa-iic, 
sans  craindre  les  voleurs.  Ilcstdou- 
eussrnt  voulu  faiie  eni-méni'-.*  l\- 

eat  facile  de  conjecturer  la  >ciité 
'ration.    C)u   redoutait   sa    justice; 

aimer  «ou  <?iuprc**eiueHt  ù  pour- 
let  aux  amusement»  du  peuple.  Lu 
e  lea  vivres  arrivaient  à  Rome  eu 
jeu»  et  lea  ape<  tac  les  ».iti.s-tai»aicut 
Dknte  de»  Romain»;  ou  u'i  parquait 
e  pour  entretenir,  réparer  ,  agran- 
nt».  En  fLiltaut  la  vanité  des  Ru- 
•ic  ft' enorgueillissait  de  rendie  à  la 
une  «plendenr  qui  rejaillissait  Mir 
•ntîment  le  portait  à  enniuragcr  les 
ait  à  eu  envoyer  les  produi  tium  en 
»ia  barbare»,  et  il  j -uiissnit  de  l.Mir 
ir  ces  merveille».  Sa  puissance  de- 
idablc  an-dchor.s  ipur  tutcl.iire  dans 
jile  à  se  menacer  (1rs  alliances  ,i\  •  c 
sariiarew,  cl,  e:i  qualité  de   Mirri^- 

e»  de  miitiv  du  Me,:e  d'«  >cri«l<-nl  ; 
ille  de  souverains  nouveaux  ,  il  s'.qi- 
,  et  »o  *ei  \  ait  <b  b'iu  l>riicneus<:  vu- 
iffois  l'unie  de  leurs  tli>c»i'di't>  et. 
Je»*  sanglante*  pour  étendre  miii  nu- 
avant  point  eiiipèt  lié,  par  >a  media- 
Je»  Franc»  contre  le,  Yisi^otln.  son 
l\n  Uop  t'«rd  p.u;r  secourir  son  u«u- 
•?  à  la  Litaille  <lf  Vw.illc  ,  \  .ut  .<->i  /. 
rer  oni|iui  ii  .  au   u-uu  de    'i-u    i  -  *  -  i  :  |  - 

plusieurs    jiiijm m.  1  i,!ii.ii,i!(  « 

gouverna  aussi  l'I^pa^ue,    comme 

I  orphelin    et     (oui me     >-nivi  r.»in 

Jiielquc»    .tonus   api  «>>,    quand   les 

f**  jpreparaifut    à  <  ileriuimr  le  r,û 

éodoric  lit    avec    eu\  un  l'-.ule 
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me  annee  de  sa  vie  (4).  Athalaric , 
fils  de  sa  liile  Amalasonte,  lui  succé- 
da sur  le  trône  des  Ostrogoths  (  F. 
Amalasonte.  )  S.  S — 1. 

THÉODOSE  I".  (  Flavius  ) , 
surnomme  le  Grand ,  empereur  ro- 
main ,  né  en  Espagne ,  en  346 , 
était  iils  de  Theodose,  illustre  géné- 
ral qui,  après  avoir,  sous  le  règne 


d'alliance.  On  était  convenu   que  ceux  des  alliés 
qui  n'auraient  point  partage  Ie«  péril»  de  l'expédi- 
tion, paieraient,  ù  titre  d'iudeinuilé,  une  somma 
d'or  ù  ceux  qui  auraient  combattu  seuls,  et  parta- 
geraient ensuite  la  conquête  par  moitié.  Théodoric 
met  se»  troupes  eucauipa^ne;  mais  il  commande  ea 
secret  a  son  gênerai,  Tolouic,  de  s'avancer  lente- 
ment.   Murant  ces  retard.*,  les  Franc»  chassent  la 
Bourguignon  de  son  royaume.  Soudain  les  Gotha 
ae  présentent,   et   «'musant   sur  la   di Inculte  du 
passage  de»  Alpes,  ils  liaient  l'amende  stipulée,  et 
occupent  Genève,  Apt,    Girpentraa;    Tlieodurio 
était    trop   a\ancé  pour   ces  peuples   ingénu».    La 
ruse  lui  réussissait  avec  lea  francs ,  et  la  vigueur 
avec  les   princes  grec».  Ses  troupes  repous.tèrcDt 
le»  adressions  perfides  des  arniéca  impériale  j  ,  et, 
les  %ai»scaux  grecs  ayaut  exercé  une  sorte  de  pira- 
terie sur  les  cotes  de  l'Italie,  depuis  long-temps  dé- 
pourvue de  marine,  en  moin»  d'un  an  ,  uue  flotte 
de  mille  bâtiments  légers  fut  construite,  équipée, 
et  »e  tint  prête  à  faire  voile,  dans  le  port  de  Ra- 
venne.  Anastase  ne  tenta  point  uue  seconde  incur- 
sion. Théodoric  l'obligea  de  reconnaître  sa  royau- 
té,  et   de  le  traiter  comme  ami,  en  apparence, 
quoique  ce  prince  épiât  toutes  les  occasion»  de  lui 
susciter  des  troubles  et  des  péril».  Il  retint  la  pré- 
rogative des  empereurs ,   de   nommer  mi  consul 
Ixiur  l'Occident,  tandis  que  la  cour  d'Orient  créait 
'autre.  Ainsi  Théodoric  sut  réprimer  les  inimitiés 
insidieuses  de»  Grecs  sans  rompre  ouvertement, 
comme  il  enchaîua  la  lierté  sauvage  dr»  Go I lis  sans 
perdre  leur  affection  ,  comme  il   caressa  l'orgueil 
des  Romain» sans  cesser  de  les  teuir  dans  sa  dépen- 
dance. Il  ne  se  conduisit  ni  eu  conquérant,  m  en 
barbare ,  ni  en  arien;  H  fut  roi.  Si  I  ou  veut  s'ins- 
truire plu»  à  fond  des  particularités  de  re  règne  si 
intéressant  et  si  remarquable,  on  consultera  l'ou- 
vravje  de  M.  George  Sartoriu»,  professeur  à  l'uni- 
Mr.'ilé  de  Grrttiusuc  ,  qui  obtint  le  prix  proposé, 
en  1808 ,  par  la  classe  d'hixtoire  et  de  littérature 
de  l'institut.  h'Histoùv  de  rétablisiement,  desuro- 
£r<-<  et  de  la  dêcadrnce  de  la  monarchie  des  Goths 
en  Italie,  par  l'auteur  de  celte  noie,  fut  couron- 
née dans  le  ninnu*  concours  après  le  Mémoire  de 
M.  Sartoriu».  N — D — T. 

(4  )  Th«  odoric  n'eut  de  barbare  que  la  uai.*sance 
et  l'éducation.  Lu  j  usinent  »ûr  nuppléwit  «  h<-7.  lui 
le  d<  Faut  d'étude.  Son  Code  prouve  l'étendue  et 
la  justes-e  de  son  esprit  :  pour  y  distinguer  les 
Malien*  «les  Ostrogoths  .  il  de» une  les  un»  par  le 
nom  de  Romani*.  ,  et  les  autre»  par  relui  de  bar- 
liaii-;  mais  «  i  ux-ci  v  elaieit  estime.»  Je  double 
comme  tl.iiis  ton»  les  codc>  barbares.  Si  l'on 
«•\ceple  >es  trois  dernière»  auuee»,  il  a  régué 
a\e<  plus  de  s,if;e*se  i:t  d'éclat  que  tou<  le»  priucet 
si»  1  (•ulempoiains  et  que  la  plupart  des  ('.e<ars . 
dont  il  occupait  le  troue.  Son  lu»toire  a  été  écrite 
par  (  jusiodore  ,  »nu  ministre  .  et   par  JornanUo 

/  '<•>■* .  ces  noms  '*.  A— T. 
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de  Valentinien  Ier. ,  rendu  des  servi- 
ces signales  à  l'empire ,  et  rétabli  la 
paix,  dans  les  provinces  d'Afrique ,  se 
vit  enveloppe  dansles  trames  les  plus 
odieuses ,  et  fut  condamné  à  perdre  la 
tête  par  Tordre  de  Gratien,  en  376. 
Plusieurs  historiens  ont  prétendu  que 
Théodose  descendait  de  Trajan;mais 
la  flatterie  semble  avoir  inventé  cette 
généalogie  ,  qui  n'est  appuyée  sur  au- 
cune preuve.  Apres  la  mort  tragique 
de  son  père,  le  jeune  Théodose,  dont 
le  mérite  s'était  fait  remarquer  dès 
ses  premières  années ,  se  retira  dans 
sa  patrie  à  Canca ,  ville  de  Galice.  Il 
y  vivait  dans  le  silence  et  l'obscu- 
rité ,  lorsque  Gratien  ,  effrayé  des 
maux    auxquels    l'empire    romain 
fut  en  proie  après  la  mort  de  Va- 
lens,   ne  sachant  comment  résister 
à  l'irruption  des  Barbares  qui,  de 
tous  les  points  du  Nord  et  de  l'O- 
rient, pénétraient  jusqu'au  cœur  des 
provinces    romaines  ,    et    n'ayant 
plus    pour  collègue   que    son  frère 
Valentinien  II ,  à  peine  âgé  de  huit 
ans ,  songea  à  faire  choix  d'un  prin- 
ce qui  pût  supporter    avec  lui  un 
fardeau  trop  lourd  pour  ses  seules 
forces.  La  réputation  de  Théodose , 
peut  -  être  aussi  le  désir  de  réparer 
l'injuste  sévérité  dont  le  père  de  ce 
guerrier  avait  été  victime,  déterminè- 
rent Gratien  à  réclamer  le  secours 
de  son  bras.  A  la  voix  de  son  prince, 
Théodose  oublia  les  malheurs  de  sa 
famille ,  quitta  sa  retraite ,  vint  pren- 
dre le  commandement  d'une  assez 
faible  armée,  à  la  tête  de  laquelle  il 
courut  attaquer  les  hordes  de  Bar- 
bares qui  couvraient  la  Thrace  ,  la 
Grèce,  la  Pannonie,  et  les  força  de 
repasser  le  Danube.  Ce  service  signalé 
ne  fit  qu'irriter  contre  lui  la  haine 
des  courtisans  $  ils  osèrent  le  repré- 
senter comme  honteusement  vaincu. 
Théodose,  découragé,  allait  prendre 
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de  nouveau  le  parti  delà  retrait 
Gratien,  convaincu  enfin  de  1 
seté  de  ces  reproches  et  des  g 
qualités  de  celui  qui  en  était! 
lui  proposa  de  partager  l'empi 

Îiour  mieux  dire,  de  rassemble: 
'Orient,  les  tristes  débris  d'un  ; 
Sresque   anéanti.  Theodose 
'abord  un  honneur  si  périlla 
prières  de  Gratien  vainquir 
résistance;  et  ce  fut  à   Sin 
le  19  janvier  379 ,  que  ce 
ce,  après  avoir  peint  à  son 
le    déplorable    état  de    l'en 
proclama    Théodose    empeit 
toutes  les  provinces  d'Orient 
quelles  il  joignit  encore  la  TJ 
se  réservant, pour  Valentinien  c 
lui-même  ,  l'Italie  ,  Y  Afrique  1 
l'Occident.  A  peine  couronné,  ' 
dose  rassembla  ce  qu'il  put  a 
de  troupes  romaines  et  d  auxil 
et  il  attaqua  les  Goths,  qu'il 
complètement,  et  sur  lesquels 
un  butin  immense.  Effrayes  d 
défaite ,  ces  Barbares  et  les 
hordes  qui  ravageaient  les  proi 
demandèrent  la  paix  et  se  soni 
aux  conditions  que  le  vainque» 
imposa.  L'espérance  et  la  )oie 
vaient  fait  naître  ces  premier! 
ces  ,  furent  bientôt  changées  < 
vive  terreur,  occasionnée  pa 
maladie  grave ,  qui  mit  Th< 
aux  portes  du  tombeau.  Élève 
la  foi  chrétienne,  ce  prince, 
vant  un  usage  assez  fréquent 
la  primitive  Eglise  ,  n'en  ava; 
reçu  le  signe  sacré  ;  il  se  hâ 
se  faire  baptiser  par  saint  A 
évêque  de  Thessalonique ,  et  il 
dit  avec  impatience  son  rétal 
ment  pour  donner  des  preuve 
core  plus  éclatantes  de  sa  foi 
sa  piété.  Sa  première  occupatic 
de  remédier  aux  maux  et  aux  i 
rements  que  l'arianismc  causait 
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et  dans  l'état.  Constantinoplc 
foyer  de  ces  funestes  dissen- 
'héodose  s'y  rendit  et  y  fut 
triomphe.  Avant  de  prendre 
i  y  il   chercha  à  bien  con- 
vérité  sur  ces  querelles  reli- 
Saint  Grégoire  de  Nazianze 
a  confiance  ,  et  lui  dévoila 
plots  des  Ariens,  non-seu- 
contre  l'orthodoxie  ,    mais 
antre  la  sûreté  de  l'empire  , 
luquel  leurs  menées  avaient 
>is  attiré  les  Barbares.  Théo- 
Fendit  sévèrement  leurs  as- 
et  arrêta  leurs  desseins  sédi- 
:  fut  alors  qu'il  vit  arriver  à 
thanaric ,  rot  des  Goths ,  dé- 
r  ses  généraux  ,  et  réduit  à 
r  un  asile  au  successeur  de 
qu'il  avait  vaincu  et  humi- 
agnanimité  de  Théodose ,  la 
'  et  l'éclat  de  son  palais ,  la 
:  Constantinoplc ,  frappèrent 
âtion  le  prince  barbare  ;  et 
yothsqui  l'avaient  suivi  dans 
ace,  s'attachèrent  avec  dc- 
tà  Théodose.  Après  la  mort 
iric ,  qui  ne  survécut  que  peu 
à  cette  réception ,  ils  retour- 
r  le  Danube ,  en  répandant 
;s  louanges  de  l'empereur  , 
eant  leurs  compatriotes   à 
inec  avec  lui.  Dans  ce  mê- 
s  se  tint,   à    Constantino- 
ioocile  qui  fut  bientôt  re- 
cuménique  ,    et    dans    le- 
»ieurs  erreurs  qui  s'étaient 
s  dans  les  églises  chrétieu- 
it    solennellement  condain- 
éodose  partit,  peu  après  , 
msscr  de  nouveaux,  essaims 
res  désignes  dans  l'histoire 
Dm  de  Sègres  et  de  Carpo- 
qui  s'étaient  jetés  dans  la 
1  en  fit  un  grand  carnage  , 
)oussa  dans  la  partie  sep- 
ledc  leurs  pays.  Les  Goths, 
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plus  puissants  et  plus  dangereux,  fi" 
rent  alliance  avec  lui.  Une  partie  s'en- 
gagea à  garder  les  passages  du  Danu- 
be ,  et  à  maintenir  au-delà  quelques 
peuples  barbares  ;  les  autres  obtin- 
rent une  portion  de  la  Thracc  et  de 
la  Mœsie  ,   promettant  de  cultiver 
ces  provinces  ;  enfin  plus  de  vingt 
mille  hommes  de  la  même  nation 
furent  admis  dans  les  troupes  im- 
périales. Cette  admission  des  étran- 
gers dans  les  provinces  et  dans  les 
armées  a  été  regardée  comme  une 
faute  politique  de  Théodose  et  comme 
une  des  premières  causes  des  mal- 
heurs qui ,  après  son  règne,  accablè- 
rent l'empire  romain.  Cependant  il 
faut  reconnaître  que  ce  prince  avait 
trouvé  les  peuples  barbares  établis 
partout  dans  le  cœur  de  l'empire,  et 
résidant  dans  les  villes  ou  combattant 
dans  les  armées ,  et  qu'il  ne  put  éviter 
de  céder  à  une  nécessité  dont  on  le 
vit  sans  cesse  occupé  à  diminuer  le 
danger.  Tandis  qu'il  rétablissait  en 
Orient  la    puissance  >  les  lois ,  la 
religion  et  la  paix,  Gratien ,  son  col- 
lègue et  son  bienfaiteur ,  à  qui  l'em- 
pire  d'Occident   devait  de  pareils 
avantages,  tombait  sous  les  coups  de 
Maxime  (  V.  Gratien  et  Maxime  ) , 
qui  s'empara  de  son  sceptre,  sans 
oser  toutefois  attaquer  d  abord  les 
états  de  Yalentinieu ,  dans  la  crainte 
que  Théodose  ne  prît  sa  défense.  Ma- 
xime cependant  se  hâta  de  lui  faire 
proposer  de  le  reconnaître.  Théodose, 
ne  voulant  point  attirer  toutes  les  for- 
ces de  l'usurpateur  sur  le  jeune  Va- 
lentinien  avant  d'être  en  mesure  de  le 
défendre,  donna  une  réponse  évasive, 
qui  parut  satisfaire  Maxime.  Théodo- 
se venait  (383)  d'adjoindre  à  l'empi- 
re son  fils  Arcadius ,  âgé  de  huit  ans, 
auquel  il  donna  pour  précepteur  le 
célèbre  Arsène  (  F.  Arcadius  et  Ar- 
sène) ;  choix  digne  d'un  prince  aussi 
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pieux  qu'éclairé ,  mais  que  le  mauvais 
naturel  d' Areadius  rendit  bientôt  inu- 
tile. Cependant  Théodose,  après  avoir 
apaise  les  divisions  qui  troublaient 
l'Eglise   d'Orient  ,    résolut    d'cfïa- 
cer  cnîin  les  tiares  du  paganisme, 
dont  les  cérémonies  n'étaient  plus 
qu'un  voile  qui    cachait  les  désor- 
dres les  plus  honteux,  et  qu'un  pré- 
texte  continuel  de  séditions   et  de 
troubles.  Quelques  temples   avaient 
conserve  une  célébrité'  qui  donnait  de 
l'audace  à  leurs  prêtres.  Us  formaient 
des  points  de  ralliement   pour   les 
hommes  avides  de  troubles  et  de  li- 
cence. L'empereur  en  ordonna  la  des- 
truction ,  et  elle  fut  exécutée ,  malgré 
les  tentatives  désespérées  que  iireiit 
les  païens  pour  s'opposer  à  ces  gran- 
des mesures.  Les  arts,  il  faut  l'avouer, 
eurent  à  regretter,  dans  cette  occa- 
sion ,  la  perle  de  plusieurs   monu- 
ments. Cependant  il  est  certain  que 
Tlieodose  recommanda  plusieurs  fois, 
dans  ses  edits ,  d'en  conserver  les  pré- 
cicux  restes.  Il  y  eut  aussi,  à  ce  su- 
jet, des  complots  ourdis  contre  l'em- 
pereur, qui  fit  faire  le  procès  aux 
coupables,  et  leur  pardonna.  L'im- 
pératrice Flacciilc,  que  sa   piété  a 
fait  ranger  au  nombre  des  saintes  > 
entretenait  à -la -fois  chez  Tlieodose 
le  zèle  pour  la  religion  et  l'amour  de 
l'humanité.  Jamais  le  trône  n'avait 
vu   réunies  plus  de  qualités.   L'em- 
pereur poursuivait  le  grand  œuvre 
qu'il  avait  entrepris.  S'cfforçant  de 
rétablir  les  bases  de   la  société,  de 
faire  refleurir  la  religion ,  les  mœurs, 
il  publia  successivement  les  édifs  les 
plus  sages.  Le  bonheur  de  son  règne 
fut   troublé   par  des  chagrins  pri- 
vés. Il  perdit  successivement  sa  fille 
Pulcliéric  et  l'impératrice  Flaccille, 
que    tout   l'empire   honora    de   ses 
larmes.  Tlieodose  lui  lit  faire  de  ma- 
gnifiques obsèques  ;  et  saint  Grégoi- 
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re  de  Nyssc  prononça  sou  Oraison 
funèbre.  Un  an  auparavant,  elle  avait 
donné  le  jour  à  Mono  ri  us,  qui  fut  de- 
puis empereur  d'Occident.  La  sa- 
gesse de  Tlieodose  faisait  l'admira- 
tion des  peuples  voisins.  Les  Perses 
et  leur  roi  Sapor  III  lui  avaient  en- 
voyé des  ambassadeurs  pour  renou- 
veler avec  lui  des  traités  d'alliance. 
Tranquille  de  ce  côté ,  il  fut  informé 
qu'une  horde  de  Barbares,  lesGreu- 
thonges,  se  disposaient  à  traverser  le 
Danube  ,  pour  envahir  le  territoi- 
re de  l'empire  :  il  les  laissa  s'enga- 
ger dans  la  Thrace ,  les  attaqua  à 
Timproviste ,  les  vainquit ,  et  leur 
fit  un  grand  nombre  de  prisonniers 
qu'il  conduisit  en  triomphe  à  Cons- 
tantinople,  et  qu'il  incorpora  dans 
les  légions }  où  ils  portèrent  leur  fé- 
rocité et  leur  indiscipline.  Cet  usage 
funeste,  dont  on  trouve  de  si  fré- 
quents exemples  dans  l'histoire  du 
Bas-Kmpire ,  fut  sans  doute  nécessité 
par  l'extinction  de  l'esprit  militaire 
chez  les  Romains,  on  peut-être  par 
la  dépopulation  que  tant  de  troubles 
et  de  désordres  avaient  dû  causer. 
De  retour  il  :uis  sa  capitale ,  Tlieodose 
épousa  (la 'la ,  sortir  de  Yalentînicn 
II ,  qui  régnait  en  Italie,  sous  la  tu- 
telle de  sa  mère  Justine ,  femme  al- 
tière,  protectrice  déclarée  des  Ariens. 
Le  jeune  prince  et  sa  mère  n'avaient 
de  forces  que  par  l'appui  que  Théo- 
dose semblait  leur  donner.  En  effet, 
il  aida  plusieurs  fois  Valentiuien  de 
ses  conseils  et  de  ses  secours;  et  dans 
un  temps  de  famine ,  il  envoya  des 
bleds  pour  nourrir  les  habitants  de 
Rome.    Cependant    sa    munificence 
ayant  épuisé  le  trésor ,  il  se  vit  con- 
traint ,  pour  le  remplir ,  d'ordonner 
la  levée  d'un  nouvel  impôt  ;  et  il  y 
eut ,  à  cette  occasion ,  une  sédition 
très  -  vive  dans  la  ville  d'Autioche. 
Les  statues  de  l'empereur,  de  se* 
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deux  fils  et  de  Flaccille  furent  traî- 
nées ignominieusement  dans  les  rues. 
Le  gouverneur ,  soutenu  par  quel- 
ques archers,  rétablit  Tordre,  ar- 
rêta les  plus  coupables,  et  les  lit 
mettre  à  mort.  Tbcodo.se  ,  appre- 
nant les  excès  auxquels  s'était  livrée 
une  population  que  lui  et  Flaccille 
avaient  comblée  de  leurs  bienfaits , 
oe  put  maîtriser  sa  colère  :  il  or- 
donna la  destruction  de  la  ville  et 
le  massacre  des  habitants.  À  peine 
rendu  ,  cet  arrêt  sanguinaire  fut  ré- 
voqué et  réduit  à  la  clôture  des  théâ- 
tres, des  bains  publics,  et  à  la  priva- 
tion des  nombreux  privilèges  qu'An- 
tioebe  avait  reçus  de  lui  et  de  ses 

Srcdécesscurs.  11  envoya  cependant 
eux  oliieiers  chai  ces  de  rechercher 
les  coupables  et  de  les  punir  sui- 
vant le  degré  de  leur  culpabilité.  A 
cette  nouvelle,  la  terreur  se  répandit 
dans  Anuoche  ;  les  habitants, croyant 
voir  le  glaive  suspendu  sur  leurs  tê- 
tes, se  réfugièrent  dans  les  monta- 
gnes. Heureusement ,  Théodosc  avait 
choisi  pour  ministres  de  sa  vengean- 
ce ,  des  hommes  chez  qui  l'humanité 
tempérait  la  sévérité  et  le  /.Me  pour 
le  prince  :  ils  écoutèrent  les  prières 
et  les  supplications  de  Flavieu,  éve- 
qued'Aiitiochc,  de  saint  Jean-Chry- 
sostôme,  qui  s'y  trouvait  dans  ce 
moment,  et  de  pieux  ermites  qui 
descendirent  des  montagnes  pour  ve- 
nir détourner,  par  leurs  larmes  et 
leurs  remontrances  ,  les  malheurs 
dont  la  ville  coupable  semblait  me- 
nacée. Flavien  entreprit  lui-même  de 
veuir  au  pied  du  tronc,  plaider  la 
cause  de  son  troupeau; sa  sainte  élo- 

Sucucc  arracha  les  larmes  de  Théo- 
ose,  et  obtint  le  pardon  complet 
des  habitants  d'Anlioehe.  A  peine 
relie  alla  ire  était  -  elle  terminée  , 
que  Théodosc  apprit  ,  avec  non 
moins  d'émotion  ,  que  Maxime ,  qui 
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régnait  dans  les  Gaules  depuis  la 
mort  de  Graticii ,  avait  passé  les 
Alpes,  et  s'était  empare  des  étals 
de  Valentinien  ,  qui ,  réfugié  à  Thcs- 
salonique  avec  sa  mère  Justine,  était 
près  de  tomber  entre  les  mains  de 
son  rival.  Tbéodosc  se  hâta  de  le 
secourir  j  mais  il  exigea  de  ce  prince 
qu'il  renonçât  désormais  à  soutenir 
les  Ariens,  auxquels  sa  mère  Justine 
n'avait  cessé  de  prêter  son  appui , 
malgré  les  vives  représentations  de 
saint  A  mbroise,  a  rchevéque  de  Milan. 
Les  troupes  de  Maxime  furent  défai- 
tes; lui-même  fut  pris  et  décapité,  Pau 
388.  Théodose  pardonna  à  tous  les 
autres  rebelles ,  et  réunit  généreuse- 
ment les  états  de  Maxime  à  ceux  de 
Valentinien.  Cependant  Justine,  mè- 
re de  ce  prince ,  étant  morte  vers  ce 
temps ,  Théodose  passa  trois  années 
dans  l'Occident ,  pour  gouverner  ce 
vaste  empire  au  nom  de  Valentinien, 
qui  n'avait  encore  que  dix  -sept  ans. 
Peu  après  son  départ  de  Constant  i- 
nople,  les  Ariens  y  excitèrent  une 
sédition;  Théodose  se  fit  demander 
leur  pardon  par  son  (ils  Arcadius 
qu'il  avait  laissé  dans  cette  ville ,  et. 
il  l'accorda  aussitôt  pour  attirer  à  ce 
prince  la  faveur  populaire  ;  mais 
bientôt ,  dans  une  occasion  sembla- 
ble, il  oublia  lui-même  cette  belle  le- 
çon qu'il  avait  donnée  à  son  fil.*. 
Une  querelle  survenue  à  Thcssaloni- 

3 ne ,  au  sujet  d'un  cocher  du  cirque , 
égénéra  en  une  révolte  ouverte,  dans 
laquelle  le  gouverneur  de  là  ville  et 

f plusieurs  oilieiers  furent  égorgés  : 
'empereur,  furieux  de  ces  excès, 
ne  sut  pas  en  régler  la  punition ,  et 
fit  passer  au  fd  de  l'épéc  une  gran- 
de partie  de  la  population.  Toute- 
fois, cet  ordre  cruel  fut  aussi  le  fruit 
des  instances  coupables  de  plusieurs 
courtisans,  qui  se  hâtèrent,  après  l'a- 
voir surpris  ,  de  le  mettre  à  excru- 
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tion.  Près  de  sept  mille  personnes  , 
de  tout  âge  et  de  tout  sexe ,  furent 
victimes  de  ce  massacre ,  qui  répan- 
dit la  consternation  dans  tout  1  em- 
pire. La  grande  amc  de  Théodose 
ne  pouvait  être  fermée  au  repentir  : 
il  entendit  la  voix  du  remords  ;  saint 
Ambroise ,  osant  lui  reprocher  l'é- 
normité  de  son  crime,  lui  imposa 
la  pénitence  publique  usitée  parmi 
les  premiers  chrétiens  :  il  lui  in- 
terdit l'eutiée  de  l'église,  lui  pres- 
crivit les  humiliantes  expiations  rue 
les  pécheurs  accomplissaient,  pros- 
ternés sur  le  marbre  des  parvis ,  et  ne 
l'admit  dans  le  sanctuaire  qu'après 
huit  mois  d'épreuves  pendant  lesquels 
Théodosc  montra  la  patience  et  la 
résignation  la  plus  parfaite.  Son  sé- 
jour eu  Italie  fut  du  reste  signalé  par 
des  lois  sages ,  des  règlements  sévè- 
res et  des  travaux  utiles;  Rome  , 
surtout,  devint  l'objet  de  sa  sollicitu- 
de. Les  mœurs,  l'autorité,  les  monu- 
ments ,  tout  y  était  dans  un  égal  dé- 
périssement y  le  paganisme  y  étalait 
encore  son  culte  et  ses  antiques  cé- 
rémonies. Théodose ,  par  son  exem- 
ple ,  sa  modération  ,  son  impar- 
tialité, obtint  enfin  l'abandon  de 
l'idolâtrie  et  la  clôture  de  ses  tem- 
ples. Il  avait  trouvé  le  sénat  et  les 
principaux  magistrats  encore  atta- 
chés à  ces  erreurs  :  il  en  ramena  plu 
sieurs ,  et,  sans  persécuter  les  autres, 
il  leur  6 la  tout  espoir  de  rétablir 
leur  culte  anéanti.  Symmaque,  ro- 
main illustre  par  son  rang  ,  son 
éloquence  et  ses  talents ,  et  zélé  dé- 
fenseur du  paganisme  ,  avait  osé  lui 
demander,  au  nom  du  sénat,  le  ré- 
tablissement de  l'autel  delà  Victoire. 
Théodose  le  refusa  avec  sévérité ,  et 
honora  le  caractère  de  Symmaque  en 
le  nommant  consul.  Bientôt  il  eut  be- 
soin d'arrêter,  dans  ses  propres  états, 
les  mêmes  tentatives.  Le  fameux  tcni- 
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pie  de  Sérapis  à  Alexandrie  était  de*. 
venu  une  espèce  de  forteresse  où  la 
païens  rallies  en  grand  nombre ,  sem- 
nlaient  défier  l'autorité  du  souverain. 
Plusieurs  fois  même  les  Chrétiens 
avaient  été  attaqués  avec  fureur  par 
ces  idolâtres ,  et  le  sangcoulait  sam 
cesse  dans  Alexandrie.  Théodose  or- 
donna la  destruction  de  cet  immense  '. 
édifice ,  et  en  chargea  deux  hommes 
fermes  et  habiles  qui  exécutèrent  sans 
délai  cette  démolition.  Elle  fat  suivie 
de  celle  de  tous  les  autres  temples 
de  l'Éjgypte ,  où  le  paganisme  s'étei- 
gnit bientôt.  Yalentinien  ayant  atteint 
sa  vingtième  année,  Théodose  quitta 
l'Occident  pour  retourner  àCorotan- 
tinoplc.  En  s'y  rendant ,  il  défit  des 
Barbares  qui  s  étaient  avancésdans  la 
Thrace.  Mais  ce  ne  fut  pas  sans  cou- 
rir lui-même  quelque  danger,  et  sans 
avoir  à  regretter  la  perte  de  Promo- 
tus  ,  un  de  ses  meilleurs  généraux. 
Suivant  Claudien  et  Zozime,  il  périt 
victime  des  pièges  que  lui  fit  tendre 
Rufin ,  qui  déjà  était  en  crédit  auprès 
de  Théodose ,  et  qui  depuis  aconit 
un  pouvoir  si  funeste  à  l'empire* 
Théodose  était  de  retour  à  Coustan- 
tinople  depuis  deux  ans ,  lorsqu'il 
apprit  avec  une  profonde  douleur  la 
mort  de  Valentinien ,  assassiné  pat 
Arbogastc,  un  de  ses  généraux  (f.Va- 

LENTIN1EN   II  Ct  ArBOGASTE)  qui  fit 

couronner  un  rhéteur  nommé  En- 
gène  ,  sous  le  nom  duquel  il  voulait 
régner.  Théodose  sentant  toute  l'im- 
portance de  cet  événement ,  se  pré- 
para à  la  guerre  qu'il  devait  aUu 
mer.  Après  quelques  négociations  di- 
latoires qu'il  feignit  d écouter,  et 
lorsqu'il  eut  déclaré  Auguste  son  se- 
cond fils  ïlonorius,  il  s  avança  vers 
V\  ta  lie.  Les  deux  armées  se  rencon- 
trèrent sur  le  Frigidnm ,  à  quelques 
lieues  d'Aquilee  (  5  sept.  3<)4  )•  I* 
première  journée  fut  défavorable  à 
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ose  ;  il  y  perdit  un  gênerai  ha- 
t  vit  tailler  en  pièces  un  corps 
3e  son  armée.  Dans  la  nuit , 
iciers  décourage's  lui  conseil- 
la retraite  ;  mais  après  avoir 
é  le  secours  du  ciel ,  et  ra- 
a  confiance  de  ses  troupes  , 
ramena  au  combat  :  l'arme'e 
nrpateur ,  qui  se  croyait  victo- 
,  fut  déconcertée  de  cette  atta- 
n  ouragan  violent,  qui  s'éleva 
e  moment ,  acheva  d'effrayer 
lats.  Enfoncés  de  tous  côtés,  et 
les ,  ils  jetèrent  leurs  armes , 
dèrent  quartier  ;  et  pour  don- 
gage  de  leur  foi  ,  ils  saisirent 
e ,  le  lièrent  et  l'amenèrent  de- 
Tiéodose  ;  mais  voyant  que  ce 

s'attendrissait  sur  le  sort  de 
rîsonnier  ,  ils  se  hâtèrent  de 
îner ,  et  le  massacrèrent.  Ar- 
e  n'attendit  pas  le  même  sort , 
îerça  de  son  épée.  Théodose 
llit  les  fils  de  ses  deux,  rivaux, 
persuada  d'embrasser  la  reli- 
:hréticnne  ,  et  leur  donna  des 
»  exnioentes.  Saint  Ambroisc 

aussi  de  lui  une  amnistie 
ète  pour  les  partisans  d'Eu- 
Maître  de  l'Occident ,  Th co- 
rn forma  l'empire  qu'il  des- 
à  Honorius  ;  il  le  fit  veuir 
m ,  et  choisit  Stilicon  ,  général 
e,  pour  diriger  les  affaires  de 
ace.  Il  s'occupa  aussi  de  ré- 
r  les  dernières  tentatives  que 
ttrie  avait  faites  dans  Rome , 
a  protection  d'Eugène.  Enfin, 
idit  à  l'Occident  les  lois  et  les 
îents  auxquels  Constantino- 
rvait  sa  prospérité.  Mais  les 
»  de  la  dernière  guerre  avaient 
lement  altéré  sa  sauté.  Attaqué 
hydropisie,  dont  les  progrès 
ent  bientôt  alarmants,  Théo- 
égla  le  sort  de  l'empire  ,  et 
it  à  Milan ,  le  17  janvier  3q5  , 
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âgé  de  cinquante  ans.  Sou  corps 
transporté  à  Constantinopîc ,  y  fat 
enseveli  avec  la  plus  grande  pompe. 
Les  auteurs  les  plus  célèbres,  chré- 
tiens ou  païens ,  ont  célébré  à  l'envi 
les  vertus  de  Théodose.  Saint  Am- 
broise  et  saint  Augustin  l'exaltent 
comme  le  modèle  des  princes.  Un 
seul  écrivain,  Zozime ,  païen  fanati- 
que ,  s'est  attaché  à  flétrir  sa  mé- 
moire ,  ou  au  moins  à  dénigrer  les 
faits  les  plus  glorieux  de  ce  beau 
règne  ;    mais    d'autres    écrivains 
païens  ,    Thémistius  ,  Symmaque  , 
Pacatus  et  Victor  ,    l'ont  comblé 
d'éloges  qui  ne  sauraient  être  sus- 
pects. Théodose  avait  la  taille  éle- 
vée, une  ligure  régulière  et  majes- 
tueuse j  on  lui  trouvait  de  la  ressem- 
blance avec  les  portraits  de  Trajan; 
et  peut-être  fondait-on,  sur  cette 
ressemblance ,  la  descendance  qu'on 
avait  établie  de  cet  empereur  à  lui. 
Il  laissa  ,  de  l'impératrice  Flaccille, 
Arcadius  et  Honorius ,  qui  lui  succé- 
dèrent, et  dont  les  règnes  déplorables 
font  encore  ressortir  l'éclat  du  sien. 
Il  eut  de  Galla  ,  sa  seconde  femme, 
un  (ils  qui  mourut  fort  jeune,  et  cette 
Placidie  si  célèbre  par  sa  beauté ,  et 
ses  malheurs  (  F.  Placidie  ).  Ainsi 
que  tous  les  règnes  des  grands  prin- 
ces ,  celui  de  Théodose  fut  fécond 
en  hommes  illustres.  L'Église  cite 
avec  orgueil  saint  Ambroise,  saint 
Astère ,  saint  Grégoire  de  Nazian- 
ze ,  saint  Jean-Chrysostôme  , .  saint 
Grégoire  de  Nysse,  saint  Cyrille, 
saint  Épiphane.  Les  lettres  se  glo- 
rifient d'Ausone,  de  Glaudien,  de 
Pappus  ,  de  Prudence ,  de  Symma- 
que, de  Rufus-Feslus  Aviénus,de 
Thémistius,  de  Végèce  ,  d'Aurélius 
Victor,  de  Macrobe,  etc.  Théodose 
a  trouvé  un  historien  digne  de   lui 
dans  l'illustre  Fléchier  ,  évêque  de 
Nisines  (  F.  Fléchier.  )     L — s— e. 
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THÉODOSE  II ,  dit  le  Jeune,  em- 
pereur d'Orient,  était  fils  d'Àrcadius 
et  petit- fils  du  grand  Tbéodose.  II 
n'avait  que  huit  ans,  lorsque  la  mort 
de  son  père  ,  en  4<>8 ,  le  laissa  maî- 
tre d'un  empire  qu'avaient   agite, 
épuisé ,  avili ,  les  intrigues  et  les  perfi- 
dies d'indignes  favoris.  Ruine'  par 
les  mêmes  causes,    l'empire  d'Oc- 
cident; gouverne' par  Honorius,  e'tait 
devenu  la  proie  des  Barbares  qui  le 
ravageaient  sans  obstacles.  Un  pa- 
reil sort  semblait  inévitable  pour  l'O- 
rient :  la  sagesse  d'Anthcmius ,  qui 
gouvernait  l'empire  pendant  la  mino- 
rité de  Tlie'odose  II,  retarda  les  mal- 
heurs dont  il  était  menace;  et  le  jeu- 
ne empereur  put  même  envoyer  quel- 
ques secours  à  Honorius  assiégé  dans 
Havennc  par  les  Gotlis.  Anthémius 
maintint  les  barbares  au-delà  du  Da- 
nube, confirma  les  traités  faits  avec 
les  Perses ,  répara  les  places  fortes 
des  frontières,  releva  les  murs  de 
Constautinople ,  empêcha  Théodosc 
de  reconnaître  le  général  Constance, 
ue  la  faiblesse  d'Honorius  venait 
'appeler  au  partage  de  l'empire, 
enfin  lui  donna  pour  appui,  pour 
guide  et  pour  conseil ,  sa  sœur  Pul- 
chéiïc,  jeune  princesse,   qui,  dans 
l'âge  le   plus  tendre  ,  montrait  les 
plus  éclatantes   vertus,  une  ferme- 
té rare  et  une  prudence  consommée 
(  V.  Pclcuérie  ).  Elle  remarqua  les 
défauts  de  son  frère ,  et  lit  tons  ses 
ellbrts  pour  lui  inspirer  des  senti- 
ments dignes  du  petit- fils  du  grand 
Théodose.  Ce  fut  elle  qui  lui  choisit 
pour  épouse  cette  belle  et  savante 
Athénais  Eudoxie,  dont  il  ne  sut  ap- 
précier ni  les  qualités  ,  ni  les  talents 
(  Foy.  Athls  aïs  ).  Théoduse  eut  à 
soutenir ,  peu  de  temps  après ,  une 
guerre  contre  les  Perses;  Ardaburius , 
général  expérimenté,  fut  chargé  de 
la  conduire;  elle  ne  fut  vi\e  ni  de 
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part  ni  d'autre ,  et  se  termina  par  un 
traité  de  longue  durée.  Eu  4^3 ,  la 
mort  d'Honorius  força  Théodose  de 
porter  ses  regards  vers  l'Occideiit, 
où  Jean  Il'r.  ,  secrétaire  d'État, s'é- 
tait fait  couronner  empereur.  Valen- 
tinieu  III,  neveu  d'Honorius,  et  fil» 
de  Placidic  et  de  Constance ,  était 
alors  réfugie  avec  sa  mère  à  Cous- 
tantinople;  Théodose  les  reconnut 
comme  souverains  de  l'Occident, et 
lit  soutenir  leurs  droits  par  une  puis- 
sante armée  que  commandaient  Ar- 
daburius et  son  fils  Aspar(  Fqy.ce 
nom  ) ,   les  deux  plus  célèbres  capi- 
taines de  ce  temps.    L'usurpateur 
Jean  fut  défait ,  pris  et  mis  à  mort; 
ses  partisans  se  soumirent.  Cepen- 
dant les  états  de  Théodose,  malgré 
la  faiblesse  et  l'indolence  de  sou  ca- 
ractère ,  jouissaient  de  la  paix  exté- 
rieure; mais  l'hérésie  de  Nestorius, 
évèque  de  Cons tantinople  ,  y  causa 
beaucoup    d'agitation.    L'empereur 
avait  d'abord  repoussé  les  insinua- 
tions de  ce  sectaire  :   mais  Nesto- 
rius, à  force  d'audace  et  d'intri- 
gues ,  parvint  à  former  une  scis- 
sion dans  le  concile  convoqué*  £phè- 
sc  pour  juger  sa  doctrine  :  l'empe- 
reur fut  trompé,  et  poussa l'aveugle- 
111  ont  jusqu'à  persécuter  et  déposer 
S.  Cyrille  d'Alexandrie,  i'ameeth 
lumière  du  parti  orthodoxe.  Cepen- 
dant il   reconnut  bientôt    son  er- 
reur :  rétablit  S.  Cyrille  et  chas- 
sa Nestorius:  mais  il  ne  put  détruire 
le  nestorianisme  qu'il  avait  laissé  st 
développer ,  et  qui  fut  long-temps  La 
source  d'autres  hérésies  non  moins 
fatales  à  la   foi  de  l'Église  qu'à  U 
tranquillité  de  l'empire.  En  4^7* 
Théodose  maria  sa  fille  Eudoxie  afte 
Valentinien  III.  (  F.  Eudoxie  SOI  * 
<i7a.>0-  L'année  suivante,  il  chargea 
M-pt  jurisconsultes,  à  la  tète  desquels 
était  Anl'ochîis,  de  composer  le  Code 
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qui  parut  sous  son  nom  en  438  (i), 
et  dont  nous  n'avons  que  des  frag- 
ments. Le  but  de  cette  compilation 
était  de  simplifier  la  législation ,  et  de 
lui  donner  un  esprit  chrétien.  En  con- 
séquence ,  il  fut  décide  qu'on  ne  re- 
monterait pas  au-delà  de  Constantin  , 
ce  qui  était  omettre  une  partie  essen- 
tielle des  lois ,  attendu  que  Constan- 
tin et  ses  successeurs  n'en  avaient 
fait  que  pour  les  objets  sur  lesquels 
il  en  manquait.  Les  auteurs  de  ces 
lois  avaient  contracte  un  caractère 
de  haine  et  de  destruction   contre 
l'ancien  culte  ,  et   de  zèle  pour  le 
nouveau;  et  par  une  bizarrerie  d'un 
antre  genre ,  leurs  lois  portaient  à-la- 
fois  l'empreinte  du  fanatisme  et  celle 
de  l'idolâtrie.  Aussi  nous  voyons  que 
les  païens  accusèrent  Théodose  de 
dureté,  et  les  chrétiens,  d'admet- 
tre des  erreurs.  On  lui  reprochait  un 
jour  d'être  trop  bon  envers  ses  enne- 
mis. *  En  vérité ,  répondit-il ,  bien 
»  loin  de  faire  mourir  les  vivants,  je 
*  voudrais  pouvoir   ressusciter    les 
»  morts.  »  Mais  tandis  que  ce  prince 
s'occupait  d'assurer,  par  d'utiles  lois, 
le  bonheur  de  ses  peuples,  les  ravages 
exercés  en  Italie,  par  Gcnscric,  et 
surtout  en  Afrique,  où   Cartilage, 
alors  l'une  des  plus  belles  et  des  plus 
florissantes  villes  du  monde  ,  tut  en- 
tièrement  détruite,  l'obligèrent  d'y 
envoyer  des  troupes ,  parce  que  Va- 
lentinien  se  trouva  it  h  ors  d'éta  t  de  dé- 
fendre cette  province.  Celte  expédi- 
tion se  termina  par  un  traité  peu  ho- 
norable (f.  Genseric).   Mais  bien- 
tôt Théodose,  attaqué  par  un  enne- 
mi non  moins  féroce  ,    non    moins 
puissant  que  Genseric  ,  vit  ses  pro- 
pres états  en   proie  aux   malheurs 
qui  accablaient  l'Occident.  Le  terri- 


\    (i)  On  a  imprime  .\  L\«ui  le  Code  ThïotLtsun  f 
6  •vol.  tu-loi.  ,  ifiô-j. 
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ble   Attila  ,  roi  des  Huns  ,   battu 
dans  les  Gaules  par  Aè'tius  ,  Méro- 
vée  et  Théodoric,  harcelé  en  Italie 
par  le  même  Actius,  se  jeta  tout-à- 
coup  sur   l'empire  d'Orient,  inon- 
da   comme  un  torrent  l'Hlyric,  la 
Thracc ,  la  Macédoine  et  la  Grèce , 
défit  et  tua  Arnégisèlc ,  que  Théodo- 
se avait  envoyé  contre  lui ,  saccagea 
plus  de  soixante-dix  villes ,  et  ne  se 
retira  qu'après  avoir  exigé  des  vain- 
cus des  sommes  d'autant  plus  consi- 
dérables, qu'il  fut  instruit  que  le  fai- 
ble empereur,  ne  pouvant  le  combat- 
tre ,  avait  voulu  le  faire  assassiner. 
La  (in  du  règne  de  Theodosc  fut  en- 
core troublée  par  ses  soupçons  ja- 
loux contre  l'impératrice  Eudoxic, 
qu'il  relégua  en  Palestine,  et  enfin 
par  la  part  qu'il  prit  aux  persécu- 
tions déplorables  que  les  partisans 
d'Eutychès  firent  éprouver  à  S.  Fla- 
vien,  patriarche  de  Constantinoplc , 
à  la  suite  du  concile  irrégulicr  dési- 
gné   dans    l'histoire    ecclésiastique 
sous  le  nom  du  Brigandage  d'Éphè- 
se ,  et  dont  Theodosc  adopta  et  vou- 
lut soutenir  les  actes  (  V.  Eutyches 
ctFLAViEN  ).  Il  mourut  peu  de  temps 
après ,  l'an  45o ,  d'une  chute  de  che- 
val ,  à  l'âge  de  cinquante  ans,  et  fut  en- 
terré dans  l'église  des  saints  Apôtres, 
à  côté  de  son  père  Arcadius  («2).Pul- 


(»)  Théodore  II  possédait  Ici  vertus  propre»» 
dire  un  saint,   mai»  il  lui   manquait  plusieurs  des 
qualité  essentielles  a  un  empereur.  U  cultiva  les 
lettre»;  il  effleura  même  presque  toutes  les  sciences; 
mai*  ni  superficiellement ,  qu'il  ne  pouvait  raison- 
ner sur  aucune  avec  justesse  :  aussi  les  historien» 
grec*  qui  ue  lui  reconnaissent  d'autre  mérite  que 
celui  d  avoir  eu  une  Itrlk  «Vriture  ,  Tout  surnom- 
me C.illi^raphe.  Son  insouciance  pour  le*  affaire» 
du  gouvernement  ,  rt  sa  confiance  dans  ses  minis- 
tre* riaient  si  grande*  ,  qu'il  signait  aveuglement  , 
.«au»  le  lire,  tout  ce  qu'ils  lui  présentaient.  Sa  s«eur 
Pukhérie   le   corrigea   de   celte  dangereuse  indiT- 
Jerem-n  ,  en  lui  faisant  signer  un  jour  un  acte  par 
lequel  il  vendait  sa  femme  comme  esclave.  Toute- 
fois on  ne  peut  que  louer  les  motif-  qni  provoquè- 
rent la  guerre  qu'il  soutint  contre  la  !'«*«.  Le  roi 
Bdiarau  V  avant   réclame  plusieurs  de  ses  sujets 
chrétiens  qui',  fuyant  la  persécution  .  avaient  trou- 
v  uu  asile  dans  l'empire  rouiiiiu  ,  '11itud>»e  lui  re- 
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chérie ,  sa  sœur ,  dont  il  avait  trop 
souvent  repousse'  les  conseils ,  devait 
Juî  succéder  ;  elle  fit  couronner  Mar- 
cicn,  dont  elle  devint  l'épouse. 

L — s — E. 

THÉODOSE  III,  empereur  d'O- 
rient, était,  en  716 ,  receveur  des 
deniers  publics  à  Adramytc  en  Bithy- 
nie.  Il  se  trouvait  à  Rhodes  lorsque 
l'armée  romaine ,  réunie  et  naviguant 
dans  ces  parages,  se  révolta,  tua  son 
général ,  déclara  l'empereur  Anastase 
indigne  du  sceptre,  et  força  Théo- 
dose  à  l'accepter,  malgré  son  refus 
obstiné,  et  quoiqu'il  se  fût  même  dé- 
robé par  la  fuite  à  ce  périlleux  hon- 
neur. Conduit  ainsi  malgré  lui  à  Cons- 
tanlinoplc,  il  y  fit  son  entrée  et  fut 
couronné.  Anastase ,  hors  d'état  de 
résister  aux  rebelles ,  prit  l'habit  re- 
ligieux et  vint  trouver  Théodose  qui 
le  relégua  à  Thessaloniquc.  Ce  fut  à- 
peu-près  le  seul  acte  de  son  autorité. 
Léon  l'Isauricn  ,  qui  commandait 
une  armée  en  Orient,  ayant  refuse  de 
le  reconnaître,  les  sénateurs  et  les 
principaux  olliciers  de  l'empire,  ef- 
frayés de  cette  scission  et  des  prépa- 
ratifs que  faisaient  les  Sarrasins  , 
vinrent  prier  Théodose  d'abdiquer , 
ce  qu'il  accorda  sans  résistance  en 
7 17  :  il  se  retira ,  avec  son  (ils  ,  dans 
un  monastère  où  ils  passèrent  le  res- 
te de  leur  vie.  L — s — e. 

THÉODOSE  de  TRIPOLI ,  géo- 
mètre, était  né  dans  la  Bitbynie,  et 
non  sur  la  côte  d'Afrique.  Vos- 
sius  le  fait  contemporain  de  Gémi- 
nus  de  Rhodes  et  de  Sosigèncs ,  deux 
astronomes  qui  florissaient  cinquan- 
te ans  avant  l'ère  chrétienne;  mais 

Îkoiidit  que/Mur  traîner  en  Pêne  ceur  dont  il  vou- 
ait \-erser  le  tnnfi  .  JJnll  ,it  qu'il  rlnt  la  arracher 
de  se*  brat.XJti*  lunpie  tri-irc  mil  fin  aux  hoMilitrt 
et  à  U  |i«rr«ruliiin.  Tlu*odo»c  environner  imirail- 
I»  CotiManlinnple  fl  IVmlirllit  de  pluMriir*  cdiC- 
ces  ,  uni»  il  avilit  l'empire  pur  suu  intapiu-itc. 

A— T. 
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comme  Suidas  lui  attribue  des  Re- 
marques sur  quelques  chapitres  de 
Theudas  (1) ,  contemporain  de  Sex- 
tus-Empyricus ,  Ménage  en  a  conclu 
(  Notes  sur  Diogène  Laërcc ,  IX, 
70  )  que  Théodose  vivait  sous  le  rè- 
gne des  Antonins ,  vers  la  fin  du  se- 
cond ou  au  commencement  du  troi- 
sième siècle.  Mais  l'opinion  de  Vos- 
sius  a  prévalu.  C'est  celle  qu'ont 
adoptée  Montucla  ,  Ddambre,  etc. 
L'historien  de  l'astronomie  s'étons* 
même  que ,  sur  l'autorité  de  Sui- 
das ,  des  savants  aient  nu  confon- 
dre le  géomètre  de  Bitnynie  avec 
un  philosophe  sceptique.  On  icaoïe 
les  particularités  de  la  vie  de  Théo- 
dose.  Tout  ce  qu'on  sait,  c'est  qu'il 
avait  deux  fils  qui  cultivaient  aussi 
les  mathématiques  avec  succès  (Stra- 
bon ,  liv.  xii  ).  Des  trois  opuscules 
qui  nous  restent  de  lui ,  le  principal 
est  sou  traité  de  la  Sphère.  Suivant 
Montucla ,  c'est  un  des  morceaux  Ici 
plus  précieux  de  la  géométrie  an- 
cienne. Le  dessein  de  Théodose  a  été 
d'établir  solidement  les  principes 
géométriques  de  l'astronomie  sphé- 
rique.  11  n'a  fait  que  rassembler  les 
différentes  vérités  trouvées  par  les 
astronomes  et  les  géomètres ,  qui  s'é- 
taient rendu  familière  cette  tnéorie 
assez  simple.  Le  troisième  livre  ce- 
pendant est  remarquable  par  plu- 
sieurs propositions  fort  curieuses , 
et  assez  difficiles  pour  avoir  eu  be- 
soin d'être  éclaircies  et  commentas 
parPappus(//f5toire  des  mathéma- 
tiques ,  1 ,  273  ).  Cet  ouvrage,  re- 
garde long-temps  comme  classiqK 
en  astronomie ,  tut  traduit  en  arabe, 
et  de  cette  langue  en  latin ,  par  ud 
Platon  de  Tibur,  ou  Tivoli,  dostl* 
version  fut  imprimée  à  Venise,  «* 


(1)  Thcudai  de  Laodicec    «fuit  ua  ptikMfk 

sceptique. 
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.  Vogdin  ,  professeur  d'as- 
c  ,  publia  de  nouveau  la 
le  Théodose ,  en  latin ,  Yien- 
9,  in-4°»  Mais  on  doit  à  J. 
nathématicien  français  ,  la 
e  édition  du  texte  grec,  avec 
ion  latine ,  Paris ,  1 558 ,  in- 
ouvrage fut  publié ,  la  même 
en  latin,  par  Maurolycus, 
I  Messine ,  in-fol.  (V.  la  Bill. 
aa8  ) ,  et  ensuite  par  Chr. 
,  Rome.  i58ô;  par  le  P. 
e,  dans  vUniversœ  geome- 
wpsis;  par  le  P.  de  Châles, 
Cursus  mathematicus ,  i, 
ir  Isaac  Barrow,  avec  un 
unentaire  ,  Londres,  1675 y 
a  meilleure  édition  est  celle 
doit  à  Jean  Huiit ,  grec  et 
sibrd,  1707,  in-8°.  Il  existe 
..  française  de  la  Sphère  de 
se,  par  D.  Hcnrion,  Paris, 
n-8°.  Les  deux  autres  opus- 
te  nous  avons  de  lui  sont  : 
itationibus  liber  unus  ; —De 
rtnoctibus  libri  duo.  lis  ont 
ies  y  pour  la  première  fois , 
et  en  latin  ,  a  la  suite  de 
re  ,  par  Conrad  Dasypo- 
rasbourg,  1572.  Ils  ont  été 
lepuis  par  Joseph  Auria  ,  en 
ec  des  opuscules  d'astrono- 
iremier ,  Rome ,  1 587,  et  le 
ibid.  ,1591  ,in-4°.  Le  Trai- 
habitations ,  a  été  trad.  en 
,  par  P.  Forcadel  \Voy.  ce 
V,  iffi  )•  En  terminant  l'a- 
es  opuscules  de  Thcodosc , 
e  en  porte  ce  jugement  ri- 
:  a  Ils  ont  peu  fait  pour  Ta- 
nt de  l'astronomie  ;  ils  sont 
hui  presque  inutiles,  même  à 
îdela  science;  ils  ne  prou- 
e  le  Goût  des  grecs  pour  les 
\  métaphysiques ,  qu'ils  por- 
Mjue  dans  la  géométrie  (Hist. 
ronom.  ancienne ,  1 ,  ^43  ). 
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Vitruvt  attribue  à  Théodose  (  lir. 
ix ,  9  )  l'invention  d'un  Cadran 
solaire  universel  et  portatif.  Suidas 
cite  de  lui  quelques  autres  ouvrages 
qui  sont  perdus;  mais  il  le  distingue 
d'un  Théodose  de  Tripoli,  auteur 
d'un  poème  en  vers  héroïques ,  sur 
le  Printemps.  W — s. 

THÉODOSE ,  diacre ,  ou  le  gram- 
mairien, naquit,  vers  le  milieu  du  neu- 
vième siècle  ,  à  Syracuse.  Il  embras- 
sa la  vie  monastique ,  et  consacra  ses 
loisirs  à  la  culture  des  lettres  et  des 
sciences,  dans  lesquelles  il  fit  des 
progrès  remarquables  pour  cette  épo- 
que. Sa  réputation  franchit  bientôt 
l  enceinte  du  cloître  :  l'évéquc  So- 
phronc  l'en  tira  pour  l'attacher  à  sa 
cathédrale  en  qualité  de  diacre.  Théo- 
dose encourut  la  disgrâce  du  saint 
f)rclat,  sans  doute  pour  uue  cause 
égère  ;  mais  il  reconnut  sa  faute  et 
obtint  son  pardon.  La  ville  de  Syra- 
cuse ayant  été  prise  par  les  Sarrazins, 
au  mois  de  mai  880,  il  fut  conduit, 
avec  Sophrone ,  à  Païenne ,  et  enfer- 
mé dans  une  prison ,  où  il  eut  beau- 
coup à  souffrir  pour  la  foi.  C'est  de 
là  qu'il  écrivit  à  Léon ,  archidiacre 
de  Syracuse ,  une  Lettre,  intéressante 
par  les  détails  qu'elle  contient  sur  le 
siège  de  cette  ville.  On  y  apprend  que 
les  Syracusains ,  ayant  épuisé  leurs 
provisions ,  furent  réduits  à  se  nour- 
rir d'os  piles,  qu'ils  délayaient  avec 
un  peu  d  eau  ;  que  le  boisseau  de  fro- 
ment se  vendait  cent  cinquante  écus 
d'or ,  un  cheval  gras  trois  cents,  un 
âne  quinze  ou  vingt,  etc.  Cette  Lettre 
fut  traduite  en  latin,  par  Joasaph  ou 
Josaphat ,  moine  de  Saint  -  Basile. 
Roch  Pirrho  publia  le  premier  cette 
version  dans  ta  Notit.  siciL  eccles* , 
1 ,  6i3  ;  il  l'avait  tirée  des  Vitœ 
sanctor.  sicidor.  d'Octave  Cajetan . 
Elle  a  été  insérée  depuis  par  J.-B. 
Carusi,  Bibl.  hist.  sicU.  1 ,  *4  ;  par 
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DuCangc,2Vbte5  surZonarc,  11,87; 
et  par  Wxir&torijScriptor.  rcrum  ita- 
7ictfr.,i,parl.  1 i/j^,  etc.  Tous  s'é- 
taient contentes  de  reproduire  la  ver- 
sion de  Joasaph  ,  quoiqu'elle  s'éloi- 
gne fréquemment  de  l'original  ;  mais 
M.  ïïasc,  ayant  découvert,  dans  les 
manuscrits' de   la    bibliothèque  du 
Roi ,  la  première  partie  de  la  Lettre 
de  Theodose,  Ta  publiée  avec  une 
nouvclSe  traduction  et  des  notes  phi- 
lologiques et  historiques,  à  la  suite  de 
Y  Histoire  de  Léon ,  diacre  ,  Paris  , 
1819,  in-fol.  ,  p.  177.  Outre  cette 
Lettre,  on  a  de  Theodose:  Anu- 
creontia  de  excidio  Syracusarum 
ad  S.   Sophronem;   itemque  alia 
ejusmodi  poemata  :  opusculum  ad- 
venus vituperatores  vitœ  monas- 
ticœy  versibus  iambicis.  Octave  Ca- 
jetan  (  Voy.  ce  nom ,  VI ,  493  ) 
possédait  ces  deux  recueils.  Une  co- 
pie du  dernier  se  trouve  à  la  bibl.  du 
Vatican.  Voy.  la  Bibl.  Sicida  de 
Moneitorc  ,11,  -4<)-         W— s. 

THÉODOTION  ou  THÉODOTE , 
le  troisième  traducteur  de  l'Ancien- 
Testament  en  grec ,  vivait  sous  Fcm- 
pereur    Commode.  Il  était  de  Si- 
nope  dans  le  royaume  de  Pont ,  et 
marcionite  de  religion  ,  s'il  faut  en 
croire  saint  ftniphaiie.  Il  paraît ,  par 
ce  que  dit  saint  l renée,  que  Théo- 
dotion  habita  long -temps  la  ville 
d'Éphèsc  ,  et  qu'on  l'en  croyait  ori- 
ginaire. Dégoûté  du  m.ircionismc ,  il 
adopta  le  système  des  ébionites  ,  qui 
était  1111  composé  de  judaïsme  et  de 
christianisme:  c'est  le  sentiment  d'Eu- 
sèbe  et  de  saint  Jérôme.  Quelques 
écrivains,  ne  faisant  pas  attention  à 
la  nature  de  Tébiouismcont  prétendu 
que  Théodotion  avait    passé  de  la 
religion  chrétienne  à  la  loi  de  Moïse, 
ou  bien  île  celle-ci  à  l'autre  :  saint 
Kpiphane  est  de  ce  nombre.  Théodo- 
tion publia  sa  traduction  grecque  de 
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l'Ancien  -  Testament  avant  l'année 
160 de  J.-C.;  puisque  sa mt  Irénce,qw 
écrivait  à  cette  époque  ,  en  fait  men- 
tion dans  ses  livres  contre  les  hé- 
résies. Cette  traduction  n'est  autre 
chose  que  celle  des  Septante,  arran- 
gée à  sa  manière ,  et  conformée  aux 
erreurs  des  ébionites.  Il  n'a  fait ,  dit 
le  docte  Jahn  ,  que  retrancher  delà 
version  d'Alexandrie  ce  qu'il  y  avait 
de  trop  abondant  ;  ajouter  ce  qui  j 
manquait,ct  corriger  ce  qui  était  moins 
expressément  énoncé.  On  remarque 
qu  il  a  laissé  subsister  les  termes  ité- 
braïques  pour  lesquels  la  secte  dans 
laquelle  il   était  engagé   avait  une 
sorte  de  prédilection.  Introduct.  mi 
libros  sacros  veteris  feederis,  p.  56. 
La  traductiou  de  Théodotion  occu- 
pait la  sixième  colonne  dans  les  Hexa- 
ples  d'Origènc  ;  et  comme  die  ve- 
nait après  celle  des  Septante ,  ce 
célèbre  critique  s'était  contenté  de  dé- 
signer par  un  astérisque  les  endroits 
de  Théodotion  qui  étaient  en  tout 
semblables  au  modèle.  C'est  de  tontes 
les  versions  grecques  la  mous  esti- 
mée et  la  moins  savante.  Toutefois, 
dans  les  églises  du  rit  grec ,  on  lit 
encore  aujourd'hui  la  prophétie  de 
Daniel ,  suivant  cette  version.  Voy. 
le  Discours  préliminaire  de  Mont- 
faucon;  IlexapL  Origenis,  tome  1 , 
p.  5(>.  L—l b — e. 

THÉODULFE,  évêque  d'Orléans, 
l'un  des  premiers  restaurateurs  des 
lettres  eu  France,  était  né,  vers  le 
milieu  du  huitième  siècle ,  dans  la 
Haute-Italie,  d'une  famille  distinguée 
parmi  les  Goths.  Ses  talents  et  son 
érudition  l'ayant  fait  connaître,  il 
fut  appelé  par  Charleniague  à  sa 
cour,  vers  Tan  78 1  .Quelques  auteurs 
prétendent  qu'd  était  veuf:  Us  ap- 
puient cette  opinion  sur  ce  que,  dans 
une  pièce  de  vers  dont  il  accompa- 
gna Tenvoi  d'un  Psautier  k  Gisèle  ou 
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Théodulfc  l'engage  à  recevoir 
ent  que  lui  fait  un  père  (i). 
lorame  le  remarque  Tirabos- 
en  ne  prouve  que  le  nom  de 
e  soit  pas  employé'  dans  le 
[rituel.  Théodulfc  fut  pourvu 
raye  de  Fleury  ,  et  ensuite  de 
ê  d'Orléans.  Les  savants  ne 
s  d'accord  sur  Fépoquc  où  il 
ssession  de  ce  siège.  Son  pre- 
oin  fut  de  rétablir  dans  son 

l'ancienne  discipline  ,  et  d'y 
curir  les  bonnes  études.  11  pu- 
ans  ce  double  but,  des  Capi- 
s  qui  servirent  de  modèles  aux 
prélats.  Il  fonda  plusieurs 
ecclésiastiques  ,  qui  devinrent 

célèbres  ;  et  il  enjoignit  à 
s  pasteurs  de  distribuer  gra- 
nt  l'instruction  au  peuple.  Le 

de  ûermigni    lui    dut    une 

bâtie  sur  le  plan  de  celle 
a-Chapelle,  et  qui  passait  alors 
e  plus  beau  monument  d'ar- 
ure   de  la   France.  D'autres 

furent  réparées  ,  et  des  cou- 
lotéspar  ses  libéralités.  Obser- 
attentifdela  discipline,  il  veil- 
rupuleuscment  à  prévenir  tous 
ordres  de  la  part  des  prêtres , 
vent  donner  l'exemple  des  ver- 
1  de  ses  clercs,  coupable  d'une 
grave  ,  s'étant  réfugié  dans 
:  de  Saint-Martin ,  regardée 
î  un  asile  inviolable ,  il  l'en  fit 
er,  et  lui  infligea  le  châtiment 
vait  mérité  :  mais  1rs  moines 
nt-Martin  réclamèrent  contre 
ation  de  leur  église,  et  cette 
aurait  eu  des  suites  fâcheuses, 
arlemagne  ne  l'eût  apaisée. 
ulfe  jouissait  de  toute  la  cou- 
de ce  prince.  II  fut ,  avec  Lei- 
,  archevêque  de  Lvon  ,  revêtu 
c  de  missidominicil  F.  Roye  , 

oJ  ttl'i  TJicOiiulj'm  dal  jhil'  r  erre  tuu<. 
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xxxix,  aoo),ct  chargé  de  reformer 
l'administration  de  la  justice  dans 
les  deux  provinces   Narbonnaises. 
Partout  où  ils  ai  rivaient,  on  s'em- 
pressait de  leur  offrir  des  présents 
pour  se  les  rendre  favorables.  Théo- 
dulfe  attaqua  cet  abus  dans  un  poè- 
me d'environ  mille  vers,   adressé 
aux  juges,  qu'il  cherche  à  mettre  en 
garde  contre  les  moyens  de  séduction 
qu'où  employait  pour  les  corrompre. 
Il  fut  un  des  évêques  qui  signèrent  le 
testament  de  Charlemagne.  Louis-le- 
Débonnaire  avait  hérité  des  senti- 
ments de  son  père  pour  Théodulfe , 
et  il  continua  de  lui  donner  des 
preuves  de  son  estime  et  de  sa  bien- 
veillance. Il  le  choisit,  avec  quelques 
autres  prélats,  pour  aller  à  la  rencon- 
tre du  pape  Etienne  IV,  et  l'accom- 
pagner jusqu'à  Reims.  Théodulfe  re- 
çut du  pontife  le  PalUum,  et  porta 
depuis  le  titre  d'archevêque j  mais, 
l'année  suivante  (8 1  ■j) ,  Bernard ,  roi 
d'Italie,  s'étant  révolté  contre  Louis, 
son  oncle ,  Théodulfc  fut  accusé  d'a- 
voir pris  part  à  cette  conjuration ,  et 
banni  de  la  cour.  En  vain  il  protesta 
de  son  innocence  ,  il  fut  dépouillé  de 
ses  bénéfices  et  exilé,   en  818,  à 
Angers ,  où  il  mourut ,  le   1 8  sept. 
Hvl  î .  C'est  un  des  plus  grands  pré- 
lats qu'ait  eus  jusqu'alors  l'église  de 
France.  Les  ouvrages  qu'on  lui  doit 
se  ressentent  du  siècle  où  ils  ont  été 
composés  ;  mais  ils  n'en  sont  pas 
moins  estimables.  On  a  déjà  parlé 
de  ses  Capitulairês  ou  instructions  à 
son  clergé,  en  quarante-six  articles. 
On   en  trouve  un  excellent  abrégé 
dans   Y  Histoire   ecclésiastique   de 
Fleury,  tome  ix,  5oa-8.  Cette  pièce 
est  importante  pour  la  connaissance 
des  usages  de  ce  temps-là:  l'auteur 
s'y  plaint,  comme  d'un  abus  déjà 
ancien ,  de   la   coutume   d'enterrer 
clans  les  églises.  Ses  antres  ouvrages 


3™  THE 

sont  :  un  Traité  sur  les  cérémonies 
du  Baptême;  un  sur  le  Saint-Es- 
prit :  c'est  un  recueil  de  passages 
des  pères  grecs  et  latins;  des  Home- 
lies;  et  enfin  un  livre  de  poésies  , 
parmi  lesquelles  on  distingue ,  outre 
son  Exhortation  aux  jupes,  l'hym- 
ne :   Gloria ,  laus  et  lionor ,  que 
l'Église  chante  à  la  procession ,  le 
dimanche  des  Rameaux.  Les  écrits 
deThéodulfe  font  partie  de  la  Biblio- 
tlièque  des  Pères,   et  se  trouvent 
dans  différents  recueils.  Le  P.  Sir- 
mond  les  a  publiés  séparément  avec 
des  Notes,  Paris ,  \6.\l>,  in-8°.  ;  mais 
la  meilleure  édition  est  celle  qu'on  en 
a  donnée  dans  la  collection  des  Œu- 
vres du  même  P.  Sirmond,  n,  <)i5- 
i  ia8.  Depuis  cette  époque,  Bafnsc  , 
le  P.  Manillon,  D.  Martènc  et  D. 
Durand  ont  découvert  divers  frag- 
ments d'autres  ouvrages  de  Théo- 
dulfc,  et  les  ont  mis  au   jour.  On 
trouvera  des  détails  à  cet  égard  dans 
Y  Histoire  littéraire  de  la  France  , 
qui  contient  une  Notice  très-étendue 
sur  l'évcquc  d'Orléans  ,  îv  ,  /\5iy 
74. On  doit  aussi  consulter  le  G  allia 
christiana  ,  vm ,  1 4 19,  et  la  Storia 
délia  letteratura  italiana  de  Tira- 
boschi ,  m  ,  201-9 ,  où  les  points 
encore  obscurs  de  la  vie  de  Théo- 
dulfc  ,  tels  que  son  origine ,  son  ma- 
riage, l'époque  de  sa  nomination  ati 
siège  épiscopal  d'Orléans ,  etc.  ,  sont 
examinés  et  discutés  avec  beaucoup 
de  soin.  W — s. 

THÉOG NTS ,  né  vers  la  cinquan- 
te-neuvième olympiade  (  6e.  siècle 
av.  J.-C.  ) ,  fut  un  de  ces  poètes  phi- 
losophes qui ,  pour  hâter  les  progrès 
de  la  civilisation  dans  leur  patrie, 
essayèrent  de  répandre  et  de  faire  ai- 
mer les  vérités  morales ,  en  leur  prê- 
tant des  attraits  toujours  puissants 
sur  un  peuple  ingénieux  et  sensible  ; 
les  grâces  nu  style  et  l'harmonie  des 
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vers.  Les  savants  ne  sont  d'accord  ni 
sur  l'époque ,  ni  sur  le  lien  de  sa  nais- 
sance. 1  .archer  ,  dans  sa  Chronolo- 
gie d'Hérodote,  pag.  G 16,  malgré 
le    témoignage    de    Suidas,   place 
la  naissance  de  Théognis  dans  la 
xlix°.  olympiade;  mais  sans  entrer 
dans  une  discussion  toute  conjectu- 
rale ,  il  sullît  de  dire  que  ce  poète  pa- 
raissait si  ancien  aux  Grecs  eux-mê- 
mes, qu'ils  se  servaient  d'un  prover- 
be cité  deux  fois  par  Plutarqne  :  «  Je 
»  le  savais  avant  que  Thëognis  lut 
»  né.  »  Nous  voyous  par  Au lii-Gdk, 
(  1 ,  3  ) ,  que  ce  proverbe  se  trouvait 
aussi  dans  Lucilius.  Érasme,  dans 
ses  Adages ,  croit  qu'on  voulait  par- 
ler, non  du  moraliste ,  mais  du  poète 
tragique  Théognis,  compte'  parmi 
les  trente  tyrans  d'Athènes,  surnom- 
mé la  Neige ,  à  cause  de  la  froideur 
de  ses  ouvrages ,  et  dont  Aristopha- 
ne se  moque  dans  les  Acharmens, 
et  dans  les  Thesmophories  ;  mais  le 
proverbe  se  rapporte  beaucoup  mieux 
à  l'auteur  des  Sentences  élêgiaquts, 
un  des  plus  anciens  poètes  de  la  Grè- 
ce. Théognis  nous  apprend  lui-même 
(  vers  u3  )  qu'il  était  de    Megare. 
Suidas ,  après  Platon  (  Lois,  1 , 5  ), 
le  fait  naître  à  Mécarc  en  Sicile; 
Harpocration  prétend  que  cette  opi- 
nion est  fausse,  et  qu'il  s'agit  de  Mé- 
garc  en  Acliaïc.  11  est  difficile  aujour- 
d'hui de  prononcer  sur  cette  ques- 
tion; mais  ceux  qui  voudraient  se 
rendre  à  l'autorité  de  Platon,  se- 
raient peut-être  excusables.  En  effet, 
la  ville  de  M  égare  en  Sicile ,  que  d'au- 
tres nomment  Hybla,  d'après  son 
ancien  nom,  pour  la  distinguer -de 
celle  de  la  Grèce,  était  située  sur  la 
côte  orientale  de  l'île,  -un  peu  au- 
dessus  de  Syracuse  ;  et  l'on  voit  dans 
Suidas,  qu'un  des  poèmes  les  plus 
célèbres  de  Théognis,  était  une  élé- 
gie sur  les  Syracusains  échappé*  aux 
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rs  d'un  siège  :  un  tel  sujet  pa- 
onvenir  à  un  poète  sicilien.  On 
'ailleurs  que  la  Sicile ,  qui  pro- 
ies premiers  rhéteurs ,  Tisias , 
:,  Gorgias,  fournit  aussi  à  la 
"quelques-uns  des  premiers  mo- 
de poésie  didactique ,  et  que 
hauts  philosophiques  d'Empé- 
ouvrirent  aux  muses  grecques 
rotes  nouvelles.  Voici  mainte- 
le  passage  de  Théognis,  allégué 
eux  qui  lui  donnent  pour  patrie 
•e  ville  de  Mégare ,  voisine  d'A- 
s  ;  et  il  faut  avouer  que  si  le 
ge  est  de  lui  ,  cette  preuve  est 
hrc:  a  J'ai  autrefois  visité  la 
;;  j'ai  parcouru  les  riches  vi- 
les de  1  Eubée;  j'ai  vu  l'Euro- 
ïer  d'arroser  les  murs  de  Lacé- 
me;  et  partout  des  hôtes  bien- 
ints  ont  accueilli  ma  course  er- 
;  :  mais  nulle  part  la  joie  n'est 
fe  dans  mon  cœur;  nulle  part  Je 
pu  oublier  ma  patrie  (  vers  783 
iiv*  ).  »  Il  y  a  encore  d'autres 
oits  où  Je  poète  semble  faire 
i  commune  avec  les  Grecsé  et 
e  avec  les  Athéniens.  11  n'est  pas 
plus  inutile  de  remarquer  qu'il' 
oie  habituellement  dans  ses  vers 
rogne    attiqœ    ou   les    formes 
■nues,  et  rarement  le  dialecte  do- 
,  qui  était  celui  de  la  Sicile.  Ce- 
lant, comme  la  ville  sicilienne 
une  colonie  des  Méga riens  voi- 
d' Athènes  ,  et  que  les  relations 
nrpetnèrent  entre  la  colonie  et  la 
'opole ,  on  pourrait  rapprocher 
!eux  opinions ,  et  dire  que  le  poè- 
aquit  en  Grèce,  d'une  famille 
inabre  de  la   nouvelle  Mégare. 
i  qu'il  en  soit,  la  patrie  de  Théo- 
aurait  été  moins  douteuse  pour 
ne  1  eus  eux-iiit'incs  ,  s'ils  avaient 
ir  sut  vie  quelques  traditions  cer- 
»s.  Ces  détails ,  dont  ils  parais- 
avoir  été  prives ,  doivent  nous 

XLV. 


THE 


3i 


manquer  encore  davantage.  Tout  ce 
qu'on  peut  recueillir  sur  son  histoire 
en  lisant  les  vers  qui  restent  de  lui , 
c'est  qu'il  n'eut  point  à  se  louer  de 
ses  concitoyens  ;  qu'il  vécut  en  exil 
avec  sa  femme  Argyris,  et  choisit 
Thèbes  pour  retraite  :  que  ,  né  d'une 
famille  noble  et  opulente,  il  perdit 
sa  fortune  par  une  confiance  aveu- 
gle ,  et  parvint  a  peine  à  en  rassem- 
bler quelques  débris.  «  Pauvre ,  dit- 
il  ,  mais  irréprochable ,  je  vois  des 
méchants  dans  l'abondance  :  je  ne 
voudrais  pas  changer  avec  eux.  La 
vertu  est  un  bien  qu'il  dépend  de 
moi  de  conserver  ;  la    fortune  est 
passagère  (  vers  3 1 5  et  suivants  ).  » 
Cependant  il  se  plaint  quelquefois  de 
l'injuste  prévention  des  hommes,  qui 
ne  jugent  que  sur  l'apparence,  a  Les 
richesses,  dit-il  alors,  cachent  le  vi- 
ce et  la  pauvreté  la  vertu.  »  On  re- 
connaît le  plus  souvent  dans  ses  pen- 
sées et  dans  son  langage  une  ame 
douce ,  facile ,  affectueuse.  Tout  ce 
qu'il  dit  de  l'amitié  prouve  qu'il  était 
oigne  d'avoir"  des  amis.  11  n'affecte 
point  l'austérité  :  il  lui  arrive  même 
de  parler  avec  indulgence  des  atta- 
chements et  des  plaisirs  crac  réprou- 
vait une  morale  plus  religieuse  et  plus 
austère;  mais  on  ne  voit  pas  que  sa  con- 
duite ait  jamais  mérité  les  reproches 
de  la  postérité.  Si  sa  mémoire  n'eût 
pas  été  honorée  de  l'estime  publique, 
si  son  caractère  et  sa  vie  avaient  dé 
menti  ses  maximes ,  on  ne  les  aurait 
pas  fait  apprendre  aux  enfants,  com- 
me les  oracles  delà  sagesse,  et  Théo- 
gnis  ne  serait  point  cité  avec  autant 
de  respect  par  les  hommes  les  plus 
vertueux  de  l'antiquité,  Platon,  Xé- 
nophon,  Isocrate,  Plutarquc,  Dion 
Chrysostômc,  saint  Basile.  On  exige 
Lieu  plus  d'un  moraliste  que  d'un 
poète ,  d'un  historien ,  d'un  orateur 
même  :  ses  ouvrages  n'ont  point  de 
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crédit ,  s'il  n'y  joint  ses  exemples. 
Suidas  attribue  à  Théognis,  outre  l'É- 
légie sur  le  siège  de  Syracuse,  des 
Maximes  éléeiaques ,  en  a8oo  vers  , 
qu'il  paraît  distinguer  des  Sentences, 
qui  n'en  ont  aujourd'hui  crue  i3q'2; 
d'autres  Préceptes  de  conduite  (rw 
/xoÀoyta  ) ,  et  enfin  des  Parcnèses, 
où  il  trouve  des  mœurs  trop  peu  sé- 
vères :  mais  l'ouvrage  le  plus  cite'  par 
les  anciens ,  et  dont  les  trois  précé- 
dents n'étaient  probablement  que  des 
divisions,  est  celui  que  nous  possé- 
dons encore ,  du  moins  en  grande  pa  r- 
tie  ;  c'est  le  poème  intitulé  :  Senten- 
ces ëlégiaques.  Il  l'adresse  au  jeune 
Cyrnus ,  qui  fut  peut  -  être  sou  disci- 
ple ;  et  il  apostrophe  aussi  de  temps 
en  temps  Simoiiiae,  Clcariste,  Aca- 
déraus,  Onomacrile,  Démodes,  etc. 
Il  y  a  peu  d'ordre  dans  ce  Recueil , 
tel  qu'il  nous  est  parvenu  ;  les  mêmes 
pensées  s'y  représentent,  et  quelque- 
fois dans  les  mêmes  termes.  Il  est 
vraisemblable  que  parmi  ces  maxi- 
mes, rassemblées  presque  au  hasard, 
il  s'en  trouve  d'une  autre  main  ;  et 
l'on  ne  peut  douter  que  deux  ou  trois 
passages  n'appartiennait  à  Sol  on. 
Plusieurs  idées  aussi  paraissent  tout- 
à-fait  étrangères  au  genre  didactique. 
Dans  les  parties  même  où  l'auteur  s'y 
renferme  davantage,  sa  morale  est 

Î)ti rement  usuelle ,  et  n'a  rien  de  l'é- 
évation  du  stoïcisme,  quoique  les 
fautes  du  texte  et  l'incertitude  des  al- 
lusions lui  en  donnent  souvent  l'obs- 
curité; mais  quels  que  soient  ces  dé- 
fauts, dont  il  est  juste  d'accuser,  au- 
tant que  le  poète  lui-même ,  les  inter- 
polations 7  qui  ont  pu  lui  faire  dire  ce 
qu'il  n'a  pas  dit ,  et  les  lacunes ,  les 
abréviations ,  la  confusion  introduite 
par  les  copistes ,  et  les  vicissitudes  de 
vingt-quatre  siècles ,  on  n'en  éprouve 
pas  moins ,  à  la  lecture  de  ces  vers 
moraux ,  je  ne  sais  quel  charme,  qu'il 
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est  bien  rare  de  rencontrer  dans  ces 
sortes  d'ouvraçcs.Théognis  n'a  point, 
comme  Phocylide,  composé  de  im- 
pies vers  techniques  sur  la  morale  : 
il  est  véritablement  poète;  les  plus  vi- 
ves images  ,  les  formes  les  plus  dé- 
gantes viennent  comme  d'elles  *  mê- 
mes, embellir  sa  pensée,  et  dérober 
la  gravité  de  ses  préceptes  sons  le 
voile  brillant  qu'il  emprunte  au  génie 
d'Homère.  En  commençant  à  dicter 
ses  leçons ,  il  invoque  les  Muses  et  les 
Grâces;  et  l'on  dirait  souvent  qu'el- 
les l'ont  entendu.  Les  éditions  de 
Théognis  sont  innombrables  ;  et  nous 
ne  pouvons  ici  les  rappeler  toutes.  Il 
occupe  presque  toujours  le  premier 
rang  dans  les  diverses  Collections  de 


pe  Giunla,  Florence,  i5i5;  par  j. 
Froben,  Baie,  1 5  a  i  ;  par  P.  Brubach, 
Francfort ,  1 549  5  Par  Adr.  Turnèbe, 
Paris ,  1 553  ;  par  Joach.  Caménriiis, 
Bâlc,  i55o  et  i555;  par  Néander, 
Bâle ,  1 55g  ;  Leipzig ,  i  £77;  par  Jac- 
ques Hertcl ,  Baie ,  1 56 1  •  par  Henri 
Ksticnnc,  Paris,  1 566; 'par  Jean 
Grcspin, Genève,  i56q,  1 584,16009 
etc.;  par  Fr.  Sylburg,  Francfort, 
i5gi  ;  Heidclberg,  1597  ;  Francfort, 
i6o3,  etc.;  par  J.  Libert,  Paris, 
1628;  par  R.  Winterton,  Cambrid- 
ge, i635;  par  M.-J.  Géielicis,  Dur- 
pat,  1646;  Abo,  1676,  etc.  Theogjài 
fut  aussi  publié  séparément  par  fine 
Vinet,  Paris,  i543;  Leipzig,  i5j6; 
par  Jac.  Schegkius,  avec  une  Tra- 
duction en  vers  latins,  Bile,  i543y 
i55o,  i555;  par  Ph.  Mèlancothon, 
Wittembcrg,  i56o  ;  Leipzig,  i566, 
etc.  ;  par  Wolfcang  Seber ,  Leipaf  9 
i6o3  et  1620  ;  G.  Just,  Krfurt,  170I; 
Ant.  Blacwall ,  Londres ,  17  06;  Ta. 
Bentley ,  à  la  suite  de  son  Caffinuu 
que,  Londres,  1741  et  1751  ;  C*. 
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etschniann ,  à  la  suite  du  traité 
tarque  sur  l'éducation  des  en- 
Dresde  et  Leipzig ,  1750.  Abr. 
vait  donné,  en  1766,  à  Gôt- 
,  in-40.,  le  Spécimen  d'une 
le  édition  critique  ;  elle  n'a 
paru.  Brunck  plaça  Théognis 
né  de  ses  poètes  gnomiques  , 
ourg,  1^84.,  petit  in -8°.; 
1  en  refit  le  texte  avec  unehar- 
pii  n'est  pas  tou  j  ours  heureuse, 
leM.Gaisford  Tait  exactement 
Uns  les  Petits  poètes  grecs  , 
nés  à  Oxford,  4  v°l*  w-8°. , 
1820.  Dans  le  temps  même 
ravaOlait  à  cette  édition  ,  M. 
r,  de  Berlin  ;  découvrit  i5g 
inédits  dans  un  manuscrit  de 
1e,  et  les  joignit  aux  autres 
mts,  Leipzig,  181 5.  Le  ma- 
t  porte,  E\eyeitov  6 , second 
les  Elégies  y  nouvelle  preuve 
us  n'ayons  que  des  extraits  con- 
î  différentes  pièces.  Quelques- 
ces  vers  nouvellement  retrou- 
mblent  justifier  les  reproches 
it  Suidas  aux  Paréneses  de 
nis.  Il  est  étonnant  que  Gcrh. 
sr,  libraire  de  Leipzig,  ait  re- 
it,  en  181 7  ,  les  Gnomiques 
irock^  sans  profiter  de  cette 
verte  pour  compléter  son  édi- 
Vf .  Boissonade  s'est  bien  gardé 
ier  ce  nouveau  fragment  dans 
•ognis  qui  fait  partie  de  sa  col- 
1  de  poètes  grecs,  Paris  >  Lcfe- 
8^3  et  années  suivantes  ,  in- 
m  texte,  dégagé  des  prétendues 
tions  de  Brunck  ,  et  formé 
►eaucoup  de  soin  et  de  critique , 
sormais  celui  que  les  éditeurs 
it  suivre.  Théognis ,  qui ,  dans 
part  des  éditions  précédentes  , 
ompagné  d'une  version  latine, 
traduit  en  français  par  Nie. 
>n  ,  Paris  ,  1578;  par  Léves- 
lans  la  Collection  des  Mora- 
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listes  anciens ,  Paris,  1783  :  cette 
traduction ,  qui  ne  manque  pas  d'élé- 
gance ,  est  incomplète  et  infidèle. 
Celle  de  J.-L.  Coupé,  Paris,  1798 . 
in- 18 ,  n'est  remarquable  que  par  les 
contre  -  sens  et  le  mauvais  style* 
M.  Pillot  en  a  fait  paraître  une  nou- 
velle à  Douai,  181 4,  in-8°.  ,  avec 
Phocylide,  les  vers  dorés  de  Pytba- 
gore,  et  le  Manuel  d'Épktète.  Ban- 
dini  a  publié,  à  Florence,  1766, 
in-8°.  /la  traduction  de  Théognis  en 
vers  italiens,  par  Ant.-Mar.  Salvini, 
suivie  des  Fers  dorés ,  et  des  frag- 
ments qui  portent  le  nom  de  Phocy- 
lide.  L.  C. 

THÉON ,  mathématicien  grec,  sur- 
nommé V Ancien,  pour  le  distinguer 
de  Théon  d'Alexandrie,  dont  l'arti- 
cle suit,  était  de  Smyrne,  et  florissait 
sous  les  règnes  de  Tra  jan  et  d'Adrien, 
au  commencement  du  second  siècle 
de  l'ère  chrétienne.  C'est,  sans  au- 
cun doute,  le  même  Théon  que  Plu- 
tarque  cite  avec  éloge  dans  son  opus- 
cule :  De  la  face  qui  paraît  sur  Id 
lune.  Ptolémee  nous  apprend  qu'il 
eut  l'occasion  de  répéter  une  obser- 
vation sur  la  planète  de  Venus ,  faite 
par  Théon ,  trois  années  auparavant 
(  Syntaxe,  ix ,  9;  x ,  1  ).  On  ne  con- 
naît aucune  des  particularités  de  la 
vie  de  Théon  de  Smyrne.  Il  avait 
composé  un  Traité  d'astronomie, 
dont  il  nous  reste  quelques  lignes  pu- 
bliées par  Boulliau  {F.  ce  nom),  d'a- 
près un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
royale  (Hist.  de  T  astronomie  an- 
cienne ,  par  Dclambre,  11,  336); 
mais  nous  avons  conservé  l'ouvraçe 
qu'il  avait  entrepris  pour  faciliter  Ta 
lecture  de  Platon.  C'est  un  abrégé  des 
quatre  sciences  mathématiques  :  l'a- 
rithmétique, la  musique,  la  géomé- 
trie et  l'astronomie.  Boulliau  en  a 
donne  les  deux  premières  parties, 
accompagnées  d'une  version  latine  et 
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de  notes,  sous  ce  titre  :  Eurum  quie 
in  mathvmaticis  ad  Platonis  lectio- 
ncni  utilia  sunl  expositio ,    Paris, 
\iy'\ i ,  in-4°.  On  en  trouve  une  courte 
analyse  à  ia  lin  de  Vflist.  de  l'astro- 
nomie ancienne.  Pscllus  n'a  guère 
fait  que  copier  l'ouvrage  de  Théon , 
dans  son  traité  :  De  quatuor  mathe- 
mat.  scientiis  [V.  Psellus,  XX  XVI, 
i85).  On  croit  que  les  deux  parties 
encore  ine'diles  sont  conservées  par- 
mi les  manuscrits  de  la  bibliothèque 
ambroisienne  de  Milan.  Montucla  re- 
grettait que  personne  u'eût  jamais 
songe' à  les  publier,  persuadé  qu'elles 
nous  instruiraient  de  beaucoup  de 
faits  curieux  (  Ilist.  des  mathémat., 
î,  2g3).  Spon  a  fait  graver  le  por- 
trait de  Théou ,  dans  les  Miscellan. 
erudit.  antiq. ,  1 35,  d'après  un  buste 
eu  marbre  apporté  de  Snivmc  a  Mar- 
seille ,  et  qu'on  voyait  alors  dans  le 
cabinet  de  Fouquicr  (  Fouqucrius  ). 
<irarwus  l'a  reproduit  dans  le  The- 
sanr.  anliquit.grœcar. ,  in ,  F  F  F  F. 
L'inscription  qu'on  lit  an  bas  de  ce 
buste  fait  connaître   que  c'était  un 
monument  de  la  tendresse  d'un  des 
(ils  de  Théou,  prêtre.        W — s. 

TÏIÉON,  sophiste  ou  rhéteur 
d'Alexandrie ,  nommé  par  Suidas 
-/Elius  Théou  ,  paraît  avoir  vécu 
sous  les  Antonins ,  ou  un  peu  plus 
tard  y  vers  le  même  temps  que  le  cé- 
lèbre Aphlhouius  (  r.  ce  nom  ,  Il , 
3o/>  ) ,  qui  abrégea  comme  lui  les 
préceptes  d'Hermogènc.  Saxius  , 
Onamast  /.  ,  pag.  3q4  ,  les  fait 
redescendre  tous  deux  jusqu'à  l'an 
3 1 5  de  notre  ère.  Théou  ,  au  rap- 
port de  Suidas,  avait  écrit  des 
commentaires  sur  Xénophon,  sur 
Isocratc  ,  sur  Déinosthènc  ;  des  ar- 
guments de  compositions  oratoires 
(  ïV(To,ot/at  'j-oQéfjît;  )  ;  des  recher- 
ches sur  l'arrangement  des  mots, 
et  1>caucoup   d'autres  ouvrages  de 
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critique.  Il  n'est  plus  connu  aujour- 
d'hui que  par  ses  Progymnasmata, 
ou  Exercices  préparatoires  ,  espèce 
de  cahiers  de  rhétorique ,  où  Von 
trouve  ,  dans  un   ordre  assez  peu 
méthodique ,  des  règles  et  des  exem- 
ples sur  la  fable ,  le  conte  ,  la  cfarie , 
la  sentence  ,  etc.  Bayle ,  moiiis  sé- 
vère que  Photius  pour  ce  rhéteur ,  es 
parle  avec  estime  :  il  reconnaît  de 
l'habileté  dans  la  mauière  dont  Theon 
développe  la  thèse  de  la  providence 
de  Dieu ,  chap.  xu ,  et  l'approuve 
fort  de  ne  pas  vouloir  que,  clans  le 
récit  (chap.  îv  ),  les  maximes  et  les 
réflexions    morales    ou    potitiqno 
soient  détachées  du  fil  de  la  naralioD. 
Kuster  ,  dans  ses  notes  sur  Suidas , 
tome  ii  de  son  édition ,  pag.  r8a  , 
regarde  encore  Théon   \t  sophiste 
comme  l'auteur  des  scoolies  sur  le 
poème  d'Aratus  ,   et  croit  que  c'est 
lui  que  le  scooliaste  des  Nuées  d'A- 
ristophane compte  parmi  les  anciens 
interprètes  d'Apollonius  de  Rhodes, 
et  le  géographe  Etienne  de  Byiance, 
parmi  les  commentateurs  de  Lyco- 
phron  et  de  Nicandre.  Les  Règles 
du  genre  épistola  ire,  qui  fosl partie 
des  œuvres  de  Libanius  (  F.  ce  non, 
XXIV,  43i)  ,  ont  étd  attribnres 
aussi  par  quelques  critiques  an  so- 
phiste d'Alexandrie.   Les  Exercices 
de  Théon  furent  imprimes  pour  h 
première  fois  à  Rome ,  1 5ao ,  n>4e.; 
ensuite  ,  par  les  soins  de  Joacbin 
Camérarius  ,  avec  une  version  latine 
rc jetée  à  la  fin  du  volume,  Bile, 
î  *>4i  ,  in-8rt.  Il  y  joignît  une  partie 
des  Propj  mnasmata  de  Lihanins , 
les  Exemples  ;  et  Fred.  More!  re- 
produisit celte  version  latine,  mj 
faisant  de  légers  changements,  dans 
son  édition  de  Libanius,  Paris,  l6o6- 
37  ,  'x  vol.  iu-fol.   La  meilhare  ëcb- 
tion  du  livre  de  Théon  est  celle  de 
Leyde,    \<h6  ,  in-cK  .   l'éditeur. 
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I  Heiiisius  ,  revil  el  corrigea 
one  traduction  latine.  Jean 
er  a  donne  aussi  cet  ouvrage  à 
c  de  sou  Aphthonius  ;  en  grec 
atin ,  avec  des  notes  ,  Upsal  , 
et  i(>8o,  in-8°.  IJ  paraît  que 
3n  de  J.-H.  Lederlin  ,  promise 
abricius  dans  sa  Bibliothèque 
ie,  iv,  33  ,  n'a  pas été publiée. 
ègles  épistolaires  (E7rt7o5u/ot 
i  ; ,  imprimées  dans  les  ceu- 
Le  Libaiûus  ,  et  qui  sont  peul- 
le  Théon  ,  se  trouvent  aussi 
la  collection  des  épistologra- 
Venisc ,  1 4<)0  >  >»-4°-  ;  Genève, 
,  in- fol.;  et  séparément,  en 
t  en  latin,  Lyon,  1614,  in-ia. 

[EON,  célèbre  mathématicien 
landric,  était  contemporain  de 
is ,  et  florissait  dans  la  seconde 
i  du  quatrième  siècle.  Il  fut  l'un 
lus  illustres  professeurs  de  l'é- 
r Alexandrie ,  qui  tient  un  rang 
iÇué  dans  l'histoire  des  sciences. 
lit  qu'il  observa  dans  cette  ville, 
35,  des  éclipses  de  soleil  et  de 

mais  on  regrette  qu'il  ne  nous 
s  appris  le  moyen  dont  il  s'était 
pour  les  calculer.  Il  avait  deux 
ts  :  un  /ils,  nommé  fipiphanc  , 
e fille,  la  savante  et  malheureu- 
patia  {F.  ce  nom,  XXI ,  i35), 
il  fut  le  premier  instituteur.  C'est 
emblableineut  pour  sa  fille  qu'il 

composé  les  deux  principaux 
îges  qiû  nous  restent  fie  lui,  puis- 
î  sont  destinés  à  faciliter  l'étude 
la  thématiques.  Ce  sont  des  Corn- 
•aires  sur  les  Éléments  d'Ku- 

et  sur  l'y/ Images  te  ou  Syn- 
de  Ptolémée.  Le  premier  fut  pu- 
pour  la  première  fois ,  à  la  suite 
ciidc,  par  les  soins  de  (irynéc, 
,  Hervagc,  i533  ,  in-fol.  Il  a  été 
ut  en  latin,  par  Comuiaudino , 
uvent  réimprimé  (  V.  Ekjlide  , 
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XIII  >  460).    Le  Commentaire  de 
Théon  sur  la  Syntaxe  de  Ptolémée  se 
composait  de  treize  livres  ;  mais  ils  ne 
nous  sont  pas  tous  parvenus.  Nicol. 
Cabasilas  (  V.  ce  nom ,  VI ,  436  )  a 
restitué  le  troisième  livre.  On  s'est 
servi  du  Commentaire  de  Pappus  (  V, 
ce  nom,  XXXII,  538)  pour  com- 
pléter le  cinquième.  On  regrette  en- 
core la  fin  du  dixième,  le  onzième 
tout  entier  et  le  commencement  du 
douzième.   «  Le  Commentaire    de 
Théon  est  le  plus  souvent,  dit  De- 
lambre ,  une  paraphrase  qui  peut 
bien  rendre  les  méthodes  un  peu  plus 
intelligibles ,  mais  qui ,  au  fond ,  ne 
présente  rien  aii'on  ne  puisse,  avec 
un  peu  d'attention,  découvrir  dans  le 
texte  même.  »  On  n'y  trouve  aucune 
des  traditions  qui  auraient  dû  se  con- 
server à  l'école- d'Alexandrie,  aucun 
détail  sur  les  instruments  et  sur  la 
manière  de  s'en  servir.  On  croirait 
que  Théon  ne  connaît  que  Ptolémée, 
et  de  ses  ouvrages ,  que  la  Syntaxe  ^ 
qu'il  commente.  Ce  Commentaire  n'en 
est  pas  moins,  après  les  livres  de  Pto- 
lémée ,  l'ouvrage  d'astronomie  le  plus 
important  et  le  pins  curieux  qui  nous 
reste  des  Grecs  ;  et  c'est  le  dernier 
qui  soit  sorti  de  l'école  d'Alexandrie. 
On  doit  ii  Théon  plusieurs  théorè- 
mes élémentaires  et  quelques  exem- 
ples figurés  de  calcul.  11  est  obscur  et 
>rolixe;Dclambre  l'a  simplifié ,  dans 
'analyse  qu'ildonnede  son  Commen- 
ta ire,  (  Histoire,  de  V astronomie  an- 
cienne, 11, 55o-6i(>).  Ce  Commentaire 
parut  à  la  suite  de  l'édition  princeps  de 
Ptolémée ,  Mie  ,  J.  Waldcr ,  1 538  , 
in  -  fol.  L'infatigable  Grynéc  en  fut 
encore  l'éditeur.  Porta  publia  le  pre- 
mier livre  en  latin ,  Naples  ,  1 588 , 
in-7»0.  ;  et  avec  le  second ,  ib. ,  i6o5 , 
in-40.  Ces  deux  livres  ont  été  traduits 
en  français,  par  M.  l'abbé  Halma  , 
Paris ,  182 1  , 1  vol.  iu-4°.  Cette  ver- 
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sion  est  accompagnée  du  teste  grec , 
corrigé  d'après  d'anciens  manuscrits, 
et  suivie  de  notes.  Ou  ignore  si  Théon 
est  le  véritable  auteur  des  Tables 
manuelles  qui  portent  son  nom ,  mais 
que  plusieurs  manuscrits  attribuent  à 
Ptolémee.  On  sait  qu'il  en  avait  ex- 
pose'les  principes  dans  un  Traite'  spé- 
cial ,  qui  ne  nous  est  pas  parvenu. 
Ces  Tables  étaient  destinées  à  facili- 
liter  leurs  calculs  aux  rédacteurs  d'é- 
phémérides.  Dodwell  en  a  publié  les 
cinq  premières  pages,  à  la  suite  de 
ses  Dissertationes  Cyprianœ.  Delam- 
bre  a  donné ,  dans  son  ffist.  de  l'as- 
tronomie, ii  ,  635 ,  la  traduction  du 
chapitre  qui  contient  la  méthode  des 
ancienspour calculer  leurs  éphémé- 
rides.  Enfin  M.  l'abbé  Halma  vient 
de  publier  ces  Tables  en  entier ,  d'a- 

Srès  un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
u  Roi,  Pans,  1 8aa-îi3,  2  vol.  în- 
4°. ,  avec  une  traduction  française  et 
des  notes.  Pour  l'honneur  de  Thcon, 
il  n'est  point  démontré  qu'il  soit  l'au- 
teur du  Commentaire  sur  Aratus  y 
qu'on  lui  attribue  généralement.  Ce 
commentaire  ne  contient  que  des 
remarques  puériles  et  des  observa- 
tions astrologiques.  On  en  connaît 
plusieurs  éditions.  La  première  est 
celle  qu'a  publiée  Alae  l'ancien  , 
Venise,  i499,  în-fol.  ,  dans  un 
recueil  d'Opuscules  astronomiques. 
On  le  retrouve  dans  des  collections 
du  même  genre,  imprimées  à  Baie, 
1 536,  in-4°. ;  à  Pans ,  1  5q5  ,  in-4°., 
et  à  Oxford,  1672,  in-8<\  Enfin  il 
a  été  traduit  par  M.  l'abbé  Hal- 
ma, et  public  à  la  suite  des  Tables 
manuelles,  Théon  avait  compose 
plusieurs  autres  ouvrages ,  dont  Sui- 
das a  conservé  les  titres  :  ce  sont 
des  Traités  d'Arithmétique ,  de  la 
Canicule ,  de  la  Crue  du  Nil ,  des 
Prêsaçes,  et  du  Cri  des  Corbeaux y 
et  enfin  un  Commentaire  sur  lepe- 
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tU  astrologue  ,  c'est-à-dire,  sur 
le  Recueil  des  Opuscules  des  astrono- 
mes de  l'école  d  Alexandrie ,  nommé 
le  Petit  par  opposition  à  la  Syntaxe 
de  Ptolémee ,  ou  Grande  composi- 
tion astronomique.  —  Plusieurs  mé- 
decins du  nom  ae  Toeon  furent  célè- 
bres dans  l'antiquité,  et  composerait 
des  écrits  qui  ne  nous  sont  pas  par- 
venus. "VV — s. 

THÉOPHANE ,  historien  et  poêle 
grec,  était  de  Mitylène  dans  1% 
de  Lesbos ,  où  sa  famille  tenait  m 
des  premiers  rangs.  On  pense  qui 
abandonna  son  pays  à  1  époque  oè 
les  Mityléniens  livrèrent  a  Mithri- 
date  Manius  Aquilinus  ,  l'un  des 
généraux  romains.  Il  fut  exilé,  selon 
toute  apparence ,  avec  son  père  -  qm 
n'avait  point  approuvé  cette  perfidie, 
et  il  vint  chercher  un  asile  dans  le 
camp  de  Sylla.  Conduit  par  ce  gé- 
néral eu  Italie ,  il  y  connut  Pompée, 
jeune  alors ,  et  se  lia  bientôt  avec  ha 
de  la  plus  étroite  amitié.  Tbëophane 
l'accompagna  dans  toutes  tes  expé- 
ditions ;  et ,  si  l'on  en  croit  Strabon, 
il  contribua  beaucoup  au  succès  de 
ses  entreprises.  Voulant  perpétuer  le 
souvenir  des  exploits  de  son  hères,  il 
écrivit  l'histoire  delà  guerre  contre 
Mithridate.  Pompée,  charmé  de  cet 
ouvrage ,  récompensa  l'auteur  par  le 
droit  (le  bourgeoisie  romaine  ,  an- 
quel  étaient  attachés,  comme  on  sait, 
de  très-grands  privilèges.  Dans  cette 
histoire ,  Théophane  accusait  Rmi- 
lius  Rufus  d'avoir  donné  à  Mithri- 
date le  conseil  d'égorger  tons  les  Ro- 
mains. C'était  une  atroce  calomnie 
(  F.  Rufus,  XXXIX,  a88)jdle 
avait  pour  but  d'affaiblir  le  témoi- 
gnage imposant  de  cet  illustre  sena- 
Icur  ,  qui ,  dans  son  Journal  de  la 
guerre  de  Numance,  avait  déffcflé 
toutes  les  turpitudes  du  père  de  Pom- 
pée (  1).  Le  vainqueur  de  Mithridate, 
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repassant  en  Italie ,  ne  put  refu- 
à  Théophane  la  faveur  de  visiter 
.  lies  honneurs  extraordi- 
naires qu'il  y  reçut  le  déterminèrent 
à  rendre  à  cette  ville  les  privilèges 
dont  die  avait  été  dépouillée  par  le 
sénat ,  en  punition  de  ce  aue  ses  ha- 
bitants avaient  embrassé  Je  parti  du 
roi  de  Pont.  L'amitié  de  Pompée  va- 
lut à  Théophane  celle  de  Ciccron , 
d'Atticus  et  des  plus  illustres  Ro- 
mains. L'an  5g  avant  J.-C. ,  il  fut 
chargé  de  porter  à  Ptolémée  Aulétès 
le  décret  du  sénat  qui  lui  confir- 
mait la  souveraineté  de  l'Éeypte.  Sa 
conduite  ,  dans  cette  ainbassade  , 
n'est  pas  bien  connue.  On  le  soup- 
çonna d'avoir  persuadé  au  roi  d'E- 
gypte d'abandonner  ses  états  (  Vojr. 
Ptolémée,  XXXVI,  247  );  dans 
l'espoir  que  Pompée  aurait  le  com- 
mandement des  troupes  chargées  de 
le  rétablir  sur  le  trône.  A  l'époque  de 
la  guerre  civile,  il  empêcha  tout 
rapprochement  entre  les  deux  rivaux , 
persuadé  que  la  fortune  ne  pouvait 
manquer  de  se  déclarer  en  faveur  de 
Pompée.  La  bataille  de  Pharsale  dé- 
cida cette  grande  querelle  autrement 
qu'il  ne  l'avait  espéré.  Ce  fut  d'après 
son  avis  que  Pompée  se  réfugia  près 
de  Ptolémée  Aulétès ,  qui  le  fit  lâche- 
ment égorger  (  V.  Pompée  ,  XXXV , 
3oo  ).  Théophane  n'eut  alors  d'autre 
ressource  que  d'implorer  la  clémence 
de  César;  et  Ton  pense  qu'il  fa- 
vorisa de  tout  son  pouvoir  les  vues 
ambitieuses  du    dictateur  ('2).    On 
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f  1)  Suivant  le  Diei.  univenel ,  Théopbaue  ■▼ait 
«M«r  anaiime,  qu'on  i»e  doit  pa*  louer  ton  berna 
idVyena  de  la  Write,   et  encore  moins  cpoiiM-r 
««relie*.  On  voit  que  si  cette  maxime  est  rcel- 
Mot  de  Théophane ,  il  ne  la  mettait  pas  eu  pra- 
tique :  an  surplu*  le  Die  t.  univenel  bit  deui  per- 
aonnagn  de  cet   historien;  l'un  de  Mitylènc,  et 
J 'autre  de  I,e»bo». 

(a)  Le  />ir/.  univenel  prétend  nue  «<  '1  hi'ophane 
drrînt  Je  flatteur  ne  César,  en  faveur  duquel  il 
««ait ,  dit-ou ,  tr^hi  wn-leiueiit  Pompée ,  ton  bien- 
faiteur. »  Celle  horrible  ai  ru  wl  ion  e»t  dénuée  de 
Icwte  preuve  et  mime  de  toute  w  di»eiuhlance. 


ignore  le  parti  qu'il  prit  après  l'as- 
sassinat de  César.  Tout  ce  qu'on  sait, 
c'est  qu'il  avait  demande  une  entre- 
vue à  Cicéron  ,  pour  lui  parler  de 
choses  qui  les  intéressaient  l'un  et 
l'autre.  Théophane  ne  dut  survivre 
que  peu  d'années  à  César.  Les  Grecs, 
auxquels  il  avait  rendu  de  grands 
services  ,  lui  décernèrent  les  hon- 
neurs divins.  De  tous  ses  ouvra- 
ges, le  plus  important  était  Y  His- 
toire des  guerres  des  Romains  sous 
le  commandement  de  Pompée.  Plu- 
tarque  s'en  est  servi  pour  écrire 
la  Vie  de  ce  grand  capitaine  ;  mais 
il  n'en  reste  que  quatre  fragments , 
trois  dans  Strabon ,  et  le  quatrième 
daus  Plutarque  (3).  L'abbé  Sévin 
croit  en  avoir  découvert  un  cinquième 
dans  Stobée.  Diogène  Laërce  cite  de 
Théophane  un  livre  de  la  Peinture. 
Ce  devait  être  un  Recueil  des  parti- 
cularités des  peintres  les  plus  célè- 
bres. De  toutes  ses  poésies ,  il  ne  res- 
te que  deux  Épigrammes ,  insérées 
dans  l'Anthologie.  Le  fils  de  Théo- 
phane ,  nommé  Marcus  Pompeius 
Macer ,  fut  revêtu  de  la  dignité  de 

Eréteur  sous  Auguste.  Suivant  Stra- 
on  ,  il  obtint  aussi  le  gouvernement 
de  l'Asie.  Il  jouit  quelque  temps  de 
la  confiance  de  Tibère  ;  mais  cette 
amitié  se  changea  bientôt  en  haine. 
Pompcïa  Macriua ,  fille  de  Macer  , 
ayant  été  condamnée  à  l'exil,  le  père 
et  la  fille  se  décidèrent  à  prévenir 

Sar  une  mort  volontaire  la  cruauté 
u  tyran  (  V.  les  Annal,  de  Tacite  , 
vi ,  18)  (4).  Une  médaille  du  cabinet 

(J)  Ce  dernier  fragment  est  relui  dan*  lequrl 
Tliropbfctie  accuse  hutilHi»  d'intelligence»  iriuiU 
nell<*4  avec  Mithridatr. 

(4)  L'abhe  Sëviu,  qui  a  publié  de»  Reckenhe. 


gic;  mais  le  nuMiutcrit  palatin  met  J  une  kuii»  If 
nom  à»  Perte*  .  et  l'autre  wu*  celni  de  l-'anuii».  le 
grammairien.  Une  édition  de  ee  mêtnc  recueil ,  p -»- 


!•*»- 
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Tiepolo  ,   publiée  par  M.  Cor  a  y  , 
dans  son  édition  des  Vies  de  Plu  ta  r- 
qua  (  tome  îv ,  pag.  1 4o  ) ,   nous  a 
conserve  les  traits  de  Théophanc. 
On  y  lit  deux  mots  qui  apprennent  le 
nom  de  sou  père  Mvlhès.  Son  (ils 
adoptif  Lucius  Cornélius  Balbus  par- 
vint au  pontificat  et  au   consulat. 
l'Empereur  Balbimis  le  comptait  au 
nombre  de  ses  ancêtres.         W — s. 
THÉOPIIANE  C  Saint  Georges  ), 
confesseur ,  et  l'un  des  auteurs  de 
l'Histoire  byzantine,  naquit,  vers  Tan 
^5i ,  de  parents  illustres.  Son  père 
se  nommait  Lsaac ,  et  sa  mère  Tnco- 
dote;  il  n'avait  que  trois  ans  quand 
il  perdit  sou  père ,  qui ,  sentant  sa  (in 
prochaine ,  l'avait  recommande  vi- 
vement  à    l'empereur    Constantin- 
Copronyme.  Élevé  dans  une  cour  fas- 
tueuse ,  son  goût  le  portait  vers  la 
retraite,  et  il  n'aspirait  qu'à  pouvoir 
s'éloigner  du  monde  puur  se  livrera 
la  prière  et  à  l'étude.    La  crainte 
d'allligcr  sa  mère  l'empêchait  d'exé- 
cuter ses  projets.  Elle  l'obligea  d'é- 
pouser une  jeune  et  riche  héritière , 
a  laquelle  on  1  avait  iiaucé  dans  son 
enfance  ;    mais  il  fit  consentir  sa 
femme  à  vivre  dans  la  continence. 
Son  beau-père  s'en  plaignit  à  l'empe- 
reur ;  et  si  l'on  en  croit  quelques 
légendaires  ,  le  prince  menaça  Théo- 
phane,de  lui  faire  crever  les  yeux  s'il 
ne  changeait  pas  de  conduite.  Après 
la  mort  de  son  beau  -  père  ,  Tlico- 

Ehane,  ayant  décidé  sa  femmes  cm- 
rasser  la  vie  religieuse ,  se  retira 
dans  le  monastère  de  Megal-Agre 
(grand-champ), qu'il  avait  fondé  dans 
la  Mysic ,  et  en  devint  le  premier 
abbé  .  Il  parut ,  en  787  ,  au  concile 


Mire  rrrrranirnt  A  I.eiprix.    contient   [  liv.   XV) 
Jcm  piî  ir«  qui  p«»rlrnl  lr  nom  «]«>  Tliroplmne  :  ù 

Ïirrinitri-p .  rn  cii.q  ver%,  ne  peut  dw  d«-  relui  qui 
bit  le  fcujrt  Je  cet  article,  parer  qu'elle  mt!  dr 
repon»?  4  dra  ytm  d'un  nom  nié  Contant  in  ,  qui 
la  prdcetle.  La  icvuim»»  «:uii»i»l*  «n  un  «Mil  ht». 
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de  Nicee  ,  dont  les  pères  le  reçurent 
avec  de  grands  honneurs ,  et  il  y  si- 
gnala son  éloquence  dans  la  question 
du  culte  des  images ,  dont  il  fut  l'un 
des  plus  zélés  défenseurs.  De  retour 
dans  son  monastère ,  il   reprit  ses 
exercices  de  pénitence  avec  une  nou- 
velle ferveur ,    et     continua   long- 
temps d'édifier  ses  confrères  par  sa 
piété.  Sa  réputation  de  sainteté  s'é- 
tendit dans  tout  l'Orient ,  et  on  ac- 
courut de  toutes  les  provinces  près 
du  vénérable  abbé  de  Megal-Am, 
pour  lui  demander  des  conseils  dans 
tes  cas  embarrassants.  L'emperear 
Léon  l'Arménien ,  en  montant  sur  le 
trône  (8 1 4  ; ,  ayant  proscrit  de  nou- 
veau   le  culte   des  images,  manda 
Théophaue  à  Gonstantinople,  se  flat- 
tant de  lui  faire  approuver  les  motifs 
de  sa  conduite  ,  ou  du  moins  de  l'o- 
bi iger  à  se  taire.  Ma  is  ni  les  promesses, 
ni  les  menaces  de  ce  prince  ne  purent 
l'ébranler.    Léon  indigné  le  fit  en- 
fermer dans  un  cachot,  où  le  saint 
abbé  resta  deux  ans ,  privé  des  cho- 
ses les  plus  nécessaires  à  la  vie.  H 
tomba  malade.  Ses  gardes ,  touché* 
de  sou  état ,  obtinrent  qu'il  serait 
conduit  en  exil  dans  File  de  Sarao- 
thrace.  Mais  ses  douleurs  augneatè- 
rent  dans  le  trajet,  et  il  mourut,  oh> 
sept  jours  après  son  arrivée,  le  il 
mars  818,  âgé  d'environ  soixante- 
sept  ans.  L'Église  honore  d'un  colle 
particulier  la  mémoire  de  ce  saint 
confesseur.  On  doit  à  Théophanc  une 
Chronographie ,  qui  s'étend  depais 
*i84  jusqu'à  81 3.  C'est  la  continua- 
tion de  celle  de  Georges  le  Syncelle 
(f .  Sykcklle  ) ,  son  ami.  Elfe  a  été 
publiée  par  les  soins  du  P.  Combe- 
lis,  avec  la  version  latine  du  P.Goar, 
Paris,   iG.r)5,  in-fol.    Cette  édition 
fait  partie  de  la  collection  des  auteurs 
de  l'Histoire  byzantine ,  imprimée  au 
Louvre.  Jean- André  Bosins,  et,  après 
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orges  Schubart,  promettaient 
tivelle  ëditiou  de  cet  Ouvrage, 
Se  sur  d'anciens  manuscrits, 
touchard,  parisien,  secrétaire 
dînai  Barbcrini,  et  l'ami  de 
,  dont  il  prononça  Forai- 
oebre  à  Home  (  V «  Peiresc  , 
II 9  35g),  en  avait  laisse  une 
[ion  latine  ,  citée  par  Luc 
îius  ,  dans  une  lettre  à  Lam- 
[i  ).  Divers  écrivains  ont  conti- 
Chronique  de  Tlicophane.  Le 
ibeûs  a  publié  quelques-unes  de 
itinuations  dans  le  recueil  in— 
Nestor.  Byzantines  scripto- 
\t  Theophanem,  Paris,  Impr. 
,  i685  ,  in-fol.  On  a  plusieurs 
e  ce  saint  confesseur.  Li  meil- 
st  celle  que  Ton  doit  à  Théo- 
>tudite.  Surius  l'a  donnée  en 
ans  les  Fies  des  Saints,  au  1 a 
on  la  trouve  eu  grec  et  en  latin 
édition  de  la  Chronographte , 
is  les  Actes  des  Bollandistcs. 

W — s. 
ÉOPflANE.    Forez    Proco- 
z. 

ÉOPHANE  ou  TIIÉOPI1A- 
imperatrice  d'Orient ,  était 
jd  cabaretier ,  et  se  livra ,  dès  sa 
ndre  jeunesse ,  à  de  honteux  dé- 
s.  Douée  de  quelques  attraits , 
lucoup  d'esprit  d'intrigue,  et 
le  d'ambition,  elle  parvint  à 
e  épouser  par  le  jeune  Romain, 
l'empereur  Constantin  Yl  I ,  en 
k).  Bientôt  après,  elle  poussa 
mui  à  un  parricide  qui  le  fit 
r  sur  le  trône  (  V.  Constantin, 
9);  et  lorsqu'elle  eut  régné  pen- 
uatre  ans  avec  Romain  II ,  elle 
à  ce  prince  un  breuvage  em- 


»Istraiu*   adrrssj    r<*ft«' m  r«n»u    ."i   Dii|hiv. 

ail  par  ron V(|urut  fairr  jMit.r  <1<  s  iuui«i.t- 

la    bibliolhrque  du  R<h;    »  rpi-ml  ml  .  mi 

il   point  indiquer    dani   !<"<  t  »!>!*■*  du  ('u- 
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poisonné  (963),  pareil  à  celui  qu'elle 
avait  prépare  juiur  son  père  (  Foy. 
Romain  II,  XXXVI11,  491  ).  Dé- 
clarée alors  régente  de  l'empire ,  elle 
s'aperçut  bientôt ,  dit  Gibbon ,  de 
l'instabilité  d'un  trône  qui  n'avait  pour 
appui  qu'une  femme  qu'on  ne  pouvait 
estimer  et  deux  enfants  qu'on  ne  pou- 
vait craindre.  Dès-lors  elle  songea  a  se 
donner  un  .soutien  ,  et  par  ses  intel- 
ligences avec  Nicéphore-Pliocas,  elle 
prépara  l'usurpation  de  ce  guerrier  , 
qu'elle  épousa  ensuite ,  et  que  plus 
tard  (969)  elle  fit  assassiner  dans  son 
lit  {F.  Nicéphore  11 ,  XXXI,  ai  a). 
Le  chef  des  assassins,  Zimiscès,  mé- 
prisant lui-même  l'infâme  épouse  qui, 
en  dirigeant  sa  main  ,  lui  avait  pro- 
cure l'empire,  exila  Tliéopliaueuans 
l'île  de  Drotc:  mais  après  la  mort 
de  ce  priuce,  les  iils de  cette  femme, 
étant  remontes  sur  le  trône,  eurent  la 
faiblesse  de  la  rappeler  auprès  d'eux; 
et  l'auteur  de  tant  de  crimes  vécut 
encore ,  pendant  plusieurs  années  ,  à 
la  cour  et  dans  tout  l'éclat  et  les 
honneurs  du  pouvoir.  On  ignore  la 
date  de  sa  mort.  M — n  j. 

THÉOPHILE  (  Saint  ),  évéque 
d'Antiochc  et  père  de  l'Église ,  na- 
quit ,  dans  le  commencement  du  se- 
cond siècle,  de  parents  idolâtres, 
qui  le  firent  élever  avec  soin  dans  les 
sciences  et  les  lettres.  Il  acquit  une 
profonde  connaissance  de  l'ancienne 
philosophie ,  et  comme  il  avait  l'es- 
prit droit  et  pénétrant ,  il  reconnut 
facilement  que  le  paganisme  était 
une  religion  aussi  fausse  qu'absurde, 
et  résolut  de  l'abandonner.  En  exa- 
minant avec  attention  les  créatures 
visibles,  il  en  conclut  qu'il  ne  pou- 
vait v  avoir  qu'un  seul  Dieu  tout- 
puissant,  et  que  sa  providence  s'é- 
tend à  toutes  les  choses  créées.  Ayant 
lu  nos  livres  saints ,  il  fut  frappe 
d'admiration  ai  méditant  les  vérités 
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sublimes  qu'ils  enseignent ,  et  les 
prédictions  que  l'événement  a  confir- 
mées. La  doctrine  que  l'Église  pro- 
fesse sur  la  résurrection  des  corps 
l'arrêta  quelque  temps.  A  l'exein- 

Ï)lc  des  philosophes  élevés  dans 
e  paganisme,  ne  considérant  que 
le  cours  ordinaire  de  la  nature  , 
il  ne  comprenait  point  comment  un 
corps  pouvait  reprendre  les  formes 
dont  il  avait  été  dépouillé;  mais 
avant  admis  un  ordre  surnaturel  des 
choses ,  il  en  conclut  que  la  toute- 
puissance  divine,  à  laquelle  il  est  si 
facile  de  tirer  un  corps  du  néant,  peut 
aussi  aisément  en  ramasser  les  par- 
ties eparses  pour  leur  rendre  leur 
premier  arrangement.  Enfin  Théo- 
phile se  convainquit  parfaitement  ai 
relisant  les  livres  saints,  et  en  réflé- 
chissant sur  les  espèces  de  résurrec- 
tions que  nous  ofl're  le  spectacle  de 
la  uaturc.  Par  la  pureté  de  sa  doc- 
trine et  par  la  sainteté  de  sa  vie ,  il 
mérita  d'être  élevé ,  vers  Tan  ib'8  de 
J.-C,  sur  le  siège  épiscopal  d'An- 
tioche.  Jusqu'à  sa  mort,  il  défendit 
avec  zèle  le  dépôt  de  la  foi ,  répri- 
mant par  ses  discours  et  par  ses  écrits 
les  erreurs  de  Marcion  et  d'antres 
philosophes  païens,  qui  n'avaient 
embrassé  le  christianisme  qu'eu  ap- 
parence. La  plupart  de  ces  écrits  ne 
sont  point  parvenus  jusqu'à  nous. 
Nous  avons  encore  en  entier  le  traité 
qu'il  adressa  à  son  ami  Autolyquc. 
C'est  une  apologie  de  la  religion 
chrétienne ,  aivisée  en  trois  livres. 
Autolyquc  était  un  païen  célèbre  par 
son  éloquence  et  par  l'étendue  de  ses 
connaissances.  Extrêmement  préve- 
nu contre  la  religion  chrétienne,  il 
disait  à  Théophile,  qu'il  ne  conce- 
vait point,  qu'un  homme  doué  d'un 
.sens  aussi  droit,  pût  s'attacher  à 
une'  religion  aussi  peu  raisonnable. 
Pour  le  détromper,  Théophile  lui 
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adressa  un  premier  livre,  dans  h- 
quel  il  résout  les  premières  question 
élites  par  son  ami.  Apres  avoir  atnv 
que  le  paganisme,  if  conclut  ainsi: 
«  J,adoreraidouclevraiDieu,etjfh#» 
»  norcrai  l'empereur,  mais  sans  Fa- 
»  dorer.  Lui-même  ne  permet  paàt 
»  que  ceux  qui  sont  ao-de&soas  fo 
»  lui  se  nomment  empereur.  Honora. 
p  le  avec  affection,  soyez-lui 
»  et  priez  pour  lui;  mais  nv 
»  que  Dieu.  »  Ce  premier  ivre  fit 
impression  sur  Autoryque  ;  ï  invi- 
ta Théophile  à  continuer  :  c'est  à 
cette  invitation  que  nous  cm.  if  la 
deux  autres  livres ,  où  ,  après  iftw 
montré  l'absurdité  de  l'idolâtrie,  et 
l'ignorance  des  philosophes  et  du 
poètes  en  cequi  regarde  Dieu  etllMB* 
me,  il  relève  la  sainteté  de  la  refiçitt 
chrétienne.  Ayant  cite  les  histoneaf 
et  les  auteurs  païens ,  il  fait  vmrqae 
Moïse  et  nos  prophètes  remportai 
sur  eux  par  Pancienneté  et  par  h 
sainteté  de  la  doctrine.  S.  TheopUk 
mourut  vers  l'an  190.  Ces  tn»  li- 
vres ont  eu  différentes  éditions  a 
grec  et  en  latin ,  entre  autres,  celles 
de  Zurich ,  1 546 ,  d  Oxford,  i6Bf , 
in-4°.  ,  et  de  Hambourg  ,  1724  > 
in-8°.  G— y. 

THÉOPHILE,  surnommé  l'Jjttfea, 

fut ,  vers  l'an  343 ,  mis  à  la  tête  dW 
mission  que  l'empereur  ConstasM 
envoya  aux  Homérites,  (1)  pcsfk 
de  l'Arabie  heureuse.  D  après  d'as- 
tiqués traditions ,  c'étaient  les  ancieii 
Saliécns  ,  se  disant  les  descendant! 
d'Abraham.  Ils  observaient  la  cir- 
concision ,  et  cependant  ils  adorait** 


: 


(1)  On  plutôt  HamTMidn.  Ln  a 
rrgnuiml  sur  celle  tribu,  établie  <Um  k  Tel 
rirAcenilniciit  dn  patriarche  Heber,  l'on  aWi 
In:-  d'Abraham.  Le*  Arabe»,  v»&a  d'Iaveà^  "• 
d'Abraham  .  hahiiimit  la  dé»erta  de  l'An**»  et 
ft'iinpari-retit  da  lUdp*  ,  vu  ils  pmvenereaA  k 
Mekke  jusqu'au  temps  de  Mahomet ,  mi  affeete- 
nait  à  cette  famille  (  /'<» .  Bf  AlomT  >.        A— T. 


THE 

,  la  lune  et  les  divinités  du 
\  avaient  au  milieu  d'eux  un 
Hnbre  de  Juifs.  Constantius, 
les  attirer  à  la  religion  chré- 
leur  envoya  une  ambassade 
riches  présents.  On  y  remar- 
sux  cents  chevaux  choisis 
Cappadoce ,  destinés  pour  le 
a  nation.  L'empereur  lui  de- 
la  permission  de  "bâtir  des 
dut  les  sujets  de  l'empire  qui 
Lent  dans  ces  contrées,  et 

naturels  du  pays  qui  vou- 
«  convertir.  Le  chef  de  cette 
de, Théophile,  avait  été  en- 
te- jeune,  comme  otage,  à 
enr  Constantius,  par  les  habi- 
1  l'île  Diu,  sa  patrie.  Ayant 
é  la  vie  monastique ,  les 
dans  le  parti  desquels  il  s'é- 
,  l'avaient  consacré  évêque , 
onner  plus  de  poids  à  sa  mis- 
quelle  eut  un  grand  succès , 
eue  eut  éprouve  une  vive  ré- 

de  la  part  des  Juifs.  Le  prin- 
Boméntes,  s'étant  converti, 
•  trois  églises  :  l'une  à  Ta  far, 
pitale;  l'autre  à  Ad  a  ne  ou 
ille  qui  servait  d'entrepôt  au 
ce  entre  les  sujets  de  l'empire 
es  Indes  ;  la  troisième  dans  la 
les  sujets  de  l'empire  persan 
:  établis  pour  leur  commerce, 
mehure  du  golfe Persique  (  a.) 
»  fit  construire  ces  églises , 

de  recevoir  les  sommes  que 
eur  Constantius  avait  en- 
pour  couvrir  les  frais  de  ces 
étions.  Théophile,  les  ayant 
ées  ,  passa  dans  l'île  Diu, 
ie;  de  là  en  d'autres  côn- 
es Indes,  où  il  réforma  des 
ri  s'étaient  introduits   dans 


ifc  mus  doute  O-Katif,  dout  le  roi  de 
w  H  »Vlait  empare  depuis  peu,  non 
•oi  du  Yemen ,  mais  iar  les  I>»L.hmide$ 
ni  ù  Hira.  A — T. 
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les  pratiques  de  la  religion  (3).  De 
l'Arabie  d  se  rendit  sur  l'autre  riva- 
ge de  la  mer  Rouge ,  pour  visiter  les 
Ethiopiens-Auxumites,  auxquels  St. 
Athanase  avait  envoyé  Frumentius 
pour  évoque.  Revenu  de  ses  longs 
voyages ,  il  fut  reçu  par  Constantius 
avec  les  témoignages  de  la  plus  vive 
satisfaction  ;  il  garda  le  titre  d'évê- 
que ,  sans  s'attacher  à  nue  église  par- 
ticulière ,  et  resta  dévoué  au  parti  des 
Ariens.  S'étant  insinué  près  de  César 
Gallus,  frère  de  Julien  I  apostat,  il  in- 
troduisit près  de  lui  Aétius ,  chef  des 
Ariens.  Comme  tous  les  deux  eurent 
part  aux  violences  que  ce  prince  exer- 
ça ,  ils  furent  enveloppés  dans  sa  dis- 
grâce. Gallus  fut  décapité  en  354  5  et 
Théophile,  qui  l'avait  accompagné 
dans  son  dernier  voyage  en  Occident, 
fut  condamné  au  bannissement.  Par 
mépris ,  on  épargna  Aétius.  Après  le 
concile  de  Sirmium,  tenu  en  358, 
Théophile  se  trouva  de  nouveau  com- 
promis dans  les  mouvements  que  les 
Ariens  excitaient:  il  fut  relégué  à  Hé- 
raclée  dans  le  Pont ,  où  probablement 
il  termina  sa  vie.  G — y. 

THÉOPHILE,  empereur  d'Orient, 
né  à  Amorium  en  Phrygie,  monta 
sur  le  trône  de  Constantinople ,  après 
la  mort  de  Michel -le -Bègue,  son 
père,  et  fut  couronné  le  3  octobre 
029.  Son  premier  soin  fut  de  punir 
les  assassins  de  Léon  l'Arménien, 
quoique  la  fin  tragique  de  ce  prince 
eût  fait  entrer  le  sceptre  dans  sa  fa- 
mille. Lorsqu'il  demanda  les  noms 
des  conjurés  ,  tous  vinrent  se  dévoi- 
ler eux-mêmes  ,  croyant  que  Théo- 


(3)  Les  progrès  du  christianisme  dans  Hndous- 
t*n   durent  s'arrêter  à  l'époque  de   la   décadence 


luuuiii»     m    «uvata»     w  «.a  m  tan   •»■    uu    •»■  —  »---— —  w  «# 

trouva  que  des  idolâtres  ;  et  rinq  cent*  ans  après , 
lorsque  les  Portugais  y  arrivèrent»  I  islamisme  y 
dominait.  A— T. 


33s  THE 

philc  songeait  à  1rs  recompenser  :  il 
leur  fit  trancher  la  tetc.  l<es  com- 
mencements de  son  règne  annoncè- 
rent un  prince  juste  et  sévère.  11  re- 
chercha les  hommes  de  mérite,  les 
éleva  et  les  soutint  contre  les  atta- 
ques de  l'envie.  Il  maria  même  une  de 
ses  filles  à  l'un  d'eux,  Alexis  Mosèle  , 
et  le  chargea  d'une  expédition  con- 
tre les  Musulmans  d'Afrique ,  qui  ra- 
vageaient l'Italie.  Alexis  la  termina 
glorieusement ,  mais  ayant  perdu  sa 
femme  peu  de  temps  après,  il  se  re- 
tira dans  un  couvent.  De  tous  cotes 
l'empire  était  pressé  parles  mêmes  en- 
nemis. D'autres  aimées  arabes,  com- 
mandée:; par  le  khalife  Al-Mamoun 
ou  par  ses  généraux ,  firent  des  rava- 
ges affreux  dans  les  provinces  d'A- 
sie (  i).  Théophile  ma  rcha  contre  eux, 
fut  défait,  et  ne  leur  échappa  qu'à  la 
faveur  d'un  stratagème.  L'année  sui- 
vante ,  il  les  battit  à  son  tour  -,  mais , 
enH.'^A,  il  essuya  de  nouveau  nue 
sanglante  défaite,  et  ne  dut  son  salut 
qu'au  courage  d'un  général  nomme 
Manuel ,  qui  lui  ouvrit  un  chemin  au 
milieu  des  ennemis  victorieux.  Théo- 
phile oublia  "  ce  service  :  abusé  par 
de  perfides  insinuations ,  ou  peut-être 
pousse  par  une  secrète  jalousie,  il 
résolut  de  priver  Manuel  de  la  vue. 
Celui-ci ,  prévenu  a  temps ,  se  réfu- 
gia chez  les  Musulmans.  Théophile 
sentit  bientôt  la  perte  qu'il  avait  fai- 
te :  il  écrivit  a  Manuel ,  et  lui  pro- 
mit de  le  rétablir  dans  son  rang  et 
dans  ses  biens.  Manuel  se  fia  a  la 
parole  de  son  piince,  qui  le  combla 
d'honneurs.  Cependant  la  guerre 
continuait  avec  peu  de  succès  de 
part  et  d'autre;  mais ,  eu  837,  l'em- 
pereur s'empara  delà  Syrie,  et  mal- 
gré les  instantes  prières  du  khalife 


(OOnavn  Ml'arlidcrlr  M  A  M. un.  \\V[.  ',3«, 
•l'i*  I*  motif  «|K  crftr  Rlirrrf!  |llt  pius  b«n.»«bJc 
V»r  et  UmIiCb  qn«  pour  l'cuijMirrur, 
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sarrasin,  il  détruisit  Za  pet  r  a ,  lieu  de 
sa  naissance;  le  khalife Motasem fu- 
rieux, assembla  toutes  ses  forces,  et 
vint  assiéger  Amorium  ,  ville  natale 
de  Théophile.  Celui-ci  courut  pour  la 
défendre  ;  une  bataille  livrée  sous 
les  murs  n'eut  aucun  résultat  déci- 
sif; mais  un  traître  ayant  ouvert  les 
Î>or(cs  aux  Sarrasins,  ils  passeras! 
es  habitants  au  fil  de  l'épee  ,  et  ra- 
sèrent Amorium  de  fond  en  comble 
(  V.  Motasem  ).  Cette  catastrophe 
pénétra  Théophile  d'une  sombre  tris- 
tesse :  il  ne  voulut  plus  prendre  de 
nourriture,  ne  consentit  à  boire qoe 
de  l'eau  de  neige ,  et  fnt  bientôt  at- 
teint d'une  dysseuterie  qui  le  condui- 
sit au  tombeau  en  84a.  Avant  de 
mourir,  il  assembla  les  grands  de 
l'empire ,  et  les  pria  d'être  toujours 
fidèles  à  son  fils  Michel ,  et  &  sa  fem- 
me Théodora  qu'il  nomma  régente, 
en  lui  désignant  pour  ministres  «Ma- 
nuel ,  cet  illustre  gênerai  dont  on 
vient  de  parler,  l 'eunuque  Theoctb- 
te,  grand  chancelier,  et  le  patrie* 
Bardas  7  frère  de  l'impératrice.  On 
prétend  que  Théophile ,  sachant  qne 
la  puissance  de  son  beau-frère  ïnéo- 
phobe  pouvait  causer  do  troubles 
dans  le  gouvernement ,  ordonna ,  de 
son  lit  de  mort ,  qu'on  loi  trandilt 
la  tete ,  se  la  fit  apporter,  et  s'écria 
en  la  voyant  :  «  Jene  suis  plus  Théo- 
phile ,  et  tu  n'es  plus  Théophobe.- 
/onare  et  Ccdrenns  contredisent  a 
récit ,  et  assurent  que  ce  prince  utf 
mis  à  mort  à  l'insu  de  l'emperear. 
Il  est  probable  enfin  que  l'esprit  de 

Sarti  a  cherché  à  flétrir  la  mémoire 
e  Théophile ,  qui  parait  avoir  exci- 
té des  haines  assez  vives  en  soirant 
l'exemple  des  princes  iconoclastes 
qui  l'avaient  précédé  (2).  Lesouvra- 
ces  militaires  enlevèrent  à  soaregne 

(a)  lixcilé  p«-  If  magicien  Jean  Lft«a«tfb . 
»on  ancien  pn^npteur  ,    qu'il  piaf*  «bat  h  "■*■ 
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ntic  de  l'éclat  que  pouvaient 
nner  ses  vertus ,  ses  taleuts  y 
îce  et  son  amour  pour  le  bien 

(3).  L — s — e. 

EOPHILE  ( Theophilos ) ,  ju- 
sulte  grec,  vivait  l'an  533  de 
Il  professa  le  droit  avec  dis- 
n  à  Constantinoplc,  et  fut,  avec 
rilègue  Dorothée,  charge'  par 
ien  de  rédiger ,  sous  la  direc- 
?  Tribonicn  ,  des  Institutes  ou 
nts  de  droit,  qui  font  partie 
Dis  autres  Recueils  de  lois  dont 
ipose  la  Compilation  Justiuien- 
u  est  vrai  que  ces  mêmes  Élé- 

de  droit  n'avaient  pas  été, 
l'origine ,  uniquement  destinés 
de  des  lois ,  mais  à  servir  aus- 
piide  dans  les  affaires,  la  ré- 
n  d'un  pareil  ouvrage  ne  pou- 
re  confiée  qu'à  un  homme  éga- 
t  versé  dans  la  pratique  et  dans 
orie.  Quoi  qu'il  eu  soit ,  sous 
•port  du  plan,  de  l'ordre,  de 
Lribution  des  matières ,  ses  Ins- 

sont  supérieures  au  Digeste , 
le  et  aux  Novcllcs.  Théophile 
othée  paraissent  avoir,  pour 
îposition  de  cet  ouvrage  élé- 
ire,  misa  contribution  tous  les 
s  écrits  du  même  genre ,  sur- 
:ux  des  jurisconsultes  Marcian 
is.  Théophile  est  aussi  l'auteur 
Paraphrase  grecque  des  Insti- 
Elle  en  est  encore  aujourd'hui 
Heur  commentaire.  11  a  d'ail- 
air  tous  ceux  qui  ont  commenté 

les  Institutes,  l'avantage  d'a- 
uisé  à  des  sources  depuis  long- 
taries  pour  les  modernes.  Quel- 


le patriarcal  de  Cmi>l.in!iin>[>](>  .  il  ko 
ontr*  le  culte  des  imn^s  ,  pers<  ruta  lcn 
\e*  ,  lit  plusieurs  mai  Lus,  et  pou»«a  sou 
tique  an  point  du  r.ha^cr  tous.  lt  >  pcintri** 
ils.  A— T. 

t  dix  huit  campagne*  [xii  nloricu.x'.s  ,  mais 
agr*  le  coniui<*<<-  ,  favori*')  ]<  s  Ktlrr*  ft 
m  r?kpit*\*>.  A  -T  . 
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que  ingénieux  que  soient  les  systèmes 
qu'Heiueccius  et  Vinnius  ont  intro- 
duits et  appliques  à  l'enseignement 
du  droit ,  la  méthode  mathématique- 
ment démonstrative  de  l'un  et  les  ob- 
servations critiques  de  l'autre  ne  peu- 
vent balancer  1  autorité  d'un  rédac- 
teur des  Institutes ,  ni  prévaloir  sur 
la  belle  simplicité  des  formes  antiques 
et  vraiment  élémentaires  qui  distin- 
guent la  Paraphrase  grecque  de  Théo* 
phile.  Les  emprunts  nombreux  que 
lui  ont  faits  nos  institutaires  nova- 
teurs sont  encore  ce  que  présentent 
de  plus  solide  leurs  conceptions  bel- 
ges, bataves  ou  germaniques.  C'est 
un  plagiat  dont  on  ne  peut  que  leur 
savoir  gré.  La  Paraphrase  grecque 
est  une  œuvre  véritablement  classi- 
que. Le  texte  s'y  trouve  admirable- 
ment fondu  avec  les  explications  lu- 
mineuses de  l'auteur.  Les  définitions 
qu'il  tire  des  écrits  des  anciens  juris- 
consultes sont  moins  ambitieuses  et 
surtout  plus  claires  que  celles  des 
modernes.  Les  espèces  qu'il  pose  sont 
choisies  avec  discernement.  Il  ne  com- 
mence jamais  un  titre  sans  résumer 
d'abord  avec  précision  les  principes 
qui  ont  régi  la  matière  du  titre  pré- 
cédent. Il  fait  en  même  temps  sentir 
l'affinité  qu'ils  ont  avec  ceux  qu'il  va 
exposer.  Il  est  peu  d'ouvrages  élé- 
mentaires où  les  gradations  soient 
mieux  observées.  Le  lecteur  se  trouve 
insensiblement  conduit  du  premier 
degré  des  éléments  aux  sommités  du 
droit  romain.  Enfin  Théophile  ne 
manque  jamais  de  rappeler,  et  tou- 
jours à  propos  ,  les  constitutions  du 
Code  qui  sont  ou  modificatives  ou 
abrogatoires  du  dr«it  ancien ,  c'est- 
à-dire,  du  droit  du  Digeste.  Cet  ex- 
cellent ouvrage  ,  trop  peu  connu,  ne 
fut  découvert  qu'au  commencement 
du  seizième  siècle,  parViçliiss  Ziri- 
cîicmus ,  professeur  de  droit  à  Lou- 
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vain ,  qui  s'empressa  de  le  publier , 
et  qui  le  dédia  à  Charles-  Quint.  Les 
nombreuses  éditions  qu'il  eut  dans  le 
cours  de  ce  même  siècle  attestent  as- 
sez l'estime  qu'en  faisaient  les  savants. 
Ant.  Augustin,  In  Emendationibus , 
lib.  3 ,  eu  parlant  de  la  Paraphrase 
grecque  des  ïnstitutes,  avoue  qu'il 
n'existe  pas  d'ouvrage  plus  propre 
à  faciliter  l'intelligence  des  livres  de 
Justiuien  ;  et  cette  opinion  est  aussi 
celle  de  Cu jas ,  de  Godefroi ,  de  Fa- 
brot  et  d'autres  célèbres  commenta- 
teurs. Malgré  de  pareils  suffrages , 
Théophile  n'en  eut  pas  moins  des 
détracteurs ,  dont  les  uns  l'ont  accusé 
d'ignorance  et  d'impéritic  ;  et  les  au- 
tres n'ont  voulu  voir  eu  lui  qu'un 
conteur  de  fables  et  de  sornettes ,  mi- 
garurn  fabulât  or.  Ceux-ci  lui  repro- 
chent de  philosopher  à  contre-temps  ; 
ceux-là  de  contredire  effrontément 
l'histoire.  Mvlius ,  in  vinâic.  Théo- 
phil. ,  ainsi  qu'Otton  Keiz,  in  Ex~ 
cursu  Theoph.,  l'ont  vengé  de  ces 
injustes  imputations.  Ils  ont  démon- 
tré que  c'est  à  l'altération  des  divers 
manuscrits  de  la  Paraphrase  grecque 
et  aux  interpolations  ridicules  de  co- 

Ïristes  ignorants  qu'il  faut  attribuer 
es  erreurs ,  les  fautes  grossières  qu'on 
avait  faussement  imputées  à  Théophi- 
le. Quelques  commentateurs  ont  élevé 
des  doutes  sur  le  véritable  nom  de 
l'auteur  de  la  Paraphrase  grecque  des 
ïnstitutes  :  c'est  une  question  au  moins 
oiseuse ,  puisque  presque  tous  les  écri- 
vains du  Bas  -  Empire  l'appellent 
Théophile ,  et  que  tous  les  manus- 
crits portent  ce  nom.  Les  conjectures 
auxquelles  ces  mêmes  savants  sesout 
livrés  à  ce  sujet  les  ont  fait  errer  au 
point  que  Cujas  lui-même  est  allé  ex- 
humer, dans  le  onzième  siècle,  un  cer- 
tain Théophilize ,  obscur  glossateur 
des  Basiliques ,  pour  le  confondre 
avec  Théophile  ,  contemporain  de 
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Justiuien ,  et  dont  il  est  fait  mentic 
dans  la  préface  des  ïnstitutes,  Dt| 
toutes  les  éditions  de  la  Paraphra- 
se qu'on  a  publiées ,  la  plus  récente f, 
la  plus  complète,  et  même  la  pkftj 
correcte,  est  celle  qu'a  donnée 
texte  grec,  avec  une  traduction  1 
ne  en  regard ,  Guill.  Ott.  Reiz  ,  Haf  9 
i^5 1 ,  a  vol.  in-4°.       M — a— u. 
THÉOPHILE,  surnommé  ta* 
Monachus  ,  tantôt  Presbyter  9  le 
Moine  ou  le  Prêtre .  artiste  très-re- 
commandable  pour  son  temps,  virait 
dans  le  xme.  ou  le  xime.  siècle.  Dpe* 
raît  que  Théophile  était  son  nom  de 
religion,  et  que  son  vrai  nom  était  Ba- 
ser. C'est  ce  que  peut  faire  présumer 
le  titre  de  son  livre ,  tel  qu'il  est  écrit 
sur  l'exemplaire  manuscrit  de  la  bi- 
bliothèque Nani,  décritparMoreUit 
où  se  lisent  ces  mots  :  Tneaphili  Mo- 
nachi,  qui  et  Rugerus.  Sa  patrie 
est  inconnue.  Le  titre  de  TracUUus 
lombardicus ,  que  porte  le  manuscrit 
de  Cambridge ,  publié  par  Raspe,  ne 
laisse  guère  lieu  de  douter  que  l'au- 
teur n'habitât  la  Lombardie  lorsqu'il 
l'a  écrit.  Quant  à  l'époque  ou  if  vi- 
vait ,  Lcssing  et  les  autres  éditeurs 
des  manuscrits  de  la  bibliothèque  de 
Wolfenbuttel ,  ont  jugé  par  la  forme 
des  lettres  de  l'exemplaire  de  cette 
bibliothèque ,  qu'elle  devait  être  fi- 
xée au  dixième  siècle ,  au  plus  laid 
au  onzième.  Théophile  est  un  person- 
nage très  -  intéressant  dans  l'histoire 
des  arts ,  à  cause  de  l'ouvrage  ouï 
a  composé  sur  les  procédés  usités  de 
son  temps.  Cet  ouvrage,  divisé  ea 
trois  livres ,  traite  successivement  de 
la  peinture  et  des  couleurs  les  plus 
propres  à  être  employées  sur  les 
murs ,  sur  la  toile ,  le  bois  et  le  véhn; 
de  l'art  de  peindre  sur  verre  et  d'exé 
enter  des  mosaïques  avec  des  cristaux 
colorés  -y  de  l'orfèvrerie  et  des  arts 
qui  en  dépendent,  tels  que  l'art  de 
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celui  de  damasquiuer ,  cc- 
lonter  les  pierres  fines.  Le 
e  paraît  Avoir  considéré  les 
QCipalement  comme  des 
e  contribuera  la  décoration 
».  Homme  simple  et  sans 
i ,  il  se  qualifie  de  humilis 
*,  servus  servorum  Dei, 
nomine  etprofessione  mo- 
3  toi  qui  liras  cet  ouvrage , 
is  l'introduction ,  qui  que  tu 
on  cher  fils ,  je  ne  te  cache- 
e  ce  qu'il  m'a  été  possible 
Ire.  Je  t'enseignerai  ce  que 
Grecs  dans  l'art  de  choisir 
anger  les  couleurs  ;  les  lia- 
is la  fabrication  de  l'argen- 
ravail  de  l'ivoire,  l'emploi 
s  fines;  la  Toscane  parti- 
ot  (  i  ) ,  dans  le  vermeil  et 
.es  nieUi,  l'Arabie,  dans  la 
nerie;  l'Allemagne ,  dans  le 
;  l'or ,  du  cuivre,  du  fer ,  du 
rance ,  dans  la  construction 
illants  et  précieux  vitraux. 
et  conserve,  mon  cher  fils, 
:,  que  j'ai  apprises  moi-mê- 
beancoup  de  voyages,  de 
t  de  fatigues  ;  et  quand  tu 
jeras,  loin  d'en  être  avare , 
-les  toi-même  à  d'autres 
Nécessaires  à  F  embellisse- 
temples  ,  ces  connaissances 
itage  du  Seigneur.  »  Théo- 
t  parole ,  et  enseigne  en  ef- 
lisciples  tout  ce  qu'il  a  pro- 
ir  apprendre.  Nous  ne  sau- 
ner ici  une  analyse  détaillée 
[portant  ouvrage.  Il  est  im- 
r  extrait,  dans  une  collec- 
aspe ,  intitulée  :  A  critical 


\n  mantucritt  portent  en  rel  endroit 
«aie;  on  lit  dans  celui  de  Pari*  7'n- 
rane.  Le  travail  du  niella  fait  voir 
nière  verlion  est  la  bonne.  Les  Bus- 
i  par  les  Grec*,  peuvent  avoir  mi» 
îieilo  ou  le  m^rllvm  ,  dans  le  moyen 
t  de  nieller  i-lait  spc'cialrmeut  prr>- 
aas. 
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Essay  on  oil-painting ,  et  en  entier, 
sous  Je  titre  de  Diversarum  artium 
schedula,  dans  les  Mémoires  d'his- 
v  toire  et  de  littérature,  tirés  de  la 
bibliothèque  du  duc  de  Wolfenbut- 
tel,  Brunswick ,  1781,  sixième  par- 
tie. Jacq.  MorelUen  a  donné  une  ana- 
lyse, dans  son  Recueil  intitule'  :  (7o- 
dices  manuscriptilatini  Bibliotheeœ 
Nanianœ,  Venise,  1776,  in-4°.,n°. 
xxxix ,  pag.  33  et  seq.  On  en  voit  un 
exemplaire  très-complet  dans  le  ca- 
binet des  manuscrits  de  la  bibliothè- 
que royale  de  Paris;  il  porte  pour 
titre  :  De  omni  scientid  picturœ  ar- 
tis.  Les  instructions  «de  Théophile 
sur  la  peinture  à  fresque  sont  très-dé- 
taillées.  Il  ne  dit,  au  contraire ,  pas 
un  seul  mot  de  l'encaustique  ;  ce  qui 
contribue  à  prouver  que  si  cet  excel- 
lent procédé  n'était  pas  oublié  au  di- 
xième ou  onzième  siècle,  il  était  du 
moins  généralement  abandonné.  L'au- 
teur n'omet  rien  de  ce  qui  concerne 
l'art  de  peindre  sur  verre  par  apprêt.  • 
En  ceci ,  l'époque  où  il  vivait  devient 
un  utile  renseignement  pour  l'histoire 
de  l'art.  On  ne  sera  pas  étonné  de  voir 
ce  genre  de  peinture  déjà  porté,  dans 
ses  procédés,  à  un  haut  degré  de  per- 
fection, dès  le  dixième  siècle,  si  Von 
veut  bien  se  rappeler  ce  que  l'auteur 
du  présent  article  croit  avoir  démon- 
tré par  des  pièces  originales,  dans 
son  premier  Discours  historique  sur 
la  peinture  moderne  (Magasin  en- 
cyclopêd.,  mai  1812),  savoir,  que 
cette  manière  de  peindre  fut  mise  en 
œuvre  à  Dij  on ,  sous  le  règne  de  Char- 
les-le -Chauve,  et  que  son  invention 
doit  dater  de  la  même  époque.  On 
sait  que  l'art  de  nieller  sur  l'or  et 
l'argent,  très -répandu  dans  le  cours 
du  moyen  âge ,  a  donné  naissance  à 
l'art  d'imprimer  des  estampes  (  F. 
Finiguerra).  Théophile  en 
expose  tous  les  procédés;  mais  Par- 
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ticle  de  son  ouvrage  qui  a  donné, 
depuis  quelques  années,  le  plus  de 
célébrité  à  cet  écrit,  est  celui  dans 
lequel  il  traite  de  la  peinture  à  l'hui- 
le. Quelques  personnes ,  d'après  une 
lecture  trop  rapide  de  ce  passage, 
ont  cru  y  reconnaître  la  peinture  à 
l'huile,  telle  que  nous  la  pratiquons; 
et  dès-lors  s'évanouissait  le  mérite  de 
Van  -  Eyck  :  mais  ce  jugement  n'est 

5 oint  exact.  Théophile  ne  parle  que 
e  peintures  exécutées  avec  de  l'huile 
de  lin  pure  ou  seulement  concentrée 
«m  feu.  II  emploie  cette  peinture  à 
plat ,  pour  couvrir  les  portes  et  les 
fenêtres;  et  il  dit  lui-même  que  lors- 
qu'il veut  s'en  servir  pour  représen- 
ter des  Heurs  ou  des  figures,  il  trou- 
ve fort  long  et  fort  incommode  (  diu- 
turnum  et  tœdiosum  )  d'attendre 
qu'une  couleur  ait  séché  pour  en  éta- 
blir i. ne  autre  par-dessus  { lib.  i,  cap. 
xx i n  ).  Ce  trait  nous  fait  voir  que  la 
peinture  à  l'huile  était  encore,  au 
temps  de  cet  artiste,  dans  l'état  où  Van- 
Eyck  la  trouva ,  et  d'où  il  l'a  tirée 
(  V.  Eyck,  Jean).  On  pourra  disputer 
entre  Vau-Eyck  et  d'autres  artistes  qui 
ont  vécu  vers  le  même  temps.  Ccn* 
nino  Cennini ,  qui  écrivait  son  Trat- 
tato  délia  pit titra  en  i43^  ,  vingt- 
sept  ans  après  la  découverte  faite  par 
Van-Kyck,  connaissait  l'art  de  mêler 
l'huile  avec  des  vernis,  et  il  ensei- 
gna ce  procédé,  qu'il  dit  être  prati- 
qué en  Allemagne  :  Innanzi  che  pià 
oltrc  vadu  ti  voglio  insegnare  a 
Ittvorarv  d'olio;  che  Vusano  molto  i 
Ttdeski  {  part,  rv ,  cap.  Pg ,  pag. 
81  ).  Il  sera  donc  possible,  en  fa- 
veur de  l'antiquité  de  la  peinture  à 
riinile,  d'établir  des  discussions  sur 
le  fait  et  sur  les  dates;  mais  il  faut 
renoncer  à  la  preuve  qu'on  a  cru 
trouver  de  l'ancienneté  de  la  pein- 
ture à  l'huile ,  dans  le  témoignage 
de  Théophile;  car  if  est  évident,  par 
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son  texte,  que  le  procédé  de  Jean  de 
Bruges  et  de  Cennini  lui  était  absolu- 
ment inconnu.  L'ouvrage  de  Théo- 
phile n'est  pas  le  seul  du  même  genre 
qu'ait  produit  le  moyen  âge;  mais  il 
est,  saus  contredit,  le  plus  complet, 
le  plus  méthodique  de  ceux  que  nous 
possédons;  et  nous  devons  ajoettr 
qu'il  peut  encore  être  utile  anjoor» 
d'hui  en  plusieurs  de  ses  parties.  D 
présente  une  filiation  non  interna- 
pue  depuis  les  anciens  jusqu'à  mis, 
en  tout  ce  qui  appartient  au  natt 
riel  des  arts.  Ec — Dd. 

THÉOPHILE  VIAUD  on  pan* 
De  Viau ,  comme  ce  nom  se  troue 
écrit  dans  ses  Œuvres  (  1  ) ,  data  se 
malheurs  autant  qu'à  ses  prodnctiaaf 
une  célébrité  qui  devait  pea  an  sur* 
vivre  ;  et  il  serait  peut-être  entière- 
ment oublié  s'il  n'était  du  nombre  de 
ces  écrivains  que  Boileau  a  immola 
dans  ses  satires.  Théophile  (car 
c'est  sous  ce  prénom  qu'on  le  design? 
habituellement  naquit  l'an  i5go,noi 
à  Gérac ,  ainsi  que  Vont  avancé  nk> 
sieurs  biographes,  et  tous  les  annota- ' 
teurs  de  Despréaux  ;  maïs  a  Bou*- 
sères-Sainte-Radegonde ,  TÎBsge  de 
l'Agenois  :  c'est  ce  dont  en  voit  U 

Çreuve  dans  l'Apologie  btrne  de 
hcopliilc  ,  dans  une  Ëphre  01 
vers  qu'il  adressa  à  Pant  oe  Vin, 
son  frerc  {1) ,  et  dans  le  Tcmhem 


liii-nimnr  an  français ,  on  ht  en  MU  •  TVpaav  ■ 
Ae  J'iau,  dit-il .  pastr  him  mm-deLt  dm  abaifclat 
*tl  dr  mena*  dan»  le  Jlt,  iiugimmm.  Vov.  la  bÛf  dt 
crt  ouvrait ,  tnm.  IV.  rdit.  dm  i^Sf);  *~** 

I >ocltine  i -urir  m. «r  du  Prr*>  Garaaaa",  a 
mot ,   et  appelle  Théophile  ha  itw_ 
(1)  Il  dît  dans  retta  rpilre  : 

Encore  n'ai -je  point  perd* 

LV  ■pi:r»nce  «le  Tuir  nnaamna. 

Encor  un  coup  le  dira  dm  joar 

Tout  drvant  mui  fera  m  cm 

An*  riTfa  dr  noire  krnlagt,,... 

(>  .«ont  Je»  dnnlt  que  mam  payi 

A  mtritr»  de  ma  naissance, 
l'uni  Je  Vïiui ,  anqnel  >'ndrri»f  MU  Mtlt,  a**»" 
y»riv  \v*  trmn;  il  fut  iuaïlre*d*hniêï  Ja  ime  d» 
tiniituiorenri;    il  vtait    mt«aî   trJ*-vi 
It-itrw*. 
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héophile,  par  Scudéri.  11  n'é- 
»as  uls  d'un  cabarctier  de  villa- 
omme  Moréri  Ta  répète  d'après 
uite  Garasse.  Son  aïeul  avait 
icrétairc  de  la  reine  de  Navar- 
n  oncle  ,  brave  officier ,  futnom- 
onverneurdeTournon  par  Henri 
en  récompense  de  ses  services  -y 
le  père  de  Théophile ,  après 

•  exercé  la  profession  d'avocat  à 
eaux,  s'était  vu  force  par  la  guer- 
rilc,  sans  doute  parce  qu'il  était 
enot ,  de  se  retirer  à  Boussèrea , 

le  manoir  bdti  par  ses  once- 
et  dont  la  tour  élevée  dominait 
modestes  habitations  voisines 
Là,  il  s'adonna  entièrement  à 
de  ;  et  l'on  ne  peut  qu'avoir  une 
e  idée  de  ses  connaissances  ,  si 
t  lui  qni  forma  son  fils.  Théo- 
;  vint  à  Paris ,  en  1 6 1  o ,  à  l'âge 
ringt  ans  :  «  C'était,  dit  Vol- 
Lre  7  un  jeune  homme  tir  bonne 
impagnie.  faisant  très-facilement 
?s  vers  médiocres,  mais  qui  eurent 

•  ]a  réputation  ;  très-instruit  dans 
5  belles-lettres  ,  écrivant  purc- 
ent  en  latin  ;  homme  de  table 
liant  que  de  cabinet,  bien  venu 
îez  les  jeunes  seigneurs  qui  se  pi- 
laient d'esprit,  et  surtout  chez 
;t  illustre  et  malheureux  duc  de 
ontmorenci  qui,  après  avoir  ga- 
ie des  batailles  ,  mourut  sur  un 
ihafaud.  »  Ce  fut  alors  que  Théo- 
ie  forma  avec  Balzac  une  liaison 


C «lieras  vicinonun  adiculta  .v<«/i\  Immili  tut- 
i  ah  avi»  ex*lrttcla  iujHrcnii»eri<.  Ailleur*  ,  ru 
ut  rie  la  vie  tratininllc  qu'il  aurait  pu   mm.  r 

cr  domaine  ,  il  dit  : 

i  ce»  vallon*  ohsnirs  "ù  ta  ihJtc  triture 
unu  un*  t"iiii>faut  d'«-leri»e||e  pâtui  c, 
-ai»  Ctt  le  plaisir  de  l»«iire  .\  petits  Ir.iil»  , 
\iu  clair,  pf.lillanl  «1  dclu.it  «I  lr:ii>, 
ri  t«*rr»»ir  a«ir-/.  m<*i^r**  <-t  tout  €:«>up*-  «le  roelie* 
int  heurcu5cu>rnt  .*ur  lc->   iiimita^inv»  pmi  lie-». 
ne 4  frères  et  iii<>i ,  p   uriaienl  joveuvmcnt 
kci^iiCur  ni  vavuil ,   vivir  h  .«m*/    d<>ucein«  nt. 

i*ri  atteste  ces  mêmes  il«  t.iil-»  dan*  le  Tiimôeuu 
Ttrophtlr ,  et  vante  lf  \  in  c  »  le< -liAl» -au  de  lk»u> 
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très-étroite ,  qui  donna  même  lieu  à 
des  médisances;  mais  qui  ne  dura 
pas  long-temps.  Ils  se  brouillèrent  à 
la  suite  d'un  voyage  qu'ils  firent  en- 
semble en  Hollande  (  16112).  On  n'a 
jamais  su  positivement  la  cause  de 
cette  rupture  :  on  lit  seulement  dans 
un  auteur  contemporain  que  Bal- 
zac joua  un  mauvais  tour  (4)  à 
Théophile  ]    et    celui-ci ,    dans    la 
dernière  Lettre  qu'il  fit  imprimer 
contre  son  compagnon  de  voyage, 
reproche  à  Balzac  deux  ou  trois  aven- 
tures fâcheuses,  a  Je  ne  parle  point, 
»  lui  dit-il ,  du  pillage  îles  auteurs. 
»  Le  gendre    du   docteur  Baudius 
»  vous  accuse  d'une  autre  sorte  de 
)>  larcin  :  en  cet  endroit  j'aime  mieux 
»  paraître  obscur  que  vindicatif.  S'il 
»  se   fut    trouvé  quelque  chose  de 
»  semblable   en  mon  procès  ,  j'en 
»  fusse  mort ,  et  vous  n'eussiez  ja- 
»  mais  eu  la  peur  que  vous  fait  ma 
»  délivrance.  J'attendais  eu  ma  cap- 
»  tivité  quelque  ressentiment  de  l'o- 
»  bligation  que  vous  m'avez  depuis 
»  ce  voyage....  Je  ne  me  repens  pas 
»  d'avoir  pris  autrefois  l'cpcc  pour 
»  vous  sauver  du  bâton....  »   Cettiï 
Lettre  est  d'autant  plus  accablante  , 
que  celui  qu'elle  oilcnsait  si  cruelle- 
ment ne   répliqua   poiut  ;  et  pour- 
tant il  était  l'aggresseur  :  c'était  Bal- 
zac  qui ,  réchauffant  une  querelle 
de  plus  de  dix  années ,  avait  pro- 
voqué le  juste  ressentiment  de  Théo- 
phile ,  en  se  joignant  à  tous  les  en- 
nemis de   ce  poète  alors  eu  prison , 
et  sous  le   poids  d'un  procès  crimi- 
nel ,  pour  ne  lui  adresser  ,  au  reste  , 
que   de   vagues   reproches    (  />  ).  A. 
son  retour  de  Hollande ,  Théophile 


(4  '  f.ettn:*  dr  Plivllaiyuc  ,  par  le  pire  Gmilu  , 
»i{iioral  des   ft  uilhuls ,  i«*.  p.irlie,  p«t*.  n"»-. 

'»)  Cette  Lettre  »1c  ltal.-.:ic  !>e  tioiivc  imprime* 
dritis  les  Ohmie.*  complètes  de  TUcuphilc,  et  ci» 
tr»«  par  Ménage  ,  dan*  )'.tuti-  ihiilli  I. 

•IL 
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composa  plusieurs  pièces  de  vers 
pour  1rs  focs  et  divertissements  de 
la  cour.  C'est  alors  qu'il  fit  la  tragé- 
die de  Pa$ijp/w£,  qui  n'a  pas  été  impri- 
mer dans  le  Recueil  de  ses  OEnvres  , 
mais  qui  l'a  été  séparément  en  i()3i. 
Il  plaisait  généralement  par  ses  sail- 
lies et  ses  impromptu ,  dont  plusieurs 
sont  encore  cités  aujourd'hui  (6). 
Mais  ses  mœurs  déréglées  ,  bien 
qu'assez  conformes  à  celles  des  cour- 
tisans de  son  temps  ,  et  quelques 
pièces  de  vers  licencieuses  et  satiri- 
ques ,  lui  suscitèrent  des  ennemis 
puissants.  Ils  obtinrent  du  roi  un 
ordre  qui  l'obligeait  à  sortir  du 
royaume  ,  et  qui  lui  fut  signifié  au 
mois  de  mai  1619  ,  par  le  chevalier 
du  guet.  Théophile  se  rendit  à  Lon- 
dres 7  où  il  ne  put  obtenir  l'hon- 
neur d'être  présenté  au  roi  Jac- 
ques Ier.  Prenant  gaîineut  son  parti, 
il  fit ,  à  cette  occasion,  cette  bouta- 
de riméc  : 

Si  Jarquo*,  le  roi  «In  savoir. 
N'a  pas  trouvé  bon  de  me  voir  , 
En  voiri  la  cau»c.  infaillible  : 
C'eftt  qiir  ravi  de  mon  écrit, 
H  crut  que  j'ëtai*  tout  reprit , 
Et  par  roime'queiit  invisible. 

Une  Ode  adressée  au  roi  Louis  XII T, 
par  ce  poète ,  pendant  son  exil ,  et 
qui  commence  par  ce  vers  :  Celui  qui 
lance  le  tonnerre  ,  est  peut-être  la 
meilleure  de  ses  pièces.  Les  stances^ 
tombent  avec  grâce;  les  idées  sont 
poétiques,  et  le  style  offre  cette  conve- 
nance qu'on  regrette  souvent  de  ne  pas 
trouver  dans  les  autres  productions  de 
Théophile.  Ayant  obleiiu  la  permis- 
sion de  revenir  en  France  ,  il  se  fit 
instruire  dans  la  religion  catholique 
par  les  jésuites  Athanascet  Arnoux, 

jpb^  On  11 'a  pa»  oublie'  non  plu*  riirurriiM-  comna- 
rauoii  faite ,  par  «*■  p«w-le ,  entre  le  cheval  île  Hen- 
ri IV  «t  celui  d'Aleiandre  : 

Petit ,  g. «il il ,  joli  cheval , 

Oflui  1  monter  ,  doux  h  descendre . 

San»  être  un  autre  Buréubal , 

Tu  porte* plut  grand  qu'AU-i jmlie. 
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et  abjura   le  calvinisme   entre   les 
mains  du  P.  Séguirand  :  mais  en 
changeant  de   religion  ,  il   ne  re- 
forma pas  ses  mœurs;  et   comme 
ses  saillies  continuaient  à  lui  faire 
beaucoup  d'ennemis ,  il  se  vît  en  bulle 
à  de  nouvelles  accusations.  On  lui 
attribua  la  publication  du  Parnasse 
des  vers  satiriques  ,  recueil  rempli 
d'obscénités  sacrilèges  (1633).  Bien 
que  Théophile  fut  l'auteur  de  plu- 
sieurs des  pièces  de  ce  recueil ,  toit 
porte  à  croirequ'iln'avaitaucniiepart 
à  son  impression ,  puisque ,  dès  q«'il 
connut  ce  libelle,  il  se  pourvut  devant 
le  prévôt  de  Paris ,  pour  en  obtenir 
la  suppression.  L'ouvrage  fut  en  effet 
saisi  et  flétri ,  plusieurs  imprimeurs 
et  libraires  furent  emprisonna  ;  mais 
aucun  d'eux  n'accusa  Théêpkikfo). 
Cependant   il   n'en  fut  pat  moins 
poursuivi  criminellement.   Il  avait 
pour  accusateurs  plusieurs  membre* 
de  la  société  de  Jésus ,  entre  autre 
les  PP.  Garasse ,  Guérin  ,  Baynav» 
et  Voisin.  Le  premier,  dans  sonlmr 
intitulé  :    Doctrine    curieuse   des 
Beaux-Esprits  de  ce  temps,  accu- 
sait Théophile  d'athéisme, «liber- 
tinage désordonné,  et  torturait  le» 
vers  de  ce  poète,  pour  en  tirer  k 
sens  le  plus  coupable.  Les  deux  as- 
tres ,  Guérin  et  Raynaud ,  déshono- 
rant la  chaire,  violèrent  toutes  la 
convenances ,  en  le  nommant  dan 
leurs  sermons:  Guérin  prit  mène  • 
jour  pour  texte  :  Maudit  sotVff, 
Théophile  !  Plus  dangereux  «ne  les 
trois  autres,  le  P.  Voisin,  qmavai 
un  grand  crédit  auprès  du  cardistl 
de  La  Rochefoucauld ,  pounurrit  le 
procès   avec   beaucoup  d'activrtf, 
suborna  des  témoins  et  obtint ,  p>r 


(7)  11  e*t  reconnu  que  e*u»-rî  arvirt* 
île*  pii  rr*  ob«r  ènei  de  (Inlletet .  Farrt .  OfMV .  *• 
'I  hiiipliilr  lui- nu  me.  et  d'aulrr»  porte»,  amI"* 

{•^rtiripiliiiEi. 


«A*  P. 

■ni,  a  cMcMdapricede 

«fecct, 


a  et  du  crédit  de  cent. 
,  prit  la  fuite. 

s  errant  eu  di- 
îis  n-présenlè- 
owmeini  «Feu 
-,  et le  19  août  ifla3  ,  k 
;.le  condamna  par  con  tu- 
ante criminel  de  lèse-nia- 
bk  et  humaine ,  à  faire 
■■ponhle  devant  l'église 
me  ,  ef  à  être  brûlé  vif.. 
M  de  cette  sentence  en 
fannvit  point  la  rage  des 
■V  du  poète.  Il  avait  des 
sjfateresaient  a  son  sort. 
H  Jfontmorenci  lui  avait 
fc*  Cfcaniilli.  ï,c  roi ,  sans 
**iar  ouvertement  co  u  tic  1  os 

V  osnatnlemoot  tacite  à  ce 
ftlnent  recherché  dans  sa 
%e  parlement,  imitant  la 

monarque,  permettait  à 
!.d«  fuir  licitement;  mais 
càsin  le  fit  arrêter  au  Ca- 

un  lieutenant  de  la  conce- 
rna' Leblanc,  qui  le  con- 
lainl-Quentin ,  charge  de 
riant  à  la  populace  ;  C'est 

que  nous  allons  brûler. 
air  passe  quelques  jours 
Bachot  infect  et  humide , 
:  fut  mené  à  Paris,  toujours 

os  le  lia  sur  un  mauvais 
.  OU  le  transféra  à  la  coacier- 
1  le  cachot  dcRavailiac ,  où 
t  Bois  en  proie  à  toutes  les 
• ,  et  sans  que  la  révision 
tocs  commençât.  Sa  liberté 
e  l'abandonna  point  :  les 
,  tant  en  vers  qu'en  prose, 
wsa  à  cette  époque,  en  sont 


cannes-  la  nmne.  Enfla  ,  après  an*  net- 
prise  de  dv«g^dnr«dÀ-lwutsMW,ksw- 
raeo-     ' ■  1 1|ini>ina  ■<!!■■!  1  iln 


pecseauwre  de  TV*phù>  (8),  révo- 
qua la  sentence  qui  lî  rnmlimwiil  | 
être  brûlé  vif,  et  rnm— nmn  piàni 
"  deUc- 

sa  liberté,  if  se  retira  à  ChubUi 

chez  le  dnede  Y — '  ""      "- 

mente,  griceà  ce  e 
leur ,  il  pot  revenir  a  Paris.  A 
maui  qu'il  avait  soufferts  ne  tardè- 
rent pas  à  hû  causer  dm  maladie  qui 
l'emporta ,  le  n5  septembre  i0s6,  a 
l 'âge  de  trente-rix  ans.  Ainsi  que  l'a 
remarqué  Baillet,  Théophile  «  pnn- 
«  vaît  compter  au  nombre  dt  sot 
«  disgrâces  d'avoir  vécu  en  même 
a  temps  que  Malherbe  :  car  Mal- 
»  herbe  l 'obscurcissait ,  ou  plutôt  il 
»  l'euaçait.  »  Ce  grandpoete,  comme 
on  l'a  vu  ,  rendait  mieux  justice  à 
l'innocence  de  Théophile  qu'a  ses  ta- 
lents ;  mais,  ce  qui  est  assez  rare 
dans  un  auteur  médiocre,  celui-ci  ad- 
mjrait  franchement  Malherbe.  Voici 
ce  qu'il  en  dit  dans  saf  rièrrauxpoi- 
irs  de  son  temps  :  * 

)>~f»  lu-  >i  mp-rkr, 
l>.  d-&ltr u.Mili  jfcfcttt 


Dans  une  de  ses  Élégies ,  Théophile 
s'eiprime  sur  Malherbe  avec  le*  sè- 
mes égards,  tout  en  jugeant  ses  datants 


(SI  H.1W 
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avec  une  sureté  de  goût  fort  remar- 
quable. S'adressant  aux  maladroits 
imitateurs  de  ce  grand  poète,  il  dit: 

Imite  «fui  vmiflra  les  merveille.*  H 'autrui , 
Malherbe  a  lrès-l>ien  lait  .  nuis  i!  a  Ctil  pour  loi; 
Mille  petit  «  voleurs  lYcoichenl  loul  eu  vie; 
Quant  it  moi  re.<  larcin*  ne  tue  font  puint  d'envie. 
J'approuve  que  chacun  écrive  a  ha  farnn; 
J'aiine  «a  renouant*  e  et  non  point  m  loron. 
Ce*  esprit»  mendiant-  .  d'une  veine  infertile . 
Prennent  à  loti*  piopos  ou  s«  rime  ou  «on  slvle 
Et  de  tant  d'ornements  qu'on  trouve  en  lui  silieai 


lieaus , 


Joignent  l'or  et  la  «oie  ù  de  vilains  laudteaux.. 

Ils  travaillant  un  moib  à  rlicr  cher  cuntnie  a  fils. 

Pourra  »'aparier  la  rime  de  Meinplm. 

Ce  Liban,  ce  turban  et  ces  rivières  morne»,  etc.  (o!< 

Tous  les  auteurs  contemporains  qui 
ont  parle'  de  Théophile  s'accordent 
à   lui   reconnaître  plus  d'esprit  et 
d'imagination  que  de  jugement  (io\ 
Selon  le  P.  Rapin ,  les  hardiesses  de 
ce  poète  «  furent  souvent  heureuses 
»  à  force  de  se  permettre  tout;  »  et 
suivant  Guéret ,  dans  la  Guerre  des 
auteurs ,  «  il  avait  plus  de  talent 
»  pour  les  stances  que  pour  les  au- 
»  très  espèces  de  vers.  »  Théophile 
n'en  eut  pas  moins,  de  son  temps,  des 
admirateurs  qui  le  mettaient  au-des- 
sus de  Malherbe.  Il  fit  même  école  : 
Mairet,  Scudc'ri,  Pradou,sc  faisaient 
gloire  de  l'imiter;  mais  après  avoir 
été  exalté  bien  au-dessus  de  son  mé- 
rite ,  il  tomba  trop  tôt  dans  un  in- 
juste oubli.  «  Dans  ma  jeunesse  , 
»  dit  Saint -Évrcmond,  on  admirait 
»  Théophile,  malgré  ses  irrégularités 
»  et  ses  négligences, qui  échappaient 
»  au  peu  de  délicatesse  des  courtisans 
»  de  ce  temps-là.  Je  l'ai  vu  décrié 
»  depuis  par  tous  les  versificateurs  , 
»  sans  aucun  égard  à  sa  belle  imagi- 
»  nation,  et  aux  grâces  heureuses  de 
»  son  génie  (  1 1  ).  »  Lors  de  la  fonda- 

(fO  Roileau  a  iu.it-  rr  pak»a^c  île  1  lit  npLi'lr, 
dan*  deux  endroits  , sat.  n,  v.  \n  «t  nù\.-%  fcil|.  lx\ 
t.  i5i  et  suiv. 

(m)  IMiwon,  Relation  ,le  l'/ii<toir,- ,la  l'armlè- 
£"/r*»!-<fi<e,  p.  «S8  (  édit.  de  i[\-.x  ).  Ra,,;,,, 
Hejtrriont  %ènëralc\  sur  la  fwêlufue. 

(mi  Obyervations  *ur  /«•  guût  il  U  dticerntnvni 
4*ilrunVai< ,  t.  iv  des  Œuvres  complètes  de  Sainl- 
Erremnnd. 


THE 

tion  de  Pacadémie  française,  lorsque 
Ton  dressa  le  projet  du  Dictionnaire, 
en  i638,  Théophile  fut  mis  dam  Je 
catalogue  des  poètes  dont  les  écrits 
devaient  servir  d'autorité  (ta).  Ses 
Œuvres ,  en  deux  parties ,  furent  im- 
primées pour  la  première  fois  de  son 
aveu,  et  avec  privilège,  en  1621  :fl 
s'en  fit  une  seconde  édition  dès  l'an- 
née suivante.  La  troisième  partie, 
composée  de  toutes  les  pièces  faites 
par  Théophile  depuis  sa  prison  jus- 
qu'à sa  mort,  ne  parut  ou/en  1626, 
à  Rouen ,  par  les  soins  de  Scnden, 
qui  y  ajouta  une  préface  et  un  élo- 
ge en  vers  intitulé  :  le   Tombeau 
de    Théophile.   La   première  par- 
tic  contient  :  i°.  le  Traité  de  rim- 
mortalité  de  Vame  ,   ou  U  Mort 
de  Socrate ,  traduction  libre  du  Poe- 
don,  mcléc  de  prose  et  de  vers.  Les 
ennemis  de  Théophile  essa  jèreat, lors 
de  son  procès ,  de  lui  faire  un  crime 
de  cet  ouvrage;  mais,  comme  il  ledit 
lui-même  dans  son  apologie:  «  Saint 
»  Augustin  ,  qui  ne  parle  jamais  de 
»  Platon  sans  admiration,  m'a  fourni 
»  de  quoi  faire  approuver  la  peme 
»  que  j'ai  prise  en  cette  traduction.  » 
2°.  Des  poésies  diverses  :  Ode,  Éhs 
gics ,  Satires ,  Sonnets ,  Stances,  Épi- 
grammes.  3°.  Larissa  ,  pièce  latine 
dans  le  genre  de  Pétrone,  tortélégam- 
meut  écrite  ;  mais  où  Théophile  dôme 
carrière  à  son  esprit  libertin.  Dans 
la  seconde  partie  des  Œuvres  de  ce 
poêle  ,  on  trouve  :  1  °.  une  Préface 
apologétique.  2°.  Fragments  d'une 
histoire  comique  :  ce  sont  des  scènes 
de  cabaret,  traitées  avec  vérité,  et 
qui  donnent  une  idée  des  plaisirs  pn 
délicats  auxquels  s'adonnaient  alors 
les  gens  de  lettres  :  le  caractère  d'an 
pédant,  nommé  Sydias,  est  tracéd  une 
manière  comique.  3°.  Des  poésies  di- 

\\i\  PeTiiuon,  iliid.,  |-5f. 
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4-°.  La  tragédie  de  Parante 
M;  cette  pièce,  qui  fat  jepré- 
ï  k  cour,  comme  le  dit  Théo- 
làns  une  de  ses  Lettres ,  n'est 
oanne  aujourd'hui  que  par  la 
e  qu'en  a  faite  Boileau.  Ce  sa* 
,  voulant  rapporter  un  exem- 
ptant du  ridicule  d'une  pensée 
et  puérile,  cite  ces  deux  vers 
tees  par  Thisbé  sur  le  poignard 

sanglant  dont  Py rame  s'était 

ï  le  feotjpnrtl  qui  da  sang  de  son  maître 
aYUcnement.  U  en  rougit  le  traître! 

[ue  la  tragédie  de  Pyrame, 
rvoo  de  plan  et  d'intrigue, 
(•■coup  ae  vers  de  cette  for- 
H  y  trouve  aussi  des  tirades 
patries  par  le  pathétique  et 
par  la  grâce  du  style.  Au 
il  ne  faudrait  souvent  aux 
e  Théophile  que  la  plus  légère 
tkmpour  les  rendre  parfaits. 
a-t-if  été  imité  par  une  foule  de 
i  plus  célèbres  que  lui  (  1 3).  La 
me  partie  des  OEuvresde  Théo- 
renferme  toutes  les  pièces  qu'il 
«a  pendant  et  depuis  son  pro- 
rfle  qui  â  pour  titre  :  Requête 
éophile  au  ro/ (iG^4),  piésen- 
bleau  touchant  de  ses  souffran- 
i  y  lit  ces  vers,  devenus  fameux, 
société  de  Jésus  : 


ha'on  aarait  bande  1rs  re»*url» 
•e  la  noire  et  forte  muchine 
Mat  le  toupie  et  va*t«*  corp» 
Iteml  eesbra*  juMprù  la  Chiite. 

oison  de  Sylvie  se  trouve  en- 
dans  cette  troisième  partie  : 
ît  dix  Odes,  que  Théophile 
osa  à  la  louange  de  la  duchesse 
MJtmorcnci ,  et  qui  ont  fait  don- 
i  l'un   des  bocages  de  Chan- 

*e  fameiii  ver»  de  Dclille  . 

itque  la  nuit,  u'eiitmd  que  le  »ilence. 

imitation  évidente  <l«v  cflui-ci ,  que  Thcu- 
et  dans  la  bouche  de  Py  ruine  : 

:  que  le  silence ,  un  ne  \  oit  rien  qui-  l'ombre. 
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tilli  k  boa  de  Sois  de  Sxhitj 
ou'il  eouwerve  cneore  anjoim'ktt. 
An  a  déjà  parlé  des  trois  Apologies 
de  Théophile;  deux  sont  en  prote 
française,  l'autre  en  latin.  Il  s'y  dé- 
fend avec  beaucoup  de  dignité  et  de 
franchise^  et  bien  que  ce  poète  e|t  été 
très-excusable  de  rendre  injure  pour 
injure  à  ses  adversaires,  et  surtout 
au  P.  Garasse,  il  me&toujowtffeeau- 
coup  de  mesore  dans  set  récrimina- 
tions.  La  Lettre  à  Balzac,  déjà 
citée ,  termine  cette  troisième  pajrntt. 
Dix-huit  ans  après  U  mort  de  Théo- 
phile, Mairet,  qui  avait  été  son 
commensal  chex  le  duc  de  Montmo- 
renci ,  publia  la  correspondance  de 
cepqjbte,  sous  ce  titre  :  Nouvelles 
Couvres  de  M.  Théophile ,  com- 
posées à? excellentes  lettres  latines 
et  françaises  (i4)«  Ces  lettres ,  jpeu 
intéressantes  sous  le  rapport  litté- 
raire ,  prouvent  que  celui  qui  les  écri- 
vit vivait   avec  les  grands  sur  le 
pied  d'une  noble  familiarité.  Celle 
qu'il  adressait  au  jeune  duc  de  Lian- 
court  pour  l'engager  à  mener  une 
conduite  plus  digne  de  sa  naissan- 
ce, est  pleine  de  convenance  et  de 
dignité,  mairet  ne  paraît  pas  avoir 
rendu  un  service  aussi  essentiel  à  la 
mémoire  de  son  ami  en  publiant 
ses  Lettres  latines  :  on  ne  peut  qu'in- 
terpréter de  la  façon  la  plus  fâcheuse 
pour  ses  mœurs  certaines  expres- 
sions  passionnées  qu'il   adresse   k 
Saint -Pa vin ,  et  surtout  à  Des  Bar- 
reaux ,  qui  ont  passé  pour  ses  disci- 
ples en  fait  de  débauche  et  d'irréli- 
gion (  Voy.  Saint-  Paviw  (  Denis 
Sanguin  de),  XL,  i36; Barreaux 
{Jacques  Fallée,  seigneur  des)  , 


vo 


(i4)  Dans  la  préface  dont  il  a  fait  précéder  ce 
lurat ,  Mairet  parle  de  diverses  Œovres  de 
Théophile,  qui  auraient  été  perdues  :  entre  antres 
d'une  traduction  dn  Traité  dû  V Amitié  de  Cieé- 
ron.  H  loua  beaucoup  son  ami  Théophile,  et  dît 
que  Montaigne  et  lui  sont  les  deux  Siniifmn  de 
Utt9  siècle  et  de  Uitr  U*&ue. 
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III,  4'5)«  Un  portrait  de  Théo- 
phile, en  tête  des  Nouvelles  Œuvres* 
porte  ,  autour  du  médaillon  ,  qu'il 
était  gentilhomme  de  la  chambre  du 
roi  :  c'est  une  erreur  de  l'artiste,  et 
non  pas  de  Mairet,  comme  l'en  ont 
accusé  Nicerou  et  les  autres  biogra- 
phes. On  a  attribué  à  Théophile  une 
foule  de  pièces  licencieuses  ,  dont  la 
plupart  ne  sout  pas  de  lui.  Scudéri 
a  inséré  mal  à  propos  dans  les  OEu- 
vres  de  ce  poète ,  des  Stances  intitu- 
lées :  La  solitude  à  Alcidon ,  qui 
sont  une  des  meilleures  pièces  de  Saint- 
Amant.  Des  Barreaux  prétendait ,  si 
l'on  en  croit  Ménage  ,  que  Théo- 
phile était  L'auteur  de  la  Sophonisbe 
de  Mairet  ;  et  que  ce  dernier ,  profita  nt 
de  la  mort  prématurée  de  son  ami , 
s'était  attribue  cette  tragédie  ;  mais 
Ménage  lui-même  repousse  cette  im  pu- 
tation  :  quand  on  songe  que  l'auteur 
de  Pjrrame  et  Thishê  n'avait  que 
trente- six  ans  lorsqu'il  mourut,  on 
ne  doit  pas  cire  étonné  de  l'enthou- 
siasme de  ses  partisans  ,  que  l'on 
voyait ,  selon  Boileau  : 

K  Malherbe* ,  .\  R«i«  an  ,  juvH-rcr  Tln'(>[>hili\ 

En  avançant  en  âge,  il  eût  pu  mûrir 
son  talent  et  donner  à  ses  vers  la  cor- 
rection qui  ne  manque  pas  à  sa  pro- 
se. Eu  effet,  ses  Apologies  ,  sa  Lettre 
à  Balzac  et  la  Préface  de  la  seconde 
partie  de  ses  OEuvrcs  ,  sont  compa- 
rables à  oequ'on  avait  écrit  de  mieux 
de  son  temps  ,  et  par  conséquent 
bien  supérieures  à  ses  poésies.  On  y 
rencontre  des  tournures  et  des  for- 
mes de  discussion  ,  que  Pascal  .se 
rappelait  sans  doute  lorsqu'il  lit  son 
Provinciales.  Knijii  ,  comme  poète  , 
Théophile,  moins  inégal  que  Sainl- 
Amant ,  otlre  ,  ainsi  que  lui  ,  le  mo- 
dèle de  la  plupart  des  défauts  bril- 
lants qui  caractérisent  aujourd'hui 
l'école  romantique. MM.  Pain  et  Du- 
mersau  ont  fait  jouer  et  imprimer, 
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eu  i8o4,  une  pièce  intitulée  :  Théo- 
phile ou  les  deux  poètes.  D-r-b. 
THEOPHRASTE  ,  né  à  Éréos, 
une  des  principales  villes  maritimes 
de  File  de  Lesbos ,  le  5  du  mois  hé- 
catorabeon,  ae.  année  de  la  eu*. 
olympiade ,  37 1  avant  J.  -  C ,  était 
iiis d'un  foulon,  que  quelques  auteurs 
appellent  Mélantas.  Jeune  encore ,  il 
se  rendit  à  Athènes,  pour  y  suint 
l'école  de  Platon.  Là  il  se  fit  distm- 
guer  du  maître,  et  se  lia  d'amitié 
avec  Aristote.  A  la  mort  du  fonda- 
teur de  l'académie,  Speusippe,  son 
neveu ,  lui  succéda  ;  mais  comme  3 
suivait  les  dogmes  de  Platon  sans  en 
avoir  les  mœurs  austères ,  une  foule 
de  disciples  quittèrent  l'académie: 
Theophraste  fut  de  ce  nombre.  Il 
voyagea ,  explora  toute  la  Grèce  et 
ses  îles  ;  vint  délivrer  Lesbos,  sa  pa- 
trie, des  tyrans  qui  l'opprimaient; 
se  rendit  en  Macédoine;  et  après 
la  bataille  de  Chéronée  .  rentra 
dans  Athènes ,  qu'il  avait  quittée 
douze  ans  auparavant.  Àrîstotè  ne 
tarda  pas  à  le  suivre,  et  à  élever, 
dans  le  Lvcée,  une  nouvelle  écoJr. 
Theophraste  s'assit  an  nombreux ses 
auditeurs ,  pour  remplacer  ensuite 
son  ami  quand  il  se  retirerait. 
(  <:xi\v.  olympiade).  Tout  en  adop- 
tant les  principes  des  péripate-  ' 
ticiens  et  les  hautes  sciences  qu'A- 
ristotc  professait,  Theophraste  vou- 
lut marier  ensemble  la  morale  de 
S  oc  rate  et  le  style  nombreux  de  Pla- 
ton. 11  donna  un  nouveau  rastre  à  l'é- 
cole ,  et  amena  ceux  qui  la  suivaient 
à  bien  observer  la  nature,  à  vivre  en 
véritables  philosophes  et  en  bons  ci- 
toyens. Son  éloquence  entraînante, 
ses  méthodes  simples  et  cependant 
rigoureuses ,  l'austérité  de  ses  mamrs 
et  ses  manières  aimables  obligèrent 
d'ouvrir  les  portes  du  Lycée  à  une 
foule  immense  qui  se  pressait  pour 
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t  l'ami ,  le  successeur  d'Aris- 
ins  un  temps  où  les  places  pu- 
et  les  théâtres  étaient  déserts, 
malheurs  d'Athènes  faisaient 
»  principaux  habitants  7  où 
-appait  les  hommes  les  plus 
lés ,  Théophraste  comptait 
ille  auditeurs.  Ce  fut  pour  les 
; ,  les  ennemis  des  lettres  et  de 
tsophie,  un  motif  de  persécu- 
ta le  voyait  s'élever  sans  cesse 
les  prétentions  audacieuses  des 
nés,  contre  les  fureurs  des  dc- 
îes ,  contre  les  délateurs  ;  enfin 
r  ouvertement  tous  les  préju- 
KHirsuivre  la  corruption  de  son 
Recenseur  habile  et  vrai  n'épar- 
Tsonne.  On  l'accusa  de  réunir 
toute  la  Grèce,  et  de  travailler 
Are  l'arbitre  de  ses  volontés  ; 
Bouide  le  dénonça  à  l'archon- 
,  comme  coupable  d'impiété, 
de  paraître  devant  l'Aréopage, 
h  ares  tenta  de  relira  ver  ;  mais 
hraste  parle,  déroule  devant 
[es  l'ensemble  de  sa  morale  ; 
quence  émeut ,  décide  l'Aréo- 
il  est  absous;  et  son  calom- 

n 'échappe  lui  -  morne  à  une 
mationquepar  l'appui  de  son 
ix  adversaire.  Pendant  les  dix 
que  son  élève  Démétrius  de 
!  tint  le  gouvernail  de  la  répu- 
Théophraste ,  toujours  sim- 
jours  modeste,  vit  grandir  sou 
et  des  rois  prendre  rang  par- 
disciples  :  mais  à  la  chute  de 
riiis  ,  les  persécutions  se  niioii- 
t  avec  plus  de  force,  et  les  pas- 
?  déchaînèrent  contre  lui.  Pour 
ire  plus  sûrement ,  et  lui  ôter 
rens  d'une  juste  défense,  une  loi 
outes  les  écoles ,  et  interdit  aux 
>phes  d'enseigner,  soit  publi- 
it ,  soit  en  particulier.  Eu  un 
,  Athènes  fut  privée  de  tou- 

voics  de  l'instruction.  Les 
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philosophes  s'éloignèrent  le  même 
jour  ;  les  rhéteurs  seuls  curent  le  pri- 
vilège de  demeurer.  L'effet  de  cette 
loi  dura  un  an  :  elle  fut  alors  rap- 
portée ,  et  sou  auteur  condamne  à  une 
amende  de  cinq  talents  (vingt -sept 
mille  de  nos  francs).  Les  philosophes 
rentrèrent  aussitôt  dans  Athènes  ;  et 
Théophraste  reparut  dans  les  jardins 
du  Lycée,  à  la  tête  de  cette  école  dont 
la  gloire  et  le  nombre  des  élèves  s'ac- 
crureut  de  plus  en  plus.  Il  y  jouit  de- 
la  tranquillité  d'ame  que  donnent  la 
vertu,  l'habitude  du  bien,  l'absence 
de  toute  ambition  et  l'étude  des  mer- 
veilles de  la  nature.  II  mourut  entouré 
de  ses  disciples ,  âgé  de  quatre-vingt- 
cinq  ans ,  dans  la  troisième  année  de 
la  cent  vingttroisième  olympiade.  Son 
testament  ,  que  l'antiquité  nous  a 
transmis ,  apprend  qu'il  légua  ses 
biens  aux  deux  fils'dc  son  frère  ,  et  à 
Callinus ,  un  de  ses  disciples  ;  qu'il 
confia  tous  ses  ouvrages  à  Nélée  ; 
qu'il  affranchit  six  esclaves  ,cn  remit 
quatre  à  quelques-uns  de  ses  élèves , 
et  commanda  la  vente  d'un  seul.  Il 
confia  le  gouvernement  du  Lycée  à 
Stratondc  Lampsaque.  Théophraste, 
comme  Arûtote  et  ses  prédécesseurs, 
exposait  sa  doctrine  dans  deux  cours 
distincts;  celui  du  matin  était  privé,, 
uniquement  ouvert  aux  élèves  éprou- 
vés, et  se  nommait  ésot  crique;  celui 
du  soir  était  public  ,  élémentaire  et 
à  la  portée  des  jeunes  gens  et  de  tous 
les  citoyens  :  on  le  nommait  cxolc- 
rîque.  La  morale  de  notre  philoso- 
phe était  douce  ;  clic  tendaità  pcuplW 
la  G  rèce  de  citoyens  utiles ,  à  tem pérer 
les  passions ,  à  donner  aux  facultés 
intellectuelles  une  tendance  vers  les 
grandes  actions,  et  les  pensées  subli- 
mes ,  enforçant  l'homme  à  se  respec- 
ter lui-même  et  à  paraître  toujours 
sans  crainte  devant  ses  semblables-. 
Ses  travaux  eu  histoire  naturelle  sont 
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immenses ,  et  ils  ollrenl  des  observa- 
tions neuves  ,  des  vues  larges,  une 
connaissance  aprofondie  des  lois  les 
plus  secrètes  de  l'organisation.  II  en 
avait  médité  les  ellets  et  développe 
les  principes  dans  son  Histoire  des 
Animaux,  dont  nous  ne  connais- 
sons (pic  des  fragments  ;  dans  ses 
deux  Traites  de  botanique  ,  dans 
ses  ouvrages  de  minéralogie  dont 
on  ne  possède  qu'un  seul ,  le  Trai- 
té des  pierres  ,  qui  a  été  traduit 
en  anglais  par  llill ,  et  accompagné 
d'un  commentaire  fort  curieux.  Cet 
ouvrage  a  passé  dans  notre  langue  , 
en  1754,  1  vol.  in- 12.  Théoplirastc 
avait  embrassé  toutes  les  parties 
des  sciences  exactes  et  des  scien- 
ces spéculatives.  La  liste  seule  des 
Traités  qu'il  avait  écrits  à  ce  su- 
jet,  et  dont  Diogène  Lacrcc.ctlcs 
auteurs  grecs  nous  ont  conservé  les 
titres  ,  effraie  l'imagination  par  leur 
nombre ,  leur  étendue  et  leur  variété  j 
on  en  porte  le  uombre  à  deux  cent 
vingt-neuf'  ils  roulent  sur  la  gram- 
maire ,  la  logique,  la  rhétorique, 
la  poésie,  l'art  musical,  les  sciences 
mathématiques  et  physiques  ,1a  mo- 
rale et  l'économie  politique  ;  ils  ne 
sont  pas  tous  arrivés  jusqu'à  nous  : 
c'est  une  perte  réelle;  cependant  il  est 
possible  d'en  connaître  le  but  parles 
fragments  qui  sont  épars  dans  une 
foule  d'ouvrages ,  et  que  Ta  utcur  de  cet 
article  s'est  imposéla  tâche  de  rassem- 
bler pour  donner  l'histoire  complète 
de  ce  grand  philosophe ,  méconnu 
->ar  ceux-là  mêmes  qui,  jusqu'au  mi- 
icu  du  dix-huitième  siècle,  juraient, 
n'agissaient  ,  ne  pensaient  que  par 
A  ri  s  to  te.  Mous  ne  pouvons  dans  cet 
Notice,  le  montrer  que  de  profil- 
plus  tard  nous  publierons  nos  recher- 
ches sur  sa  personne,  et  sur  ses  ouvra- 
ges, dont  nous  avons  entretenu  plu- 
sieurs fois  l'Institut  et  la  Société  lui- 
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uéciine  de  Paris.  Ou  ue  parlera  ki 

Suc  des  trois  ouvrages  les  plus  consi- 
érablcs  demeurés  dans  nos  biblio- 
thèques. Le  premier  est  Y  Histoire  des 
Plantes;  le  second  est  le  Traité  des 
cotises  de  la  végétation;  le  troisième 
est  sou  livre  des  Caractères.  Dans  le 
premier  volume  des  Mémoires  de  la 
Société  linneenne  de  Paris,  l'auteur  de 
cet  article  a  fait  connaître  la  doctrine 
botanique  et  le  système  de  physiologie 
végéta  le  développés  dans  les  deux  pre- 
miers ouvrages:  il  a  montré  que  Théo- 
phrastc ,  abandonnant  les  vaines  hy- 
pothèses de  ses  devanciers  ,  avait  le 
premier  établi  les  règles  de  l'art  des 
expériences  ,  et  opéré  une  révo- 
lution ,  dans  cette  branche  des  con- 
naissances humai  nés  ,il  a  dit  les  em- 
prunts que  les  modernes  lui  ont  bits, 
sans  le  nommer ,  pour  fonder  leurs 
classifications  ,  et  la  marche  qu'il 
avait  adoptée  pour  s'assurer  des  lois 
de  l'organisation  des  plantes  sou- 
mise à  son  examen.  Tbéophraste 
trouve ,  dans  les  caractères  généraux 
cl  essentiels  des  plantes,  un  rapport 
direct  avec  le  système  qui  régit  la  vie 
dans  les  animaux*  il  voit  les  ans  et 
les  autres  soumis  aux  mêmes  lois 
pour  l'organisation  et  le  développe- 
ment,  pour  la  nutrition  et  la  repro- 
duction. Scion  lui ,  c'est  la  force  vi- 
tale dans  les  plantes  qui  détermine 
tous  les  phénomènes  de  leur  existen- 
ce ;  il  faut ,  pour  le  maintien  de  cette 
force,  que  l'humide  radical  soit  dans 
une  juste  proportion  avec  la  chaleur. 
La  reproduction  a  lieu  par  l'union 
intime  des  deux  sexes  :  ce  sont  les 
corpuscules  pulvérulents  qu'on  re- 
marque dans  les  fleurs  mâles ,  sous 
la  forme  d'un  léger  duvet, qui  fJcon- 
dent  les  fleurs  femelles  et  leur  font 
porter  des  fruits.  Si  les  sexes  ne  sent 
point  réunis  sur  la  même  tige ,  l'hy- 
men s'accomplit  par  le  ministère  des 
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on  des  insectes ,  qui  apportent 
ponses  le  principe  fécondateur. 

Shraste  a  donné  au  système  ân- 
es sexes  tout  le  développement 
il  était  susceptible  dans  uu  siè- 
i  l'œil  ne  trouvait  point  dans  les 
i  im  puissant  auxiliaire.  Le 
re  des  végétaux  qu'il  a  connus 
c  à  cinq  cents  espèces  ou  va- 
.  Il  ne  les  a  point  tous  dé- 
;   mais  ceux  dont  il  parle  eu 

sont  tus  dans  leur  généra- 
teur grandeur ,  leur  consistance 
rs  propriétés  ;  ils  sont  étudiés 
le  rapport  de  leurs  r. limites ,  et 
»és  en  deux  classes  :  i°.  les 
es  que  la  nature  revêt  de  libres 
uses,  solides,  et  dont  la  durée 
vie  s'étend  le  plus  souvent  au- 
l'un  siècle  ;  a°.  les  plantes  d'u- 
xtnre  lâche ,  d'une  consistance 
olide,  qui  vivent  à  peine  deux 
jui  périssent  le  plus  souvent  dans 
emière  année ,  et  même  au  bout 
iclques  jours.  Théophrastc  di- 
es  végétaux  herbacés,  qui  cons- 
tat cette  seconde  clas.se,  eu  plan- 
»otagcrcs,  céréales,  sureulcii- 
u  oléagineuses.  Cette  division 
pas  heureuse,  il  est  vrai;  elle  a 
lé  son  auteur  du  principe  qui 
t  lui  inspirer  la  distinction  des 
s  et  des  espèces  ;  mais  ne  doil- 
iS  savoir  quelque  gré  à  celui 
'approchant  un  certain  nombre 
its,  les  présente,  pour  la  pie- 
fois,  dans  une  série  propre  à 
?r ,  par  des  degrés  successifs ,  à 
étions  plus  saines,  à  des  aper- 
us  exacts  ?  N'est-il  pas  d  ail- 
de  l'esprit  humain  de  s'élever 
gradation  ?11  ne  nous  reste  que 
livres  et  un  petit  fragment  du 
ne  de  l'Histoire  des  plantes  j 
possédons  les  .si\  premiers  du 

des  causes  qui  en  a\ait  huit 
'origine,  et  non  quatorze  corn- 
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me  l'avance  le  scoliastc  de  Nican- 
dre.  Quelques  modernes  ont  répété 
les  critiques  peu  réfléchies  de  Lucien, 
sur  ces  deux  ouvrages  ;  ils  ne  les  ont 
pas  entendues.  La  doctrine  en  est  bor- 
née relativement  aux  connaissances 
ne  nous  avons  acquises  par  les  étu- 
es  microscopiques  ;  mais  ou  ne  peut 
nier  qu'ils  ne  renferment  tous  les  élé- 
ments des  découvertes  mie  nous  fai- 
sons aujourd'hui  que  l'on  observe 
mieux.  La  traduction  latine  que  Ga- 
za eu  a  donnée  dans  le  quinzième 
siècle  est  le  travail  d'un  gram- 
mairien habile ,  mais  étranger  aux 
sciences  de  la  nature  et  à  l'art  de 
les  peindre  :  elle  a  égaré  le  plus 
grand  nombre  des  critiques.  L  ou- 
vrage de  Théophrastc  ,  que  tout 
le  monde  a  lu,  qui  a  été  traduit 
dans  toutes  les  langues,  et  qui  a 
formé  notre  La  Rruycrc.  est  son  livre 
des  Caractères.  Nous  n'en  possédons 
qu'un  tics-petit  nombre  de  chapi- 
tres: c'est  le  dernier  écrit  sorti  de  la 
main  de  Théophrastc.  Cet  ouvrage 
original  ,  où  la  vivacité  de  l'es- 
prit, le  jugement ,  l'élégance  du  style, 
la  finesse  des  pensées  et  le  sel  atti- 
que  se  mollirent  à  chaque  tableau, 
n'a  pas  toujours  été  jugé  s«:inemcnt 
(  F.  La  IIruylrk.  ).  Pour  reconnaî- 
tre la  vérité  du  portrait ,  il  faut  se 
placer  sur  le  même  théâtre  que  le 
peintre  ,  il  faut  entrer  dans  Athènes 
subjuguée  par  l'étranger,  dévorée 
par  l'esprit  do  parti ,  en  proie  à  des 
factieux  de  toutes  les  classes.  Le  dé- 
faut d'ordre  de  l'ouvrage  provient 
de  ce  que  nous  ne  le  possédons  pas 
en  entier,  et  que  ce  que  nous  en  con- 
naissons n'est  réellement ,  comme 
le  dit  Schneider,  que  des  extraits 
faitN  par  des  plumes  inexpérimentées, 
par  des  rapsodes.  Ce  qu  il  y  a  de  rc- 
marquable  dans  eese\trails,c'esl  l'ait 
avec,  lequel  Théophrastc  étudie  les 
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vices ,  les  démasque  et  les  caractérise. 
Les  manuscrits  où  les  fragments  de 
cet  ouvrage  ont  été  puisés  n'ont  été 
découverts  que  successivement.  Les 
quinze  premiers  ont  été  pris  dans 
les  extraits  de  Stobée,  trouvés  en 
i5l5;  Ici  huit  suivants  ont  été  pu- 
blics, en  i55s,  par  Gamosio.  En 
1599,  Casaubou  eu  tira  quatre  nou- 
veaux d'un  manuscrit  de  la  bibliothè- 
que palatine  de  Hcidelberg.  Les  119e. 
et  3oc.  caractères  sont  dus  à  Ama- 
duzzir  qui  les  trouva ,  en  1 786 ,  dans 
un  manuscrit  du  onzième  siècle  ap- 
partenant à  la  bibliothèque  du  Vati- 
can. 11  est  peu  de  livres  qui  comptent 
autant  d'éditions  que  celui-ci  ;  nous  ne 
les  éniimércrotis point,  mais  nous  di- 
rons que  Fischer  ,  professeur  à  Co- 
bourg,  les  a  divisées  en  trois  classes  ou 
péiiodcs,qui  comprennent  les  éditions 
faites  par  Pirckcy  mer,  de  Nu  remberg, 
le  premier  éditeur,  en  iSa-y;  celles 
qui  ont  été  données  d'après  Camo- 
sio ,  et  d'après  Casaubou.  Théopliras- 
te  avait  des  traits  réguliers ,  au>tères, 
et  cependant  pleins  de  douceur;  le 
front  large;  le  corps  robuste;  une 
noble  franchise  dans  le  caractère  et 
une  amc  indépendante.  11  en  a  donné 
une  grande  preuve  à  la  mort  de  Cal- 
Jisthèuc,  puisqu'il  fut  le  seul  qui  osa 
faire  sou  éloge  quand  la  puissance 
d'Alexandrcobligcait  nicine  Aristote, 
proche  parent  de  la  victime ,  à  gar- 
der le  plus  morue  silence.  Théo- 
phrasle  était  recherché  dans  sa  mise, 
sans  cependant  mériter  le  reproche 
d'excès,  quePlalon  adressait  souvent 
à  Aristote  ;  il  aimait  l'ordre  et  on  le 
remarquait  dans  ses  écrits  et  dans 
mv>  habitudes  domestiques.  Ou  l'a  ac- 
cus*: d'à  voir  opposé  trop  de  mollesse 
à  la  douleur,  d'avoir  hasardé  sur  la 
volupté  des  maximes  peu  digues  de 
l'austérité  de  sespriucipe»  .cl  surtout 
d'avoir  donné  à  fa  fortune  trop  d'in- 
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fluenec  sur  le  bonheur  privé.  Plutar- 
que  s'est  élevé  contre  ces  accusations; 
et  l'emploi  que  Theophraste  a  fait  de 
ses  talents ,  de  sa  fortune  et  du  crédit 
dont  il  jouissait,  sont  la  meilleure 
réponse  que  l'on  puisse  donner  ea 
sa  faveur.  Il  a  vécu  dans  le  célibat. 
Ne  pouvant  épouser  Pythaïs,  la  fille 
d'Aristotc ,  qu'il  aimait ,  il  craignit 
de  rencontrer  une  Xautippe.  Il  avait 
un  grand  fonds  de  gaîté  ,  et ,  s'il  faut 
en  croire  Hermippus  de  Smyrneyfl 
saisissait  les  ridicules  avec  habileté, 
les  imitait  pour  les  mieux  combattre; 
mais  il  les  attaquait  sans  amertume. 
Nous  ne  parlerons  pas  du  prétends 
changement  de  nom  que  Theophraste 
subit,  ni  de  l'erreur  grossière  qne 
Cicérou  lui  prête  à  l'article  de  h 
mort;  nous  avons  démontré  ailleurs 
la  fausseté  de  ces  assertions, que  l'on 
voit  répétées  jusqu'à  satiété  partons 
ceux  qui  ont  parle  de  Theophraste. 
Transportés  à  Scepsis,  des  manus- 
crits de  Theophraste  et  ceux  de  stn 
maître  furent,  à  la  mort  deNelee, 
remis  dans  les  mains  de  ses  héritiers  et 
portés  à  Alexaudric ,  pour  être  vendus 
à  Ptolcuiéc-Philadclplie.  Cette  ver* 
sion  d'Athénée  me  paraît  moins  cer- 
taine que  celle  de  Stral)on,qiH  fat  aus- 
si bon  géographe  qu'historien  exact 
Strabou  nous  apprend  que  les  Œuvres 
des  deux  princes  du  lycée  furenteate- 
velies  à  lVpoquc  où  lesroisdePergaa* 
voulurent  élever,  dans  leur  capitale, 
un  monument  digue  de  rivaliser  arec 
celui  qui  (leva  i  t  immortaliser  les  bord» 
du  Nil.  Elles  furent,  long -temps  après, 
achetées  par  Apellicuu  de  Téos,  <f* 
les  fit  transcrire;  et  comme  la  pour- 
riture et  les  insectes  y  avaient  nitaV 
grands  dégâts ,  il  se  crut  assez  ins- 
truit pour  en  remplir  les  lacunes.  D* 
I*i  le*  disparates  qu'offrent  souvent  à 
celui  qui  les  étudie  1rs  di lièrent*  trai- 
tés d'Aristotc  et  de  Théoph ras»".  Syl- 
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liqueur  de  Mithridate,  s'étant 
i  de  la  Grèce ,  regarda  comme 
belle  palme  de  son  triomphe 
sition  qu'il  fit  de  ces  précieux 
:rits.  Il  les  transporta  à  Home, 
gea  le  grammairien  Tyrranion 
mettre  en  ordre.  Ils  furent  cn- 
adus  publics  par  les  soins  d' A n- 
is  de  Rhodes.  Dès-lors  les  co- 
multiplièrent ,  et  avec  elles  les 
.  S'il  faut  en  croire  Plutarquc, 
lion  en  aurait  soustrait  une 
partie  pour  s'en  attribuer 
air;  mais  Strabon  atteste  que 
aputation  est  une  calomnie.  Ce 
■  de  certain,  c'est  que  des 
es  en  ont  livre  beaucoup  de 
mx  flammes,  et  qu'un  très- 
>mbre  est  arrive  jusqu'à  nous. 
nière  édition  fut  imprimée  à 
,  en  1477  »  Par  ;^e  Man,|Cc, 
titre  général  d'OEuvres  d'A- 
,  clic  renferme ,  de  Théophras- 
ibtoire  des  plantes,  le  Traité 
ises,ceux  de  la  Métaphysique, 
rres,  du  Feu  ,  des  Vents,  des 
s,  du  Vertige,  de  la  Lassitu- 
Odeurs,  de  la  Sueur ,  et  celui 
nés,  que  l'éditeur  attribue  à 
vain  grec  inconnu  ,  quoiqu'il 
enne  véritablement  à  i.otrc 
plie.  En  it>4 1  »  Canicrarius 
la  une  édition  plus  complète, 
ia  les  quinze  premiers  eha pi- 
livre  des  Caractères  et  les 
issertations  de  Prisciauus  Ly- 
rivainplu  sixième  siècle,  dans 
es  on  retrouve  en  partie  les 
rai  les  do  Théopliraste  sur  le 
?nt  et  sur  l'Imagination.  L'é- 
a  plus  compliîc  v>[  celle  de 
Heiusius,  publiée  à  Le\<le,  en 
On  a  plusieurs  éditions  esti- 
es  Traites  des  Végétaux  :  la 
c  est  celle  de  Jean  Hodcc  de 
en  date  d' Amslerda m ,  i ()  \f\ ; 
ide  est  celle  de  John  Stack- 
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house,  publiée  à  Oxford ,  en  *i  vol. 
in-8°.,  en  i8i3  et  1814;  et  la  troi- 
sième est  celle  de  Schneider ,  impri- 
mée en  4  vol.  m  -  8°. ,  à  Leipzig,  en 
1818.  Elle  contient,  en  outre,  les 
petits  Traités  et  un  Commentaire  fort 
savant.  Pierre  Belon ,  au  rapport  de 
Lacroix  du  Maine,  avait  traduit  en 
français  l'Histoire  des  plantes  de 
Théopliraste  ;  nnis  cette  traduction 
n'a  point  vu  le  jour.  Biondo  de  Ve- 
nise en  a  traduit  seulement  les  trois 
premiers  livres.  Sa  traduction  en  lan- 
gue italienne  a  paru  en  i54<);  elle 
n'est,  à  proprement  parler,  qu'une 
ébauche.  Curt  Sprengel  en  a  donne 
une  traduction  allemande  complète,  a 
vol.  in-8°.,Altona,  i8î»a.  Il  n'y  en  a 
point  d'autre  en  langue  française  que 
celle  que  l'auteur  de  cet  article  a  an- 
noncée en  181 4,  et  qu'il  se  propose 
de  publier  avec  les  autres  onvraees 
de  Théophrastc.  La  collection  des 
petits  Traités  de  ce  philosophe  a  été 
publiée,  en  i557  ,  à  Paris,  par  les 
soins  de  Henri  Estienne  :  elle  est  fort 
rare;  un  exemplaire,  possédé  par  la 
bibliothèque  du  roi,  est  enrichi  de 
notes  inédites  de  (iaspard  Bachetdc 
Mcziriac.  Outre  les  traductions  an* 
glaise  et  française  du  Traité  des  pier- 
res ,  l'Allemagne  vante  beaucoup  cel- 
le de  Baumgacrtncr ,  publiée  à  Nu- 
remberg, en  1770;  et  surtout  celle 
donnée  à  Freiberg ,  en  1 806 ,  par 
Schneider ,  qui  la  lit  suivre ,  en  1807, 
d'un  Commentaire  bien  supérieur  à 
celui  de  llill.  Nous  ne  connaissons  du 
Traité  des  odeurs  qu'une  seule  tra- 
duction en  langues  vivantes  :  c'est 
celle  imprimée  à  Paris ,  eu  1 556 ,  par 
Jean  de  l'Estrade  ;  elle  est  accompa- 
gnée d' annotations  des  lieux^  les 
plus  notables  et  difficiles,  avec  l'his- 
toire de  quelijues  plantes.  C'est  en 
France  que  parut  aussi  la  première 
traduction  du  livre  des  Caractères  j. 
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on  la  doit  à  Hiéronyme  de  Béiicvent  : 
elle  a  été  publiée  à  Paris,  en  i6i3 , 
en  un  petit  volume  in-ia ,  assez  rare, 
et  oubliée  depuis  1688,  que  parut 
celle  de  La  Bruyère.  Nous  possédons, 
en  outre,  trois  traductions  de  ce  li- 
vre :  celle  de  P.-C.  Lévesque ,  impri- 
mée à  Paris ,  en  17&1  ;  celle  de  Belin 
de  Baliu ,  1 790 ,  et  celle  du  docteur 
Goray  de  Smyrne ,  1799.  Cette  der- 
nière est,  à  mon  avis,  la  meilleure 
de  toutes.  ï — d.  B. 

THÉOPHYLACTE  ,    surnommé 
Simocatta ,  l'un  des  auteurs  de  l'His- 
toire byzantine ,  était  né,  comme  il 
nous  l'apprend  liii-niéW(  Proem.pro- 
blem.physicorum),  dans  la  Locride; 
mais  sa  famille  était  originaire  d'E- 
gypte, où  Pierre,  l'un  de  ses  proches 
parents  ,    remplissait  les   fonctions 
importantes  de  préfet.  On  peut  con- 
jecturer qu'il  fut  amené  de  bonne  heu- 
re à  Constautinoplc ,  où  il  reçut  une 
éducation  digne  de  sa  naissance.  11 
suivit  la  carrière  des  emplois  publics, 
et  remplit,  à  la  cour  de  l'empereur 
Maurice  ,   les    charges    d'intendant 
(prœfectus  ) ,  de  secrétaire  ou  chan- 
celier (  antigraphus)  et  de  receveur 
des  amendes  {coactomm  observator). 
Maurice  ayant  été  égorgé  avec  toute 
sa  famille  par  l'usurpateur  Phocas , 
(f. Maurice,  XXVII ,  5j3),  Théo- 
phy lacté  résolut  de  donner  une  der- 
nière preuve  d'attachement  à  ce  prin- 
ce, en  composant  son  Histoire;  mais 
il  n'y  mit  la  dernière  main  que  sous 
le  règne  d'Héraclius,  successeur  de 
Phocas.  11  en  lut  alors  quelques  frag- 
ments en  public  ;  et  il  nous  apprend 
(liv.  vu,  11)  que  le  récit  de  la  lin 
déplorable  de  Maurice  tira  des  larmes 
des  ycmdc  tous  les  auditeurs.  On  pla- 
ce la  mort  de  Tliéophylacte  vers  l'an 
04o  ;  et  à  cette  époque,  il  devait  être 
âgé  d'environ  soixante -dix  .ms.  On 
a  de  lui  :  I.  Ifistnriœ  rrruni  à  M  au- 
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ricio  gestarum  ttbri  fui,  ab  amu 
58 j  ad  am.  60a.  Le  P.  Jacq.  Poo- 
tanus  a  publié  cette  Histoire,  avec 
une  version  latine ,  Ingolstadt,  1604, 
û>4°.  Elle  a  été  réimprimée  dans  la 
collection  des  auteurs  de  l'Histoire 
byzantine,  Paris,  1648 ,  in- fol., par 
Annib.  Fabrot,  enrichie  d'un  Gm* 
saire  grec  barbare,  et  des  Eclog* 
de  legationibus ,  avec  la  tradocuoa 
latine  de  Kimedoncius  {F'qyez  ce 
nom,  XXII,  4*21  ).  Les  cinq  pi* 
miers  livres  contiennent  la  guerre  de 
Maurice  contre  les  Perses,  et  les  trois 
derniers  ses  expéditions  contre  kl 
Avares  et  les  Slaves.  Tous  les  écri- 
vains qui  ont  traité  le  même  sujet  M 
sontbornés  à  copier  les  récits  de  Tliéo- 
phylacte. Son  style,  suivant Poolîus 
(  Bill.  65  ) ,  ne  manque  pas  d'élégan- 
ce; mais  il  est  dépare  par  la  recher- 
che et  l'affectation.  Gibbon  le  trouve 
Ï>rolixc  et  anipoiilé;  mais  Gasauboa 
e  juge  plus  favorablement.  Le  pré- 
sident Cousin  a  traduit  cette  Histoire 
en  français.  Les  Eclogœ  dont  on  vient 
de   parler    ont  été    recueillies  par 
Henri  de  Valois ,  dans  les  ExeerpU 
legationum  (  V.  H.  de  Valois}.  II* 
Plysicaproblemata,  Leyd^iSgG, 
in  8°. ,  en  grec ,  (  Hcidclberg) ,  Com- 
me] i  11,  i59g,in-8°.;gr.-lat.,Lejp?{9 
iG53  ,  in-4°.  C'est  un  dialogue  con- 
tenant divers  problèmes  de  phvsiqne, 
avec  leurs  solutions.  III.  Des  Lettres» 
Elles   sont  au    nombre   de  quant' 
vingt- cinq  :  vingt-neufeur  des  sa  jets 
moraux ,  vingt-nuit  sur  les  travail 
de  la  campagne ,  et  viogt-huit  sur  kl 
intrigues  des  courtisanes.  Marc  Ma- 
surus  les  publia  le  premier,  en  grec, 
dans  un  recueil  imprimé  par  AUe 

Mamicc,  îfoOi  ûi-4°-  ï*e  célèbre M- 
col.  Copernic  (  F.  ce  nom ,  IX,  548) 
eu  donna  une  version  latine,  Craco- 
vic,  J.  Haller,  1 5o<) ,  in-4°. ,  très-ra- 
re.  Elles  reparurent  à  Leyde,  « 
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par  les  soins  de  Bonav.  Vul- 
,  avec  les  Questions  physiques 
>lus  haut  ,  les  Questions  médi- 
e  Cassius  et  quelques  lettres 
npereur  Julien ,  ae  Gallus  à 
,  de  saiut  Basile  et  de  saint 
re  de  Nazianze.  J.  Gruter  les 
uisit   en    1  5qq  ,   Commelin , 

version  latine  de  Kimedon- 
:compagnécs  des  Excerpta  ex 
%  Theophylacti  Mauriciand 
Problemata  physica,  trad. 
1  par  ce  jeune  savant.  Enfin 
rve  les  Lettres  de  Théophy- 
ans  le  Recueil  public  à  Genè- 
1606,  sous  le  nom  de  Cujas , 
e  ce  grand  jurisconsulte  n'y 
lacune  part.  W — s. 

ÏOPOIuTE ,  roi  de  Sparte,  l'un 
cesseurs  de  Lycurguc,  vécut 
milieu  du  huitième  siècle  avant 

Sous  son  règne,  une  guerre 
élevée  entre  les  Lacédémoniens 
Argiens,  pour  la  possession 
etit  pays  nomme  Thyrca  ,  les 
»uplcs,  dans  la  vue  d'épargner 

de  leurs  concitoyens ,  nom- 
chacun  trois  cents  champions 
écider  cette  querelle.  Presque 
frirent  dans  le  combat  :  il  ne 
îe  deux  Argiens  et  un  Lacédé- 
,  nomme  Othriadcs.  L'un  et 
larti  s'attribuautla  victoire,  le 
:  continua.  Les  deux.  Argiens 
t;  mais  Othriades  vainqueur 
ut  pas  survivre  à  ses  compa- 
i'arnies  :  il  se  tua  lui  -  mê- 
le champ  de  bataille.  Ce  fut 
ette  guerre  que,  jaloux  du  sé- 
profitanl  des  sujets  de  plain- 

ce  corps  avait  donnes  au 
,  le  roi  Théopompc  créa  cinq 
ux  magistrats  ,  nommés  épho- 
îi  devaient  surveiller  la  côn- 
es sénateurs ,  et  même  celle 
.  Sa  femme  lui  reprochant  de 
•tfre  à  sç.s  enfants,  par  cette 


THE  349 

institution,  une  autorité  plus  faible 
que  celle  qu'il  avait  reçue  de  ses  pè- 
res ,  il  répondit  :  Je  la  leur  laisserai 
plus  grande ,  car  elle  sera  plus  du- 
rable. On  rapporte  encore  de  lui 
divers  mots  ,  dont  voici  le  plus 
remarquable  :  comme  on  lui  disait 
un  jour  que  la  république  se  mainte- 
nait florissante  parce  que  les  rois  sa- 
vaient commander  :  Dites  plutôt ,  ré- 
pondit-il ,  parce  que  les  sujets  savent 
obéir.  Les  Lacédémoniens  avaient 
coutume  de  se  rendre  à  un  temple  li- 
mitrophe de  la  Messénie.  Là ,  au  mi- 
lieu des  fetes  qui  suivirent  un  sacrifice, 
quelques  filles  lacédémoniennes  fu- 
rent enlevées  par  des  Messcniens,  qui 
les  déshonorèrent.  Les  habitants  de 
Sparte  voulurent  venger  cet  outrage. 
Alors  commença  cette  série  de  guer- 
res qui  y  après  une  longue  alternative 
de  succès  et  de  revers ,  se  terminè- 
rent par  la  destruction  de  Messènc. 
Los  Lacédémoniens ,  après  avoir  dé- 
fait le  roi  messénien  Èuphaès,  qui 
mourut  des  suites  de  ses  blessures, 
furent  battus  à  leur  tour  par  son  suc- 
cesseur Aristodème  (  V,  ce  nom  ) , 
qui  prit  leur  roi  Théopompe  ,  et  re- 
gorgea avec  trois  cents  autres  Spar- 
tiates ,  en  l'honneur  de  Jupiter  d'I- 
thome,  ville  assiégée  par  eux,  et  qui 
a  donné  son  nom  à  cette  bataille. 
V.  Pausanias,  1. 4  )  Diodore  de  Sicile, 
1.  1 5  ;  Eusèbe ,  In  prœpar. ,  1.  4? c* 
iG.  M— g — R. 

THÉOPOMPE,  de  l'île  deChio, 
orateur  et  historien,  vivait  dans  la 
io5<".  olympiade,  vers  l'an  358  av. 
J.-C. ,  du  temps  d'Artaxercès  Ochus 
et  de  Philippe  de  Macédoine.  Son  pè- 
re y  Damasistra te ,  ayant  été  convain- 
cu de  favoriser  les  intérêts  de  Lacé- 
démone ,  et  obligé  de  s'expatrier ,  il 
le  suivit  dans  l'exil.  Il  avait  qua- 
rante-six ans  y  lorsqu'Alexandre-le- 
Grand  le  Ct  rétablir  à  Ghio  ;  mais 
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après  la  mort  de  ce  prince ,  il  se  vit 
contraint  d'errer  de  nouveau  comme 
uu  fugitif,  et  passa  en  Egypte ,  sans 
y  pouvoir  trouver  de  retraite.  On 
prétend  même  que  Ptolémée  voulut  le 
faire  mourir,  sous  prétexte  qu'il  se 
mêlait  de  trop  de  choses  ;  et  qu'il 
ne  dut  la  vie  qu'aux  sollicitations  de 
quelques  amis  puissants.  Agé  alors 
de  soixante  ans  ,  il  vécut  depuis 
dans  une  retraite  si  profonde,  qu'on 
ignore  le  lieu  et  l'époque  de  sa 
mort.  Disciple  du  célèbre  Isocra- 
te,  il  n'y  avait  dans  la  Grèce  au- 
cune ville  un  peu  considérable  où  il 
n'eût  harangué  avec  l'applaudisse- 
ment de  tout  l'auditoire.  Lorsqu'Ar- 
témisc  attira  près  d'elle  un  grand 
nombre  d'orateurs  pour  le  panégyri- 
que de  son  époux  Mausole ,  Théo- 
pompe  remporta  le  prix  sur  tous  ses 
concurrents ,  au  nombre  desquels  était 
Isocrate;  mais  sacriiiant  la  recon- 
naissance à  la  vanité ,  il  eut  la  fai- 
blesse de  se  vanter  publiquement  d'a- 
voir vaincu  son  maître.  Après  s'être 
signalé  comme  orateur ,  il  se  mit  à 
composer  des  Flistoires ,  et  fit  voir  que 
l'étude  de  l'éloquence  prépare  utile- 
ment à  ce  genre  de  travail  ;  car  il 
s'acquit  la  réputation  d'un  bon  histo- 
rien. II  fut  spectateur  de  divers  évé- 
nements qu'il  raconta ,  cl  il  s'insinua 
dans  la  familiarité  de  plusieurs  per- 
sonnes qui  commandaient  les  années 
ou  qui  dirigeaieut  les  affaires  de  l'é- 
tat. Il  se  procura  cet  accès  près  des 
hommes  publics,  comme  une  chose 
importante  à  la  perfection  de  son 
ouvrage.  Il  avait  d'ailleurs  des  dis- 
positions à  tenir  le  burin  de  l'histoi- 
re, car  il  publiait  sans  crainte  des  vé- 
rités hardies,  et  il  n'épargnait  point 
son  argent  ,  lorsque  la  recherche 
des  faits  le  demandait.  Aussi  Stra- 
bon,  Athénée,  Dcnys  d'1  la ly ramas- 
se, Pausanias,  Diodorc  de  Sicile  , 


Plutarque ,  Laërce  et  une  infimlf 
d'autres  auteurs  anciens  le  chat 
souvent.  Seulement  on  a  dit  de  ki, 
qu'il  était  beaucoup  plus  digne  h 
foi  quand  il  louait  que  quand  I 
blâmait  (  Plutarque,  Vie  de  Ljss* 
dre  ).  Il  avait  publie  un  grand  nos» 
bre  de  Harangues  et  plusieurs  Let- 
tres :  il  en  écrivit  une  à  Alexandre^ 
et  une  autre  aux  habitants  de  GUo. 
qui  sont  citées  par  Athénée,  br.  j* 
11  écrivit  aussi  des  conseils  à  ce  prû> 
ce.  Son  traité  De  rébus  quœ  Sâcrik- 
gio  ex  Delphis  surreptœ  swU,  et  ce* 
lui  De  exercitationibus  Platomt, 
sont  encore  cités  par  le  mène  auteur, 
liv.  n.  Sa  dissertation  De  jùMt 
est  aussi  citée  par  le  scoliâfte  d'An* 
tophanc ,  In  aves.  D'autres  citent  ses 
Admiranda  ;  de  ce  nombre  sont  Apol- 
lonius, Ilist.  commenta.,  c.  10; 
Lacire,  InEpimenidc  etPherecyde, 
Servius ,  In  FirgiL  egl.  6. 11  parait 
qu'il  avait  fait  aussi  un  Abrégé  k 
t  histoire  d'JIérodote  ;  mais  ilseitn- 
dit  principalement  recommandai 
par  deux  ouvrages  historiques.  L'os 
était  l'Histoire  de  la  Grèce,  en  dont 
livres,  commençant  où  ThvcjiMe 
avait  fini ,  et  se  terminant  alahotaile 
navale  de  Cnyde,  ce  qui  cosspfMM. 
un  espace  de  dix-sept  ans  :  1  autre  • 
intitulé  Philippica,  était  destiné  ft 
représenter  le  règne  de  Philippe  h 
Macédoine  ;  et  contenait  58  nue», 
dont  il  ne  restait  plus  que  53  àt 
temps  de  Photius,  les  6e. ,  n*.y  ç/., 
20e.  et  3oe. ,  étant  déjà  perclus  kn» 

qu'il  lut  les  autres.  Aucun  de  c 

vrages  n'est  parvenu  jusqu'à 
Ses  digresssions  ,  dans  le  d 
surtout ,  étaient  fréquentes ,  et  si 
longues,  qu'elles  faisaient  souvent 
oublier  le  sujet  principal.  Bajle 
conjecture  avec  assez  de  vn 


blance  que  Théopompe  avait  en  k 
dessein  d'écrire  l'histoire  contea- 
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le  ,  et  que  son  seul  tort  est 
ir  donne  le  nom  de  Philippe 
mvrage.  11  paraît  que  son  style 
de  grandes  beautés  et  de  grands 
s  ;  néanmoins  ,  d'après  les 
;es  que  lui  donne  particulière- 
Dcnys  d'Halicarnasse ,  on  doit 
ter  vivement  la  perte  de  ses  h  i  s- 
,  Anaximènes ,  son  ennemi ,  pu- 
nis son  nom ,  dit  Pausanias ,  et 
style  tout- à- fait  conforme  au 
une  histoire  qui  attaquait  les 
pales  republiques  de  la  Grèce. 
t,  In progjmn. ,  c.  2  ,  assure 
'on  avait,  de  Théoporape,  le 
vrique  de  Philippe  et  d'Alcxan- 
j' étaient  sans  doute  des  pièces 
ivait  écrites  en  qualité  d'ora- 
et  dont  il  fut  récompensé , 
ne  l'empêcha  point  de  chan- 
ts style  dans  son  histoire.  On 
consulter  à  ce  sujet  les  pas- 
de  ses  Pbilippiqucs  rapportés 
ic  extraits  des  livres  26  t»t  29 , 
l'Histoire  de  l'ancienne  Grèce , 
fe,  en  anglais,  par  John  Gillics  : 
épeint  les  vices  du  monarque 
ionien  avec  des  couleurs  qui 
ivent  convenir  qu'aux  horreurs 
ron  et  d'Héliogabalc,  et  qui  ne 
ent  être  reproduites  dans  une 
;  moderne,  sans  blesser  toutes 
ivenances.  Voyez  aussi  Pholius 
ssius;  Fabricuis;  Ruhneken, 
'Histoire  critique  des  orateurs 
;  Barthélémy ,  dans  le  Voyage 
ir  char  sis;  E.  Koch  ,  enfin  ,dans 
rolcgomena  ad  Theopompum 
i ,  Sedini,  i8o3.  iM — g — 11. 
ÉOS  (1)  (  Catihuinf  )  ,  cs- 
le  folle  ou  de  visionaire,  na- 
en     \r'i5  ,    dans   un    village 
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î  a  Hit  qu'Hl*  *'ajiprhit  TliiMit  .  H  n«»n 
et  qu'on  lui  lit  prriuir*  ««•  ilrriiwr  nom  , 
tt  »i(fnifi«  divinité,  «tjm-NMoii  pin»  C«n- 
i«s  »u«s  et  au  rùlc   qu'on   voulait  lui  taire 


près  d'Avranchcs.  Il  ne  serait  point 

Suestion  de  ce  bizarre  personnage 
ans  la  Biographie  universelle,  si 
l'on  n'eût  pas  voulu  se  servir  d'elle 
pour  établir  une  des  conspirations 
les  plus  atroces  que  la  tyrannie  ré- 
volutionnaire ait  imaginées.  Il  ne 
s'agissait  de  rien  moins  que  de  faire 
exterminer  les  prêtres  dans  toute 
la  France  ;  conséquence  horrible  du 

Îmncipe  posé,  le  19  novembre,  par 
a  Convention ,  que  toute»  les  reli- 
gions sont  nulles  et  qu'il  n'y  a  point 
de  Dieu.  Voici  comment  on  s'y  prit 
pour  arriver  à  cette  épouvantable 
proscription.  Catherine  Théos  était 
une  pauvre  villageoise,  venue  à  Pa- 
ris dans  sa  jeunesse ,  pour  y  trouver 
des  moyens  d'existence  qui  lui  man- 
quaient dans  son  village;  née  avec 
un  esprit  déréglé ,  elle  se  persuada 
qu'elle  avait  des  visions  :  tantôt 
elle  était  une  nouvelle  Eve ,  tan- 
tôt la  mère  de  Dieu  ;  enfin  elle 
était  appelée  à  régénérer  le  genre 
humain.  Ses  extravagances  avaient 
été  assez  scandaleuses  pour  que  le 
gouvernement  crût  devoir  la  faire 
renfermer;  sa  détention  l'ayant  cal- 
mée ,  elle  fut  mise  en  liberté,  et  l'on 
n'en  parla  plus  jusqu'à  l'année  1 794, 
époque  à  laquelle  les  sectaires  de  la 
déesse  Raison  (Vqy.  Chaumette), 
allèrent  chercher  Catherine  Théos 
dans  un  galetas  de  la  rue  Contres- 
carpe, à  l'extrémité  du  faubourg 
Saint-Jacques  ,  où  elle  avait  recom- 
mencé à  débiter  ses  rêveries  à  une 
multitude  d'insensés  ,  et  surtout  de 
femmes  qui  prétendaient  faire  secte. 
Sénart,  secrétaire  du  Comité  de  sûreté 
générale ,  fut  chargé  de  l'arrêter  avec 
ses  principaux  acolytes.  Cet  individu, 
révolutionnaire  forcené  ,  a  laissé  des 
Mémoires  qui  contiennent  les  choses 
les  plus  étranges  :  sans  doute  on  ne 
doit  pas  croire  sans  examen  tout  ce 
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qu'il  raconte  ;  mais  il  ne  faut  pas 
non  plus  repousser  tous  ses  récits.  Il 
est  entre  dans  des  détails  très-circons- 
tanciés sur  Catherine  Théos  ,  et  il 
parle  longuement  des  pratiques  bi- 
zarres et  aes  momeries  ridicules  de 
cette  femme  et  de  ses  adeptes.  11  met 
surtout  au  nombre  de  ses  aflidés  le 
chartreux  dom  Gerle,  qui  quitta  son 
cloître  pour  devenir  député  à  l'As- 
semblée nationale.  C'était  un  homme 
d'esprit,  connu  pour  tel  dans  la  pro- 
vince d'Auvcrgne,sa  patric,mais  à  qui 
le  souvenir  de  sa  première  existence 
avait  dérangé  l'imagination.  Sénart 
interrogea  Catherine  Théos  et  dom 
Gerle  ;  et  d'après  les  pièces  qu'il 
remit  aux  Comités  de  salut  public  et 
de  sûreté  générale  réunis,  \  adier  fit, 
le  17  juin  1794 ,  sur  la  conspira- 
tion de  CatJierine  Théos,  un  rap- 
Î)ort  monstrueux  et  qui  est  réellement 
e  dernier  terme  du  délire  révolution- 
naire. Il  présenta  les  conférences 
qui  se  tenaient  chez  cette  femme 
comme  les  actes  d'une  ligue  d'o- 
dieux fanatiques  et  de  prêtres  per- 
turbateurs ,  dont  il  fallait  débar- 
rasser la  république.  Il  s'épuisa  eu 
déclamations  furibondes  contre  les 
prêtres;  et  ce  qui  peut  être  re- 
marquable dans  les  temps  actuels , 
c'est  qu'il  montra  surtout  beau- 
coup d'acharnement  contre  les  Jé- 
suites, dont  on  ne  pouvait  pas  mê- 
me apercevoir,  dans  cette  ailaire,  la 
moindre  apparence.  Il  prétendit  en- 
suite ,  selon  l'usage  invariable  de  ce 
temps ,  que  Catherine  Théos  et  ses 
sectaires  avaient  des  rapports  avec 
le  ministre  anglais  Pitt ,  avec  le  ba- 
ron de  Batz ,  chef  imaginaire  de  la 
conspiration  de  l'étranger  (  F oy.  ce 
nom,  au  Supplément  ),  et  même  avec 
le  pape  j  enfin ,  il  n'est  point  d'in- 
ventiou  absurde  qu'on  ne  trouve  dans 
ce  rapport.  Vadier  parla  aussi  des 
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conférences  de  la  vieille  illuminée 
avec  la  duchesse  de  Bourbon ,  la 
marquise  de  Chastenay  et  un  méde- 
cin au  duc  d'Orléans,  nommé  La- 
mothe;  enfin  il  fit  décréter  d'ac- 
cusation Catherine  Théos  et  don 
Gerle.  Cette  femme  mourut  à  la 
conciergerie,  cinq  semaines  après  son 
arrestation,  à  l'âge  d'environ  soixan- 
te-dix ans.  Dom  Gerle  fut  oublié  et 
remis  en  liberté ,  mais  après  une  lon- 
gue détention.  Robespierre  présidait 
la  Convention  lorsque  Vadier  fit 
son  rapport ,  et  l'on  croit  qu'il  ne 
l'approuva  pas.  Lorsque  ,  dans  h 
journée  du  9  thermidor  (  27  jnil-  • 
let  1 794  ) ,  ses  complices  l'attaquè- 
rent ,  chacun  à  sa  manière,  Vaaier 
lui  reprocha  de  s'être  opposé  à  son 
projet  sur  la  conspiration  «Catheri- 
ne Théos.  a  Je  parlerai,  dit-il,  avec 
»  le  calme  de  la  vertu ,  j'accuse  Ro- 
»  bespierre  d'avoir  appelé  le  rapport 
»  sur  Catherine  Théos  une  farce  ri- 
»  diculc  ,  d'avoir  dit  que  c'était  une 
»  femme  à  mépriser,  tandis  que  no» 
»  prouverons  qu'elle  avait  des  cor- 
»  respondanecs  avec  Pitt,  avec  Ja 
»  duchesse  de  Bourbon  et  avec  Ber- 
»  gassc.  »  Sénart  et  Villa  te ,  prêtre 
apostat  et  juré  au  tribunal  révo- 
lutionnaire ,  l'un  et  l'autre  inities 
dans  les  plus  odieuses  intrigues  de  cet- 
te époque ,  ont  prétendu  que  Cathe- 
rine Théos  avait  des  rapports  avec 
Robespierre  ,  qui  voulait  se  ser- 
vir d'elle ,  pour  établir  une  rdipM 
positive ,  août  sa  déclaration  de  re- 
connaissance de  rLtre-Suprémeetde 
l'immortalité  de  l'ame  devait  être 
l'introduction;  mais  cette  assertioa 
est  tout-à-fait  dénuée  de  preuves  et 
de  vraisemblance.  B— v. 

THÉR AMÈNES ,  né  dans  llfcde 
Céos ,  fut  adopte  par  Agnon ,  !'«■  des 
citoyens  les  plus  distingues  d'Athè- 
nes ,  du  temps  de  Periclës.  Il  rrcat 


1 


TDK  3SS 


licatNB   soignée,   eut  mv  an  pin  de  la  bataille  il  m  lifiilh 

«bats  l'art  de  puler  Pradicas  la  lotte  du  Myèl  fat  déW- 

»,  et  devint  m  des  «ratenrs  le,  et  où  fat  MJHUlN,fnfaM» 

•  âfaatt  dams  le  guuierue-  mandait.  L'aimée  mirante,  Tfatn- 

I»  Il  repnbliane  ;  sais  le  de-  nsène*  ayant  sous  ses -"* 


im,  fut  chargé  denlôracr 
semblait  et  d'assiéger  Byunce  et  Cfcalcsâpè- 
x  tantôt  pour  l'aristocratie  ou  ne  ;  il  mit  cette  déniera  rifle  à ccatri-  .» 
idiie ,  tantôt  peur  la  de'mo-  bution  ;  et  se*  forces  étant  renie*  A  ' 
,  «ni  passé  en  proverbe,  et  mi  celles  d'Aldbùde,  laprctnièrerat sur- 
t  donner  lesnmom  deCoSJwr-  prise  et  emportée  (£08  ans  ar.J.-C.), 
■tte  espèce  de  brodequin  qui  Trois  ans  âpre» ,  TheVimënes ,  à  la 
,  ■mTiWTrn  aient  pour  chacun  suite  du  coiohat  naval  des  Aiginuscs, 
ax  pieds,  et  qui  émit  égale-  où  il  avait  commande  une  partie  de 
tftauge  des  deux  sexes.  En  l'aile  droite ,  reçut  ordre  de  retour- 
•voit  Théra  mènes ,  réunissant  ner  sur  le  lien  du  combat,  arda  qw- 
Mfaià  ceux  dePisaudre  et  de  rante-sept  galères, pour  ramasser  les 
Ér  Antipbon  ,  contribuer  à  corps  des  Athéniens  qui  avaient  péri, 
M  démocratie  pour  y  substi-  et  leurdonnerUsépuhuretUnetem- 
tyrvinie  éphémère  des  quatre  p&el'ayant  empéchéd'esécutereette 
■sus.  noms  de  quatre  mois  mission  ,  il  revint  à  Athènes,  sans  le 
g  ouvertement  à  la  reste  de  la  flotte,  et  il  accusa  les  wS- 


1  parti  qui  renversa  ce  gourer-  néraux  d'avoir  négligé  de  rendre  Tes 
rt,  réUnt  celui  du  peuple,  et  derniers  devoirs  aux  citoyens  mort» 
la  Alctbiani  (  4>  ■  ans  avant     pour  la  patrie.  TJiodore  de  Sicile  dit 


).  Demi  ans  après  ,  ayant  sous  que  ce  furent  les  généraux  qui  l'ac- 
Ires  vingt  galères ,  après  avoir  casèrent,  se  privant  pal  là  de  l'a  p- 
B  vain  de  s'opposera  la  clô-  puide  celui  qui  aurait  pu  les  de- 
b  l'Euripe ,  il  alla  lever  des  fendre  ,  et  qu'il  ne  fit  que  réter- 
l  sur  les  villes  dont  la  fide'-  quer  contre  eux  l'accusation.  Quoi 
enissait  chancelante,  et  ra-  qu'il  en  soit,  il  se  justifia  dan*  1  as- 
les  terres  des  ennemis.  11  y  semblée  du  peuple;  et  tes  partisans 
immense  butin,  abolit  l'a  ris-  ayant  aposté  dès  personnages  vêtus 
ie  dans  l'île  de  Paros,  et  exi-  de  deuil,  qui  se  disaient  parents  de 
b  fortes  amendes  de  ceux  qui  ceux  qui  avaient  péri  dans  le  corn- 
ait établie.  Après  avoir  por-  bat  et  avaient  été  laisses  sans  té- 
v  secours  au  roi  de  Macédoi-  pulture,  suscitèrent  une  accusation 
1  Joignit  sa  flotte  à  celle  de  contre  les  généraux  :  la  fureur  du 
(•nie,  sur  les  côtes  de  Tbra-  peuple  intimida  las  sénateurs  ,  qui 
i. printemps  suivant,  les  for-  tentèrent  de  les  défendre,  et  mal- 
amies  des  Athéniens  étant  gré  leur  innocence  évidente,  il*  ta- 
m  à  Sestos ,  il  en  partagea  le  rent  condamnes  à  mort  et  exécutés. 

irai i  avec  Alcibiade  et  Après  la  destruction  de  In  flotta 

rebute,  et  dans  la  même  jour-  athénienne  à  £gos  Potamo* ,  Athe- 

fabord  sur  mer  avec  ses  gale-  nés  étant  assiégée  par  lysandre ,  et  In 

■b  descendu  a  terre  à  la  tête  de  disette  sV  faisant  sentir,  Thérame- 

iterie  athénien    ,  il  contribua  nés  promit,  si  on  le  députait  ver» 
n.T.  »3 
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ce  général,  de  reconnaître  en  peu 
de  temps  si  l' intention  des  Lacédé- 
mouieus,  en  exigeant  que  la  ville  fut 
démantelée ,  était  de  la  ruiner  entiè- 
rement ,  ou  seulement  de  la  mettre 
hors  d'état  de  faire  la  guerre.  Lysan- 
dre  le  retint  pendant  trois  mois,  pour 
laisser  la  disette  s'accroître ,  et  au 
bout  de  ce  terme,  lui  dit  de  s'adres- 
ser aux  éphores.  Envoyé,  lui  dixiè- 
me, à  Laccdémonc,  avec  plein  pou- 
voir de  traiter,  Théramènes  ne  put 
y  parvenir  qu'aux  conditions  les  plus 
dures.  Les  fortifications  du  Pirée, 
les  longues  murailles  qui  joignaient 
ce  port  à  la  ville ,  furent  détruites , 
les  galères  livrées,  à  l'exception  de 
douze,  et  les  bannis  rappelés.  A  ces 
conditions ,  les  Athéniens  forcés  d'en- 
trer dans  la  ligue  des  Lacédémoniens, 
furent  autorisés  à  se  gouverner  selon 
la  coutume  de  leurs  ancêtres.  Mais 
la  division  se  mit  dans  cette  ville  mal- 
lien  rai.se.  Les  uns ,  Théra mènes  à  la 
tetc,  voulaient  la  démocratie.  Les 
partisans  de  l'oligarchie,  appelèrent 
à  leur  secours  Lysandre,  qui ,  mena- 
ça ut  T  liera  mènes  de  la  mort,  s'il 
continuait  à  s'opposer  aux  vœux  du 
parti  contraire ,  fit  élire  trente  ad- 
ministrateurs chargés  du  gouverne- 
ment de  l'état.  Ils  sont  connus  sous 
le  nom  des  trente  tyrans.  Théra  mè- 
nes y  fut  compris  et  porté  par  les 
suffrages  de  ceux  qui  espéraient  que 
sa  modération  mettrait  quelque  frein 
à  la  cupidité  de  ses  collègues.  Son 
influence  dans  ce  conseil  fut  égale 
à  celle  de  Critias;  et  dans  le  princi- 
pe ,  ils  furent  d'accord  :  mais  lors- 
qu'à près  plusieurs  condamnations  in- 
justes, on  proposa  de  faire  désiguer, 
par  chacun  des  trente,  un  li.ibitaut 
riche,  parmi  ceux  qui  n'avaient  pas 
droit  de  cité ,  lequel  serait  condamne 
à  mort  et  ses  biens  confisqués  pour 
subvenir  aux  dépenses   de  l'état , 
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Théramèncs  s'y  opposa  et  éclata 
reproches  contre  cette  odieuse 
rc.  Sa  perte  fut  résolue.  Critias  l'at- 
taquant dans  le  sénat ,  lui  reprocha 
son  inconstance  et  la  mort  des  géné- 
raux victorieux  aux  Arginiises,  l'ac- 
cusa d'intelligences  avec  Thrasibuk 
et  les  bannis,  enfin  d'être  un  traître, 
dont  la  mort  enlèverait  toute  espé- 
rance aux  factieux ,  qui  an  contrai* 
redoubleraient  d*audâce  s'il  denua- 
rait  impuni.  Théramènes  se  justifia; 
rejeta  sur  Critias  l'odieux  des  con- 
damnations iniaues  qui  avaient  ea 
lieu ,  fit  sentir  qu  en  bannissant  Tfcca- 
sibule ,  on  avait  donne  un  chef  an 
mécontents ,  et  finit  par  accuser  Cri- 
tias d'être  à-la-fois  un  démagogue  et 
un  tyran.  Son  discours  fat  suri  de 
quelques  murmures  d'approbation. 
Critias  craignant  qu'il  ne  mt  absous, 
sortit  un  instant ,  et  reparaissant 
presque  aussitôt  à  la  tête  de  satelli- 
tes armés  de  poignards ,  3  dît  en  ks 
montra  ut ,  que  ces  citoyens  ne 
friraient  pas  qu'on  laissât  la  : 
impunie,  qu'il  rayait 
du  rôle  des  citoyens ,  et  qu'il  à?  non» 
damnait  à  mort  en  vertu  <fe  son  au- 
torité et  de  celle  de  ses  csVausoK 
Théramènes ,  s'élançant  sut-Fatts), 
demanda  d'être  jugé  ci 
aux  lois,  ajoutant  qu'il 
pas  qu  •on  n'aurait  pas  plan  d1 
à  cette  démarche  qu'à  Faa3eTaèl 
s'étai  t  réfugié ,  mais  que  son  1 
de  faire  voir  que  ses  ennemis  ne-M- 
pectaicnl  ni  les  dieux  ni 
et  qu'il  était  surpris  que  des! 
sensés  ne  voulussent  point  i'jm 
voir  qu'il  n'était  pas  plus  difficile  àV 
rayer  leur  nom  que  le  sien  dn 
des  citoyens.  Socrate,  dont  it< 
été  le  disciple ,  prit  en  vain  sa 
se.  Théramènes  fut  arraché  dePan- 
tcl,  eu  présence  du 'sénat,  mnat  di 
terreur ,  et  conduit  au  lieu  de  Test- 
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Q  but  la  ciguë ,  comme  s'il 
lait  sa  soif,  dit  Gcéron ,  dans 
mlanes;  et  lançant  ce  qui 
u  fond  du  va  se ,  de  manière 
ne  produire  en  tombant  un 
n  croyait  d'heureux  augure, 
wuriant:  «Je  passe  la  coupe 
Critias  »  présageant  en  quel- 
e  la  mort  prochaine  de  son 
«1  ennemi  (  Tan  4o3  avant 
Plutarquc  dit ,  dans  la  Vie 
te,  que  ce  célèbre  orale. ir 
arler  en  faveur  de  Théramè- 
avait  été'  sou  maître  dans 
l'éloquence  ;  mais  que  celui- 
a  de  n'en  rien  faire ,  parce 
tirait  bien  plus  vivement  son 
',  s'il  le  voyait  partager  par 
tamis.  Il  rapporte  aussi  que, 
ïmps  avant  sa  mort,  Théra- 
Inant  avec  plusieurs  person- 
naison  où  ifs  étaient  s'ecrou- 
t-coup,  et  que,s'étant  seul 
i  répondit  à  ceux  qui  Peu  fc- 
t  :  «  0  fortune ,  à  quoi  me  rc- 
i?  »  Ciceron ,  dans  le  livre  de 
r,  met  Théramèues,  à  la 
Thémistoclc  et  de  Périclès, 
me  des  personnages  auxquels 
nx  talent  déparier  et  d'agir 
une  de  l'influence  sur  le  gou- 
nt  d'Athènes  ;  il  le  cite  ega- 
bns  le  livre  des  Orateurs  cé- 

V  ris  to  pli  a  ne,  dans  la  comé- 
irenomlles,  composée  l'année 
i  la  catastrophe  des  générai!?; 
irs aux  Argi mises,  l'appelle 
ne  retors,  propre  à  tout,  ha- 
:  tirer  d'un  mauvais  pas  par 
.ours  équivoques,  et  même 
roit  pour  chauger  sa  position 
*.  contre  une  meilleure. 

M — s — w. 
1ÈSE,  comtesse  souveraine 
igal,  était  une  des  filles  na- 

V  Alphonse  VI,  roidcCastille 
on  7  qui  la  donna  pour  epou- 
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se ,  Tan  1 094  ou  1  oq5  ,  suivaut  Y  Art 
de  vérifier  les  dotes ,  avec  la  partie 
septentrionale  de  la  Lusitanic,  à 
Henri  de  Bourgoguc  ,  prince  fran- 
çais .  dont  il  voulait  récompenser  les 
services  contre  les  Maures.  Thérèse 
ne  fut  ni  moins  ambitieuse,  ni  moins 
galante  que  sa  sœur  Urraquc,  rei- 
ne de  Castille  et  de  Léon  (F.  Ubra- 
que  ).  Devenue  veuve  et  régente, 
l'an  1 1 1  a  ,  elle  livra  l'état  à  de  mé- 
prisables favoris.  Cependant  elle  ne 
manquait  pas  de  courage.  L'an  1 120, 
profitant  des  troubles  qui  déchiraient 
les  états  de  Castille,  elle  entra  en 
Galice  à  la  tête  d'une  armée,  et  s'em- 
para de  Tuy.  Une  bataille  eut  lieu 
entre  les  deux  sœurs ,  sur  les  bords 
du  Minho.  Thérèse  fut  vaincue,  et 
le  Portugal  ravagé.  On  prétend  que 
cette  princesse  sut  arrêter  les  progrès 
de  l'ennemi ,  eu  gagnant  par  ses  char- 
mes ou  par  son  argent  l'archevêque 
de  Compostclle,  qui  affaiblit  l'armée 
Castillane,  en  rappelant  ses  troupes. 
Thérèse ,  au  mépris  de  la  trêve ,  osa 
faire,  en  1127  ,  une  nouvelle  inva- 
sion eu  Galice  :  poursuivie  et  vain- 
cue par  son  neveu  Alphonse  VI II,  roi 
de  Castille,  clic  s'humilia  ,  et  fut  for- 
cée d'accepter  la  paix,  dont  le  vain- 
queur dicta  les  conditious.  Elle  con- 
serva la  souveraineté  jusqu'à  l'année 
suivante.  Mais  comme  elle  était  gou- 
vernée elle-même  par  son  amant, 
castillan  de  naissance  ,  et  que  son 
fils ,  Alphonse-Hcnriquez ,  éloigné  des 
a  flaires,  quoiqu'il  fut  parvenu  à  l'â- 
ge de  maturité,  avait  à  soullrir  de 
l'orgueil  du  favori  ;  les  seigneurs  por- 
tugais mécontents  déterminèrent  ce 
prince  à  se  faire  proclamer  comte, 
en  1 1-28.  Thérèse  excita  un  soulève- 
ment contre  son  fils;  mais  elle  fut 
vaincue  et  confinée  dans  une  prison 
où  elle  mourut,  le  irr.  novembre 
n3o.  C'est  à  tort  que  l'historien 
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ISInriana  donne  à  cette  princesse  le 
titre  Je  reine,  qu'elle  n'a  jamais  por- 
té, à  moins  qu'il  u'ait  voulu  expri- 
mer par  cette  qualification  qu  elle 
était  souveraine  et  fille  de  roi,  quoi- 
que comtesse;  ce  fut  son  fils  qui, 
neuf  ans  après ,  reçut  le  titre  de  roi 
de  Portugal  (  V.  Alphonse  icr. ,  I, 
6*8  ).  A— t. 

THÉRÈSE  (  Sainte  ) ,  fondatrice 
des  Carmélites,  naquit,  le  28  mars 
1 5 1 5 ,  à  Avila ,  dans  la  Vicille-Cas- 
tille,  province  d'Espagne.  Elle  était 
fille   d'Alphonse  Sanchez   de    Cc- 

Ï>ède,  et  de  Béatrixd'Ahumade,éga- 
ement  distingues  par  leur  nobles- 
se, par  leurs  vertus, et  qui  élevaient 
leurs  enfants  dans  les  sentiments 
de  la  plus  tendre  pieté.  Cette  sainte 
nous  a  elle-même  conservé  le  souvenir 
des  événements  qui  la  concernent  :  sa 
Vie ,  écrite  avec  une  humilité ,  une 
franchise  touchante ,  mérite  la  pre- 
mière place  parmi  les  écrits  de  ce 
genre ,  après  les  Confessions  de  saint 
Augustin;  et  pour  la  peindre  avec 
exactitude ,  nous  ne  saurions  mieux 
faire  que  d'emprunter  ses  propres 
expressions  ;  voici  ce  qu'elle  dit  de 
ses  premières  années  :  a  Mon  père 
aimait  la  lecture  des  bons  livres  ;  il 
en  avait  qu'il  destinait  à  l'usage  de 
ses  enfants.  Ma  mère  le  secondait  en 
nous  apprenant  de  bonne  heure  à 
prier  Dieu  ,  et  eu  nous  inspirant  une 
tendre  dévotion  à  la  Vierge,  mère  de 
Dieu ,  et  aux  saints  :  tous  les  deux 
nous  portaient  à  la  vertu  par  leurs 
bons  exemples.  Je  lisais  les  Vies  des 
Saints  avec  celui  de  mes  frères  pour 
lequel  j'avais  une  affection  particu- 
lière. Ln  conversant  ensemble  sur  les 
saints  qui  ont  souflèrt  le  martyre, 
nous  trouvions  qu'ils  avaient  gagné 
le  ciel  à  bien  bon  marché.  Dési- 
rant arriver  promptement  au  bon- 
heur dont  ils  jouissent ,  nous  prî- 
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mes  la  résolution  de  quitter,  cft 
secret,  la  maison  paternelle ,  et  de 
nous  rendre  dans  le  pays  des  Maures, 
en  demandant  l'aumône  ,  dans  l'a 

{>oir  qu'ils  nous  feraient  mourir  de 
eurs  mains ,  et  qu'ils  nous  enver- 
raient droit  au  ciel.  Nous  nous  ébeui 
mis  en  chemin ,  priant  Dieu  de  vou- 
loir bien  agréer  le  sacrifice  de  août 
vie.  A  une  petite  distance  de  la  ville, 
nous  fumes  heureusement  HiwsnlirV 
par  un  de  nos  oncles  ,  qui  nom  ra- 
mena ,  et  nous  rendit  à  notre  «ère , 
déjà  bien  alarmée  de  notre  évasuo. 
On  nous  gronda  beaucoup  ;  et  le  frire 
ne  manqua  pas  de  rejeter  la  fautes» 
sa  sœur.  Je  n'avais  que  douze  as 
lorsque  nous  perdîmes  non  mère. 
Bien  qu'elle  nous  eût  élevés  si  ciré- 
dénuement ,  j 'avais  cependant  remar- 
qué en  elle  un  défaut ,  oui  fit  sur 
moi  plus  d'impression  que  toutes  sa 
bonnes  qualités.  Elle  aimaità  tire  do 
romans.  Peut-être  voulaitdle  par  là 
nous  retenir  près  d'elle ,  ou  faire 
diversion  à  ses  souffrances  ;car,  quoi* 
que  bien  faite  et  douée  d'une  truie 
beauté ,  elle  était  sujette  à  a*  fré- 
quentes maladies.  Ces  lecliiradêjpki- 
saient  extrêmement  à  mon  ptn  ;  3 
fallait  se  tenir  bien  sur  set  gûln 
pour  n'être  point,  surpris  et  vile- 
ment réprimandé.  Je  me  mis  aussi 
lire  ces  livres  dangereux  ;  et  cent 

Sremièrc  faute  me  fit  tomber  4W 
e  bien  plus  graves  égarements,  ht 
désir  de  plaire  se  glissa  dans  I 
cœur  :  je  ne  pensais  plus  qu'à 
parer;  mes  mains,  ma  téae 9 1 
cheveux,  ma  coiffure,  devinrent  F« 
jet  de  mes  soins  :  il  fallut  a  voir  ( 
parfums;  et  je  recherchais  toutes ks! 
autres  vanités  de  la  parure.  Ph 
années  se  passèrent  dans  les  p 
d'une  frivolité  criminelle.  Mou  père,  j 
qui  m'observait         douté  ,,nt  peP] 
mettait  l'entrée  ae    1  maison  qrtj 
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ses  oeveux.  Ces  jeunes  gens  ,  un  peu 
plus  âee's  que  moi ,  me  prodiguaient 
des  soins  et  des  attentions;  nous  pas- 
sions les  journées  ensemble  ;  ils  ne 
m'entretenaient  que  de  leurs  folles 
inclinations ,  de  leurs  ctourderies  j 
je  les  écoutais  avec  intérêt,  et  j'a- 
vançais à  grands  pas  vers  le  mal. 
Mettant  de  coté  les  exemples  de  sa- 

S  esse  et  de  vertu  que  me  donnait  une 
e  mes  sœurs ,  je  me  liai  avec  une 
de  nos  parentes ,  dout  les  conversa- 
tions me  changèrent  tellcmciit ,  que 
l'on  ne  reconnaissait  plus  en  moi  les 
heureuses  dispositions  que  j'avais  re- 
çues du  ciel.  Cette  parente  et  une 
de  ses  amies  m'avaient  fait  partager 
tous  leurs  défauts  et  leurs  mauvai- 
ses qualités.  Mon  père  ne  pou- 
vant leur  défendre  l'entrée  de  sa 
maison  ,  ma  sœur  se  joignait  à  lui 
pour  me  faire  de  sages  remontrances  $ 
mais  tout  fut  inutile,  et  mon  adresse, 
qui  dans  les  jeunes  gens  est  si  grande 

Sourie  mal ,  me  fournissait  toujours 
es  moyens  pour  tromper  mon  père. 
J'avais  perdu  la  crainte  de  Dieu  : 
heureusement  les  sentiments  de  l'hon- 
neur me  restaient,  et  ils  me  rete- 
naient dans  de  vives  inquiétudes. 
Mon  père,  qui  remarquait  en  moi  un 
grand  changement  ,  me  proposa 
d'entrer  dans  un  couvent ,  sous  pré- 
texte que  ,  ma  sœur  aînée  venant  de 
se  marier  ,  il  n'était  point  convena- 
ble que,  n'ayant  que  quinze  ans  ,  je 
restasse  seule  avec  lui.  Des  bruits 
sourds  s'étaient  répandus  ,  on  par- 
lait d'entretiens  libres ,  peu  décents, 
qui  avaient  eu  lieu.  Quoique  cela  se 
fût  bientôt  dissipé,  je  n'en  veillais 
pas  moins  soigneusement  à  tout  ce 
qui  pouvait  toucher  à  mon  hon- 
neur ,  et  j'avais  eu  un  soin  extrê- 
me de  tout  cacher  ,  ne  considé- 
rant point,  ô  mon  Dieu,  que  tout  est 
à  découvert  à  vob  veux.  J'étais  de- 
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puis  plusieurs  mois  engagée  daus 
ces  liaisons  dangereuses  ,  lorsque, 
d'après  le  désir  de  mon  père  ,  j  en- 
trai dans  la  maison  des  religieuses 
Augustines  à  Àvila.  Quoique  alors  je 
fusse  bien  éloignée  de  vouloir  em- 
brasser la  vie  religieuse  ,  cependaut 
je  fus  touchée  par  les  exemples  de 
piété ,  de  vertu  et  de  régularité  que 
j'observai  dans  cette  maison.  Je 
commençai  peu  à  peu  à  revenir  à  ces 
sentiments  que  Dieu  m'avait  inspi- 
rés dès  mon  enfance ,  et  je  reconnus 
qu'il  nous  fait  une  grâce  inapprécia- 
ble quand  il  nous  met  en  société 
avec  des  personnes  vertueuses.  La 
supérieure  des  pensionnaires  sut  me 
gagner  par  sa  aiscrétiou  et  sa  piété 
solide.  Elle  parlait  de  Dieu  et  des 
choses  saintes  avec  une  onction  qui 
me  touchait  vivement  :  je  ne  me  lasr 
sais  point  de  l'entendre  ;  et  les  en- 
tretiens que  j'eus  avec  elle  contri- 
buèrent beaucoup  à  l'heureux  chan- 
gement qui  se  fit  en  moi.  Peu  à  peu  la 
pensée  de  me  faire  religieuse  s'affer- 
mit dans  mon  amc  ;  une  maladie  qui 
survint,  des  lectures  saintes, animè- 
rent mon  courage ,  et  enfin  je  déclarai 
à  mon  père  que  j'avais  pris  la  ferme 
résolution  de  me  consacrer  au  Sei- 
gneur ;  je  le  priai ,  avec  les  plus  vi- 
ves instances  de  vouloir  bien  y  con- 
sentir. Il  me  refusa  cette  permission, 
me  représentant  la  tendresse  qu'il 
me  portait,  et  ajoutant  qu'après  m 
mort  je  serais  libre  de  faire  ce  qui 
me  conviendrait.  Comme  tout  était 
inutile ,  et  que  je  ne  pouvais  vaincre 
ses  répugnances  ,  je  crus  devoir  agir 
selon  mes  propres  pensées  :  je  sortis 
de  grand  matin  ,  et  j'allai  me  présen- 
ter aux  Carmélites  de  l'Incarnation  f 
demandant  à  y  être  admise  au  nom- 
l»rc  des  novices.  On  me  reçut  ,  et 
lorsque  j'eus  pris  l'habit,  je  fu;  «on- 
kute,  voyant  que  j'etais  délivrée  des 
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vains  amusements ,  et  des  folies  aux- 
quelles j'avais  auparavant  livre  mon 
cœur.  Ce  changement  me  paraissait 
si  surprenant  que  je  ne  comprenais 
point  comment  Dieu  avait  pu  l'opé- 
rer ;  je  prononçai  mes  vœux  au  mois 
de  septembre  i534  ,  et  bieutôt  après 
je  tombai  dans  une  maladie  si  grave, 
que  mon  père  crut  devoir  me  rappeler 
près  de  lui  pour  me  faire  soigner. 
Après  quatre  mois  de  souffrances  , 
j'eus  une  crise  si  forte  que  l'on  me 
crut  morte.    Malgré  mon  extrême 
faiblesse ,  je  desirai  d'être  ramenée 
dans  mon  couvent ,  ne  voulant  point 
mourir  dans  une   terre  étrangère. 
Huit  mois  se  passèrent  entre  la  vie  et 
la  mort ,  et  je  restai  pendant  trois 
ans ,   sans  pouvoir  faire  usage  de 
mes  membres.  »  Accablée  de  dou- 
leurs ,  Thérèse  montra  une  résigna- 
tion si  parfaite,  qu'il  ne  lui  échap- 
pait aucuue  plainte.  Les  religieuses 
ne  concevaient  point  comment  elle 
pouvait   supporter   ses  maux  avec 
tant  de  douceur,  tant  de  patience.  Son 
courage  était  relevé  par  les  qualités  les 
plus  estimables.  Jamais  elle  ne  parlait 
mal  de  qui  que  ce  fut;  clic  excusait  au 
contraire  les  personnes  dont  on  se 
plaignait  auprès  d'elle.  Ayant  puisé 
dans  un  livre  spirituel  la  manière  de 
se  recueillir  et  de  méditer  avec  fruit, 
la  solitude  lui  devint  agréable ,  et  la 
fréquentation  des  sacrements  eut  plus 
d'attrait  pour  sa  piété.  Se  voyant 
percluse  dès  sa  jeunesse ,  et  n'espé- 
rant plus  des  médecins  aucun  soulage- 
ment, elle  s'adressa  au  ciel  avec  une 
nouvelle  ferveur  j  enfin  les  forces  lui 
revinrent,  et  elle  put  marcher.  La 
douceur  de  son  caractère,  les  charmes 
et  les  agréments  de  sa  conversation  la 
firent  rechercher.  Cet  empressement 
général  fut  un  piège  qu'elle  ne  sut 
point  éviter,  a  Je  m'engageai  donc 
de  nouveau,  dit-elle ,  dans  des  occa- 
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sions  si  périlleuses ,  que,  passant  d'un 
divertissement  à  l'autre,  de  pensées 
en  pensées ,  de  vanité  en  vanité ,  mon 
ame  retomba  tout -à -fait  dans  la  dis- 
sipation. Je  n'osais  plus  m'unir  à 
Dieu  avec  cette  familiarité  qu'inspire 
l'oraison  ;  et  À  mesure  que  mes  juchés 
se  multipliaient ,  je  sentais  s'affaiblir 
en  moi  le  goût  pour  la  vertu.  Comme 
notre  maison  n'était  point  tenue  a  la 
clôture ,  on  y  recevait  trop  facilement 
les  personnes  du  monde.  J'en  tins  à 
un  tel  point  de  tiédeur ,  que  je  dis- 
continuai l'oraison  ou  la  méditation, 
me  contentant  de  dire  ,  comme 
les  autres  religieuses ,  les  prières  vo- 
cales prescrites  par  notre  règle.  Une 
de  mes  parentes ,  ancienne  religieuse 
dans  la  maison,  me  donnait  de  bons 
avis  que  je  ne  suivais  point  Je  con- 
tinuai mes  conversations  mutiles  et 
dangereuses  avec  les  personnes  3n 
monde.  Au  milieu  de  ces  dissipations, 
et  n'étant  âgée  que  de  vingt  -  quatre 
ans ,  je  perdis  mon  père.  Sa  mort, 
les  dernières  paroles  qu'il  adressa  a 
ses  enfants ,  firent  sur  moi  une  pro- 
fonde impression.  Le  prêtre  qui  l'a- 
vait assisté  dans  ses  derniers  mo- 
ments se  chargea  de  diriger  ma  cons- 
cience. D'après  ses  avis,  je  repris  la 
méditation  :  mais  je  n'évitais  point 
les  occasions  qui  avaient  porté  le 
trouble  dans  mon  ame  ;  et  mon  état 
n'en  devint  que  plus  pénible.  Je 
voyais  les  fautes  ,  et  je  ne  voulais 

S  oint  me  corriger.  Dieu  m'appelait 
'un  coté  ;  le  monde  m'entraînait  de 
l'autre.  J'aurais  voulu  allier  le  ciel 
avec  la  terre  ;  et  je  voyais  que  eefa 
était  impossible.  Cette  guerre  infé- 
rieure me  tourmentait  et  me  faisait 
souffrir.  Je  passai  près  de  vingt  us 
dans  cet  état.  Je  tombais,  et  je  ne 
me  relevais  que  faiblement,  pourrt- 
tomtar  aussitôt.  Je  ne  goûtais  ni  la 
joie  qu'éprouvent  les  âmes  qui  ser- 


ventDienfidi        nit,  ni  cefaiixcoii- 
'    lentement  que  1  on  cherche  dans  les 
*t    nlsiars  da  monde.  Lorsque  je  pen- 
"?    sais  à  ces  plaisirs ,  mon  ame  se  trou- 
~    bbil  :  je  me  rappelais  ce  que  je  devais 
r-  a  Dieu ,  et  je  tombais  dans  la  tristes- 
~.  st.  Quand  je  pariais  à  Dieu  en  mé- 
~7  dkant,  les  a  Sections  mondaines  se 
~\  présentaient  en  foule  pour  me  jeter 
^\  osas  l'inquiétude  et  l'abattement.  Les 
*  jstârmités  >  la  maladie ,  me  repre- 
"7  aak&t;  et  alors  le  inonde  s'éloignait 
:    tletiftoi  :  je  revenais  plus  sincèrement 
\    kDimf  et  je  travaillais  à  lui  gagner 
les  nôtres  ;  mais  souvent  j 'avais  à  sur- 
motaler  le  dégoût,  l'ennui,  surtout 
dans  le  temps  où  je  voulais  méditer. 
Qnrlenefois ,  pendant  ma  méditation, 
je  souhaitais  d'en  voir  arriver  la  fin 
avec  une  telle  impatience ,  que  je  n'é- 
tais occupée  que  du  moment  où  j'en- 
tendrais sonner  l'horloge.  En  cet  état 
si  déplorable,  mon  ame  était  lasse , 
abattue;  )e  cherchais  inutilement  le 
repos  dans  mes  manvai ses  habitudes. 
£dub  Dieu  eut  pitié  de  moi.  J'avais 
une  tendre  dévotion  pour  saint  Au- 
gustin ,  ayant  été  élevée  dans  un  cou- 
vent de  son  ordre.  11  avait  été  pé- 
cheur; et  je  trouvais  une  grande  con- 
solation À  penser  à  ces  saints  que 
Dieu  a  attirés  à  lui ,  quoiqu'ils  l'eus- 
sent offensé.  J'espérais  que,  par  le  se- 
cours de  leurs  prières ,  Dieu  me  par- 
donnerait, comme  il  leur  a  fait  mi- 
séricorde. Ma  confiance  se  ranima  en 
lisant  les  Confessions  de  saint  Augus- 
tin. Je  m'y  voyais  dépeinte  telle  que 
j'étais  alors  ;  et  quand  je  fus  arrivée 
aux  passages  touchants  où  ce  grand 
saint  raconte  sa  conversion ,  un  tor- 
rent de  larmes  coula  de  mes  yeux.  » 
Ce  fut  une  époque  mémorable  pour 
sainte  Thérèse.  Dès-lors  elle   mar- 
cha à   grands  pas   dans  les  voies 
4e   la    perfection  ;    elle    sentit   un 
goût  plus  vif  pour  la  prière  Ct  la 
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méditation  ;  elle  évita  soigneusement 
les  occasions  qui  avaient  jeté  sou 
ame  dans  le  trouble  et  la  dissipation. 
Dieu  se  plut  aussi  à  répandre  sur  elle 
les  dons  les  plus  signalés  de  son  amour, 
en  lui  faisant  sentir  combien  il  est 
doux,  de  l'aimer  et  de  le  servir.  Thé- 
rèse n'était  point  de  ces  dévotes  som- 
bres et  chagrines ,  dont  la  vue  seule 
inspire  du  décoût  pour  la  vertu.  Tou- 
jours gaie,  d  une  humeur  égale,  elle 
prévenait ,  elle  attirait,  par  la  séré- 
nité de  son  visage  ;  elle  engageait 
les  autres  à  montrer  toujours  cette 
gaîté  douce  qui  annonce  la  paix  du 
cœur,  et  qui,  comme  elle  l'assurait , 
s'accorde  si  bien  avec  la  véritable 
dévotion.  Elle  recommandait  aussi 
la  discrétion  et  l'humble  défiauce  de 
soi-même.  Elle  disait  souvent  :  a  On 
désire  que  tout  le  monde  soit  parfait  : 
cela  est  bien  raisonnable;  mais  on 
peut  tomber  dans  de jjrandes  fautes, 
si,  sans  aucune  mesure,  on  s'aban- 
donne à  ce  désir ,  en  soi  très-louable. 
Commencez  donc  par  vous  occuper 
de  votre  ame  et  de  son  salut ,  vous 
considérant  «comme  si  vous  étiez  ab- 
solument seul  avec  Dieu.  Considère/, 
attentivement  les  vertus ,  les  bonnes 
qualités  des  autres ,  et  ne  voyez  leurs 
défauts  que  pour  les  comparer  avec 
vos  propres  imperfections.  Croyez 
toujours  que  les  autres  sont  meilleirrs 
que  vous.  Cette  pensée  vous  fera  avan- 
cer dans  le  chemin  de  la  perfection.  » 
Thérèse  éprouvait  souvent  des  peines 
d'esprit  si  vives ,  qu'elle  croyait  avoir 
perdu  toute  force  pour  s'occuper  de 
bonnes  pensées ,  et  même  le  désir  de 
s'appliquer  au  bien.  Quand  elle  tom- 
bait dans  cet  état,  elle  se  soulageait 
par  la  pratique  des  œuvres  extérieu- 
res. Elle  travaillait  de  ses  mains  à  ga- 
gner sa  subsistance.  Tout  en  elle  res- 
pirait l'amour  de  la  simplicité ,  de  la 
pauvreté.  Rien  n'était  plus  modeste 
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que  sou  maintien.  Reconnaissante  en- 
vers ceux  qui  lui  avaient  rendu  quel- 
ques services,  elle  ne  parlait  qu'avec 
respect  des  personnes  qui  s'étaient 
conduites    injustement  envers  elle, 
elle  les  excusait  en  disant  que  leur 
intention  avait  été  droite  ,  et  qu'elles 
connaissaient  ses  défauts,  tandis  que 
ses  amis  les  lut  cachaient.  Étant  eu 
voyage,  clic  entendait  un  jour  la  mes- 
se dans  une  église  de  Tolède  ,  avec 
les  religieuses  qui  l'accompagnaient. 
Une  femme  qui  était  dans  la  même 
église ,  ayant  perdu  un  de  ses  patins, 
crut  qu'il  avait  été  volé  par  une  per- 
sonne qu'elle  vit  seule  enveloppée 
dans  sou  manteau.  Dans  cette  per- 
suasion ,  elle  prit  le  patin  qui  lui  res- 
tait ,  et  se  jetant  sur  notre  sainte , 
elle  lui  eu  déchargea  plusieurs  coups 
sur  la  tête.  Ses  religieuses  accouru- 
rent :  «  Que  Dieu  bénisse  cette  bonne 
»  femme  ,  dit-elle;  j'avais  déjà  bien 
»  mal  à  la  tête.  »  Un  habitant  de  la 
même  ville,  l'ayant  fait  demander 
au  parloir ,  l'accabla  d'injures  gros- 
sières ,  l'appelant  orgueilleuse  ,  hy- 
pocrite. Elle  écouta  tranquillement 
et  se  retira  sans  dire  mot.  Ou  vint 
pour  la  consoler  ,  eu  lui  disant  que 
cet  homme  était  un  extravagant  : 
«  Je  crois  au  contraire ,  répliqua- 
»  t-elle,  que  c'est  un  homme  très- 
»  sage  ,  très -prudent ,  puisqu'il  a 
»  osé  me  dire  mes  vérités.  »  Elle 
méditait  souvent  sur  l'incarnation , 
la  mort  de  notre  Sauveur ,  et  sur  le 
sacrement  de  nos  autels.  Il  serait  dif- 
ficile d'exprimer  la  ferveur  avec  la- 
quelle  elle  approchait  de  la  sain- 
te table,  et  l'effusion  avec  laquelle 
elle  répandait  son  amc  devant  Dieu. 
Après  s'être  bien  affermie  dans  les 
voies  de  la  vertu  et  de  la  piété ,  Thé- 
rèse céda  enfin  au  désir  qui  la  pres- 
sait de  travailler  à  la  sanctilication 
des  autres  :  elle  prit  la  résolution  de 
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réformer  son  ordre ,  dans  lequel  de 

§rands  relâchements  s'étaient  intro- 
uits.  On  y  recevait  trop  facilement 
les   séculiers   au   parloir.    Voulant 
ramener  la  règle  à  son  ancienne  ri- 
gueur ,  elle   se  joignit  à  deux  re- 
ligieuses de  son  couvent,  et  après 
avoir ,  par  sa  patience  et  sa  douceur, 
écarté  des  obstacles  qui  paraissaient 
invincibles,  elle  vint  à  bout  d'éta- 
blir à  Àvila  un  monastère ,  où  la 
règle  primitive  était  suivie  dans  tou- 
te sa  sévérité.  La  maison,  achevée  en 
i56a ,  fut  mise  sous  la  protection  de 
saint  Joseph.  Les  deux  autorités  étant 
d'accord ,  Thérèse  donna  l'habit  à 
quelques  novices,  qui  se  seumiicnt 
volontairement  à  la  vie  rigoureuse 
du  nouvel  institut.  Cependant  beau- 
coup de  difficultés  s'élevèrent  La  su- 
périeure du    couvent  que  Thérèse 
avait  quitté  lui  donna  ordre   d'y 
rentrer ,  et  pendant  deux  ans  notre 
sainte  eut  à  négocier  et  à  lutter  con- 
tre de  nouveaux   obstacles.  Enfin 
elle  obtint  la  permission  de  rester 
dans  son  établissement,  et  le  nom- 
bre de    religieuses  y  augmenta  de 
jour    en     jour.    Pendant    quelque 
temps  ,    Thérèse  vécut  parmi  ses 
compagnes  en  qualité  de  simple  re- 
ligieuse; ce  ne  fut  que  sur  les  or- 
dres exprès  de  son  éveque  ,  qu'elle 
se  chargea  du  gouvernement  de  la 
maison.  Les  Carmélites  ,    que  l'on 
appela  dëcfiaussêes ,   portaient  des 
sandales  au  lieu  de  souliers  ;  leur 
habit  était  de  grosse  serge  }  dles 
couchaient  sur  la  paille  et  ne  man- 
geaient de  la  viande  que  dans  k 
cas  d'extrême  nécessité.  Pendant  une 
nuit  d'un  froid  excessif  ,  Thérèse , 
sentant  trop  vivement  la  rigueur  de 
la  saison  ,  pria  ses  compagnes  de  U 
donner  de  quoi  se  mieux  couvrir. 
Elles  lui  répondirent  par  uu  éclat  de 
rire.  «  Notre  mère ,  disaîeut-ettes , 
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m  vous  avez  tout  ce  qu'il  y  a  de 
»  couvertures  dans  la  maison ,   et 
»  tous  n'en  avez  pas   encore  as- 
9  sez  !  »  Le  couvent  de  Saint-Joseph 
était  établi  depuis  quatre  ans ,  lors- 
qu'il lut   visité   par   le  supérieur- 
général  des  Carmes.  Cet   eclésias- 
tique  parut  si  satisfait ,  qu'il  ac- 
corda il  Thérèse  la  permission  de 
fonder  d'autres  maisons  sur  le  même 
plan.  Elle  en  érigea  une  à  Médina 
del  Campo ,  où  elle  se  rendit  avec 
six  de  ses  religieuses.  Pendant  que 
Thérèse  établissait  une  maison  à  To- 
lède ,  une  jeune  personne ,  se  pré- 
sentant pour  prendre  le  voile  ,  dit 
qu'en  venant  elle  apporterait  sa  Bi- 
ble; parla  elle  croyait  donner  une 
haute  idée  de  sa  science  :  a  Votre 
»  Bible ,  dit  Thérèse  !  croyez-m'en , 
»  ne  venez  point  parmi  nous;  nous 
»  sommes  de  pauvres  religieuses  qui 
9  ne  savons  que  filer  et  obéir.  »  Mal- 
gré les  oppositions  que  le  nouvel 
institut  éprouvait,  il  faisait  tous  les 
jours  de  nouveaux  progrès.  Sur  la 
fin  de  sa  vie,  Thérèse  comptait  trente 
maisons  de  Carmélites  et  de  Carmes  ; 
car  elle  avait  aussi  établi  des  monas- 
tères d'hommes  selon  sa  règle.  Le 
nombre  de  ces  maisons  s'augmenta 
considérablement  après  sa  mort.  Son 
institut  se  répandit  bientôt  en  France. 
En  i588  ,  six  ans  après  la  mort  de 
notre  sainte,  le  maréchal  de  Joyeuse 
demanda ,  avec  les  plus  vives  instan- 
ces ,  quelques  religieuses  carmélites. 
Les   supérieurs  de    la  réforme  s'y 
opposèrent.  Enfin,  en  iGo4,  à  la 
prière  de  Henri  IV ,  six  religieuses 
carmélites  vinrent  à  Paris  ,  ou  elles 
établirent  la   maison  du   faubourg 
Saint- Jacques;  ensuite  furent  fon- 
dées celles  de  Pontoise  et  de  Dijon. 
C'est,  comme  on  sait ,  une  maison 
de  carmélites  ,  que  choisit  Madame 
Louise  de  France ,  à  qui  une  fille 
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de  l'empereur  Mathias  et  l'impé- 
ratrice Eléonore,  veuve  de  l'em- 
pereur Ferdinand  II ,  avaient  don- 
né l'exemple  d'un  pareil  dévoûment; 
De  son  vivant,  sainte  Thérèse  avait 
goûté  les  fruits  de  ses  travaux  et  de 
sa  persévérance  ;  cependant  les  suc- 
cès de  sa  réforme  avaient  excité  la 
jalousie.  On  était  parvenu  à  préve- 
nir contre  elle  le  nonce  du  pape  en 
Espagne ,  et  le  supérieur-général  des 
Carmes.  On  parlait  déjà  de  renverser 
les  nouveaux  établissements  ;  et  notre 
sainte ,  traitée  de  femme  inquiète  et 
vagabonde ,  fut,  par, ordre  de  ses  su- 
périeurs, enfermée  dans  un  monas- 
tère. Ses  prières  et  son  crédit  cal- 
mèrent cette  tempête ,  dont  elle  pro- 
fita même  pour  obtenir  que  les  mai- 
sons de  sa  réforme  fussent  gouvernées 
par  un  provincial  de  son  ordre.  Elle 
sentait  approcher  ses  derniers  mo- 
ments. Ses  infirmités  s'étaient  ag- 
gravées par  la  fatigue  des  voyages. 
Deux  fois  elle  s'était  démis  le  bras 
gauche  en  tombant;  et  ayant  été  mal 
soignée ,  elle  était  restée  estropiée. 
Passant  par  Médina  ,  pour  aller  visi- 
ter son  monastère  d  Avila ,  le  père 
Srovincial  lui  annonça  qu'il  l'atten- 
ait  depuis  quelques  jours  Dour  la 
conduire  chez  la  duchesse  a'Albe, 
qui  la  demandait  avec  instance.  Quoi- 
que peu  satisfaite  de  cet  arrangement, 
elle  monta  sans  répliquer  sur   un 
chariot  qu'on  lui  avait  préparé.  À 
quelque  distance  de  là  elle  tomba  en 
faiblesse,  et  l'on  n'avait  que  quelques 
figues  à  lui  offrir  :  «  Ne  vous  affli- 
»  gez  point ,  ma  fille ,  dit-elle  à  la 
»  sœur  qui  l'accompagnait ,  ces  fi- 
»  gués  sont  très-bonnes  ;  combien  de 
»  pauvres  n'en  ont  pas  pour  se  nour- 
»  rir!  »  Étant  arrivée  à  Albe,  elle 
refusa    un  lit  que  la  duchesse  la 
priait  avec  instance  d'accepter  dans 
dans  son  palais ,  et  voulut  se  rendre 
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dans  son  monastère  ,  qu'elle  visita 
le  lendemain*  Le  3o  sept.   i58a  , 
affaiblie  par  un  flux  de  sang  dont 
die  souffrait  depuis  plusieurs  jours, 
die  se  mit  au  lit  j  la  duchesse  ne  la 
quitta  plus  ,  se  croyant  heureuse  de 
pouvoir  lui  rendre ,  de  ses  propres 
mains,  les  services  que  son  état  récla- 
mait. Le  ier.  octobre ,  après  qu'elle 
eut   passé  la  nuit  en  prières ,   et 
qu'elle  se  fut  confessée ,  on  lui  de* 
manda  si  ,  dans   le  cas  où  Dieu 
disposerait  d'elle ,  elle  ne  désirait 
point  que  son  corps  fût  transpor- 
té dans  son  monastère  d'Àvila  :  a  Ai- 
»  je  donc  quelque  chose  qui  m'ap- 
»  partienne,  dit-elle?  N'aura-t-on 
»  point  la  bonté  de  me  donner  ici  un 
»  peu  de  terre  ».  Quand  on  lui  ap- 
porta le  saint  viatique ,  son  visage  se 
ranima  et  parut  s'embellir.  Repre- 
nant toutes  ses  forces,  elle  s'écriait  : 
«  Venez ,  Seigneur,  l'heure  est  donc 
»  arrivée  où  je  vais  sortir  de  cet 
»  exil  !  je  touche  donc  au  moment 
»  de  ma  délivrance.  »  A  mesure  que 
ses  forces  l'abandonnaient,  sa  fer- 
veur s'animait  de  plus  en  plus.  On 
l'entendait ,  comme  saint  Augustin  , 
répéter  le  psaume  Miserere ,  et  sur- 
tout ce  verset  :  «  Mon  Dieu ,  vous 
»  ne  rejeterez  pas  un  cœur  contrit 
»  et  humilié.   Le  5  octobre ,  vers 
sept  heures  du  matin,  après  avoir 
passé  une  nuit  très-pénible  >  elle  lais- 
sa pencher  sa  tôte  sur  les  bras  de  la 
sœur  qui  l'accompagnait,  tenant  en 
main  le  crucifix  sur  lequel  elle  eut 
constamment  les   yeux    fixés  jus- 
qu'à  neuf  heures  du  soir  ,  où  elle 
s'endormit  dans  la  mort  des  justes. 
Cette  nuit  fut  remarquable  par  l'in- 
troduction du  Calendrier  grégorien. 
Dix  jours  ayant  dû  être  supprimés  , 
le  5  octobre  fut  compté  pour  le  i5 , 
jour  auauel  l'Église  célèbre  la  fete  de 
sainte  Ihérèsc.  Son  corps  ,  qui  fut 
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enterré  dans  l'église  de*  GarnéKtei 
d'Albe,  y  resta  jusqu'en  i585:  k 
chapitre  général  de  son   ordre  k 
fit  alors  transporter  an  couvent  de 
Saint- Joseph  67  Avila,  chef-lien  Aek 
réforme.  Le  duc  d'Albe  se  plaignit  à 
Rome  de  cette'translation ,  qui  s'éfteà 
faite  à  son  insu  ;  et  l'année  suivante , 
d'après  un  ordre  dn  souverain  pon- 
tife ,  les  dépouilles  de  la  sainte  ta» 
datrice  furent  de  nouveau  transport 
tées  à  Albe ,  etfrestitaées  au  souvent 
des  Carmélites ,  où  elles  sont  pkcéap 
sous  un  riche  mausolée,  k  l'époqae 
de  cette  seconde  translation ,  le  cerf! 
de  la  sainte  fut  trouvé  aussi  entier, 
aussi  flexible  et  aussi  sam  ttAu  fer- 
ment même  de  sa  mort.  EBe  a  éé 
canonisée  en  1621,  par  lé  J»aj>e  Gré- 
goire XV.  Thérèse  hit  une  sainte  il- 
lustre ,  non-seulement  par  ses  vertes , 
mais  encore  par  ses  écrits,  si  recher- 
chés, si  approuvés  pendant  sa  vie, 
et  qui  seront  à  jamais  un  trésor  pré- 
cieux pour  l'Eglise  catholim.  Le 
vénérable  Palafox  ,  évéque  dX>ntta, 
les  a  commentés ,  avec  ce  respect  qfc 
l'on  n'accorde  qu'aux  livres  saints* 
Bossuet  appelait  la  doctrine  de  Sainte 
Thérèse  une  doctrine  cdesle;  et  lors- 
qu'on lui  en  opposait  quekptes  'pas- 
sages,  il  les  discutait  avec  ces  è^Ms, 
cesoiuque  l'on  doit  au  textedesr%ei 
de  l'Église.  Fieury ,  ayant ,  peter  ap- 
puyer un  sentiment  qu'il  défendait, 
associé  le  témoignage  de  sainte  Thé- 
rèse à  celui  du  Concile  de  Trente,*! 
à  celui  de  saint  Charles  Botrmnèe , 
ajoute  indistinctement  qu'tZ  f'esit  dé- 
terminé sur  de  si  grandes  autorités. 
L'abbé  de  Choisy  ne  pouvait  assex 
admirer  les  OEuvres de  notre  sainte: 
elle  respire ,  disait-il ,  T  amour  è%- 
vin,  elle  montre  un  génie  sublime. 
Les  papes  Grégoire  XV  et  Urfeem 
VIII  ont  donné  à  sainte  Thérèse  le 
titre  de  docteur de  l'Église  >  titre  an- 
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o'a  pas  été  accordé  a  d'au- 
nes. Les  plus  grands  écri- 
:  admiré  la  chaleur  de  son 
lévation  et  la  force  de  son 
.  C'est  de  cette  ame  ardente 
e  a  dit  : 

lr«  ccrar,  qui,  prompt  1  s'enflammer, 
•     ipabledV 


rouie 


mcai 


Ouvrages  de  sainte  Thè- 
se trouvent  à  la  Biblio- 
1  roi  :  l.  Obras  de  santa 
le  Jésus  ,  par  Fr.  Diego 
ception ,  général  des  Car- 
leaîé  à  Marie-Anne  d'Au- 
âne  d'Espagne ,  Bruxelles , 
vol.  in-fol.  II.  Carias  de 
esa ,  con  notas  de  D.  Juan 
bx  y  Mendoza  ,  Sara- 
558 ,  in-4<\  III.  Quatre 
is  dans  les  Œuvres  de 
érèse ,  et  traduits  par  Ar- 
Lndilly,  Paris,  1659,  in- 
ies  mêmes  Traités ,  Paris, 
-fol.  V.  Les  mêmes  Trai- 
nts  par  l'abbé  Chanut,  Pa- 
,  in-8°.  VI.  Explication 
m  de  Uame ,  traduite  par 
,1709,  in -8».  VII.  Fie 
Thérèse ,  écrite  par  elle- 
iduite  par  Personne ,  Paris, 
12.  VIII.  La  même  Fie  de 
lérèse ,  traduite  par  l'abbé 
^aris,  1691 ,  in-8°.  IX.  La 
,  traduite  par  J.  D.  B.  P., 
3o ,  in- 12.  X.  Lettres  de 
térèse,  avec  les  Rcmar- 
),  Juan  de  Palafox ,  rc- 
*ar  le  révérend  père  géné- 
armes,  traduites  par  Pcli- 
1 ,  contenant  soixante-cinq 
Bruxelles,  1661  ,  in -8°. 
contenant  cent  quarante- 
es  de  sainte  Thérèse,  tra- 
ie P.  Pierre  de  la  More  de 
e,  1698,  1  vol.  in  -  12. 
aciones  de  los  conventos 
rmelitas; — avisos  de  la 
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oraeion  mental;  —  Conceptos  del 
amor  de  Dios  sobre  los  cantates  , 
Saragosse,  i6s3,  in-8°.  XII.  Ma- 
nière de  visiter  les  monastères  des 
religieuses  réformées  de  l'ordre  de 
N.  -  D.  du  mont  Carmel,  et  de  ce 
qu'elles  doivent  faire  et  observer  en 
telles  occasions ,  par  sainte  Thérèse , 
texte  espagnol,  avec  la  traduction 
française,  Paris,  1611,  in-  ia.  La 
bibliothèque  du  roi  n  a  point  l'édi- 
tion originale,  dont  Arnauld  d'An* 
dilly  se  servit ,  et  qui  avait  paru  en 
3  vol.,  à  Anvers,  1649-  En  1661  y 
on  y  avait  ajouté  un  quatrième  volu- 
me ,  contenant  les  soixante-cinq  pre- 
mières Lettres  de  notre  sainte.  Sur  sa 
canonisation ,  la  bibliothèque  du  roi 
possède  :  1  °.  Beatœ  Theresiœ  vitœ 
relationes,  Paulo  V  factœ  ,  Barce- 
lone ,  1 6a  1 ,  in-8°.  ;  —  a°.  A  et  a  au- 
thentica  canonisationis  sanctœ  The- 
resiœ. Les  ouvrages  de  sainte  Thé- 
rèse sont  :  i°.  Y  Histoire  de  sa  vie  ; 
20.  Y  Histoire  de  ses  fondations  ; 
3°.  la  Manière  de  visiter  les  monas- 
tères; 4°.  les  Avis  h  ses  religieuses; 
5°.  le  Chemin  de  la  perfection  ; 
6°.  des  Méditations  sur  le  Pater; 
7°.  le  Château  de  l'ame  ;  8°.  des 
Pensées  sur  V amour  de  Dieu;  90. 
des  Méditations  sur  la  Communion  ; 
io°.  des  Lettres;  1 1°.  un  Cantique 
après  la  Communion,  plus  connu 
sous  le  nom  de  Glose  de  sainte  Thé- 
rèse. Elle  finit  en  i56a  l'Histoire  de 
sa  vie,  qu'elle  divisa  ensuite  en  qua- 
rante chapitres.  L'Histoire  de  st& 
fondations ,  commencée  en  1 5^3 ,  fi- 
nit en  1 576.  La  Manière  de  visiter 
les  monastères  ,  exposée  en  trente- 
huit  articles ,  est  un  traité  plein  de 
bon  sens, qui  marque  un  esprit  con- 
sommé dans  l'art  de  gouverner. 
Thérèse  y  trace  des  règles  nour  les 
supérieurs,  dans  le  cours  de  leurs  vi- 
sites. Dans  l'Avis  à  ses  religieuses , 
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elle  donne  à  ses  filles  des  règles  de  con- 
duite qui  respirent  la  plus  douce  pie'té. 
Les  religieuses  de  Saint- Joseph  d'A- 
vila  ayant  prié  leur  sainte  fondatrice 
de  leur  laisser  par  écrit  les  principa- 
les maximes  de  la  vie  intérieure ,  elle 
se  rendit  à  ce  désir  ;  et ,  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie,  elle  com- 

Çosa ,  en  quarante-deux  chapitres,  le 
raité  si  connu  sous  le  nom  de  Che- 
min de  la  perfection.  On  y  trouve 
toute  l'ame  de  sainte  Thérèse,  la 
bonté  de  son  cœur,  son  imagination 
vive  et  sa  piété  tendre.  Ses  Lettres 
offrent  tous  les  genres  du  style  épis- 
tolaire ,  embelli  par  les  agréments  de 
la  gaité.  C'est  partout  une  bonté  de 
cœur  ,  une  ame  tendre ,  généreuse 
et  forte  ,  qui  ne  connaît  ni  l'in- 
gratitude ni  la  perfidie  des  hom- 
mes. La  piété  de  Thérèse  est  douce , 
insinuante  et  à  la  portée  de  tout  le 
monde.  Ses  Lettres  paru ren t  d'a- 
bord dans  la  langue  originale ,  en 
Suatre  petits  volumes  publiés  par 
>.  -  J.  Palafox ,  évêque  d'Osma ,  et 
traduits  en  deux  petits  volumes  in- 
4°. ,  dont  le  premier  contient  soixan- 
te -  cinq  Lettres ,  et  le  second  cent 
sept.  L  abbé  Émery  a  publié  V Es- 
prit de  sainte  Thérèse ,  recueilli 
de  ses  OEuvres  et  de  ses  Lettres, 
avec  ses  Opuscules  ,  3e.  édition  , 
Paris,  i8io,  in-8°.  {F.  Émery). 
Le  premier  volume  des  Lettres  de 
sainte  Thérèse,  avec  les  remarques 
de  D.-J.  de  Palafox,  a  été,  à  la  priè- 
re des  Carmélites ,  traduit  une  secon- 
de fois,  par  M.  Chappe  de  Ligni , 
avocat  au  parlement ,  et  publie  en 
1753.  Cette  traduction  est  plus  fidèle 
que  Ja  première.  La  mère  de  Mau- 
peou,  supérieure  des  Carmélites  de 
Saint-Denis,  a  fait  une  seconde  Tra- 
duction du  second  tome  des  Lettres, 
qui  fut  publiée,  avec  des  notes  ,  ru 
174^,  par  dom  La  Taste.      G — y. 
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THERMES  (Pau le  (1)  de  La 
Barthe,  seigneur  de),  maréchal  de 
France  ,  naquit  à  Couserans  ,  l*aa 
1 48a,  d'une  famille  noble ,  mais  sans 
fortune.  On  ignore  les  événements  de 
sa  vie  jusqu'à  l'âge  de  quarante -six 
ans.  Seulement  Brantôme  nous  ap- 
prend que  Thermes,  dans  sa  jeunes- 
se,  tua  en  duel  un  courtisan  fort  aimé 
du  roi,  ce  qui  le  força  de  quitter  1a 
France.  Ce  n'est  qu'en  l'année  i5o8 
qu'on  le  trouve  servant,  sous  les  or- 
dres de  Lautrec ,  au  siège  de  Napks, 
qui  se  termina  par  là  mort  de  os  gé- 
néral et  de  plus  de  vingt  mille  Fran- 
çais (  Vojr.  Lautrec  ,  aVIII  t  45i  ). 
Les  débris  de  son  armée  ayant  obte- 
nu, en  vertu  d'une  capitulation,  la 
faculté  de  revenir  par  mer  en  France, 
Thermes ,  dans  la  traversée,  tomba 
entre  les  mains  de  corsaires  turcs.  Sa 
captivité  fut  si  rude,  que,  bien  qu'il 
dût  parvenir  à  un  âge  très -avancé, 
sa  santé  en  demeura  toujours  altérée. 
Racheté  au  bout  de  deux  ans  (i53o), 
il  revint  en  France.  Le  roi  Franco» 
Ier.  lui  donna  une  compagnie  de  cat 
chevau  -  légers ,  à  la  tête  desquels  il 
se  signala  dans  le  Piémont,  qui  fiit 
conquis  en  une  seule  campape.  L'an- 
née suivante,  avec  deux  omis  che- 
vaux ,  Thermes  fit  entrer  un  secours 
dans  Thérouane,  qu'assiégeaient  le 
Impériaux.  Il  servit  encore  en  Pié- 
mont ,  l'an  i537  ,  ety fut  charfépsr 
le  roi  d'aller  demander  au  marqué* 
Vasto  justice  de  l'assassinat  dêrV 
gose  et  de  Rinçon,  ambassadeaitik 
France  (F.  Avalos,  marquis  de  Vtf- 
to (  Alphonse d'),  III,  io*).Lcitt- 
gneur  de  Thermes,  doué  d'une  iab; 
tigable  activité,  malgré  son  Age  (' 


I 


d)  Et  non  Pnuly  cummf  l'ont  écrit  I*  |\ 


,  M«tf  n  .  Mrrcrai  et  d'antre»  hiUmiaM  rmMm 
rrreur  a  rlc  ion  ifjèt  pmir  U  pr«atièrr  fc»  f**  ^ 
l\  lUuicl,  qui  avait  tu  <(«•>  letlm  eriflBaV** 
gnrcj  dn  inamiul  de  ïhrinjn. 
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aixanle  ans  ),  commanda  seize 
îherau-légcrs  au  siège  de  Per- 
t,  en  154-2;  mais  cette  entre- 
choua  par  la  faute  de  Mout- 
qui  en  était  le  chef.  Thermes 
suite  joindre  en  Piémont  l'a- 
l'Annebaut ,  dont  il  comman- 
cavalerie  légère  (  i543).  Ses 
[s  lui  méritèrent  le  gouverne- 
le  Savillan ,  qu'il  défendit  avec 
contre  les  efforts  réunis  du 
Savoie  et  du  marquis  de  Vas- 
gouvernement  de  Lans,  châ- 
res  de  Turin,  fut  le  prix  de 
niveaux  services.  Bien  qu'il 
MB  à  se  louer  des  procédés  de 
fcres,  lieutenant  du  roi  en  Pie- 
Thermes  ,  dont  la  sagesse  éga- 
vâleur,  servit  utilement  sous 
f.  Ce  fut  alors  que ,  malgré  la 
panique  qui  avait  saisi  l'armée 
ise  et  Bouttières  lui-même ,  au 
de  l'action ,  il  parvint ,  avec  le 
Mondnc ,  à  rompre  le  pont  de 
tan;  ce  qui  ôta  toute  commu- 
ai avec  le  pays  occupé  par  les 
lis.  Le  roi,  mécontent  de  Bout- 
lai  donna  pour  successeur  le 
d'Enghien.  Bouttières  assié- 
lors  Yvrée.  Déjà,  grâce  aux 
de  Thermes  ,  il  était  sur 
it  de  s'en  rendre  maître  ;  mais 
ant  l'arrivée  du  prince,  il  leva 
î,  ne  voulant  pas  lui  laisser  la 
de  cette  conquête.  Le  comte 
tien ,  qui  remporta  la  victoire 
isoles,  la  dut  en  grande  par- 
t  valeur  impétueuse  de  Tner- 
j 'armée  française  paraissait 
1  reculer ,  lorsque  la  cavalerie 
que  commandait  cet  habile  of- 
fit  de  nouveaux  efforts ,  et  re- 
vaniage.  Apres  avoir  culbuté 
lerie  florentine,  Thermes,  em- 
>ar  son  ardeur ,  veut  enfoncer 
idrons  du  prince  de  Salerne  ; 
1  moment  où  il  les  poursuit,  son 
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cheval  est  tue  sous  lui ,  et  il  demeure 

Srisonnier  (1).  Sa  captivité  ne  fut  pas 
e  longue  durée.  Le  marquis  de  Vas- 
to,  qui  se  plaisait  à  s'entretenir  avec 
un  guerrier  si  expérimenté,  le  combla 
des  attentions  les  plus  flatteuses.  Bien- 
tôt le  comte  d'Enghien,  qui  ne  pouvait 
se  passer  des  conseils  de  Thermes , 
réchangea  contre  trois  capitaines  en- 
nemis de  la  première  distinction.  La 
paix  de  Crépy  lui  donna  quelques 
années  de  repos;  mais  la  guerre  ayant 
recommencé  dès  l'an  i54? ,  Thermes 
s'empara  du  marquisat  de  Saluées  , 
et  prit  Revel ,  une  des  plus  fortes 
places  du  Piémont.  Envoyé,  deux  ans 
après  (  1 549  ) ,  dans  le  royaume  d'E- 
cosse, qui  était  envahi  par  les  Anglais 
{Voy.  EssÉ  (  André  de  Montaient- 
bert  d')  XIII ,  33q) ,  il  les  combattit 
vigoureusement ,  leur  prit  Adineton, 
et  les  chassa  de  toutes  les  places 
qu'ils  avaient  conquises  dans  ce  pays. 
La  paix  conclue  entre  la  France  et 
l'Angleterre ,  en  1 55o ,  termina  cette 
glorieuse  expédition.  Thermes  n'a- 
vait pas  seulement  su  vaincre  avec 
les  Ecossais;  il  était  parvenu  à  plier 
à  l'obéissance  militaire  ces  monta- 
gnards indisciplinés.  Au  siège  d'un 
tort,  un  soldat,  quittant  son  rang 
malgré  la  défense  du  général ,  monta 
le  premier  à  l'assaut,  et  décida  de 
la  prise  de  cette  place.  Thermes  ré- 
compensa d'abord  la  valeur  de  l'Écos- 
sais ,  et  le  fit  pendre  quelques  jours 
après  pour  sa  désobéissance.  À  son 
retour  d'Ecosse  ,  il  fut  envoyé,  par 
Henri  II ,  auprès  du  pape  Jules  III , 
pour  l'engager  à  déposer  les  armes , 
que  ce  pontife  avait  prises  contre  les 
princes  de  la  maison  de  Farnèse ,  al- 

[%)  Brantôme  dit  qu'il  a  vu  dans  le  cabinet  du 
roi  d'Angleterre,  un  plan  de  la  bataille  de  démol- 
ies ;  et  que  dans  nn  endroit  qui  *»t  prèa  d'un  bois 
il  avait  lu  ce*  mol»  :  <«  Icv  entait  leueur  de  Termes, 
»  qui  ,  rendant  un  grand  combat  avec  «a  cavalerie 
n  légère ,  eut  purté  par  terre  et  faict  prûonuier.  » 
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liés  de  la  France.  En  apprenant  l'ar- 
rivée de  cet  illustre  général ,  le  pape 
s'écria  :  a  Comment!  Le  roi  ne  m'a  pas 
»  envoyé  ici  un  ambassadeur,  mais 
»  un  capitaine ,  le  meilleur  des  siens; 
«  il  faut  prendre  garde  à  moi ,  car  il 
v  a  mieux  la  mine  de  me  Caire  la 
»  guerre  que  de  me  faire  une  ambas- 
»  sade.  »  Toutefois  Jules  111  n'ayant 
pas  voulu  désarmer ,  Thermes ,  qui 
avait  le  titre  de  lieutenant  du  roi , 
alla  se  renfermer  dans  Parme ,  qu'il 
défendit  avec  Octave  Farnèsc ,  contre 
toutes  les  forces  du  pontife  et  des  Im- 
périaux (  i55 1  ) ,  qui  se  virent  con- 
traints de  demander  une  suspension 
d'armes  pour  le  Parmesan.  Thermes 
fit  ensuite  révolter  la  république  de 
Sienne  contre  l'empereur  (  1 55a  ),  et 
mit  ce  petit  état  à  l'abri  de  tous  les 
efforts  des  Impériaux.  Delà,  passant 
dans  l'île  de  Corse ,  il  s'empara  de 
Bastia,  et  de  plusieurs  autres  places, 
avec  le  secours  de  Dorgoudj  é ,  amiral 
dn  sulthan  Soliman  ;  mais  la  retraite 
inopinée  de  la  flotte  othomane  arrêta 
un  instant  les  progrès  des  Français. 
Les  infidèles  ne  pouvaient  pardonner 
au  seigneur  de  Thermes  d'avoir  ad- 
mis à  capituler  la  ville  de  Bonifacio , 
dont  ils  avaient  espéré  l'assaut  et 
le  pillage.  Il  fut  forcé ,  par  l'ami- 
ral génois  Doria ,  de  lever  le  siège 
de  Calvi  ;  et  perdit  plusieurs  autres 
places  ;  mais  la  reprise  de  Cor  té, 
jointe  à  la  défaite  d'un  parti  en- 
nemi (  1 554  )  y  en  n"  rendant  l'a- 
vantage ,  remit  presque  toute  l'île 
sous  l'obéissance  du  roi  de  France. 
La  défense  de  Parme ,  celle  du  Sien- 
nois  et  la  conquête  de  la  Corse  , 
sont  des  faits  d'armes  oubliés  au- 
jourd'hui ;  mais  ces  brillants  ré- 
sultats ,  obtenus  avec  des  forces 
toujours  inférieures,  placèrent  Ther- 
mes au  rang  des  premiers  capitai- 
nes d'un  siècle  si  fécond  en  grands 
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généraux.  Il  reçut  alors  mie  nn- 
que  de  confiance  bien  précieuse  je 
la  part  d'Henri  II,  qui  It  dai- 
gna pour  remplacer ,  dans  le  en* 
mandement  général  en  Piémont ,  Pa- 
lustre maréchal  de  Brissac ,  qve» 
infirmités  forçaient  momentanemeft 
à  quitter  l'armée.  Les  princes  et  la 
pnucipaux  seigneurs  parurent  d'a- 
bord peu  disposés  à  reconnaître  m 
chef  qui  n'était  pas  maréchal  de 
France;  mais  Thermes ,  secondé  par 
Brissac ,  sut,  des  son  arrivée  ,  gagner 
les  esprits  (  i555).  H  se  fitancr; 
dès-lors  il  lui  fut  aisé  de  se  faire  oÛrj 
et  il  continua  d'exercer  avec  suoeb 
le  commandement ,  jusqu'à  ce  qpe 
Brissac  fût  en  état  de  le  repren; 
die.  Thermes  n'avait  jamais  récla- 
mé les  grâces  de  la  cour  ;  i  lais- 
sait parler  ses  services  :  mais  kft  dif- 
ficultés pour  le  commandement  m 
chef  qu'on  avait  voulu  lui  susciter  ci 
Italie  l'engagèrent  enfin  k  soUkâçr 
un  avancement  que  la  modicité  de  sa  » 
fortune  rendait  nécessaire  ,  et  qgt- 
son  âge  ne  lui  permettait  pluffd'aitCD- 
dre  (  il  avait  soixante-quatnne  ans). 
Brissac  appuya  sa  demanda;  la  pre- 
mier bâton  de  maréchal  Tacnf.  fiit 
promis  au  seigneur  de  Thermes,  il 
en  attendant  le  roi  lui  fjt  <fra  4p 
comté  de  Commingcs  (  le  to  fëtrjer 
i555  ).  Après  avoir  fait  deux  njpj|- 
velles  campagnes  pendant  les  âjnjegi 
i555  et  1557,  il  fut  appelé;  avwp 
duc  de  Guise,  à  défendre  la  Franceft 
la  capitale  menacées.  La  défaite  0 
Saint-Quentin  avait  répandu  l'alanae , 
dans  Paris:  Thermes  y  arriva  cownf  ' 
Henri  II  en  faisait  rétablir  les  mi- 
parts  ruinés.  Il  fit  sentir  au  roi  llp- 
possibilité  de  fortifier  suflisamiMt 
une  cité  aussi  vaste ,  et  le  dangv  4p 
l'exposer  aux  horreurs  d'un  âtfjp» 
Au  reste,  Philippe  II ,  loin  de  songer 
à  marchersur Paris,  perdit  on 
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k  s'emparer  dt  quelques 
la  Picardie.  Thermes,  après 
ployé  une  partie  de  l'hiver 
«se  armée,  rôt,  avec  le  duc 
,  assiéger  Calais ,  qui  fut  em- 
bout de  huit  jours ,  et  dont 
:nement  lui  fut  donné  par  le 
tsfia  cette  marque  de  confiai*- 
iparantdeDuiutaque.  Ceint 
u  reçut  le  bâton  de  mare- 
Tenait  encore  de  prendre 
Saint-  Vinox,  et  menaçait 
es.,  lorsque  Le  comte  d'Eg- 
ut  a  sa  rencontre  avecquin- 
hommes  (Foy.  Egmoni>, 
7  ).  Le  vieux  maréchal,  4ui 
k  peine  huit  mille ,  céda  au 
plutôt  au  bonheur  ile  son 
lut  vaincu  a  Gravclines: 
ide  qu'il  était,  on  le  vit 
e  avec  l'ardeur  d'un  jeune 
et  après  une  action  des  plus 

était  sur  le  point  de  rem- 
victoire,  lorsque  l'artillerie 
cadre  ne  douze  navires  an- 
renne  êout-à-coup,  commet* 
roynr  son  aile  droite.  Cette 
nptevue,  jointe  à  une  char* 
beuse  exécutée  par  le  comte 
i,  porta  le  désordre  dans 
e  Thermes, qui,  déjà  blessé, 
rrisonnier  comme  il  cber- 
raltier  les  fuyards.  Quinze 
fcçais  restèrent  sur  le  champ 
e  ;  mais  il  en  périt  un  bien 
d  nombre  par  la  main  des 

ri  se  vengèrent  ai.i>i  du 
tous  les  excès  que  Ther* 
tt  laissé  commettre  à  ses 
Aussi  fut-il  -vivement  blâmé 
r.  Cette  défaite ,  selon  i'ex- 
de  l'historien  P.  Mathieu  , 
s  plaie  de  celle  de  Saint' 
,  qui  nés  toit  pas  encore 
1*  gouvernement  de  Calais 
s  au  maréchal  de  Ther- 
lant  sa  captivité ,  qui  du- 


ra  yuqtfk  la  pais  de  Cattau-Cann 
brebis  (a  jmlkt  i55o),  qui,  en- 
trât antres  conditionshitmîhàntBa,fit 
perdre  à  la  France  toutes  lès  conque* 
tes  que  lui-même  avait  faites  en  ttaHe 
et  en  Corse.  A  son  retour,  il  trouva 
le  royaume  partagé  en  diverse*  fac- 
tions, et  livré  aux  mains  inexpé- 
rimentées  de  François  II ,  fils.dllen- 
ri  H.  Il  s'attacha  au  parti  des 
Guises ,  ennemis  des  prince*  de  k 
maison  de  Bourbon  ;  mais  on  peut 
croire  cpiHl  ne  pressentait  pas  te* 
vues  enmJneUement  ambitituses  «les 
princes  Lorrains.  Il  fod'aJbord  oha£ 
gé  d'apaiser  quetoues  troubles  qui 
s'étaient  élevés  à  Paris.  Los»  de  fat 
convocation  des  éuts-geneVanx  cYÔr- 
léans,  il  se  rendit  à  Poitiers  avec  dis 
troupes ,  sons  prétexte  dfaUer  nir 
devant  du  roi  de  Navarre ,  Antoine 
de  Bourbon  et  du  printe  de  Condé , 
afin  de  leur  servir  d'escorte  d'hon- 
neur, mais  dans  te  lait  pour  surveftf 
1er  leurs  démarches»  Cependant  Pé- 
ris était  toujours  dans  l'agitation. 
Thermes,  nommé  gouverneur  dg 
cette  ville,  prit,  avec  le  prince  de  la 
Roche-sur-Yon  et  le  mareenej  dé 
Montmorenct ,  les  mesures  néeetaafe- 
res  pour  y  rétablir  k  calme.  Ce  Art 
lui  qui  empêcha  le  prince  de  Condé 
d'entrer  dans  cette  capitale  avec  des 
troupes  (  i56â).  La  modération  que 
ces  trois  seigneurs  déftfotcrent  dans 
cette  mission  difficile  démit  ans 
fanatiques. Les  Huguenots,  «ans  tenr» 
libelles,  rendirent  à  cet  égard  ptnwe 
justice  au  maréchal  de  Thermes. 
«  L'air,  le  feu  et  la  terre,  disait  un  de 
»  leurs  écrivains ,  rendront  suffisants 
»  témoignages  des  massacres  teh*~ 
»  mains  et  barbares  qui  ont  été  faits  $ 
»  et  ce  sont  deux  maréchaux  de 
»  France  ,  savoir  :  de  Thermes  et 
»  Brissac ,  gouverneurs  dudif  Péris 
»  et  lsle  de  France ,  le  premier 
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»  quels  ne  put  demeurer  long  temps 
»  audit  gouvernement ,  à  cause  qu  il 
v  était  trop  doux  et  moins  carnas- 
»  sier.  »  II  ne  survécut  pas  long- 
temps à  cette  honorable  disgrâce ,  et 
mourut  Tannée  même  (a  mai  i56a), 
à  l'âge  de  quatre-vingts  ans,  accablé 
par  le  chagrin  que  lui  causaient  les 
maux  qu'il  jugeait  près  de  Ruiner  la 
grandeur  de  cette  France  invinci- 
ble ,  qu'il  avoit  vue  dans  son  temps 
(  Brantôme  ).  Il  avait  vc'cu  sous  six 
rois ,  savoir  :  Charles  V11I ,  Louis 
XII,  François  Ier.,  Henri  II,  François 
II  et  Charles  IX.  Moins  jaloux  de  ri- 
chesses que  d'honneur,  il  ne  laissa  que 
peu  de  fortune.  Brantôme  dit  que  ja- 
mais gentilhomme  de  sa  qualité  na 
esté  plus  souvent  lieutenant  du  roy 
que  lui  :  il  l'avait  été  six  fois ,  à  Par- 
me, à  Sienne,  en  Corse ,  en  Piémont, 
à  Calais ,  puis  enfin  à  Paris.  Les 
étrangers  redoutaient  en  lui  un  ca- 

Sitaine  fécond  en  expédients  ;  et  ce 
icton  :  Dieu  nous  garde  de  la  sa- 
gesse de  Thermes ,  était  passé  eu 
proverbe  dans  l'armée  espagnole.  Il 
avait  épousé  une  princesse  italienne , 
Marguerite  de  Saluées  -  Cardé  :  ce 
mariage  ,    que  l'âge  de   Thermes 
rendait  disproportionné,  donna  lieu 
au  soupçon  mal  fondé ,  qu'il  avait 
dessein  de  se  créer  une  principau- 
té en  Italie.  Il   ne  laissa  point  de 
postérité,  et  institua  pour  son  héritier 
Roerer  de  Saint  -Lary,  seigneur  de 
Bcllcgarde  ,  son  petit- neveu ,  depuis 
maréchal  de  France ,  et  qui  épousa 
sa  veuve  (  Foy\  Bellegarde,  IV  , 
10 1  ).  La  Vie  du  maréchal  de  Ther- 
mes se  trouve  dans  les  Vies  des 
hommes  illustres  de  France,  par 
Pérau,  continuateur  de  d'Auvigny, 
tome  xiii.  On  peut  encore  consulter 
les  Mémoires  de  Montluc  ,  ceux  de 
Langey  et  les  historiens  Paul  Jove, 
de  Thou ,  etc.  D-^-r — a. 
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fameuse  dans  l'histoire  de  nos  trem- 
bles civils  ,  était  fille  d'un  riche  cul- 
tivateur des  environs  de  Liège.  C'é- 
tait une  petite  personne  assez  jolie, 
qui,  ayant  eu,  dans  son  village,  ne 

{>remière  faiblesse,  s'était  enfuie  de 
a  maison  paternelle  pour  Tenir  i 
Paris  se  livrer  à  de  plus  grands  dé- 
sordres. Elle  y  ruina  plusieurs  de  ses 
adorateurs ,  et  quelques  grands  sei- 
gneurs furent ,  sons  plus  d'un  rapport, 
victimes  de  ses  séductions.  A-peu-pris 
délaissée ,  en  1789,  et  seYoyant,  se- 
lon l'usage,  rejetee  dans  la  foule  des 
courtisanes  de  bas  étage,  efle  ima- 
gina de  chercher  fortune  dans  le  bou- 
leversement révolutionnaire.  S'ébat 
affublée  d'un  ajustement  d'ami  roue, 
et  ayant  posé  sur  sa  jolie  tête  on  pe- 
tit chapeau  à  la  Henri  IV  j  eue  alla 
se  mêler  aux  nombreux  discoureurs 
qui  occupaient  sans  cesse  les  avenues 
et  les  galeries  de  l'Assemblée  natio- 
nale. La  singularité  d'un  tel  person- 
nage attira  l'attention  ;  et  l'on  ima- 
gina d'abord  qu'une  jeune  fille  bien 
faite ,  mise  avec  une  certaine  élégan- 
ce ,  pouvait  avoir  un  autre  In*  que 
des  motions  politiques  ;  -mais  en  fat 
très-étonné  de  la  voir  lepunsstr  kl 
plus  légères  provocations  ;  et  cette  sé- 
vérité fit  des  dupes.  Plusieurs  not 
sonna ges  ,  devenus  depuis  tics  S* 
portants ,  et  qui  vivent  encore,  fo- 
rent très-sérieusement  ses  adoratentk 
S'ils  lisent  cet  article,  on  ne 
pas  qu'il  ne  les  fasse  sourire; 
nous  sommes  assures  qu'ils  ne  asss 
démentiront  pas.  Dans  les  prenûfl* 
mois  de  1789,  le  rédacteur  de  cet* 
Notice ,  obligé ,  par  le  travail  donti 
s'était  chargé,  de  suivre  les  opdn 
tions  de  l'Assemblée ,  se  rendait  M0 
les  jours  à  Versailles;  et  il  ne 
quait  presque  jamais  de 
Théroigne  dans  les  voitures  pnbS* 


THE 

Elle  lui  apprit  un  jour  qu'il 
it  tous  les  soirs  chez  clic  une 
>n  .  et  elle  l'invita  à  en  faire 
:.  11  s'y  rendit  trois  ou  quatre 
;tv  rencontra  plusieurs  person- 
i  par  elles-inêines ,  ou  par  leurs 
irts,  ont  joue'  des  rôles  assez 
'tants.  Si  les  principaux  chefs 

révolution  n  v  venaient  pas  , 
voyait  au  moins  des  hommes 
»s  approchaient  chaque  jour, 

autres,  le  frère  puîné  de  l'ab- 
eyes ,  qui  y  ('tait  attire  sans 
par  l'encens  qu'on  o lirait  à  son 

car  Sieycs  était  le  héros  ex- 

de  la  présidente.  C'était  aux 
s,  aux  talents  de  cet  abbé  qu'elle 
sait  toujours  ses  hommages  , 
s  que  l'immoralité  de  Mira- 
l'oil'ensait.  Lorsqu'on  lui  de- 
ait  grâce  pour  celui  -  ci  ,  en 
Aération  de  son  empressement 
\s  des  femmes,  elle  témoignait 
légoût  par  les  signes  les  moins 
roques.  Homme,  depuis  député 
eutionuel,  y  conduisait  tous  les 

le  jeune  comte  Strogonow ,  son 
,  fils  d'un  des  plus  grands  sci- 
s  de  Bussie,  qui  était  veuu  à 
,  sous  le  nom  d'Otcher,  pour 
ctionner  son  éducation  (  Voyez 
it).  La  plupart  des  personnes 
.'équentaient  le  club  de  Théroi- 
t'avaient  pas  d'ailleurs  d'autre 
"que  la  curiosité.  Elles  n'y  repa- 
ît plus  lorsqu'elles  virent  que  celte 
était  mi  agent  des  violences  qui 
jrs  déshonoraient  la  révolution, 
oigue  avait  souvent  avec  Pétion 
onférences  que  chacun  iiiterprc- 

sa  manière  (  V.  Pltion).  li  est 
démontré  aujourd'hui  que  ce  co- 
éc  de  la  faction  orléaniste  n'a- 
ie communications  avec  la  cour- 
?  liégeoise  que  pour  la  faire  agir 
les  intérêts  de  ce  parti  ;  et  sa  pré- 
lion pour  l'abbé  Sieycs  vient  à 
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l'appui  de  cette  opinion.  Les  auteurs 
de  I  ouvrage  périodique  intitulé  :  les 
Actes  des  apôtres,  s'amusaient  sou- 
vent aux  dépens  de  Thér oigne  et 
de  ses  admirateurs.  Ils  lui  donnèrent 
pour  amant  le  député  Populus  ,  qui 
ne  la  connaissait  même  pas,  mais 
par  la  seule  raison  que  le  mot  popu- 
lus prêtait  davantage  à  leurs  plaisan- 
teries (  V.  Peltier  ,  au  Sun.  ).  Thé- 
roigne  joua  un  rôle  très-actif  dans  la 
nuit  du  5  au  6  oct.    1789.  On  la 
rencontra  pérorant   les   soldats  du 
régiineut  de  Flandre .  et  leur  distri- 
buant de  l'argent.  On  sait  que  ces 
soldats  ,  d'abord  dévoues  au  roi, 
finirent  par  se  joindre  à  la  popu- 
lace. Pendant  toute  la  session  de  l'As- 
semblée   constituante   ,    Théroigne 
montra  beaucoup  d'activité'.   Lors- 
que  Paris    fut   peuplé  de  clubs  , 
on  la  voyait,  le  même  soir,  se  pré- 
senter à  tous ,  et  après  avoir  ,  dans 
la  journée  ,  harangué  les   groupes 
du    Palais  Royal  ,  et  les  galeries 
de  l'Assemblée,  revenir  chez   elle 
faire  les  honneurs  de  son  club  parti- 
culier. Quoi  qu'en  aient  pu  dire  ses 
nombreux  partisans  à  cette  époque, 
cette  fille  n'avait  à-peu-près  que  la 
mesure  d'esprit  que  comportaient  ses 
premières  habitudes.  Ayant  recueilli, 
dans  quelques-uns  de  nos  poètes,  les 
vers  qui  pouvaient  le  plus  contribuera 
exalter  les  esprits,  elle  en  avait  meublé 
sa  mémoire,  et  el  le  les  débitaitavec  em- 
phase dans  son  jargon  moitié  français, 
moitié  flamand ,  ce  qui  faisait  sourire 
et  paraissait   quelquefois  séduisant 
dans  une  assez  jolie  bouche.  On  se 
rappelle  qu'avant  de  s'attacher  à  la 
cau.se  du  roi  ,   Mirabeau    avait  dit 
que  la  cocarde  tricolore  ferait  le  tour 
du  monde.  Il  paraît  que  Théroigne  fut 
choisie  pour  un  des  apôtres  de  la 
nouvelle  propagande  ;  et  Ton  ne  peut 
pas  douter  qu  elle  ait  été  chargée 
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d'une  mission  spéciale ,  lorsqu'elle  se 
rendit  dans  les  Pays-Bas ,  au  com- 
mencement de  l'année  1 791 .  Elle  fut 
bientôt  arrêtée  par  les  agents  de 
l'empereur  >  qui  la  conduisirent  à 
"Vienue ,  où  elle  fut  détenue  pendant 
près  d'un  au.  Sur  le  rapport  des 
commissaires  charges  de  l'interro- 
ger ,  Lcopold  désira  la  voir  et  lui 
parler.  Après  cet  entretien,  clic  fut 
mise  en  liberté ,  mais  avec  ordre  de 
sortir  des  états  de  l'empereur.  De 
retour  à  Paris ,  au  mois  de  janvier 
1 792  y  elle  reparut  dans  les  groupes 
et  dans  les  tribunes,  affectant  d'a- 
bord ce  qu'on  appelait  alors  du  mo- 
dér autisme.  Mais  la  royauté  exis- 
tait encore;  et  on  lui  fit  enten- 
dre qu'il  n'était  lias  temps  de  prê- 
cher la  république  :  elle  rentra 
alors  dans  les  rangs  des  révolution- 
naires régicides  ;  et  joua  un  des  rôles 
les  plus  atroces  dans  la  journée  du 
1  o  août.  Le  matin ,  onze  personnes 
armées  et  faisant  de  fausses  patrouil- 
les avaient  été  arrêtées  aux  Champs- 
Elysées,  et  conduites  à  la  section  des 
Feuillants,  que  présidait  un  sieur  Bon- 
jour ,  chef  de  bureau  au  ministère  de 
la  marine.  La  fermentation  était  ex- 
trême; Théroigne  survient ,  et  au  lieu 
de  recommander  la  pais ,  elle  excite 
au  massacre.  Sur  sa  demande  la 
multitude  nomme  des  commissaires 
pour  se  rendre  au  comité ,  et  requé- 
rir qu'où  lui  livre  les  onze  victimes  ; 
ces  commissaires ,  à  la  tête  desquels 
était  Théroigne  elle-même,  furent 
suivis  de  la  populace;  et  sur  les  onze 
personnes  qu'on  avait  arrêtées,  neuf 
furent  successivement  enlevées  et  traî- 
nées sur  la  place  Vendôme,  où  on  leur 
coupa  la  tête.  Bientôt  après,  l'attaque 
du  château  des  Tuileries  commença. 
L'un  des  malheureux  à  qui  Théroi- 
gne en  voulait  le  plus  se  nommait 
Suleau  ;  c'était  un  très-beau  jeune 
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homme,  marié  depuis  deux 
qui  s'était  fait  remarquer  p 
écrits  très  -  violents  contre 
d'Orléans,  et  quelquefois  conta 
roigue.  La  petite  furie  ava 
doute  la  mission  spéciale  de  ! 
égorger  ;  cependant  elle  ne  1 
naissait  pas  :  une  méchante  fei 
lui  indiqua  ;  elle  s'élance  auss 
lui,  le  saisit  au  collet,  et  le  1 
reux  est  mis  en  pièces  (  V.  Si 
XLI V ,  1 87).  Après  le  1  o  aoâ 
roigne  se  jeta  dans  le  parti  de 
qui,  au  commencement  de  la 
tion,  était  le  même  quecelu 
léaus.  Mais  déjà  elle  n'avait  pi 
fluenec  :  on  l'arrêta  un  jour djti 
din  desTuileries,  et  elle  fut  foue 
bliquemcnt  Dès-lors  on  ne  J 
plus  dans  les  groupes ,  ni  dans 
bunes  ;  son  exaltation  politiqu 
dégénéré  en  folie  réclle.EUc  fi 
temps  détenue  dans  une  mai 
fous  au  faubourg  Saint-Marc 
fut  de  là  qu'elle  écrivit  7  le  al 
1794,  à  baint-Just,  une  letti 
été  retrouvée  dans  les  pap 
celui-ci ,  et  dans  laquelle  on  j 
méconnaître  son  aliénation- 
féree  plus  tard  à  la  Salpétriè 
y  vécut  encore  plus  de  vinj 
dans  l'état  de  démence  et  d*; 
sèment  le  plus  complet,  ne  1 
sant  que  dans  la  fange,  et 
cherchant  ,  comme  les  anînu 
mondes,  que  les  aliments  les 
goûtants.  Cette  malheureuse 
en  181 7.  Il  existe  une  pièce  c 
tresur  Théroigne  et  Populus 
j  ama is  été  j  ouée.  B 

THERMUSE ,  reine  des  F 
était  une  esclave  italienne  qi 
percur  Auguste  envoya  avec  1 
présents  À  Phraates  IV  ,  api 
eut  conclu  la  paix  avec  ce  mo 
Elle  fut  d'abord  la  conçu! 
Phraates  ;  mais  dans  la  suite  i 


THE 

il  épris  de  la  beauté  de  cette 
qu  en  ayant  eu  un  fils ,  il  la 
son  épouse  et  lui  accorda 
honneurs  dus  à  ce  rang.  La 
;  reine  abusa  bientôt  de  son 
nt  sur  l'esprit  du  vieux  mo- 
Ayant  conçu  le  projet  de 
tsser  la  couronne  sur  la,  tête 
alaces,  le  fils  qu'elle  lui  avait 
elle  lui  rendit  suspects  les 
enfants  légitimes  qu'il  avait 
m  autre  femme,  et  le  détermina 
ine«à  les  éloigner,  en  les  en- 
comme  otages  à  Rome.  Ce  pre- 
s  frit  9  il  ne  lui  fut  pas  difficile 
BaderÀ  Phraates  de  désigner 
ice*  pour  son  successeur.  Mais 
i  prince ,  impatient  de  régner, 
Ulépar  sa  mère ,  bâta  la  mort 
>ère  pour  monter  sur  le  trône, 
■  90e  J.-C.,  suivant  la  chro- 
■lÉMiiimiir ,  qui  s'accorde 
récit  de  l'historien  Josèphe , 
Iqoes  innées  plus  tôt ,  suivant 
«autorités.  Phraata  ces  ne  jouit 
ig»fenpft  du  fruit  de  son  crime. 
joint  |  dà>on ,  l'inceste  au  par- 
ti se  rendit  si  odieux  aux 
1 ,    qu'ils   l'assassinèrent    la 
e  année,  avec  la  complice  de 
lorreurs.  D'autres  auteurs  as- 
qu'il  fut  seulement  chassé  du 
ae,  et  ne  parlent  plusdeTher- 
qu'ils  accusent  seulement  corn- 
use ,  et  non  point  comme  mère. 
a'3  en  soit,  cette  princesse  est 
é  reine  des  Partnes  dont  on 
effigie  et  le  nom  sur  les  mon- 
lesÀrsacides  ,  ce  qui  prouve 
1  euel  point  celle  femme  am- 
e  disposait  du  cœur  et  de  Pau- 
de  son  époux.  M.  Allier  de 
oche en  possède  une  médaille  $ 
offlme  cette  pièce  est  mal  frap- 
sa vant  Visconti  l'avait  attri- 
1  roiMnaskyres ,  dans  la  2me. 
le  son  IconograplUe  grecque, 
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où  il  ne  cite  Thennuse  que  dans  une 
note  très-courte.  Ce  célèbre  anti- 
quaire ayant  reçu  depuis  de  lord 
Northwich  l'empreinte  d'une  mé- 
daille de  Phraates  IV ,  l'a  publiée* 
dans  le  Journal  des  Savants  de  dé- 
cembre 1817  y  avec  une  explication. 
Sur  le  revers ,  on  voit  le  buste  d'une 
femme  couronnée,  avec  cette  lé- 
gende :  De  la  déesse  céleste ,  la 
reine. ..  use  (  Thermuse).  Deux  autres 
médailles  parfaitement  semblables  f 
où  les  premières  lettres  du  nom  de 
Thermuse  sont  endettent  efikcées, 
font  partie  de  la  collection  que 
M.  Rousseau ,  consul  à  Halep ,  et  fils 
d&  l'ancien  consul  deBaghdad,  a 
vendue  à  l'empereur  de  Russie,  à-t. 

THESAURO.  Foy.  Tesauro. 

THESEUS  AMBROSIUS.   Foy. 
Teseo. 

THESPIS,  le  créateur  de  la  tra- 
gédie (  1  ) ,  était  né  dans  un  petit  bourg 
de  l'Àttique,  nommé  Icane.  Il  avait 
vu,  dans  les  fttes  à  l'honneur  de  Bac- 
chus,  un  des  chanteurs,  jnonté  sur 
une  table ,  former  une  espèce  de  dia- 
logue avec  le  chœur.  Ce  rat  sans  dou- 
te ce  qui  lui  donna  l'idée  d'un  per- 
sonnage dont  les  récits ,  en  délassant 
le  chœur,  soutiendraient  l'attention 
des  spectateurs.  Gis  récits,  débites 
par  intervalles,  n'étaient,  dans  le 
principe ,  que  l'accessoire  :  mais  ils 
formèrent  bientôt  le  corps  de  la  tra- 
gédie; et  les  chœurs  n'en  furent  plus 
que  l'accompagnement.' La  Chroni- 
que de  Paros  fixe  a  Ta  première  année 
de  la  lxi*.  olympiade  (536  avant 
J.  -  C.  )  la  représentation  de  sa  tra- 


(  1)  On  Mit  qu'il  «ûstait  nwnt  lui  de»  poète,  tra- 
giques; mai*  ; 

Thrtpis  fut  le  premier  qui,  barbouillé  de  Fie, 
Promena  par  les  bourgs  cette  benreujie  folie; 
Et  d'acteurs  mal  ornés  ebargeant  un  tombereau , 
Amusa  les  passants  d'un  spectacle  nouveau. 
Art  poétique  1  cb.  III ,  ▼.  67. 
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gédie  à'Alceste;  mais  Corsini  prou- 
ve (  F  asti  attici)  que  ce  n'était  pas  la 
première  qu'il  eût  donnée  dans  le 
genre  dont  il  était  l'inventeur.  Solon, 
ayant  eu  la  curiosité  de  voir  jouer 
une  pièce  de  Thespis,  le  fit  venir 
après  la  représentation ,  et  lui  de- 
manda s'il  n  avait  pas  honte  de  men- 
tir si  publiquement.  Thespis  lui  ré- 
Sondit  qu'il  n'y  avait  point  de  mal  à 
ire  et  à  faire  de  ces  mensonges  par 
manière  de  jeu  :  «  Oui ,  reprit  Solon, 
en  frappant  avec  force  la  terre  de  son 
bâton  ;  mais  si  nous  approuvons  un 
pareil  jeu ,  nous  le  retrouverons  bien- 
tôt jusque  dans  nos  contrats  {Plu- 
tarq. ,  Vie  de  Solon ,  1.  v  ).  »  Banni 
d'Athènes,  Thespis  courut  les  bourgs 
voisins  avec  ses  acteurs.  Le  même 
char  qui  les  transportait  leur  servait 
de  théâtre.  Ils  jouèrent  d'abord  le  vi- 
sage barbouillé  de  lie  ou  de  céruse  ; 
mais  enfin  Thespis  imagina  les  mas- 
ques ,  qui  ne  furent ,  dans  le  principe, 
3 ne  de  simple  toile.  Toutes  lés  parties 
c  l'art  dramatique ,  que  Thespis  n'a- 
vait fait  qu'entrevoir,  furent  perfec- 
tionnées par  Eschyle  et  par  Sophocle 
(  Voy.  1  Artpoétiq.  d  Aristote,  ch. 
4  ).  On  a  les  titres  de  quelques  -  unes 
des  pièces  de  Thespis  ;  outre  Alceste, 
ce  sont  :  le  Combat  de  Pelias  ou 
Phorbas ,  les  Prêtres ,  les  jeunes 
Grecs  et  Penthce.  Héraclide  cte  Pont 
(  V.  ce  nom ,  XX ,  a  1 3  )  avait  com- 
posé des  pièces  sous  le  nom  de  Thes- 
pis. On  ne  peut  donc:  aflirmer  que  le 
Soctc  d'Icarie  soit  vraiment  l'auteur 
e  deux  fragments  recueillis ,  l'un  par 
Plutarque ,  dans  son  Opuscule  Sur  la 
manière  de  lire  les  poètes,  et  l'au- 
tre par  Clément  d'Alexandrie  :  Stro- 
mates ,  liv.  v.  Phrynicus  (  Voyez  ce 
nom,  XXXIV,  24 1  )  était  disciple 
de  Thespis.  On  peut  consulter ,  pour 
des  détails ,  Fabrichis ,  Bibl.  grœca, 
11 ,  i()  ;  Recherches  sur  l'origine  et 
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les  progris  de  la  tragédie , 

bé  Vatry ,  dans  les  Mémoir 

cadémie  des  inscriptions ,  s 

et  Barthélémy ,  Voyage  < 

Anacharsis ,  ch.  69.  ' 

THEUDIS,  douzième  rc 

sigoths  et  le  premier  d'entr 

ait  résidé  en  Espagne ,  y  fi 

par  Théodoric-le-Grand , 

lie,  pour  la  défendre  contrt 

sions  des  Francs ,  qui ,  apri 

d'Alaric  II ,  avaient  conqu 

grande  partie  de  l'Aquitai 

Alaric  II  et   Clovis  ). 

rie  étant  devenu  alors  souv 

Vi sigoths  pendant  la  mine 

malaric,  son  petit  fils,  Tht 

verna  l'Espagne  en  qualitt 

roi ,  et  s'y  rendit  si  puissan 

par  son  mariage  avec  une 

pagnole ,  qu'il  sut  s'y  fain 

et  respecter,  et  qu'il  insp 

de  la  défiance  à  son  moîlr 

Théodoric  -  le  -Gbjjid  ). 

Théodoric  tenta  tous  les  a 

le  rappeler  en  Italie  :  Tfaeod 

lut  point  quitter  l'Espagi 

maintint  dans  son  poste.  I 

malaric ,  dernier  roi  de  la 

Visieoths,  vaincu  par  Q 

roi  des  Francs,  eut  péri, 

la  bataille ,  soit  par  le  fer  « 

sin ,  aux  portes  de  Barba 

Espagne  (  V.  An  aiakic  ) , 

qui ,  sous  ce  prince,  avait 

son  crédit  et  son  aatoriti 

bien  qu'Ostrogot»  denaissa 

su  se  concilier  l'amour  des  ' 

autant  par  ses  qualités  « 

qu'en  maintenant  les  instit 

ternelles  de  Théodoric  ,  pai 

ment  à  se  faire  élire  roi,  « 

53a.  Comme  il  établit  sa  t 

Barcelone,  les  Francs  pro 

son  éloigoement  pour  lui  a 

ce  qu'il  possédait  ausmd 

nées.  Cepesdast ,  après  le 
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[  recourra  Elue,  Nar- 
isomat,  Béliers ,  Nîmes 
»-  Languedoc  jusqu'au 
ee  534  fut  mémorable 
de  la  monarchie  des 
Afrique  et  par  celle 
nous  dans  les  Gaules 
isa ire  et  Gowde- 
iis,  témoin  passif  des 
Bélisaire  en  Afrique, 
Hirir  Gelimer ,  dernier 
aies;  mais  les  troupes 
1  Gondemar  ne  purent 
e  prince  le  troue  et  la 
eut  sur  les  Visieoths  la 
;  Francs.  Theudis  força 
1  renoncer  à  leur  entre- 
tnguedoc  ;  mais  il  com- 
de  ne  pas  secourir  les 
qui,  pressés  en  Italie 
,  furent  chassés  de  la 
les  Francs.  Ceux-ci  fi- 
relle  invasion  en  Lan- 
4»,  franchirent  les  Py- 
inrent  mettre  le  siège 
osse.  La  disette  des  vi- 
(ance  des  habitants,  les 
rea  de  Theudis  et  de 
on  général ,  et ,  suivant 
Tours ,  la  puissante  in- 
martyr  saint  Yinceut , 
ildebert  et  Clotaire  de 
;  d'acheter  la  liberté  du 
]ui  n'empêcha  pas  que 
garde  ue  fût  taillée  en 
es  gorges  des  Pyrénées 
ebert  1er.).  Maître  des 
andales  et  des  Ostro- 
>ercur  Justiiiien  Ier.  , 
rendre  à  l'empire  ro- 
iennes  limites ,  et  chas- 
peuples  barbares  qui 
ablLs,  enleva  aux  Visi- 
sur  la  cote  d'Afrique. 
>ya  des  troupes  pour  re- 
place. La  scrupuleuse 
;  Goths  les  fit  échouer 
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complètement  dans  cette  entreprise. 
Ayant  suspendu  leurs  attaques  un 
dimanche,  ils  furent  assaillis  par  les 
Grecs ,  qui  les  repoussèrent  vers  la 
mer ,  en  passèrent  une  partie  au  fil 
de  l'énée,  et  précipitèrent  le  reste 
dans  les  ilôts.  Theudis,  après  cet 
échec,  vécut  paisiblement.  Quoique 
attaché  à  la  secte  des  Ariens ,  il  se 
montra  plus  tolérant  que  ses  prédé- 
cesseurs, et  laissa  aux  Catholiques 
pleine  liberté  de  culte  et  de  conscien- 
ce. Il  fut  assassiné  dans  son  palais , 
à  Barcelone,  en  548,  par  un  nomme 
déguisé  en  mendiant  ou  contrefaisant 
le  fou.  Avant  d'expirer,  il  lui  par- 
donna ,  parce  que ,  dit  -il ,  ma  mort 
est  le  juste  châtiment  qu'a  mérité 
mon  attentat  contre  la  vie  de  mon 
maître.  Le  sens  vague  de  ce  dernier 
mot  a  persuadé  à  Quelques  auteurs 

3u'il  avait  fait  périr  le  roi  Amalaric; 
'autres  pensent  qu'il  s'agissait  seu- 
lement d  un  général.  Theudis  était 
oncle  de  deux  rois  ostrogoths  d'Ita- 
lie ,  Théodebald  et  le  célèbre  Totila 
(  V.  ce  nom  ).  Il  régna  seize  ans ,  et 
eut  Thcudisèle  pour  successeur.  A -t. 
THEUOISELE  ou  THÊODI- 
SÈLE ,  treizième  roi  des  Visigoths , 
était  ostrogoth  de  naissance ,  et  pro- 
bablement neveu  de  Theudis,  dont  il 
avait  commandé  les  armées.  Ce  fut 
lui  qui  vainquit  Ch ildebert  I". ,  roi 
des  Francs,  dans  sa  retraite  préci- 
pitée après  la  levée  du  siège  de  Sa- 
ragossc.  Sa  parenté  avec  Theudis .  sa 
réputation ,  son  rang  et  son  créait , 
mais  plus  encore  ses  intrigues ,  déter- 
minèrent les  Goths  k  lui  mettre  la 
couronne  sur  la  tête,  l'an  5/\H,  Ils  ne 
tardèrent  pas  à  se  repentir  de  leur 
choix.  Theudisèle  avait  eu  l'art  de 
dissimuler  son  caractère  et  de  con- 
tenir ses  passions.  Parvenu  au  trône, 
il  cessa  ae  se  contraindre.  Cruel  et 
dissolu ,  il  n'épargnait  que  les  fem- 
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mes  que  leur  Age  ou  leur  laideur 
mettaient  h  l'abri  de  sa  lubricité ,  et 
s'assurait  la  jouissance  des  autres,  en 
faisant  périr  leurs  pères  et  leurs  époux. 
Ce  monstre ,  après  avoir  déshonore' 
la  royauté  un  an  et  quelques  mois  , 
suivant  les  auteurs  espagnols ,  fut  as- 
sassine vers  la  (in  de  549,  ou  au  com- 
mencement de  l'année  suivante,  par 
ses  courtisans  ,  daus  un  festin  noctur- 
ne qu'il  leur  donnait  à  Sévillc.  Mais 
Grégoire  de   Tours   rapporte  uuc 
anecdote  qui  donne  lieu  d'attribuer 
la  fin  tragique  de  Theudisèle  à  une 
autre  cause ,  et  de  soupçonuer  ces 
écrivains  de  l'avoir  calomnié.  Suivant 
cet  impartial  et  véridique  historien  , 
le  cierge  avait  répandu ,  parmi  les 
Chrétiens,    le   bruit  que  les  fonts 
baptismaux    d'Ossct  en    Lusitanic 
se  remplissaient  d'eau  naturellement. 
Theudisèle ,  plus  guerrier  que  pieux, 
voulut  vérifier  le  fait.  Il  vit  le  bap- 
tistère plein  d'eau ,  et  se  douta  qu'on 
l'alimentait  par  quelque  voie  secrète. 
Afin  de  s'assurer  qu'il  n'avait  pas  de 
communication  souterraine  avec  quel- 
que source ,  il  y  lit  apposer  les  scel- 
lés ,  et  creuser  tout  autour  un  fosse 
très-profond.  11  attendait  un  jour  so- 
lennel pour  voir  si,  par  le  résultat  de 
ses  précautious  ,  il  découvrirait  la 
cause  du  prétendu  miracle  ;  mais  il 
fut  assassiné  la  veille  de  cette  expé- 
rience. Agila  fut  son  successeur. 

THÉVENARD  (  Antoine-Jean- 
Marie  ' ,  vice-amiral ,  naquit  à  Saint- 
Malo,  eu  1^33.  Entré  dans  la  mari- 
ne a  l'âge  de  quatorze  ans,  il  com- 
mence à  naviguer  sur  le  vaisseau  le 
Neptune ,  que  commandait  son  père 
pour  la  compagnie  des  Indes  ;  et  dès 
son  début ,  il  participa  à  trois  com- 
bats que  ce  vaisseau  eut  à  soutenir 
en  moins  de  six  mois.  Bientôt  il  eut 
l'occasion  de  signaler  son  courage. 
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Lorsqu'il  était  lieutenant ,  à  bord 
delà  Comète,  en  1754»  on  mit  sons 
ses  ordres  une  patache  armée;  et  il 
fut  charge  d'aller  détruire  les  établis- 
sements des  Esquimaux,  à  la  cote 
nord  de  Terre  -  Neuve.  Ceux  -  ci  dé- 
fendirent vivement  leurs  buttes  :  nus 
ils  durent  céder  à  la  valeur  française; 
et  Thévenard  rempbt  complètement 
sa  mission.  Persuade'  que  Fart  da 
constructeur  est  une  des  connaissan- 
ces les  plus  nécessaires  à  un  officier 
de  marine ,  il  s'y  adonna  avec  me 
telle  ardeur ,  qu'à  l'âge  de  vingt- 
trois  ans ,  il  fit  construire ,  sur  ses 
plans,  deux  frégates  ft  une  flûte  à 
Saint  -  Malo ,  et  deux  autres  frégates 
à  Granville.   Le  célèbre  ingénieur 
Groignard  trouva    les   frégates  de 
Thévenard  si  belles ,  qu'il  le  ebarcea 
de  suivre  la  construction  de  celles 
que  lui-même  fit  mettre  sur  les  chan- 
tiers de  Saint-Malo ,  en  17  fy.  C'est 
Thévenard  qui  construisit,  dans  le 
même  port,  les  deux  premières  ca- 
nonnières qui  furent  faites  en  France. 
On  lui  en  confia  le  coin  mandement; 
et  il  protégea  efficacement  le  com- 
merce sur  les  cotes  de  la  Manche,  en 
donnant  la  chasse  aux  cornants  de 
Guernescy ,  dont  il  prit  planienrs.  11 
avait  été  nommé  capitaine  de  ▼ais- 
seau de  la  compagnie  des  Indes,  es 
17(17;  mais  le  roi,  appréciant  son 
mérite ,  le  réclama  à  la  marine  mar- 
chande. Il  entra  dans  le  corps  royal, 
en  1 769  ,  avec  le  grade  de  capitaine 
de  port  ;  nommé  capitaine  de  frégate, 
l'année  suivante;  capitaine  devais- 
seau  et  chevalier  de  baint  -Louis,  en 
1773;  brigadier  des  années  navales, 
eu  1 78 Jt  ;  il  parvint  au  grade  de  chef 
d'escadre ,  en  178* ,  et  à  celui den- 
ce  -  amiral ,  en  1792.  Dès  177$*  ^ 
avait  été  nommé  académicien  de  la 
marine,  et  par  des  Mémoires  savants 
et  lumineux ,  il  était  parvenu  a  prw 


THE 

ver  l'utilité  de  l'établissement  de  nou- 
veaux phares ,  et  à  démontrer  la 
nécessite  de  raccourcir  les  canons 
employés  sur  les  vaisseaux.  Admis , 
en  1778,  correspondant  de  l'acadé- 
mie des  sciences  ,  il  fut  nommé  aca* 
démici en  ordinaire ,  en  1785,  et  il 
entretint  une  correspondance  suivie 
avec  cette  compagnie ,  à  laquelle  il 
soumit  divers  projets  et  découvertes 
dont  plusieurs  furent  adoptés ,  et  qui 
tous  lui  méritèrent  des  éloges.  Ayant 
embrasse  la  cause  de  la  révolution , 
il  resta  eu  France  avec  le  petit  nom- 
bre d'officiers  de  l'ancienne  marine 
qui  ne  voulurent  pas  émigrer,  et  fut 
appelé,   au  mois    de  mai   1791  , 
par  Louis  XVI ,  au  ministère  de  la 
marine.  Mais  les  circonstances  étaient 
difficiles;  ses  vues  et  ses  dispositions 
se  trouvèrent  sans  cesse  contrariées 
par  les  hommes  qui  méditaient  le 
renversement  du  troue  et  des  insti- 
tutions ,  en  sorte  qu'il  se  vit  dans  la 
nécessité  d'abandonner,  peu  de  mois 
après  sa  nomination ,  i:n  poste  où  , 
dans  des  temps  meilleurs  ,  il  eût  pu 
opérer  de  grandes  choses.  Eu  quit- 
tant le  ministère  ,  Thévenard  se  ren- 
dit à-  Brest  pour  y  prendre  le  com- 
mandement de  la  marine  et  du  port; 
il  passa , Tannée  suivante,  à  Toulon, 
en  la  même  qualité,  ensuite  à  Roche- 
fort;  et  partout  il  donna  des  preu- 
ves de  ses  talents   comme  marin  , 
comme  ingénieur  et  comme  admi- 
nistrateur. Lors  de  la  création  des 
préfectures  maritimes  (1801) ,  Thé- 
veuard  fut  appelé  à  cclîcdcLoricnt, 
et  quelques  années  a  près,  il  fut  nom- 
mé grand  o  (licier  de  la  Légion-d'Hon- 
ncur.    A   lYporpie    de    la    restaura- 
tion,  étant  sénateur  depuis   1810, 
jJ    fut  désigne   par  le    roi  pour  fai- 
re partie  de  la  chambre  des  pairs. 
Mais  les  ans  et  les  infirmités  s'étaient 
accumulés  sur  lui ,  et  il  termina  sa 
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carrière  le  9  février  181 5,  au  mo 
ment  où  S.  M.  venait  de  le  nommer 
commandeur  de  Saint- Louis.  On  a 
de  lui  des  Mémoires  relatifs  à  la 
marine ,  Paris,  1800  ,  4  vol.  iu-8°. 
(  Fçy.  ce  qui  en  est  dit  dans  le  Ma- 
gasin encyclopédique ,  sixième  an- 
née ,  tome  iv ,  pages  4*5-4  27  ).  The- 
venard a  un  assez  long  article  dans 
la  Biographie  des  Malouins  cetè- 
brcs,j*arF.-G.-V.-h.Manet,  1824, 
in- 8°.  H — Q — w. 

THÉVENEAU  (  Nicolas  ) ,  sa- 
vant jurisconsulte,  néà  Poitiers  dans 
le  seizième  siècle ,  d'une  famille  ori- 
ginaircd'Auxerrc,  est  auteur:  i°.  d'un 
Commentaire  estime  sur  la  coutume 
du  Poitou,  Poitiers,  i595,  in-8°.  ; 
2°.  d'une  Traduction  de  VEnchiri- 
dion  d'Imbert,  Lyon ,  1  55q  ,  in-8°.  ; 
3°.  d'un  Traité  de  la  Nature  des  con- 
trais ,  Poitiers ,  1 599  ;  4°«  d'un  Abré- 
gé de  paradoxes  forenses,       T — d. 
THEVENEAU  (Cuari.es-Simon  ), 
mathématicien  et  poète,  né  à  Paris , 
le  6  juillet  1759 ,  y  fit  ses  études  au 
collège  Mazarin ,  et  dès  l'âge  de  quin- 
ze ans,  alla  professer  les  mathémati- 
ques à  l'école  royale  de  la  marine  à 
firest.  Revenu  à  Paris,  pendant  la 
révolution ,  il  ne  figura  dans  aucun 
parti.  11  avait  obtenu  un  emploi  dans 
une  administration,  et  n'avait  d'au- 
tres ressources   que  ses    appointe- 
ments. Un  jour  son  chef  fit  quelques 
corrections  au  travail  qu'il  lui  pré- 
sentait. Blessé  de  cela  y  Théveneau 
l'apostrophe  rudement  :  Misérable , 
lui  dit-il,  tu  es  bien  payé,  tu  occu- 
pes une  place  que  je  mérite  mieux 
que  toi  ;  tu  n'es  pas  digne  de  m'a- 
voir  sous  tes  ordres ,  ni  même  d'être 
sous  les  miens;  et  il  se  retira.  Cet 
homme  si  vain  fut  réduit  à  accepter, 
une  pension  mensuelle  que  lui  faisait 
Morin ,  alors  fermier  des  jeux ,  à  la 
charge  de  lui  apporter  charpie  mois 


37t> 


THE 


un  certain  nombre  de  vers  du  poème 
de  Charlemagne ,  qu'il  avait  entre- 
pris, ou  de  tout  autre  ouvrage  de  sa 
composition.  La  mort  de  Morin ,  au 
bout  de  plusieurs  années  ,  changea 
l'existence  de  Théveneau.  Il  lui  fallut 
donner  des  leçons  de  latin  ,  de  ma- 
thématiques ,  et  même  aider  plusieurs 
poètes  dans  leurs  travaux.  Il  travail- 
lait à  raison  de  six  francs  pour  trois 
heures.  D'autres  détails  à  ce  sujet  nous 
sont  interdits,  parce  qu'ils  concernent 
des  personnes  vivantes.  En  1807  , 
sa  position  était  telle ,  que,  faute  de 
moyens  d'existence,  il  renvoya  sa 
femme  chez  ses  parents.  La  lecture 
d'épreuves  d'ouvrages  latins  et  de 
mathématiques  lui  fut  de  quelque 
secours  ;  six  personnes  qui  s'intéres- 
saient à  lui  lui  assignèrent  chacune 
un  jour  de  la  semaine  ,  où  il  était  re- 
çu a  leur  table.  Il  n'était  donc  char- 
gé de  sa  subsistance  que  le  diman- 
che; et  ,  ce  jour  là ,  souvent  un  li- 
meur s'emparait  de  Théveneau,  et 
profitait  de  sa  verve ,  excitée  par  un 
Bon  repas.  Dans  un  temps ,  il  passait 
ses  soirées  au  café;  alors  une  seule 
bouteille  de  bierre  lui  portait  au  cer- 
veau, et  depuis  on  l'a  vu  en  boi- 
re jusqu'à  dix-sept,  avec  autant  de 
verres  d'eau  de  vie.  Un  jour  il  eut 
une  discussion  assez  vive  avec  un 
jeune  homme ,  qui ,  offensé  de  la  gros- 
sièreté de  ses  expressions ,  lui  pro- 
posa ,  pour  le  lendemain,  un  rendez- 
vous  au  bois  de  Boulogne ,  avec  pro- 
messe de  l'aller  chercher.  Le  jeune 
homme,  exact  au  rendez-vous,  trou- 
ve Théveneau  encore  couché ,  et  qui , 
n'ayant  aucun  souvenir  de  ce  qui  s'é- 
tait passé  la  veille,  refuse  de  sortir 
Le  jeune  homme  s'emporte  et  traite 
de  lâche  son  adversaire.  Théve- 
neau! un  lâche  !  s'écrie  celui-ci , 
tu  vas  voir;  et,  prenant  un  couteau 
qui  était  sur  sa  table  de  nuit,  il  s'en 
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donna  plusieurs  coups  dans  le  ven- 
tre ;  les  blessures  heureusement  furent 
bientôt  guéries ,  sans  aucune  suite  fâ- 
cheuse. Théveneau  passait  dans  son 
lit  tout  le  temps  qu'il  n'était  pas  hors 
de  chez  lui.  Lorsqu'il  allait  faire  «m 
visite ,  si  on  lui  disait  de  revenir  dans 
deux  heures ,  il  rentrait  se  coucher, 
puis  se  rhabillait  deux  heures  après. 
C'est  au  lit  qu'il  composait  ses  pièces 
de  vers.  Il  se  mettait  sur  son  séant, 
penchait  sa  tetc  jusqu'à  ses  genoux 
avec  vivacité,  la  relevait  de  même; 
et  ce  n'était  guère  qu'après  s'être 
ainsi  balancé  pendant  vingt-quatre 
heures  ,   qu'il  faisait  son   premier 
vers;  les  autres  venaient  prompte- 
ment.  De  cette  habitude  singulière 
de  travailler ,  lui  était  restée  cette 
d'osciller  dans  le  même  sens  dès 
qu'il  était  assis.  Ce  n'était  an  rote 
que  pour  les  pièces  de  longue  îalei- 
nv  que  Théveneau  avait  besoin  de  ce 
singulier  moyen  d'inspiration.  II  im- 
provisait d'ailleurs  avec  facilite' des 
distiques  et  même  des  quatrains,  soit 
en  français,  soit  en  latin.  Ses  poé- 
sies 11c  manquent  ni  de  verve  ni  de 
correction  ;  mais  elles  sentent  k  géo- 
mètre; il  y  a  souvent  trop  de  sjiné- 
trie  dans  la  coupe  des  vers  on  dans 
les  divers  membres  des  phrases.  Ce 
qui  paraîtra  singulier,  c'est  que  Thé- 
veneau est  mort  d'abstinence  ou  tout 
au  moins  de  sobriété.  A  la  suite  d' 
chute  qu'il  avait  faite,  on  lui 
manda  de  renoncer  à  ses  habitudes  de 
café,  s'il  ne  voulait  éprouver  de  gra- 
ves accidents.  II  suivit  l'ordonnance 


du  médecin;  mais,  en  lui, 
dans  le  pape  Clément  VII ,  le  régime 
même  dérangea  un  corps  qui  n'y  était 
pas  fait;  il  dépérit  lentement,  et 
mourut  le  4  juillet  1821.  Peu  de 
temps  avant  sa  mort,  le  ministre  de 
l'intérieur  lui  avait  accordé  une  pen- 
sion de  six  cents  francs.  Outre  une 
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Leçons  élémentaires  de 
augmentées  par  Marie , 
)rrigée ,  1798  t  in- 8°. ,  et 
e  sous  le  titre  oe  Cours  de 
iques  pures  par  Lacaille, 
par  Marie,  et  éclairci, 
roi.  in-8°. ,  on  a  de  lui  :  1. 
fiihmétique  à  l'usage  des 
traies  et  du  commerce, 
K  ,  réimprime  à  la  suite 
mts  d'algèbre ,  par  Clai- 
me  édition,  1801 ,  ci  vol. 

Tables  de  logarithmes , 
leurs  d'arithmétique  de 
80*,  in  -H°.  111.  Plan  die 

Charlemagne ,  suivi  du 
tant  en  vers ,  et  d'un  choix 
t  diverses,  1804,  in -8°. 
ur  la  dernière  campagne, 
B^.  ;  pièce  qui  n'a  pas  été 
dans  le  volume  public  en 
1  vers  suivants  sur  Albion 
:  une  idée  de  la  manière  de 


cité,  l'émule  de  C*rtliage, 
mide  empire  usurpait  l'héritage, 
des  im-rs,  esclave  de  Plutu», 
en  trtkor».  mais  »t«  rite  en  vérins; 
des  bourreaux ,  arraehe  i  de»  victimes 
Pt  de  l'or  peur  de  fur  et  de>  crime»  ; 
dam  la  paix,  inrrtid'Kiil  no»  ports, 
it  tantôt  la  peste  sur  no*  bords, 
aosnoscliauipg,  alluma  dan*  no»  villes 
i,les  flambeaux  de»  diccorde*  civiles. 

lion,  poème ,  précédé  du 
la  terreur ,  du  Voyage  du 
rennes ,  d'Hercule  au  mont 
vi  de  la  Construction  des 

de  la  Mort  de  Brunswick, 
emagne,  et  d'autres  poé- 
3  et  181 8  :  aucune  de  ces 
porte  de  date  ;  la  Mort  de 
îk  est  de  1787  ou  1788 
urrswiCK  Wolfenbuttel  , 
).  La  Construction  des  hô- 
avait  été  imprimée  dans 
ich  des  Muses  de  1 789.  On 

quelques  beaux  vers ,  et 
•  montra  dès-lors  toute  la 
ipie  qui  faisait  le  fond  de 
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son  caractère.  On  trouve  aussi ,  dans 
le  volume  de  1816,  le  Solitaire,  co- 
médie en  trois  actes  et  en  vers  libres; 
une  traduction  en  vers  latins  du  ré- 
cit de  la  Mort  des  Templiers  (  tra- 
gédie de  M.  Ravnouard .).  On  n'y  a 
Sas  admis  ce  distique  sur  le  retour 
e  Bi.onaparte  en  France,  la  machi- 
ne infernale,  et  la  tentative  d'assas- 
sinat à  l'opéra  : 

Te  p<  tit  ense  scelus  ,  martjtw.  tu ,  Tartam  jlammùi  t 
Armm ,  natewt,  currum  ter  rrfk  ipte  Dons. 

VI.  Des  articles  dans  les  Annales 
dramatiques  ou  Dictionnaire  géné- 
ral des  théâtres  y  1808  et  années 
suivantes ,  9  vol.  in-8°.  Il  y  a  fourni, 
entre  autres,  l'article  :Art  théâtral. 
Il  a  revu  et  achevé  la  traduction 
du  Théâtre  tragique  d'Alexandre 
Soumarocow,  1  ooa,  1  vol.  in-8°(i  J. 
Dans  Y  A  mi  des  arts,  journal  rédi- 
gé en  17979  par  M.  de  Lab ouïsse, 
on  trouve  une  scène  entière  (  la  der- 
nière du  second  acte  )  d'une  tragédie 
de  Théveneau ,  intitulée  :  Dion  ou  la 
révolution  de  Syracuse.      A.  B-t. 

THÉVENOT  (  Melchisedech  ) , 
voyageur,  né  à  Paris,  vers  1620, 
eut  à  peine %  achevé  ses  études ,  qu'il 
montra  un  désir  extrême  de  voir  les 
pays  étrangers  ;  il  fit  quelques  voya- 
ges ,  mais  ses  courses  ne  s'étendirent 
pas  au-delà  de  l'Europe.  Il  fut  en- 
suite envoyé ,  par  le  gouvernement ,  à 
Gênes,  en  ib45,  et  à  Rome,  en 
i65a.  Il  assista,  par  ordre  du  roi, 
en  i054,  au  conclave  où  Alexan- 
dre VII  fut  élu.  De  retour  à  Paris , 


(1)  Théveaeaa  n'a  corrige  que  le  stvle,  Le  véri- 
table et  unique  tradnctrur  de  ce  théâtre  nus* 
«tait  un  autre  ivrogne ,  et  qui  pis  est  on  fripon  ,  le 
Spartiate  Manuel  Léonard  Panpadopovto  qui  .après 
avoir  résidé  long-temps  eu  Russie,  vint  en  France 
avec  l'ambassadeur  otbomau,  Séid-Aly-Efeudi ,  < 


qualité  de  second  cbnguwn ,  se  fit  chasser ,  quitta 

le  cosluaar  oriental,  habita  Paru  quelque*^  années, 

cl  vu  partit  après  y  avoir  escroqué  de  l'argent  • 

'i  Aï-rentes  personnes  et  des  livre*  aux  bibltothe- 

ucs  puJbliqaes,  nolaaament  •  «II*  4t  l'arsenal. 
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i!  se  livra  entièrement  à  l'étude  et 
aux  sciences.  Il  prenait  plaisir  à  réu- 
nir des  livres  sur  toutes  sortes  d'ob- 
jets ,  et  principalement  sur  la  philo- 
sophie ,  les  mathématiques ,  la  poli- 
tique et  l'histoire.  Il  cherchait  l'oc- 
casion d'entretenir  les  personnes  qui 
avaient  parcouru  les  pays  les  plus 
éloignes,  et  tâchait  d'obtenir  d'elles 
des  Relations  et  des  Mémoires.  Sa 
connaissance  de  plusieurs  langues  de 
l'Europe  et  de  l'Orient,  ses  rapports 
avec  les  savants  et  les  voyageurs ,  sa 
place  de  garde  de  la  bibliothèque  du 
Roi ,  à  laquelle  il  fut  nomme'  en 
1G84,  lui  donnèrent  de  grands  moyens 
de  satisfaire  son  goût  pour  les  livres 
rares ,  surtout  pour  ceux  qui  concer- 
naient la  géographie  et  les  voyages. 
Ce  fut  chez  lui  que  se  continuèrent 
les  assemblées  qui  s'étaient  tenues 
d'abord  chez  Montmor,  et  qui  ont 
donne  naissance  à   l'académie  des 
sciences.  Ses  infirmités  l'engagèrent, 
en  1692,  à  quitter  ses  fonctions;  il 
mourut  la  même  année,  le  29  octo- 
bre ,  dans  sa  maison  d'issy,  près  Pa- 
ris. On  a  de  lui  :  1.  Relations  de  di- 
vers voyages  curieux  qui  n  ont  point 
été  publiés  y  et  qu'on  a  traduits  ou 
tirés  des  originaux  des  voyageurs 
français,  espagnols,  allemands, 
portugais  ,    anglais ,    JioUandais  , 
persans  ,  arabes  et  autres  orientaux; 
le  tout  enrichi  de  figures  de  plantes 
non  décrites,  d'animaux  inconnus 
à  l'Europe ,  et  de  cartes  géogra- 
phiques, Paris,  iG()3- 10*72,  4  Par- 
ties en  'i  tomes  in-folio.  Camus  nous 
apprend  que  Thcvenot  avait  fait  réim- 
primer de  son  vivant,  et  dans  le  for- 
mat in-folio ,  un  assez  grand  nombre 
de  nouvelles  pièces  ;  qui  devaient  com- 
poser une  cinquième  partie.  C'était , 
ajoutc-t-il ,  autant  de  cahiers  séparés; 
et  l'impression  de  quelques-unes  de 
ces  pièces  n'a  jamais  été  achevée ,  ou 
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bien  une  partie  des  feuilles  imprimées 
a  été  perdue.  Apres  sa  mort,  on  pu- 
blia ,  sous  de  nouveaux  frontispices, 
portant  la  date  de  169G,  les  Quatre 

Sremières  parties ,  avec  ce  qui  était 
estiué  à  former  la  cinquième.  Pour 
compléter  les   collections,  on  lot 
obligé  de  réimprimer  quelques  feuil- 
les ,  des  cartes ,  des  estampes ,  et  mê- 
me de  faire  graver  de  nouveau  quuV 
?[ues-unes  de  celles-ci;  maïs  on  ne 
it  pas    les  '  recherches   nécessaire 
pour  rendre  complètes  deux  relations 
dont  on  n'avait  ramassé  que  quelaiics 
fragments.  Dans  plusieurs  exemplai- 
res ,  les  cartes  géographiques  sont  iav 
primées  sur  du  papier  dont  Je  verso 
porte  des  caractères  arabes.  DeGui- 
gnes  en  a  fait  la  remarque  dans  son 
Essai  historique  sur  la  typographie 
orientale  et  grecque  de  t  imprime- 
rie royale.  Ces  taules  étaient  prolu- 
blement  un  travail  préparé  par  Thé* 
venot ,  soit  pour  l'histoire  des  calife, 
dont  on  a  des  fragments  dans  la  cin- 
quième partie  de  ses  Recueils,  soit 
pour  quelque  autre  texte ,  dontil  avait 
projeté  l'impression.   Depuis  bnc.- 
temps  le  mérite  de  la  collection  de 
Thcvenot  est  généralement  reconnu  : 
elle  contient  beaucoup  de  pièces  en- 
rieuses  et  recherchées.  Ou  trouve, 
dans  l'ouvrage  de  Camus,  intitulé: 
Mémoire  sur  la  collectionnes  grmdt 
et  des  petits  voyages  ,  eisurla  cd* 
lection  des  voyages  de  Melùkist-  * 
dech  Thévenoty  les  indications  sé- 
cessaires  pour  connaître  les  caractè- 
res qui  distinguent  les  éditions  ouffl- 
plètcs,  et  des  détails  bibliographi- 
ques sur  les  différentes  pièces  conte- 
nues dans  ce  recueil  :  nous  renvovoss 
nos  lecteurs  à  ce  travail,  nous  br- 
uant à  présenter  quelques  considéra 
lions  sur  ces  morceaux.  L'intsùoD 
de  Thcvenot  était  de  donner  à  1* 
France  les  Voyages  de  Hakrayt  et 
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chas ,  qu'elle  desirait  depuis 
temps  d'avoir  dans  sa  langue, 
oce  qu'il  en  ajoutera  à  ceux- 
ieurs  autres  non  moins  cu- 
qui  n'ont  jamais  vu  le  jour , 
coup  qui,  ayant  été  publiés  eu 
s  langues,  venaient  d'être  tra- 
i français,  pour  enrichir  son 
Le  premier  volume  contient: 
m  des  Cosaques,  avec  la  Fie 
ùejniski ,  tirée  d'un  manus- 
).  Relation  des  Tartares  , 
iles  et  Nogaies,  des  Circas- 
MingreUens  et  Géorgiens , 
an  de  Luca,  religieux  de 
de  Saint-Dominique;  ce  mis- 
re  avait  parcouru  les  pays  ha- 
t  ces  peuples  :  il  décrit  leurs 
avec  exactitude.  Tlic'vcnot  a 
cette  relation  des  notes  mar- 
fournies  par  un  Polonais  qui 
isidé  long-  temps  dan  s  cette  con- 
t  a  fait  suivre  ce  morceau  d'un 
tiré  des  Mémoires  de  Beau- 
iju'il  nomme  Beauplet.  Rela- 
'  la  Colchide  ou  MingreUe, 
P.  Lambcrti,  trad.  de  l'ha- 
ïes mœurs  des  Mingrelicns 
as  subi  de  changement  nota- 
uis  l'époque  du  voyage  du  P. 
rti,  qui  eut  lieu  eu  1642. 
re  sur  la  Géorgie,  par  Pie- 
la  Valle,  en  italien  (  F.  Val- 
royage  d'Anthoine  Jenkin- 
mr  découvrir  le  chemin  du 
'  -par  la  Tartarie.  Ce  n'est 
extrait  des  lettres  contenues 


est  bien  singulier  que  Camus  f>t  Huct 
M  dit  que  cette  relation  fiait  du  Pierre 
,  conseiller  en  la  cour  de»  aides,  qui  Ta- 
marinier, eu  i(><)3,  dans  un  livre  intitulé  : 
te  la  guerre  f/c.«  l'oynqtte^  contre  la  l'olo- 
un  IhiCi'ur*  lie  leur  vtiginr,pi*j<%  mtrurs, 
vent  et  religion  ,  <l  un  uutie  des  Turtarvi 
1.  Chevalier  déclare  dan*  sa  préface, 
Tait,  pendant  ses  voyages  en  Pologne  ,  uu 
e  plusieurs  particularités  relatives  aux 
,  un  curieux  lui  eu  avait  demandé  une  co- 
rait  été  iusen-edaus  un  recueil;  mais  que, 
s'était  glissé  des  fautes  dans  ('.impression  , 
ait  de  nouveau  avec  plus  d'exactitude. 
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dans  le  Recueil  d'Hailuyt  (V.  Jew  - 
RiNSON,  XXI,  53 1  ).  Extrait  du 
voyage  des  Hollandais  envoyés  es 
années  i656 et  1657  vers  [Empe- 
reur des  Tartares,  irai,  du  manus- 
crit hollandais.  Relation  de  la  prise 
de  Formose  sur  les  Hollandais ,  le  5 
juillet   1O61.  Indépendamment  du- 
rée it  de  la  conquête  de  cette  île  par 
les  Chinois,  ce  morceau  contient  la 
description  de  Formose ,  écrite  par 
La  Morinicre,  qui  l'avait  habitée 
pendant  près  de  cinq  ans.  Relation 
de  la  cour  du  Mogol,  par  le  capi- 
taine Hawkins ,  extraite  de  Purcnas 
(  F.  Hawkins,  XIX,  5u  ).  Mé- 
moires de  Thomas  Rhoey  ambas- 
sadeur du  roi  d'Angleterre  auprès 
du  Mogol,  également  tirés  dePur- 
chas  (  F.  Roe,  XXXVIII,  389). 
Fqyage    d'Edouard    Terry   aux 
Indes  orientales  (  F.  Terry,  XLV, 
194).  Fragments  du  moine  Cos- 
mas.  Le  premier  est  la  description 
d'animaux  et  plantes  de  l'Inde,  le 
second ,  la  description  de  la  Tapro- 
bane  (F.  Cosm as  ,  X ,  3 1  ).  Tableau 
de  la  situation  de  plusieurs  villes 
de  Sindeet  de  l'Inde ,  tiré  d'Abou'l- 
feda ,  et  précédé  d'un  avis  de  Thé- 
venot,  sur  l'importance  du  travail 
du  prince  arabe.   Description  des 
antiquités  de  Persépolis  ,  traduite 
de  l'anglais.  Cette  description  a  été 
faite  par  des  témoins  oculaires.  Car- 
te de  Rassora,  précédée  d'une  plan- 
che   gravée  en   anciens  caractères 
chaldéens.  Relation  des  royaumes 
de  Johonda ,  Tannasery ,  Pegu, 
Arecan,  et  autres  états  situés  sur 
les  bords  du  golfe  du  Rengale  , 
par  Méthold  ,  tirée  de  Purchas.  Mé- 
thold  voyageait  dans  les  Indes  en 
1Ô19.  Il  a  vu  tous  les  lieux  qu'il  dé- 
crit ,  entre  autres  les  mines  de  dia- 
mant :  on  regrette  que  son  récit  soit 
trop  succinct.  Journal  de  Pierre 
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FFiU.Floris  :  extrait  de  Purchas  {F. 
Flores  ,  XV ,  99  ).  Relation  du 
royaume  de  Séant ,  par  Ioost  Schu- 
*e7i,traduitedu  hollandais  (f.  Schou- 
ten  ,  XLI ,  a35  ).  Relation  on  Jour- 
nal du  voyage  de  Bontekoe  aux 
Indes  orientales  (  Fm  Bontekoe  , 
V  ,  1 44  )•  L*  Terre  australe  ,  dé- 
couverte par  le  capitaine  Pelsart. 
La  partie  la  plus  étendue  de  ce  mor- 
ceau est  la  relation  du  naufrage  sur 
la  côte  ouest  de  la  Nouvelle-Hollan- 
de, que  l'on  trouve  dans  tous  les  re- 
cueils de  naufrages.  A  cette  pièce 
est  jointe  la  carte  de  la  Nouvelle' 
Hollande;  dressée  d'après  les  dé- 
couvertes  de  Tasman  (  F.  ce  nom  ). 
Description  des  Pyramides  £E- 
gypte  ,  par  S.  Greaves  (  F.  Grea- 
ves, XVIII  ,  369).  Relation  de 
Vétat  présent  du  commerce  des 
Hollandais  et  des  Portugais  dans 
les  Indes  orientales  ,  où  les  places 
qu'ils  tiennent  sont  marquées  ,  et 
les  lieux  où  ils  trafiquent,  traduit 
du  hollandais,  ainsi  que  le  Discours 
sur  le  profit  et  sur  les  avantages 
que  la  Compagnie  hollandaise  des 
Indes  orientales  pourrait  tirer  du 
commerce  du  Japon,  si  elle  avait 
la  liberté  de  trafiquer  à  la  Chine  ; 
par  Léonard  Camps;  Remontrances 
de  François  Pelsart  aux  threcteurs 
de  la  Compagnie  des  Indes  sur  le 
sujet  du  commerce  en  ces  quartiers- 
là.  Ce  Mémoire,  date  du  i5  février 
1G27  ,  est  annoncé  comme  le  résultat 
d'une  expérience  de  sept  années  con- 
sécutives ;  il  est  très-délaiilé ,  et  con- 
tient même  des  renseignements  géo- 
graphiques sur  PHindoiistan.  Routier 
pour  la  navigation  des  Indes  orien- 
tales ,  avec  la  description  des  îles 
basses ,  entrées  des  ports,  et  basses 
ou  bancs,  dont  la  connaissance  est 
nécessaire  aux  pilotes  ;  par  Aleixo 
da  Matta.  Ce  Routier  était  le  raeil- 
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leur  que  Ton  connètà  cette  époque;  il 
est  accompagné  de  cartes  par  Texei- 
ra.  Mémoire  du  Foyage  aux  Indes 
orientales  du  général  Beaulieu  (  F. 
Beaulieu,  III,  63a  ).  Relation  des 
iles  Philippines  par  Vamwante  D. 
HieronimodaBanvelosy  CarriBomM 
Mémoire  sur  le  commerce  des  des 
Philippines ,  par  don  Juan  Granjr 
Monfalcon ,  procurtur-géneral  as 
ces  îles.  Ce  sont  des  pièces  adrtisea 
an  roi  sur  l'état  de  ces  îles  ,  et  nr 
les  moyens  de  l'améliorer.  Relatim 
des  iles  Philippines  >  faite  paru* 
religieux  qui  y  a  demeuré  dix-hdt 
ans.  Relation  de  la  grande  Ue  et 
Mindanao,  tirée  d'une  relation  es- 
pagnole ,  imprimée  i   Mexico,  en 
1 658.  Relation  de  l  empire duJapon, 
comprise  dans  les  exposés  que  Fran- 
çois Caron  Jit  au  sieur'  PhiU/ue 
Ibucas ,  traduite  du  hollandais,  da- 
ron,  mécontent  des  additions  que  k 
Hollandais  Hagenaer  y  avait  feras , 
envoya  sa  relation  à  Tnévenot,  après 
l'avoir  revue  et  augmentée  (F.  Ca- 
ron ,  VU ,  1 78  ).  Récit  de  la  persé- 
cution des  Chrétiens  au  Japon,  par 
Reyr  Gysbert,  trad.  do  hollandais. 
Charlevoix  la  regarde  comme  tap*r- 
tia  le .  Relation  de  la  découverte  aEso 
au  N.  du  Japon ,  traduite  du  hollan- 
dais. Elle  est  très-courte;  c'est  k 
récit  de  la  campagne  des  navires  k 
Castricom  et  le  Breskes  (  F.  Van 
Vries   }.  Briève   relation  de  la 
Chine,  par  le  P.  Michel  Boym.  I/aa- 
teur  était  un  jésuite  polonais ,  envoyé 
par  l'empereur  de  la  Chine,  comme 
ambassadeur  à  Rome  ,    en    i65a. 
Flora  Sinensis  ou  Traité  des  (leurs, 
des  fruits ,  des  plantes  et  des  ami- 
maux  particuliers  à  la  Chine  /par 
le  même  (  F.  Bot» ,  V ,  4&7  )•  ita* 
du  Voyage  des  Hollandais  àPékm. 
Foyage  des  ambassadeurs  de  la 
Compagnie  hollandaise  des  Indes 
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s,  envoyés  Fan  i656 ,  en 
,  vers  t 'empereur  des  Tar- 
ai  en  est  maintenant  le 

C'est  un  extrait  de  la  rc- 

Nieuhof.  La  traduction  de 
t  est  préférée  à  celle  de  Char- 
elle  est  ornée  de  fig.  (  F, 
■f  XXXI,  375).  Descrip- 
rraphique  de  V empire  de  la 
or  le  P.  Martin  Martinius. 
traduite  d'un  livre  chinois  ; 
Mivragc  le  plus  complet  que 
sur  la  Chine,  ayant  celuidu 
Ide  (  T.  Martiwi  ,  XXVII, 
lapport  que  les  directeurs 
vmpagnie  hollandaise  des 
rientales  ont  fait  à  leurs 
Puissances ,  touchant  l'état 
ares  dans  les  Indes.  C'est 
e  authentique ,  lue  en  i654 
semblée  des  états-généraux. 
1,  ou  portrait  au  naturel  des 
présentés  au  roi  d'Esftagne 
Juan  de  Palafox.  Ce  ver- 
ique  plaide  ,  dans   cette  re- 

causedes Indiens  opprimés; 
fisa,àson  retour  de  l'Améri- 
1  1649  (  Foy.  Pal a fox  , 
,  396).  Relations  et  Foy  a- 

ieur ,  dans  la  rivière 

tlata  ,  et  de  là  par  terre 
ou  ,  et  des  observations 
'faites.  Dans  un  frontispice 
er ,  Fauteur  est  nommé  Aca- 

était  français,  et  alla,  en 
e  Buenos- Ayres  au  Pérou.  Il 
les  détails  sur  les  mines  du 
t  sur  les  missions  des  jésui- 
iragay.  Voyage  à  la  Chine, 
.  /.  Grueber  et  d'Orville, 
ni  i665.  D'Orville  mourut 
•  Grueber,  arrivé  à  Rome  le 
rier,  eut  avec  quelques  sa- 
s  entretiens  dont  Thévenot  a 
es  résultats  en  français.  On 
;  des  renseignements  curieux 
ïbet.  Sinanun  scientia  po- 
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lUico-naluralis  swe  scient iat  sini- 
cœ  liber  inter  Confucii  Ubros  secun- 
dus.  C'est  la  traduction  du  P.  Inlo- 
certa ,  publiée  d'abord  à  Goa  (Foy. 
Intocërta ,  XXI ,  249  )  ;  elle  est  sui- 
vie de  la  Vie  de  Confucius ,  en  fran- 
çais. Histoire  de  la  Haute  Ethiopie, 
écrite  sur  les  lieux  par  P.  Manoel 
d'Âlmeïda  ,  extraite  et  traduite  de 
la  copie  portugaise  du  P.  TcUez 
(  F.  àlmejda,  1 ,  601  ).  Le  Livre  de 
Tellez  étant  fort  rare,  les  extraits 
que  Thévenot  en  a  publiés  sont  pré- 
cieux :  les  remarques  qu'il  y  a  join- 
tes se  rapportent  aussi  aux  morceaux 
suivants  :  Relation  du  P.  Jeronimo 
Lobo  de  l'empire  des  Abyssins,  des 
sources  du  Nil,  de  la  licorne ,  etc. 
{F.  Lobo,  XXIV,  601  ).  Décou- 
verte de  Quelques  pays  qui  sont  en- 
tre V empire  des  Abyssins  et  lacoste 
de  Melinde.  C'est  la  relation  du  voya- 
ge du  P.  Antonio  Fernandez ,  en 
161 3  et  161 4  (F.  Feiwawdez,  aIY, 
383  ),  traduite  par  Thévenot.  Re- 
lation du  voyage  du  Sayd  ou  de 
la  Thebayde,  fait  en  1668,  par 
les  PP.  Protais  et  Charles-Fran- 
çois d'Orléans f  capucins  mission- 
naires ;  elle  est  très -succincte  et 
peu  instructive.  Histoire  de  l'empi- 
re mexicain,  représentée  par  figu- 
res. Ces  figures ,  au  nombre  de  soi- 
xante-trois ,  et  leur  explication ,  sont 
tirées  de  Purchas.  Relation  du  Mexi- 
que et  de  la  Nouvelle  Espagne,  par 
Thomas  Gage  :  c'est  un  extrait  des 
Voyages  de  cet  Irlandais  (f  .Gage, 
XVI,  253;.  Foy  âge  d'Abel  Tas- 
mon,  Van  1642  (F.  l'article  de  ce 
navigateur).  Instruction  des  vents 
qui  se  rencontrent  et  régnent  plus 
fréquemment  entre  les  Pays  -  Bas 
et  Vile  de  Java.  Ce  morceau  suppo- 
se des  cartes  marines  que  Thévenot 
n'a  point  publiées.  Ambassade  de 
S'chah-Rokh  ,fls  de  Tamerlan,et 
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d'autres  princes  ses  voisins ,  à  Venir 
pereur  du  Kattay,  en  r4 19 ,  traduit 
du  persan  (2).  Relatio  ablegationis 
quant  Cœsarca  Ma j estas  ad  Cat- 
tayensem  chamum  bogdi  destina- 
rit  y  i653.  Quoique  succinte ,  elle  est 
intéressante.  Synopsis  chronologica 
monarchiœ  Sinicœ  ab  anno  post  di- 
luvium  9^5  usque  ad  annum  Christi 
1666.  La  nremière  partie  est  extraite 
de  Martini  ;  la  seconde ,  d'un  manus- 
crit persan  :  maigre'  l'indication  du 
titre,  elle  ne  va  que  jusqu'en  i4ï*5. 
ïi'Asie  de  Barros ,  ou  Y  Histoire  des 
conquêtes  des  Portugais  aux  Indes 
Orientales  :  ce  n'est  au'un  extrait 
fort  sommaire  du  grand  ouvrage  de 
Barros.  Relation  des  Chrétiens  de 
S.  Jean,  par  le  P.  Ignace  de  Jésus, 
carme  décliaux  (  V.  Ignace  de  Jé- 
sus ,  XXI ,  192).  Voyage  de  la  Ter- 
cère  y  par  le  commandeur  de  Chaste: 
il  n'y  est  question  que  d'une  expédi- 
tion militaire  (  f.CuASTE,VIII,  260). 
Elément  a  linguœ  tartaricœ  (3). 
Cette  Grammaire  est  incomplète ,  et 
ne  présente  qu'un  petit  nombre  de 
caractères.  Descuhimiento  de  las  îs- 
las  de  Salomon,  Ce  ne  sont  que  des 
fragments;  il  est  assez  rare  de  les 
trouver  entiers  dans  la  collection  de 
Thcvcnot ,  de  même  que  le  morceau 
suivant  :  Appeiulix  ad  Ilistoriam 
Mogolum ,  et  autres  fragments  rela- 
tifs à  l'histoire  orientale.  Ces  iudica- 


{%)  Cea  ainliaifaden  de  Cliab-Rokh  «ont  extraites 
et  traduite»  de  l'hinlorieu  persan  AbdcrrecTak. 
C'wl  d'après  la  traduction  postérieure  ,  et  rvutec 
tnanuftcrite,  de  Gallaud  {for.  cenomt,  que  L  an- 
gles a  publié,  entame  «ou  propre  ouvrage.  *e.*  nm- 
bavtatlet  icciftntiiir* ,  de. ,  brochure  iu-8°.  (t'oj. 
Langlè»  au  Suppf èuu-nt  ) .  A — T. 

l"3)  <>t  «uvrage  iiuitrinn*  nrpareiiirnl  ,  Paris, 
t<»8i  .  in  f«>l.  ,  chI  nul  h  propo*  attribué  au  voja- 
;:eiir  Jran  Tb«*venot  ,  in'\en  <li»  Melehisédech ,  iur 
le  catalogue  manuscrit  de»  livit**  imprimé*  de  la 
HibliollM'ijur  du  roi.  LYnwloppe  dp  cette  bro- 
rliiii'«>  porte  siinplrmeiil  le  11:1111  du  Thivrnot  écrit 
à  la  main  .sali»  piéimin*  ,    ce  ipii  nous  M'inble  indi* 


tions  suffisent  pour  faire  juger 
l'importance  du  Recueil  de  Théi 


*jiier'scnle'»<n'  Mu0  '*  ''vrc  •Pl'arU-nnit  à  l'oncle 
ou  au  ueTe«  {  '  «*.i  •  l'article  auivnnt  ).        A— T.  J 


de 
importance  du  Recueil  de  'fhéve- 
not,  qui  est  le  troisième  qu'un  Fran- 
çais ait  publie'.  Nous  avions  aupara- 
vant celui  de  Temporal  (Lyon ,  1 556) 
et  celui  de  Bergeron  (Paris,  i634). 
Le  premier  avait  emprunte'  presque 
tout  à  Ramusio;  Thévenot  donne  plu- 
sieurs pièces  originales.  II.  Becueû 
de  voyages,  Paris,  1681 ,  in-8°.Ce 
petit  volume  contient  :  Découverte 
dans  V Amérique  Septentrionale, 
par  le  P.  Marquette,  avec  une  Car- 
te. Ce  jésuite  découvrît  le  Mîasissin 
(  V.  Marquette,  XXVII,  261  ). 
Carte  de  la  Terre  de  Ielmer;  cette 
terre  est  au  sud  de  la  Nouvelle  Zent- 
ble.  Ambassades  des  Moscovites  A 
Pékin  et  découvertes  des  pays  qui 
sont  entre  la  Moscovie  et  la  Chine 
(  de   i653  à  iG56  ).  Elle  échoua 
parce  que  l'ambassadeur  ne  voulut 
pas  faire  les  saluts  d'usage.  Un  des 
motifs  qui  font  rechercher  ee_petit  vo- 
lume,  est  qu'il  porte  l'état  de  toutes 
les  pièces  comprises  dans  les  quatre 
parties  iu-fol. ,  mais  publiées  avant 
1G81.  Malgré  son  titre,  U  renferme 
des  pièces  qui  ne  sont  pas  ôm  Voya- 
ges ;  ce  sont  :  Nouvelle  manâre  de 
niveau  ;  de  prendre  hauteur;  de  me- 
sure universelle;  et  autres  problè- 
mes qui  servent  de  supplément  à 
Vart  de  la  navigation,  avec  une  fi- 
gure d'un  nouveau  niveau.  Bistaax 
naturelle  de  tépltémère,  avec  figu- 
res. Histoire  naturelle  àuCanccuKS 
ou  Bernard  Vhermite.  Cette  jStn 
n'est  pas  indiquée  dans  le  Catalogne 
qui  est  eu  tête  du  volume.  Enfin  on 
trouve  dans  quelques  exemplaires,  le 
Cabinet  de  M.  Swammerdam,  doc- 
teur en  médecine.  III.  De  Vart  et 
nager ,  paris ,  1  <k)5 ,  in  -  8». ,  aiec 
ligures  ;  réimprimé  en  1781 ,  in-JK, 
et  augmenté  d'une  Dissertation  sur 
les  bains  orientaux,  par  P.  de  L. 
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Thevenot  a  beaucoup  profi- 
cet  ouvrage  de  YÂrs  maton- 
Digby,  Londres,  1587.  On 
taloeue  de  la  bibliothèque  de 
ott  Paris  ,1694,  in- 1  2.  E-s. 
VENOT  (  Jean  de  ) ,  voya- 
oeveu  du  précèdent ,  né  à  Pa- 

juin  i633,  reçut  une  édu- 
soignée.  Apres  avoir  fait  ses 
tvec  succès  au  collège  de  Na- 
fl  s'était  adonne  aux  exerci- 
orps.  Bientôt  la  lecture  des 
\  lui  inspira  le  désir  d'en  en- 
ire.  Possesseur  d'une  fortune 
rable,  par  la  mort  de  son  pe- 
ut se  livrer  à  sa  passion  sans 

des  vues  mercantiles  qu'a- 
cnés Tavernier  et  d'autres. 
it ,  en  iC5a ,  pour  parcou- 
nrope,  et  visita  successive- 
Angleterre ,  la  Hollande ,  l'Ai- 
5  et  l'Italie.  Sa  curiosité 
us  aiguillonnée  que  satisfaite 
rue  de  ces  dtflcreuts  pays ,  il 

sur  le  choix  des  relions  où 
it  porter  ses  pas ,  lorsque  le 
lui  fit  connaître  l'orientaliste 
dot:  ils  se  donnèrent  rendez- 
faîte;  mais  le  savant  n'ayant 
ir assez  tôt,  Thevenot  quitta 
;  3i  mai  i65:>,  et  le  2  juin 
embarqué  à  Cività-Vecchia , 
la  successivement  en  Sicile  et 
.  Au  bout  de  cinq  mois,  il  fit 
•our  Constantinoplc.  Le  3o 
556,  il  partit  pour  la  Na- 
•ntil  visita  les  principales  pla- 
'embarqua  ensuite  pour  l'E- 
xprès une  longue  navigation , 

ordinairement  se  fait  en  sept 
a  saïque  qui  le  portait  arriva 

à  Alexandrie,  d'où  Thevenot 

Rosette;  puis,  remontant  le 
prit  terre  a  Houlae.    Les 

qu'il    donne   sur   l'Egypte 

général  assez  vrais  ;  lions 
rns  seulement  que  la  planche 
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duMekkias,ou  nilomètre,  qui  se  trou- 
ve dans  son  voyage  ,  est  tout-à-fait 
fautive.  11  ne  manqua  pas  d'aller  vi- 
siter les  pyramides.  Quelque  temps 
après,  il  saisit  l'occasion  d'une  cara- 
vane pour  Suez  ;  et  alla  voir  la  mer 
Rouge  et  les  monuments  de  notre  foi 
qui  se  trouvent  encore  dans  cette 
contrée.  S'étant  embarqué  pour  re- 
tourner en  Egypte ,  il  fut  attaque 
et  dépouillé  par  des  pirates  ara- 
bes, et,  ce  gui  était  plus  fâcheux, 
par  des  Maltais.  Revenu  au  Cai- 
re, il  y  fit  de  nouvelles  observa- 
tions ;  et  sa  relation  renferme  en  cet 
endroit  des  détails  fort  intéressants 
sur  le  Nil  et  sur  plusieurs  autres  cu- 
riosités de  l'Egypte.  Il  paraît  que  la 
fatigue  et  les  dangers  de  tous  ces 
voyages  commencèrent  alors  à  lui 
inspirer  quelques  dégoûts,  et  qu'il  son- 
gea à  revenir  dans  sa  patrie.  Ayant 
pris  passage  sur  un  vaisseau  auglais, 
il  relâcha  à  Tunis  et  visita  les  rui- 
nes de  Carthage.  Il  fut  ensuite  té- 
moin, acteur  et  presque  victime  d'un 
combat  sanglant  que  trois  corsaires 
espagnols  livrèrent  au  vaisseau  an- 
glais, sur  lequel  il  se  trouvait ,  et 
qui  entra  triomphant  dans  le  port 
ac  Livournc.  Thevenot  parcourut 
encore  une  fois  l'Italie,  et  revint 
en  France  ,  où  ses  amis  et  sa  fa- 
mille, enchantés  de  le  revoir,  se 
flattaient  qu'un  voyage  de  sept  ans 
aurait  calmé  son  araeur.  Mais  les 
connaissances  qu'il  avait  acquises 
n'étaient  pour  lui  qu'un  attrait  de 
plus  pour  en  acquérir  de  nouvelles; 
et  dans  le  moment  même  où  on  le 
félicitait  d'avoir  si  bien  vu  plus'eurs 
contrées  de  l'Orient,  il  regrettait  vive- 
ment de  n'en  avoir  pas  visitédavanta- 
gc.  Ayant  secrètement  mis  ordre  à  ses 
affaires,  il  quitta  Paris  le  16  octo- 
bre i663.  Il  s'était  depuis  quatre 
ans  livré  aux  études  qui  peuvent  être 
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utiles  à  un  voyageur ,  et  dont  il  avait 
senti  le  besoin  dans  ses  courses  pré- 
cédentes. Lorsque  sa  famille  le  croyait 
en  Bourgogne,  il  était  déjà  à  Mar- 
seille ,  où  il  s'embarqua  le  24  jan~ 
vier  1664.  On  n'arriva  que  le  14 
février  devant  Alexandrie  ;    il  en 
partit  bientôt  pour  Séide.  Damas , 
Alep ,   Mossoul   furent  successive- 
ment le  but  de  ses  excursions.  Il 
descendit  le  Tigre  jusqu'à  Baghdady 
entra  en  Perse  par  la  route  d'Ha- 
madan.    Après  un  séjour  de   cinq 
mois  à  Hispahan,  il  dirigea  sa  rou- 
te vers  Bcnaer- Abassi ,  espérant  s'em- 
barquer pour  les  Indes  ;  mais ,  voyant 
que  cela  était  impossible  ,  il  revint 
sur  ses  pas  ,  et  visita  les  antiqui- 
tés de  Schiras  et  celles  de  Tchehlmi- 
nar.  Il  se  rendit  ensuite  à  Bendcr-Rik. , 
port  sur  le  golfe,  d'où  il  put  passer 
à  Bassora.  Il  y  trouva  un  vaisseau 
anglais  qui  le  conduisit  à  Surate ,  où 
il   débarqua  au  commencement  de 
1666.  Il  ne  tarda  pas  à  parcourir  le 
Guzerate  et  vit  Ahmedabad  et  Cam- 
baye.  Plus  tard  il  traversa  la  pénin- 
sule de  Surate  à  Masulipatan,  et 
passa  par  Brampour ,  Aurengabad  et 
Golconde  :  il  ne  négligea  pas ,  étant 
à   Aurengabad,  d'aller   visiter  les 
fameuses  pagodes  d'Élora.  Il  revint 
à  Surate  vers  la  fin  de  l'année.  En 
février   1667 ,  il  s'embarqua  pour 
Beiidcr-Abassi  et  revit  Schiras  et  Is- 
pahan.  Il  comptait  retourner  en  Eu- 
rope par  l'Arménie  et  l'Asie- Mineu- 
re :  mais  ses  longues  fatigues  avaient 
altéré  sa  santé.  Kn  partant  de  Corn , 
il  était  déjà  malade;  cependant  il 
continua  de  décrire  sa  route  jusqu'au 
bourg  de  Farsank  ;  les  douleurs  qu'il 
ressentait  l'obligèrent  de  quitter  la 
plume  dans  ce  lieu.   Néanmoins  il 
avança  encore  treille  lieues  au-delà 
jusqu'à  Miana ,  petite  ville  éloignée 
d'une  égale  distance  de  Tauris.  Ce 
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fut  là  qu'il  expira  le  28  novembre 
1667.  On  a  de  Thévenot  :  Voyep 
au  Levant  ,    contenant    dùrersa 
particularités  de  V  Archipel  *  Corn- 
tantinople,  Terre  -  Sainte  ,  ÈmU, 
des  Pyramides,  Momies,  des  dé- 
serts d'Arabie ,  de  la  Mecque, etc. 
Paris  ,  1664,  ibid.,   i665 ,  in-4*., 
fig.  Suite  du  même  voyage,  où,  aprè 
plusieurs  remarques  de  È } Egypte , 
Syrie ,  Mésopotamie ,  de  VÈupkra- 
te  et  du  Tigre,  il  est  traité  de  k 
Perse ,  in-4°. ,  fig.  Voyage  conte 
nant  la  relation  de  l'Indostan,  ia 
nouveaux  Mogols  et  des  mottes  jet 
pies  et  pays  des  Indes  t  ibid. ,  io8{, 
in-4°*  >  fig*  H  fi*  imprimer  lui-mène 
sa  première  relation.  Ce  s'est  qu'â- 
pres sa  mort,  qu'un  sieur  de  LaKao- 
dre,  son  ami,  et  l'orientaliste  Fran- 
çois Petis  (Voy.  ce  nom)  ont  publié 
le  reste  de  ses  Mémoires.  Geiïmr- 
ses  relations  furent  réunies  sans  le  ti- 
tre de  Voyages  de  lf.   Thévemt, 
tant  en  Europe  qu'en  Asie  et  a 
Afrique,  ibid. ,  1689,  5  vol.  ÎB-12, 
fig.  ;  Amsterdam,  i7o5,5voLnwi, 
fig.,ib.,  1725 et  i7?7^lAâtfs«eme 
réimpression  de  ces  vojefas  prouve 
qu'ils  avaient  été  favoraUaueat  ac- 
cueillis; ils  furent  aussi  traînas  en 
Hollandais,  Amstcrdaui,iG8i,nv4% 
et  en  allemand,  1693 , 3  vol.  a-4% 
fig.  :  ils  méritaient  ce  grand  succès; 
ils  sont  exacts  ;  leur  lecture  est  anu- 
sante  ;  ils  renferment  une  fouit  de  dé- 
tails curieux  et  instructif,  anjaur- 
d'hui  même  que  les  pays  parcourut 
par  Tbévenot  ont  été   visites  par 
unsi  grand  nombre  d'Européens.  Cf 
voyageur  avait  une  grande  iacOnt 
pour  les  langues  ;  il  possédait  à  foni 
le  Turc ,  l'Arabe  et  le  Persan,  ces* 
lui  donnait  une  grande  facilite'  ne 
bien  observer  les  peuples  chef  les- 
quels il  se  trouvait  :  il  était  de  jk» 
tort  instruit  dans  les  sciences.  I/edi- 


■.«- 


THE 

H  ses  deux  dernier)  voyages , 
î  3  les  avait  légués  par  son  tes- 
i  pour  qu'il  les  revit,  avait  eu- 
»  mains  un  ouvrage  considéra- 
mposé  par  Thévenot  dans  les 
\  c  était  un  herbier  de  cette  con- 
avec  la  description  de  chaque 
;•  Tavcrnier ,  Daulier  des  Landes 
at  hommage  au  savoir  et  aux 
s  qualités  de  Thévenot.  «  Sa 
,  dit  Orme ,  dans  ses  Frag- 
;  historiques  sur  l'empire  mo- 
tet une  grande  perte  pour  les 
«s  géographiques.  Aucune  re- 

de  l*lnde  ne  contient  autant 
ts  curieux,  recueillis  en  si  peu 
nps,  et  renfermés  dans  moins 
Irises.  »  Thévenot  donne  des 
i  historiques  très-intéressants.  Il 
remier  parlé  du  fameux  Séwa- 
es  Paria.  Stuck,  dans  son  cata- 

des  voyages,  a  confondu  les 
gesde  Jean  Thévenot  avec  ceux 
n  oncle  Melchisédech.  On  a  dit 
»  voyageur  fut  le  premier  qui 
rta  le  café  en  France 

OÈVENOTde  SAULES  (Clau- 
lançois),  naquit  à  Coilli-la- 
en  Champagne  ,  le  a3  jan- 
i«ja3.  Apres  avoir  fait  de 
ss  études ,  il  se  livra  à  la  ju- 
idence,  et  suivit  avec  distinc- 
i  carrière  du  barreau.  Il  n'était 
icore  parvenu  à  sa  quarantième 
iy  lors  qu'il  fut  chargé  d'une  cause 
ire  :  ce  fut  la  défense  des  Jésui- 
>our  lesquels  il  plaida  avec  dis- 
on  au  parlement.  Son  plaidoyer 
istement  applaudi  ,  quoique  la 
enr  accueillit  alors  ceux  qui  se 
paient  de  parler  pour  un  ordre 
*s  papes ,  les  rois  et  les  jaiiséhis- 
taquaient  sans  relâche.  Quand 
incelier  Maupeou  substitua  aux 
Dents  des  conseils  supérieurs 
dociles,  Thévenot  crut  devoir 
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accepter  b  pjaoe  d'avooat-général  à 
Orléans.  Ce  fut  le  terme  de  sa  fortu- 
ne. Le  barreau  lui  fut  fermé  en  1 774, 
lors  de  la  réhabilitation  du  parlement 
de  Paris,  qui  avait  été  exilé  à  Troyes. 
Retiré  loin  des  scènes  bruyantes ,  il 
consacra ,  dans  la  retraite ,  ses  veilles 
studieuses  à  la  composition  de  plu- 
sieurs ouvrages.  Le  seul  qui  ait  été 
livré  a  l'impression  est  le  Traité  sur 
les  si&stiùaicmfidéi-commissaircs, 
avec  des  Commentaires  sur  VX)r- 
donnance  de  1747 ,  u>fbl.  et  in-4°., 
1  vol.  Thévenot  de  Saules  mourut  à 
Vesoul ,  en  1797 ,  occupé  a  mettre  la 
dernière  main  à  un  savant  ouvrage , 
dans  lequel  il  comparait  nos  lois  nou- 
velles avec  ledroitromain  (1).  D-b-s. 
THÉVENOT  (Magloiab),  institu- 
teur,  né,  en  174e,  à  Dampierre  près 
d'Arcis-sur-Aube,  où  son  père  mit 
maître  d'école,  fut  forcé,  par  le  dé- 
faut de  fortune ,  de  songer  de  bonne 
heure  à  s'assurer  des  moyens  d'exis- 
tence. Dès  qu'il  eut  achevé  ses  pre- 
mières études ,  il  ouvrit ,  à  Brinon ,  un 
pensionnat  qui,  peu  de  temps  après, 
comptait  un  assez  grand  nombre  d'é- 
lèves. Les  succès  qu'il  n'avait  pas  ces- 
sé d'obtenir  dans  l'enseignement  l'en- 
couragèrent à  transporter  son  pen- 
sionnat à  Troyes,  en  1780.  Telle 
était  l'estime  dont  il  jouissait  dans 
cette  ville,  que  son  établissement  ne 
fut  pas  fermé,  même  dans  les  temps 
les  plus  orageux  de  la  révolution, 
quoiqu'il  n'en  eût  pas  embrasse  les 

Srincipes.  Lors  de  la  réorganisation 
e  l'université  sous  Fontanes,  Thé- 
venot fut  nommé  régent  de  qua- 
trième au  collège  de  Troyes  ,  où  il 
avait  reçu  le  bienfait  de  l'instruction. 


(i)Ou,i  public  ,  long- temps  «Pri»  la  Mort  At 
Tîieveimt  ,  v«  Piclinnnairr  Hu  Digtstê  ou  mfo- 
inn't  de%  /'twdvetct  justi$iimn*$ ,  180S,  »  vol. 
iu-V.  A.  B— T. 
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Ses  amis  voulaient  lui  procurer  une 
place  supérieure;  mais  il  refusa  de 
quitter  cette  modeste  chaire,  p reten- 
dant que  c'était  la  seule  qu  il  pût 
remplir  d'une  manière  utile.  Les  ta- 
lents et  les  qualités  aimables  de  Thé- 
venot ,  son  zèle  pour  ses  élevés  et  son 
noble  désintéressement  dans  nue  con- 
dition si  médiocre,  rendront  long- 
temps sa  mémoire  chère  aux  habi- 
tants de  la  Champagne  dont  il  était 
connu  aussi  pour  la  passion  avec  la- 
quelle il  observait  les  abeilles  et  leurs 
travaux.  Mais ,  quoiqu'il  eût  fait  fai- 
re une  ruche  en  verre ,  dans  l'espé- 
rance d'acquérir  quelques  connais- 
sances nouvelles  en  ce  genre ,  il  ne 
paraît  pas  que  cette  tentative  lui 
ait  réussi.  Il  mourut  a  Troyes,  le 
19  février  1821 ,  à  l'âge  de  soixan- 
te-quinze ans ,  dont  il  avait  passé 
plus  de  cinquante  dans  l'enseigne- 
ment. On  a  de  lui ,  outre  quelques 
Lettres  et  des  Dissertations,  la  plu- 

Sart  grammaticales ,  dans  le  Journal 
e  sa  province  :  I.  Cours  de  septiè- 
me y  Troyes ,  sans  date ,  in- 1  a ,  rcim- 
frimé  À  la  fin  de  l'ouvrage  suivant. 
I.  Éléments  des  langues  latine  et 
française ,  ou  Méthode  élémentaire 
pour  apprendre  la  langue  latine,  pré- 
cédée des  premières  notions  de  la 
langue  française,  ibid.,  1783,  in- 12; 
ouvrage  estimable,  et  que  les  insti- 
tuteurs pourraient  encore  lire  avec 
fruit.  III.  Principes  de  grammaire 
française ,  ibid.,  1801  ,  in-  12.  Ce 
volume  contient  un  des  premiers  exer- 
cices de  cacographie ,  idée  adoptée 
et  perfectionnée  depuis  par  différents 
grammairiens ,  et  notamment  par  M. 
Boinvillicrs.  IV.  Questions  sur  les 
principes  généraux  de  la  langue 
française ,  ib.  ,in-8°.  de  48  pag.  ;  5e. 
édit. ,  en  18 10.  V.  Antliologia  poe- 
tioa  latina,  Paris,  181 1  ,  2  vol. 
n-8°.  ;  compilation  utile  et  faite  avec 
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soin.  Thévcnot  a  laisse  une  Antho- 
logie historique  et  morale,  qu'il  se 
proposait  de  livrer  k  l'impression. 
Il  est  l'éditeur  de  la  traduction  ano- 
nyme,  envers  latins,  du  Vcrvert de 
Gresset,  avec  le  texte  en  regarda 
suivie  de  la  traduction  en  vers  fra-f 
çais  de  la  Paraphrase ,  en  vers  la- 
tins, du  Psaume  8,  par  ThcotL  dfc 
Bcze,  in-8°.  de  4o  pag.  Cet  opusemV 
a  été  tiré  à  très-petit  nombre.  M.  rV 
tris-Debreuil  a  publié  l'Éloge  de  cet 
instituteur ,  sous  ce  titre:  Hommage' 
à  la  mémoire  de  M.  Ma  glaire  Thé- 
venot  y  in-B°.  W— s. 

THEVET  (àptdré),  voyageur,  cûb- 
1  par  sa  crédulité,  naquit,  à  AngooJt- 
e ,  dans  les  premières  années  do 
seizième  siècle.  Ayant  pris  Fnahff  de 
cordelier ,  il  acheva  ses  études  tkéb- 
logiqucs;  mais  son  goût  l'entraisant 
vers  les  sciences  profanes,  il  s'adon- 
na tout  entier  à  la  lecture ,  dévo- 
rant indistinctement  tous  les  ouvra- 
ges qui  lui  tombaient  entre  les  mains  ; 
et  comme  il  était  doué  d'une  vaste 
mémoire ,  il  acquît,  en  pende  temps, 
la  facilité  de  parler  sur  tontes  sortes 
de  sujets.  C'en  était  assez  pour  bril- 
ler dans  son  couvent  ;  mais  il  desirait 
vivement  d'étendre  ses  connaissan- 
ces par  les  voyages  et  par  la  fré- 
quentation des  savants;  if  obtint  en- 
fin de  ses  supérieurs  la  permission  de 
visiter  l'Italie;  et  ayant  rencontré  1e 
cardinal  de  Lorraine  a  Plaisance,  ce 
prélat  lui  fournit  les  moyens  de  pis- 
ser dans  l'Orient ,  où  l'appelaioiftéa* 
Jcmcnt  sa  dévotion  et  la  curiosité. 
Le  23  juin  i5 49,  il  s'embarqua  sur 
une  felouque,  qui  le  conduisît  de  Vfr 
ni  se  à  Scio.  Un  ambassadeur  gé- 
nois, que  les  vents  contraires  avaient 
forcé  de  relâcher  dans  cette  Ile,  se 
chargea  de  le  mener  à  Gonstantmo- 
plc ,  où  il  arriva  le  3o  novembre.  D 
y  trouva  le  savant  Pierre  Gyffiusf/'. 


THE 

,  XVII  ,376  ),  qui  se  dis- 
arcourir  les  provinces  de 
«lire  ;  et  U  l'accompagna 

Chalcédoine  ,  l'aidant  à 
des  médailles  et  des  anti- 
itant  embarqué  pour  Rho- 
ret  fut  jeté  sur  les  cotes  de 
ce  qui  lui  donna  l'occasion 
dorer  les  ruines  d'Athènes, 
s,  il  se  rendit  à  Alcxan- 
il  passa  l'hiver  (1).  Ce  ne 
rn'au  printemps  de  l'année 
il  reprit  la  route  de  la  Pa- 
visita  la  Terre-Sainte  dans 
and  détail  ;  et  à  son  retour 
j,  en  i554 ,  il  publia  la  re- 
son  voyage,  qui  fut  très- 
eillie.  Dès  l'année  suivante, 
:  avec  Je  chevalier  de  Ville- 
T.  ce  nom  ) ,  chargé  de  l'é- 
ent  d'une  colonie  calviniste 
.  Ce  fut ,  le   1 4  novembre 
te  la  flot  il  le  entra  dans  le 
iro.  Thcvet  tomba  malade  , 
1  descendant  à  terre ,  et  il 
15  rétabli ,  quand  il  se  rc m- 
our  la  France,  le  3i  jan- 
6,  sans  avoir  pu  voir  le 
ont  il  donna  cependant  une 
m  très-circonstancice.  Ayant 
peu  de  temps  après ,  sa  sc- 
on  (  i558  ),  la  reine  Catbc- 
[édicis  le  nomma  son  aumô- 
fut  pourvu  de  la  charge d'his- 
>hc  et  cosmographe  du  roi , 

appointements  considéra- 
Dccupaitdcs-lorsdcs  Fies  des 
illustres  ;  et  il  n'épargna  ni 
i  dépenses  pour  rassembler 
riaux  qui  devaient  lui  servir 
ser  ce  grand  ouvrage  :  «  Je 
isurer ,  dit-il ,  que  la  plupart 


,  dan*  sa  Cosmographie  ,  H"'»!  J  ra**» 
1  ;  niai*  dans  ses  ries  ,  il  affirme  y  avoir 
ris  ans.  Cette  contradiction  n'est  pas  la 
wésentent  ses  diver*  ouvrant»  sur  les 
.  «ont  personnels. 
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»  des  bibliothèques  ,  tant  françaises 
»  qu'étrangères ,  ont  été  par  moi  vi- 
»  sitées ,  à  celle  (in  de  pouvoir  recou- 
»  vrer  toutes  les  raretés  et  singulari- 
»  tés.  »  La  faveur  dont  il  jouissait  à 
la  cour  était  très-grande,  et  il  rem- 
ployait à  servir  ses  amis  et  les  sa- 
vants ,  qui  l'ont  tous  comblé  d'élo- 
ges, tels  que  Jodellc,  Jean  Dorât, 
Genebrard  ,  Baïf ,   Rob.  Garnier  , 
etc.  Son  crédit,  loin  de  diminuer, 
s'accrut  encore  sous  le  règne  de  Char- 
les IX  :  «  De  lui,  dit-il,  (  dans  la 
»  vie  de  ce  prince  ),  je  reconnais 
»  avoir  reçu  plusieurs  courtoisies , 
»  munificences  et  libéralités,  et  avoir 
p  été  mandé  pour  lui  expliquer  les 
»  difficultés  qu'il  avait  sur  le  (ait 
»  des  cartes  et  des  pays  étrangers.  i> 
Thcvet  mourut  à  Paris ,  le  23  nov. 
1 590(2),  k  l'âge  de  quatre-vingt- 
huit  ans ,  suivant  son  épitaphe,  que 
l'on  voyait  aux  Cordelicrs.  C'est  in- 
justement qu'on  l'a  taxé  d'ignorance 
et  de  mensonge  (3).  Il  était  d'une 
excessive  crédulité;  mais  il  avait  des 
connaissances  au  moins  dans  les  lan- 
gues et  en  géographie;  car  comment 
supposer  qu'un  homme  sans  instruc- 
tion aurait  pu  se  soutenir  plus  de 
trente  ans  à  la  cour ,  dans  un  poste 
qui  devait  éveiller  la  jalousie?  Ou- 


(2)  C'est  par  inadvertance  que  Falconctdil,  en 
i5(ya  ,  dans  ses  y  oies  sur  Lacroix  du  Maine. 

(3)  U  lit  ,  dit  Lamoimoyc,  de  gros  livres  ou  l'on 
remarque  beaucoup  de  mensonges,  et  surtout  des 
ignorances  très-grossières ,  ce  qui  donna  lieu  de  le 
représenter  sous  deux  figures  à  coté  l'une  de  l'au- 
tre :  la  première  en  habit  de  cordelier;  la  seconde 
en  habit  séculier  avec  un  gro«i  livre  sur  la  tète. 
Au  bas  de  la  première  était  ce  vers  : 

Anne  jadis  sous  ma  grise  vêture  ; 

r|  nu  bas  de  lu  seconde ,  eelni-ci  : 

Plus  asiie  encor  sous  cette  couverture. 

Nota  sur  la  Tîihl.  'de  Lacroix  du  Maine.  Le  l>u- 
cbjil  présente  Thcvet  comme  un  ignorant  fort  pré 
somptueux,  et  s'égaie  sur  «on  compte  par  quelque— 
unes  de  ces  mauvaise!»  plaisanteries  en  usage  alors. 
U  apporta  du  Levant  ,  dit  cet  écrivain,  un  tort 
jçro*  crocodile,  qu'on  appela  la  grosse  btle  de  The- 
ce/. 
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ire  plusieurs  cartes  géographiques  , 
on  doit  à  Thcvct  :  I.  Cosmographie 
du  Levant,  Lyon,  i554,  in-4°. , 
fig.  ;  ibid. ,  i55o,  in-4°.  Cette  secon- 
de édition  est  augmentée  de  plusieurs 
planches.  II.  Les  singularités  de  la 
France  antarctique,  autrement  nom- 
mer Amérique ,  et  de  plusieurs  terres 
et  îles  découvertes  de  notre  temps, 
Paris ,  1 55G ,  in-40, ,  fiç.  •»  Anvers , 
1 558,  in-8\;  trad.  en  italien,  Ve- 
nise, i584 ,  in-8'1.  Il  y  donne  la  re- 
lation de  sou  voyage  au  Brésil ,  et  la 
description  de  ce  pays;  mais  comme 
il  ne  le  connaissait  qu'imparfaitement, 
n'ayant  pu  le  visiter,  il  n'en  par- 
ie que  sur  l'attestation  des  matelots 
et  acs  passagers  qui  se  sont  fréquem- 
ment amuses  de  sa  lionne  foi  et  de 
sa  simplicité.  Lery,  dans  son  Voya- 
ge au  Brésil  {Voy.  Lery,  XXIV, 
2ji  ),  a  signale  les  erreurs  nom- 
breuses et  les  fables  débitées  par 
Thevet ,  entre  autres  celle  du  pré- 
tendu géant  Quoniambec ,  qui  faisait 
l'exercice  avec  un  canon ,  et  jouait 
avec  des  boulets.  III.  Discours  de 
la  bataille  de  Dreux ,  Paris ,  1 563 , 
in-8°.  IV.  Cosmograpliie  univer- 
selle/\\\ustrée  de  diverses  figures  des 
choses  plus  remarquables  vues  par 
Fauteur,  ibid.,  i5^i  ,  2  vol.  in-fol. 
et  i5"75  ,  ibid.,  a  vol.  in-fol. 
Fr.  de  Belleforest  ayant  critique  vi- 
vement cet  ouvrage,  dans  ses  Addi- 
tions à  la  Cosmographie  de  Muns- 
ter, Thevet  fut  très-sensible  a  ce 
procédé;  mais  iîs  se  réconcilièrent 
dans  la  suite.  V.  Les  frais  portraits 
et  vies  des  hommes  illustres,  grecs, 
latins  et  païens  ,  recueillis  de  leurs 
tableaux,  livres,  médailles  anti- 
ques et  modernes,  ibid.,  i584* 
i»-fol.,  i  vol.  L'édition  de  iGui ,  8 
vol.  in- il ,  sous  ce  titre  :  Histoire 
des  plus  illustres  et  savants  hom- 
mes  de  leurs  siècles,  avec  leurs 
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portraits  ,  est  augmentée  d< 
sieurs  articles.  De  toutes  ces 
soixante-treize  appartiennent  i 
toire  de  France.  Fontelte,  « 
donne  la  liste ,  dit  que  ce  lii 
plus  soigné  que  les  autres  < 
ges  de  l'auteur.  Dans  la  pi 
Thevet  nous  apprend  qu'il  a  i 
hué  beaucoup  aux  progrès  de 
vure  en  France,  a  J'ai,  dit-il 
a  de  Flandre  les  meilleurs  grs 
9  et,  par  la  grâce  de  Dieu ,  je  n 
»  vanter  être  le  premier  qui 
»  en  vogue ,  à  Paris,  l'impnm 
»  taille-douce,  tout  ainsi  quVl 
»  à  Lvon,  Anvers  et  ailleurs, 
recueil  offre  beaucoup  de  fal 
malgré  la  critique  de  Lery,  on 
figurer  parmi  les  personnages 
très  le  géant  Quoniambec  et. 
conni  f  roi  sauvage  de  la  Plat 
sieurs  portraits  publiés  par  1 
doivent  être  imaginaires.  Cep 
son  livre  n'est  pas  tout-à-fa  il 
daigner.  On  y  trouve  quelque 
traits  fidèles,  et  des  parbeu 
assez  curieuses.  Il  proniettai 
description  de  toutes  tes  îles,  m 
vait  publier  sous  le  titre  d  i 
lain ,  mot  auquel  il  attachait  1 
de  Ylsolario  des  italiens  ;  (4) 
Traité  des  monnaies ,  a  vec  des 
ches.  On  trouve  une  Notice  su 
vet  dans  les  Mémoires  de  Nii 
xx m.  Son  portrait  a  été  gra' 
Th.  de  Leu ,  in- 4°.;  et  plusieu 
petit  format.  W- 

(4^  <".rt  ouvrage  «liste  parmi  le»  manu 
la  liiliiiulLcqiic  royale  ,  m>ui  ce  litre  :  J 
in  u- faire  et  pilotage  ,  ainsi  qu'nn  autre  qui 
clic  la  Mille,  ri  qui  est  intitule  ;  Ôeirrq 
pi n*i ru r\  îles.  On  y  jnotsrde  aussi  d'attiré 
ge*  mamixcril*  d'André  Thevet:  f/ucWrt  i 
et  générale  des  Inde*  oeeùlenlmlet ,  on  Jta 
deux  ity  âge*  par  lui  faits  mux  Indes  mut 
ortLU-itiale.t  (,etle  rrfalion  est  peut-être  1 
uuvrajc  qiic  le*  NUijnilarîlrs ,  etc.  .  menlna 
dcshU!».  Second  vrjraie  dans  Ut  terrrt  nm 
pctui,  ntiles  ,•  une  Tmdmctien  de  ritisW 
ncujunin  de  TudèJe,  m«  cité»  à  l'art  ici 
dernier  (  TV,  ifiR  ).  * 
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TBEW  (  Robert  ) ,  graveur  an- 
glais ,  né,  en  1758,  à  Paddiugton 
en  Hoiderncss  dans  lTorkshire ,  où 
son  père  tenait  une  auberge,  exer- 
ça pendant  quelque  temps  l'état  de 
tonnelier.  La  guerre  avec  les  colo- 
nies d'Amérique  vint  changer  sa 
situation,  et  il  servit,  comme  sim- 
ple soldat ,  dans  la  milice  de  Nor- 
thumberland  ,  jusqu'à  la  paix  de 
in83.  C'est  alors  que,  s'étant  éta- 
bli à  Hull ,  il  se  mit  à  graver ,  d'abord 
des  cartes  de  vbite  et  des  adresses  , 
ensuite  un  plan  de  Hull ,  qui  porte  la 
date  de  1784*  Quelques  autres  es- 
tampes, notamment  la  gravure  d'une 
tête  de  vieille  femme,  d'après  Gérard 
Dow,  parurent  si  surprenantes  de  la 
part  d'un  jeune  artiste  qui  s'était  pres- 
que formé  lui-même ,  que ,  sur  la  re- 
commandation' du  célèbre  Fox ,  de  la 
duchesse  de  Devonshire ,  et  de  lady 
Duncannon,  il  fut  nommé  graveur 
d'histoire  du  prince  de  Galles.  Le 
marquis  de  Cannarthcn  ,  dont  il 
fixa  l'attention  en  construisant  une 
chambre  obscure  très  -  curieuse  , 
lui  donna  une  lettre  de  recomman- 
dation adressée  à  l'alderman  Boy- 
dell  (  Foy.  ce  nom  ),  qui  lui  of- 
frit aussitôt  trois  cents  guinées  pour 
graver  le  tableau  de  Northcotc  ,  qui 
représente  Edouard  V  prenant 
congé  de  son  frère  le  duc  d'York, 
Il  grava  pour  Boydrll  un  grand  nom- 
bre d'estampes,  d'après  la  galerie 
Shakspearienne  ,  ainsi  que  d'après 
des  tableaux  de  Reynolds  ,  Shee  , 
Westall,  Smirke,  Fusseli,  North- 
cote,  Petcrs,  etc.,  lesquelles  furent 
admirées  des  connaisseurs  et  du  pu- 
blic. On  cite  particulièrement  celle 
du  tableau  de  Westall ,  représentant 
le  cardinal  Wolsey  entrant  dans 
V abbaye  de  Leicester.  Dans  le  Sha- 
kspeare  de  Boydell,  dix- neuf  gra- 
vures de  grande  dimepsion  sont  de 
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la  main  de  Robert  Thcw.  Les  qua- 
lités qui  caractérisent  le  talent  de  cet 
artiste  sont  la  fidélité  à  retracer  le 
véritable  esprit  et  le  style  de  chaque 
maître,  une  exactitude  minutieuse , 
un  poli  remarquable,  une  exquise  dé- 
licatesse de  manière: il  sait  donnera 
tous  les  objets  le  caractère  qui  leur 
convient,  et  à  l'ensemble  une  dou- 
ceur de  ton  et  une  harmonie  par- 
faites. Il  mourut  en  juillet  1802  ,  à 
Stevenage  en  Hertfortshire.      L. 

THIARD  (Pontus  de)  (i),  l'uu 
des  poètes  de  la  Pléiade  imaginée 
sous  le  règne  de  Charles  IX ,  et  dont 
le  chef  était  Ronsard  (F»  ce  nom  ) , 
naquit,  vers  i5!ii  ,  au  château  de 
Bissy ,  diocèse  de  Mâcon ,  d'une  fa- 
mille aussi  illustre  par  son  ancienneté 
que  par  ses  services  et  son  attache- 
ment à  la  cause  de  nos  rois.  Dans  sa 
jeunesse  il  apprit  le  grec ,  le  latin  et 
même  l'hébreu  ;  cependant  il  ne  mé- 
ritait pas  une  place  dans  la  Gallia 
orientais  de  Colomiès  (a).  La  cul- 
ture de  la  poésie  française  occupa 
d'abord  ses  loisirs  ;  mais  il  y  renonça 
bientôt  pour  se  livrer  à  l'étude  des 
sciences.  Après  avoir  achevé  son 
cours  de  théologie,  il  embrassa  l'état 
ecclésiastique,  et  fut  revêtu  de  la  di- 
gnité d'archidiacre  de  l'église  de 
Châlous-sur- Saône  ,  dont  il  devint 
évêque  en  1578.  Député  de  sa  pro- 
vince aux  états  de  Biois  ,  eu  1 588  , 
il  y  défendit  avec  courage  l'autorité 
royale  attaquée  parla  Ligue.  La  con- 
duite de  ce  prélat  ne  se  démentit  point 
peudant  les  troubles  qui  suivirent  la 
mort  de  Henri  III  ;  et  il  quitta  Châ- 
lons ,  ne  voulant  point  paraître  ap- 
prouver la  conduite  des  habitants, 


(O  11  écrivait"  son  nom  Tyard  ;  tuais  on  a  rru 
devoir  adopter  l'orthographe  suivie  le  plus  géue- 
rulcmcut. 

(*)Scaliger  dit  «me  Poutu»  tait  Ircs-ignoraut 
eu  héhrcu.  Voy.  le  Scali^tti^na, 
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qu'il  n'avait  pu  maintenir  dans  le  de- 
voir envers  le  souverain  légitime.  Ce 
fut  aa  bout  de  vingt  ans  qu'il  confia 
l'administration  de  son  diocèse  à  Cy- 
nis  de  Thiard ,  son  neveu  ,  et ,  l'ayant 
fait  agréer  pour  son  successeur,  il  se 
retira  dans  son  château  de  Bragny  , 
où  il  passa  le  reste  de  ses  jours, 
partageant  son  temps  entre  la  prière 
et  l'étude.  Il  y  mourut  le  n3  septem- 
bre i6o5,  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
quatre  ans ,  et  fut  inhumé ,  comme  il 
1  avait  demandé ,  sans  aucune  pompe, 
dans  l'église  paroissiale.   Quelques 

i'oiirs  avautsa  mort,  il  avait  composé 
ui-méme  son  épitaphe  en  vers  latins 
(3) ,  qui  ont  été  rapportés  par  divers 
auteurs  (4).  Quoiqu  il  s'y  montre  dé- 
taché du  monde  et  désabusé  de  la 
gloire ,  on  voit  pourtant  qu'il  se  flat- 
tait que  ses  écrits  lui  survivraient 
long-temps.  Mais  on  n'en  connaît 
plus  que  les  titres  ;  et  malgré  les  élo- 
ges dont  l'ont  comblé  ses  contempo- 
rains ,  il  n'y  a  réellement  aucun  de 
ses  ouvrages  qui  mérite  d'échapper 
à  l'oubli.  Ronsard  attribuait  à  Pon- 
tus  l'introduction  dans  la  poésie  fran- 
çaise du  sonnet  dérobé  à  l'Italie  mo- 
derne ;  mais  Pas<[uicr  réclame  cet 
honneur  pour  Joachim  du  Bellay. 
Suivant  Tabourot ,  l'un  des  admira- 
teurs de  Pontus ,  c'est  lui  qui  le  pre- 
mier a  a  d'italien  habillé  à  la  fran- 
»  (aise  la  Sextinc,  qui  est  une  poésie 


(3)  Élî«*nne  Pa.iquîrr  a  consacre  à  lft>ntii<  de 
Tkiard  une  autre  vpitiplie .  qui  <»t  caraelcri^tiqur, 
et  Cuit  pu-  ce  fraguirut  d'Ovide  : 

Omnia  f tout  us  crut. 

Après  «a  inort,  le  uiêuir  auteur  1«*  rt-Irhra  emorf , 
sasif  eu  ver*  fonçais.  Voici  i-e  qui!  dit  de  Thi.ird, 
dans  «es  Beditrvhe*  d  ■  la  Franc  f  «  Kl  >urt«u,l  il 
»  me  souviendra  qu'étant  |p  prrmiVr  des  dt-putrt 
.  »  du  clfrpe  de  I*  pruviucr  ru  \'***vmb\rv  des  e»- 
niai»  qui  fui  tenue  d*u%  la  \illc  dr  Rlui% ,  l'an 
»  i5R3,  lui  «*ul  se  ridait  p-mr  ïv  tcr\'nv  du  n»i  , 
»  contre  le  demeurant  du  iliifv,  Irqui  I  rn  m-* 
»  Coiuiuuiks  u«lili*-r^tii>n>  ne  r<«jiir-ii|  4(M..  nlnj- 
»  lioii«*t  «\ili-««rnfiit  dr  I.iiimj.:.  tr  Jr  ii<>*  i.  •  ,  . 
(4Î  Ni«eri>ii,  Miiriu.  •!■ 


un 

»  pauvre  de  rime ,  et  riche  d'invea- 
•  tion  :  car  il  faut  rimer  six  fois  m 
»  un  même  mot,  outre  la  "*Ml--"f 
v  de  quatre  vers  (5).  »  Outre  desHo- 
melies  et  une  Traduction  âesDiab- 
gues  de  l'amour  par  Léon  Hébreu,  m 
a  de  notre  auteur  :  I.  Les  Errem 
amoureuses ,  Lyon ,  1 54g  >  in-H*. 
Ce  sont  des  Sonnets ,  adressés  à  sne 
dame  qu'il  appelle  V  Ombre  de  m 
vie  :  a  Image  touchante ,  ajoute  m 
9  critique ,  et  qui  répond  à  la  ddfr» 
»  catesse  d'expressions  et  d'idées  ob 
»  régnent  dans  ces  yen  (  Vqy-  « 
»  Siècles  littér.  de  Deeessarts.  )  » 
On  peut  presque  affirmer  que  ce  an- 
tique n'avait  jamais  essayé  de  ave 
les  vers  de  Pontus.  la  plss  com- 
plète des  quatre  éditions  de  ses  CE*- 
vres  poétiques  est  cette  de  Paris  , 
i573  ,  in-4°.  IL  U  Univers  <***- 
cours  des  parties  et  de  Us  Mf-veds 
monde ,  Lyon ,  1 557  >  n>4#-  » va*1" 

S  rimé  avec  des  additions,  et  précédé 
'une  Préface  parDuperron,  dm* 
cardinal ,  sous  ce  titre  :  Xfanr  Afr- 
cours  de  la  nature  du  monde  et  de 
ses  parties ,  Paris ,  1 578 ,  à*4*.  IH* 
Extrait  de  la  généalogie  itS^pfes 
Capet  y  roi  de  France  ,  etc. ,  Pam , 
i5g4,  in-8°.;  c'est  une  réponse» 
livre  de  Franc,  de  Rosières  :  Stem* 
mata  Lotharingie  (  ■*.  Rosino}* 
1Y.  De rvctdnominum  imposkùmi^ 
Lyon ,  1 0o3  ,  in-8°.  Ce  petit  Traita 
dans  lequel  Pontus  fait  parade  de 
sou  érudition  hébraïque,  devait  servi" 
de  Préface  à  la  Traduction  de  dm 
Opuscules  dcPhilon;  mais  il  ent  de- 
voir la  supprimer  en  apprenant  qu'il 
avait  été  devance  par  Fréd.  Mord 
V.  Fragmentum  epistolœmL  ca/jtf» 
dam  episcopi  ,  quo  pseuao-jt 
Caruli  et  rjus  coHgmamum 


i  1   \  1 1  \ .  1  «■  ■.  / h  ■•  u  »  #™*v«  Je  Tabou  rot ,  cj*i 
1-  ,  p.  'u;  i  rdtt.  île  Paris .  îbG*  )  .  ssn 
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-epellit,  Hanau .  i6o4  >  û>8°.  ? 
ite  de  Caroli  Molinœi  consi- 

insère  dans  la  Bibliotheca 
Ida  de  J.  Scherzcr  ,  Lcip- 
5*]j  ,  in- 4°.  ;  et  trad.  en  franc. 
i  Contr  assassin  ,  par  David 
,  Lyon,  161  a.  On  trouvera 
ails  sur  Pontus ,  dans  les  Bi- 
ques de  Lacroix  du  Maine  et 
fier  ;  dans  les  Éloges  des 
€S  illustres  de  Teissier  ;  dans 
moires  du  P.  Niccrou  ,  tome 
ams  la  Bibliothèque  de  Bour- 
;  dans  la  Bibliothèque  fran- 
e  l'abbé  Go  uj  et,  tom.  xiv,  etc., 
1ÛA  Marin  a  publie  :  Noti- 
'  la  vie  et  les  ouvrages 
rUus  de  Thrard  de  Bissy  , 
de  la  généalogie  de  cette 
\ ,  et  de  la  relation  de  la 
pie  de  1 664  cri  Hongrie  ^feur 
1784, in- 8°. de  2i2pag.,dont 
ire  de  Pou  lus  ,  grossie  de 
rs  chartes,  ne  contieutquc  80. 
iveau  biographe  n'a  guère  fait 
mpilerles  recherches  de  ses  dc- 
s.  C'est  donc  à  tort  qucDcses- 
it  que  Marin  ,  le  premier ,  a 
111  nom  de  Pontus  de  Tliîard 
hritc  qui  lui  appartient.  Le 
t  de  ce  prélat  a  ètè  grave  in- 

Th.  de  Lcu.  W — s. 

ARD  (  Hmniu  dl)  ,  dit  le  car- 
ï  Bissy,  delà  iiicmc  famille 
ircccdcnt ,  était  fils  de  Claude 
rd ,  troisième  du  nom ,  comte 
y,  qui,  sous  Louis  XIV,  ser- 
;  distiiictiou  en  Italie,  en  Ca- 
,  eu  Flandre  et  en  Lorraine, 
i  sa  conduite  brillante ,  lors 
âge  de  la  Raab  ,  valut ,  de  la 
:  ce  prince ,  la  lettre  la  plus 
c  (1664%  Henri    de  Thiard 

le  *25  mai  îG")*}.  Destiné  à 
,  il  fit  sa  licence  en  Sorbonne , 
c  bonnet  de  docteur  eu  i(38.">. 
voulant  récompenser  les  scr- 
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vices  du  père  ,  nomma  le  fils ,  eu 
1687,  à  i  évechc  de  Tout  ;  niais  les 
différends  que  Louis  XIV  avait  alors 
avec  Rome,  empêchèrent  l'expédi- 
tion  des  bulles.  On  a  lieu  de  croire 
que  Bissy  fut  du  nombre  des  pré- 
lats nommes  oui  administrèrent  les 
diocèses  avec  des  pouvoirs  des  cha- 
pitres. Gomme  il  n'avait  été  d'au- 
cune des  assemblées  du  clergé,  il  fut 
un  des  premiers  qui  obtinrent  leurs 
bulles ,  et  fut  sacre'  le  i/\  août  iGcja. 
Un  Rituel  qu'il  publia  pour  sou  dio- 
cèse éprouva  quelques  difficultés  de 
la  part  des  magistrats  du  pays.  Le 
prélat  prit  part  aux  contestations 
oui  s'élevèrent  en  Lorraine,  à  l'égard 
ac  quelques  édits  du  duc  Lcopoîd  1er. , 
qui  étaient  jugés  contraires  à  la  juri- 
diction et  à  l'autorité  de  l'Église. 
Clément  XI  condamna  ces  édits  par 
un  bref  du  22  septembre  1703;  Lco- 
poîd crut  calmer  les  esprits  par  sou 
ordonnance  du  19  février  1704  ; 
mais  le  clergé  réclama  encore.  II  se 
tint ,  à  ce  sujet ,  des  conférences  au 
château  de  la  Malgrange;  ou  rédigea 
beaucoup  de  Mémoires  et  d'écrits  ; 
et  enfin  Léopold  eut  la  sagesse  de 
faire  tesser  les  plaintes  en  supprimant 
de  son  Code,  en  1707  ,  les  articles 
contre  lesquels  on  réclamait.  Ou  a 
un  bref  de  Clément  XI,  en  date  du 
3o  nov.  1710,  pour  féliciter  le  duc 
de  Lorraine  d'avoir  cédé  à  ses  repré- 
sentations. Cette  afTaire,dans  laquelle 
l'évcquc  deToulprit  fortement  parti, 
l'avait  déjà  fait  connaître,  lorsqu'en 
1704 ,  Louis  XIV  lui  destina  1  évê- 
ché  de  Meaux.  C'était  une  grande  tâ- 
che que  de  succéder  à  Bossuet  ;  mais 
si  Bissy  u'avàit  point  le  génie  ,  la 
réputation  et  les  talents  supérieurs 
de  l'illustre  prélat,  son  y.clc,  sa  piété 
et  sou  savoir  lui  donnent  cependant 
des  droits  à  l'estime.  Mrar.  de  Main- 
tenon  lui  accorda  sa  confianec  après 
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la  mort  de  M.  Desmarais ,  evéque 
de  Chartres;  et  depuis  ce  temps, 
Bissy  joua  un  rôle  assez  actif  dans 
les  affaires  de  l'Église.  Il  était  lié  avec 
Fc'nëlon ,  et  c'est  à  lui  que  sont  adres- 
sées les  deux  Lettres  à  un  c'vcque ,  qui 
ont  e'té  insérées  dans  la  nouvelle  édi- 
tion des  Œuvres  de  l'évêque  de  Cam- 
brai, t.  xii,  p.  24 1.  Son  Mandement 
et  instruction  pastorale  du  16  avril 
1710,  contre  la  théologie  de  Juénin, 
fit  quelque  bruit;  Juénin  publia  des 
Remarques  que  l'évêque  condamna 
par  un  nouveau  Mandement  du  3o 
mars  17  iaj  Pctitpicd  et  d'Étemarc 
vinrent  au  secours  de  l'oratoricn,par 
des  Lettres  théologiques  ,  que  Bis- 
sy  proscrivit  par  un  Mandement 
ou  10  novembre  1715.  Clément  XI 
félicita  le  prélat ,  par  un  bref  du  1 3 
fcvfier  1712  ,  de  l'empressement 
qu'il  avait  mis  à  signaler  la  théolo- 
gie de  Juénin.  Bissy  fut  un  des  com- 
missaires de  l'assemblée  du  clergé 
de  1 7 1 3 ,  pour  la  réception  de  la  bulle 
Unigenitus  y  et  il  prit  une  grande 
part  aux  négociations  qui  curent  lieu 
pour  ramener  les  opposants.  Le  29 
mai  1715,  Clément  XI  le  nomma 
cardinal ,  sur  la  présentation  du  roi. 
La  mort  de  Louis  XIV  vint  peu  après 
apporter  un  grand  changement  aux 
affaires;  mais  le  cardinal  de  Bissy 
suivit  toujours  la  même  ligne  de  con- 
duite, et  se  tint  attaché  au  Saint- 
Siège  et  aux  vrais  intérêts  de  l'Église. 
Il  lutta  constamment  contre  l'égare- 
ment des  esprits  dans  ces  temps  de 
fermentation,  et  publia  un  Mande- 
ment, du  ier.  septembre  17 18,  sur 
l'appel,  des  Remarques  sur  un  projet 
de  mandement  du  cardinal  de  NoaiJ- 
les,  et  une  Lettre  pastorale  du  22 
février  17 19,  eu  réponse  à  une  ins- 
truction du  même  cardinal.  Comme 
les  appelants  prétendaient  tirer  avan- 
tage du  silence  des  évêques  étran- 
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gers  sur  les  objets  des  contestations, 
on  pria  ces  prélats  de  s'expliquer  a 
cet  égard ,  et  le  cardinal  de  Bissy 
écrivit  à  un  grand  nombre  d'entre 
eux ,  dont  les  réponses  furent  ensuite 
rendues  publiques.  Son  Instruction 

Sastorale  du  7  juin  1722  est  survie 
e  plusieurs  de  ces  témoignages;  cet 
écrit ,  qui  est  fort  étendu,  donna  lien 
à  plusieurs  dénonciations ,  dont  une 
fut  attribuée  à  l'abbé  Menguy,  con- 
seiller-clerc  au  parlement.  Le  6  fif- 
vrier  1723,  l'abbé  Pucelle,  autre 
conseiller-clerc ,  dénonça  l'Instruc- 
tion à  sa  compagnie  ;  mais  les  gens 
du  roi  ne  voulurent  prendre  aucune 
conclusion ,  et  le  régent  ordonna  au 
parlement  de  surseoir  à  l'examen. 
Ce  prince  chargea  quatre  commis- 
saires d'examiner  cette  Instruction; 
et ,  sur  leur  rapport,  intervint  un  ar- 
rêt du  conseil ,  du  23  mai  suivant, 
qui  justifiait  cet  écrit,  et  supprimait 
les  dénonciations.  Le  docteur  Bour- 
sier, un  des  principaux  appelants, 
fit  paraître,  sous  le  nom  de  six  évê- 
ques,  une  réponse  à  l'Instruction;  le 
cardinal  la  réfuta  par  un  mandement 
du  26  mars  1725.  Nous  ne  nomme- 
rons qu'en  passant  le  Traité  théolo- 
gique  adressé  au  clergé  du  diocèse 
de  M  eaux,  1722,  2  vol.  in-4°.;  ce 
Traite  n'était  point  du  cardinal, 
comme  il  le  déclare  lui-même,  et  3 
ne  lit  que  l'adopter  pour  son  diocèse. 
Ou  avait  cru  que  c'etiit  l'ouvrage  dn 
jésuite  Germon  ;  mais  le  Dictionnai- 
re des  anonymes ,  d'après  la  Biblio- 
thèque historique  de  Bourgogne, 
indique  pour  auteur  le  P.  Thomas 
Dupré,  jésuite,  né  à  Coutances.  Le 
cardinal  de  Bissy  fit  trois  fois  le  voya- 
ge de  Rome  pour  assister  à  des  con- 
claves, en  1721,  en  1724  cten  iT^o- 
Il  reçut  d'abord  le  titre  des  SS.Qui- 
ricc  et  Juliette,  puis  celui  de  S»  Ber- 
nard aux  Thermes.  Le  roi  le  fit  com- 
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ir  de  ses  ordres  en  17^4.  Ses 
1  écrits  furent  une  Lettre  pas- 
du  14  juin  1728 ,  avec  une 
Lion  contre  l'appel ,  un  Man- 
du  o3  décembre  suivant  con- 
'vnsultation  des  avocats ,  et 
traction  pastorale  >  du  12  dé- 
1729 ,  sur  la  Défense  de  la 
\ation.  Ce  prince  de  l'Église 
,  dans  l'abbaye  de  Saint-Ger- 
s-Prés,  le  26  juillet  1737.  11 
iccéde' ,  dans  ce  bénéfice ,  au 
1  d'Estrees,  et  il  y  fut  rcin- 
ir  le  comte  de  Clermont.  Il 
it,  de  plus,  les  abbaye >  de 
et  des  Trois-Foutaines.  On  ne 
int  juger  de  lui  par  ce  cm 'en 
Dorsanne ,  et  après  celui  -  ci 
e  et  Duclos.  Le  système  cons- 
5  premiers  est  qu'on  n'a  ni 
*  ni  religion  quand  ou  se  dé- 
3ntre  l'appel  ;  et  le  dernier 
t  un  singulier  plaisir  à  iinmo- 
vequesa  sa  causticité.  Le  car- 
e  Bissy1  n'était  pas  seulement 
it  exemplaire  :  ses  écrits ,  son 
sévérant  contre  les  nouveau- 
courage  à  les  combattre,  mê- 
|u' elles  étaient  puissamment 
:es,  doivent  le  faire  compter 
bre  des  prélats  qui  ont  mar- 
a  manière  la  plus  honorable 
Iglise  de  France  au  commen- 
çai dix-huitieme  siècle.  Il  fai- 
uoble  emploi  de  ses  revenus. 
5 ,  il  donna  à  la  fabrique  de 
dpice  une  somme  de  cent  sei- 
trois  cent  cinq  livres  pour 
ir  les  écoles  des  frères  et  fon- 
distributions  de  secours  pour 
Tes.  Son  testament,  qui  est 
s  le  GaUia  christiana ,  tome 
more  son  zèle  et  sa  ebarité. 
»it  ce  qu'il  avait  fait  pour  sa 
île ,  pour  sou  séminaire  7  pour 
>cment  des  Lazaristes  de  Cré- 
iné  aux  missions  diocésaines. 
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et  pour  l'instruction  de  la  jeunesse. 
Ce  testament  contient  un  grand  nom- 
bre de  legs  pour  l'amélioration  du 
sort  des  vicaires  de  son  diocèse, 

Sour  les  hôpitaux ,  pour  les  écoles 
e  campagne ,  pour  des  retraites  ec- 
clésiastiques, pour  les  filles  charita- 
bles qui  instruisaient  la  jeunesse. 

P—c— t. 
THIARD  (Claude  de),  plus 
connu  sous  le  nom  de  comte  de 
Bissjr  ,  et  neveu  du  précédent,  naquit 
en  1 721.  Il  entra  dans  les  Mousque- 
taires ,  en  1736 ,  lit  avec  distinction 
les  campagnes  de  17 4a  à  1761  ,  en 
Bavière ,  en  Bohème ,  en  Flandre , 
aux  Pays-Bas  et  en  Allemagne;  fut 
nommé  lieutenant-général,  en  1760, 
et  obtint  le  commandement  du  Lan- 
guedoc ,  en  177 1 .  Il  passa  trente  ans 
à  la  cour  de  Louis  AV,  mais  n'y  eut 

S  oint  l'existence  de  courtisan.  Mm«\ 
e  Genlis,  dans  les  Souvenirs  de  Fc- 
licie,  rapporte  une  anecdote  curieuse 
de  la  jeunesse  du  comte  de  Bissy  et 
du  comte  de  Thiard ,  son  frère,  anec- 
dote qui  explique  la  froideur  avec 
laquelle  ils  furent,  depuis  ce  temps , 
traités  par  Louis  XV ,  ne  recevant 

})as  le  inoindre  signe  de  bienvcil- 
ance,mais  aussi  n'ayant  jamais  à 
se  plaindre  de  la  pi  us  légère  injustice. 
L'amour  des  lettres  était  le  goût  do- 
minant de  Bisser  l'aîné  ;  et, parmi  ceux 
qui  les  cultivaient ,  il  était  lié  avec  les 
hommes  les  plus  marquants.  L'attrait 
de  la  nouveauté,  joint  aux  progrès  de 
cet  esprit  abusivement  philosophique 
qui  avait  envahi  la  France  dans  le 
xvine.  siècle,  et  qui  a  fini  par  classer 
cette  époque  parmi  les  plus  malheu- 
reuses pour  1  humanité ,  entraîna  le 
descendant  de  Pontus  de  Thiard  à 
faire  connaître  chez  nous  l'audace  de 
pensée ,  et  la  bbertc  d'expression  qui 
caractérisent  un  grand  nombre  d  é- 
crivains  anglais  modernes.  Il  tra- 
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duisit  d'abord  le  Roi  patriote,  de 
Bolingbrokc ,  et  quelques-unes  dé  ses 
Lettres  sur  V histoire ,  puis  les  deux, 
premières  Nuits  dToung.  Ou  trouve 
cette  dernière  traduction  dans  les  Va- 
riétés littéraires  de  Suard  et  Ar- 


françai 

Collé  prétend ,  à  ce  sujet ,  dans  son 
Journal ,  que  le  nouvel  académicien 
ne  savait  pas  l'orthographe ,  et  que  la 
traduction  qu'on  lui  attribue  d'un 
des  ouvrages  du  philosophe  anglais , 
cité  plus  haut,  était  de  son  maître 
de  langues  Mather-Flint  j  qu'elle  avait 
ensuite  été  revue  par  Duclos  et  Cré- 
billon  (  i  ).  Le  même  Collé  donne  toute 
une  correspondance  relative  au  mé- 
contentement de  La  Place ,  qui  avait 
espéré  être  nommé  académicien  au 
lieu  de  Bissv.  La  révolution  vint  sur- 
prendre celui-ci ,  au  bout  de  vingt 
années,  dans  sa  terre  de  Pierre,  en 
Bourgogne  ,  où  ses  études  s'étaient 
ennoblies  par  ses  bienfaits.  Témoin , 
mais  non  victime  de  l'anarchie ,  il 
ne  fut  pas  atteint  par  la  foudre  qui 
frappait   son   frère,    dont  l'article 
suit.  A  la  fin  de  sa  carrière ,  chargé 
d'âge,  mais  sain  de  corps  et  d'esprit, 
il  resta  étranger  aux  orages  politiques, 
et  presque  toujours  aussi  aux  occupa- 
tions du  corps  littéraire  dout  il  avait 
été  nommé  membre  à  la   deuxième 
formation  de  l'Institut  (a) ,  c'est-à- 
dire  à  sa  composition  en  quatre  clas- 
ses ou  académies.  Il  avait  conservé  ce- 
pendant à  Paris  des  relations  intimes 
avccplusicui  s  de  ses  anciens  collègues 


(])  Lu  FrmHcrhtlh-nur:  lui  .,  .i|lril>ti<:  llfithùn 
<VEma  (  l'une),  mii  a«t  j:«-it»  i  .ih-Jw  ut  i,;iul«-i 
r ouvrage  Jr  Juliiii  B.i>*.„  ;  k.il.i.  i  ,  .Lui*  -  m  L»ic- 
tioanaire  des  <inanyme<  ,  *  aiiopti-  «  tic  o|.iuiuii. 

(>)  Il  mt  pnu  kucci-urui-  À  J'-i  -d-  mit'  Lmik- 
nard,  dont  lo  brilLmt  dii>com«  «!«■  ii-o-i»lii>ii ,  duii» 
ce  cnrp«  arvant  ,  rcftfcrui*  <|ue)<|ni'f  dotait»  Mit  û 
'.omit  de  Bii*j . 
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de  l'académie  française.  11  est  mort, 
le  26  septembre  1810,  laissant* 
fils ,  M.  le  comte  Theod.  de  Tfciait, 
aujourd'hui  membre  de  la  chaulât 

des  députes.  L — *— s. 

TH1ARD  (Hehri-Chabi.es,  con* 
de),  frère  pufoé  du  comte  de  Kssy, 
né  en  17»,  entra  d'abord  camm 
lieutenant  en  second  dans  le  ijjn> 
ment  du  roi ,  infanterie,  et  passa  sst- 
cessivement  par  divers  0ades,etdini 
dûTéi-eutes  armes,  jusqu  en  1760,^ 
fut  fait  maréchaï-de-camp.  Il  jà 

S  art  comme  son  frère  auxcampagu» 
c  info  *  1761  >  cn  WestpMftjei 
Bohême  et  cn  diverses  autres  nutb 
de  l' Allemagne;  devint  lietftoanv 
géncral,  et  fut  nommé  premkrecujcr 
du  duc  d'Orléans,  en  176a.  Loris 
XVI  l'appela,  en  178a,  an  com- 
mandement en  chef  de  la  Provence, 
où  il  se  fit  généralement  aimer  par 
l'aménité  de  son  caractère ,  la  nobles- 
se et  la  grâce  de  ses  manières.  B 
passa,  en  1787  ,  au  commandenieat 
de  la  Bretagne,  et  fut  aussi,  dans  b 
même  année ,  nommé  membre  de  l'as- 
semblée des  notables.  Enfin  fl  mt  frit 
chevalier  de  l'ordre  du  Saint-Esprit, 
vers  la  fiu  de  1 788.  Dans  lesdernîers 
jours  d'avril  de  cette  année,  3  avait 
reçu  l'ordre  de  se  rendre  a  Rennes» 
avec  l'intendant  de  Bertrand  -  Moue- 
ville.  La  mission  de  ces  deux  comms- 
saires  du  roi ,  charges  d'installer  m 
grand  bailliage  à  la  place  du  parle- 
ment ,  fut  également  pénible  pour  l'sn 
et  l'autre ,  et  leur  fit  courir  des  dan- 
gers de  plus  d'une  espèce.  Bertrand- 
Mollcvillc,  dans  ses  Annales  àt 
la  révolution ,  donne  de  grands  dé- 
veloppements au  récit  de  ce  qui  se 
passi  alors  dans  la  capitale  de  la 
iircla^ue,  province  toujours  réputée 
iliilkile  à  administrer,  il  inculpe 
tour-à-tour  la  prévoyance  ou  la  fer- 
meté du  commandant  ThianL  Celui- 
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tr  punir  par  l'exil  la  coo- 
arlement  f  et  fit  tenir, 
irtnt  de  juin,  à  tons  les 
des  lettres  de  cachet  que 
mises  le  garde-des-sceaux 
,  Il  fit  fermer  deux  cahi- 
ire  où  se  tenaient  des  as- 
i  troublaient  la  tranquil- 
e.  L'une  n'était  composée 
Ilshommes  ;  l'autre  1  était 
tait  de  membres  du  pré- 
ocats ,  de  procureurs ,  de 
et  il  est  à  remarquer  que 
la  première  de  ces  assem- 
oreau,  alors  prévôt  des 
XMt  à  Rennes,  et  depuis  si 
une  général,  alla  offrir, 
ses  camarades ,  leur  réu- 
oes,  avec  la  jeunesse  de 
mr  attaquer  le  régiment 
mais  heureusement  cette 
fat  écartée  paHa  sages- 
es  qui  se  trouvaient  pré- 
ndant  l'esprit  d'insubor- 
de révolte  allait  toujours 
touze  gentilshommes  bre- 
arrêtés  par  les  ordres 
éque  de  Sens ,  Lomcnie , 
à  la  Bastille  ,  ce  qui  ne 
î  porter  jusqu'au  délire 
ition  géuéralc.  Thiard 
i  de  faiblesse  par  le  prin- 
re,  le  maréchal  de  Stain- 
pelé  de  Strasbourg  pour 
r.  Mais  il  revint  au  mois 
e  de  cette  morne  année  , 
rture  des  états  de  1788, 
)sitc  du  peuple  contre  la 
permit  pas  de  tenir.  La 
e  de  Rennes  avait  pris  un 
lequel  elle  interdisait  à 
aux  états  de  la  province 
•  sur  les  demandes  du  roi, 
îe  autre  matière  quelcon- 
que l'ordre  du  tiers  eût 
icc  des  deux  autres  ordres 
it  à  une    a  flaire  engagée 
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dans  les  sessions  précédentes,  et  qui 
avait  occasionné  les  4ébats  les  plus 
orageux  9  celle  de  l'imposition  dite  le 
famée.  A  l'exemple  de  la  munici- 
palité de  Rennes ,  toutes  celles  de  la 
Bretagne  donnèrentàleurs  députés  le 
mandat  impératif  de  neprendre  part 
à  aucune  délibération  f  avant  que 
l'affaire  en  question   fut  terminée. 
Le  refus  de  la  noblesse  acheva  d'ai- 
grir les  esprits.  Dès  la  seconde  séance, 
l'animosité  la  plus  ardente  se  mani- 
festa entre  elle  et  le  tiers*    Le  comte 
de  Thiard,  qui  voulait  repousser  les 
attroupements  populaires  ,  résultat 
inévitable  de  ce  qui  se  passait  aux 
états  ,.  manquait  alors  de  forces  mi- 
litaires suffisantes.  Il  fut  plus  heu- 
reux dans  les  journées  des  26  et  27 
février  1789  ,  où  éclatèrent  de  nou- 
veaux troubles.  Sa  vigilance  préser- 
va Bennes  des  plus  grands  malheurs  ; 
mais  bientôt  il  fut  obligé  de  quitter 
sou  commandement  j  sentant  lui-mê- 
me qu'il  était  peu  propre  à  gouver- 
ner, dans  des  circonstances  graves , 
un  peuple  agité  et  jalous  de  ses 
droits.  Le  roi ,  en  le  rappelant ,  lui 
envoya  le  cordon  bleu  ;  aes-lors  il  ne 
quitta  plus  Louis  XVI  et  Marie  An- 
toinette. Blessé  dans  la  journée  du 
1  o  août  1 792 ,  il  vécut  errant  pen- 
dant deux  années  *  fut  arrêté  et  périt 
sous  la  hache  révolutionnaire  ,  le  26 
juillet    1794  j    jour  même  de   la 
chute  de  Robespierre.  Il  exifte  une 
lettre  du  comte  de  Thiard  écrite 
dans  le  moment  où  il  fut  conduit  à  la 
mort.  Cette  lettre  est  pleine  de  cette 
.  fermeté  que  lui  conteste  Bertrand- 
Molle ville, animé  peut-être  par  quel- 
que rivalité  du  pouvoir  qu'ils  avaient 
exercé  ensemble  en  Bretagne.  On  y 
remarque  aussi  les  expressions  de 
l'amitié  la  plus  tendre  pour  M«™. 
de    Séran  ,   avoc  laquelle  Thiard 
avait  été  long-temps  en  intimité.; 
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niais  qu'il  ne  savait  pas  avoir  déjà 
succombe  ,  d'une  mort  naturelle  , 
loin  de  France.  Il  avait .  ainsi  que 
frère,  hérité  de  la  finesse  d  es- 


son 


prit  et  de  l'amour  des  lettres  ,  an- 
cien apanage  de  leur  maison.  Les 
affaires  et  les  dignités  n'avaient  rien- 
àté  k  l'amabilité  du  comte  de  Tbia  rd, 
ni  à  son  goût  pour  tout  ce  qui  est  du 
domaine  de  l'esprit  et  de  1  imagina- 
tion. Ou  recherchait  sa  société  à 
la  ville  comme  à  la  cour;  et  sa 
conversation  était  généralement  re- 
connue pour  fort  amusante.  II  pos- 
sédait surtout  un  vrai  talent  pour 
raconter.  Quoique  sa  figure  n'eût 
rien  d'attrayant ,  il  avait  inspiré  des 
passions  ,  dont  une  est  détenue 
presque  célèbre  daus  un  temps  où 
le  public  de  Paris  n'était  occupé 
que  par  des  événements  frivoles. 
Les  Muses,  auxquelles  Thiard  avait 
consacré  des  moments  si  doux ,  le 

Eleurèrent  ,  et  elles  inspirèrent  à 
•elille  ces  vers  touchants  : 

Et  toi  que  'j'aimai*  lant,  et  dont  je  Tua  dic'ri, 
Dont  It»  c<ctir  fut  ai  bon,  l'esprit  ai  plein  de  charme*, 
O  Thiard ,  tu  n'es  plu» ,  etc. 

Homme  des  champs ,  ch.  ,  IV. 

Outre  des  chansons  ,  d'assez  jolis 
vers  de  société  et  une  nouvelle  inti- 
tulée la  Folle  de  saint  Joseph ,  le 
comte  de  Thiard  avait  composé  un 
roman ,  qui  ne  fut  imprimé  qu'a- 
près sa  mort  :  ou  y  trouvait ,  si 
l'on  en  croit  les  Mémoires  de  Mme. 
de  Genlis ,  beaucoup  d'intentions 
et  d'allusions  malignes.  Eu  1788, 
les  Synonymes  étaient  fort  en  vo- 
gue dans  les  sociétés  de  la  capi- 
tale. Mlue.  de  Staël  surtout  en  ayant 
donné  plusieurs  qui  avaient  eu  du 
succès,  Thiard  fut  impatienté  des 
mauvaises  et  trop  abondantes  imita- 
tions d'un  bon  modèle,  et  il  crut 
faire  passer  cette  mode,  en  répandant 
partout  un  synonyme  très -piquant 
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de  sa  «ompotttton  ,anr  A 
Bourrique.  Maton-de-la-Va 
publié  les  Œuvres  posthu 
comte  de  Thiard ,  an  vu  ( 
a  vol.  in- 1  a.  On  croit  que  la 
des  pièces  que  contient  ce  rec 
apocrvphes.  Thiard  avait 
une  fille  de  finance ,  dont  i 
duchesse  de  Fiti- James ,  mèr 
actuel.  L— *■ 

THIBAUT,  sixième  d 
comte  de  Champagne  et  de 
comte  palatin  (1),  puis  roi 
vare,  naquit  au  commença 
l'année  laoi,  de  Thibaut  1 
de  Champagne,  et  de  Blanc] 
de  Sanche  le  Sage,  roi  de ï 
On  lui  donna  d'abord  le  sm 
Posthume,  parce  qu'il  avai 
son  père  avant  de  voir  le  p 
tard  la  flatterie  lui  décent 
Grand  (1) ,  qu'avait  déjà 
prince  de  sa  famille  ma 
inconnu  ;  enfin  un  surnom 
rite ,  celui  de  Faiseur  à 
sons  ,  lui  est  resté,  et 
la  réputation  que  lui  vah 
poésies.  Elles  sont  parvenue 
nous,  et  nous  fourniront,  i 
et  le  caractère  de  leur  aul 
notions  positives.  Thibaut 
sous  la  tutelle  de  sa  mère  et 
de  Philippe  -  Auguste.  Toi 
éveiller  en  lui  le  goût  des  lei 

(1)  Depuia  plusieurs  geuéi  allons  le 
Cliampagoe  prenaient  ce  titre ,  on  i 
qu'ils  rendaient  la  justice  aoaveraÎM 
dan*  le  palais  du  roi.  lia  exerçaient  aa 
te  de  privilège»  la  justice  souverau» 
domaines ,  et  s'appelaient  même /*«£■(« 
et  comtes  d*.  Franc*  (  Ducange  t  Diaac 
surl'Hiat.  de  saint  Louis ,  par  JonrrQ] 
y  a  do  singulier ,  c'est  que  les  rota  de 
ritiera  du  comté  de  Champagne ,  ce* 
titre  de  comte*  palatin»  (Trésor  deeCh 
origin.  ). 

(s)  La  puissance  et  le*  grands  biew 
IV  lui  avaient  valu  ce  surnom.  Ses  bie 
le*  moines  le  transmirent  u  sa  postent 
do  Robert,  moine  d' Auxerre ,  asi  isjl 

(3)  Marie  de  France,  fcsnsje  du  c 
l«r. ,  grswtaacrc  de  Thibaut,  ternît, 
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fréditairc  dans  sa  famille. 
ds  attestent  qu'il  reçut  une 
toignee.  On  y  trouve  les 
ï  instruction  bien  rare  au 
lient  du  treizième  siècle, 
é  du  jeune  comte  ne  fut 
;  :  la  tutelle  d'une  femme 
it  des  prétentions  enne- 
:re  de  Thibaut  avait  reçu 

Champagne,  par  la  ces- 

en  avait  faite  un  frère  aî- 
our  la  croisade ,  et  plus 
i  au  trône  de  Jérusalem. 
Jles  de  ce  dernier  récla- 
ressivement  l'héritage  de 
Le  mari  de  la  seconde, 

Brienne ,  prit  les  armes, 
uguste,  oncle  et  seigneur 
i  comte  de  Champagne , 
rotection ,  et  la  lui  accor- 
blit  juge  du  différend  ,  et 
use  devant  une  assemblée 

de  barons  du  royaume , 
ehm,  en  juillet  i2i(3.  La 
t  décidée  en  faveur  de 
'.  En  1 11  \  ,  des  dédomma- 
rent  fin  aux  prétentions 
•  de  Brienne.  C'est  à  cet- 
que  le  comte  de  Cliam- 
n  ses  mains  l'administra  - 
ftats.  Il  était  le  plus  puis- 
data  ires  de  la  couronne 
tmination  s'étendait   sur 

douzième  siècle,  une  dr<  court 
i  célèbre.*  du  rnvuiirac  Ou  a  cou- 
de «es  arrêta  1rs  plm  rrmarquablsj 
I  d'aimer  ri  de  la  réprobation  de 
e  Le  Chapelain ,  qui  vivait  uu  dou- 

celte  déct.-ion  existe,  el  sa  teneur 
•r*.  Il  y  «»t  dît  M'iilrinrnl  que  le 
l'hommage  de  Thibaut  ,  ou  plutôt 
6%,  et  anli'i  ieiirriuriil  de  son  pi-re, 
t  du  consentement  des  baron»,  il 

recevoir  c<ltii  d'un  autre  préten- 
int  la  propriété  olait  disputer.  Le 
mne  accepta  le  pigr-m^nt.  Il  n'y  m 
!  l'ont  dit  (picltpies  nuteurs  ,  d'ap- 
incipes  de  la  l>>i  «nliquc,  ni  du 
ulinilè,  au  préjudice  de  celui  de 
i  voit  \  cette  époque  beaucoup  de 

couronne  tiansmis  h  de»  (crames. 

•  de  Cham]Mgne  dt «rendaient  de* 
îandoi»  ,  mus  eux-inetnes  <lu  «eng 
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presque  autant  de  provinces  que  le 
roi  lui-même  en  possédait  a  titre  de 
propriété.  De  nombreuses  alliances 
rattachaient  à  la  maison  de  France , 
et  augmentaient  encore  son  influence  et 
son  autorité.  Mais  son  ambition  dérai- 
sonnable, la  versatilité  de  son  carac- 
tère, devaient  rendre  tous  ces  avanta- 
ges également  inutiles  à  sa  puissance, 
à  son  bonheur  et  à  sa  gloire.  Louis 
VIII  avait  renouvelé  les  malheu-  . 
rcuses  guerres  contre  les  Albigeois. 
Thibaut,  qui  lui  devait  ses  servi* 
ces,  l'accompagna.  Après  un  cer- 
tain temps ,  il  demanda  la  permis- 
sion de  se  retirer  :  elle  ne  pouvait 
lui  être  refusée;  il  avait  payé  sa  dette 
à  son  suzerain  par  quarante  jours  de 
service.  Louis  voulut  le  retenir  :  et  Je 
comte  partit  sans  congé.  Le  roi  étant 
mort  peu  de  temps  après ,  Thibaut  fut 
accusé  de  l'avoir  empoisonné.  C'était 
une  atroce  calomnie.  Dans  ces  temps 
de  discordes  entre  les  plus  puissants 
seigneurs  du  royaume ,  elle  fut  accré- 
ditée par  la  passion;  on  s'en  servit 
plus  d'une  ibis  comme  d'une  arme 
contre  Thibaut ,  et  même  contre 
Blanche  de  Castille,  qu'on  ne  crai- 
gnit pas  de  lui  donner  pour  complice. 
Ceux  qui  ont  répété  cette  étrange  as- 
sertion l'ont  empruntée  à  un  seul 
historien ,  anglais  de  nation,  écrivain 
partial,  et  dont  le  témoignage  doit  être 
suspect,  surtout  pour  ce  qui  regarde  la 
France.  Il  s'appuie  lui-même  sur  un 
bruit  (  utfama  refert  ).  Il  accompa- 
gne de  circonstances  fausses  son 
récit  de  la  mort  de  Louis  VIII ,  et  il 
se  trompe  grossièrement  sur  l'époque 


de  Charlemagne.  IU  avaient  de*  alliances  arec  la 
maison  de  Bourgogne ,  avec  les  ducs  de  foetaue , 
de  Guyenne,  de  Normandie,  devenu»  rois  d  An- 
gleterre, arec  les  comtes  de  Flandre,  devenus  en*» 
pereur»  de  Con»tantinop]e ,  cnGn  plusieurs  arec  la 
maison  de  France.  La  maison  de  Champagne  «vail 
donné  an  roi  à  l'Angleterre  (  Etienne,  mort  en 
lia*  \  un  antre  à  JeVusafou  (  Henri,  tnort  en 
turf  ). 
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et  le  lien  où  ce  prince  finit  sa  vie. 
Des  chroniqueurs    plus   dignes  de 
foi  (6)  démentent  les  allégations  de 
Matthieu  Paris ,  et  donnent  les  dé- 
tails de  la  mort  très-naturelle  (7)  du 
roi  de  France.  Les   historiens  les 
plus  graves  ont  partagé  cette  opi- 
nion (8).  D'ailleurs  le  caractère  de 
Thibaut,  son  âge ,  l'éducation  qu'il 
avait  reçue ,  les  liens  du  sang  et 
de  la  reconnaissance  qui  l'unissaient 
à  la  maison   royale,  l'inutilité  du 
crime  qu'on  lui  prête ,  seraient  enco- 
re autant  de  raisons  pour  rejeter  l'o- 
dieuse imputation  qu  on  a  voulu  lais- 
ser peser  sur  sa  mémoire ,  et  qui 
semblerait  n'avoir  été  adoptée  que 
comme  une  des  bases  sur  lesquelles 
on  a  fonde  le  roman  des  amours  de 
ce  prince  pour  la  reine  Blanche  de 
Castille.  La  minorité  du  roi ,  mie  ré- 
gence, la  première  dont  une  femme  eût 
été  investie,  encourageaient  la  turbu- 
lence et  les  prétentions  des  grands 
vassaux.  Thibaut  entra  dans  la  ligue 
formée  par  les  plus  puissants  d'entre 
eux  (9).  Le  crédit  d  un  étranger  (10) 
admis  dans  les  conseils  de  la  reine- 
mère ,  étrangère  elle-même,  tel  était 
le  grief  avancé  par  les  seigneurs  , 

(6)  Chronique  de  Guill.  de  Pu*lauren\ ,  ch.  30. 
—  Grstet  glorieux  des  Fntnçab,  etc. 

(7)  Arant  d'adopter  l'assertion  de  Matthieu  Pa- 
ri* ,  que  des  auteur*  graves  ont  rv\n  tre,  il«  anruîmt 
dû  peser  les  témoignage»  contradictoire*,  et  no- 
tamment tenir  compte  d'un  patsage  trv<-rrman/m:- 
blm  de  la  Chronique  de  Guillaume  de  Ptivlniirens. 
Il  constate  les  craintes  très-viyes  de  Philippe-Au- 
guste, qui  connais»*! t  le  faihlc  temperanienlde  non 
fils,  et  qui  prévoyait  sa  8n  prématurée  (chap.  3/t)  — 
Philippe  disait  à  Foulques ,  évrque  de  Toulouse  : 
«  Je  sais  qu'aprr*  ma  mort,  le«  clerc*  feront  tons 
1»  leurs  effort  h  pour  que  mon  (il*  Louis  sr  mV-lc  de 
v  l'affaire  des  \lbigeoih  ;  mais  attendu  qu'il  est 
»  faible  et  de  débile  santé,  il  ne  pourra  supporter 
»  cette  fatigue ,  il  mourra  bientôt .  et  alors  le  roynu- 
*♦  me  restera  au?  mains  d'une  femme  et  d'enfants, 
»  si  bien  qu'il  ne  chômera  de  dangers.  » 

(ti)  Mêlerai,  Jfisl.y  tout  I,  pag.   55fi;  Daniel, 
Vcllv,  etc. 

(9)  Les  comtes  de  Bretagne ,  -«le  Flandre  ,   de 
Tloùlognr ,  de  Coucy,  rte. 

(10)  Il  ornai  n  ,  cardinal  de  Snint-Antyt- ,  h-g.it  du 
pape. 
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5 rétexte  vain  et  qni  déguisait  mal  la 
ésobéissance  et  l'ambition.   Cette 
sage  et  habile  princesse  ramené  TU- 
baut ,  qui  s'éloigne  encore ,  veut  s'a- 
nir  par  une  alliance  au  comte  de  Bre- 
tagne (ia3i),  l'un  des  chefs  des  re- 
belles, et  abandonne  ce  projet,  cédant 
à  de  nouvelles  démarches  delà  légale 
(n).  Les  grands  vassaux,  mécontents 
de  la  scission  de  Thibaut,  appuyè- 
rent les  prétentions  de  la  reine  de 
Chypre   (  12)  ,    autre  cousine  du 
comte,  dont  ils  ravagèrent  les  états, 
et  qui  aurait   succombé  sans  l'as- 
sistance du   roi.  Un    arrangement 
fut  conclu ,  et  le  comte  de  Champa- 
gne resta  paisible  possesseur  de  ses 
états ,  moyennant  un  dédommage- 
ment paye  à  la  reine  de  Chypre. 
Louis  avança  la  somme,  et  reçut  de 
Thibaut  ,   en    échange  ,  les  droits 
de  ce  dernier  sur  les    comtes  de 
Blois,  de  Chartres,  de  Sancerre  et 
de  Châteaudun  (i3).  Au  mois  d'a- 
vril  1944  9  la  mort  de  Sancbe-Ie- 
Fort ,  roi  de  Navarre ,  oncle  ma- 
terne) de  Thibaut ,  donna  à  ce  prin- 
ce une  couronne.  11  se  rendit  aans 
ses  nouveaux  états ,  et  fixa  fa  rési- 
dence à  Pampclunc.  II  revint  cepen- 
dant à  la  cour  de  France ,  voulut , 
mais  inutilement,  racheter  les  domai- 
nes de  sa  famille,  qu'A  avait  cédé 
au  roi ,  agit  de  nouveau  contre  tua 
suzerain,  fut  réduit  à  l'obéissance, 
et  se  décida  à  partir,  en  août  i*3g, 
pour  une  nouvelle  croisade  eofltie 
les  Infidèles.  Les  ducs  de  Bouraepe, 
de  Bretagne  et  d'autres 


(11)  Juin  ville,  Hi$t.  dm  rmiml  Ijnmis. 

(ia)  <k»  droits  auraient  été  rwtaîaja  aan*  fceas- 
sion  faite  par   Henri  a  son  fr*r«  en 
frère  de  relui  dont  il  s'agît  ici  ;  nanb 
mariace  de  Henri,  d'où  sortaient  In 
pre  et  sa  sirur ,  n'avait  été 
de  comme  nul. 

(t3)  Os  domaines  appartenanen'l  en  «mpeirT  ' 
d'autre*  mrmlirva  de  la  maison  ùV  Clnansncnr. 
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«gnaient.  Après  une  absence 
années ,  qu'une  suite  de 
gnala  (i4)>  et  pendant  les- 
5  roi  de  Navarre  donna  une 
inion  de  ses  talents  militai- 
bl  son  courage ,  ce  prince  re- 
ts ses  états,  d'où  il  ne  sortie 
y  mourut  le  10  juillet 
5).  Thibaut  eut  trois  fem- 
»  la  dernière ,  qui  était  de 
n  de  Bourbon,  naquirent  les 
gui  lui  succédèrent.  Jeanne  y 
î- fille,  épousa  PhilippeJe- 
i  réunit  la  Champagne  à  la 
5  (16).  En  tout,  ce  fut ,  ainsi 
i  déjà  dit ,  un  prince  medio- 
1  homme  n'eut  moins  de 
*  dans  ses  projets  et  dans  ses 
ics ,  dans  ses  haines  comme 
affections.  Né  le  plus  puis- 
ai de  la  couronne  de  France, 
gna  l'honneur  d'en  être  le 
ne  appui;  dans  des  temps  de 
,  il  ne  se  forma  pas  une  ligue 
le  comptât  pour  un  de  ses 
les  déserta  toutes  pour  ren- 
s  le  devoir ,  trop  tard  ,  sans 
et  même  sans  profit  ;  la  ca- 
:ii  prêt!  des  crimes  atroces , 
éc  et  l'exécution  étaient  bien 
•t  de  son  caractère  loger  et 
it;  et  cependant,  tel  fut  le 
de  sa  conduite  inconsidérée , 
îpromit  sa  puissance  et  per- 
mutation. Issu  du  sang  des 


inflation  de  Guillaume  de   T\r,   par 

Trésorier. 

lire»  ont  dit  en  i?54;   on  varie  encore 

e  réunion  par  mariage  ne  fut  pas  corn- 
s  plusieurs  arrangement*  provisoires, 
;  Valoi.i  traita  de(iuitivrmenl  ,  eu  it3<), 
<,  tille  «le  IahÙs  X.,  dont  plu»  tard  les 
rvèrcnl  de  nouvelle.»  réclamai  ions.  !/in- 
l  au  domaine,  de  la  couronne  n'eut  lieu 
,  par  le  roi  Jean.  Philipne-Ie-Uel  ne 
le  titre  de  roi  de  Navarre,  ni  même 
mtc  de  Champagne,  bien  que  plusieurs 
Hrnanlt ,  auu.  nRl  )  l'aient  prétendu, 
ï ,  pouvant  être  po»M?<ié  par  des  femme* , 
ostérité  féminine  de  Jeanne  { Secousse , 
acail.  de*  imerip. ,  tom.  XXVI!,  p  ^7  ). 
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rois  ,  placé  d'abord  sur  les  premiers 
degrés  du  trône,  plus  tard  possesseur 
lui-même  d'une  couronne ,  supérieur 
à  tant  d'autres  par  l'esprit  et  les 
bienfaits  de  l'éducation ,  de  tous  ces 
avantages  il  ne  lui  est  resté  dans 
l'histoire  que  le  surnom  de  faiseur 
de  chansons.  Ce  sont  en  effet  ces 
Œuvres  légères  qui  seules  conserve- 
ront le  souvenir  de  son  nom.  On  les 
regarde  comme  la  production  la  plus 
remarquable  du  siècle  où  vécut  Thi- 
baut. On  a  dit  et  répété  qu'elles  fu- 
rent composées  en  l'honnenr  de  Blan- 
che de  Castille ,  mère  de  saint  Louis , 
pour  laquelle  le  comte  de  Champagne 
nourrit  pendant  de  longues  années  une 
violente  passion.  Les  auteurs  les  plus 
graves  ont  adopté  cette  opinion,  que 
des  critiques  plus  éclairés  ont  combat- 
tue depuis ,  et,  nous  le  pensons,  avec 
un  entier  succès.  L'amour  de  Thibaut 
pour  la  reine  Blanche  est  devenu  une 
espèce  de  tradition.  Elle  semble  auto- 
risée par  le  passage  d'une  ancienne 
chronique  (17);  Claude  Fauchet 
l'accueille  (18)5  Mézerai  l'adopte  , 
avec  restriction ,  il  est  vrai  ;  Daniel 
la  répète ,  aussi  avec  réserve  ;  Bos- 
suet  affirme  le  fait  avec  l'autorité  ac- 
coutumée de  sa  parole  ,mais  dans  un 
ouvrage  ébauché  et  resté  inachevé 
(19);  enûn  Bayle,  dans  son  hardi 
scepticisme  ,  saisit  avidement  cette 
idée  ,  la  développe  avec  son  luxe  or- 
dinaire d'érudition  ,  heureux  de  pou- 
voir ébranler  une  réputation  de  sain- 

(17)  Chronique  de  Saint-Denis.  —  Celte  compi- 
lation de  plusieurs  auteurs  n'a  para  que  deux  siè- 
cles après  Thibaut ,  el  Je  récit  du  fait  dont  il  s'a- 
git est  accompagné  de  circonstance*  évidemment 
erronées ,  et  qui  contredisent  même  le  fait  prin- 
cipal. 

(18)  Recueil  de  l'origine  de  Im  (angue  et  dm  la 
poésie  française  y  liv.  *. 

(tç^  Abrité  de  l'histoire  tL-  France  (  jusqu'à 
Charles  IX  ).  Ouvrage  qui  ne  peut  mraie  elr*  re- 
gardé comme  appartenant  a  Bossuet.  puisque  ce 
n'est  qu'une  suite  de  leçons  écrites,  sous  sa  aidée» 
par  M.  le  Dauphin  (  Hit.  de  florsurt,  par  le  car- 
dinal de  BaniMet  ). 
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tctc  et  de  vertu  consacrée  par  l'É- 
glise et  par  les  siècles  (20).  Qui  n'au- 
rait répété  cette  assertion  après  de 
semblables  autorites?  aussi  est-elle 
passée  dans  toutes  les  Histoires  (ai) 
comme  un  fait  avéré.  Cependant 
nous  croyons  que  c'est  une  erreur 
grave.  De  nombreuses  Chroniques 
(22)  se  taisent  sur  cette  particularité 
si  importante;  Joinviile  ,  écrivain 
contemporain ,  si  vrai ,  si  judicieux, 
si  bien  instruit ,  n'en  fait  aucune 
mention.  Etienne  Pasquier ,  si  versé 
dans  notre  littérature  et  notre  his- 
toire ,  veut  que  Thibaut  n'ait  fait  des 
chansons  pour  la  reine  Blanche  que 
par  honneur  et  pour  se  jouer  de  son 
esprit  (.*5);  Mézcrai,  se  rapprochant 
de  l'avis  de  Pasquier,  et  frappé  d'ail- 
leurs de  la  disproportion  d'âge  entre 
le  comte  et  la  reine  (^4) ,  dit  que  l'a- 
mour du  premier  ne  fut  qiCune  va- 
nité de  courtisan;  et,  par  une  con- 
tradiction évidente ,  il  donne  à  cette 
passion  des  résultats  graves  en  poli- 
tique ,  résultats  que  l'on  ne  veut  pas 
attribuer  seulement  à  l'habileté  et  à 
la  fermeté  ,  d'ailleurs  éprouvées  , 
d'une  grande  reine.  A  ces  arguments, 
qui  mettent  en  doute  la  réalité  des 
amours  de  Thibaut ,  nous  en  ajoute- 
rons un  qui  nous  paraît  péremptoire, 
c'est  la  lecture  des  chansons  mêmes 
du  comte  de  Champagne ,  qui  doit 
convaincre  de  l'erreur  des  historiens. 
Nulle  part  il  ne  nomme  la  reine  (?5); 

\\ti)  Haylv  vomirait  qu'on  crût  que  Blanche  ne 
m<;|>ri:d  pa*  toujourn  le*  n-nlinieiilii  de  Thibaut, 
riuMcin-*  atitmr*  IVnt  dit  comme  lui  :  une  de  «es 
autorité»  ptinripalrs   «Mit  Vurilla*. 

(o\)  Fi  II  eau  d«-  La  Oiai*r,  Vellv  ,  Henaull.  Dan* 
la  nouvelle  édition  de  re  dernier  historien  (  Paris, 
1811  )  on  parle  de  In  rv</urlUrie  de  la  reine 
Hlnmne,  qui  se  mêlait  peut-être  .\  la  politique 
pour  profiter  de  la  pas-ion  de  Thibaut. 

(»*'.  Chrvnit/ue  du  mmi*  J,:  Mon(fort ,  Alhirrc  t 
JVniigit,  rie. 

v>.V  Lettre  à  Ronsaid.  <tu>re»,t.  II,  p.  38. 
(?  \)  i  )n  «roit  qn'rllf  était  ne>  en  i  iB5  ;  le»  Hol  • 
laiiilittMi  divnt  i-ii  1187. 

',  >5)  La  maîtresse  de  Thiliaut    /tait  blonde  et 
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il  appelle  sa  maîtresse  Aigle  (a6), 
elle  est  sous  la  tutelle  d'une  mère  à- 
vèréj  son  père,  nomme  Pieron,  yod 
la  marier  à  un  seigneur  demeurât 
au  loin;  elle  est  jeune ,  sans  expé- 
rience :  tout  cela  s'applique^  i 
Blanche   de  CastOle  que  Thifant 
n'avait  connue  que  mariée ,  et  on 
était  son  aînée  de  seize    ans  ?  1 
chantait  encore  sa  maîtresse  jeu* 
et  rose  souveraine  de  beauté  (  jj) 
au  retour  de  la  croisade  (ia4ifc 
et  Blanche  était  alors  âgée  «*  *■> 
quante-six  ans.  En  outre  ,  ses  c* 
pressions   sont   souvent   nues  ;  1 
adresse  ses  vers  aux  différents  porto 
connus  de  son  temps  :  reVèlerait-u, 
en  de  pareils  termes  (a8)et  avec  une 
semblable  indiscrétion ,  sa  passion 
pour  une  reine  d'une  piété  sévère  ? 
On  pourrait  accumuler  une  foule  de 
preuves  de  cette  nature ,  et  qui  nous 
semblent  plus  concluantes  que  le  té- 
moignage répété  sur  parole  de  tant 
d'historiens.    Nous    ne    craindreas 
même  pas  de  dire  que  l'erreur  s'est 
perpétuée ,  parce  que  les  chansons 
de  Thibaut  n'ont  été  lues  que  par 
un  très -petit  nombre  de  ceux  qui 
en  ont  parlé  :  elles  sont  oVfeues 
peu  intelligibles  ;  il  faut  ks  étu- 
dier, un  glossaire  à  la   main,  pour 
les  comprendre ,  et  le  charme  queflo 
ont  pu  avoir  est  presque  perdu  pour 
nous.  Nous  ajouterons  que  les 


avait   de   vives  couleurs;  un  i«cd 
bibliothèque  du   Roi,  et  dann  ua  sesd 
lieu  do  Momie  eotdaHrè? ,  eiprenûiiB  lî 
employée  par  le  poète .  porte  \*  blonde 
d'autre*  niaiiii<crit«,  rectmnu»  plna 
tent   en  re  même  endroit  l'euprew 
bloniir  coulourie  ;  ne  serait-ce  pma  la 
■..n  ji rim-ipale*  de  l'errrur  ? 


ib  rWoaaasBMl 
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(fllï;  Un  autre  manuscrit  port* 
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(77)  CLa»«on  5p. 

Vl»rès)  (r  _ 

(*R'.    Qui   lè«  Iiîv   pminiit   (irair. 
Une  unit  lès  son  cnslr  , 
Grnnt  fore  an  roit  rflCorrr>. 

(Ghana.  .«    ) 
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bis  comjmnicmcnt  attira- 
nt, lin  sent  évidemment 
t  qu'ils  appartiennent  à 
toins  recale'  (29).    Le 
tutt ,  disent  d'anciennes 
fit  les  plus  belles  , 
Uables  et  mélodieuses 
i  Jurent  oneques  ojres 
ne  pouvons  plus  par- 
housiasme.  Dans  celles 
nsacrées  à  l'amour,  et 
s  grand   nombre  ,    on 
uefois  de  la  naïveté ,  des 
ses  ,  des  sentiments  dé- 
vers heureux;  mais  on 
,  plus  souvent  encore  , 
amuns,  fastidieusement 
ivent  exprimés  grossiè- 
pii  de  plus  ont  été  trans- 
iède  en  siècle  dans  les 
ositions  d'une  foule  de 
les.  D'ailleurs  les  hiatus, 
s  une  poésie  naissante  , 
tt  pour  nous  toute  l'har- 
doit  le  dire ,  on  est  loin 
.* ,  au  même  degré ,  dans 
s  ,  l'esprit  chevaleresque 
,  le  talent  aimable  et 
la  sensibilité  vive  et  tou~ 
inergie  hardie  et  sévère 
visent  les  divers  ouvra- 
ubadours  (3 1  )  qui  bril- 
nême  époque.  Elles  n'en 
oins  ,  ainsi  que  nous  l'a- 
n  des  monuments  les  plus 
es  de  la  littérature    du 
:  elles  furent  composées 
ips  où  la  langue  romane , 
ne,  mais  long-temps  corn- 
renait  son  plus  grand  es- 
ne  contribuèrent  pas  peu 
1er.    On  croit  aussi  que 
t  le  premier  poetc  qui  111- 

,  Cours  de  Lllèratuit ,  t.  IV,  {>.  8$. 

ne  de  Saint- Dim.t ,  anu.  ia34- 

îouard.  Choix  de  poétie\  originales 
i,  t.  il,  p.  3. 
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traduisit  dans  les  vers  la  rime  té- 
minme  ($2).  Les  chansons  du  roi  de 
Navarre  ,  conservées  dans  divers 
manuscrits  qui  existent  k  la  Biblio- 
thèque du  roi,  ont  été  publiées  dans 
un  meilleur  ordre  par  Levesque  de 
La  Ravalière  (  F.  ce  nom  f  XaÏV  , 
375  ) ,  qui  accompagna  cette  édition 
d  un  glossaire ,  de  plusieurs  disser- 
tations curieuses ,  et  notamment  de 
lettres  où  il  discute  et  contredit  vi- 
vement la  réalité  des  amours  de  Thi- 
baut pour  la  reine  Blanche.   On  y 
trouve  une  Lettre  du  président  Bon- 
hier,  qui  partageait  cette  opinion* 
Cet  Ouvrage ,  rare  et  recherché, 
a  été  publiée  Paris,  en  1743,2vol. 
in- 12.  Le  comte  de  Champagne  est 
l'un  des  héros  du  poème  de  Philippe 
Auguste,  nouvellement  publié  par 
M.  Parseval-Grandmaison;  unoes 
ressorts  de  son  action  épique  est  l'a- 
mour de  Thibaut  pour  JBianc&é  t 
cette  passion  rentre  par  là  dans  le 
domaine  des  fictions  ;  et  c'est  sa'  vé- 
ritable place.  D — is. 

THIBAUT  (  À wwe- Alexandre- 
Marie  ),  était ,  avant  la  révolution, 
curé  de  Souppes,  près  de  Nemours,  et 
fut  député  au  clergé  de  ce  pays  aux 
états-généraux  de  1789.  Zélé  parti- 
san des  innovations,  il  vota  constam- 
ment avec  la  majorité  de  rassembla* 
nationale,  fut  nommé  évéque  consti- 
tutionnel du  Cantal,  et  sacreà  Paris, le 
3  avril  1 791.  Après  la  session,  il  se  re- 
tira dans  ce  département ,  et  il  y  fut 
élu  député  à  la  Convention  nationa- 
le, en  septembre  1*792.    Opposé  à 
tous  les  actes  de  violence,  il  vota, 
dans  le  procès  de  Louis  XVI ,  pour 
l'appel  au  peuple  et  pour  le  sursis» 
S 'étant  réuni  au  parti  de  la  Gironde, 
il  fut  attaqué  plusieurs  fois  par  Car- 


1 

(3a)    L'abbé   Mas*ie«,    HitUnrm  dm    Im 
français*. 
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ricr ,  Couthon  et  Robespierre ,  pour 
sa  corrcspond.uicc  avec  les  départe» 
incnts.  Elî'rayédc ces  attaques  il  n'osa 
plusse  montrer  à  la  tribune. Son  plus 
grand  effort  fut  de  dénoncer ,  dans 
le  mois  de  juin  1793 ,  la  tyrannie  du 
comité  central  révolutionnaire ,  et  de 
solliciter  la  fixation  du  traitement 
des  evêques.  Au  mois  de  décembre , 
il  parla  pour  la  mi>e  eu  liberté  des 
comédiens  du  Théâtre-Français.  11 
donna  sa  démission  de  l'épiscopat , 
en  même  temps  que  Gobcl  (  Vqy\  ce 
nom  )  ;  et  ne  voulut  plus  y  ren- 
trer ,  lors  même  que  ses  confrères 
s'efforcèrent  plus  tard  de  rétablir 
l'Église  constitutionnelle.  Après  la 
chute  du  parti  de  la  Montagne , 
il  sollicita  vivement  la  réintégra- 
tion de  Larévcillère-Tiépaux  dans 
la  Convention  ,  prononça  un  dis- 
cours contre  Carrier,  dont  il  pei- 
gnit la  cruauté  avec  la  plus  vive  éner- 
gie ,  et  multinlh  les  rapports  et  les 
projets  sur' les  finances,  les  subsis- 
tances ,  les  biens  nationaux  et  autres 
matières  d'administration.  Au  icr. 
avril  1 795 ,  ce  fut  lui  qui  fit  autori- 
ser Pichcgru  a  prendre  toutes  les  me- 
sures qu'il  croirait  nécessaires  pour 
sauver  la  Convention ,  menacée  par 
les  terroristes.  Dans  le  même  mois, 
il  fut  élu  secrétaire;  à  la  suite  de  la 
seconde  insurrection,  en  prairial  (20 
mai  179^  ),  il  manifesta  encore 
quelque  temps  les  mêmes  opinions  ; 
mais  s'apercevant  des  progrès  que  fai- 
sait ce  système  et  surtout  de  l'exten- 
sion que  prenaient  les  dénonciations 
contre  ceux  mêmes  qui  avaient  d'a- 
bord attaqué  les  plus. ardents  Monta- 
Pnards,  il  demanda  ,  le  9  août,  que 
on  fît  enfin  cesser  cette  épuration  de 
la  Convention.  Nomméau  conseil  des 
Cinq-Cents,  en  179G,  il  s'y  occupa 
encore  de  finances ,  sortit  du  corps- 
législatif  par  le  sort,  eu  mai  1797, 
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devint  régisseur  des  octrois  à  Paris, 
et  fut  de  nouveau  député  de  Loir-et- 
Cher  au  conseil  des  Cinq-Cents,  en 
mars  1 799.  Il  y  reprit  ses  travaux 
financiers ,  et  s  étant  montre  favora- 
ble à  la  révolution  du  18  brumaire 
(  9  novembre  1 799  ),  qui  plaça  Buo- 
naparte  à  la  tête  du  gouvernement, 
il  fit  partie  de  la  commission  inter- 
médiaire du  conseil ,  et  fut  nomme 
membre  du  tribunat.  On  le  vit,  daas 
le  mois  de  mars  1801,  réfuter  le* 
assertions  d'Hnguet  en  faveur  do 
projet  de  loi  sur  la  dette  publique  et 
les  domaines ,  et  parler  pour  lescreaa- 
ciersqui  avaient  contracté  avec  le  Di- 
rectoire. 11  combattit  aussi  l'étahus- 
seineut  des  bourses  de  commerce, 
s'éleva  contre  la  défaveur  que  l'on 
s'efforçait  de  jeter    sur   ceax  oui 
trafiquaient  des  effets  publics',  et 
ne  vit  point  dans  cette  branche  d'in- 
dustrie un  agiotage   répréhensibk. 
11  se  plaiguit,  à  cette  occasion ,  de 
ce    que  le  système  des  cautionne- 
ments prenait  une  trop  grande iàrear, 
et  s'écria  :  a  Jadis   on  vendait  la 
»  noblesse ,  les  charges ,  et  josqa'au 
»  droit  d'être  les  valets  de  la  cour; 
»  si  ce  système  reprenait,  bientôt 
m  les  riches,  qui  sont  partout  inso- 
»  lents  et  souvent  ignorants,  possè- 
»  der aient  seuls  les  places  honorable» 
»  et  lucratives  ,  etc.  »  Le  3o  bot. 
même  année ,  lorsqu'on  lut  au  triba- 
nat  le  traité  de  paix  avec  la  Russie, 
où  l'on  remarquait  cette  expresaot: 
1rs   sujets    des  deux  puissances, 
Thibaut  réclama  contre  cette  foc- 
mule,  en  déclarant  que  «  les  Fraa- 
»  çais  n'étaient  sujets  de  personne.  » 
II  s'opposa  encore  ,  dans  plnsiean 
occasions,  aux  projets  de  Buaaa- 
partc,  qui  dès-lors  euvahissak  tous 
les  pouvoirs,  et  il  fut  compris,  en 
1 80.'. ,  dans  la  première  élimination 
du  tribunat.  Depuis  cette  époque. 
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it  vécut  dans  la  retraite,  où 
ort  en  iSia.         M — d.  j. 
BOUST  (Claude-Louis), 
«ut,  né  a  Paris ,  le  i4  nov. 

était  fils  et    petit-fils    de 
,  Samuel  et  Guillaume  Thi- 

qui,  des  i544  >  s'étaient 
tés  dans  la  même  profession, 
,  ainsi  mie  lui ,  furent  ho- 
m  titre  d'imprimeurs  de  ru- 
té.  Il  avait  pour  son  art  celte 
et  cet  enthousiasme  qui  sont 
i  assuré  du  succès  :  il  était 
is  très- versé  dans  la  connais- 
les  langues  grecque  et  latine, 
'appliqua-t-il  particulièrement 
iressioD  des  livres  classiques 
taires  ;  et  les  éditions  qu'il  en 
îurent  long-temps  recherchées 
t  correction  et  la  pureté  du 
)n  a  de  lui  un  poème  latin  , 
:  De  trpographUe  cxcellen- 
u'il  dédia  au  roi  et  qu'il  lui 
ta ,  en  1718.  Le  distique  sui- 
ui  en  offre,  en  quelque  sorte, 
tance,  suffira  pour  donner  une 

l'élégance  et  de  la  précision 
i  de  1  auteur  : 

!  artes  mutât  as ,  marmntv ,  taritm  ; 
mfit  iOJLOy  mannorii'usi/ue praesl. 

iservait  dans  sa  famille  beau- 
autres  vers  de  sa  composition. 
rut  le  23  avril  1737  ,  dans  sa 
e-dixième  année.  — Thiboust 
e-Cbarles),  (ils du  précédent, 
novembre  1701  ,  lui  succéda 
même  carrière ,  et  ue  se  ren- 
moins  rccqmmaudablc  par 
Jités  personnelles  que  par  ses 
comme  littérateur  et  comme 
iphe.  Le  dégoût  du  monde 
porté ,  dans  sa  jeunesse,  à  se 
hartreux;  il  entra  même  en 
t,  et  s'il  ne  fit  pas  profession 
règle  de  saint  Èruno,  il  con- 
u  moins,  toute  sa  vie,  l'attache- 
plus  tendre  pour  cet  institut. 
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Cette  inclination  le  porta  à  faire  une 
traduction ,  en  prose  française  ,  des 
vers  latins  qu'on  lisait  alors  dans 
le  petit  cloître  des  Chartreux  de  Pa- 
rts :  ils  renferment  la  Vie  de  saint 
Bruno,  peinte  par  Lesueur,  dans  vingt- 
un  tableaux  que  des  envieux  mutilè- 
rent,  et  qui  se  voient  maintenant  au 
musée  du  Louvre ,  où  ils  font  l'ad* 
miration  des  artistes  et  des  con- 
naisseurs. Thiboust  fit  imprimer  son 
ouvrage  avec  le  texte  en  regard,  sous 
ce  titre  :  Claustrum  CartJuisiœ  Pa* 
risiorum ,  à  celeberrimo  le  Sueur 
coloribus  expressum  ;  Carmen  fus- 
toricum  gaÙicè  redditum,  etc. ,  in- 
4°.,  1755.  Cette  édition  est  accom- 
pagnée des  gravures  des  tableaux, 
par  François  Chauvcau  $  il  en  parut 
une  autre  en  1756  ,  dans  le  même 
format ,  mais  sans  gravures.  Quel- 
ques années  auparavant ,  l'amour 
filial  avait  fait  entreprendre  à  Thi- 
boust la  traduction  du  poème  de  son 
père,  sur  Y  Excellence  de  V  imprime* 
rie ,  qu'il  publia  en  1754,  avec  le 
texte  en  regard.  Une  de  ses  premiè- 
res productions ,  citée  avec  éloge  par 
l'abbé  Desfontaines,  dans  le  tome 
icr.  de  ses  Jugements  sur  quelques 
ouvrages  nouveaux,  et  qui  eut  beau- 
coup de  succès ,  fut  la  Lettre  à  un 
ami:  c'est  une  critique  très-plaisante 
de  la  Traduction  littérale  et  poéti- 
que  des  Psaumes  de  David,  suivant 
ta  Fulgate,  par  M.  Pépin,  que  Thi- 
boust lui-même  venait  d'imprimer , 
en  1744*  1*  s'occupait  d'une  traduc- 
tion d'Horace ,  lorsque  la  mort  le 
surprit  à  Bercy ,  le  27  mai  1757  (1). 

•       M— G — R. 


(1)  <t  Un  accident  qui  n*eat  m  rare  et  epi  pettt 
m  arriver  a  tout  le  monde  (dit  t'/innh  lUUrm  de 
»  1757  ,  V,  .39)  a  caorf  ton  trt>a*.  fl  ftnfe  eba» 
»  un  de  «m  mai,  dans  «ue  amtte  o*  »•»  )0**dt 
»  au  billard;  In  iera  pour  eUeteawin  d  an  «m» 
»  dOrfbvSa  oUm  fi*  dérangée»»  ■faudra 
»  revint  par  »taieoir  et  tomba.  Val  «'a  pa  nW» 
»  Tenir  les  emile»  ftneetef  de  cette  obnte.  »A.  B-T% 
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TH1CKNESSE  (Philippe),  écri- 
vain anglais,  naquit,  en  1719,  à 
Farthingnoc,  en  Northamptonshirc, 
paroisse  dont  son  père  était  recteur. 
Après  qu'il  eut  terminé  ses  études  à 
l'école  de  Westminster ,  il  accompa- 
gna ,  en  in35 ,  le  général  Ogtethorpc 
en  Géorgie.   Une  recommandation 

Ïniissantc  lui  fit  obtenir  plus  tard  une 
ieutenance  dans  une  compagnie  in- 
dépendante à  la  Jamaïque  ;  mais  fa- 
tigué d'une  guerre  d'escarmouches  re- 
nouvelées tous  les  jours  contre  les  nè- 
gres déserteurs  retirés  dans  les  mon- 
tagnes 9  il  obtint  un  congé ,  revint  en 
Angleterre,  et  fut  nommé,  en  1741  * 
lieutenant  dans  un  régiment  de  ma- 
rine. 11  épousa ,  l'année  suivante,  la 
fille  d'un  Français  réfugié.  Cette  union 
fut  malheureuse.  11  trouva  une  enne- 
mie dans  sa  belle-mère;  et  au  moment 
où  sa  propre  famille ,  en  s'accrois- 
sant,  multipliait  ses  besoins,  la  paix 
vint  le  réduire  à  la  demi  -  solde.  En 
1 749  »  la  mort  lui  ayant  enlevé  sa 
femme ,  il  contracta  un  nouveau 
mariage,  avec  Elisabeth,  fille  aî- 
née du  comte  de  Castlehaveii.  La 
dot  qu'il  reçut  le  mit  en  état  d'a- 
cheter la  lieutenance  ou  gouverne- 
ment du  fort  Landguard.  Cette  si- 
tuation parut  faire  son  bonheur; 
mais  elle  fut  troublée,  en  1762,  par 
la  mort  de  son  épouse  et  par  une  que- 
relle avec  M.  Vernon ,  alors  colonel 
de  la  milice  de  Sutlolk  (  depuis  lord 
Orwell  et  comte  de  Shipbrook }. 
Dans  la  chaleur  de  la  dispute,  Thick- 
nessc  avait  envoyé  à  cet  officier ,  en 
forme  de  présent ,  un  canon  de  bois. 
Le  colonel,  considérant  ce  procédé 
comme  une  offense  grave ,  poursuivit 
son  adversaire  en  justice  ;  et  le  tribu- 
nal condamna  ce  demicr  à  une  pri- 
son de  trois  mois  et  à  une  amende  de 
trois  cents  livres  sterling.  Ivcs  rieurs  fu- 
rent au  moins  de  son  côté;  et,  pendant 
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sa  détention,  sa  gaîté  ne  Vi 
na  point.  On  raconte  qu'il  fil 
un  canon  au  -  dessus  de  la 
sa  chambre  ,  qui  a  touj 
appelée  depuis  la  chambre  à 
Ce  fut  très-peu  de  temps  ap 
recouvré  sa  liberté,  qu  il  fut 
un  troisième  mariage ,  à  mi 
fille  d'un  procureur  en  reput 
noce  fut  des  plus  brillantes 
sure  que  trois  cents  personn 
tinction  y  assistèrent.  Les  de 
aimaient  et  cultivaient  la  li 
et  les  beaux-arts.  Malheur 
ils  joignaient  à  cette  confc 
penchants  un  goût  égal  pou 
gnificence.  A  cette  époque,Tl 
commença  à  mettre  au  }otu 
ductions  de  sa  plume.  Le 
rusticum  (  1 763)  contient  de 
ques  Lettres  sur  des  objets  <L 
11  publia,  en  1764  :  £**& 
jeune  dame;  et  en  1763  : 
de  Part  de  l'accoucheur.  E 
ayant  résigné  son  gouvera 
des  conditions  avantageuses 
en  France ,  et  y  mit  ses  de 
dans  des  couvents,  pourqu'e 
çussent  leur  éducation.  Lesd 
ce  voyage,  imprimes  d'ah 
un  ouvrage  périodique  et  en 
de  Lettres ,  sous  le  titre  de  1 
errant  (  The  Wanderer  ) ,  É 
suite  étendus  et  réunis  dans 
me  d' Observations  sur  les  c 
et  les  mœurs  de  la  nation j 
se  ,  où  cette  nation  est 
des  calomnies  de  quelqu 
vains.  L'auteur  avait  par 
ment  en  vue  l'historien  et  n 
Smollett  {F.  ce  nom),  qui 
alors  et  désespéré,  reportail 
contentement  de  lui-même  si 
qui  l'environnait  (1).  Thick 

(1}  A  rcMMneoà  ptrat  U  Krftiow  d 
SinoUett,  M.  SwrdcD  ÔMcra  «oc  critiq 
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voir,  sans  renoncer  à  la  so- 
prand  monde ,  donner  a  ses 
om  du  bruitetdu  scandale, 
■non  soignée.  Il  vint  de- 
Bath,  et  fit  bâtir  près  de 
une  charmante  situation, 
on  qui  fut  appelée  VErmi- 
Séante-  Catherine,  et  qu'il 
décorer  avec  un  luxe  élé- 
réve  de  sa  prospérité  dura 
miptait  recueillir  un  riche 
mais  cet  espoir  s'évanouit , 
ivait  presque  épuisé  ses  res- 
Réduit  à  de  faibles  moyens 
»,  et  chargé  de  huit  en- 
jeta  les  jeux  sur  l'Es- 
wtor  y  fixer  sa  résidence, 
sa  la  France  ,  dans  cette 
;  mais  l'instabilité  de  ses 
s  ne  lui  permettait  guè- 
liser  ce  projet.  Le  résultat 
xcursion  fut  la  publication 
aee  d'une  année  en  Fran- 
Espagne,  1777,  2  vol. 
réimprimé  en  1779  et  en 
3n  le  retrouve ,  peu  de  temps 
:  Bath  ,  011  il  fit  paraître 
écrits  sur  les  eaux  de  ce 
lant  son  séjour  en  Espa- 
çait visité  le  monastère  du 
îrrat.  Ayant  fait  présent 
{peux  d'un  dessin  tracé 
le  ce  lieu  romantique  ,  il 
l'un  d'eux  une  lettre  de 
ent  ;  et  cette  singularité 
ue  sensation.  Thicknesse 
ait  pas  le  bruit.  Il  publia , 
,  un  livre  qui  ne  pouvait 
d'exciter  la  curiosité  :  ce  fu- 
ïémoires  de  Ph.<  Thicknes- 
\quverneur  du  fort  Land- 
et  malheureusement  père 
e  Toucket,  baron  Audley, 
-8°.  Sa  détresse  était  alors 


val  étranger  ou  la  Gazelle  littéraire.  Ce 
«trouve  dans  les  Variétés  lUiérmirts  , 
'«édition  iu-11  de  1766. 
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aggravée  par  l'épreuve  de  l'ingrat»» 
tua*  la  pin»  sensible ,  si  l'on  en  juge 
par  oe  qu'il  raconte.  Le  second  vo- 
lume de  ses  Mémoires  finit  par  an- 
noncer la  vente  de  cet  Ermiiame, 
où  sa  fortune  s'était  engloutie.  Ame 
il  vint  habiter,  sur  le  bord  de  la 
mer  9  une  cabane  d'où  il  pouvait  dis- 
tinguer les  clochers  de  Boulogne.  Le 
désir  de  revoir  la  France  etcVetre  té- 
moin delà  lutte  imposante  des  partis 
politiques ,  lui  fit  quitter  de  nbuveau 
sa  patrie.  Il  vm^en  f7gi,passerquel~ 
que  temps  à  Paris ,  retourna  à  Bath , 
et  reprit,  en  179*,  le  chemin  de  la 
France.  Il  expira  subitement ,  le  19 
novembre,  à  coté  de  sa  femme,  dans 
une  voiture  publique ,  à  peu  de  distan- 
ce de  Boulogne.  M istriss  Thicknesse 
(2)  fit  élever  à  son  mari  un  monument, 
dans  le  cimetière  protestant  de  nette 
viUe.  Un  naturel  impétueux  et  iras- 
cible était  tempéré ,  clans  Thicknesse, 
par  un  fonds  de  bienveillance,  et  mê- 
me de  générosité.  Son  amitié  n'était 
pas  facile  a  conserver;  et  malheur  k 
qui  r offensait,  comme  le  témoignent 
ses  Mémoires.  11  y  ajouta,  en  1701* 
un  troisième  volume ,  a  la  tète  du- 
quel se  trouve  le  portrait  de  l'auteur. 
La  lecture  en  est  instructive  et 
amusante,  par  le  grand  nombre  de 
faits  ou  d'anecdotes  qu'ils  contien- 
nent, et  par  le  tour  cresprit  de  l'é- 
crivain ,  original  et  piquant.  Le  style, 
du  reste,  comme  celui  de  ses  autres 
productions,  en  est  fort  négligé.  Voici 
les  titres  de  celles  que  nous  n'avons 
pas  encore  citées  :  I.  Uèefid  hints, 
etc. ,  Conseils  utiles  à  cm»  (fui font 
le  vorage  de  France,  1767  ,  in-8°. 
II.  Esquisses  et  caractères  des  per- 
sonnages les  plus  émmentset  lespbts 


(a)  Cette  d»m«  «0t  coma»  par  mm 
mnMciauM,  «t  pur  queUptM  p**** 

£lam«,  «rtr«  aatrat  :  VUt  de* 


à»  m 
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singuliers  ,  actuellement  vivants  , 
1770.  III.  Traité  sur  rart  de  dé- 
cnijjrer,  1773,^1-8°.  IV.  Nouveau 
Guide  à  Bath  ,  1 778.  V.  Guide  du 
valétudinaire  à  Bath  .  ou  Moyens 
d'obtenir  la  santé  et  une  longue  vie , 
1 780.  VI.  T'ojage  d'une  année  dans 
les  Pars -Bas  autrichiens,  1784; 
réimprime',  pour  la  troisième  fois, 
en  1786.  Vil.  Mémoires  sur  la  vie 
et  fcs  tableaux  de  Gainsborough  f 
1788.  L'auteur  avait  été  très-lie  avec 
ce  peintre.  2»  ous  avons  sous  les  yeux  la 
correspondance  de  Thickncsse ,  re- 
lative au  projet  d'abolir  la  traite  des 
noirs.  Il  y  d  oui  eut,  comme  témoin  ocu- 
laire J'accusationdc  traitements  cruels 
exerces  par  les  planteurs  delà  Jamaï- 
que envers  les  nègres.  Le  sort  dos 
journaliers  anglais  lui  parait  beau- 
coup plus  misérable  que  celui  dos  es- 
claves africains.  Ces  Lettres  accom- 
pagnent une  notice  biographique  sur 
cet  écrivain,  dans  les  anecdotes  lit- 
téraires du  dix  -  huitième  siècle, 
par  J.  Xichols.  tome  ix,  pas;,  lî)*. 
Ph.  Thiekncsse  avait  >ent  frères. 
L'un  d'eux.  Ralph  Thiekncsse,  a 
donne  une  édition  de  Phèdre;,  en  la- 
tin, avec  des  notes  eu  anglais ,  1741, 
et  un  recueil  d'Exemples  mis  en  bon 
latin,  L. 

THIÉBAULT  (  Dieidonné  \  lit- 
tcratciir  estimable ,  né ,  le  >(i  décem- 
bre 1733,  à  La  Roche,  bailliage  de 
Rémi  remont  en  Lorraine,  fui  éle- 
vé par  les  Jésuites,  qui ,  lui  voyant 
de  grandes  dispositions,  cherchèrent 
à  le  faire  entrer  dans  leur  ordre.  De- 
venu Jésuite,  sans  cire  prêtre,  Thic- 
bault  cxeiva  l'emploi  de  professeur 
de  latinité  dans  les  collèges  de  Nan- 
cy, de  Chaumont.  do  Chalons  et  de 
Bar-lc-Duc.  Ses  fonctions  ne  l'cnipc- 
chèreutpas  de  cultiver  les  lettres,  et 
il  se  lit  d'abord  connaître  par  un 
sermon  sur  Y  Amour  de  la  l'érité , 
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une  ode  sur  le  désastre  des  armées 
françaises  en  Allemagne ,  deux  dis- 
cours latins  ,  composes  à  'l'occa- 
sion du  prix  propose  ,  par  l'acadé- 
mie française .  sur  cette  question,  ex 
quoi  consiste  l'esprit  philosophique, 
un  poème  sur  les  quatre  Ages  de 
r  homme  y  qu'il  ne  termina  pas,  enfin 
un  poème  latin,  intitulé  De  picturd 
castà  ;  il  apprit  en  même  temps  l'i- 
talien y  et  termina  l'étude  des  matse 
mauques.  L'excès  du  travail  avaital- 
tére  sa  santé  ;  lorsqu'elle  fut  rétablie , 
il  composa  une  tragédie  chrétienne, 
sous  le  titred'.Ef/gem>.Les  différends 
qui  existaient  à  cette  époque  entre 
les  Jésuites  et  les  parlements  lui  don- 
nèrent l'idée  de  rédiger  arec  Charles 
Coster.  son  condisciple  et  son  ami, 
un  ouvrage  très-piquant  dans  b  forme 
d'arrêt  de  la  chambre  des  pairs  con- 
damnant et  supprimant  tous  les 
parlements  du  royaume  comme 
constamment  impies  ,  rebelles  et 
perturbateurs  de  V ordre  public.  Ce 
manuscrit  divisé,  comme  un  véritable 
arrêt,  en  vus ,  considérants  et  dis- 
positif, formait  un  volume  u-4°-  * 
et  il  était  le  produit  du  dépouillement 
de  deux  mille  volumes  et  de  dis  mois 
d'un  travail  fait  dans  le  plus  grand  se- 
cret. Il  fut  déposé  chez  le  pèreLcslée. 
jésuite  très -éclairé  et  très-recom- 
mendable,  qui  le  lut.  en  fit  l'éloge,  et 
crut  ensuite  devoir  le  brûler  comme 
pouvant  exposer  à  trop  de  dangers 
cc.ix  qui  l'avaient  composé  et  celai 
qui  l'a  niait  recelé.  Apres  la  mort  de 
son  père,  qu'il  aimait  tendrement, 
Thiebiult  quitta  l'habit  de  jésuite, et 
il  étudia  le  d roi t ,  dans  l'intention  de 
devenir  avocat  à  Colmar;  mais  il 
changea  do  résolution,  vint  à  Paris, 
et  se  livra  tout  entier  à  la  culture  des 
lettres.  Il  fit  à  cette  époque  •  en 
vingt-quatre  heures,  sur  l'anecdote 
qui  fournit  plus  tard  à  Mercier  son 
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de  la  Guadeloupe  y  une 
sd  prose  ,  que  M11*.  Clairon 
vainement  à  mettre  en  vers, 
«a  dans  le  même  temps 
nnaire  de  V  élocutionfran- 
Bit  il  fit  cadeau  à  m.  De- 
i).  Au  moment  de  son  dé- 
Berlin,  en  janvier  1765, 
trois  Lettres  critiques  sur 
on  petit  ouvrage  intitulé  : 
des  jeunes  ex-jésuites , 
justifier  ceux  qui  avaient 
erment  qui  leur  était  pres- 
ui  fit  une  grande  sensation. 
Olivet,  d*Àlembert  et  Ce- 
yant  proposé  la  place  de 
r  de  grammaire  générale  à 
litaire  que  Frédéric  fondait 
il  se  rendit  en  Prusse ,  et  y 
en  accueilli.  Pendant  vingt 
resta  dans  ce  pays,  le  souve- 
jnora  deson  estime  etde  son 
fut  le  lecteur  de  tout  ce  que 
Envoyait  à  l'académie ,  l'édi- 
amie  tout  ce  qu'il  faisait  im- 
et  te  correcteur  d'un  grand 
lèses  ouvrages.  En  1776, 
ifit  un  voyage  en  France; 
t  son  séjour  dans  sa  patrie, 
nies  de  Lyon  et  de  Châ- 
-  Marne  l'admirent  dans 
.  Cette  dernière  société 
lOmme  sans  que  rien  eût 
éparer  à  cette  distinction  , 
ressa  trois  Lettres  ,  dans 
il  faisait  la  critique  de 
ces  corps  qui  exigent  des 
s  trop  pénibles  de  la  part 
idats.  11  retourna  en  Prusse 
i  absence  de  six  mois  ,  et 
de  se  livrer  à  des  travaux 
;.  En  17S/1 ,  il  se  rendit  de 
lans  sa  patrie ,  résolu  cette 
la  plus  quitter.  11  débuta 


4e  la  Varcnnc  l'-ftltribu*  «  l'obhe  de 
oj.  cm  dernier  nom  ,  VI,  5*3  ). 
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par  une  brochure  sur  le  magnétisme, 
dans  laquelle  les  vieilles  lanternes* 
les  réverbères  étaient ,  sous  la  forme 
de  l'allégorie ,  les  objets  de  compa- 
raison entre  la  vieille  et  la  nouvelle 
médecine.  Il  conçut  et  rédigea  dif- 
férents projets,  1  un  sur  la  forma- 
tion d'une  compagnie  d'assurances 
contre  les  incendies,  projet  si  heu- 
reusement exécuté  depuis ,  et  que  les 
autorités  d'alors  (  1785  )  jugèrent 
inexécutable;  un  autre  sur  ta  réor- 
ganisation de  la  librairie  en  Fran- 
ce. M.  Vidaud  de  La  Tour,  direc- 
teur de  la  librairie,  auquel  il  pré- 
senta ce  dernier  plan,  en  fut  si 
satisfait,  qu'il'  le  nomma  chef  de 
ses  bureaux,  place  avec  laquelle 
Thiébault  ne  tarda  pas  à  cumuler 
celle  de  garde  des  archives  et  inven- 
ta ires  du  garde-meuble  de  la  couron- 
ne. Lorsqu'il  fut  question  des  assem- 
blées provinciales  et  nationales,  le 
prde-des-sceaux  décida  qu'un  seul 
journal  serait  autorisé  à  parler  des 
travaux  de  ces  assemblées,  et  par 
une  marque  de  haute  confiance  le  prit 
vilége  en  fut  donné  pour  cinquante 
ans  à  Thiébault.  On  décida  en  mê- 
me temps  que  ses  projets  seraient 
exécutés ,  et  qu'il  deviendrait  sous- 
directeur  de  la  librairie,  et  présidait 
d'une  académie  de  censure.  Deux 

Î>laces  d'inspecteurs-généraux  de  la 
ibrairie  ,  créées  d'après  le  même 
plan ,  devaient  être  données ,  l'une  a 
son  fils,  l'autre  à  un  jeune  hommo 
destiné  à  devenir  son  gendre.  An 
commencement  de  la  révolution,  M. 
de  Maissemy,  successeur  de  Vidaud 
de  La  Tour  dans  la  direction  de  là 
librairie ,  s'étant  démis  de  ce  péril- 
leux emploi ,  Thiébault  en  resta  seul 
chavçé.  Mais  les  événements  de  Ja  ré- 
volution lui  enlevèrent  bientôt  toutes 
ces  places  ,  et  il  se  vit  obligé ,  en 
179J,  de  rempli*,  pour  la  réunion 
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du  Tournaisis  à  la  France ,  les  fonc- 
tions  de   commissaire.    Forcé    de 
quitter  ce  pays  après  la  retraite  des 
armées  françaises ,  et  n'ayant  plus 
d'autres  ressources ,  il  fut  réduit  à 
accepter  à  l'administration  de  la  pos- 
te aux  chevaux  une  place,  qu'il  per- 
dit bientôt  ,  par  suite  d'une  dénon- 
ciation qui  le  força  de  se  réfugier  à 
Passy ,  où  ,  pour  échapper  à  de  nou- 
veaux dangers  ,,il  fut  obligé  de  faire 
pour  la  municipalité  plusieurs  dis- 
cours destinés  à  être  prononcés  dans 
les  fêtes  publiques.  A  la  formation 
du   Directoire,   en   *1<fi  ,    Thié- 
bault  fut   nommé  chef  de  son  se- 
crétariat, emploi  qu'il  remplit  jus- 
qu'au moment  où ,  terminant  sa  car- 
rière par  des  fonctions  analogues  aux 
premières  qu'il  avait  remplies  dans 
te  cours  de  sa  vie ,  il  devint  président 
de  l'école  centrale  de  la  rue  Saint- 
Antoine,  placée,  par  une  nouvelle 
analogie  ,    dans   les  bâtiments  des 
grands  Jésuites;  et,  trois  ans  après, 
proviseur  du  lycée  de  ATersailles,  où 
il  mourut ,  le  5  décembre  1807.  Ou- 
tre les  ouvrages  dont  nous  avons  par- 
lé ,  on  lui  doit  :  I .  Nouveau  plan  d'é- 
ducation publique.  IL  Les  Adieux 
du  duc  de  Bourgogne  et  de  V abbé  de 
Fénélon,  ouvrage  lait  à  la  demande 
d'Ulrique  de  Prusse,  reine  de  Suède, 
et  auquel  on   attribue  une  grande 
influence  sur  la  révolution  qui  eut 
lieu  dans  ce  pays,  en  1772  et  1 773. 
Ce  livre,  imprimé  d'abord  à  Berlin, 
a  eu  une  seconde  édition  à  Paris. 
III.  Essai  sur   le   style,    1774» 
in  -  8°.  ,    réimprimé  sous  le    titre 
de  Traité  du  style,  1801 ,  1  vol. 
in-8°.   Le  Journal   et  l'Année  lit- 
téraire signalèrent  cet  ouvrage  com- 
me une  production  du  premier  or- 
dre. IV.  Un  autre  ouvrage  dont  nous 
ne  connaissons  pas  le  titre,  mais  qui 
fut  composé  à  Berlin  ,  et  qui  pré- 
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sentait  le  pian  d'un  nouveau  au> 
de  d'administration  appamée  à  Ja 
France.  V.   Traité  de  Leclm  et 
de  Prononciation,  ouvrage  décla- 
ré classique  par  le  jury  d'instne». 
tion.  VI.   Grammaire  philosophé* 
que,  formant  un  cours  complet  de 
grammaire  générale,  de  métaphy- 
sique et  de  logique.  "VII.  Traité  de 
l'esprit  public ,  1397.  «  Vous  tel, 
»  lui  écrivait  le  prince  Beari  de  Ptnv 
»  se ,  après  avoir  m  ce  Traité,  can> 
»  me  Archimède,  qui,  an  milieu dft 
»  désastres  de  sa  patrie,  n'était  ee- 
»  cupé  que  des  moyens  de  la  saura.» 
VIII.  Fréaeric-te-Grand,  m  fa- 
mille ,  sa  cour,  ses  amis  et  mm 
gouvernement,    on    Souvenirs  de 
vingt  ans  de  séjour  à  BeHÙL  la 
quatrième  édition,  de  cetoum — ~~ 
5  vol.  in-8°.,  publiée  par  h 
tenant-général ,    fils    de   Fau 
est  au  moment  de  paraître.  ThkV 
bault  a  inséré  plusieurs  aoraaax 
détachés  dans  un  journal  httérase 
dont  il  conçut  l'idée  à  Itarim,  ctoai 
a  eu  vingt-quatre  volumes.  Lésa» 
moires  ae  l'académie  de  estai  fafc 
renferment  également ,  enM  astres 
morceaux  de  sa  composition,  éct  Ob- 
servations sur  l'a  grammaire  etsarks 
langues ,  et  son  Discours  de  fasaiff 
considéré  comme  maître  absout  ma 
langues,  discours  qui  devança  de 
trois  ans  celui  que  Marmoaial  nUSBY 
le  même  sujet,  en  1787,  à  racaûV- 
raie  française.  On  doit  aussi  à  Taie- 
bault  plusieurs  Mémoires  sur  la  Hhn* 
rie ,  et  un  grand  nombre  de  moment 
qu'on  trouve  dans  le  Journal  defé- 
ducation ,  par  Corel ly,  et  dans  le 
Fengeur.  Bas. 

THIELMANN  (  Le  baron  J.  A. 
Frédéric  de  ) ,  général  de  cavalaut 
saxon ,  fit  ses  premières  armes  dsat 
la  guerre  contre  les  Français  t  en 
*792  >  '793  et  1794.  Nommé,  en 


THI 

Efton  souverain ,  qui  était 
de  la  France ,  comman- 
e  Torgau,  il  refusa,  malgré 
res  du  roi  de  Saxe,  de  re- 
cette place  aux  Français,  et 
rd,  il  refusa  aussi  de  la  re- 
aux  Eusses.  Les  Français  s'é- 
ésentés  une  seconde  fois ,  es- 
it  un  nouveau  refus  de  la  part 
dmana  j  mais  sa  garnison , 
parleurs  émissaires,  finit  par 
ever  contre  lui,  et  l'obligea  de 
igier  dans  l'armée  des  alliés, 
lussitôt  à  la  tête  d'un  corps  de 
us ,  il  déploya  une  grande  ac- 
s'empara  successivement  de 
feurg,  deKoesen,  enleva  divers 
s',  et  concourut  très  -  effica  ce- 
la succès  du  combat  d'Alien- 
le  09  sept.  181 3,  avec  l'het- 
Platow.  Il  obtint  encore  un  suc- 
portant  à  Naumbourg,  le  10 
dans  un  combat  de  cavalerie, 
il  5  .'H  fat  nommé  commandant 
Msieme  corps  d'armée  prus- 
$  et  combattit  à  Watterloo ,  à 
de  cette  taupe.  Après  la  paix 
ris  9  il  devint  commandant 
1  des  troupes  prussiennes  sur 

d,  et  mourut  à  Coblentz  le  10 
«  1824.  M — d  j. 
IEME  (Martin -Henri),  né 
ben  en  Saxe,  le  i5  janvier 
,  étudia  à  Leipzig ,  occupa  dif- 
ss  places  d'instituteur  et  de 
rneur  chez  divers  grands  sei- 
iyet  Ait  nommé,  en  1782,  sous- 
r  an  collège  dit  Kloster  àBer- 
'un  caractère  sombre  et  mélan- 

e ,  malheureux  d'ailleurs  sous 
oup  de  rapports  dans  sa  vie 
; ,  il  tomba ,  eu  1 797  ;  dans 
Ut  complet  de  démence,  et 
nt ,  le  7  juin  de  la  même  an- 
Doué  dune  grande  érudition, 
tonné  une  édition  estimée  de 
ropédie  de  Xénophon  ,  1 784 , 


THI  4o$ 

et  du  Tableau  de   CMs,  17». 

—  TraHB  (  Ckarks-Augttste  )f  fMW-- 
fémur  à  Ltiptig,  mort  feo4  0**°- 
bre  i79S,adoiuKunebe«nMédidOù 
de  Xcmaphontis  Opéra  -,  grmeè  et 
latimc,  exree.Fr.  fTMijilA. 
in-8%£ps.,  1763-66,  m-8».;  avec 
un  nouveau  titre,  ibid* ,  i8oi,ite-8*. 

—  Tiun  (  <a*arlee-Teiueott  ) ,  né, 
le  18  janvi»  1745,  à  Camti  près 
d'Qschat»,  ta  son  père  était  pasteur, 
fit  ses  études  à  l'université  de  Leip- 
zig, occupa,  de  1777  jusqu'en  ifkfe, 
la  place  de  recteur  des  écoles  latines  , 
à  Lubben ,  à  Mersebwg  et  à  Lobavi, 
et  mourut  le  3  mai  180a.  ProftiJèur 
habile  etécrifaki  étonnent,  il  a  publié 
des  ouvrages  trèi  sstimés ,  et  qui  eut 
été  adoptés  dans  toutes  les  ecak»  ; 
ils  -sont  intitulés  :  I.  Première  mou* 


riture  pour  le  bon  sens ,  Leirasr , 
1776  ;  sixième  édition,  1806,  nwK 
II.  Gutmann,ouVami  des  enfants 
en  Saxe,  ibid;  r  4  vt>).  1794;  «xifeme 
édition,  i8i3,  m-8°«  fil.  Sur  les 
obstacles du  hbre  développement  de 
l'esprit  en  Allemagne ,  Leipzig, 
1788,  in-8».  IV.  Sur  le  rang  M 
à  la  morale  dans  les  écoles  pu- 
bliques, ibid.,  1789,  in-8<>.  V.  Érd- 
mann,  histoire  p&chohaque,  ibid. 
3  tomes,  1801 ,  in -8°.  On  a  publié 
après  sa  mort  :  Matériaux  dtene 
biographie  complète  de  Thieme , 
parJ.-M.  Knebd,  Gorlitz ,  1804 , 
in-8*».  Z. 

THIÉMON,  autrement  appelé 
Diethmar,  peintre,  sculpteur,  fou- 
deur  et  doreur ,  comme  la  plupart 
des  artistes  du  moyen  âge  ,  naquit, 
dans  la  Bavière ,  de  parents  très-no- 
bles, alto  génère  ormndas,  vers  l'an 
io45  ,  et  fit  ses  études  dans  le  mo- 
nastère àxlAkahense  inf crins  (  Nie- 
der  -altatch).  Il  s'y  attacha  particu- 
lièrement à  l'étude  des  beaux-arts , 
de  la  mécanique  et  de  tout  ce  qui  en- 
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trait  de  son  temps  dans  les  connais- 
sances d'un  artiste.  Plusieurs  églises 
s'enrichirent  de  ses  ouvrages  de  pein- 
ture et  de  sculpture,  notamment  celle 
de  Saint-Biaise,  dépendante  du  mo- 
nastère dit  Admuntense  près  de 
l'Ems;  et  ces  productions  y  subsis- 
taient encore  à  la  fin  du  douzième 
siècle.  Ses  talents  et  sa  naissance  le 
firent  nommer,  en  1079,  abbé  de 
Saint-Pierre  dans  le  diocèse  de  Salz- 
bourç.  En  1 090 ,  il  fut  élu  archevê- 
que de  cette  ville,  et  vers  1099  ,  il 
partit  pour  la  Terre-Sainte,  où  il 
mourut,  en  l'an  1 101.  On  racontait, 
après  sa  mort ,  qu'ayant  été  fait  pri- 
sonnier par  les  Infidèles  (  l'historien 
ne  dit  pas  de  quelle  nation  ) ,  le  chef 
de  la  troupe  qui  l'avait  arrête  lui  de- 
manda ;  «  qui  es -tu ,  quelle  est  ta  pro- 
»  fession?  »  etqu'il  répondit  :  «  Je  suis 
»  peintre,  on  m'a  enseigne  à  exécuter 
»  des  tableaux,  et  à  restaurer  ceux  qui 
»  se  dégradent;  je  sais  aussi  dorer  et 
»  sculpter.  »  Le  prince  fît  a  lors  appor- 
ter une  statue  à  laquelle  il  manquait 
les  bras ,  et  lui  commanda  de  la  res- 
taurer. Le  religieux  artiste  refusa  de 
réparer  une  idole,  et  fut  mis  à  mort. 
Cette  aventure,  vraie  ou  fausse  ,1c  fit 

E lacer  au  rang  des  martyrs.  Un  des 
istoriens  de  l'église  de  Salzbourg 
a  écrit  l'histoire  de  sa  Passion  (1). 
L'habileté  de  ce  maître  à  peindre,  à 
sculpter  et  à  restaurer  les  vieux  ta- 
bleaux nous  a  paru  mériter  d  e- 
tre  mentionnée  dans  l'histoire  de 
l'art.  E.c— D.  d. 

THIERRÏ  I«r.,  ouTHÉODORIC, 
fils  aîné  de  Clovis ,  n'est  pas  compté 
parmi  les  rois  de  France  ,  les  histo- 
riens, pour  se  tirer,  autant  que  pos- 
sible 7ac  l'embarras  que  cause  le  par- 
tage continuel  du  royaume  ,  ayant 
"■  ■  ■*    «i  . 

CO  Ap.  (Unisium,  Antui.  If.ct. ,  loin,  iij,  part. 
i'|,  paa>  in3,  iiK),  4'|0.  Mabill. .  AiiiihI.  Ord.  S. 
Ifened. ,  ton»,  v,  pag.  ni,  etc. 


THI 

prit  l'habitude  de  ne  mettre  de  ce 
nombre  que  les  rois  qui  ont  nSeué  à 
Paris.  Clovis  avait  laissé  quatre  fib  : 
ses  conquêtes  furent  divisées  en  qet- 
tre  parts  et  tirées  au  sort ,  et  Thiarri, 
quoique  né  d'une  coiietunne,  eut  ta 
partage  l'Austrasie,  dont  la  ville  de 
Metz  était  la  capitale,  et  parprécinst 


Metz.  Ce  mot  Austrasie  s'appliquât 
à  la  partie  orientale  de  la  Frasée,  j 
comme  le  mot  Neustrie  signifiait  b  ' 

Sartie  occidentale;  ces  deux  granits 
ivisions  étaient  subdivisées  selon  k 
nombre  des  enfants  que  laissait  k  |t 
monarque  à  sa  mort ,  et  même  sd*  Is 
les  royaumes  qu'il  créait  de  ses  ri-  \(- 


vant  en  faveur  de  ses  fils.  Il  sut  donc 
suivre,  de  règne  en  règne, les  change- 
ments qui  s'opèrent ,  pour  connaître  j 
les  provinces  dont  se  composaient  ces 
divers  états  ;  et  si  l'on  n  oublie  pas 
que  les  mœurs  des  Francs  les  por- 
taient sans  cesse  à  envahir  9  que  ks 
princes  de  la  maison  de  Clovis  étaient 
tous  guerriers,  qu'ils  étaient  toujours  l 
disposés  à  attaquer  leurs  voisins  et 
à  se  battre  entre  eus. ,  on  sentira  que 
l'étendue  de  leurs  royaumes  variait 
autant  par  les  victoires  et  les  défauts 

Suc  par  les  héritages.  L'union  entre 
es  frères,  rois,  rivaux  et  successeurs 
les  uns  des  autres,  était  impossible; 
aussi ,  sur  un  faux  bruit  de  la  «art 
de  Thicrri ,  son  frère  Childebert  cm- 
rut  s'emparer  de  rAuvergnejq*  fai- 
sait partie  du  royaume  d'Australie; 
et  lorsqu'il  apprit  que  Tbierri  rete- 
nait victorieux,  il  se  retira,  et  cher- 
cha d  autres  contrées  à  envahir;  or 
le  repos  était  insupportable  *  aux 
Francs.  Thicrri ,  aidé  oc  ses  ffères, 
détmisit  le  royaume  dcThuriage; 
Hcrmenfroi ,  qui  gouvernait  cet» 
contrée ,  fut  précipité  du  liant  dat 
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de  Tolbiac ,  malgré  les  pro- 
l  données  pour  l'engager  à 
r  l'asile  où  il  s'était  réfugié 

sa  retraite.  Des  Danois,  qui 
it  fait  une  descente  sur  les  ter* 
:  la  domination  de  Thierri ,  et 
en  retournaient  chargés  d'un  ri- 
itin  et  avec  un  grand  nombre  de 
s  ,  furent  poursuivis  et  massa- 
►ar  Théodebert,  (ils  de  ce  prin- 
îi  commença  ainsi ,  à  dix  huit 
me  brillante  carrière  (  V%  Théo- 
r  ).  Thierri  mourut  en  534  > 
e  cinquante-un  ans,  aptes  en 
reené vingt-trois,  et  fut  enterré 
z.  Il  passe  pour  avoir  ,  le  pre- 

donné  aux  peuples  de  Bavière 
de  de  lois,  qu'if  fit  rédiger  par 
Ses  jurisconsultes;  mais  on  doit 
tirs  se  défier  de  l'origine  de  ces 
itions,  .placées  à  une  époque  où 
oeurs  étaient  si  grossières  et  les 
ïts  si  peu  compliqués ,  que  tout 
cidaitbien plus  par  les  coutumes 
r  les  armes  que  par  l'autorité 

DIS»  \  ^~E. 

IlÈRRI  II  ou  THÉODORIG  le 
î,  roi  d'Austrasic  et  de  Bour- 
\9  aurait  dû  être  appelé  Thierri 

puisqu'il  est  le  troisième  des 
es  du  sang  de  Clovis  qui  régua 
ce  nom.  11  était  fils  de  Chil- 
t  ,    qui    mourut  empoisonne  , 

avoir  réuni  à  sa  couronne  les 
unes  d'Orléans,  de  Bourgogne 
le  partie  de  celui  de  Paris; 
iquit  en  587  ,  et  passa  ses 
ières  années  à  la  cour  de  Tliéo- 
•t  II ,  son  frère  aine ,  mineur 
juelui.  I^a  régence  gc'ncralc  était 

les  mains  de  Bruuehaut,  leur 
e,  toute  occupée  de  gouverner 

,  en  excluant  du  conseil  les  sci- 
rs  qui  l'avaient  elle-même  cloj- 
des  affaires  pendant  la  minorité 
n  fils.  De  tous  les  Français,  les 
•asiens  se   montrèrent  en  tout 
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temps  les  plus  opposés  au  gouverne- 
ment des  femmes.  Les  mécontents  se 
concertèrent  si  bien ,  qu'ils  se  saisi- 
rent de  Brunehaut,  la  transportèrent 
hors  de  VAustrasie,  et,  l'abandonnant 
sans  secours,  lui  défendirent,  sous  les 
peines  les  plus  rigoureuses,  de  repa- 
raître dans  le  royaume.  Cette  reine  al- 
tière ,  incapable  d'oublier  une  injure, 
se  retira  à  Orléans ,  qui  appartenait 
à  Thierri  ,  comme  roi  de  Bourgo- 
gne, et  prit  sur  lui  un  ascendant  si 
extraordinaire,  qu'elle  lui  persuada 
que  Théodebert  1 1 ,  son  frère ,  n'était 
qu'un  enfant  supposé ,  et  comme  tel, 
usurpateur  du  royaume  d'Àustrasie. 
Excités  ainsi  par  leur  aïeule,  selon 
quelques  auteurs ,  ou ,  selon  d'autres , 
par  Protade,  maire  du  palais,  les 
deux  frères  se  firent  une  guerre  achar- 
née. Les  armées  étaient  en  présence, 
lorsque  les  chefs  de  celle  de  Thierri 
eurent  horreur  de  voir  l'ambitieux 
ministre  animer  les  deux  frères  à  s'é- 
gorger l'un  l'autre.  Ils  demandèrent 
sa  tête  à  haute  voix ,  et  ils  l'assassi- 
nèrent dans  la  tente  même  du  monar- 
que. Les  intrigues  de  Brunehaut ,  ou 
peut-être  l'ambition  de  Théodebert, 
qui  voulait  rentrer  en  possession  de 
l'Alsace,  son  ancien  domaine,  remit 
bientôt  après  les  armes  aux  mains 
des  deux  frères.  L'aîné  attira  le  cadet 
dans  une  conférence  particulière ,  où 
des  gens  apostés  le  contraignirent ,  le 
poignard  sur  la  gorge ,  de  signer  la 
cession   de  la    province  contestée. 
Thierri  ne  fut  pas  plutôt  libre  qu'in- 
digné de  la  trahison ,  il  se  jeta  sur  les 
états  de  Théodebert ,  le  vainquit  dans 
deux  ba tailles ,  dont  la  dernière,  don- 
née à  Tolbiac ,  fut  des  plus  sanglantes 
et  des  plus  meurtrières  ;  et  après  qu'il 
l'eut  exterminé  ,lui  et  ses  fils ,  il  s  em- 
para de  tous  ses  états.  Cette  cruauté 
reçut  bientôt  la  punition  qu'elle  mé- 
ritait. Brunehaut,  toujours  plus  am- 


4i»  THI 

bilieuse  à  mesure  qu'elle  vieillissait, 
redoutait  l'ascendant  qu'aurait   pu 
prendre  sur  Thierri  une  femme  légi- 
time. Apres  lui  avoir  inspire* ,  dès  sa 
jeunesse ,  le  goût  de  la  débauche , 
elle  parvint  à  faire  rompre  un  ma-, 
nage  arrête'  avec  Hermenberge,  fille 
de  Bertric,  roi  des  Visigoths.  Cette 
princesse  fut  renvoyée  honteusement, 
sans  qu'on  lui  rendît  les  trésors  ap- 
portes pour  sa  dot.  Des  enfants  de 
son  frère,  Thierri  n'avait  épargné 
qu'une  fille  dont  la  beauté  fit  sur  lui 
une  impression  si  vive  qu'il  résolut 
de  l'épouser.  Brunehaut ,  prévoyant 
qu'une  reine  jeune ,  séduisante ,  ai- 
mée ,  parviendrait  aisément  à  lui  de- 
mander compte  de  la  mort  de  son 
père,  opposa  à  Thierri  la  religion , 
qui  ne  lui  permettait  pas  de  s'unir  à 
sa  nièce.  Thierri ,  qui  ne  desirait  rien 
qu'avec  violence,  s'emporta  contre 
Brunehaut  jusqu'à  menacer  ses  jours, 
en  lui  reprochant  tous  les  crimes 
qu'elle  lui  avait  fait  commettre.  Peu 
de  temps  après,  il  mourut  empoi- 
sonné, à  l'Age  de  vingt -six.  ans,  en 
6i3  ,  laissant  six  fils  bâtards  ,  dont 
aucun  ne  lui  succéda ,  quoique  le  dé- 
faut de  légitimité  ne  fût  pas  alors  un 
motif  d'exclusion  ;   mais  la  haine 
if  inspirait  Brunehaut  ,   la  crainte 
e  la  voir  de  nouveau  régente ,  dé- 
cidèrent les  grands  de  l'état  à  trai- 
ter avec  Clotairc  II ,  qui  devint  ainsi 
roi  de  la  France  entière.       F — e. 
THIERRI  I".,  roi  de  France, 
ui  aurait  dû  être  appelé  Thierri  II , 
ut  le  dernier  (ils  de  Glovis  II ,  frère 
de  Clotairc  III  et  de  Childéric  H.  Ce 
prince  offre ,  dans  toutes  les  époques 
de  sa  vie ,  un  terrible  exemple  des 
désordres  qui  s'étaient  introduits  dans 
le  royaume  pendant  les   minorités 
successives  des  monarques  de  la  pre- 
mière race.  Il  fut  exclu ,  dès  le  ber- 
otau ,  de  la  succession  de  son  père , 
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et  ne  put  accuser  de  cette 
que  les  grands  de  l'état ,  pui 
frères  étaient  trop  jeunes  no 
été  consultés.  A  la  mort  de 
III  ,  Ébroin,  maire  du  pala 
me  ambitieux ,  avare ,  cruel 
reur  à  tous  les  Français  ,  se 

Sroclamer  Thierri  roi  de  N< 
e  Bourgogne ,  dans  l'uniqu 
de  régner  sous  son  nom  ; 
haine  qu'il  inspirait  s'étend 
roi  qu'il  avait  proclamé  :  et 
détrôné  par  son  frère  Chilc 
roi  d'Austrasie,  fut  renfei 
l'abbaye  de  Saint-Denis.  A 
de  Childéric ,  oui  arriva  ï 
après ,  il  sortit  de  ce  monas 
monter  de  nouveau  sur  le  ' 
le  royaume  du  grand  Cl o vis 
devoir  lui  revenir  tout  entû 
u'il  se  trouvait  alors  seul 
eClovisII;  mais  un  fils 
bert,  que  Grimoald  avait  ù 
ter  en  Ecosse ,  en  répandau 
de  sa  mort ,  reparut  pour 
le  royaume  d'Austrasie ,  tan 
broïn  ,  furieux  de  n'être  p 
par  Thierri  pour  gouverner 
ce,  avec  le  titre  de  maire 4 
supposait  que  Clotaire  III  i 
se  un  fils  auquel  il  donnait! 
Clovis,  et  sous  ce  prêtes' 
les  peuples  contre  leur  roi 
Ébroin  eut  des  succès  ass 

Ïtour  obliger  Thierri  à  tr; 
ni ,  et  à  lui  accorder  la  ) 
palais.  Aussitôt  le  prêtent 
Clotaire  III  disparut,  et  t 
gna  despotiquement  sur  & 
et  sur  les  Français ,  jusqu' 
seigneur ,  nommé  Ermenfirt 
le  tyran,  qui  avait  juré  sa  uh 
sassinant  au  marnent  où  U  m 
se  rendre  à  l'église.  Thier 
rassé  d'un  maire  im  p*kû 
ment  détesté ,  trouva  m  a 
dangereux  •encore  dans  un 
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ftdoré  de  la  nation  entière;  ce 
Ma-le-Gr«s,  autrement  anpesé 
iHéristâl  qui,  sansprenoiele 
r  roi  d'Australie  ,  gouvernait 
une  de  sa  propre  autorité.  Les 
ss  de  l'ambition  et  de  la  cruauté 
in  avaient  cherché  un  asile  à 
d'Àustrasie;  après  la  mort  de 
stre,  us  demandèrent  à  Thierri 
remis  en  possession  de  leurs 
L  de  leurs  honneurs  :  ils  éproo- 
un  refus  ;  et  Pépin  se  chargea 
(«mener  les  armes  à  Ja  main , 
it  ainsi  de  grands  intérêts  à  la 
qu'il  méditait  contre  son  roi. 
usrre  eut  un  succès  tel,  que 
I,  après  avoir  été  vaincu  à 
ai  Vermandois ,  sans  cesse 
mé  k  s'accommoder  avec  le 
aur  y  nomma  Pépin  -  le  -  Gros 
In  palais  du  royaume  de  Neus- 
;  qui  étendit  sur  la  France  en- 
i  puissance  de  ce  duc.  Depuis 
poque ,  Thierri  retomba  dans 
tité   où   il    avait  vécu  sous 
,  et  il  n'eut  de  roi  que  le  nom. 
mé  a  Maumaques ,  maison  de 
ce  sur  l'Oise,  il  n'en  sortait 
ur  se  rendre  aux  assemblées 
les  ,   monte  sur  un  chariot 
>ar  des  bœufs.  Il  vécut  ainsi 
1 69a ,  où  il  mourut ,  âgé  de 
te  ans,  laissant  deux  fils,  Clo- 
et  Childebert  II ,  qui  régné- 
rès  lui  et  comme  lui.  11  fut  en- 
ins  l'abbaye  de  Saint-Waast 
\y  où  Ton  voyait  encore  na- 
[>n  épitaphe.  Grotilde  ou  Go- 
a  femme ,  y  fut  placée  à  coté 
Ce  prince,  malheureux  sans 
mérité,  fut  tour- à -tour  le 
il  caprice  et  de  l'ambition  des 
de  son  royaume.  Exclu ,  dès 
>au,  de  la  succession  du  roi 
e ,  renversé  du  trône  par  un 
ibitieux ,  il  ne  rentra  dans  ses 
ne  pour  être  l'esclave  de  ceux 
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dont  le  ciel  l'avait  mit  naître  souve- 
rain. On  juge  cependant .  à  travers 
l'obscurité  de  l'histoire,  dont  le»  au- 
teurs étaient  vendus  a  la  famille  de 
Fepw,  qu'il  ne  fut  pas  dépourvu  de 
grandes  qualités.  La  confiance  dont 
il  honora  saint  Léger  lui  (ait  hon- 
neur. F— e.  . 

THIERRI  II,  ou  Thierri  IV,  roi 
de  France ,  surnommé  de  Cheiles, 
parée  qu'il  avait  été  élevé  data  le 
monastère  de  ce  nom  ,  succéda  a 
Ghilnéric  II ,  en  720  ,  n'étant  âgé 
que  de  sept  ans.  11  aurait  dû  monter 
sur  le  trdne  presque  en  naissant,  puis- 
qu'il était  fils  umquedeDagobertlI, 
mort  en  725  ;  mais  un  parti  nom- 
breux de  seigneurs  ,  qui  croyaient  le 
moment  favorable  pour  rendre  aux 
rois  de  France  leur  autorité  envahie 
par  les  maires  du  palais,  préfera 
Ghilpéric,  prince  delà  maison  royale , 
âgé  de  quarante-quatre  ans ,  a  cet 
enfant,  qinVaurait  pu  gouverner  par 
lui-même.  Ghilpéric  II  ne  régna  que 
cina  ans  :  k  sa  mort ,  Charles-Martel 
rendit  au  jeune  Thierri  le  trône  qui 
lui  appartenait ,  non  par  un  sentiment 
de  justice,  mais  parce  qu'un  roi  de 
cet  âge  convenait  à  son  ambition. 
En  effet ,  il  domina  son  souverain 
avec  tant  de  hauteur ,  que  ce  mal- 
heureux prince  ne  prit  aucune  part 
aux  grands  événements  qui  se  passè- 
rent sous  son  règne;  ce  n'était  plus 
même  en  son  nom  qu'on  signait  les 
traités ,  qu'on  recevait  les  ambassa- 
deurs ,  qu'on  exigeait  le  serment  de 
fidélité  des  seigneurs;  tout  se  faisait 
au  nom  de  Charles-Martel.  Thierri 
mourut  en  736  ou  737,  ayant  été 
appelé  roi  pendant  seize  ou  dix-sept 
ans.  Depuis  sa  mort,  jusqu'en 17^  r 
le  trône  fut  vacant ,  Charles-Martel 
n'ayant  voulu  y  élever  aucun  princedu 
sang  de  Glovis  et  n'ayant  pas  osé 
prendre  pour  rai  le  titre  de  roi  (  V* 
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Charles-Martel  ).  Cette  époque  de 
l'Histoire  de  France  est  connue  sous 
la  dénomination  d'interrègne.  F — e. 
TIUEURI  (  Jean  ) ,  aveugle ,  au- 
quel il  n'a  manqué  qu'un  plus  grand 
théâtre  pour  obtenir  une  réputation 
très-étendue ,  naquit ,  vers  la  fin  du 
seizième  siècle  ,  à  Pin ,  bailliage  de 
Ycsoul.  Il  était  au  berceau  quand  la 
petite  vérole  le  priva  de  la  vue.  On 
n'a  pu  recueillir  aucun  détail  sur  sa 
première  éducation ,  ni  sur  les  moyens 
qu'il    employa  pour  acquérir    des 
connaissances  ;  mais  on  peut  con- 
jecturer qu'il   joignait  à  une   mé- 
moire prodigieuse  la  faculté  de  com- 
biner facilement  les  idées  les  plus 
abstraites.  Il  prit  l'habit  ecclésiasti- 
que ,  se  lit  recevoir  docteur  en  théo- 
logie et  en  droit ,  à  l'université  de 
Dole ,  et  se  consacra  d'abord  à  la 
carrière  de  la  chaire.  Philippe  Chif- 
flet  nous  apprend  que  le  i5  août 
i63o ,  le  docteur  Thierri  prononça  , 
dans  l'église  de  Belle  (on  ta  i  ne ,   une 
prédication  digne  de  son  bel  esprit 
(  Histoire  du  prieuré  de  Belle/ont  , 
34  )•   Peu  de  temps  après  ,  il  ouvrit 
à  Besançon  une  école  qui  fut  très- 
fréquentée ,  et  de  laquelle  sortirent 
plusieurs  élèves  qui  lui  firent  beau- 
coup d'honneur  ,  entre  autres  J.-B. 
Boisot ,  depuis  abbé  de  Saint-Vin- 
cent (  V,  Boisot  ).  Jules  Chilllct,  qui 
le  compare  à  Didyme  d'Alexan- 
drie ,  pour  la  profondeur  et  la  va- 
riété des   connaissances  ,    dit    que 
Thierri  avait   le  projet  de  publier 
un  Traité  des  couleurs,  pour  dé- 
mentir le  proverbe  :  //  en  raison- 
ne comme  un  aveugle  de  peinture 
(Y.AthenœSequanor.  Ms.).  Thierri 
mourut  vers   i(Kio.  On  a  de   lui  : 
Definitiones   philosophicœ ,   Pin  , 
J.  Vcrnier  ,    1 634 ,  in  -  24 .  ;  réim- 
primé plusieurs  fois ,  à  Lyon ,  à 
Paris ,  etc.  W— s. 
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THIERRIAT,  agronome,  était  gar- 
de-marteau de  la  maîtrise  des  eauir* 
foréts  deChauny  en  Picardie,  etmen- 
bre  de  la  société  d'agriculture  de 
Soissons ,  lorsque,  vers  le  milieu  <k 
xvniœe.  siècle ,  il  fit  paraître  des  01- 
servations  sur  la  culture  des  arbra 
à  ltaute  tige ,  particulièrement  la 
pommiers ,  Angers ,  in- 1  a ,  1 7  5a.  Ou 
en  cite  une  seconde  édition  de  1760; 
mais  il  est  à  présumer  qu'il  n'y  a  que 
le  titre  de  changé.  Le  Journal  «lessi- 
vants en  parle  avec  éloge.  On  y  tronvc 
quelques  observations  curieuses, no- 
tamment sur  l'écorcement  des  arbres. 
11  a  traité ,  avec  quelque  détail,  de 
leurs  maladies.  Cette  partie  fat  tra- 
duite en  allemand ,  pour  entrer  dans  le 
Traité  des  arbres  fruitiers ,  extrait 
des  meilleurs  auteurs,  par  la  société 
de  Berne,  et  retraduit  en  français, en 
1 768  ;  mais  les  traducteurs  annon- 
cent cet  emprunt  en  ces  termes  :  Noos 
avons  fait  usage  d'un  Traité  ex- 
cellent sur  la  culture  des  mitres  à 
haute  tige  de  M.  Thierrimt.  Cest 
sûrement  ce  qui  fait  dire  à  Halfer,  qrïl 
a  été  loué  des  gens  habiles  :  Apéritif 
laudatus.  Cet  auteur  fait  mention 
d'une  traduction  italienne,  qui  a  paru 
à  Florence,  en  1 767 .  Thierriata  don- 
né de  plus  :  Instructions  familières 
sur  les  principaux  objets  qui 


cernent  la  culture   des  terres ,  et 


deux  Mémoires  fort  intéressants 
les  bois ,  Paris,  1763  9i  64,  in -IX 
Ils  ont  pour  principal  but  l'aména- 
gement des  forets.  Ne  se  bornant  pis 
à  indiquer  les  principales  causes  k 
leur  dépérissement,  il  propose  kl 
moyens  qui  lui  paraissent  les  phtf 
propres  à  l'arrêter ,  ainsi  que  les  pro- 
cédés qu'on  pourrait  mettre  en  mage 
pour  se  procurer  de  beaux  arhèk 
Nous  regrettons  de  ne  pas  amante 
plus  de  particularités  sur  la  vie  de 
cet  auteur  estimable.       D— : 
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ERRY  de  NIEM  prît  son 
un  bourg  du  territoire  de  Pa- 
i  en  Westpbalie.  U  naquit  au 
ième  siècle  ,  fut ,  pendant  plus 
te-sept  ans ,  attache  à  la  cour 
îe,  sous  les  papes  Grégoire 
bain  VI ,  Boni  fa  ce  IX ,  Inno- 
I  et  Grégoire  XII.  Il  paraît 
é  élu  évêque  de  Verdun,  con- 
ment  avec  Othon ,  fils  du  duc 
iswick.  Ce  dernier  l'ayant  em- 
il retourna  à  Rome,  et  fut, 
revêtu  du  titre  d'éveque  de 
ti;  mais  son  nom  ne  se  trou- 
dans  la  liste  chronologique 
t  la  seconde  partie  de  l'histoire 
brai,par  Jean  LeCarpeutier, 
I.  in-40.,  Leide,  16O0  ,  non 
9  dans  celle  formant  le  cha- 
1  des  Recherches   sur   l'é- 
létropolitaine  de  Cambrai, 
A.  Leglay ,  i8^5 ,  iu  -  4°. 
r  accompagna  Jean  XXIII 
île  de  Constance  ;  et  après  Fê- 
le ce  pape  (  F.  Jean  XXIII, 
Ï7),  il  composa  une  invective 
ui.  Il  mourut  peu  après ,  en 
itruvins  (Bibl.  hist.)  et  J.-A. 
\s  {Bibl.  med.  œtatis)  font 
le  ses  ouvrages,  qui  sont  :  I. 
ismale  libri  très  ,  Nurem- 
53a,  in -fol.  C'est  l'histoire 
t-  deuxième  schisme  romain 
I.  Simon  Schard  donna  une 
édition  augmentée  d'uu  qua- 
ivre  que  l'auteur  avait  inti- 
emus  unionis ,  Baie,  i56o; 
l'ouvrage  a  encore  été  réiin- 
Bâlc,  1 56(5,  in-fol.  5  1 092 , 
Strasbourg,  1608  et  1629. 
ortatio  ad  Rupertum  regem 
vrum  (dans  le  tome  second 
eil  de  Goldast  :  Monarchia 
milmperii).  III.  De  potes- 
ntificis   atque   imperatoris 
1  même  collection  ).  IV.  Pri- 
wejura  imperii  circà  iiwes- 
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tituras  episcopatuum  et  abbatiarum 
(dans  l'ouvrage  de  &  Schard  intitu- 
lé :  Sjrlloge  de  jurisdictione  impe- 
riali).  V.  FUœ  pontijicum  romano- 
rum  à  Nicolao  IF  usque  ad  Urba- 
num  V  (  dans  le  tome  1  du  Corpus 
scriptorum  medii  œvi,  de  G.  Ee- 
card).  VI.  Vita  Joanms  XXIII, 
Francfort ,  1620 ,  in  -  4°.  »  première 
édition,  publiée  par  H.  Meibom.Len- 
glet-Dutresnoy  dit  qu'on  peut  consi- 
dérer cette  Vie  de  Jean  XXIII  comme 
une  suite  de  l'Histoire  du  schisme. 
VII.  Invectiva  in  diffugientem  Joan- 
nem  XXIII  (  dans  le  Recueil  de  Van 
derHardt  ayant  pour  titre  :  Magnum 
œcumenicum  Constantiense  Conci- 
Uum).  VIII.  De  necessitate  refor- 
mationis  Ecclesiœin  capite  et  mem- 
bris  (dans  le  même  recueil).  A.  B-t. 
THIERRY  (  Henri  ) ,  fils  d'un  li- 
braire ,  fut  le  premier  imprimeur  de 
son  nom:  il  était,  dit  Lacaille,  très- 
habile  effrès-entendu  en  son  art ,  tant 
pour  la  correction  que  pour  la  beau- 
té des  caractères.  Il  a  imprimé  quel- 
ques volumes  du  Corpus  juris  civiUs, 
in-folio y  rouge  et  noir,  publié  en 
157 G,  cinq  volumes;  S.  Hjrcronjrmi 
opéra ,  1 58:2  ,  in-4°^ ,  etc. — Thierry 
(  Roi  in) ,  neveu  et  successeur  de  Henri , 
se  distingua  aussi  dans  son  état.  Il 
fut  grand  ligueur  ,  et  l'un  des  im- 

Srimeurs  de  la  Sainte  Union.  C'est 
e  ses  presses  que  sortit  le  Dialogue 
d'entre  le  maheustre  et  le  manant, 
contenant  les  raisons  de  leurs  dé- 
bats en  ces  présents  troubles  au 
royaume  de  France ,  1 5ç4  ,  in-8°. 
(  ouvrage  réimprimé  dans  l'édition 
de  171 1  de  la  Satire  Menippée)  ; 
l'imprimeur  fut  mandé  devant  le  duc 
du  Maine ,  qui  cependant  n'exerça  au- 
cune rigueur  contre  lui.  Rolin Thierry 
faisait  partie  de  la  compagnie  des 
libraires  (les  deux-  autres  étaient 
ses  beaux-frères,  Nicolas   Dufos- 
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se  et  Pierre  Chevalier  ).  Ce  fut  lui 
qui  publia  la  Somme  de  saint  Tho- 
mas, i()07  y  in  -  folio ,  Bellarmini, 
opéra ,  i6i3  ,  4  vol.  in-fol. ,  et  au- 
tres ouvrages  ,   au  bas  desquels  il 
mettait  ces  mots ,  qui  rappelaient 
la  parenté  des  trois  libraires  :  Quàm 
bonum  et  quàm  jucundum  hahitare 
frottes  in  unum,  L'enseigne  ou  mar- 
que particulière  de  Rolin  se  compo- 
sait de  trois  tiges  de  ris  dans  un 
croissant  y  par  allusion  à  son  nom 
de  Thier-ris  ,    avec  cet  hexamètre 
pour  devise  : 

Ptrnitet  u'tcrnum  meus  n-  j  ter  provida  rite, 

Roliu  mourut  le  îi4  avril  en  i6s3. 

—  TaitRRY  (Denis),  fils  de  Rolin, 
ne  le  12  janvier  iGoç)  ,  fut  reçu 
imprimeur  et  libraire  à  l'Age  de  vingt 
ans  :  il  était  de  la  compagnie  qui 
avait  pour  marque  la  Grande  na- 
vire ,  et  avait  pour  sa  marque  par- 
ticulière l'image  de  saint  Denis,  avec 
ces  mots:  S.  Vionysius,  Galliarum 
apostolus.  11  a  imprime  beaucoup 
d'ouvrages,  et  est  mort  en    1657. 

—  Tuierry  (  Denis  ) ,  son  fils ,  reçu 
imprimeur -libraire  en  1 65-2,  fut  le  li- 
braire de  Boilcau,  qui  le  nomme  dans 
son  Épîtrc  x  ,  et  dans  sa  lettre  à 
Brosscttc  du  16  juin   1708  ,  où  il 
se  vante  de  l'avoir  enrichi.  Denis , 
second  du  nom  ,  avait  pour  enseigne 
la  Ville  de  Paris  ;   mais  il  a  pris 
quelquefois  la  marque  de  Roi  lin ,  son 
grand-père.  Entre  les  livres  sortis  de 
ses  presses ,   on  remarque  l'édition 
augmentée  et  tronquée  de  Y  Histoire 
de  France  par  Mézeray  ,  168 3  , 
3  vol.  in-fol.  Le  nom  de  D.Thierry  se 
trouve  sur  diverses  éditions  des  ÔEu- 
vres  de  Molière ,  entre  autres  sur 
celle  de  1682 ,  dont  les  deux  derniers 
volumes  sont  intitulés  OEiwres  pos- 
thumes. C'est  dans  le  septième  volu- 
me de  cette  édition  qu'est  le  Festin 
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de  Pierre.  La  pièce  avait  été  il 

mec  conforme  à  la  représenta 

mais  l'impression  achevée ,  et 

être  la  distribution  commencée 

torité  exigea  des  suppressions 

fut  surtout  dans  les  scènes  1 

deux  du  troisième  acte  qu'on  ii 

coup  de  retranchements.   Il 

réimprimer  la  feuille  P.  du  v 

Rien  ne  fut  substitué  aux  ru 

supprimés ,  et  l'imprimeur  fui 

à  jeter  du  blanc  dans  plusîei 

ges  de  la  feuille  qu'il  réim] 

mais  en  homme  adroit  il  le  jel 

les  pages  169,170,  179,  i8« 

182 ,  où  il  n'y  avait  rien  de  s 

mé ,  tandis  que  les  pages  1 76 

où  ont  été  faites  les  suppre 

sont  aussi  pleines  que  les  auti 

ges  du  volume.  Les  exemptai] 

carton  sont  de  la  plus  grande 

j'en  ai  aperçu  un  seul  exemph 

à  ce  sujet  la  Bibliographie 

France,  du   ai    juin  181; 

Thierry  mourut  en  1 7 12.    A. 

THIERRY,  de  Ville  d 

(  Marc-Antoine  ) ,  ne"  a  Ven 

fut  paiVculièrement  affection 

Louis  XVI  ,  dont  il  était  1 

quatre  premiers  valets  -  de  -  ch. 

Ce   prince  lui  conféra  le  t 

mestre-de-camp  ,  au .  régimej 

phin-dragon ,  et  l'Ordre  de 

Louis  ;  il  lui  accorda  aussi  de 

de  noblesse  ;  érigea  la  terre  d 

d'Avray  en  baronnie ,  et  lui 

différents  emplois  de  sa  Mai 

dont  ce  monarque   s'était 

la  surveillance  entière.  Outre 

mainc ,  dans  lequel  Thierry  1 

des  sommes  considérables 

y  créer  un  château  et   de 

jardins,  ainsi  que  pour  y  foi 

église ,  il  avait  acquis  le  be; 

quis.it  de  Mauregard ,  près 

vreseu  Pari  sis.  Une  fortune  s 

excita  l'envie; mais  il  sut  la  ci 
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l  Modération  et  son  empres- 
àrendreserviceàtous  ceux  qui 
lient  ami.  Ami  éclairé  des  let- 
des  beaux-arts ,  Thierry  leur 
flesencoiiragements,et  souvent 
tt  des  faveurs  du  roi  pour  ceux 
i  cultivaient.  Au  mois  de  fé- 
jgo,  il  présenta  à  Louis  XVI, 
(oalké  de  commissaire-général 
Hu%on  du  roi  au  département 
niilesde  la  couronne,  un  Rap- 
le  la  Recette  des  fonds  du 
meuble  qui  ne  sont  pas  pro- 
fil trésor  royal ,  et  de  leur 
\,  à  dater  du  5  août  iy84; 
tes  du  garde-meuble  de  la 
wm  y  pendant  les  années  1 784 
18,  comparées  à  celles  des 
11774  et  1 778 ,  de  l'ancienne 
tstratUm.  Ce  rapport ,  qui  at- 
ordre  et  l'économie  établis  par 
j  dans  son  administration ,  a 
primé,  in-4°>,  1710.  Thierry 
agnéconime  ayant  &ervi  d'inter- 
ire  dans  une  prétendue  négo- 
lentrek  roi ,  Vergniaud ,  Bris- 
ruadet  et  Gensouné  j  et  il  y  eut , 
•njety  une  explication  et  des 

dans  l'assemblée.  Quelques 
ux  ont  raconté  qu'avant  la  re- 
in ,  Louis  XVI  lui  ayant  de- 
i  ee  qu'il  pensait  de  certains 
x  dont  ce  prince  faisait  son 
ment  (  la  serrurerie  ) ,  Thierry 
permis  de  lui  répondre  :  a  Sire, 
id  les  rois  s'occupent  des  ou- 
ps  du  peuple ,  k  peuple  s'em- 
:  des  fonctions  des  rois.  »  Ces 
ux  ont  ajouté  que  le  monarque 
repoussé  durement  cette  ob- 
ioo;  mais  que,  renfermé  au 
le,  il  s'en  était  ressouvenu,  et 

écrié  :  a  Thierry ,  Thierry , 
ne  t'ai-je  écouté  !  »  Cette  anec- 

qtri  n  est  pas  dépourvue  de 
mbiance ,  u  est  cependant  pas 
êe.  Au  milieu  de  la  défection 
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des  courtisans,  Thierry  resta  cons- 
tamment fidèle  à  Louis  XVI ,  et 
ce  fut  son  attachement  bien  connu 
pour  son  maître,  qui,  après  le  10 
août ,  le  fit  conduire,  sur  un  ordre 
signé  Chénier,  dans  la  prison  de 
l'abbaye.  U  fut  l'une  des  victimes 
qui  y  périrent  dans  les  massacres  des 
a  et  5  septembre  17921.  Quoique  ce 
fait  fut  notoire ,  le  ministre  Roland, 
poursuivant  Thierry  dans  sa  famille 
et  dans  ses  biens ,  écrivit  lui J  même 
et  avec  instance ,  afin  ou'on  l'ins- 
crivît sur  la  liste  des  émigrés;  mais 
la  fin  malheureuseduservitenrnitat- 
testée  juridiquement  par  sept  témoins 
oculaires,  et  la  saisie  ne  put  avoir 
lieu.  E— x. — d. 

THIERS  (Jean-Baptiste)  ,  théo- 
logien ,  né  à  Chartres ,  le  1 1  novem- 
bre i636,  de  parents  peu  favorises 
de  la  fortune ,  est  un  savant  qui  il- 
lustra sa  patrie.  Après  avoir  com- 
mencé ses  études  au  collège  de  sa 
ville  »ata1e ,  il  alla  les  continuer 
à  Paris,  où  il  se  distingua  tellement 
dans  les  hiimanités  et  dans  la  phi- 
losophie ,  qu'à  l'âge  de  vingt-deux 
ans ,  il  fut  nommé  professeur  de  se- 
conde au  collège  au  Plessis.  Il  fut 
bientôt  maî tre-ès -arts ,  et  obtint  en- 
suite le  degré  de  bachelier  en  théo- 
logie. Ses  talents  et  son  immense 
érudition  auraient  dû  lui  procurer 
des  distinctions  et  des  dignités  ecclé- 
siastiques; mais  il  ne  posséda  jamais 
d'autres  bénéfices  que  la  cure  de 
Champrond  en  Gastine,  au  diocèse 
de  Chartres ,  qu'il  obtint  a  la  faveur 
de  son  grade  de  bachelier,  en  1O66 , 
et  qu'il  permuta  avec  celle  de  Vi- 
bra ye,  diocèse  du  Mans,  au  mois 
de  janvier  1692.  Ce  fut  là  qu'il  finit 
ses  jours,  le  dernier  février  1703, 
âgé  de  soixante-six  ans.  Thiers  vécut, 
pour  ainsi  dire  étranger  an  monde, 
ne  fut  connu  que  par  son  exactitude 
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à  remplir  les  devoirs  de  son  état,  que 
par  sa  passion  pour  l'étude  et  pour  la 
science.  Si  quelquefois  il  quittait  ses 
livres,  ce  n'était  que  pour  aller  visi- 
ter les  bibliothèques  des  monastères 
voisins.  Aussi  sa  vie  présentc-t-elle 
peu  de  faits  remarquables  :  elle  est 
toute  entière  dans  les  livres  qu'il  a 
composes  ;  et  c'est  en  les  présentant 
dans  l'ordre  chronologique  que  l'on 
rappellera  les  circonstances  qui  mé- 
ritent d'être  connues  et  conservées. 
Quoiqu'il  fût  doue'  d'un  jugement 
profond,  d'une  mémoire  très -heu- 
reuse, d'un  esprit  juste  et  facile  ,  il 
s'attachait  de  préférence  aux  matiè- 
res singulières  et  extraordinaires,  sur 
lesquelles  il  pouvait  répandre  cette 
espèce  d'originalité  qui  caractérise  le 
choix  des  sujets  qu'il  aimait  à  traiter. 
11  partageait  ce  goût  avec  le  docteur 
Launoy  et  avec  l'abbé  Boileau.  Il  se- 
rait difficile  de  réunir  le  grand  nom- 
bre d'ouvrages  que  Thiers  a  publiés. 
Plusieurs  sont  très-rares.  Les  uns  sont 
toujours  recherchés;  d'autres  se  li- 
sent encore  avec  plaisir,  quoique  leur 
objet  n'ait  plus  le  même  attrait  que 
lorsqu'ils  ont  paru.  Tous,  en  géné- 
ral ,  présentent  un  certain  degré  d'in- 
térêt et  de  curiosité,  qui  se  trouve 
soutenu  par  la  vaste  érudition  dont 
ils  sont  ornés.  En  voici  la  liste  aussi 
complète  qu'il  soit  possible  :  I.  Exer- 
cilatio  adversus  Joli,  de  Launoy.. .. 
dissertationcm  de  auctoritate  ne- 
gantis  arguments... ,  Parisiis ,  Sim. 
Le  Sourd,  \6Lk\,  in-8°.  Thiers  était 
professeur  d'humanités  au  collège  de 
Chartres  (i  )  lorsqu'il  publia  ce  pre- 
mier ouvrage ,  où  il  se  déclare  l'ad- 
versaire du  célèbre  docteur  Launoy. 
Celui-ci  ne  pouvait  laisser  le  jeune 
bachelier  sans  réponse;  aussi,  dans 
la  même  année,  il  donna  une  seconde 
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édition  de  son  livre  de  Y  4 ut  on 

V argument  négatif,  dans  laqu 

a  ajouté  un  petit  traité  pour  soi 

ce  qu'il  avait  écrit,  se  perm 

quelques  paroles  désobligeantes 

tre  l'auteur  de  VExercitatio.  II. 

née  suivante ,  Thiers  composa  u: 

me  en  vers  latins ,  à  la  louas 

cardinal  Barbcriui,  sous  ce 

E  minent,  principi  dont.  A  ni. 

berino  S.  R.  E.  cardin.  carnet 

Magno  Franciœéleemosin.  or 

duei  Remensi  designato...  Gr< 

tio,  Paris,  i663,  in-fol.,  16  j 

réri  est  le  seul  qui  ait  conservi 

tre  de  cet  opuscule.  III.  Cep* 

Thiers  n'oublia  point  le  docteu 

noy.  Il  lui  répondit  par  un  eci 

titulé  :  Joann.-Bapt.  Thiers.., 

fensio  adversus  Joh.  de  Laun 

appendicetn   de  auctore   ne{ 

argumenti.... ,  Paris,  Frcd.  Léo 

1664.  Si  Launoy,  naturellemi 

et  un  peu  emporté,  avait  c 

Thiers,  celui-ci  ne  resta  pas 

dans  sa  Defensio.  Lorsque  © 

vrage  parut,  l'auteur  venait  d 

nir  la  cure  de  Champrond.  I\ 

relinendd  in  ccclesiasticis  Ubr\ 

ce  Paraclitus ,  Lugd. ,  1669,  ii 

ue.  éd. ,  Paris,  Muguet ,  167 1 ,  i 

En  iG43,  il  avait  déjà  paru, 

même  objet ,  un  Traite'  rare  < 

ricux ,  par  Agne  Bénigne  Satire} 

racle  tus  seu  de  recta  illiuspr 

ciatiom'y . . .  Paris,  Le  Bouc ,  în- 

De  festorum  dierum  immun 

liber  pro  defensione  constituti 

Urbani  FÏII  et  GaUicanœ  1 

siœ  pontificum ,  Lugd. ,  Guitt 

1 608 ,  in- 1 2.  L'auteur  se  déclan 

la  diminution  des  fêtes.  L'on 

fut  censuré  à  Rome  et  mis  à  Vi 

donec  corrigatur.  VI.  Consul 

faite  par  un  avocat  du  diod 

Saintes  à  son  curé  sur  la  dimk 

du  nombre  des  fêtes  ordonnée 
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par  monseigneur  tévt  que 
,  Paris,  J.Dupuis,  1G70, 
lochelle ,  Blanchet ,  1 G7  o, 
;e  consultation  ,  qui  a  été 
Dnyme,  est  l'explication  ou 
11  traite'  précédent.  VII. 
on  sur  l'inscription  du 
tail  de  V  église  des  Corde- 
éims  :  Deo  homini  et 

AN  CISCO  ,  UTRIQUE  CrU- 

ar  le  S.  de  Saint-Sauveur 
;  ierc.  Bruxelles  ,  1670  , 
sans  nom  de  ville  ni  d'im- 
573,in-i2;3c.dans  leRe- 
ièces  pour  servir  de  sup- 

l'Histoirc  des  Pratiques 
ises  du  P.  Lebrun  ,  publié 
f  Granet,  Paris,    1737, 

réimprimée  à  la  suite  de 

séraphique  ,  la  Haye , 
12.  VII.  Oraison  funèbre 
'  de  Thou,  abbesse  des 
Paris ,  Coiguard  ,  167 1  , 
>t  un  des  plus  rares  ,  mais 
ïilleurs  ouvrages  de  cet  au- 
mveque  si  Thicrs  avait  du 
•  Ja critique  et  la  polémique, 
ullement  orateur.  IX,  X, 
lold  in  archidiaconorum 
bus  gestandd  à  parochis 
>,Paris,  F.  Dupuis,  1674, 
,  édition;  Lyon  ,  10*75, 
Traité  parut  à  la  suite 
ussion  dans  laquelle  Fr. 
•and  archidiacre  de  Char- 
nt  sa  visite  eu  l'église  de 
d,  prétendit  que  ïliiers , 
iré  de  cette  paroisse  ,  ne 
s  ,  en  sa  présence ,  porter 
;  savant  curé ,  qui  s'était 
ré  ,  réduisit  l'archidiacre 

La  prétention  du  grand 
e  était  partagée  par  tous 
archidiacres  ,  et  était  con- 
tons les  curés  du  diocèse 
ïs.  Thicrs  ,  qui  le  premier 
cnu   les  droits  des  curés 
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dans  un  Factum  pour  les  curé 
de  Varchidiaconné  de  Puiserais, 
contre  M.  Philippe  Lemaire ,  arche* 
diacre  de  P inserais,  en  V église  de 
Chartres,  1674,  in-4°. ,  ne  pouvait 
ni  ne  devait  rester  indifférent  sur  une 
question  semblable.  De  là  ton  traite 
De  Stold.  Les  ennemis  de  Thierspré- 
tendirent  que  ce  traite  avait  été  con- 
damne par  arrêt  du  parlement.  Mais 
il  repoussa  vigoureusement  cette  al- 
légation ,  dans  son  Factum  contre  le 
chapitre  de  Chartres ,  ci-après,  n°. 
XV.  A  Ja  vérité,  un  arrêt  avait  été 
rendu  sur  la  même  question  en  faveur 
de  M.  Lemaire  ,  archidiacre  de  Pui- 
serais ;  mais  il  était  antérieur  à  la  pu- 
blication du  traité  De  Stold,  car  il 
était  du  3i  juillet  1674,  et  l'impres- 
sion du  traité  ne  fut  achevée  que  le 
10  septembre  suivant.  Ce  traité  fut 
encore  la  cause  ou  l'occasion  de  dis- 
cussions très-graves ,  qui  s'élevèrent 
entre  J.  Robert  et  le  curé  Thiers.  J. 
Robert  avait  obtenu  de  l'official  uue 
sentence ,  afin  d'obliger  Thiers  à  ren- 
voyer deux  de  ses  cousines  germaines 
qui  demeuraient  chez  lui  :  le  curé  , 
regardant  ce  jugement  comme  inju- 
rieux pour  lui  et  ses  parentes ,  y  op- 
posa, sans  nom  de  ville  ni  d'impri- 
meur, la  Sauce -Robert  ou  Avis 
salutaire  à  Maître  J.  Robert ,  grand  ' 
archid.  de  Chartres,  iu-8°.  de  l3 
pag.  ;  il  est  daté  :  Ce  1 2  juin  1676. 
Ce  premier  avis  fut ,  peu  de  temps 
après,  suivi  d'un  autre,  aussi sansnom 
do  ville  ni  d'imprimeur ,  ayant  le 
nu-mc  titre,  annoncé  2°.  partie  ,  et 
daté  dcChamprond,  le  10  février 
1677.  Enfin  un  troisième  écrit  inti- 
tulé :  \d  Sauce-Robert  justifiée  y  en  a5 
pag.  in-8°. ,  parut ,  en  1079,  s*n* 
nom  de  viHe  ni  d'imprimeur.  Il  fut 
adressé  à  M.  de  Riantz  ,  procureur 
du  roi  au  Châtclet,  par  une  lettre 
daus  laquelle  Thiers  se  plaint,  entre 
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autres  choses,  de  ce  que  deux  libraires 
de  Paris  étaient  détenus,  depuis  près 
de  trois  mois,  dans  les  prisons  du 
Châlelel,  pour  avoir  débité  quelques 
exemplaires   de  sa    Sauce-Robert. 
Thiers,  loin  de  redouter  l'archidia- 
cre ,  avait  rendu  plainte  contre  lui  à 
l'official  de  Chartres,  le  ai  maiiôrô, 
de  plusieurs  faits  très-graves ,  sur  les- 
quels r officiai  avait  ordonne  qu'il  en 
serait  informe.  Cette  plainte  est  insé- 
rée dans  la  Sauce-Robert  justifiée,  p. 
7.  Les  reproches  que  Thiers  adresse 
à  J.  Robert,  et  la  vivacité  de  son 
style ,  rendent  intéressante  la  lecture 
de  ces  trois  écrits  qui  sont  extrême- 
ment rares.  XII.  Traité  de  V expo- 
sition du  S.  Sacrement  de  l'autel... 
Paris,   J.  Dupuis  ,  1673  ,  iu-12  ; 
Paris,  1677  ,  nouv.  édit.,  augmen- 
tée; Paris,  1679,  2  vol.  in- 12.  Ce 
Traité,  fort  estimé ,  fit  beaucoup  de 
bruit  lorsqu'il  vit  le  jour.  Il  devait 
ctre  accompagné  d'une  Epître  dédi- 
ca toiie  à  1  archevêque  de  Paris,  qui 
désira  que  le  libraire  en  différât  la 
publication  de  quelques  jours.  Celui- 
ci  l'avait   promis;   mais  quelques 
motifs  d'intérêt  l'avant  engagé  à  la 
faire  afficher  dès  le  lendemain,  après 
en  avoir  retranché  l'Épître  dédica- 
toirc,  ce  prélat  s'en  plaignit  au  roi, 

3ui ,  pour  lui  donner  une  espèce 
e  satisfaction ,  ordonna  que  le  li- 
braire entrerait  en  prison  ;  et  en 
effet  il  y  resta  environ  un  jour.  Cet 
incident  fut  cause  que  le  livre  ne 
se  vendit  que  mieux.  Thiers  a  con- 
signé ce  fait  dans  ses  papiers.  XIII. 
\1  Avocat  des  pauvres,  qui  fait  voir 
l'obligation  qu'ont  les  béneficiers  de 
faire  un  bon  usage  des  biens  de 
l'Église ,  et  d'en  assister  les  pau- 
vres, Paris,  Ve.  J. Dupuis,  1676  , 
in- 12.  XIV.  Dissertation  sur  les 
porches  des  églises,  dans  laquelle 
on  fait  voir  les  usages  auxquels  ils 
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sont  destinés....  et  qu'il  n\ 
mis  d'y  vendre  aucunes  m 
dises ,  non  pas  même  celles 
vent  à  la  piété,  Orléans ,  Fr 
1679,  in- 12.  Cette  Disserta 
casionna  les  démêlés  que  Tl 
à  soutenir  avec  le  chapitre  d 
très ,  dans  lesquels  cependan 
trait  pour  rien  lors  de  leur 
Quelques  chanoines  avaien 
à  deux  femmes  de  Tendre  < 
pelets  et  des  chemises  de 
Vierge,  sous  les  portiques  d 
de  Chartres.  D'autres  chan 
opposèrent.  Des  ordonnanc 
tulaires  furent  rendues  conti 

S  osants ,  qui  en  appelèrent 
'abus ,  et  engagèrent  Thie 
communiquer  son  opinion  1 

Question.  Telle  est  1  origine 
issertation.  Thiers  fut  pris 
Î>ar  le  chapitre  ,  et  assigna 
'officiai ,  en  réparation  d 
La  dissertation  fut  saisie, 
d'un  arrêt  du  conseil;  il  y  e 
des  exemplaires  enlevés.  L 
tre  publia  un  factum  castre . 
docteur  de  Sorbonne,  et  dka 
Chartres,  qui  était  un  Aes  o] 
à  la  profanation  des  portkfB 
lequel  il  attaqua  la  dissertai 

Scrsonne  de  Thiers.  Ce  B 
it-ou ,  était  remarquable  p 
le;  même  il  était  plus  d 
moins  emporté  que  la  disi 
Déjà  les  opinions  comme 
se  déclarer  en  faveur  dt 
tre  ;  mais  Thiers ,  qui  avait 
chant  irrésistible  pour  la 
que  ,  s'engagea  dans  de  1 
combats ,  par  l'ouvrage  suivi 
Factum  pour  J.-B.  Thiei 
fendeur ,  contre  le  Chq 
Chartres ,  demandeur ,  sas 
lieu ,  d'imprimeur,  ni  date ,  i 
Factum  parut  en  1679;  U 
écrit ,  d'une  très-bonne  dia 
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liente  plaisanterie  ;  l'au- 
,  dans  cette  production , 
os  sa  Sauce-Robert,  avoir 
er  l'auteur  des  Lettres 
g.  On  peut  le  regarder 
uiteou  comme  la  seconde 
i  Dissertation  sur  les  por- 
il  est  beaucoup  plus  vif  et 
]ue.  C'est  un  des  écrits  les 
eThiers.  Leprocès  intente 
>itre  fut  de  longue  durée. 
1  mime  que  ce  corps  ob- 
•ret  d'arrestation  contre 
i  eut  l'adresse  d'en  éluder 
.  Des  archers  étaient  ve- 
iprond  ,  pour  l'enlever  en 
;  décret;  il  les  reçut  avec 
cdr  donna  même  à  déjeû- 
t  dans  l'biver  ;  il  envoya 
tut  faire  ferrer  son  che- 
*.  S'étant  ensuite  mis  en 
i  milieu  des  archers,  il 
spa  y  en  passant  auprès 
glacé, qu  il  traversa  avec 
i,  et  sur  lequel  les  archers 
le  suivre.  C'est  ainsi  qu'il 
iocese  de  Chartres ,  et  qu'il 
dans  celui  du  Mans ,  où  il 
li  avec  la  plus  grande  dis- 
ar  M.  de  Tressan,  alors 
«diocèse,  et  où  il  devint  cu- 
aye.  XVI.  Traité  des  su- 
: ,  selon  l'Écriture  sainte, 
;.  Dezallier ,  1 679 ,  in- 1  2 , 
édit., Paris,  1697, a  vol.; 
Paris,  1704,  4  vo^î  5e. 
is9 1741 ,  4  v°l»  Traité  cu- 
zulier  et  toujours  recher- 
..  Traité  de  la  clôture  des 
p ,  Paris ,  Ant.  Dezallier , 
1a.  XV1IÏ.  Traité  de  la 
des  curés ,  dans  lequel  on 
]ue  les  archidiacres  n'ont 
sur  les  meubles  du  curé 
'ans,  i683,  in-rj*.  Thicrs 
)ur  la  première  fois ,  daus 
le  titre  de  docteur  en  théo- 


TBI 


i** 


logîe.  Les  archidiacres  étaient  dans 
l'usage  de  s'emparer  des  meublés 
des  cures  de  leur  archidiaeoné,  ans* 
sitôt  après  le  décès  de  ceux-ci.  L'au- 
teur, qui  t'était  déjà  déclaré  con- 
tre les  droits  abusifs  qu'ils  s'étaient 
arrogés  (  Voy.  De  stold  ,   ix  ) , 
s'éleva  encore  contre  leurs  préten- 
tions érigées  en  droit  de  dépouille. 
Il  le  composa,  dit-il,  dans  sa  pré- 
face, à  l'occasion  d'une  requête  pré- 
sentée au  parlement,  par  les  cures 
du  diocèse  de  Paris ,  contre  l'archi- 
diacre  de  Josas ,  afin  d'être  a£ 
franchis  d'un  pareil  droit.  Dans  ce 
traité,  il  soutient  la  cause  de  tons  les 
curés,  quoiqu'on  y  aperçoive  des  mé- 
contentements personnels,  dont  il 
cherche  à  se  venger,  malgré  l'air  de 
modération  dont  il  se  couvre.  XIX. 
Traité  des  jeux  et  des  divertisse- 
ments qui  peuvent  Are  permis  on 
défendus  aux  Chrétiens,   Paris, 
Ant.  Dexallier,  1686,  in- i*f  très- 
curieux  à  cause  des  digressions  aux- 
quelles l'auteur  s'est  livré.  XX.  Dis- 
sertations ecclésiastiques  sur  les 
principaux  autels  ,  ta  clôture  du 
chœur  et  les  jubés  des  églises ,  ib.  ~ 
1688,  in-ia  $  rempli  de  recherches 
intéressantes.  XXI.  Lettres  au  sujet 
du  Commentaire  de  Dom  Joseph 
Mèee ,  sur  la  règle  de  S*  Benoit, 
1688  7  in-4°.  (cité  par  Moréri). 
XXII.  Histoire  des  perruques  >  Pa- 
ris, 1690,  in-ia;  Avignonj-Cham- 
baud,  i779,in-i2.  Tniers  t'elcve 
dans  cet  ouvrage  contre  les  ecclésias- 
tiques qui  font  usage  de  perruques  f 
et  il  y  développe  une  grande  érudi- 
tion ,  mais  qui  a  été  surpassée  par  les 
traités  que  Nicolaï  et  beguerle  ont 
écrits  depuis  sur  le  même  sujet.  Quel- 
que temps  après  il  devait  faire  pa- 
ra î tre  un  Traité  contre  les  carrosses , 
sur  lesquels  il  avait  fait  beaucoup  de 
recherches,  et  dont  il  avait  recueilli 
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tous  les  noms.  11  avait  appris  à 
Adrien  Le  Valois  que  les  petits  car- 
rosses où  il  ne  peut  teuir  qu'une  per- 
sonne ,  s'appelaient  des  Misanthro- 
pes, et  que  les  fi  acres  à  glaces  de 
bois,  fermes  jusqu'au  liant  des  por- 
tières ,  se  nommaient  des  Guides  des 
pécheurs  j  parce  qu'ils  servaient  à 
,  conduire  à  la  campagne  ceux  qui 
voulaient  se  divertir.  Tel  était  l'es- 

1>rit  de  Tbiers  :  il  s'attachait  à  tous 
es  sujets  les  plus  extraordinaires. 

XXI II.  Apologie  de  M.  l'abbé  de 
la  Trape  (  De  Rancé  ) ,  contre  les 
calomnies  du  P.  de  Sainte-Marthe, 
Grenoble ,  1 694  ?  in- 1  2  ;  il  parut  ano- 
nyme, et,  suivant  l'abbé  Goujet,  c'est 
le  plus  rare  des  ouvrages  de  l'au- 
teur ,  parce  qu'il  fut  supprime'. 
On  y  trouve  beaucoup  d'anecdotes. 

XXIV.  Traité  de  l'absolution  de 
l'hérésie,  va  Von  fait  voir  que  le 
pouvoir  d'absoudre  est  réservé  aux 
papes  et  aux  évéques ,  à  V exclusion 
des  chapitres  et  des  réguliers, 
exempts  de  Lé  juridiction  des  or- 
dinaires ,  Lyon ,  1  (k)5,  in- 1 2 .  XXV. 
Dissertation  sur  le  lieu  où  repose  le 
corps  de  S.  Firmin  le  Confesseur , 
troisième  évéque  d Amiens ,  Lyon  , 
Plaignard  ,    itx)5 ,  in  -  1 2  ;  Paris , 

1699 ,  2e.  édil.  ;  Liège ,  Robert  Fop- 
pens,  1699,^1-12,  3e.  edit.  Nicc- 
rou  dit  que  cette  dissertation  fut  sup- 
primée par  arrêt  du  conseil ,  du  27 
avril  1O99.  XXVI.  Dissertation 
sur  la  sainte  larme  de  Vendôme, 
Paris ,  iGgg ,  in-12.  Tbiers  y  invite 
l'évêque  de  filois  à  supprimer  la  re- 
lique dont  il  s'agit  (  F.  Geoffroi  , 
XVII,  1 14).  Le  P.  Mabillon  répon- 
dit par  une  Lettre  d'un  bénédictin 
à  Monseigneur  l'évêque  de  Blois, 
touchant  le  discernement  des  an- 
ciennes reliques  ,  Paris ,  de  Bats , 

1700,  in«8°.  Tbiers  répliqua  sous 
ce  titre;  XXV11.  Réponse  à  la  let- 
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ire  du  P.  Mabillon,  touchant  h 
prétendue  sainte  larme  de  Venio* 
me  9   Cologne,   héritiers   Gojneilk 
d'Egmont,   1700,  in-12;  eBe  est 
adressée  au  premier  évéque  de  Non 
(  Berthier  ) ,  que  Mabillon  avait  chsi» 
sî  pour  juge  de  cette  contestation. 
Tbiers ,  on  doit  le  dire ,  n'eut  pas  en 
cette  occasion  tons  les  menagemcsH 
dont  il  devait  user  envers  le  savait 
bénédictin.  XXVIII.  De  In  plus  s> 
lide  et  de  la  plus  négligée  de  ton- 
tes les  dévotions ,  Pans ,  J.  de  Nenfl- 
ly,  1702,111-12,2  vol.  Ce  traité  ot 
un  des  meilleurs  de  Tbiers.  XXDL 
Observations  sur  le  nouveau  bré- 
viaire de  Cluny ,  Bruxelles,  Claude 
Plantin,  1702,  in-ia,  a  voL  Ou  y 
critique  vivement  ce  bréviaire,  i  Ja 
révision  et  à  l'édition  duquel  Le Toor- 
ncux  avait  donné  ses  soins  :  on  y 
trouve   des  remarques   curieases  , 
et  beaucoup  d'érudition.  Une  fé- 
conde édition ,  semblable  en  tout 
à  la  première  ,  les  a   rendues  on 
peu  moins  rares.  XXX.  Gràùjue 
île  l'Histoire  des  JUgeUms  (de 
l'abbé  Boilcau  )  ,    et  justification 
de  l'usage  des  disciplines  mkmtmr 
res ,  Pans ,  J.  de  Neuilly,  1708,  nv 
1 2.  C'est  le  dernier  ouvrage  nmt- 
rac  pendant  la  vie  de  l'auteur.  XXXL 
Traité  des  cloches y  et  de  In  tnmtwté 
de  V  offrande  du  pain  et  du  vineux 
messes  des  morts,  Paris,  J.  deNonV 
ly,  1721, in  i2.Tbicrsavaitcoinftft^ 
uue  dissertation  contre  S.  Gilûanif 
évoque  de  Dol  en  Bretagne,  niart 
dans  l'abbaye  de  Saint-Père  de  Ckar* 
très,  en  l'an  1077,  dont  les  rdkjaes 
étaient  conservées  et  venereesya* 
l'église  de  ce  monastère  ;  mail  ék 
11c  fut  pas  imprimée,  et  le  manuscrit 
en  est  perdu.  On  a  encore,  lettre 
de  M.  TliierSy  curé  de  Vibrefe9  à 
M.  l'évêque  du  Mans  (de Tressa* ), 
sur  Mademoiselle  Rase,  43  psges; 
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urascrite,  et  qui  se  trouve 
bibliothèque  publique  de 
o.  6  du  n°.  in  i  des  Ma- 
petit  in-4°.  de  555  pag., 
lu  Catalogue  des  manuscrits, 
.  Elle  fut  adressée  à  l'évéque 
,  parce  qu'en  ^i  701 ,  ce  pré- 
chargé Thiers  d'examiner 
lévote  de  sa  paroisse  de  Vi- 
lommée  Mllc.  Rose,  à  la- 
1  attribuait  des  miracles.  II 
bir  un  interrogatoire,  qui 
u'clle  ne  cherchaitqu'à  faire 
s.  Entre  autres  questions ,  il 
nda  si  elle  était  mariée  :  elle 
qu'elle  ne  s'en  souvenait  pas. 
onna ,  par  son  testament,  sa 
que  entière,  tant  les  livres 
its  qu'imprimés,  au  scïni- 
Mans  à  condition  de  payer 
le  livres  à  Catherine  Thiers, 
et  sa  légataire  universelle. 
ouva ,  dans  ses  manuscrits , 
nrrage  complet,  dit  M.  De- 
xrêtre  de  la  mission ,  dans 
réécrite  du  Olaus,  le  1 4  juin 
ais  comme  il  ramassait  tout 
lit  curieux,  et  qu'il  faisait 
»  de  recherches  et  de  notes , 
lUrt  une  très-grande  quanti- 
its  morceaux  et  de  feuilles 
,  les  uns  écrits  de  sa  main , 
d'écritures  différentes ,  cou- 
îpetites  pièces  ,  des  Mcmoi- 
Essais  sur  les  bréviaires ,  les 
liocèse  de  Chartres  ,  etc.  M. 
!  en  avait  formé  2  vol.  , 
i  restait  beaucoup  de  Jjct- 
jcs  à  Thiers ,  dont  il  voulait 
ncore  un  ou  deux  volumes, 
iscrits  étaient  conservés  dans 
tbèque  secrète  du  séminaire. 
e  que  Laurcut  Bloudel  (  V, 
IV,  5q'2  )  avait  fourni  d'a- 
\  matériaux  à  Thiers.  Ce  qui 
in ,  c'est  que  celui-ci  était  en 
avec  beaucoup  de  savants 


TÎII 


423 


de  son  sied*,  les  Luc  d'Achery,  les 
Mabillon,  l'abbé  de  Rancé,  le  car- 
dinal Bona,  Adrien  Valois  et  autres. 
On  avait  projeté ,  vers  1 780,  de  don- 
ner une  édition  complète  des  Œu- 
vres de  Thiers;  on  croit  même  que 
l'édition  de  Y  Histoire  desperruques, 
publiée  en  1  nng ,  sous  le  nom  em- 
prunté de  L.  6narabaud,à  Avignon, 
était  l'essai  de  cette  édition;  mais  le 
projet  n'a  pas  été  réalisé.     H-n. 

THIERY  (  Nicolas- Joseph  ) ,  né 
en  1739,  à  Saint  -  Michel ,  dans 
la  .  Lorraine ,  suivit  le  barreau  pen- 
dant quelques  années,  et  se  livra 
ensuite  tout  entier  à  son  goût  pour 
la  botanique.  S'étant  rendu  à  Saint- 
Domingue  ,  en  1776,  il  forma  l'en- 
treprise périlleuse  d'y  naturaliser 
la  cochenille  ,  qui  n'existait  alors 
qu'au  Mexique ,  d'où  la  jalousie 
des  Espagnols  l'empêchait  de  sortir. 
Thicry,  après  avoir  surmonté  de 
grands  obstacles,  arriva  enfin,  sous 
le  nom  d'un  médecin  catalan,  à 
Guaxaca ,  où  il  savait  que  le  précieux 
insecte  objet  de  ses  recherches  était 
plus  beau  que  partout  ailleurs  :  il 
acheta  un  grand  nombre  de  branches 
de  nopal ,  sur  lesquelles  se  nourris- 
sent les  cochenilles ,  en  remplit  huit 
caisses ,  les  expédia  par  différentes 
voies,  et  parvint  enfin,  le  4  septem- 
bre 1777,  au  môle  Saint-Nicolas, 
d'où  il  envoya  une  partie  de  ses 
cochenilles  en  France  ;  il  garda 
l'autre  à  Saint  -  Domingue  ,  où  il 
réussit  à  les  conserver  et  même  à 
les  multiplier:  mais  la  mort  vint, 
en  1780,  mettre  fin  à  ces  précieux 
résultats;  et  la  cochenille  disparut 
bientôt  de  la  colouie.  Le  cercle  des 
Philacklphes ,  établi  au  Cap  Fian- 
çais, a  fait  publier ,  eu  1787 ,  le  ma- 
nuscrit que  Thicry  avait  laissé ,  sous 
ce  titre  :  Traité  de  la  culture  dti 
nopal  et  de  l'éducation  de  la  tothe 
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nille  dans  les  colonies  françaises  de 
V Amérique,  précédé  de  l'historique 
d'un  voyage  à  Guaxaca ,  a  vol. 
in-8<>.  Z. 

THILORIER  (Jean -Charles)  , 
avocat  et  mécanicien  ,  était  le  fils 
d'un  avocat  de  la  Rochelle  {F.  Rabe- 
lais ,  XXXVI ,  484  )  >  qui ,  trouvant 
cette  ville  un  théâtre  trop  étroit,  alla 
se  fixer  à  Bordeaux.  Jean  Charles , 
né  vers  1750,  fut  reçu  avocat  au  par- 
lement de  Paris,  le  3i  juillet  1777. 
Dans  l 'affaire  du  collier,  il  fut  le 
défenseur  de  Gagliostro ,  et  publia 
un  Mémoire  qu'on  lut  avec  plai- 
sir. Son   client  ne    fut   condamné 
Îu'â  l'exil  (  Voy.  Gagliostro  ,  VI , 
65  ).  Thilorier    fut  moins   heu- 
reux dans  l'affaire  de  Favras,  pour 
lequel  il  avait  publié  deux  Mémoires 
(  V.  Favras  ,  XIV ,  111-11Z  ).  Pen- 
dant le  cours  de  la  révolution  ,  il  ne 
s'était  fait   remarquer  dans  aucun 
parti.    En  1798 ,  à  l'occasion  du 
projet  de  descente  en  Angleterre ,  il 
offrit  de  construire  un  camp  portatif 
et  une  montgolfière ,  pour  transpor- 
ter l'armée  au-delà  des  mers. Ce  plan, 
qui  fut  inséré  dans  les  Journaux,  ex- 
cita le  rire  de  tous  les  gens  sensés  ; 
et  il  en  fut  de  son  exécution  comme 
de  l'entreprise  qui  y  avait  donné  lieu. 
Quelques  années  après ,  Thilorier  in- 
venta un  radeau-plongeur  pour  la  re- 
monte des  fleuves  !  On  lui  doit  aussi 
l'iuvention  de  voitures  qu'il  appela 
d'abord  passe-part out,  puis  voitures 
à  croix.  Ses  combinaisons  mécani- 
ques ne  l'avaient  pas  fait  renoncer 
entièrement  au  barreau.  Il  avait  le 
titre  d'avocat  au  conseil  et  à  la  cour 
de  cassation  ,  lorsqu'il  mourut    en 
juin  1818.  Outre  ses  Mémoires  sur 
procès  ,  il  a  encore  public  :  I.  Ge- 
nèse philosophique ,  précédée  d'une 
dissertation  sur  les  pierres  tombées 
du  ciel  ,  i8o3 ,  in-8°.  IL  Opinion 
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d'un  électeur  sur  les  ùutrmtwmi 
donner  aux  députés,  i$i5,in-8v 
brochure  de  circonstance.  III.  $9- 
tème  universel ,  on  de  PUumrt, 
et  de  ses  phénomènes  considéré 
comme  les  effets  JCune  emm 
unique,  8i5„A  vol.  in-8°.  A.  B— t. 

THIOUT  (Airrown),  honV  | 
ger,  né ,  vers   i6g4;  &  Jouv*,  l 
bailliage  de  Vesonl ,  Tint  s'établir  i 
Paris ,  dans  le  temps  que  H.  Srisj 
(  F.  te  nom) ,  secondé  par  le  au 
d'Orléans  ,  régœtdn royaume, ma- 
tait d'y  fonder  une  manufactured'b*- 
loçcrie.En  1704  et  en  1^06,  Il  sn- 
mit  à  l'académie  des  sciences  nh- 
sieurs  pièces  de  mécanique ,  de  sa 
invention,  qui  furent  punKduj  as* . 
le  tome  iv  du  Recueil  des  wukHnss.  ] 
En  1737,  il  lui  présenta  des* nô- 
tres et  une  pendule  a  équation,  toutes 
trois  nouvelles  par  quelque  enérôt 
(  Hist.  de  l'académie ,  p.  107  );d 
une  cadrature  de  répétition  dans  nv 
montre  à  trois  parties,  dont  en  traie 
la  description  avec  la  figure  dans  le 
Rcc.  des  machines  ,  tone  vn.  Plein 
de  zèle  pour  les  progrès  deeou  art , 
Thiout  mit  au  jour  ,  en  1741  »  ■•* 
Traité  de  l'horlogerie  +éè**àqm 
et  pratique ,  in-4°-  •  a  voL  ornes  de 
quatre-vingt-onze  planches  s  le  pn> 
"mier  contient ,  avec  un  Dictsonnm 
explicatif  des  termes  de  l'horlogerie, 
la  description  des  outils  :  et  le  seesni, 
celle  des  montres ,  pendules  -  etc.  Il 
a  rassemblé,  dit  Lepaute,  dais  cet 
ouvrage  ,  tout  ce  qui  s'était  fait 
avant  lui ,  avec  un  sont  et  un  tnvtil 
dont  on  voit  peu  d'exemples (Tntité 
d'horloger. ,  préf.  xrv  ).  On  en  M» 
ve  l'analyse  détaillée  dans  les  JV- 
moires  de  Trévoux,  février  fjfi* 
3oo-38.  Le  célèbre  Julien  Lersr(Pr. 
ce  nom ,  XXIV,  a44  )  inséra, àw» 
le  n°.  du  mois  de  mars ,  mên* 
année ,  une  Lettre  dans  laquelle^  il 
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i  remarques  de  Thiout  sur 
wciion  €Lun  rouage  à  deux 
nur  les  grasses  horloges. 
h.  attendre  sa  réponse  pén- 
is ,  poisqtfelle  ne  parât  que 
»*•  du  mois  de  mars  1743. 
rminant  il  dit  qu'il  ne  se 
1  obligé  de  continuer  une 
e  plume  avec  les  critiques  , 

if  se  fera  d'ailleurs  un  dé- 
tonner toutes  les  explications 
qu'ils  pourront  lui  deman- 
».  l'intérêt  de  l'art.  Thiout 
k  Paris  le  10  juin  1767  ,  et 
né  dans  l'église  SaûnVGer- 

W— s. 
ION  (  Didier  )  était  pro- 
•  rhétorique  à  Metz ,  lorsque 
lion  éclata  :  il  en  adopta  les 
1  avec  beaucoup  d'ardeur  , 
té  officier  municipal ,  puis 
n  département  de  la  Moselle 
rrention  nationale  ,  où  dès 
uses  séances ,  il  se  montra 
plus  chauds  partisans  de  la 
ne.  Dans  le  procès  de  Louis 
TOta  contre  l'appel  au  peu- 
our  la  mort ,  en  demandant 
e  peine  fût  abolie,  «  parce 
lit-il ,  personne  ne  peut  être 
criminel  que  le  tyran.  »  Il 
vivement  Ma  rat,  le  26  fé- 
q3  ;  provoqua  ,  le  1  mai , 
ement  du  maximum  ,  corn- 
noyen  de  mettre  un  frein  à 

des  accapareurs  ,  s'éleva 
s  Girondins  ,  qui  refusaient 
;  à  Robespierre  ;  attaqua  les 
de  la  commission  des  douze, 
sait  la  Commune  de  conspi- 
re la  représentation  natio- 
lit  à  ce  sujet,  que  les  contre- 
unitaires  étaient  au  sein  de 
>le'e.  Enfin ,  il  prit  beaucoup 
ï  tout  ce  qui  amena  le  triom- 
l  Montagne  au  3 1  ma  i  1  r  p3 . 
ensuite  faire  l'éloge  de  Ros- 
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signol  mis.  en  arrestation  par  fitron , 
et  inculper  vivement  celui-ci.  Le  ag 
juillet,  m  fut  élu  secrétaire,  et  déten- 
dit la  conduite  de  M.  Garât  attaqué 
au  su  jet  des  subsistances.  Dans  lemois 
d'octobre  suivant ,  il  fut  envoyé  dans 
la  Vendée;  et  le  général  Danican,  qui 
y  commandait  alors  une  division,  a 
publié  que,  dînant  un  jour  avec 
Thirion ,  on  leur  amena  un  homme 
arrêté  par  des  soldats ,  que  le  pro- 
consul lui  demanda  aussitôt  qui  il 
était,  et  sur  sa  réponse  qu'il  avait 
été  employé  dans  les  fermes  ,  il  dé- 
clara qu'il  devait  être  aristocrate ,  et 
ordonna ,  sans  plus  d'information  , 
qu'il  fut  fusillé.  Thirion  resta  peu 
de  temps  dans  cette  contrée  ;  il  en 
fut  rappelé  par  un  décret ,  sur  le 
rapport  de  Couthon,  qui  déclara  que, 
n'étant  pas  militaire  et  ne  connais- 
sant rien  à  la  guerre ,  il  avait  fait 
marcher  vers  Chartres  une  colonne 
qui  devait  être  dirigée  sur  Alençon. 
On  prétenditmême  qu'ayant  été  prê- 
tre, il  ne  méritait  pas  la  confiance 
des  républicains.  Thirion  se  justifia 
aisément  de  cette  dernière  imputa- 
tion ;  mais  les  Comités  ne  l'envoyè- 
rent plus  en  mission.  De  retour-  à 
Paris  ,  il  fréquenta  très  -  assidûment 
les  Jacobins,  et  fut  nommé  président 
de  cette  société  :  mais  il  gardait  le 
silence  à  la  Convention  ,  et  il  ne  le 
rompit  qu'aux  approches  du  9  ther- 
midor ,  où  il  attaqua  Robespierre  un 
des  premiers.  Ce  fut  lui  qui  empê- 
cha de  décréter  l'impression  du  fa- 
meux discours  de  Maximilien ,  le  8 
thermidor  (  Fojr.  Robespierre  )  ;  et 
quelques  jours  après  la  chute  du  ty- 
ran ,  il  prononça  contre  lui ,  aux  Ja- 
cobins ,  une  violente  philippique,et  fit 
rentrer  dans  cette  société  tous  ceux  qui 
en  avaient  été  exclus  par  son  influen- 
ce. La  crainte  d'être  entraîné  dans 
la  chute  de  cette  jtfonfogn»  qu'il 
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avait  si  loue-temps  servie ,  engagea 
bientôt  Thirion  à  parler  contre  les 
Comités  ,  les  sociétés  populaires ,  et 
à  renoncer  à  celle  des  Jacobins  :  mais 
ce  changement  fut  de  peu  de  durée  , 
et  le  29  décembre ,  il  se  plaignit  de 
la  marche  rétrograde  que  prenait  la 
Convention  ;  il  réclama  la  mise  eu 
activité  des  institutions  républicai- 
nes et  d'une  éducation  nationale, 
et  défendit  Collot-d'Herbois ,  accusé 
avec  les  anciens  membres  du  Comité 
de  salut  public.  Chargé,  dans  le  mois 
de  février  1 795 ,  de  faire  un  rapport 
sur  les  apprêts  d'une  fête  commémo- 
rative  de  la  mort  de  Louis  XVI ,  il 
donna  à  ce  rapport  toutes  les  cou- 
leurs du  temps ,  et  parut  dès-lors  être 
complètement  retourne  aux.  opinions 
de  la  Montagne.  Quelques  mois  après, 
il  prit  part  à  la  révolte  des  si  et  3  prai- 
rial an  m,  où  périt  le  député  Fcraud 
{Voy,  ce  nom);  et  les  insurgés  l'ayant 
nommé  secrétaire  ,  pendant  qu'ils 
étaient  les  maîtres  à  la  convention  , 
il  fut  décrété  d'arrestation ,  et  resta 
détenu  jusqu'à  l'amnistie  par  laquelle 
la  Convention  termina  ses  travaux  , 
dans  le  mois  d'octobre  suivant.  Après 
la  session ,  le  Directoire  exécutif  le 
nomma  son  commissaire  près  le  tri- 
bunal de  Bruges.  Thirion  rentra 
ensuite  dans  l'instruction  publique , 
devint  professeur  des  belles -lettres 
à   Douai,  et  mourut  en    18 14* 

M — d  3. 
THIRIOT  ou  TH1ER10T,  plus 
connu  sous  le  premier  110m ,  fut  ami 
de  Voltaire  :  il  naquit  en  1696.  Placé 
chez  un  procureur  nommé  Alain,  il 
y  eut  VoUairc  pour  camarade,  en 
1 7 1 4  ;  et  c'est  de  cette  époque  que 
date  leur  liaison  ,  qui  dura  plus  de 
cinquante  ans.  Les  deux  clercs  ai- 
maient la  littérature  et  les  specta- 
cles ;  ils  s'en  occupaient  plus  que  de 
h   chicane  ,    qu'ils  abandonne*  ont 


tout-à-fait  Voltaire  devint  un  graai 
homme;  Thiriot  se  mit  a  sa  suite. 
Les  deux  amis  se  rendirent  récipr* 
quement  des  services,  mais  de  sab- 
res différentes.  Thiriot,  paresseux, 
fréquentait  les  cafés ,  allait  dans  kl 
sociétés.  Il  y  récitait  les  vers  de  m 
ami,  qui  souvent  ne  gardait  pont 
copie  de  ses  poésies  légères ,  etsee» 
vent  encore  les  oubliait;  mais  Thi- 
riot les  avait  apprises  par  cas»; 
aussi  k  surnomma-t-on  (a  memoht 
de  Voltaire.  Lesage,  dans  son  fs» 
pie  de  mémoire,  joué  en  17*5  si 
théâtre  de  la  Foire ,  mit  au  nemke 
des  personnages  de  sa  pièce  sa  M. 
Pron^ivrj^aans  lequel  tout  lenMSr  -, 
de  reconnut  Thiriot.  Biais  ce  teste  -A 
de  vie  ne  pouvait  rapporter  ni  paire  1 
ni  profit.  En  1 7*4  »  V ohairepreço-    ' 
sa  son  ami  pour  secrétaire  an  ont 
de  Richelieu ,  nommé  ambassadeur  à 
Vienne.  Thiriot  refusa,  seu 
te  de  continuer  des  soins  à 
tion  de  Chaulieu.  Lié  avec 
taines  ,  celui-ci  eu  procura,  vers  le 
même  temps ,  la  connaissance!  Tol- 
taire ,  qui  n'eut  pas  dam  k  nu**  à 
se  louer  des  services  qu'il  lui  icnmt. 
Lors  de  l'édition  projetée,  om  17)61 
de  la  Henriade,  Thiriot  fit  ans  cen- 
taine de  souscriptions,  dont  9  piua 
les  fonds ,  et  que  Voltaire  umnonr 
sa ,  sans  pour  cela  changer  de  senti- 
ments. Ce  fut  au  profit  de  Thirist 
que  les  Lettres  philosoBkiqwes  fc- 
rent  imprimées  en  anglais,  en  1733. 
Trois  ans  après ,  Voltaire  fit  nsuv 
'mer  Thiriot  correspondant  nts&si- 
re  du  prince  royal ,  depuis  le  Geuud 
Frédéric.  Malgré  les  oMigatiom  Qu'il 
avait  à  son  ami,  Thiriot,  lors  4W 
querelles  entre  Voltaire  et 
nés ,  à  l'occasion  de  la  folti 


cfi- 


nie ,  en  1738  et  1739,  eut 

cliiîte  équivoque.  Ou  peut,  &  ce  sujet, 

voir  les  écrits  qui  ont  été  publies  es 
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(»*,  dans  k  ton*  se»**  des  Jfe-  1767).  .Ceun'm[>ecba  pas  Tliriot 
«nfwSBrro/t^.parWagnière,  de  /adresser  à  Voltaire,  deux  ans 
c-JfoB  content  d'obliger  Thiriot  de  après,  pour  loi  demander  d'être  ma- 
laWoiW,  l'auteur ue  Zaïre  l'avait,     oit  «a-  la  liste  de  ses  biemâits.  Le 

Tem  peut  parler  ainsi ,  obligé  de    traitement  de  correspondant  h'ttérai- 

m  «prit.  Thiriot  éuit  amoureux ,     re  do  grand  Frédéric  était  de  doue 

M.  1733,   de*1'.  Salle;  Voltaire     ceBtslr»res,paran,  turïesqurl»  ilen 

amadou  l'Epure  qu  commence  par    fallait  déduire  environ  deux  cents  de 

■  vers  :  faux  frais;  Thiriot  avait  ubnwtute 

U»  — j-i  phi-i  «t»  tàtmm.  de  trois  nulle  francs;  ee  qui  portait 

Vendant  les  longues  absences  de  Vol-     son  revenu  à  quatre  mille  francs  an- 

lajre ,  son  ancien  camarade  était  son     miellemeui  ;  mais,  tout  occupe  de  lit— 

agent  littéraire;  il  faisait  mime  par  tenture,  il  abandonnait  le  soin  de 

1  aie  du  triumvirat  chargé  de  l'examen  ses  finances  à  une  demoiselle  Tas- 

-  aWouvragesde  Voltaire,  avant  leur  cmn,  qui  vivait  avec  loi.  Il  est  mort 

-  panakatiou  (  Voy.  Poht  de  Vetle,  en  novembre  177a.  Asa  mort,  M»*. 
JtXXV,  37^-74  )■  Les  entrées  qu'il  Tascnin  voulant  garder  ses  papiers , 

a.  arrait obtenues  an  Théâtre-Français  parmi  lesquels  il  y  avait  beaucoup 
Jp  Im  furent  retirées  en  1 760 ,  précise-  de  petits  ouvrages  de  Voltaire,  d' Ar- 
ment au  temps  où  parut  ['Écossaise,  génial  fit  et  engagea  l'auteur  à  faire 
ce   qui   blessa  beaucoup  Voltaire,  quelques  démarches  pour  les  récla- 
Tbinot  fut  éditeur  de  quelques  pre-  Bier.  Quel  qu'en  ait  été  le  résultat, 
ductions  de  Voltaire,  et  entre  autres  c'est  de  là  que  viennent  la  plupart 
des  poèmes  sur  La  loi  naturelle  et  des  morceaux  composant  le  volume 
sttr  le  Désastre  de  Lisbonne.  Sa  pc-  intitulé  :  Pièces  inédites  de  Foltai- 
sition  n'était  pas  heureuse.  Voltaire  «  ,  1830,  un  vol.  in-tK  et  in-12. 
lui  abandonna  la  moitic  de  ses  droits  La  plus  curieuse  est  sans  contredit 
d'auteur  pour  le  Droit  du  seigneur,  la  Dédicace,  qui  fut  refusée ,  de  la 
La  pièce  n'ayant  pas  en  de  succès,  ffenriade  au  roi  Louis  XV.  Tui- 
le produit  fut  peu  considérable;  mais  riot,  que  Voltaire  appelle  Vhomme 
l      la  même  année  Thiriot  fit  un  voyage  qui  aime  le  plus  sincèrement  la  lit- 
t     a  Feroey,  et  sans  doute  encore  la  térature  et  qui  a  le  goût  le  plus 
t     bourse  du  philosophe  lui  fut  ouver-  épuré  (  Lettre  il  Damilavillc,  du  19 
5     te.  En  1767,  Voltaire  se  trouva  corn-  novembre  1760),  u'a    cependant 
|    promis  pour  lui  de  la  manière  la  rien  laissé.  C'est  Voltaire  qui  est  ou- 
*     plus  cruelle:  a  Mais,  ajoute  ce  der-  leur  de  la  Lettre  de  M.  Tiriot  à 
:      nier ,  je  n'ai  à  lui  reprocher  que  de  M. l'abbé  IVadal,   20  mars   '7^5, 

}      s'être  conduit  avec  un  peu  trop  de  qui  cependant  n'est  admise  que  de- 

mattesse;  et  quoiqu'il  arrive,  je  ne  puis   1817  dans   les   Œuvres    du 

trahirai  point  une  amitié  d&.  soixan-  philosophe  de  Ferney.  C'est  proba 

teamuies,  et  j'aime  mieux  tout  blement  de  la  même  plume  que  sor 

souffrir  que  de  te  compromettre  à  11  Lettre  de  M,  Thiriot  à  M.  Dt 

mon  tour.  Je  vous  défie  de  deviner  ville,  imprimée  dans  le  tome  x  d 

le  mat  de  T  énigme  ,  et  vous  sentez  l'Évangile  du  jour.  Outre  l'édilic 

tan*  mm  je  ne  puis  V écrire;  mais  de  Cbaulieu ,  à  laquelle  il  travailla 

uow  devinez  aisément  la  personne  eu  17^3,  et  qui  na  peut-être  j  a  m; 

{  Lettre  à  Rjchehcn ,  du  i3  janvier  vu  le  jour,  il  parait  qu'il  avait 
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éditeur  des  Mémoires  de  Mademoi- 
selle (  F.  Lettre  de  Voltaire ,  avril 
1709  ).  A.  B — t. 

THIROUX  -  D'ARCONVILLE 
(  Marie-Gewevïeve-Charlotte  ) , 
ne'e  le  17  octobre  1720,  était  fille 
de  M.  Darius ,  fermier-général.  Ayant 
épousé ,  à  l'âge  de  quatorze  ans ,  un 
conseiller  au  parlement  de  Paris,  de- 

Suis  président  de  Tune  des  chambres 
es  enquêtes ,  elle  montra  pour  l'étu- 
de un  goût  très-vif,  qui,  du  reste, 
ne  lui  fit  jamais  négliger  ni  ses  de- 
voirs d'épouse  et  de  mère ,  ni  ce  que 
le  grand  monde  exige  d'une  personne 
destinée  à  y  vivre.  Etant  restée  très- 
marquée  de  la  petite  vérole ,  qu'elle 
avait  eue  à  l'âge  de  vingt-trois  ans , 
elle  quitta  le  rouge ,  prit  les  grands 
papillons ,  la  coiffé ,  en  (in  tout  le  cos- 
tume d'une  femme  de  soixante-dix 
ans.  Elle   renonça    au    spectacle , 
qu'elle   avait  aimé   jusqu  au  point 
d'aller  voir  jouer  quatorze  fois  de 
suite  la  Mëropc  de  Voltaire.  Elle 
n'eut  plus  dès- lors  que  l'existence 
d'une  femme  dévote,  mais  sacrifiant 
beaucoup  aux  plaisirs  de  l'esprit.  Il 
y  avait  de  la  bizarrerie  dans  quel- 
ques-uns des  jugements  littéraires 
au'elle  énonçait  :  il  y  en  avait  aussi 
ans  ses  goûts ,  puisqu'elle  avouait 
préférer  sa  maigreur  à  l'embonpoint, 
et  en  tout  l'art  à  la  nature.  G  était , 
à  la  vérité,  dans  une  époque  où,  si 
la  sociabilité,  les  agréments  de  salon, 
avaient  beaucoup  gagné  en  France , 
la  poésie  et  tous  les  arts  du  dessin 
s'y  écartaient ,  à  l'envi ,  des  beautés 
naturelles  qu'on  avait  la  prétention 
de  corriger.  Les  sujets  tristes ,  funè- 
bres nicme ,  soit  en  tableaux ,  soit  en 
descriptions ,  convenaient  mieux  que 
les  autres  à  Mmo.  d'Arconvillc.  Elle 
avait  commande  à  un  artiste  célèbre 
une  statue  en  marbre ,  représenta  ut 
la  Mélancolie ,  qui  cependant  n'était 
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pas .  dans  ce  temps-lit,  aussi  a  h 
mode  qu'elle  l'est  devenue  de  nef 
jours.  On  la  vit  s'occuper  succesô- 
vement  d'histoire ,  de  physique, 
de  chimie,  d'histoire  naturelle  et 
même  de  médecine.  Aimant  tout  ce 
qui  tient  aux  jouissances  intellec- 
tuelles ,  elle  ne  pouvait  manquer  de 
rechercher  les  hommes  les  plus  but 
quants ,  dans  les  sciences,  et  dm 
les  lettres.  Elle  eut  des  rapports 
avec  Voltaire,  dont  elle  admirait  ri* 
vement  l'esprit ,  sans  pouvoir  s'ac- 
coutumer à  son  caractère  humoriste, 
et  reçut  souvent  chez  die  Grcsset, 
ainsi  que  Sainte-Palaye.  Elfe  eut  a» 
si  dans  sa  société  Turgot,  Maketrr 
bes  ,  Monthion,  etc.  M™,  de  Ker- 
cado  ,  qui  a  jbndé  un  étahhfie- 
ment  portant  son  nom  ,  avait  lo- 
gé bien  des  années,  et  jusqu'à  ton 
mariage ,  chez  la  pi^denteluiiroia- 
d'Arcouville.  Parmi  les  hommes  qui 
cultivaient  les  sciences,  cette  dame 
établit  des  relations  fréquentai  avec 
Macqucr,  Jussieu,  Valaient  de  Bo- 
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mare ,  Fourcro  y ,  Sage  ,  flmnrlann  et 
M.  Gosselin.  Elle  suivait  les  «Mrs  du 
jardin  du  Roi ,  et  entre  antre*  celui 
d'anatomie  ,  où  quelques 
étaient  admises.  Étant 
former  un  cabinet  assei  complet ,  et 
ayant  obtenu  d'avoir  à  sa  apposi- 
tion ,  sans  sortir  de  chez  elle,  beaa- 
coup  de  livres  et  de  manuscrite  de 
la  bibliothèque duBoi ,  die  futenétot 
de  composer  et  de  publier , 
gardant  toujours  1  anonyme, 
ouvrages ,  et  des  traductions  de  l'an- 
glais. Elle  possédait  à  Meudonnae 
maison  charmante,  qu'elle  vendit  as 
commencement  de  la  réVolntain. 
Elle  avait  fondé,  dans  le  village, 
espèce  d'hospice,  contenant q — *~ 
lits  pour  des  malades,  qui 
soignes  à  ses  frais,  par  des  soeurs  de 
charité ,  installées      ns  une  maison 
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voisine.  Les  aumônes  de  Mme.  d'Ar- 
conville  étaient  très-abondantes ,  et 
od  la  vit .  à  toutes  les  époques  de  sa 
vie,  généreuse,  avec  la  plurextrême 
délicatesse ,  pour  les  gens  qu'elle  ai- 
mait. Elle  se  déclara,  dès  l'origine, 
ennemie  du  grand  bouleversement 
politique   opéré  en   1789,  et  dont 
tes  conséquences  lui  enlevèrent  un  de 
ses  trois  fils ,  M.  Thiroux  de  Cros- 
ne, lieutenant- général  de  police, 
dont  l'article  suit.  Seulement ,  elle  se 
reprochait,  dans  sa  vieillesse,  d'a- 
voir eu  foi  aux  assignats,  elle  qui, 
étant  venue  au  monde  l'année  même 
du  système  de  Law ,  en  avait  tant 
entendu  parler,  et  en  avait  proba- 
blement aussi  souffert  avant  et  après 
son  mariage.  Elle  avait  pour  sœur 
M"**.  Angran-d'Alleray,  femme  du 
lieutenant-civil  de  ce  nom  (  Foy.  II , 
p.  i*}5  ).  Ce  digne  magistrat  lui  don- 
na ,  dans  son  testament,  des  témoi- 
gnages de  sa  tendre  amitié.  La  même 
prison,  à  Picpus,  renfermait,  avec 
Angran-d'Alleray,  dont  la  femme 
fut  gardée  dans  sa  propre  maison 
tout  le  temps  de  la  terreur ,  et  se 
trouva  réduite  presque  à  la  misère, 
Mœ«.  Thiroux-d'Arconville  et  son 
fils,  Thiroux  de  Crosne.  La  prési- 
dente conserva  jusqu'à  un  âge  très- 
avancé  la  vivacité  de  son  imagi- 
nation et  quelque  chose  de  jeune  dans 
l'exercice  de  ses  autres  facultés  mo- 
rales. Elle  mourut  le  iZ  décembre 
i8o5 ,  âgée  de  quatre-vingt-cinq  ans. 
Arrivée  presque  au  dernier  terme, 
elle  écrivait  encore  des  Souvenirs , 
dont  il  existe  un  recueil  qui  forme 
treize  volumes  manuscrits.  Voici  la 
liste  de  ses  ouvrages  ,  dont  plusieurs , 
et  ses  traductions  surtout,  out  été 
rassemblés   dans   sept   volumes  de 
Mélanges,  in- 12.  I.  Traduction  de 
YJvis  d'un  père  à  son  fils  ,  par  le 
marquis  d'Halifax,  17 5b.  II.  Trai- 
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té  de  l'amitié,  ouvrage  un  peu  froid 
sur  un  sujet  qui  a  exercé  la  chaleur 
d'ame  de  beaucoup  d'écrivains.  III. 
Traité  des  passions  ,   1764.   IV. 
Fie  du  cardinal  d'Ossat,  2  vol.  in- 
8°. ,  Paris ,  177 1.  Cette  Vie  est  cu- 
rieuse et  bien  faite ,  mais  prolixe.  On 
y  voit  toute  la  négociation  de  l'illus- 
tre prélat  à  la  cour  de  Rome,  pour 
y  oWnir  l'absolution  d'Henri  IV. 
V.  Fie  de  Marie  de  Médias,  reine 
de  France  et  de  Navarre ,  3  vol.  in- 
8<>.,  Paris,   1774.  M»».  Thiroux- 
d' Arc  on  ville  avait  eu  ici  l'avantage  de . 
travailler  sur  d'excellents  matériaux 
historiques ,  et  particulièrement  sur 
des  manuscrits  qui  lui  fournissaient 
des  faits  et  des  détails  inconnus  jus- 
qu'alors. Du  reste,  la  Vie  de  Marie  de 
Médicis,dont  le  sujet  offre  tant  d'inté- 
rêt, est  longue  et  écrite  d'un  style 
monotone.  Gaillard, dans  ses  Mélan- 
ges, a  relevé  deux  ou  trois  erreurs 
notables  de  ce  livre.  VI.  Histoire  de 
François  If,  roi  de  France  et  d'E- 
cosse, 1 783.  Quelques  fautes  échap- 
pées à  l'auteur  dans  cet  ouvrage  ont 
aussi  été  rectifiées  par  l'académi- 
cien nommé.  11  en  cite  d'ailleurs 
des    anecdotes   curieuses  ,    et    en- 
tre autres  sur  Catherine  de  Médi- 
cis ,  dont  Mme.  d'Arconville  a  tracé 
le  portrait  avec  beaucoup  d'exacti- 
tude. Elle  a  encore  publié  un  traité 
Sur  la  putréfaction ,  in-8°. ,  fruit  de 
ses  expériences  et  de  ses  remarques. 
Elle  avait    traduit  de  l'anglais   le 
Traité  de  chimie  de  Shaw ,  mais 
elle  ne  l'a  point  livré  à  la  presse. 
Enfin  elle  fit  tous  les  frais  d'impres- 
sion de  la  traduction ,  donnée  par  Sue, 
d'un  Traité  d'ostéologie  du  docteur 
Alexandre  Monro,  2  vol.  in-fol. , 
avec  de  belles  planches ,  17^9.  Par- 
mi les  nombreux  ouvrages  littéraires 
qu'elle  a  traduits  de  l'anglais,  on  dis- 
tingue les  Mémoires  de  Maébemoi- 
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selle  de  Falcourt ,  i  oman  d'un  genre 
sérieux ,  et  un  autre  intitulé  Amyn- 
thon  et  Thérèse.  On  trouve,  à  la  fin 
de  la  collection  des  Mélanges  de  cette 
dame,  deux  pièces  de  théâtre  qui  ne 
sont  pas  d'elle  ;  l'une  est  YAbdolo- 
njrme  de  Fontcnelle ,  et  l'autre  une 
tragédie  intitulée  Louis  IX,  compo- 
sée par  le  secrétaire  de  M.  Thiroux- 
d'Àrconville.  C'était  un  homme  de 
lettres,  nommé  llosscl,  qui,  ayant 
entrepris,  à  son  compte, l'impression 
des  sept  volumes  de  Mélanges  dont  il 
est  ici  question,  avait  jugé  à  propos 
d'y  j  oindre  ces  deux  pièces  de  théâtre. 

L — p — E. 
THIROUX  de  CROSNE  (Louis), 
fils  de  la  précédente ,  né ,  à  Paris ,  le 
1 4  juillet  1736,  fut  successivement 
avocat  du  roi  au  Châtelct ,  conseil- 
ler au  parlement,  et  maître  des  re- 
quêtes. C'est  en  cette  dernière  quali- 
té qu'il  eut ,  à  l'âge  de  vingt-sept 
ans,  la  première  occasion  de  se  faire 
remarquer,  ayant  été  choisi  par  le 
chancelier  Maupeou,  pour  la  révi- 
sion du  fameux  arrêt  que  le  parle- 
ment de  Toulouse  avait  rendu  contre 
la  famille  Calas,  a  Le  7  mars  1 763 , 
»  tout  le  conseil-d'état  assemblé  à 
»  Versailles,  les  ministres  d'état  y 
»  assistant,  le  chancelier  y  prési- 
»  dant,  M.  de  Crosne  rapporta  l'af- 
»  faire  avec  l'impartialité  d'uu  juge, 
»  l'exactitude  d'un  homme  parfaite- 
»  ment  instruit,  et  l'éloquence  sim- 
»  pic  et  vraie  d'un  orateur  honinie- 
»  d'état,  la  seule  qui  convienne  dans 
»  une  telle  assemblée  »  (  Voltaire , 
Traité  sur  la  tolérance  ).  Nommé 
adjoint  à  l'intendance  de  Rouen ,  en 
17G7,  puis  intendant  en  exercice, 
quelques  mois  après ,  Thiroux  de 
Crosne  porta  dans  cette  place  des 
lumières,  du  zèle  et  de  l'activité.  La 
Normandie  lui  doit  di  lièrent  s  établis- 
sements utiles;  et  la  ville  de  Rouen  , 
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en  particulier ,  la  belle  avenue  mû 
fait  partie  du  chemin  du  Havre,  les 
casernes ,  l'esplanade  du  Champ-de- 
Mars  ,  le  transport  du  magasin  à 
poudre  hors  des  murs ,  enfin  uu  local 
commode  pour  les  foires,  qui  obs- 
tinaient auparavant  le  passage  des 
quais.  Ce  magistrat  et  sa  femme, 
née  La  Michodièrc,  étaient  extrê- 
mement aimés  dans  cette  ville  où  ib 
avaient  réussi  à  calmer  les  haines 
entre  l'ancien  parlement  et  le  parle- 
ment Maupeou.  Les  manières  tris- 
simples  ,  bourgeoises  même,  de  M**. 
de  Crosne,  plaisaient  infiniment  an 
commerce  de  toutes  les  classes.  Thi- 
roux de  Crosne  fut  appelé,  en  1775, 
à  l'intendance  de  Lorraine  j  mais  il 
garda  celle  de  Normandie ,  jusqu'au 
3o  juillet  1 785 ,  époque  où  il  devint 
licuteuant-général  de  police.  Il  por- 
ta dans  cette  grande  administra- 
tion ,  si  difficile  et  si  délicate  , 
les  mêmes  bonnes  intentions,  les 
mêmes  moyens.  Paris  lui  est  rede- 
vable de  la  destruction  du  due- 
tière  des  Innocents  ,  situe  as  centre 
de  la  capitale ,  et  dans  lequel,  depuis 
Philippe-Ie-Bcl ,  on  enterrait  plus  de 
trois  mille  cadavres  par  an.  U  t'en 
exhalait  des  vapeurs  mephyuques 
tellement  actives,  qu'elles  corrom- 
paient les  aliments  liquides  dans 
les  maisons  voisines  ,  et  empoison- 
naient l'atmosphère,  en  raison  dn 
peu  de  profondeur  des  fosses,  et 
de  l'obligation  011  l'on  était  de  dé- 
loger les  ossements ,  à  mesure  qu'A 
fallait  faire  place  pour  de  nouvel- 
les sépultures.  Ces  ossements  étaient 
déposés  ensuite  dans  des  soubas- 
sements, tout  autour  d'une  vaste 
enceinte ,  derrière  des  grilles  de  fer  ♦ 
où  l'on  voyait  entassés  les  restes 
de  plusieurs  millions  d'hommes,  lai- 
roux  de  Crosne  rendit  un  service 
signalé  en  exécutaut,  avec  courage 


im 

aptitude ,  ce  qu'avaient  em- 
«qu'alors  des  préjugés  de 
rone  espèce  ,  et  la  crainte  .du 
■  qui  pouvait  résulter  d'an  re- 
nt  général  •  û  fit  ce  que  n'a* 
pu  taire  les  réclamations  publi- 
ées arrêts  du  parlement  de 
et  le  vœu  de  tant  de  ma- 
s.  Des  sommes  considérables 
;  indispensables  pour  Tenir  à 
k  cette  grande  opération  :  le 
atnt  de  police  les  trouva  dans 
nds  que  le  gouvernement  lais- 
sa disposition ,  et  dont  il  ne 
pas  rendre  compte.  Il  obtint 
rgé  la  destruction  d'une  église 
isait  partie  du  cimetière.  Le 
1  entrepris  en  i  j86  ,  au  milieu 
troier,  par  orore  de  Thiroux 
Bsne ,  et  avec  les  conseils  des 
ors  chimistes  de  Paris,  fît  le 
randhonneuràtous  ceux,  qui  y 
tt  part.  Le  médecin  Thouret 
.  son  article  )  fut  un  des  com- 
ires  nommés  pour  y  présider. 
avait  nécessite  d'enlever  tout 
i  existait  de  corps  ,  ou  de  dé- 
de  corps  ,  jusqu'à  la  pro- 
ur  de  huit  à  dix  pieds  ,  et  d'en 
ensuite  la  translation.  On  peut 
ce  sujet,  la  description  énergi- 
t  pittoresque  tracée  par  Mer- 
dans  son  Tableau  de  Paris. 
ration  de  cette  grande  entre- 
était  confiée  principalement 
oins  ,  à  la  vigilance  et  au  ta- 
ie MM.  Legrand  et  Molinos, 
ectes.  Nul  désordre,  nul  ac- 
,  ne  troublèrent  l'accomplis- 
t  d'un  projet  si  digne  délo- 
F*qy.  Thourlt  ).  Du  reste  , 
ux  de  Crosne  fut  jugé,  au  total, 
a  étant  au-dessous  de  sa  place, 
vait  été  doué  du  genre  d  intel- 
e  et  de  capacité  de  Sartinc ,  il 
prévu  beaucoup  d'événements 
>oque  de  la  révolution.  On  a 
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prétendu ,  et  nous  ne  pouvons  le 
croire ,  qu'il  avait  eu  l'idée  de  don- 
ner un  uniforme  à  ces  agents  si  dé- 
cries ,  mais  si  utiles  ,  que  la  police 
est  obligée  d'employer  avec  le  plus 
grand  mystère.  Du  reste  ,  il  avait  U 
représentation  convenable  pour  un 
homme  qui  occupe  un  poste  élevé; 
il  était  d'une  grande  noblesse ,  d'une 
délicatesse  extrême  dans  tousses 
procédés.  Ayant  acquis  de  bonne 
heure  ce  que  l'on  appelle  de  l'ins- 
truction ,  il  entendait  très-bien  tous 
les  auteurs  anciens;  mais  des  manies, 
des  tics ,  et  souvent  des  questions 
oui  paraissaient  niaises  à  l'excès , 
dans  sa  bouche ,  prêtaient  chez  lui 
au  ridicule.  Dans  sa  jeunesse,  il  avait 
été  cependant  fort  goûté  de  la  so- 
ciété du  duc  de  Choiseul  ;  il  était 
resté  ami  intime  de  la  duchesse  de 
Givrac  ,  de  sa  fille  ,  la  marquise  de 
Donnissan ,  et  de  Mme.  de  Lescure, 
aujourd'hui  marquise  de  la  Roche- 
jacquclein.  En  tout,  ses  relations  ha- 
bituelles étaient  dans  les  plus  hauts 
rangs  de  la  Cour  et  de  la  ville.  En 
•^"b?  H  remit  au  maire  Bailly  les 
fonctions  de  sa  place.  Traduit  devant 
le  tribunal  révolutionnaire,  il  fut  con- 
damné à  mort,  le  ii8  avril  1794 ,  et 
exécuté  le  même  jour. On  le  conduisit 
à  l'échafaud  en  même  temps  que  le 
lieutenant-civil  Angran  d' À  liera  y ,  le 
ministre  de  la  guerre  La  Tour-flu- 
Pin ,  le  comte  d'Ëstaing ,  etc.  Dans  ce 
moment  même  ,  il  eut  pour  Mme.  la 
marquise  de  Donnissan,  qui  était 
restée  sa  créancière  par  suite  de  leurs 
rapports  d'amitié ,  le  procédé  le  plus 
délicat,  et  sans  que  cette  dame  en  eût 
alors  connaissance.  Huit  ans  après  sa 
mort ,  le  conseil  municipal  de  Rouen , 
ordonna  que  le  nom  AtCrosne ,  effacé 
pendant  la  révolution,  serait  restituéà 
fa  rue  qui  le  portait  précédemment. 
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THISTLEWOOD  (Arthur), 
conspirateur  anglais, naquit,  en  177*, 
d'un  fermier  établi  à  Tupholme, 
village  situé  à  quelques  milles  de 
Lincoln ,  et  fut  destiné  par  son  père  à 
la  profession  de  régisseur;  mais  son 
penchant  à  l'oisiveté  et  à  la  dissipa- 
tion vint  mettre  obstacle  à  ce  pro- 
jet. La  levée  d'une  milice  supplémen- 
taire, en  1797,  ouvrit  à  Thistlewood 
une  autre  carrière.  Par  le  crédit 
de  sa  famille,  il  obtint  une  commis- 
sion de  lieutenant  dans  le  troisième 
régiment  de  la  milice  de  Lincolnshi- 
ro.  Ce  poste  honorable,  joint  à  ses 
avantages  extérieurs,  l'ayant  fait  ad- 
mettre dans  une  société  relevée ,  il  at- 
tira l'attention  de  Mistriss  Worslcy , 
jeune  personne  distinguée,  qui,  en  lui 
donnant  sa  main,  lui  apporta  un  ca- 
pital d'environ  deux  cent  millcfrancs. 
Thistlewood  vécut  d'abord  très-ho- 
norablement à  Kawtry  ,  dans  le 
Yorkshirc  ;  mais  ayant  perdu  sa  fem- 
me au  bout  de  dix-huit  mois ,  il  re- 
tourna à  Lincoln ,  où  il  se  jeta  dans 
les  paris  et  le  jeu ,  perdit  des  som- 
mes considérables  ,  et  se  plongea 
dans  tous  les  désordres.  Enfin,  force 
de  quitter  le  pays ,  il  vint  à  Londres 
chercher  une  retraite  et  des  ressour- 
ces. 11  habita  long-temps  cette  capi- 
tale ,  dont  il  s'absenta  néanmoins  à 
diverses  reprises  pour  des  voyages 
en  France  et  en  Amérique ,  voyages 
qui  ne  parurent  pas  avoir  pour  résul- 
tat d'augmenter  sa  fortune.  En  Fran- 
ce, il  s'était  lié  avec  des  révolution- 
naires, dont  il  partageait  les  opinions 
et  les  espérances.  Après  la  paix  d'A- 
miens ,  il  rentra  en  Angleterre ,  où  il 
retrouva  quelque  aisance  par  un  se- 
cond mariage.  Mais  déjà  incapable 
de  mener  une  vie  régulière,  il  était 
devenu  joueur  de  profession ,  et  avait 
formé  des  liaisons  intimes  avec  des 
hommes  qui  manifestaient  les  vues 
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les  plus  hostiles  contre  le  gouien» 
meut.  Lors  destronblesdeSpa-FieU^ 
il  fut  arrête  comme  l'un  des  comptas  I" 
de  Watson.  Détenu  quelque  fanas, 
et  enfin  relâché ,  parce  qu'il  ne  n 
trouvait  pas  contre  lui  de  chaîna 
suffisantes ,  il  se  plaignit  avec  ht»» 
coup  d'amertume  de  la  durée  de  si 
détention,  et,  l'attribuant  à  lord  SûV 
mouth ,  il  en  demanda  satisJacttaal 
ce  ministre ,  dans  un  cartel  •  par  fc- 
el  il  lui  laissait  le  choix  du  fies  i 


ou 
âes 


occasionna  è 


armes.  Ce  défi 
nouvelles  poursuites  contre 
teur ,  qui  ne  les  arrêta  qu'en  sN 
séant  à  ne  point  attenter  a  la 
de  lord  Sidmouth.  Devenu  plus 
conspect ,  Thistlewood ,  pourdétosr- 
ner  les  regards  du  ministère,  desm- 
ra  dans  une  inaction  apparente,  nuis 
sans  cesser  d'avoir  des  "uaftwM»* 
mystérieuses  avec  les  plus  flsnpnai 
radicaux ,  et  toujours  occupe  de  pro- 
jets de  vengeance  et  de  rérohmon. 
Tout  le  miai  de  l'Europe  était  alon 
dans  un  état  de  fermentation  et  de 
crise,  dont  le  meurtre  da  due  de 
Berry,  en  France,  et  la  révolte  des 
soldats  de  l'île  de  Léon,  en  Espagne, 
venaient  de  révéler  le  danger.  Les  ra- 
dicaux d'Angleterre ,   oui  avaient 
donué  le  sigual  des  révolutions,  se 
concertaient  dans  des  conciliabules, 
tandis  que  les  souverains  délibéraient 
à  Troppau  sur  les  moyens  de  pré- 
server 1  Europe  des  constitutions  de* 
mandées  à  la  pointe  des  baïonnettes. 
Ce  fut  vers  la  fin  de  janvier ,  et  dam 
les  premiers  jours  de  février  i8bop 
que  Thistlewood  ,    lié    intimement 
avec  Thomas  Brunt ,  cordonnier ,  et 
James  Ings ,  boucher ,  homme  d'une 
audace  désespérée ,  résolut  de  tenfer 
une  révolution  par  l'assassinat  de 
tous  les  ministres  du  roi.  II  eut  plu- 
sieurs conférences  avec  une  va 
de  ses  complices.  D'abord  ils 
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iérater  leur  projet  le  jour  dt 
tome  des  obsèques  de  Geor- 
pendant  que  la  police  et  le 
taes  sardes  seraient  a  Wind- 
p«te  ils  changèrent  d'idée  en 
(tant  que  cette  grande  réunion 
»  à  qiftlque  distance  de  la  ca- 
wait  plus  nuisible  que  fovo- 
leurs  desseins.  Enfin ,  infor- 
il  devait  y  avoir ,  le  a3  fé- 
îhez  lord  Harrowby,  prési- 
conseil ,  un  dîner  diplomati- 

fixèrent  à  ce  jour  l'exécu- 
teur complot.  Pour  être  plus 
lieu  de  la  scène ,  ils  avaient 
r  par  l'un  d'eux,  dans  la  rue 
t  obscure  de  Caton  (  Cato 
,  un  local  voisin  de  l'hôtel  de 
mwby.  Là ,  Brunt  fit  porter 
afin  une  grande  quantité  d'ar- 
*  sabres ,  d'épées ,  de  fusils , 
joies  ?  de  pistolets ,  et  des 
%  qu'ils  avaient  fabriquées  , 

de  petites  machines  infer- 
;  incendiaires  destinées  à  pro- 
e  plus  terrible  eiiet.   Thist- 

de?ait  frapper  à  la  porte 
.  Harrowby,  et  remettre  au 
que  une  lettre  ,  qu'il  eût  di- 
mportante,  et  devant  à  l'ins- 
e  portée  aux  ministres  réu- 
nme  on  supposait  que  le  do- 
te exécuterait  aussitôt  le  mes- 
?histlewood  et  un  autre  de 
nplices ,  restés  dans  la  salle 
our  atteudre  la  réponse  ,  au- 
luvert  la  porte  de  la  rue ,  et 
f  conspirateurs  seraient  entrés 
s  grenades  incendiaires  qu'ils 
it  jetées  dans  la  maison.  Pen- 
confusion  qui  en  serait  résul- 
devaient  se  précipiter  dans  la 

manger  et  massacrer  pêle- 
s  quatorze  ministres  du  cabi* 
là  Us  se  seraient  répandus  dans 
s  de  Londres ,  appelant  à  eux 
iicaux  ;  ils  auraient  mis  le  feu 
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aux  casernes,  pillé  la  banque, sai- 
si quelques  pièces  de  canon  dans  le 
parc  d'artillerie,  et  proclame  la  sub- 
version do  çouverrcmeQt  co  annon- 
çant au  peuple  que  ses  priais  êUàent 
détruits  ,  que  les  amis  de  1*  liberté 
étaient  invites  à  se  lever ,  que  le  rot 
était  déchu ,  et  qu'un  gouvernement 
provisoire  allait  être  mis  en  activi- 
té à  l'hôtel  du  lord  maire,  qu'ils 
comptaient  surprendre  jpar  un  coup 
de  main.  Mais  les  ministres  étaient  x 

S  révenus  du  complot ,  et  la  veille 
e  l'exécution  ,   lord   Harrowby  , 
se  promenant  à  cheval  dans  Hyde- 
Parck ,  avait  été  joint  par  Thomas 
Hidon ,  l'un  des  conjure* ,  qui  lui  eu 
avait  révélé  tous  les  détails.  Lord 
Harrowby  n'en    laissa  pas  moins 
continuer  les  préparatifs  du  dîner  qui 
ne  fut  contre-mandé  qu'à  huit  heu- 
res du  soir.  Mais  ses  collègues,  aver- 
tis, étaient  sur  leurs  gardes,  et  la  po- 
lice prit  ses  mesures  pour  arrêter  les 
conspirateurs  au  moment  même  dt 
leur  réunion,  où  les  chefs  se  rendi- 
rent à  sept  heures  et  demie  du  soir  , 
bien  armés  et  pleins  de  confiance.  Les 
autres,  d'abord  effrayés  de  se  voir 
en  si  petit  nombre  (  ils  n'étaient  que 
vingt  à  vingt  -  cinq  ),  pour  attaquer 
quatorze  ministres  au  milieu  de  leurs 
gens,  et  faire  une  révolution,  par- 
laient déjà  de  se  retirer  ;  mais  l'au- 
dace de  Thistlewood ,  de  Brunt  et 
du  boucher  Ings  ranima  les  plus  ti- 
mides. Il  se  disputaient  l'honneur  de 
porter  les  premiers  coups.  «  A  pré- 
»  sent,  s'écria  Brunt ,  je  commence 
v  à  croire  qu'il  y  a  un  Dieu,  puisqu'il 
v  nous  les  livre  tous  à-la-fois!  »  Ing* 
se  chargea  de  couper  les  têtes.  Thist- 
lewood assura  qu'ils  seraient  surpris 
sans  défejis*;;^çWntaiÇéveii^; 
que  d'autres  conju^notBâteBto\j?é- 
pandiis  dans  plusieurs  ro^iaitîepf»  de 
Londres ,  n'attendaient  que  le-—1 
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du  massacre  pour  éclater  ;  que  le  suc- 
cès de  la  révolution  était  infaillible. 
11  rédigea  lui-même  une  proclamation 
en  deux  ligues ,  adressée  au  peuple; 
et  conçue  en  ces  termes:  «  Vos  tyrans 
0  sont  détruits;  les  amis  delà  liberté 
»  sont  appelés  à  agir  ;  le  gouverac- 
»  ment  provisoire  est  en  séance.  » 
Une  autre  proclamation  était  adres- 
sée à  l'armée  :  elle  promettait  aux 
militaires  qui  se  réuniraient  aux  chefs 
de  la  révolution  une  solde  entière 
et  une  pension  pour  toute  la  vie.  On 
était  à  faire  plusieurs  copies  de  la 
proclamation  adressée  au  peuple ,  et 
signée  par  Ings ,  comme  secrétaire , 
lorsque  douze  officiers  de  police ,  sui- 
vis d'un  détachement  des  gardes  , 
yinrent  pour  arrêter  les  conspira- 
teurs. A  cette  apparition,  Thistle- 
wood ,  se  levant ,  plonge  «ou  sabre 
dans  le  corps  d'un  des  officiers  de 

J)olice  ;  un  combat  s'engage  à  coups 
le  pistolet  et  de  sabre  ;  Thislewood 
et  feront  parviennent  à  s'échapper; 
neuf  de  leurs  complices  sont  arrê- 
tés. Dès  leur  premier  interrogatoi- 
re, ils  avouèrent  les  principales  cir- 
constances du  complot  ;  mais  on 
n'en  tenait  point  le  chef  principal. 
Le  ministère,  impatient  de  trouver 
Thistlcwood,fit  publier, dans  la  nuit 
même  ,  une  récompense  de  mille  li- 
vres sterling  pour  celui  qui  aide- 
rait à  le  découvrir  ou  à  le  faire  ar- 
rêter. Quelques  heures  après,  il  fut 
surpris  dormant  paisiblement  dans 
une  maison  fort  éloignée  de  son 
quartier  ;  et  il  ne  fit  aucune  résis- 
tance. Lui  et  ses  complices  furent  in- 
terrogés immédiatement,  en  conseil 
privé  des  ministres  ;  et  tous  furent 
traduits ,  deux  mois  après ,  devant  le 
tribunal  d*Old-Bailey.  Les  faits  y  fu- 
rent établis  de  la  manière  la  plus  évi- 
dente; seulement  les  défenseurs  es- 
sayèrent de  prouver  qu'une  tentative 
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d'assassinat  contra  les  ministres  a 
constituait  pas  le  crime  de  haole-e* 
hison;  ensuite  plusieurs  des  ™^pfMt 
s'élevèrent  contre  l'immoralité  As 
témoins,  cjui  avaient  été  lears  con» 
plices.  Thistlewoodet  Brant  se  pU» 
gnirent  de  ce  qu'on  ne  faisait  poâft  j 
paraître  dans  la  cause,  comme  m 
l'avait  annoncé,  un  nomméEdwarà» 
l'un  des  promoteurs  de  la 
ration,  et  qui,  après  av/oir 
de  l'argent  et  suggéré  les 
les  plus  féroces ,  avait  disparu  ai  ai- 
ment de  l'exécution.  Cette  prootfm 
occupa  dix  audiences.  Enfin  les  ma 
prévenus  furent  déclares  conpablo 
par  le  jury ,  et  condamnés  a  la  peaft 
capitale.  Lorsque  cette  condamnanm 
cutétéprononcéeaveela  solenaîléde* 
cours  criminelles  d'Angleterre,  Tant- 
lewood  renouvela  ses  accosslioM 
coutre  Edwards,  et  il  ne  désavoua  pas 
l'intention  d'avoir  vouln  icnieisti  k 
gouvernement ,  ni  d'avoir  compilé 
contre  la  vie  des  ministres  ;  3  ma  seu- 
lement qu'il  eût  voulu  satisfaire  une 
vengeance  particulière.  Son  bat  était, 
dit-u,  de  venger  la  mort  dm  infor- 
tunés si  horriblement  massacrés  on 
mutilés  à  Manchester,  et  da  rendit 
sa  patrie  heureuse  et  libre—.  Se  com- 
parant à  Brutus  et  à  Gasams,  nn-> 
mortalisés  pour  avoir  voulu  tuerGé» 
sar ,  il  se  regardait  comme  aasassiaé 

Ear  une  déclaration  illégale  du  jury. 
ui  et  ses  principaux  complices  en- 
tendirent leur  sentence  presque  asm 
émotion.  Six  de  ces  i  iwiwpii  aSna  i 
avaient  imploré  la  merci  dn  tribaaal, 
en  avouant  leurs  fautes  :  leur  pont 
Ait  commuée  en  celle  de  la  défrorta» 
tion.  Des  cinq  destinés  à  in  mort,  an 
seul ,  Davidson ,  homme  de  copia* , 
montra  quelque  repentir,  et  oMo> 
tit  à  recevoir  les  s~* — rs  de  la  itB- 
gkra»  Les  antres  <  «rtèreai  îm- 
qu'à  l'éoaafaud  Is        le  audace,  k 
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mentis  de  la  lie,  de  la  rdi- 
t  du  gouvernement.  «  Qu'on 
fuse  mourir  le  plus  tôt  possi- 
disah  Thistiewood ,  au  nom 
os;  c'est  tout  ce  que  nous  de- 
s.  »  L'exécution  eut  lieu ,  le 
tai,  devant  un  peuple  im- 
De  nombreux  détachements 
aide  royale  environnaient  la 
et  la  placé  voisine.  L'echafaud 
n  communication  immédiate 
i frison;  il  était  entièrement 
de  noir.  Les  condamnés  y 
«nt  arec  beaucoup  de  ferme- 
moment  où  l'exécuteur  mit  la 
au  cou  de  Thistiewood,  qui 
être  pendu  le  premier ,  un 
»  place  sur  le  toit  d'une  mai- 
ia  d'une  voix  forte  :  a  Que 
toat*puissant  vous  bénisse!  » 
rvrooa  répondit  en  inclinant  la 
t  il  dit  à  l'un  de  ses  com- 
:  €  Nous  saurons  bientôt  le 
d  secret!  »  Cet  homme  mourut 
eaneoup  de  calme  et  de  réso- 
lut populace  ne  donna  d'abord 

*  marque  de  mécontentement  ; 
uand,  aux  termes  de  l'arrêt , 
teur  commença  à  séparer  la 

chaque  corps  déjà  privé  de 
ar  la  présenter  à  la  multitude, 
de  rage  et  d'horreur  s'éleva 
le  peuple;  on  entendit  même 
apostrophe  contre  l'exécti- 
k  Tirez  un  coup  de  fusil  à  cet 
tsin.  »  L'ordre  fut  maintenu 
présence  des  troupes  et  de  la 

B-p. 
3FAIL  (Ibn  )  ,  Aboti  Djafar  , 
a  Séville  dans  le  douzième  siè- 
Vhre  chrétienne.  Léon  l'Afri- 

*  cite  comme  un  excellent  phi- 

*  et  un  habile  médecin  ,  qui 
des  leçons  à  Averroës ,  à  Mai- 
e  et  à  beaucoup  d'autres  per- 
;es  célèbres.  Suivant  lui ,  Tho- 
quit  en  5^  i  de  l'hég.  (i  175). 
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Geint  sons  son  nom ,  et  sous  le  titre 
âePhilosapkmsamtodUlaetms,oaiu 
philosophe  instruit p*r  Jfar-méW, 
que  Pocockepoblia,  en  i65oet  1300, 
à  Oxford  ,  en  arabe  et  en  ktnt ,  le 
fameux  roman  d'/ro*  fte»  Joktmn, 
dans  lequel  il  montre  comment  l'es- 
prit de  l'homme  peut  s'élever  de  la 
contemplation  des  choses  inférieures 
et  naturelles  a  la  connaissance  des 
choses  supérieures  et  célestes.  Il  in- 
troduit un  personnage  abandonné,  dis 
le  berceau ,  dans  une  île  déserte ,  et 
élevé  par  une  chèvre.  A  mesure  qu'A 
avance  en  âge,  et  qu'il  fait  usage  de 
sa  raison; il  pense,  médite  et  s'élève 
par  degrés ,  d'abord  à  la  connaissan- 
ce de  la  nature  et  de  ses  secrets ,  et  de 
là  à  celle  de  la  plus  sublime  philos** 
phie  et  de  l'Être-Suprérae.  On  con- 
serve cet  ouvrage  manuscrit  à  la  bi- 
bliothèque Bodleienne  (à  Oxford),  n*. 
1 33.  Il  a  été  traduit  en  différentes  lan- 
gues ,  particulièrement  en  anglais 
et  en  hollandais;  il  en  existe  aussi 
une  traduction  en  hébreu;  die  est 
en  manuscrit  ,  n°.  4'5 ,  dans  le 
cabinet  de  Rossi ,  et  dans  d'autres 
bibliothèques.  Voyez  le  Cat.  des 
mss.  de  Rossi  .  vol.  11,  p.  34 ,  et 
la  Bibl.  hébr.  de  Wolf,  n°,  3i.  Rus 
D jehan,  ou  Fadlallah  benRusDje* 
han  alhadji  d'Ispahan ,  en'a  fait  une 
traduction  en  persan',  intitulée:  Au& 
alzeman,  ou  Merveille  du  temps. 
Pizzi,  dans  ses  Essais,  p.  5o,  vante 
et  décrit  cet  ouvrage  <lont.fl  men^ 
tionne  les  différentes  éditions,  qui  sont 
très-rares.  Z.  : 

THOGHRUL  I».  ou  THO- 
GHRUL-BEIG  (1)  (  Abou-Tha- 

LED    RoKlf-EDDYlf    MoHUtMKD  );  fat 

le  fondateur  de  la  dynastie  ttfrke 
des  Seldfoukides,  devenue  célèbre 


(i)U  sot  hark  B*ig,  «f»!  ftigbtt*  prtaet, 
écrit  pur  dtgrr«nU  tuteur»,  «t.amf     * 
MognpUé,  Jlcf ,  Begk,  Bej,  «t  Bel. 
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dans  le  moyen  dge ,  par  sa  puissance , 
qui  Retendait  sur  la  Perse  ,  la  Syrie 
et  l'Asie-Mineure ,  et  par  le  rôle  que 
ses  lieutenants  ont  joué  dans  les  pre 
mières  croisades.  11  était  petit-fils  de 
Seldjouk,  chef  de  la  tribu  à  laquelle 
celui  -  ci  donna  son  nom.  Sans  nous 
arrêter  à  l'opinion  quifaitdescendre 
Seldjouk,  à  la  trente-quatrième  géné- 
ration, d'Àfrasiab ,  roi  fabuleux,  ou 
du  moins  romanesque  duTurkestan  ou 
Touran,  ni  à  celle  qui  lui  donne  pour 
ancêtres  un  des  aïeul  de  Djenghyz- 
Khan ,  il  suffit  de  dire  que  la  borde 
turke  dont  Seldjouk  était  le  chef, 
chassée,  probablement  par  les  Chinois 
ou  par  d'autres  tribus  tartares  ,  de 
ses  habitations  dans  l'Asie  centrale , 
vint  s'établir  à  l'est  du  fleuve  Sihoun 
(  le  Iaxartes) ,  où  régnait  une  famille 
de  princes  turks  qui  détruisirent  la 
dynastie  des  Sa  m anides,  et  s'emparè- 
rent de  la  vaste  province  de  Mawar- 
el-Nahr  ou  Trausoxane  (  F.  Nouh  II, 
Mansour  II,  Abd-el  Melek  II ,  et 
Monthasser  A bou- Ibrahim).  Seld- 
jouk et  son  fils  Mikhaïl,  s'étant  dis- 
tingués dans  les  guerres  qui  avaient 
amené  cette  catastrophe ,  obtinrent , 

Eour.  prix  de  leurs  services ,  des  éta- 
lissements  dans  le  Mawar-el-Nabr. 
Lorsque  le  fameux  Mahmoud,  sul- 
thandeGhazjia  {F.  ce  nom,  XXVI, 
1 68  ) ,  eut  à  son  tour  conqu  is  cette  pro- 
vince ,  soit  qu'il  craignît  que  les  Seld- 
joukides,  profitant  de  son  éloigne- 
ment ,  n'y  devinssent  trop  puissants, 
soit  qu'il  crut  affermir  sa  domination 
en  ajoutant  à  ses  forces  militaires 
les  bras  d'une  tribu  belliqueuse  avec 
laquelle  son  père  avait  une  commune 
origine  (  F.  Sebkk-Tegh yn),  il  leur  ht 
traverser  le  Djihoun  (  l'Oxus) ,  et  les 
cantonna  dans  les  districts  septen- 
triouaux  du  Khoraçan.  Quoi  qu'il  en 
soit,  la  faute  impolitique  ou  les  pré- 
cautions de  Mahmoud  tournèrent  con- 
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tre  ses  propret  descendants  (Ftft 
Mas'oud  1-.,  XXVII,  379).D* 
venus   plus  nombreux  ,  les  Sejt 
joukides,  commandes  alors  par 
ehrul,  fils  de  Mikhaïl ,  et  par 
frères,  faisaient  des  racontons  ~ 
lcKbarizme  et  dans  diverses 
du  Khoraçan.  Cependant  Th 
austère  dans  ses  principes  ,  se 
trait  déjà  si  exact  observateur  osa> 
justice,  que  les  peuples  de  ces  cs> 
trées  le  prenaient  pour  arbitre  s» 
leurs  différends.  11  battit  les  genénst 
que  lui  opposa  le  sullban  Mas'eai» 
lils  de  Mahmoud  ;  et  profitant  k 
l'absence  de  ce  prince  y  qui ,  ampY  f 
sur  le  danger  dont  le  cosur  de  M 
états  était  menacé,  ne  s'occupak  ea'à 
reculer  ses  frontières  dans  rJsdsst» 
tan ,  il  s'empara  de  NiscbabcaTyl'ai 
de  l'hégire  4^9 (de  J.-C.  io37),ettfé- 
serva  cette  ville  du  pillage.  Heratav 
bitaussi  le  joug  du  vainqueur.  ThofV 
ml,  maître  al  ors  de  tout  le  Knençaa, 
s'autorisa  d'une  ambassade dnkfcalut 
de  Baghdad  (F.  Gaim  ),  qui  réda- 
mait son  appui  contre  les  pmss  de 
la  maison  de  Bowalh ,  ses  tjvaos  ,  et 
contre  les  G  ha  zne  vides  qui,«eaujaVocs 
du  démembrement  de  l'empifesman- 
mau ,  refusaient  d'en  secourir  lecktff; 
Thoghrul  se  fit  reconnaître 
à  Nischabonr,  et  promit  à 
le  venger  de  ses  ennemis.  Une  vic- 
toire qu'il  remporta  sur  Mas-sud  ai 
Sersonnc ,  l'an  43 1  (  1 63g)  ,  coassa» 
a  sa  pnissance.On  fit  alors  la  ktabV 
bah  en  son  nom  dans  toutes  lesstss- 
quées  du  Khoraçan ,  et  cette  anoeeest 
regardée  comme  la  première  de  Pc 
des  Seld  joukides,  qui  étendirent 
tôt  leurs  conquêtes  sur  la  Perse 
re.  On  avait  vu  déjà  quelques 
turks  parvenir  au  rang  suprême,  et  se 
former  des  états  considérables,  auxds» 
pens  de  l'empire  des  khalifes,  enÉejp- 
te,  en  Perse,  etc.  {F.  Aampun-Taoc- 
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YkscmD  et  Sebul-Tegbyn  ). 
kdjoakides  furent  les  premiers 
ruant  un  corps  de  nation ,  en- 
il  l'Asie  occidentale  et  y  amc- 
■  leur  suite  d'antres  tribus  de 
et  de  Turkomans,  dont  les 
rnnrentdansla  suite  les  fonda- 
snoovellesdynasties.  Arexcm- 

toos  les  peuples  barbares , 
Ijoakides  partagèrent  entre 
on  conquêtes  ,  et  Thogh- 
i  consentant  à  ce  partage, 
lissant  un  gouvernement  féo- 
réparait  involontairement  la 
le  sa  famille  et  l'usurpation 
rassaux  (  Vop.  l'art. suivant), 
rda  pas  lui-même  à  éprouver 
S  de  cette  dangereuse  politi- 
km  frère  Ibrahim-Inal ,  à  qui 
:  cédé  le  Djordjan  et  le  Kouh- 
ef  son  cousin  Koutoulmich , 
mit  fait  gouverneur  du  Diar- 
Hinfetèreut  bientôt  leurs  pro- 
kbîlkux ,  et  devinrent  ses  plus 
e« ennemis.  Le  premier,  ayant 
sFArmenie  sur  les  Grecs,  vers 
{o  (  1049  )  ,  lit  prisonnier  le 
Libarid,  leur  général,  et  l'en- 
Thcehrul,  qui  lui  rendit  géné- 
ent  la  liberté.  Thoghr.il ,  de 
é,  enleva  Ispahan  au  dernier 

d'une  branche  des  Bowaï- 

mobarrem  443  (mai  io5i), 
isit  cette  ville  pour  la   capi- 

son  empire  (u).  Ce  fut  alors 
Sdant  aux  instances  du  khalife 
,  il  marcha  vers  Baghdad 
élivrer  ce  pontife  de  la  tyran- 
rebelle  Bessasiry  ,  qui  s'était 
maître  de  la  plus  grande  par- 
l'Irak.  Thoghml  entra  clans 
ad,  en  ramadhan  447  (dé- 
î  io55  ),  maigre  la  résistance 


prince  Bowaide  *e  nommait  AI>ou  -  Mati- 
•mmot*  Dhabir-rdilyn ,  cl  il  était  an  de» 
k-cddiMikli  Ibn  Caknwiah,  murt  «a  433 
.  If  ADJB-EDDAl'LAH  ). 
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des  habitants,  qui  étaient  attachés  â 
la  domination  des  Bowaïdcs,  et  il  fit 
arrêter  Melik-errahim ,  dernier  prin- 
ce de  cette  dynastie ,  moins  pour  le 
Ininir  de  son  indifférence  à  défendre 
e  khalife ,  et  pour  mettre  un  ter- 
me à  l'oppression  qu'exerçaient  de- 
puis  plus  d'un  siècle,  sur  les  suc- 
cesseurs du  prophète ,  les  ancêtres 
de  ce  prince {V.  Moezz-Eddaulah), 
qu'a  fin  de  s'arroger  toute  l'autorité 
qu'ils  y  avaient  usurpée.  En  effet , 
Thoçhrul  fut  revêtu  de  la  charge 
d'émir  al-omrah ,  et  son  nom  fui 
prononcé  dans  la  khotbbab  après 
celui  du  khalife,  qui  épousa  une  sœur 
du  nouveau  maître  qu'il  s'était  don- 
né. Cependant  Bessasiry,  ayant  reçu 
des  secours  du  khalife  d'Egypte  (  V. 
Mostanser,XXX,  ^55),  s  avançait 
dans  la  Mésopotamie,  et  menaçait 
Baghdad.  Thoghrul  alla  à  sa  ren- 
contre ,  l'obligea  de  s'éloigner  ,  et 
s'empara  de  Moussoul ,  dont  l'émir 
avait  pris  part  à  la  révolte.  De  retour 
à  Baghdad,  en  mobarrem 449 (mars 
1057  ),  il  y  entra  en  triomphe  et  fut 
reçu  en  audience  solennelle  par  le 
chef  de  l'islamisme  ,  qui  le  confirma 
dans  la  souveraineté  des  pays  qu'il 
avait  conquis  ,  lui  mit  sur  la  tète 
un  voile    d'étoffe  d'or ,  imprégné 
de  musc,  le  fit  revêtir  de  sept  robes 
d'honneur ,  lui  donna  deux  couron- 
nes et  deux  épées ,  en  signe  d'inves- 
titure ,  et  le  proclama  monarque  de 
rOrieut  et  de  l'Occident.  Bessasiry  , 
ayaut  repris  Moussoul ,  avait  mis 
dans  son  parti  l'ambitieux  Ibrahim- 
Inal ,  frère  du  sulthan ,  en»  lui  pro- 
mettant le  trône,  et  des  secours  pour 
s'y  maintenir.  Thoghrul ,  qui  se  dis- 
posait à  combattre  Bessasiry,  l'aban- 
donna pour  se  mettre  à  la  poursuite 
d'Ibrahim.  11  l'atteignit  près  d'Ha- 
madan ,  le  vainquit  et  le  fit  étran- 
gler avec  la  corde  d'un  arc,  Tan  4&fc 
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(io58).  Tandis  que  le  sulthan  cher- 
chant la  trace  d'un  des  principaux  fau  - 
teurs  de  la  rébellion  de  son  cousin , 
Koutoulmich ,  qui  s'était  sauve'  de  la 
dernière  bataille  (f.  Koutoulmich), 
ravageait  l'Arménie  et  la  Géorgie , 
où  les  deux  princes  s'étaient  ménagé 
des  intelligences  et  des  partisans; 
Bessasiry,  rentré  dans  Baghdad,  se 
saisit  de  la  personne  du  khalife  ab- 
basside ,  fit  piller  son  palais ,  mettre 
à  mort  son  vézir  ,  prononcer  la 
khothbah  au  nom  de  Mosîanser- 
Billah,  khalife  d'Egypte,  et  força  les 
oulémas ,  les  grands  de  Baghdad,  et 
même  les  princes  de  la  famille  des 
Abbassidcs,  à  sanctionner  cette  inno- 
vation. C'en  était  fait  de  l'influence 
religieuse  de  ces  derniers  ,  unique 
reste  de  leur  ancienne  puissance  (  V. 
Maksour,  XXVI,  5i4>  et  Aaron 
ou  Uaroun,  I,  5);  et  le  grand 
schisme  qui  divisait  les  Musulmans 
depuis  un  siècle  et  demi  allait  se 
terminer  par  le  triomphe  des  Fathi- 
mides  (  V.  Obeid-Allah  ,  XXXI , 
463,  et  Mokzz,  XXIX ,  1 1  a  ),  lors- 

ÎueThoghiul  accourut  à  Baghdad  , 
élivra  Caïm ,  le  rétablit  dans  tous 
ses  droits  pontificaux,  le  8  dzoul- 
hadjah  45 1  (janvier  io5g) ,  mit  en 
fuite  Bessasiry ,  et  apaisa  tous  les 
troubles  de  l'Irak  par  la  défaite  et 
la  mort  de  ce  dangereux  rebelle.  Le 
sulthan  retourna  ensuite  se  venger 
des  Arméniens  et  des  Géorgiens,  qui 
avaient  favorisé  la  révolte  d'ibrahim- 
Inal  et  de  Koutoulmich.  Vainqueur 
de  tous  ses  ennemis,  il  voulut  épouser 
la  fille  du  khalife ,  auquel  il  avait 
rendu  de  si  importants  services. Mais 
l'orgueil  de  Caïm  et  peut-être  le  cœur 
delà  jeune  Seïda  s'indignèrent  d'une 
telle  alliance,  qui ,  après  de  longues 
négociations ,  eut  pourtant  lieu  par 
l'adresse  du  vézir  au  sulthan  (  rqy. 
Kondary  ).  Les  fiançailles  se  firent 
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à  Tauris  ;  et  Thoghrul  Tint  aussi* 
à  Baghdad,  où  ses  noces  arec  la  pis> 
cesse  abbasside  furent  célébreesaf» 
une  grande  magnificence.  Mais  à 
peine  était-il  de  retour  a  Reïavecsi 
nouvelle  épouse,  que  l'Age ,  le»  fait 
eues  de  la  guerre  et  peut-être  l'ahai 
des  plaisirs  de  l'hymen  lui  causerai 
une  maladie  dont  il  mourut  le  8  n- 
madbam  455 (septembre  io63);l 
était  âgé  d'environ  soixante-dix  a», 
et  en  avait  régné  vingt-quatre  « 
vingt -six.  Thoghrul  est  représenté, 
par  les  auteurs  orientaux ,  cosnnesa 
prince  sage,  habile,  juste,  bmt, 
clément ,  aimé  de  ses  peuples  et  re- 
douté de  ses  ennemis.  Malgré  la  bar- 
barie de  son  origine,  on  ne  le  voit 
point ,  comme  d'autres  cooquenati 
asiatiques  plus  modernes  (  Ft/rx 
Djenghyz  ,  Tamem*ah  et  Habuv 
Chah),  se  repaître  frniùViariT 
des  horreurs  de  la  guerre  et  des  plai- 
sirs d'une  vengeance  féroce.  Le  seal 
reproche  que  ces  écrivains  font  aa 
fondateur  de  la  dynastie  seldjoukide 
et  à  la  plupart  de  ses  successeurs,  c'est 
de  n'avoir  pointprotégé  las  lettres  et 
les  arts.  Thoghrul,  n'ayant  pas  d'en- 
fants ,  laissa  l'empire  quHl  avait 
formé  à  son  neveu  Alp-Arslan,  — 
Thoghrul  H  (  Aboul  Nodkafcr 
Rokn-eddyn  ) ,  huitième  sulthan  ssls> 
joukide  (r.  M  a  s' ou  d  Aboul  Fetkaa). 

A— t. 

THOGHRUL  III  (Mooawws- 
dynX,  i4me.  et  dernier  sulthan  de  h 
même  dynastie,  succéda,  l'an  &]t 
(  1 1 75  ) ,  ou  dix-huit  mois  pins  tsit\ 
suivant  Abou'l  feda  et  Haaji-Kktl- 
fa ,  à  son  père  Melik-Arslan.  L'ate- 
bek  Pehlevan  Mohammed,  profitas! 
de  l'extrême  jeunesse  de  ce  prince , 
ne  lui  laissa  que  les  honneurs  et  la  vai- 
ne représentation  de  la  souveraineté, 
et  se  réserva  un  pouvoir  absoh, 
dont  il  n'usa  que  pour  l'avantsfe 
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«I  U  prospérité  de  l'eut  {F.  Peble- 
van).  Sa  mort,  arrivée  en  1186, 
chanfri  la  £radmaffaira.Tnoghrml, 
àmé  alors  de  seû»  à  dix-huit  ans, 
pion  d'ardeur  et  de  courage ,  j  oignant 
m  sa  bonne  mine,  à  sa  taille  avanta- 
geuse, une  adresse  incomparable  à 
manier  toutes  sortes  d'armes  et  à 
combattre  à  pied  et  à  cheval,  voulut 
jouir  de  toute  la  plénitude  du  suprê- 
me pouvoir  9  et  s  indigna  d'être  sous 
la  tutelle  de  Kizil  -  Arslan ,  frère  et 
successeur  de  Pehievan.  L'atabek, 
plus  ambitieux  que  ses  deux  prédé- 
cesseurs, garda  moins  de  mesures, 
se  révolta  ouvertement  contre  son 
souverain;  et  la  guerre  éclata  entre 
ces  deux  princes  (F.  Kizil-Arslan). 
Thoghrul  ,Yainqueurd'abordet  maî- 
tre de  tout  lirai- Adjem ,  fit  deman- 
der au  khalife  Nasser  d'insérer  son 
nom  dans  la  khothbah  à  Baghdad , 
et  de  jRftenrer  le  palais  des  sulthans 
dans  «cette  ville.  Nasser ,  au  lieu  d'ac- 
quiescer ,   congédia  l'ambassadeur 
sans  réponse ,  fit  raser  le  palais , 
et  envoya  des  troupes  à  Kizii-Arslau 
(^  Nasjber-Ledin-allab  ).   Tho- 
ghrul triompha  de  l'armée  khatifale; 
mais ,  s'étant  laissé  tromper  par  les 
soumissions  apparentes  des  émirs  re- 
belles, ceux-ci   l'arrêtèrent,  et  le 
conduisirent  prisouuier  dans  un  châ- 
teau-fort. L'usurpation   de    Kiril- 
Arslan   et  sa   mort  tragique  rele- 
vèrent Je  parti  du  sulthan.  Il  s'é- 
chappa de  sa    prison,   rassembla 
des  troupes,  et  vainquit  les  factieux, 
qui  n'avaient  assassiné  l'usurpateur 
qu'afin  de  partager  les  provinces  qu'il 
avait  enlevées  à  son  maître.  Mais  de 
nouveaux  dangers  menaçaient  sa  vie  : 
la  veuve  de  Pehievan,  héritière  de 
la  haine  de  son  père  Ynanedj  contre 
les  Seldjoukides,  tenta ,  à  l'instiga- 
tion de  son  fils  Goutlouk  Ynanedj 
(  Vcy  Cotlogh  ) ,  d'empoisonner 
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k  sulthan*  Instruit  4e  son  projet , 
Thoghrul  la  fore*  d'avaler  Je  poi- 
son; mais  an  heu  de  bm  ffca- 
damner  juridiquement  son  complice, 
U  fendit  la  liberté  à  ce  perfft,* 
par  cette  clémence  impolitique  i) 
creusa  lui-même  le  précipice  où  i|  de- 
yait  tomber.  Les  intrigues  du  rebelle 
appelèrent  dans  l'Irak  les  armes  4> 
suuhande  Kharitme  [F.  Ta&jsch)  j 
mais  bientôt  la  retraite  4e  ce  prince 
et  la  reprise  de  toutes  les  places  dflnt 
il  s'était  empara  en  Perse,  la  défais 
et  la  ûiite  d'Ynanedj ,  plejsgjtoent 
Thoghrul  dans  une  fimeste  sécurité. 
Ea#é  de  ses  nrosperites,  il  s'endor- 
mit au  sein  aes  plaisirs,  et  s'aban- 
donna à  la  débauche,  Il  méprisa  les 
conseils  de  ses  émirs*  et  ne  prit  au- 
cune  mesuré  pour  s  opposer  à  une 
nouvelle  invasion  des  hÛiaryimtai, 
Takasch  revînt,  et  arriva  m*  -PO/Jes 
deReï,  tandis  que  1e  prince seldjop- 
kide  était  «ucore  noyé  dans  le  vin. 
Thoghrul  ne^aissa  pas  de  fvcfler  *# 
combat;  mais  au  moment  e/r*il  réci- 
tait ces  vers  du  Chak-Nomeh  {ffr- 
Fsbdouct)  :  D'un  seul  coup  de  ma 
masse  d'armes  j'ouvrais  le  chemin 
à  jnes  troupes  au  milieu  ,de  mes 
ennemis  i  et  les  efforts  lie  montras 
furent  si  violents,  que  ,s<ms  quitter 
les  arçons ,  je  fis  tourner  la  tenue 
comme  une  meule  ie  moulut,  il  M- 
chargea  unai  grand  coup  de  sa  masse 
d'arme  sur  une  des  jambes  de  son 
cheval ,  que  ranimai  s'aWt*  *  |e 
renversa.  Ynanedj ,  voyant  tomber 
Je  sulthan ,  courut  sur  lui ,  et  Je  ma , 

Je  ?4  raW  »  S90  K-0819  i1^)- 
Takasch  ik  attacher  son  corps  à  un 
gibet,  et  envoya  sa  tète  au  khalife. 
Telle  fut  la  fin  d'un  prince  que  les 
Orientaux  mettent  au  rang  de  leuQS 
héros  et  de  leurs  plus  grands  poètes. 
Thoghrul  était  le  plus  spirituel  et  le 
phiseekioéde  sa  race.  (îestàlui  que 
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le  poète  Nizami  dédia  son  poème  des 
Amours  de  Khosrou  et  Scbirin ,  sui- 
vant le  Loub  al-Tawarikh  ;  ce  qui 
n'est  pas  plus  vraisemblable  que  de 
l'avoir  dédie  à  Patabek  Kizil-Arslan, 
s'il  est  vrai,  comme  l'a  dit  M.  Syl- 
vestre de  Sacy ,  dans  la  Notice  de  Ni- 
zami, que  ce  poète  soit  morten  1181. 
Thogbrul  e'tait  encore  dans  la  fleur  de 
la  jeunesse,  et  avait  régné  dix  -  sept 
ou  dis.  -  neuf  ans.  Il  laissa  un  fils  en 
bas  âge ,  qui  fut  emmené  dans  le  Kba- 
rizme,  où  il  périt,  dans  le  massacre 
ordonné ,  plusieurs  années  après,  par 
la  veuve  ae  Takascb  (  F.  Terkuan- 
Khatoun  ).  Avec  ce  prince  s'éteignit 
la  célèbre  et  puissante  dynastie  des 
Sel  d  joui  ides ,  qui  avait  régné  envi- 
ron cent  soixante  ans  sur  toute  la 
Perse ,  et  formé  diverses  branches , 
dont  une  s'établit  en  Syrie,  et  une 
autre  dans  l'Asie  Mineure ,  011  elle  se 
maintint  encore  plus  d'un  siècle.  C'est 
des  débris  de  celle-ci  que  s'est  for-* 
mé  le  berceau  de  l'empire  otlioman. 
(  F.  Mas'oud  II  ,  XXVI 1 ,  386  ). 
La  puissance  des  Turks  seldjoukides 
fut  renversée  par  leurs  vassaux  de- 
venus souverains.  C'est  le  sort  de  tous 
les  empires  musulmans.       A — t. 

THOGHTKK1N  ^Abou-Mansoub 
Dhahir-eddyn  ) ,  fondateur  de  la  dy- 
nastie des  Thoghtekinidcs  à  Damas , 
était  turk  de  naissance ,  et  fut  d'a- 
bord mamlouk  ou  esclave  de  Tou- 
touscb ,  prince  seldj  ou  kide,  souverain 
de  la  plus  grande  partie  de  la  Syrie. 
Parvenu  aux  premiers  grades  mili- 
taires y  il  était  auprès  de  son  maître, 
lorsque  celui-ci  périt  dans  une  ba- 
taille qu'il  livra  en  Perse,  l'an  /{88 
(loçS),  au  sultlian  Barkyaroc,  son 
neveu  (Foy.  Barkyaroc  et  Tou- 
totjsch  ).  Il  revint  à  Damas  ,  et  se 
soumit  à  Redhwan,  qui  avait  suc- 
cédé à  son  père  (  Fqy.  Redhwaiï  ); 
mais  Dekak,  second  fils  de  Tou- 
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tousch ,  ayant  enlevé  Damas  k  Ma 
frère,  fit  périr  le  gouverneur,  on 
lui  avait  livré  cette  ville,  et  dama 
sa  place  à  Thoghtekin,  qui  épousa 
bientôt  la  mère  de  son  souverain.  Cet 
affranchi,  devenu  alors  atabek  et  pre- 
mier ministre,  jouit  d'un  crédit  sans 
bornes ,  et  joua  un  rôle  importait 
dans  les  affaires  de  Syrie.  11  assista 
à  la  bataille  d'Antiocne ,  où  l'armée 
combinée  des  Musulmans  fut 


§ar  celle  des  Croises  (  F.  GoDcraoi 
e  Bouillon,  et  au  Supplément, 
Korbouga  ).  Lorsque  les  Chrétiens, 
eurent  pris  Jérusalem  et  plusiean 
places  de  la  Syrie  et  de  la  Palestine, 
le  cadhi  de  Diabala,  voulant  conser- 
ver cette  ville  aux  Musulmans ,  1a 
céda  à  Thoghtekin,  qui  envoya  sonfili 
Bouzy  pour  en  prendre  possesM  ; 
maisl'inconduite  de  ce  jeune  bonne 
détermina  les  habitants  à.  appeler  k 
gouverneur  de  Tripoli ,  qui  vainquit 
Bouzy ,  le  fit  prisonnier  ,  le  renvoya 
à  son  père,  et  prit  D  jabala,  qui,  sou- 
mise alors  au  khalife  d'Egypte ,  ne 
tarda  pas  à  être  conquise  vu  lt$ 
Francs.  Après  la  mort  de  Desai,  en 
497  (  1 104  ) ,  Thoghtekin  £t  pro- 
clamer roi  un  fils  de  ce  prince , 
enfant  au  berceau ,  le  déposa  once 
mois  après  ,  mit  sur  le  trône  Yal- 
ta s  ch  ,  frère  du  feu  roi  f  et  y  re- 
f)laça  bientôt  le  jeune  prince,  dent 
a  longue  minorité  devait  laisser 
plus  long  -  temps  toute  l'autorité 
entre  les  mains  du  ministre  ambi- 
tieux. Ces  révolutions  parurent  fa- 
vorables aux  Chrétiens.  Hugues  de 
Tibériade  fit  une  incursion  dans  k 
royaume  de  Damas  ,  l'an  1 106  : 
Thoghtekin  le  surprit  dans  sa  retrai- 
te ,  le  tua  et  reprit  tout  le  butin  oui 
avait  enlevé.  11  sut  encore  attirer  aaai 
une  embuscade  Gervaise ,  successeur 
de  ce  prince,  et  l'ayant  fait  prison- 
nier, il  le  conduisit  à  Damas ,  où  oui* 
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de  flèches  sur  la  place  pubK- 
fnoique  Thogbtekm  fût  conti- 
nent menacé ,  harcelé  par  les 
i ,  il  les  craignait  moins  qu'il 
ratait  d'être  dépouillé  des  états 
irait  usurpés  sur  les  Seldjou- 
Aussi  lorsque  le  sultban  de 
sut  envoyé  en  Syrie  une  armée 
ix  cent  mille  hommes  sous  les 
deMaudoud,roi  deMoussoul, 
ai  expulser  les  Chrétiens ,  le 
Damas  conclut  secrètement  la 
vec  ces  derniers,  et  fit  inan- 
expéditioD  (Fop.  Maudoud  , 
[1 ,  497)«  L'an  5o6  (i  112), 
nda  le  courage  des  habitants  de 
tarcela  l'armée  du  roi  Baudouin 
oula  if  fond  ses  vaisseaux,  et  le 
le  lever  le  siège  de  cette  ville, 
fe  suivante ,  il  se  réconcilia 
Eaudoud ,  et  prit  part  à  sa  vie- 
nr  le  roi  de  Jérusalem:  mais  les 
»  qu'il  versa  sur  la  mort  du  roi 
ussoul  n'empêchèrent  pas  que 
ismat  de  ce  prince  ne  lui  fût  cé- 
ment attribué.  L'an  5oq  (i  1 1 5), 
érèt  commun  l'unit  à  YIghazy, 
;  Mardin,  pour  résister  aux 
que  le  sulthau  de  Perse  avait 
ées  en  Syrie,  sous  les  ordres 
aicar  $  nouvel  émir  de  Mous- 

V.  ACSENCAR  AL-BOURSKY  )  J 

n  ctûta  la  ville  de  Hamah ,  que 
rks  prirent  d'assaut-  mais  il  se 
t  alors  aux  princes  chrétiens 
triompher  de  celui  qu'ils  re- 
ient  comme  l'ennemi  commun, 
l'expulsion  des  troupes  seld- 
les,  u  recommença  la  guerre 
;  les  Francs.  U  était  alors  le 
missant  prince  musulman  de 
:  mais  son  influence  fut ,  pour 
mps ,  balancée  par  la  sou- 
>n  du  royaume  d'Halcp  h  YI- 
,  roi  de  Mardin.  Les  Chré- 
îssiégcrent  Tyr  ,  dont  le  tiers 
tenait  à  Thoghtckin  ;  et  mal- 
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ré  tes  sofficitations  auprès  du  kha- 
ife  d'Egypte,  avec  lequel  il  en- 
tretenait aes  relations  ;   malgré  ses 
intrigues  et  ses  efforts ,  il  ne  pijL* 
éviter  que  cette  ville  ne  tombât  » 
pouvoir  des  Francs,  l'an  5 18  (  i  i*4)- 
Il  s'était  déjà  dédommagé  de  cette 
perte ,  aux  dépens  des  Musulmans  :  il 
avait  ravagé  Uémessc  et  recouvre  Ha- 
mah. La  prise  de  Tyr  ayant  rame- 
né AKsencar  en  Syrie  ,  Tboghtekin 
fit  cause  commune  avec  lui  :  ils  obtin- 
rent d'abord  quelques  succès;  mais 
ils  essuyèrent  bientôt  une  défaite  to- 
tale. Baudouin ,  leur  vainqueur ,  pé- 
nétra dans  le  coeur  du  royaume  de 
Damas ,  et  livra ,  dans  les  environs 
de  la  capitale ,  une  bataille  vivement 
disputée,  dont  chaque  parti  s'attri- 
bua le  succès.  Thoghtekin  survécut 
peu  à  cet  événement  :  il  mourut  en 
safar  5m  (février  i  ia8) ,  après  on 
règne  d'environ  vingt  -  deux,  ans  ; 
prince  habile,  actif  et  vaillant ,  mais 
perfide ,  injuste  ,  cruel ,  et  ne  con- 
naissant d'autre  loi  que  son  intérêt* 
Les  historiens  des  creisades  ont  défi- 
guré son  nom  par  ceux  àeffertoUin, 
Boldechin ,  Doldechin  et  Duodc- 
chin.  Il  eut  pour  successeur  son  fils 
Tadj-el  Moulouk  Bouzy ,  dont  trois 
fils  occupèrent  successivement  le  trô- 
ne; mais  sous  le  règne  du  faible 
Modjir-eddyn  Abek ,  fils  du  troisiè- 
me ,  le  royaume  de  Damas  passa  f 
l'an  549(1 154) ,  sous  la  domination 
des  Atabeks  (  F.  Nour-eddyw  )  ,  et 
avec  ce  prince  finit  la  dynastie  des 
Thoghtekinides ,  qui  avait  duré  un 
demi-siècle,  et  que  De  Guignes  et  les 
auteurs  qui  l'ont  suivi  ne  semblent 
pas  avoir  distinguée  de  celle  des  Seld- 
joukides.  A — t. 

THOGRAI(Abou-Ismael).  Fqy. 

ToGRAÏ. 

THOMAS.  Fcy.  rUpiw-Tnox- 
ras  et  Ton  AS. 
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THOMAN  de  HAGELSTEIN 
(David),  sénateur  d' Augsbourg,  et 
députe'  de  cette  ville  à  la  diète  de  Ra- 
tisnonne ,  a  publié  en  allemand,  vers 
l'an  1700  .-  Actes  publics,  constitu- 
tions et  propositions  relatifs  au  sys- 
tème monétaire  en  Allemagne  , 
Augsbourg  ,  in-folio ,  sans  date.  Ce 
Traite' ,  classique  pour  l'histoire  des 
monnaies  en  Allemagne,  est  divisé 
en  trois  parties.  Dans  la  première , 
l'auteur  donne  l'histoire  des  ancien- 
nes monnaies  chez  les  Hébreux  ,  les 
Grecs  ,  les  Romains  ;  de  là  il  vient  à 
celles  des  peuples  d'Allemagne ,  de- 

Suis  Jésus-Christ  jusqu'à  la  lin  du 
ix-septième  siècle.  Dans  la  seconde 
Sartie ,  il  publie  les.  règlements ,  or- 
onnauces  et  constitutions  qui  ont 
rapport  aux  monnaies  ;  et  dans  la 
troisième ,  les  propositions  faites 
à  la  diète  de  l'empire ,  relativement 
au  système  monétaire.  Dans  la  pre- 
mière 'partie,  l'auteur  a  donné  en 
extrait  ce  que  Gohlast  et  les  autres 
savants  avaient  fait  paraître  en  Al- 
lemagne sur  le  système  monétaire  , 
de  sorte  que  son  travail  peut  sup- 
pléer tout  ce  qui  avait  été  imprimé 
sur  cet  objet  dans  ce  pays.    G-— y. 

THOMAN  (Maurice),  né  à 
Leutkirch  en  Souabe  ,  le  19  avril 
1722,  a  publié  en  allemand  :  Vie  et 
voyage  de  Maurice  Thoman  ,  ex- 
jésuite  et  missionnaire  en  Asie  et  en 
Afrique  ,  écrits  par  lui  -  même  , 
Augsbourg  ,  1 780  ,  in-8°.  Ce  petit 
volume  est  intéressant  pour  la  géo- 
graphie des  contrées  que  l'auteur  a 
visitées  ;  on  y  voit  aussi  le  récit 
des  maux  qu  il  eut  à  souffrir  lors 
de  la  suppression  des  Jésuites  en 
Portugal  ,  par  suite  des  mesures 
rigoureuses  adoptées  par  Pombal 
(  Voy*  ce  nom  ).  Embarqué  à 
Goa ,  il  fut  transporté  à  Lisbonne , 
avec  cent  soixante  de  ses  confrères  , 
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tous  entasses  dans  le  fond  d'mvé- 
seau  ,  ou  plusieurs  périrent  dm* 
traversée.  A  son  arrivée  en  Portaml, 
Thoman  fut  jeté,  ainsi  que  sas  cm* 
frères ,  dans  les  cachots  de  lai  eà>, 
délie  de  Saint- Julien ,  sur  les  faont 
du  Tage ,  et  pendant  seine  ans,  il 
habita  un  souterrain  humide  ,  eamn! 
remplissait  d'eau  dans  les  satané 
pluvieuses ,  n'ayant  de  canmmma» 
tiou  qu'avec  ses  geôliers.  Enfin ,  h 
roi  étant  mort  en  1777 ,  et  PnenW 
sadeur   d'Autriche   ayant  lémmj 
pour  les  jésuites  allemands,  em*« 
ces  malheureux ,  au  nombre  deanii 


était  Thoman ,  purent  retoi 
leur  patrie.  Le  1 1  septembre  de  II 
même  année,  ils  arrivèrent  à  Yieaac, 
et  furent  présentes  à  l'impératrice 
Marie-Thérèse,  oui  les  consola  et  Je» 
félicita  sur  leur  délivrance.  Tksamn 
se  retira  à  Botien  dans  le  Tyrel,ei 
il  composa  ses  Mémoires ,  et 
vers  1790. 

THOMAS  (  Saint  ) ,  on  _-._ , 
deux  mots,  l'un  hébreu  etlmumaiet, 
qui  signifient  jumeau ,  était  aé  dans 
la  Galilée ,  d'une  fainilkde  mldaeiirs. 
Il  est  nommé  le  huitième  fermt  les 
apôtres  (  saint  Luc,  cà.  vi,  A,  l4 1 
i5  ).  Il  suivit  le  Sauveur  ueadnuftki 
trois  dernières  années  de  sa  prédica- 
tion ,  et  lui  montra  le  pins  maire 
attachement.  Lorsque  Jeans  eut  mît 
connaître  son  intention  de  se 
dans  la  Judée  pour  r< 
ses  disciples  cherchèrent  à  le 
ner  d'un  voyage  qui  présentait 
coup  de  dangers  ;  mais  Thomas  law 
dit  :  a  Allons  aussi  nous  autres  a£s 
de  mourir  avec  lui  (  saint  Jemn,  u, 
16)  (1).  »  Jésus,  voulant  ptejiaitr 


(1)  Saint  ChrjêOêtimm «'**•<    . 

preuve  d«  la  frayeur  doat  Thon—  «Ût  •*!£&•« 
itou*  y  trouvons,  •vw'ltfrftJBtruy  iult  i  m  »#M  li  S» 
■etn  d  eaooaraMr  le»  •4ÉjBVMt  1  pectufor Java*** 
■en  que  courait  Jenu  «m  m  natte*  «a  J«Nt,fi 
•I  avuk  bmumme  Ci ' 
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Jet  à  sa  mort  prochaine, 
fyrttouwmit^Dtotd^ 
i  de  son  père  ;  pais  il  a  jouta  : 
ivea  bien  où  je  vais ,  et  tous 
la  voie.  »  Mais  Thomas  lui 
igneur,  nous  ne  savons  où 
s  y  comment  pourrions-nous 
ître  la  voie?  » — C'est  moi , 
■dît  le  Sauveur ,  qui  suis 
la  vérité'  et  la  vie  (  saint 
[Y,  56).  Le  jour  de  sa  ré» 
i ,  Jésus  apparut  à  ses  dis- 
lis  Thomas ,  qui  ne  se  trou- 
t  avec  eux ,  leur  dit  :  «  Je  ne 
i  point  ,  si  je  ne  vois  les 
des  clous  dans  ses  mains , 
e  la  lance  dans  son  c&é.  » 
s  après ,  les  disciples  étant 
isemblés  et  Thomas  avec 
m  leur  apparut  une  secon- 
et  s'<adressant  à  Thomas  : 
lei  votre  doigt ,  lui  dit-il , 
s  mains  et  mon  côté ,  et  ne 
i  incrédule ,  mais  fidèle.  » 
décria,  Mon  Seigneur  et  mon 
Ion  Jésus  reprit  :  «  Vous 
,  Thomas ,  parce  que  vous 
;  mais  heureux  ceux  qui 
ans  avoir  vu  (  ibid. ,  xx , 
>  Thomas  était  avec  les  au- 
ries  sur  les  bords  de  la  mer 
e  y  lorsque  Jésus  établit 
re  le  chef  de  son  Église 
>ierre,  XXXIV,  3a9). 
ne  tradition  ancienne  et  res- 
Thomas  alla  prêcher  l'É- 
îx  Par  thés-  mais  on  ignore 
niantes  de  son  apostolat, 
i  la  plus  accréditée  est  qu'il 
palme  du  martyre  à  Cala- 
te  dont  la  situation  est  in- 
ijourd'hui  ;  mais  que  Tille- 
îecture  être  Calamonc  dans 
(  Hist.  ccclésiastiq.  ,  i  , 
corps  du  saint  apôtre  fut 
î ,  peu  de  temps  après ,  a 
ù  il  était  honoré  d'un  culte 


THO  443 

particulier  depuis  lesfvemien  siècles 
du  christianisme.  Les  Portugais  ont 
prétendu  qu'ils  avaient  découvert  les 
reliques  de  cet  apôtre  à  Meliapour , 
dans  le  royaume  deCarnate,  d'où 
ils  les  ont  transférées  à  Goa  ;  mais 
ils  n'ont  pu  faire  prévaloir  ce  sen- 
timent. A  leur  arrivée  dans  les  In- 
des ,  ils  trouvèrent ,  sur  la  edte  de 
Coromandel,  des  chrétiens  qui  senom- 
maient  chrétiens  de  saint  Thomas , 
persuadés  qu'ils  avaient  reçu  de  cet 
apdtre  la  connaissance  de  l'Évangi- 
le (a).  Ils  professaient  alors  les  er- 
reurs de  Nestorius  (  Fqjr.  ce  nom  )♦ 
On  représente  ce  saint  tenant  uuexè- 
gle  et  une  équerre ,  parce  que ,  fai- 
sant allusion  à  la  Jérusalem  céleste,  il 
s'annonçait  le  disciple  d'un  savant 
architecte.  Les  divers  ouvrages  attri- 
bués à  saint  Thomas  sont  apocry- 
phes ,  et  ont  été  condamnés  par  le 
pape  Gélase.  Dom  CaJmet  (Dict.  de 
la  Bible  )  conjecture  que  le  faux 
Évangile  de  saint  Thomas  est  le 
même  que  celui  de  Y  enfance  de  Jé- 
sus, publié  par  Fabricius  dans  le  Co- 
dex  pseudepigraphus  Nwi  Testa- 
ment i.  L'Église  latine  célèbre  la  fête 
de  cet  apôtre  le  ai  décembre  ,  et 
l'Église  grecque,  le  6  octobre.  Outre 
les  autorités  citées  dans  le  cours  de 
l'article ,  on  peut  consulter  Baillet, 
Godescard  ,  etc.  W — s. 

THOMAS  D'AQUIN  (  Saiwt  ), 
célèbre  théologien  du  treizième  siècle, 
de  l'ordre  des  Dominicains  ^  appar- 
tenait à  une  illustre  et  ancienne  m- 
mille  du  royaume  de  Naples.  Son  pè- 
re ,  nommé  Landulphe ,  comte  d  A- 

(»)  Le  Thomai  ,  célèbre  dan*  le*  HfcL^ÎÏ 
rvidetmncot  un  diaciple  de  Manient*.  Ti»*a»en* 
l'a  démontré  dnm  la  Mto|  *ur  la  w  de  «a* 
TboniM  l'apotre.  Voy.  Us  »émoiretpomr»nr^à 
l'Hùt.  •ccUsimlique,  Ce  eentinient  était  défàcaHu 
de  plusieurs  layaato  critique*  v*tr*  *£$**__? 
Jacq.  ToOina.  Bayer,  etc.  K .  «■■•  •»  Mmmm. 
de  0»n*fi<  l'art.  i.  ïWfia* ,  «•*•  l. 
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quin ,  seigneur  le  Lorètc  et  de  Bel* 
Castro,  c'tait  neveu  de  l'empereur 
Frédéric  Ier. ,  et  parent  de  saint 
Louis,  roi  de  France  ;  sa  mère  se 
nommait  Théodore,  et  était  fille  du 
comte  de  Tbéate,  de  la  maison  des 
Caraccioles ,  qui  tire  son  origine  de 
ces  fameux  Tancrède  de  Hauteville, 
conquérants  des  Deux  -  Siciles ,  au 
onzième  siècle.  Thomas  naquit  dans 
le  pays  napolitain,  en  1227  ,  au 
château  de  Roche-Sèche,  près  de 
l'abbaye  du  Mont-Gassin ,  ou,  selon 

Quelques  auteurs,  dans  la  ville  même 
'Aquin.On  rapporte  que,  lorsque  sa 
mère  était  enceinte  de  lui ,  un-ermite 
lui  prédit  que  l'enfant  qu'elle  met- 
trait au  monde  serait  la  lumière  de 
l'Eglise  et  la  gloire  de  sa  maison ,  et 
qu'il  lui  recommanda  de  le  nommer 
Thomas y  nom  qui ,  en  hébreu ,  signi- 
fie quelquefois  abîme,  voulant  appa- 
remment faire  connaître  que,  dans  ce 
siècle  d'ignorance ,  il  serait  un  abîme, 
un  puits  d'érudition.  Comme  il  n'y 
avait  guère  que  les  universités  et  les 
monastères  où  Ton  cultivât  alors 
les  sciences  et  les  lettres ,  ses  parents 
l'envoyèrent ,  dès  l'âge  de  cinq  ans , 
à  l'abbaye  du  Mont-Cassin ,  pour  y 
commencer  ses  études.  Le  jeune  Tho- 
mas y  fit ,  eu  peu  d'années,  des  pro- 
grès rapides,  et  vers  l'âge  de  treize 
ans,  il  fut  mis  à  l'université  de  Na- 
plcs,  nouvellement  fondée,  et  qui 
avait  déjà  un  grand  renom.  Lors- 
qu'il y  eut  passé  deux  ans ,  son  goût 
pour  la  retraite,  les  troubles  politi- 
ques qui  agitaient  l'Italie ,  lui  firent 
prendre  la  résolution  de  quitter  Je 
monde  et  d'embrasser  la  vie  monas- 
tique. Les  entretiens  qu'il  eut  avec 
quelques  religieux  de  Saint-Domini- 
que, la  juste  réputation  de  science  et 
de  piété  dont  jouissait  cet  ordre,  le 
déterminèrent  à  y  entrer.  11  se  pré- 
senta donc  au  couvent  des  Domini- 
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caintde  Naplcf,  et  obtint,  par  set 
instances,  que  le  supérieur  l'admît» 
nombre  des  novices.  À  cette  nouvel- 
le, la  comtesse  d'Aquin  se  rendit  a 
Naples,  aûn  de  parler  à  son  fib,  cl 
de  le  £siire  changer  de  résolution, 
puis  de  là  à  Rome  où  Thomas  était 
allé  pour  éviter  les  poursuites  de  u 
famille.  Elle  apprit,  dans  cette  Tille, 
qu'il  en  était  parti  pour  se  rendre  à 
Paris  :  la  comtesse  en  donna  m 
sur-le-champ  à  ses  deux  autres  fin, 
Landulphe  et  Raynald ,  quicomsm- 
daieht  les  armées  de  l'empereur,  m 
Toscane ,  et  qui  arrêtèrent  leur  fru» 
sur  la  route  de  France.  Ils  le  fins* 
conduire  an  château  de  Roche-Sèche, 
où  sa  famille  tenta  vainement  d'é- 
branler sa  vocation  :  prières,  mena- 
ces ,  mauvais  traitements  ,  déssstioii , 
tout  fut  inutile.  Ses  deux  frères  était 
de  retour  des  armées ,  employèrent 
contre  lui  un  moyen  plus  odieux  en- 
core :  ils  firent  entrer  dans  sa  cham- 
bre une  courtisane  très-jolie  et  très- 
enjouée  ,  qui  mit  tout  en  usage  jxmr 
corrompre  l'innocence  de  ce  jeune 
homme  ;  mais  il  la  chassa  avec  un 
tison  enflamme ,  et  n'en  demeura  que 
plus  ferme  dans  la  résolution  qu'il 
avait  prise  de  se  consacrer  à  Dieu 
sans  réserve.  Enfin ,  au  bout  d'us 
an ,  ses  parents  voyant  qu'ils  ne  ga- 
gnaient rien  sur  son  esprit,  ayant  re- 
çu d'ailleurs  des  ordres  '  de  l'empe- 
reur Frédéric  H  et  du  pape  Inno- 
cent IV,  auquel  les  Frères  prêcheurs 
(  c'est  ainsi  qu'on  appelait  les  Do- 
minicains )  s'étaient  plaints  delà  vio- 
lence qu'on  exerçait  sur  un  de  leurs 
novices ,  lui  laissèrent  la  liberté  de 
suivre  sa  vocation.  Thomas  en  pro- 
fita pour  retourner  au  couvent  des 
Dominicains ,  à  Naples ,  où  il  fit  m 
profession,  en  124 3,  entre  lésinais* 
de  Thomas  Agny,  qid  fut  depuis  pa-> 
tria  relie   de  Jérusalem.  Ses   supek 
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9  qui  avaient  déjà  remarque  se* 
■ses  dépositions  pour  les  scien- 
emvoyerent  étudier  la  philoso- 
t  h  tnéologie  à  Cologne,  sous 
fc-fe-Grand,  qui  était  aussi  de 
e  de  Saint-Dominique.  Le  jeune 
ux  écoutait  très-attentivement 
0ns  du  professeur  ;  mais  il  n'é- 
is  empressé ,  comme  le  sont  la 
rt  des  jeunes  gens ,  à  se  pro- 
au-dehors,  et  renfermait  en 
ime  les  connaissances  qu'il  ne 
it  manquer  d'acquérir  sous  un 
habile  maître.  Quelques-uns  de 
odisciples ,  prenant  son  silence 
lela  stupidité ,  l'appelaient  par 
m  le  bœuf  muet,  ou,  selon  le 
»  de  sa  canonisation ,  le  grand 
de  Sicile  (  bos  magrtus  Sici- 
Albert  voulut  connaître  les 
b  de  son  élève ,  et  s'assurer  s'il 
Activement  dépourvu  d'intel- 
«;  il  lui  fit  diverses  questions, 
leUes  Thomas  répondit  avec 
istesseet  une  solidité  qu'on  n'a- 
pas  lieu  d'attendre  de  quel- 
de  son  âge  :  Albert  en  fut  dans 
iratiou,  et  dit  aux  railleurs, 
une  espèce  d'accent  prophéti- 
[ue  les  doctes  mugissements  de 
if  retentiraient  un  jour  partout 
ode.  Thomas  suivit  Albert  à 
,  où  ce  théologien  avait  été  ap- 
>our  enseigner  au  collège  de 
Jacques ,  et  y  demeura  jusqu'en 
;  alors  ils  retournèrent  ensem- 
Colognc ,  et  Thomas  y  fut  or- 
prêtre.  Quelque  attrait  que  la 
te  e&t  pour  lui ,  la  soumission 
volonté  à  celle  de  ses  supé- 
,  l'esprit  même  de  l'ordre  dans 
il  était  entré,  lui  firent  tou- 
embrasscr  avec  joie  ce  que  le 
tère  de  la  parole  a  de  plus  fati- 
il  prêchait,  et  s'attachait  bien 
i  instruire  et  à  édifier  qu'à  se 
admirer  ;  il  donnait  des  leçons 
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dt  théologie,,  et^  quand  il  était  rendu 
à  lui-même,  il  «saiiposait»  ces  excel- 
lents ouvrages  qwJoi  ont  acquittant 
de  réputation.  On  r^p^orte  qu'il  dic- 
tait ,  sur  des  matières  différentes^ 
à  trois  on  quatre  écrivains  en  mê- 
me temps.  U  revint  a  Paris  ,  en 
i?53,  et  sV  lia  d'une  étroite  amitié 
avec  saint  Éonaventure ,  de  l'ordre 
des  Franciscains.  Ces  deux  hommes 
célèbres  se  visitaient  souvent ,  et  ils 
avaient  l'un  pour  l'autre  une  haute 
estime.  Un  jour  que  Thomas  était 
venu  pour  voir  son  ami ,  on  lui  dit 
qu'il  était  occupé  à  écrire  la  vie  de 
saint  François  ;  il  ne  voulut  pas  h 
déranger ,  et  se  retira  en  disant  : 
«  Laissons  le  saint  travailler  pour  un 
»  autre  saint  ;  ce  serait  une  indiscré- 
»  tiou  de  l'interrompre.  »  Il  trouva 
bientôt  l'occasion  de  signaler  son 
zèle  pour  la  vie  monastique  :  les  pri- 
vilèges que  les  souverains  pontifes 
avaient  accordés  aux  Franciscains 
et  aux  Dominicains  portèrent  om- 
brage à  l'université  de  Paris ,  qui  ne 
voulut  plus  admettre  ces  religieux 
dans  son  sein;  il  y  eut  de  grandes 
plaintes  de  part  et  d'autre.  Guillau- 
me de  Saint-Amour ,  docteur  de  Sor- 
bonne  et  chanoine  de  Beauvais,  com- 
posa à  ce  sujet  un  ouvrage  intitulé  : 
Les  périls  des  derniers  temps ,  dans 
lequel,  sous  prétexte  de  soutenir  les 
droits  de  l'université,  il  attaquait 
l'institution  même  des  ordres  men- 
diants ;  Thomas  au  contraire  en  en- 
treprit l'apologie  dans  un  livre  con- 
tre ceux  qui  attaquent  la  religion , 
c'est-à-dire  la  profession  religieuse. 
Cette  affaire  ayant  été  évoquée  à  Ro- 
me, l'université  de  Paris  y  envoya 
Guillaume  de  Saint-Amour,  pour  jus- 
tifier les  assertions  contenues  dans 
son  ouvrage  ;  Thomas  fut  chargé  de 
la  défense  des  corps  religieux,  et 
plaida  si  bien  leur  cause  en  présence 
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du  pape  Alexandre  IV,  que  ee  pon- 
tife condamna  le  livre  des  Périls  des 
derniers  temps  (i).  Thomas  réfuta 
aussi  l'Évangile  éternel,  livre  héré- 
tique ,  publié  par  les  partisans  de 
l'abbé  Joachim ,  et  qui  fat  également 
condamné  par  le  pape.  Mais  dans  ces 
circonstances,  comme  dans  tout  le 
cours  de  sa  vie,  sa  modération  et  la 
douceur  de  son  caractère  ne  se  dé- 
mentirent pas  :  quels  que  fussent  les 
emportements  de  ses  adversaires  , 
jamais  il  ne  se  permit  la  moindre 
parole  offensante ,  et  ne  substitua, 
comme  cela  arrive  si  souvent  dans 
les  disputes  polémiques ,  les  iu jures 
aux  raisons.  En  i  a55 ,  il  revint  en 
France ,  et ,  les  différends  entre  les  ré- 
guliers et  l'université  de  Paris  étant 
terminés ,  il  y  prit  ses  degrés ,  et  re- 
çut le  bonnet  de  docteur.  Le  pape  Ur- 
bain IV  ,  voulant  établir  la  fête  du 
Saint-Sacrement,  appela  Thomas  en 
Italie ,  et  le  chargea  de  composer  uu 
oflicc  propre  à  cette  solennité;  le  saint 
docteur  s  en  acquitta  avec  autant  de 
zèle  que  de  talent  :  on  admirera  tou- 
jours la  prose  Lauda  Sion  ;  l'hymne 
Adoro  te ,  etc. ,  dans  lesquels  il  a  su 
tempérer  l'abstraction  des  explica- 
tions dogmatiques  par  des  allusions 
ingénieuses  ,  des  comparaisons  no- 
bles et  des  expressions  choisies.  In- 
dépendamment des  règles  ordinaires 
de  la  versification  latine,  il  s'imposa 
une  nouvelle  entrave,  celle  de  la  ri- 
me; peu  d'auteurs  d'hymnes  avant 
lui  l'avaient  employée  \  et  bien  peu 
après  lui  l'ont  conservée  ;  saint  Am- 
broise,  au  quatrième  siècle,  est  le 
premier  mû  Tait  fait  entrer  dans  la 
poésie  latine ,  où,  quoi  qu'on  en  dise  ? 
elle  n'est  pas  sans  agrément.  Tho- 
mas resta  en  Italie  jusqu'à  la  mort 

(i)  O  livre  ayant  été  réimprime  a  Rouen  ,  soua 
Lotus  XIII ,  le  conseil  priyé  du  roi  en  détendit  le 
débit ,  par  arrât  du  14  juillet  i633. 
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du  pape  Clément  IV,  et  revint  à  Pa- 
ris, en  1269,  où  il  continua  de  se 
livrer  à  la  prédication  et  à  rensei- 
gnement. Il  fut  honore'  et  recherché 
des  personnes  les  plus  considérables 
de  son  siècle;  et  s'il  avait  en  àt 
l'ambition,  il  n'eût  tenu  qu'à  W 
de  la  satisfaire.  Le  pape  Inuoeoft 
IV  lui  offrit  l'abbaye   du  Mont- 
Cassin  ;  Clément  IV  le  nomma  à 
l'archevêché  de  Naples;  mais  Tho- 
mas, qui  n'avait  pas  moins  d'htanî- 
lité  que  de  science,  ne  voulut  jajaaii 
être  que  simple  religieux.  Le  rot  nul 
Louis  eut  pour  lui  une  estime  part- 
culière,  et  l'invita  plusieurs  ton  à 
manger  à  sa  table  ;  le  pieux  docteur 
n'y  allait  que  par  respect  et  parie- 
connaissance  ;  car  son  goût  pour  h 
retraite  et  son  esprit  méditatif  ne 
faisaient  pas  de  lui  ce  qu'on  appelé 
un  homme  de  société  ;  et  ses  préoct» 
partons  le  suivaient  jusqu'à  la  tahV 
du  roi.  Un  jour  que  ce  monarqae  Pa- 
vait invité  à  dîner,  Thomas, ne  sea- 
geant  qu'à  réfuter  les  errean  det 
nouveaux    Manichéens  «gni  avaient 

Earu  dnns  ce  siècle,  frappa  mr  h  la- 
ie ,  au  milieu  du  repas ,  en  s'eenant: 
a  Voilà  un  argument  décisif  eootit 
»  Manès  ;  un  Manichéen  ne  saurait  y 
»  répliquer!  »  Le  prieur  des  Dow* 
nicains ,  qui  l'accompagnait ,  le  II 
ressouvenir  du  lieu  ou  il  était:  lus» 
mas,  revenu  pour  ainsi  dire  à  luHut 
me ,  demanda  pardon  au  roi;  maM 
prince  ne  se  formalisa  aucnnentfSt 
de  la  distraction  de  notre  saint,  «t 
fi t  écrire  sur-le-champ ,  par  un  al 
taire,  cet  argument  décisif  contât: 
Manès.  La  répartie  de  saint  Thouut 
d'Aquin  au  pape  Innocent  IV  mfj 
rite  d'être  conservée.  Étant  entré' 
jour  dans  la  chambre  du  pontife»] 
pendant  que  l'on  comptait  de  Taf\ 
gent  :  a  Vous  voyez ,  lui  dit  le  pf*»  j 
»  que  l'Église  n'est  pins  dans  le  u» 
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sile  disait  :  Je  n'ai  ni  or  ni 
•  Il  est  vrai,  saint  père, 
it-il  ;  mais  aussi  elle  ne  peut 
te  au  paralytique  :  Levez- 


t  marchez.»  un  117a,  sur 
intes  sollicitations  de  Ghar- 
ou ,  roi  des  Deux-Siciles,  et 
aint  Louis,  Thomas  fut  en- 
Naples  ,  pour  y  enseigner 
>gie,  par  le  chapitre  géné- 
n  ordre,  tenu  à  Florence, 
i  les  réclamations  de  l'uni- 
e  Paris ,  et  même  de  saint 
ni  auraient  désire'  le  retenir 
se.  Deux  ans  après ,  le  pape 
X ,  dans  la  vue  de  réunir 
s  schisma tiques  à  l'Église 
,  convoqua  un  concile  gêné- 
ron,  et,  plein  d'admiration 
vertus  et  les  lumières  du 
ïteur ,  il  l'invita  à  s'y  ren- 
imas  m  mit  en  route;  mais 
quitter  l'Italie ,  il  voulut  al- 
françoise  d' Aquin ,  sa  nièce, 
u  comte  Annibal  de  Ceccan. 
rrivé  a  leur  château  de  Ma- 
I  y  tomba  malade  de  la  fiè- 
nobstant  tous  les  soins  qu'on 
igua ,  le  mal  lit  en  peu  de 
;  progrès  alarmants.  Alors , 
>an taux  traverses  qu'il  avait 
s  dans  sa  jeunesse  pour  en- 
dieion,  il  ne  voulut  pas  ter- 
vie  dans  une  maison  se'cu- 
temanda  avec  instance  qu'on 
portât  à  l'abbaye  de  Fosse- 
ïrdre  de  Cîteaux,  diocèse  de 
e ,  peu  éloignée  de  là  ;  on  ne 
devoir  lui  refuser  cette  con- 
Son  premier  sori  ,  en  arri- 
is  ce  monastère.,  fut  d'aller 
5  Saint-Sacrement ,  et,  par  un 
iment  de  sa  mort  prochaine, 
oça  ces  paroles  d'unpsau- 
fc  requies  mea  in  seculum 
c'est  ici  que  j'entrerai  dans 
os  éternel  ).  On  le  mit  dans 
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le  locement  de  l'abbé  ;  il  reçut  la  vi- 
site de  plusieurs  religieux  de  son  or- 
dre ,  et  fut  très-sensible  à  ce  témoi- 
gnage de  leur  affection.  Les  moines 
de  Fosse-Neuve,  glorieux  d'avoir 
dans  leur  couvent  un  docteur  aussi 
célèbre ,  ne  furent  pas  moins  édifiés 
des  sentiments  de  piété  qu'il  mani- 
festa à  ses  derniers  moments;  il  leur 
expliqua  le  Cantique  des  Cantiques  9 
et  les  exhorta  à  persévérer  dans  le 
service  de  Dieu.  Se  voyant  en  dan- 
ger, il  demanda  les  sacrements,  fit 
sa  profession  de  foi  sur  la  présence 
réelle ,  avant  de  recevoir  le  viatique, 
soumit  tous  ses  ouvrages  au  juge- 
ment de  l'Église^  et  mourut  le  j  mars 
1174  .  âgé  de  quarante-huit  ans. 
L'université  de  Paris ,  informée  de  la 
perte  que  l'Église  venait  de  faire . 
écrivit  aussitôt  au  chapitre  général 
des  Dominicains ,  assemblé  à  Lyon,, 
une  lettre  remplie  des  éloges  les  plus 
honorables  à  la  mémoire  du  saint 
docteur ,  par  laquelle  elle  réclamait 
son  corps,  et  représentait  qu'il  n'é- 
tait pas  convenante  qu'on  le  déposât 
ailleurs  que  dans  la  plus  illustre  de 
toutes  les  universités,  où  Thomas 
avait  puisé  sa  science ,  et  dont  il  avait  • 
fait  la  gloire.  lies  docteurs  de  l'uni- 
versité demandaient  en  outre  ce  qu'iT 
pouvait  avoir  composésur  la  logique, 
avec  quelques  écrits  sur  la  philoso 
phie ,  qu'il  avait  commencés  à  Paris , 
et  qu'il  devait  leur  envoyer  quand  il 
y  aurait  mis  la  dernière  main  :  c'é- 
taient des  commentaires  sur  les  li- 
vres du  Gel  et  du  Monde ,  d'Aristo- 
te  ;  une  exposition  du  Timée  de 
Platon;  un  traité  de  la  conduite  des 
eaux ,  et  un  autre,  traité  sur  la 
manière  d'élever  les  esprits  On  n'a 
pas  la  réponse  que  firent  les  supé- 
rieurs de  l'ordre  à  la  lettre  de.ru- 
niversité;  ainsi  l'on  ignore  en.  quel 
état  se  trouvaient  les  ouvrages  qu  elle 
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réclamait  :  quant  à  la  demande  du 
corps  de  saint  Thomas ,  lors  même 
que  les  Dominicains  y  auraient  ac- 
cédé ,  ils  n'eussent  pu  satisfaire  à  cet 
égard  les  désirs  de  l'université ,  les 
religieux  de  Fosse-Neuve  ne  voulant 
pas  le  leur  remettre.  Ce  ne  fut  que 

Srès  d'un  siècle  plus  tard  que  l'or- 
re  obtiut  le  corps  du  saint  doc- 
teur, dont  la  translation  se  fit  sous 
le  pontificat  d'Urbain  V,  le  a8  jan- 
vier 1 3(k) ,  au  couvent  des  Domini- 
cains de  Toulouse  ,  où  on  lui  érigea 
un  tombeau  magnifique.  Voici  son 
épitaphe  : 

Nie  Thom<r.  eineres  positi  euijata  JtJ/rm 
Ingenium  l-  rris  nVc/v,  Cixlo  animant. 

Le  pape  Jean  XXII  le  canonisa ,  par 
sa  bulle  du  1 8  juillet  i3'i3  ,et  dit,  à 
cette  occasion ,  au  consistoire ,  qu'il 
n'était  pas  nécessaire  de  rechercher 
avec  tant  de  soin  les  miracles  qu'il 
pouvait  avoir  faits  pendant  sa  vie , 
attendu  les  questions  importantes 
qu'il  avait  si  merveilleusement  réso- 
lues. Pie  V  le  déclara  docteur  de 
l'Église,  en  iSG^.  On  regrette  que 
saint  Thomas  se  soit  trop  attache 
à  la  méthode  scolastique  en  usage 
de  son  temps  :  alors  la  philoso- 
phie péripatéticienne  dominait  dans 
les  universités  ;  on  citait  Aristotc 
avec  autant  de  respect  qu'un  père  de 
l'Église  j  on  avait  fait  revivre  les  ca- 
tégories, les  univcrsaiix ,  etc.;  on 
voulait  tout  classer,  tout  expliquer , 
défauts  dont  saint  Thomas  n'est  pas 
exempt;  c'était  un  tribut  qu'il  payait 
à  son  siècle.  Malgré  ces  imperfec- 
tions, et  quoique  sa  latinité  se  res- 
sente beaucoup  aussi  du  temps  où  il 
a  vécu ,  on  ne  peut  lui  refuser  un  gé- 
nie vaste,  des  connaissances  étendues, 
une  justesse  et  mie  solidité  de  raison- 
ment  qui  lui  assurent  le  premier  rang 
parmi  les  théologiens  scolastiques , 
et  qui  l'ont  fait  surnommer  Y  Ange 
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de  V  école  ouHe  Docteur  an{ 
Sa  doctrine  sur  la  grâce  et  la 
tiuation  est  la  plus  adoptée  i 
écoles  de  théologie  :  on  appe 
oui  la  suivent  Thomistes, 
distinguer  des  Scotistes,  d< 
gruistes  9  etc.  Selon  le  sys 
saint  Thomas  ,  qui  n'est  po 
dire  que  celui  de  saint  Augi 
pliqué  en  d'autres  termes  ,  1 
peut  être  efficace  par  ellc-ra 
n'est  pas  toujours  versatile , 
l'enseignent  plusieurs  thc< 
Les  ouvrages  de  saint  Thoi 
quiu ,  sont  :  I.  Des  OEuvres 
phiques  ou  Commentaires  su 
te.  II.  Des  OEuvres  théologi 
sont  des  Dissertations  sur  le 
livres  du  Maître  des  sentence 
Lombard ,  êvêque  de  Paris  ) 
un  grand  nombre  de  ques 
controverse  ;  une  Somme  d 
catholique  contre  les  gentil: 
le  même  but  que  la  Cité  de 
saint  Augustin;  et  une  So 
théologie ,  qu'il  composa  i 
licitation  de  saint  Raimonc 
gnafort ,  ancien  général  des  J 
cains.  Cet  ouvrage  ,  que  < 
critiques  ont  contesté  à  san 
mas,  lui  est  généralement 
par  les  auteurs  contempor 
troisième  partie ,  que  la  m< 
pécha  d'achever,  fut  tenni 
Pierre  d'Auvergne ,  un  de  s 
pics,  qui  se  servit,  pour  ce 
des  autres  traités  du  saint  i 
et  particulièrement  de  son 
tion  du  quatrième  livre  des  » 
La  Somme  de  saint  Thon 
commentée  par  un  grand  ne 
théologiens,  entre  antres  pai 
dinal  Cajctan  ,  Bancs  et  Ga 
et  traduite  en  français  par 
dé  et  Hautcville.  Le  P.  Gri 
la  congrégation  de  la  doctri 
tienne,  en  a  donné  un  al 
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i,  dédié  au  cardinal  de  Noail- 
is,  1707,2  vol.  in-i  2.  III.  Des 
solaires  surl'Écriture-Sainte , 

l'Ancien  que  du  Nouveau- 
ent.  IV.  Des  sermons  et  des 
les  ou  Œuvres  mêlées,  qui 
ainent  la  réfutation  des  er- 
rÀverroès;  l'apologie  pour 
res  religieux;  des  diss^rta- 
ogmatiques  et  morales ,  très- 
s,  adressées  à  différentes  per- 
;  l'office  du  Saint-Sacrement, 
ss  soixante -treize  opuscules 
mposent  les  œuvres  mêlées 
at  Thomas,  quarante- deux 
artiennent  réellement  ;  les  au- 
Dt douteux  ou  supposés,  et 
n  soin ,  dans  les  bonnes  édi- 
le les  mettre  à  la  lin  et  en  ca- 

diflerent.  A  l'égard  du  traité 
reniement  des  princes  (  De 
ne  principum  )  ,  divisé  en 
livres ,  et  adressé  au  roi  de 
e,  3  n'y  a  que  le  premier  et 
nd  livre  qui  soient  de  saint 
is  y  d'après  le  témoignage  des 
idens  écrivains  ;  mais  le  troi- 

I  le  quatrième  livre ,  dans  lés- 
ai trouve  des  principes  anti- 
îhiques ,  ne  peuvent  être  son 
e  ,  puisqu'il  y  est  question  de 
m  de  Rodolphe  et  d'autres 
urs  qui  ne  montèrent  sur  le 
u'après  sa  mort.  On  lit ,  dans 
«n  manuscrit  de  la  bibliothè- 

grand-duc  de  Toscane ,  que 
ité  commencé  par  le  véné- 
loeteur  saint  Thomas  d'A- 
ie  V ordre  des  prédicateurs, 
tar  la  suite  terminé  par  le 
Tholomée  de  Lucques ,  du 
vrdre,  qui  fut  évêque  de  Tor- 

II  faut  cure  cependant  que 
fhomas  professait  sur  l'auto- 
*  souverains  et  sur  la  puis- 
emporelle  de  l'église ,  les  ooi- 
e  son  temps ,  puisées  dans  les 

XLV. 


THO  449 

fausses  Décrétâtes  7  et  qu'il  les  a 
exprimées  dans  plusieurs  de  ses  écrier* 
Le  livre  intitulé  Le  Miroir  moral., 
qu'on  lui  a  quelquefois  attribué ,  n'est 
pas  de  lui ,  non  plus  que  celui  qui  a! 
été  imprimé  sous  son  nom  à  Colo- 
gne ,  en  1^79,  ayant  pour  titre: 
Sécréta^ alchimiœ  magnolia.  11  y  a 
un  grand  nombre  d'éditions  des  Œu- 
vres de  saint  Thomas  ,  entre  les- 
quelles se  distinguent  celles  de  Ve- 
nise, i5g4,  et  d'Anvers  ,  1612; 
mais  on  y  a  souvent  inséré  des  ouvra- 
ges apocryphes ,  et  l'on  en  a  omis 
plusieurs  très  -  authentiques ,  et  qui 
ont  été  imprimés  séparément.  L'édi- 
tion la  plus  exacte  est  celle  de  Rome, 
i5no,  17  vol.  in-folio,  publiée  par 
ordre  du  pape  Pie  V,  a  qui  elle  est 
dédiée ,  et  sur  laquelle  ont  été  faites  la 
plupart  des  éditions  subséquentes. 
La  bibliothèque  du  Roi ,  à  Paris ,  en 
conserve  un  exemplaire  sur  vélin. 
La  suite  de  là  seconde  partie  de  la 
Somme  de  théologie  fut  imprimée  à 
Mayence,  par  Pierre  SchoefFer,  en 
1467;  c'est  la  plus  ancienne  édition 
que  l'on  connaisse.  Le  père  Touron 
a  donné  la  Vie  de  saint  Thoraasd'A- 
quin,  Paris,  1737,  in-4a-     P — RT. 

THOMAS  DE  CANTIMPRÉ  ou 
CATIMPRÉ ,  légendaire  et  versifica- 
teur latin  du  treizième  siècle ,  naquit, 
en  1201,  à  Lewes  ou  Lewis,  près 
de  Bruxelles  :  c'est  du  moins  ce  qu'on 
a  lieu  de  conclure  de  quelques  pas* 
sages  de  ses  écrits.  11  y  a  pourtant 
des  biographes  qui  le  disent  né 'à 
Gantimpré ,  dans  le  voisinage  de  Cam- 
brai ,  ou  qui  reportent  sa  naissance 
à  l'année  1 186,  ou  qui  même  chan- 
gent son  prénom  de  Thomas  en  Guil- 
laume ,  Jean  ou  Henri  :  ces  erreurs 
ont  été  réfutées  par  Quétif  (  Scripto- 
res  ord.  Prœdic. ,  t.i ,  p.  a5o-a54). 
Thomas  appartenait ,  ait-on  ,  à  une 
famille  noble  du  Brabant  :  on  le  cou* 

*9 
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dut  non-seulement  de  ce  que  saint 
Thomas  d'Aquin  l'appelle  nobilem 
adolesccntem ;  mais  aussi  de  la  ma- 
nière dont  il  a  lui-même  parle  de  son 
Ï)èrc ,  qui  était  allé  combattre  en  Pa- 
estine,  à  la  suite  du  roi  d'Angleter- 
re Richard,  et  qui,  de  retour  dans 
ses  foyers,  l'envoya,  vers  1206,  à 
Liège ,  où  il  demeura  jusqu'en  1 2 1 6. 
L'eaucatioi)  qu'il  y  reçut  lui  inspira 
le  goût  des  lettres  et  de  la  piété'  :  il  y 
entendit  les  prédications  de  Jacques 
de  Vitry,  auquel  il  s'attacha  dès-lors 
et  resta  toujours  dévoué.  En  1217, 
le  jeune  Thomas  devint  chanoine 
régulier  de  l'ordre  de  Saint- Augus- 
tin ,  dans  l'abbaye  de  Gantimpré  : 
c'est  de  là  qu'il  a  pris  son  surnom. 
Ce  monastère ,  qui  était  situé  en  effet 
près  de  Cambrai ,  a  été  ruiné  en 
1 58o ,  à  la  suite  d'invasions  militai- 
res. Thomas  y  séjourna  un  peu  plus 
de  quinze  ans:  par  déférence  pour  les 
conseils  de  sainte  Lut  garde ,  il  avait 
consenti  à  y  recevoir  la  prêtrise. 
Vers  ia3si,  il  embrassa  la  profes- 
sion des  Dominicains  ou  Frères  prê- 
cheurs ,  dans  leur  couvent  de  Lou- 
vain.  Ils  renvoyèrent  à  Cologne ,  où 
il  suivit  les  leçons d' Albert-le-Grand  : 
ceux  qui  disent  qu'il  y  eut  pour  con- 
disciple saint  Thomas  d'Aquin  ou- 
blient que  celui-ci  n'est  entré  dans 
l'ordre  de  Saint -Dominique  qu'en 
1343,  et  n'est  venu  à  Cologne  qu'en 
1244*  O'*'  dcs  i^3^,  Thomas  de 
Cautimpré  avait  quitté  cette  ville 
pour  se  rendre  à  Paris ,  où  il  ache- 
va le  cours  de  ses  études  :  il  y 
était  en  1 238 ,  à  l'époque  des  con- 
troverses sur  le  Talmud.  En  1246, 
on  le  retrouve  à  Lou  va  in ,  remplis- 
sant les  fonctions  de  sous-prieur  et 
de  lecteur  ou  professeur.  Comme  il 
dit  aussi  que,  pendant  trente  ans ,  il 
a  exercé,  en  écoutant  des  confes- 
sions, un  ministère  épiscopa),  Yices 
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cpiscoportim ,  canfessioncsi 
excquebar,  on  s'est  autoria 
paroles  pour  le  déclarer  éik 
fragant  du  prélat  de  Camta 
ni  Guillaume  Séguier  (  1  ) ,  n 
et  sou  continuateur  Ecnani 
voulu  le  comprendre  parmi  1 
nicains  qui  ont  été  promus 
copat  ;  et  en  effet  if  y  a  toi 
reneequesa  plus 'Hante  die 
celle  de  prédicateur  général 
province  monastique,  coin 
cantons  de  l'Allemagne ,  de 
que  et  de  la  France.  Il  est 
difficile  que  cette  mission 
trente  ans ,  à  moins  qu'on  1 
ge  la  vie  de  Thomas  jusqu 
Un  nécrologe  du  monastb 
vain  dit  qu  il  est  mort  k 
sans  marquer  l'année  ;  c'é 
Juste  Lipse  et  J.-Alb.  Fal 
ri63;  selon  Qnétif,  en  ia 
72  :  d'autres  disent  mi5; 
lej rédacteurs  delà  Bibliol 
torique  de  la  France  ,  v. 
dernière  date  paraît  la  plu 
11  n'est  pas  très-aisé  non  p 
blir  la  chronologie  de  1 
Nous  croyons  que  l'un  df 
miers  essais  fut  la  Vie  de  J 
mier  abbé  de  Cautimpré, 
1 9.08.  Il  la  commença  n'éU 
de  vingt-trois  ans  ;  mais  il 
et  la  retouchait  encore  dan 
lesse.  Il  en  existe,  à  la  ml 
de  Sainte  -  Geneviève,  un 
de  soixante -quatre  pages  r 
n'est  pas  complet,  et  qui  n' 
que  par  les  extraits  qu'en 
Quétif .  C'est  un  tissu  ae  fiel 


(1)  Né  aSaiuUOmtr,  pb  i5oo  ,  Gm 
fit  doiaiiiicaiu  «n  i5i7 ,  étudia  et  ^m 
fnt  prienr  1  Tournai ,  et  mourut,  «a 
Orner,  laissant  pluMeur»  ottvragea  ,  4 
imprimé*.  Celai  que  mu  atoni  ici 
Jmjulœ  ht^um  «ntinb  FF.  Pwméim 
cftistopis  fui  ut  —  iftw  *mei9  mnicaj»  J 
tra**rmntf  Tournai  ,  16S0,  h 
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guerisons  et  d'apparitions  mi* 
ises.  L'auteur  y  d Anne,  du  nom 
timpré ,  l'étymologie  ou  l'ex- 
on,  Contas  in  prato.  II.  La 
ureuse  Christine ,  surnommée 
dis,  est  décodée  en  i  224  ;  et  il 
►résumer  que  notre  légendaire 
eu  tardé  à  composer  l'opuscule 
i  célèbre,  et  que  l'on  peut  lire 
a  Collection  des  Bollandistes 
t,  tom.  v. ,  p.  65 o  ).  III.  Peu 
i  o3o ,  quand  Jacques  de  Vitry 
éjà  cardinal,  Thomas  ajouta 
pplément  ou  troisième  livre, 
eux  que  ce  prélat  avait  écrits 
une  d'Oignies.  En  insérant  ces 
Très  dans  les  Àcta  sanctorum 
tome  iv  y  p.  624 ,  etc.) ,  Pape- 
attribue  le  dernier  à  un  autre 
in  ,  savoir  à  un  Nicolas   de 
apré,  'à  cause  de  l'initiale  N, 
1  certains  manuscrits  de  ce  Sup- 
nl,  précède  le  mot  Cantimpra- 
;  mais  Quétif  le  revendique 
Thomas,  dont  il  est  en  effet 
igné.  On  y  retrouve  s^s  expres- 
ses tours ,  ses  formules  et  toute 
âdulité.  Apparemment  il  aura 
,  par  modestie ,  cacher  son  nom 
t  plus  vague,  des  initiales ,  ainsi 
ont  pratiqué  d'autres  humbles 
-s  du  moyen  âge.  Molanus  (Jean  ■ 
leulen),  et  Colvener,  et  Labbe 
loin,  en  avaient  porté,  avant 
f,  le  même  jugement.  IV.  Mar- 
e  d'Ipres,  autre  bienheureuse  > 
ut  en  î  o37  j  et  sa  Vie  est  le  sujet 
critde  Thomas,  inséré  par  Cho- 
i),  dans  une  Histoire  des  Saints 
Belgique  qui  tiennent  à  Tordre 
«res Prêcheurs.  V.  On  a  publié 
rets  y  en  1 597  ,  à  la  tête  de  l'His- 
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>eoift*Hyacii>tbc  Choquet ,  ne  à  Lille,  ft 
Ancrer»,  en  164S ,  riait  dominicain.  lia 
i  imtu  le»  couvent*  de  Louvain  ,  de  Douai , 
*»,  et  lais**  huit  ouvrages  imprime»,  dout 
our  titre  •  San rli  Rclgii,  orainis  preedie»- 
Doaat ,  Bélier  ,  1618  ,  in-8°- 


toire  orientale"  de  Jacques  de  Vitry 
(mort en  ia44  ^ime^ifitaite de  ce 
cardinal ,  d'après  Thomas  de  Can* 
timpré  et  divers  auteurs,  à  Tkomé 
Cantimpratcnsi  aliisque  descripta  : 
mais  Thomas  n'avait  point  traité  par- 
ticulièrement ce  sujet;  et  il  n'y  a  là 
que  des  extraits  de  ce  qu'il  a  dit  de 
Jacques  de  Vitry ,  en  d'autres  livres* 
VI.  Il  a  rédigé  plus  réellement  une 
Vie  de  sainte  Lutgarde ,  qui  est  morte 
en  1 246 :  o*  en  trouve  le  texte  dans 
le  recueil  de  fioUandus  (juin,  tome 
ni ,  p.  a38),  avec  des  notes  de  P*- 
pebrock  $  et  l'on  en  possède  aussi  des 
versions  en  espagnol  et  en  italien, 
Madrid,  i6a5:  Venise,  1661.  L'in- 
dication de  ce  livre ,  dans  la  Biblio- 
thèque historique  de  la  France  (n*. 
1 5o46  ) ,  est  suivie  de  cette  observa- 
tion :  a  L'auteur  était  fort  crédule; 
»  et  ctgenie  règne  partout  dans  son 
»  ouvrage.  »  VIL  Son  Hymne  en 
l'honneur  du  bienheureux  Jordan  fi- 
gure aussi  dans  ItsJÊcta  Sanctorum 
(février,  tome  11,  pag.  738),  et  ne 
donne  pas  une  très-haute  idée  de  §es 
talents  poétiques.  Leyscr,  l'a  comp- 
té néanmoins   parmi  les  versifica- 
teurs  latins    du    treizième    siècle. 
VIII.  Le  principal  ouvrage  de  Tho- 
mas se  fait  remarquer  d  abord  par 
la  singularité  de  son  titre  :  Banum 
universah  de  apibus  ,  titre  qui  n'an- 
nonce pas  très-dairetnent  deux  livres 
d'histoires  édifiantes  et  miraculeuses, 
pour  servir  de  leçons  aux  supérieurs 
et  aux  inférieurs.  L'auteur  y  taiteon- 
naître,par  leurs  œuvres,  les  plus  saints 
personnages  de  son  pays  et  de  son 
temps  :  c'est  une  sorte  de  recueil 
hagiographique.  Il  l'avait  commencé 
in  1  ?56  j  il  le  dédia  à  son  supérieur 
Humbert  en  1 262 ,  et  cependant  on  y 
rencontre  un  fait  de  1  2o3 ,  même  un 
de  1271;  mais.  Quétif  pense  que  ce 
sont  des  fautes-de  copistes  ou  <d'im- 
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primeurs  $  et  en  donne  d'assez  bon- 
nes raisons.  On  assure  qu'il  en  existe 
des  éditions  faites  à  Ueventer  et  à 
Paris,  avant   i5oo ,  même  avant 
1478;  elles  ne  sont  pas  indiquées 
d'une  -nanière  assez  précise;  et  Pan- 
zer  n'en  fait  aucune  mention  :  celles 
ou'on  doit  à  Colvener  (  Fqjr-  IX  , 
o35  ) ,  sont  mieux  connues ,  et  con- 
tiennent préliminaircment  une  Vie  de 
Thomas  :  elles  ont  paru  à  Douai,  en 
i5g7,  1607,  i6îi£»,  in-8°.  L'ouvra- 
ge a  été  traduit  en  français  par  le  do- 
minicain Vincent  Wiliart,  Bruxelles, 
i65o,  in-4°.  IX.  Suivant  Trithème, 
le  légendaire  de  Cantimpré  serait  en- 
core l'auteur  de  vingt  livres  d'his- 
toire naturelle  :  De  naturis  rerum  s 
mais  les  manuscrits  qui  subsistent  de 
cette  compilation  l'attribuent  à  de 
tout  autres  personnages ,  par  exem- 
ple ,  à  Albert-le-Grand ,  auquel  il  ne 
paraît  pas  qu'elle  appartienne  da- 
vantage. Le  rédacteur,  quel  qu'il  soit, 
dit  qn 1  il  a  employé  quinze  ans  à  re- 
cueillir de  toutes  parts  les  matériaux 
de  ces  vingt  livres.  Ils  renferment 
beaucoup  d'articles  qui  se  retrouvent 
presque  textuellement  dans  le  Spécu- 
lum naturale  de  Vincent  de  Beau- 
vais ,  qui  apparemment  a  puisé  aux 
mêmes  sources.  En  ces  temps-là ,  on 
étendait  volontiers  le  nom  décompo- 
sition littéraire  à  desimpies  extraits, 
à  de  pures  transcriptions  que  chacun 
faisait  pour  son  propre  usage ,  ou  qui 
servaient  à  des  lecteurs  moins  exer- 
cés, moins  capables  de  rassembler 
des  notions  éparscs.  X.  Trithème  en- 
fin suppose  que  l'ancien  chanoine 
régulier  de  Cantimpré  entendait  par- 
faitement le  grec ,  et  qu'à  la  prière 
de  saint  Thomas  d'Aquin,  il  a  tra- 
duit Aristote.  Comme  rien ,  dans  ses 
écrits ,  n'annonce  tant  de  savoir ,  Que- 
tif  pense  qu'on  l'aura  confondu  avec 
Guillaume  de  Meerbecka  ,  son  con- 
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temporain,  comme  lui  domû 
Brabançon,  auquel  sont  due 
quelques  versions  latines  d 
crées  de  philosophie.  Quand 
dopterait  pas  cette  conjectui 
jours  faudrait-il  songer   qu 

§  lissé  tantd'inexactitudes  et  d 
ans  les  histoires  littéraires 
avant  le  milieu  du  seizième  s 
particulièrement  dans  celle  du 
me ,  qu'il  convient  de  se  di 
les  lisant ,  de  tous  les  article 
sont  point  établis  par  des  té 
ges  immédiats,  ou  pardes  mo 
authentiques.  Thomas  de  Cj 
est  un  écrivain  pieux,  de* 
imagination  très  -  vive ,  et  i 
recommandable  par  sa  bn 
par  ses  intentions  pures.  À  e 
il  mérite  assez  d'estime  m 

Suisse  se  dispenser  de  lui  I 
es  connaissances  et  des 
qu'il  n'a  pas  eues,  et  qui éta 
niment  rares  parmi  les  Belge 
siècle.  En  célébrant  des  ma 
ses9  il  a  obtenu  le  titre  de  lm 
lui-même  :  du  moins  pbn 
teurs  le  lui  ont  accordé; et 
ne  le  lui  conteste  pas ,  QjMMn 
sant  un  examen  assez  rigpu 
ses  productions.  D— 1 

THOMAS  DE  JÉSUS  ( 
écrivain  ascétique,  naquit. < 
à  Lisbonne,  delà  famille  d  J 
l'une  des  plus  illustres  de  Ci 
dontimebranches'étaitétaM 
tugal.  Formé  dès  son  1 


et  à  la  pratique  des  valus  < 
nés,  il  prit,  à  Fige  de  qui 
l'habit  dans  l'ordre  des  en 
saint  Augustin,  et  acheva  1 
de  philosophie  et  de  théolof 
niversité  de  Coimbre.  Sa 
pour  la  chaire  l'ayant  fait  ce 
on  mi  confia  la  direction  des: 
et  il  fut  élevé  à  divers  emploi 
ayant  essayé  d'introduire  da 
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lonrdles  austérités ,  il  déplut 
onfreres ,  et  se  vit  forcé  d'à- 
•  l'exécution  de  sou  pieux  des- 

suivit  le  roi  Sébastien ,  dans 
sic  expédition  d'Afrique  (F. 
ief).  A  la  bataille  d'AIcazar, 
qu'il  exhortait  les  soldats  à 
xre  les  infidèles ,  il  eut  l'épau- 
ét  d'une  flèche,  par  un  Mau- 

le  fit  prisonnier.  Le  maître 
on  le  vendit  était  un  Marabut 
ine  musulman .  qui  le  traita 
1  avec  bonté ,  aans  l'espoir  de 
sr  à  changer  de  religion;  mais 
rhomar  s'étant  montré  iné- 
lie ,  son  maître,  irrité,  le  fit  je- 
s  ut  cachot ,  où  il  eut  beau- 
sonffîrir.  Ayant  été  délivré  par 
»adenrportucais,ilnevou. 
ut  retourner  dans  sa  patrie , 
'  les  instances  de  ses  parents  ; 
loya  l'argent  que  la  comtesse 
larex,  sa  sœur,  lui  avait  en- 
poar  sa  rançon  à  payer  celle 
caquet  esclaves  qui  pouvaient 
îles  à  leurs  familles ,  et  dévoua 
?  de  sa  vie  à  instruire  et  à  con- 
9  malheureux  chrétiens.  C'est 
en  de  ces  saints  exercices  qu'il 
t  à  Maroc,  le  1 7  avril  1 582 , 
de  cinquante-trois  ans.  Il  avait 
se  dans  sa  prison  un  traite  de 
sien  de  Jésus-Christ.  Cet  011- 
écrit  avec  onction  ,  traduit  en 
ol ,  en  italien  et  en  latin,  Ta  été 
içais,  par  le  P.  G.  Alleaumc , 
,  sous  le  titre  de  Soiiffrances 
sus-Christ  y  Paris,  1695,  2 
hia  ;  1703  ,  4  vol.  in-12  , 
è  de  la  Vie  du  P.  Thomas, 
m  avis  spirituel.  La  reforme 
ivait  tenté  d'introduire  dans 
idxe    fut    adoptée    après    sa 

et  s'étendit  en  Espagne ,  en 
et  en  France.  Voyez  Héliot, 
re  des  ordres  religieux  9  ut . 

W-s. 
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THOMAS  DE  PARIS  (  lt  Père  ) , 
capucin  ,  né  vers  1670 ,  embrassa 

i'eune  la  règle  de  saint  François. 
)estiné  par  ses  supérieurs  aux  mis- 
sions du  Levant  ,  il  s'embarqua 
pour  Constantinople  ;  et  ayant  ap- 
pris ,  en  peu  de  temps ,  les  langues 
les  plus  usitées  parmi  les  négociants 
qui  font  le  commerce  de  la  Turquie , 
il  pu(  rendre  de  fréquents  services  à 
ses  compatriotes.  Sa  douceur  et  son 
obliceance  lui  méritèrent  l'amitié  du 
P.  Alexis'  de  Sommevoir  (  1  ) ,  gardien 
des  missions  de  l'ordre  dans  l'Orient. 
Ce  religieux,  sentant  sa  fin  prochaine, 
lui  remitles  manuscrits  d'un  ouvrage 
auquel  il  travaillait  depuis  quarante 
années,  en  le  priant  de  le  publier. 
C'était  un  Dictionnaire  grec  vul- 
gaire et  italien.  Le  P.  Thomas,  pour 
s'acquitter  delà  promesse  qu'il  avait 
faite  à  son  ami ,  profita  de  la  pre- 
mière occasion  qui  se  présenta  de 
repasser  en  France.  Mais  il  eut  beau- 
coup de  peine  à  trouver  dans  Paris 
un  libraire  qui  voulût  faire  les  frais 
de  l'impression  d'un  ouvrage  dont  le 
débit  ne  paraissait  rien  moins  qu'as- 
suré. L'abbé  Bignon  (  V.  ce  nom  ) 
décida  Michel  Guignard  à  s'en  char- 
ger. Enfin  le  Trésor  de  la  langue 
grecque  vulgaire  et  de  la  langue 
italienne  parut  en  1709,  *i  vol  in- 
4°. ,  avec  une  Préface  de  l'éditeur. 
La  même  année,  le  P.  Thomas  mit 
au  jour  :  Nouvelle  Méthode  pour 
apprendre  les  principes  de  la  langue 
grecque  vulgaire ,  divisée  et  parta- 
gée en  douze  heures ,  in-8°.  de  355 
pag.  Cette  grammaire  est  imprimée 
sur  trois  colonnes ,  la  première  pour 
le  français ,  la  seconde  pour  le  latin , 
et  la  troisième  pour  l'italien.  Elle  est 


(i>Lc  P.  AI*»!*  d«  SommrToir  .  e»t  plu»  connn 
*mn  le  uotn  ilalunii^  H'.J/owp  île  Sammavaur. 
SnmmcToir  «vit  mi  villA.'*"  «lr  !■  l'Jwnpafiiit,  prî^ 
i\e  JninvUlf. 
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plus  complète  que  toutes  celles  qui 
avaient  paru  jusqu'alors,  sans  en  ex- 
cepter celle  de  Simon  Portius.  L'au- 
teur a  divise'  son  ouvrage  en  douze 
chapitres  ou  douze  heures  ,   temps 

3u'il  juge  suffisant  pour  apprendre  , 
'après  ha  méthode,  les  principes  du 
grec  vulgaire.  On  trouve,  h  la  fin  du 
volume,  l'Oraison  dominicale,  le  Sym- 
bole, le  Décaloguc  et  quelques  Prières, 
dans  les  quatre  langues ,  le  grec  vul- 
gaire ,  le  français ,  le  latin  et  l'italien. 
La  Méthode  du  P.  Thomas,  et  le 
Dictionnaire  du  P.  de  Sommevoir 
sont  toujours  recherches  des  curieux  , 
bien  qu'il  existe,  sur  le  grec  vulgaire, 
des  ouvrages  plus  récents.  "W — s. 
THOMAS  de  VILLENEUVE  (le 
B.Gaucias,  connu  sous  le  nom  de), 
était  né,  vers  1487,  à  Fuenllaua , 
diocèse  de  Léon ,  d'une  famille  ori- 
ginaire de  Villeneuve  -  des  -  Infants , 
petit  bourg,,  dont  il  reçut  le  nom  lors 
de  sa  profession  religieuse.  Ses  pa- 
rents, quoique  peu  riches ,  trouvaient, 
dans  une  sage  économie ,  le  moyen  de 
faire,  chaque  année,  des  aumônes 
abondantes.  Anime  du  même  esprit , 
le  jeune  Garcia  s  s'imposa  des  priva- 
tions pour  avoir  de  quoi  soulager  les 
pauvres.  Ayant  achevé  ses  études  à 
l'académie  d'Alrala  ,  nouvellement 
fondée,  il  y  fut  nommé  professeur 
de  philosophie ,  et  il  s'acquitta  de  ses 
fonctions  avec  beaucoup  de  succès. 
Appelé,  peu  de  temps  après,  à  l'u- 
niversité de  Salainanque ,  pour  y  oc- 
cuper la  même  chaire  ,  il  n'accepta 
qu  avec  l'intention  d'exécuter  le  pro- 
jet qu'il  avait  formé  depuis  long'- 
temps  de  renoncer  au  monde.  Il  em- 
brassa bientôt  la  règle  des  ermites  de 
Saint-Augustin  ;  et ,  ayant  reçu  les 
ordres  sacrés ,  eu  i5î2o  ,  il  se  dévoua 
entièrement  à  la  prédication  et  à  la 
direction  des  aines.  Ses  talents  et  son 
zèle  le  firent  regarder  comme  un  nou- 
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vcl  apôtre  envoyé  pour  combattre 
l'hérésie  qui  venait  d'éclater  en  Alle- 
magne ,  et  dont  les  progrès  alarmaient 
l'Europe.  L'empereur  Charles-Quint, 
après  l'avoir  entendu ,  le  nomma  son 
prédicateur,  et  voulut  l'élever  a  nxpir- 
mières  dignités  ecclésiastiques.  Tho» 
mas  refusa  l'archevêché  de  Grenade; 
mais  ses  supérieurs  le  forcèrent  d'ac- 
cepter celui  de  Valence.  Le  nouveau 
prélat  fit  son  entrée  dans  sa  ville  en»» 
copale  ,  à  pied,  accompagne  a  un 
seul  religieux ,  et  vêtu  de  l'habit  qo'il 
portait  depuis  sa  profession.  II  entre- 
prit aussitôt  la  visite  de  son  diocèse , 
afin  de  connaître  par  lui  -  même  hs 
besoins  du  troupeau  que  la  Provi- 
dence venait  de  lui  confier  v  et  d'v 
porter  les  remèdes  nécessaires.  If  si- 
gnala ,  dans  un  synode  provincial , 
tous  les  abus  qu'il  avait  remarques 
dans  sa  tournée ,  et  les  fit  réformer , 
malgré  l'opposition  d'une  grande  par 
tic  de  sou  clergé.  Les  revenus  de  son 
siège  s'élevaient  à  dix-huit  nulle  du- 
cats. II  ne  voulut  prendre  sur  cette 
somme  que  ce  qui  lui  était  indispen- 
sable pour  vivre ,  et  distribua ,  cha- 
que année,  le  surplus  «m  pauvres. 
Des  hôpitaux  et  des  écoles  forent  éle- 
vés et  entretenus  par  ses  largesses;  et 
sa  voix  éloquente,  soutenue  de  ses 
exemples ,  ranima  la  charité  dans 
les  cœurs.  L'affaiblissement  de  si 
santé   ne  lui  permit  pas   d'assister 
au  concile  de  Trente.  Ayant  connu 
que  sa  fin  approchait,  il  distribua 
tout  ce  qui  lui  restait  aux  malheu- 
reux ,  ordonnant  que  le  lit  sur  lequel 
il  était  couché  fût ,  après  sa  mort , 
porté  aux  prisonniers.  Ce  saint  prélat 
cessa  de  vivre  le  8  septembre  i555, 
à  l'âge  de  soixante-sept  ans.  H  fut  in- 
hume, comme  il  l'avait  exigé,  dus 
l'église  des  Augustins  de  Valence.  Sa 
canonisation  eut  lieu,  en  1 658, par 
les  soins  du  pape  Alexandre  Vil* 
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C'est  le  1 8  septembre  que  l'Église  cé- 
lèbre sa  fête.  On  a  du  JB.  Thomas  de 
Villeneuve  des  Sermons  et  uue  Ex- 
plication du  livre  des  Cantiques.  Ses 
ouvrages ,  recueillis  par  l'évêque  de 
Ségovie ,  son  disciple ,  ont  été  impri- 
més plusieurs  fois.  La  première  édi- 
tion est  de  1681 , 1  vol.  in-4°>;  et  la 
plus  récente, celle d'Augsbourg,  1  nS*], 
in-fol.  Quevcdo  a  publié  la  Vie  (le  ce 
prélat,  en  espagnol ,  Valence,  16:20, 
in  -  8**.  Le  P.  Cl.  Maiinbourg ,  augus- 
tin.  Ta  donnée  en  français,  Paris, 
1666,  in-12;  et  le  P.  Pinius,  en  la- 
tin ,  dans  les  Acta  sanctorum ,  sep- 
tembre ,  v ,  799.  On  peut  encore  con- 
sulter Godescard  ?  etc.       W — s. 

THOMAS  (  Antoine  -Léonard  ) , 
littérateur  du  dix-huitième  siècle, 
naquit  à  Clermont- Ferra nd,  le  inr. 
octobre  1732.  On  croit  que,  dans  sa 
première  enfance,  il  perdit  son  père, 
sur  lequel  on  n'a  aucune  notion  posi- 
tive ;  mais  il  fut  assez  heureux  pour 
avoir  une  mère  capable  de  présider 
à  rc'ducation  d'un  fils  tel  que  lui.  A 
peine  avait-il  une  idée  légère  des  ru- 
diments de  la  langue  latine,, qu'on  le 
conduisit  à  Paris,  avant  l'âge  de  dix 
ans.  Une  application  extraordinaire, 
des  succès  marqués,  le  signalèrent 
dans  ses  classes.  Il  remporta  deux 
prix  en  seconde  et  quatre  en  rhétori- 
que, 011  le  jeune  Beau  vais ,  depuis 
évêque  de  Sencz ,  fut  son  digne  émule* 
Après  avoir  terminé  son  cours  de  phi- 
losophie, il  fit  son  droit  ,.et  travailla 
quelque   temps  chez  un  procureur. 
Ses  brillantes  études  avaient  donné 
lieu  à  sa  famille  d'espérer  qu'il  se  dis- 
tinguerait au  barreau;  mais  l'amour 
des  lettresréloiguaitdes  formes  arides 
delà  procédure.  Sa  merc,  les  yeux 
en  pleurs  ,  lui  ayant  reproché  de  né- 
gliger la  connaissance  des  lois ,  qui 
devait  lui  procurer  une  aisance  qu'il 
partagerait  avec  elle  et  ses  autres  en- 
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fonts ,  il  ne  put  résister  à  de  pareilles 
larmes.  Aussitôt  il  rassembla  tous  ses v 
essais  oratoires  et  poétiques ,  et  les  li- 
vra aux  flammes.  Jamais  sacrifice  ne 
fut  plus  douloureux;  jamais  souvenir 
ne  fui  offrit  aussi  plus  de  charmes. 
Malgré  sa  résignation,  le  penchant 
l'emporta ,  suivant  l'usage,  et  le  fit 
renoncer  à  une  profession  lucrative  , 
pour  occuper  une  humble  chaire  de 
sixième  ou  de  cinquième  au  collège 
de  Beauvais ,  dans  l'ancienne  univer- 
sité de  Paris.  En  17  55,  le  jeune  pro- 
fesseur perdit  un  frère  (  Jean  1  bo- 
rnas ) ,  de  qui  l'on  a ,  dit-on ,  quelques 
Poésies  latines ,  et  qui,  dans  le  même 
collège ,  enseignait  la  grammaire  d'a- 
près une  méthode  de  son  invention , 
qui  en  facilitait  l'intelligence.  C'est 
de  lui  que  Thomas  parle  ainsi  :  «  J'ai 
»  eu  un  frère  dont  j'étais  fort  aimé , 
»  que  j'aimais  beaucoup  ,  qui  m'a- 
it vait  élevé,  et  à  qui  je  dois  le  peu 
»  que  je  sais;  je  l'ai  vu  mourir ,  il  y 
»  douze  ans ,  entre  mes  bras  (  1  )•  » 
Un  autre  frère  de  Thomas  (Joseph), 
un  peu  plus  âgé  que  celui  dont  nous 
venons  de  faire  mention,  était  mort 
en  1 748.  Il  s'était  fait  connaître,  sui- 
vant les  biographes ,  par  des  Poésies 
fugitives  et  par  une  comédie  intitulée  : 
le  Plaisir,  qui  eut  les  honneurs  de  la 
représentation.  Les  Reflexions  phi- 
losophiques  et  littéraires  sur  le  poè- 
me de  la  Religion  naturelle ,  .p u-. 
bliées  en  1756,  sans  nom  d'auteur, 
furent  le  ciel) ut  de  Thomas  dans  la 
carrière  des  lettres.  Grimm ,  qui  sou* 
vent  prononce  en  maître  sur  des  li- 
vres qu'il  ne  connaît  point ,  juge  ce- 
lui-ci comme  étant  «  d'un  imbécillc 
»  échappé  de  l'école  des  Jésuites 
»  (2).  »  Cette  réfutation  n'en  est  pas 


(1)  Lettre,  du  3i  janvier  17^7»  «  M^«.  Morcau 
d«'pui*  Mmr.  Mounet. 

[%)  C'jnctpoiulnnee  ,  février  171-. 
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moins  l'une  des  plus  solides  que  l'on 
ait  opposées  à  Voltaire.  Il  y  règne  une 
discussion  décente ,  en  général,  apro- 
fondie  et  méthodique,  qui  suppose, 
dans  un  jeune  homme  de  vingt  -qua- 
tre ans ,  une  lecture  immense.  Le  cri- 
tique s'y  montre,  avec  raison,  tou- 
jours sévère  sous  le  rapport  de  la  mo- 
rale ;  mais  quelquefois  il  est  injuste 
sous  le  rapport  du  goût.  Son  esprit , 
porté  à  l'enflure ,  se  décèle  involon- 
tairement dans  plusieurs  de  ses  ob- 
servations. 11   n'est  pas  seulement 
inexorable  pour  les  négligences  de 
style ,  pour  les  tournures  prosaïques, 
pour  les  expressions  d'une  causticité 
burlesque  :  on  voit  qu'il  supporte  im- 
patiemment les  locutions  simples,  les 
mots  familiers,  dont  l'emploi  bien 
ménage  est  loin  de  déparer  une  com- 
position sérieuse.  Voltaire,  ce  me 
semble ,  ne  parle  nulle  part  de  cette 
réfutation ,  dans  la  volumineuse  col- 
lection de  ses  Œuvres.  Il  est  pour- 
tant difficile  de  croire  qu'il  n'en  ait 
pas  eu  connaissance.  Rien  de  ce  qui 
intéressait  son  amour  -  propre  n'é- 
chappait à  l'activité  de  ses  recher- 
ches. Quoi  qu'il  en  soit,  Thomas, 
plusieurs  années  après,  condamna 
cette  production  à  l'oubli  :  il  paraît 
même  l'avoir  fait  désavouer,  dans 
un  Avertissement  qui  précède  les 
premières  éditions  de  ses  Œuvres 
diverses.  Ce  fut  également  en  1756, 
que  Thomas  ,  au  nom  du  corps  au- 
cruel  il  appartenait ,  adressa  une  Ode 
a  M.  Moreau  de  SécheUes ,  contrô- 
leur-général des  finances.  Sensible 
aux  louanges  hyperboliques  du  poè- 
te, le  ministre  augmenta  les  revenus 
de  l'université  de  Paris  d'une  somme 
de  vingt  mille  francs.  Voilà  ce  qu'il 
y  a  de  mieux  à  dire  de  cette  pièce , 
dont  l'objet  fut  rempli.  Lorsque  le 
désastre  de  Lisbonne  jetait  l'effroi 
dans  tous  les  cœurs,  Thomas  com- 
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posa  un  Mémoire  sur  les  causes  des 
tremblements  de  terre,  qui  rempor- 
ta on  accessit  y  au  jugement  de  ra- 
cadémiede  Rouen,  le  3  tout  1757* 
Ce  Mémoire ,  écrit  dans  un  esprit  or 
piété ,  n'est  point  inséré  dans  les  édi- 
tions imprimées  pendant  la  vie  de 
l'auteur.  En  17 5g,  Thomas  puhfii 
Jumonville,  poème  en  quatre  enaaa, 
dont  le  sujet  est  le  meurtre  d'un  j 
ne  officier  de  ce  nom , 
Amérique  par  les  Anglais  {F.  Wa- 
shington), sans  aucun  respect 
pour  le   titre  inviolable   d'envojé 
français,  a  Puisque,  pour  le  nulhe* 
»  du  genre  humain  ,  dit  l'auteur, 
»  il  n'y  a  point  de  tribunal  on  Foa 
»  puisse  citer  les  nations  coupaHa, 
»  du  moins  que  la  postérité  entons 
»  lieu ,  etc.  »  Des  vues  aussi  pnes 
méritaient  d'être  secondées  par  In 
inspirations  du  génie  et  du  patrisut- 
me.  Thomas  était  doué  protêt  des 

Qualités  du  vrai  citoyen  que  de  eds 
u  vrai  poète;  mais  ses  excellentes  ia- 
tentions  furent  applaudies.  Lafrrar 
publique  protégea  son  ouvrage  rene 

fit  d'autant  mieux  valoir  ksf 

vers  dont  il  étincelle,  qu'ils  se 
vent  au  milieu  de  beaucoup  d'à 
qui  n'offrent  rien  de  neuf,  et  qui 
blent  jetés  dans  le  même  moule.  Fit 
ron  lui-même ,  dans  V  Année  Utténàr 
re,  traita  l'estimable  auteur  avec  une 
extrême  bienveillance ,  sans  doafe 
parce  qu'il  avait  reconnu,  dans  sa 
premiers  essais,  un  écrivain  reli- 
gieux ,  qui  n'avait  pas  craint  de  Sfl 
mesurer  avec  Voltaire.  L'acadénûe 
française,  à  cette  époque,  afin  de 
donner  plus  d'intérêt  à  ses  concours, 
proposa  pour  sujets  des  prix  d'élo- 
quence les  éloges  des  grands  hom- 
mes de  la  11.1  tion.  On  a  reproché  k  et 
genre  de  discours  d'être  équivoque, 
en  ce  mi'il  tient  à-la-fois  et  du  ton  de 
l'histoire  et  de  cehii  de  l'oraison  fu- 
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in8  avoir  ni  les  développe- 
structifs  de  la  première  ni 
lesélans  de  la  seconde.  C'est 
une  heureuse  innovation  que 
rouvé  le  moyen  de  rajeunir, 
si  dire,  la  renommée  des 
g  ministres ,  des  guerriers , 
de  lettres  qui  ont  illustre'  la 
K'est-cepas  servir  utilement 
i  que  de  présenter  des  mo- 
on  admiration ,  et  d'inviter 
g  orateurs  à  les  célébrer? 
,  le  premier ,  parcourut  avec 
nouvelle  carrière  qui  s'ou- 
on  imagination.  Son  Éloge 
fchal  comte  de  Saxe  obtint 
n  1750.  La  France,  patrie 
de  ce  héros ,  le  pleurait  en- 
e  n'avait  point  oublié  à  quels 
'avait  arrachée  dans  les  plai- 
mtenoi;  et,  quoiqu'il  fut  mort 
rès  de  neuf  ans,  sa  perte  lui 
it  toujours  récente  :  aussi  le 
n  sujet  fut-il  universellement 
i,et  la  lecture  publique  du 
1  couronné  fut  -elle  entendue 
transports  de  l'enthousias- 
oun  cependant  ne  craint  pas 
«  J'avoue  que  je  n'y  ai  trou- 
i  du  verbiage  (3).  »  Fréron 
de  s'exprimer  avec  cette  in- 
légèreté;  mais  son  ton  est 
érent  de  celui  qu'il  avait  era- 
F égard  de  Jamonville,  soit 
aille  infirmer  le  suffrage  de 
lie,  soit  qu'il  croie  aperce- 
;hangement  dans  les  opinions 
air.  Un  guerrier  dont  les  ex-* 
orment  pour  nous ,  sous  la 
tiie ,  la  plus  belle  époque  mi- 
u  dix-huitième  siècle ,  four- 
1  l'éloquence  des  ressources 
ateur  n'a  pas  toujours  supro- 
1  désirerait  que  celui  -  ci ,  en 
avec  moins  de  scrupule  la" 

etpondancct  septembre  i;5g. 


THO  457 

chaîne  des  événements ,  eût  mis  dans 
sa  composition  plus  de  mouvement' 
et  plus  de  variété.  Les  tableaux,  . 
sous  sa  plume,  se  déploient  arec 
tontes   leurs    circonstances;    quel- 
quefois même  il  nuit  à  leur  effet ,  en 
épuisant  jusqu'aux  moindres  détails. 
La  verve  et  l'abandon  sont  les  qua- 
lités qui  lui  manquent  le  plus.  Il  a 
beaucoup  retouché  ce  premier  elooe, 
dont  il  a  fait  disparaître  l'exorie, 
justement  condamné  par  Fréron.  Il 
a  rendu  son  style  plus  juste  et  plus 
sain ,  en  changeant  des  expressions 
exagérées ,  en  retranchant  aies  mem- 
bres de  phrase  munies,  surtout  des 
épithètes  redondantes.  Il  avait  trop 
oublié  l'une  de  ses  propres  maxi- 
mes ,  qui  se  trouvait  a  la  fin  du  dis- 
cours ,  et  qu'il  a  supprimée ,  suivant 
toute  apparence ,  parce  qu'on  hn  m 
misait  I  application  :  «  Les  grands 
»  mots   expriment   faiblement   les 
»  grandes  douleurs.  »  Aussi  ne  vote- 
on  plus  dans  cet  doge  autant  d'apos- 
trophes et  d'exclamations  accumu- 
lées ,  dont  l'uniformité  était  aussi 
froide  que  monotone.  Parmi  les  ad- 
ditions dont  il  l'a  enrichi  ,  on  en 
distingue  deux  :  l'une',  sur  le  brave 
Chevert;  l'autre,  sur  les  attaques  de 
l'envie  contre  tout  ce  qui  est  grand. 
L'Éloge  du  chancelier  d' Aguesseau , 
couronné  en  1760 ,  est  le  second  que 
l'académie  française*  ait  proposé.  Ge 
chef  de  la  magistrature  était  mort 
deux  mois  après  Maurice;  il  laissait 
une  mémoire  vénérée ,  et  ne  méri- 
tait pas  moins  que  le  héros  saxon  les 
hommages  de  notre  premier  corps 
littéraire.   Ayant  à  nous  entretenir 
d'un  magistrat  qui  fut  l'oracle  de  la 
justice ,  l'orateur  cherche  moins  à 
nous  émouvoir  qu'à  nous  instruire  ; 
ayant  à  nous  représenter  un  saee 
qui  fut  le  modèle  des  vertus  publi- 
ques et  privées,  il  semble  avoir  voulu 
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ne  parler  qu'à  la  raison.  I!  s'interdit 
les  mouvements  passionnes ,  qui  lui 
coûtent  ordinairement  de  longs  ef- 
forts ;  et  s'il  ne  s'élève  guère  aux 
traits  d'une  haute  éloquence,  il  ne 
tombe  pas  non  plus  dans  les  écarts 
d'une  fausse  chaleur.  Cet  éloge  offre 
des  corrections  du  même    genre , 
mais  moins  nombreuses  que  celles  de 
l'éloge  du  comte  de  Saxe.  I/Histoire 
de  la  législation  française  est  une 
addition  précieuse ,  qui  est  le  résul- 
tat d'un  savoir  bien  digéré.  Thomas 
avait  concouru,  la  même  année,  pour 
le  prix  de  poésie.  Sou  Epître  au 
peuple  eut  le  premier  accessit ,  et 
l'académie  déclara ,  par  l'organe  de 
Duclos ,  son  secrétaire ,  qu'elle  re- 
grettait de  n'avoir  pas  un  prix  à  lui 
donner.  L'abbé  Delille  obtint  le  se- 
cond accessit;  la  médaille  fut  décer- 
née à  Marra  on  tel.  La  pièce  de  Tho- 
mas est,  sans  contredit ,  la  plus  sou- 
tenue qu'il  ait  faite  :  un  coloris  sa- 
vant s'y  joint  à  la  vigueur  de  la  pen- 
sée. Un  curé  de  campagne  la  fit  im- 
primer à  ses  frais ,  en  y  supprimant 
quelques   déclamations    contre    les 
grands.  Après  l'avoir-  lue  publique- 
ment dans  son  église ,  il  en  distribua 
les  exemplaires  aux  villageois ,  ses 
paroissiens.  Cet  hommage  inattendu 
fut  celui  qui  toucha  le  plus  Thomas. 
Le  panégyriste  du  maréchal  de  Saxe 
et  du  chancelier d'Agucsseau sut  ajou- 
ter à  sa  réputation  par  V Éloge  de 
Duguay-  Trouin ,  couronné  eu  i  n6 1 
(  V.  GVys,  XIX,  1160).  Au  milieu 
de  plusieurs  morceaux  vraiment  re- 
marquables ,  ou  distingue  le  paral- 
lèle qu'il  fait  de  son  héros  avec  For- 
bin.  La  prosopopée  qui  termine  ce 
discours  est  un  morceau  très-oratoire, 
qui  causa  une  impression  d'autant 
plus  vive  qu'elle  renfermait  une  sa- 
tire indirecte  du  gouveoiement ,  qui, 
après  des  défaites  sur  terre  et  sur 
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mer ,  avait  subi  les  conditions  df sut 

Faix  humiliante.  L'orateur  evoeua 
ombre  de  l'illustre  marin ,  qui- pro- 
mène tristement  ses  regards  sur  nos 
ports  déserts ,  et  rappelle  aux  Pin- 
çais le  souvenir  de  nos  flottes  devant 
lesquelles  autrefois  tremblait  le  pa* 
villon  britannique.  Le  prix  dépotât 
fut ,  en  1763 ,  décerne  k  Y  Ode  de 
Thomas  sur  le  temps.  Laharpe,qutr 
dans  son  Cours  delittératmre  étant 
sa  Correspondance  littéraire ,  fait 
expier  à  Fauteur  le»  mena 
dont  il  avait  usé  à  son  égard 
Mercure  de  France , 
pièce  à  une  critique  sévère,  mai» 
tivée.  S'il  rappelle  le  mauvait 
e  produisirent,  à  la  lecture prièq» 
l'académie,  les  deux  ptenuèn» 
strophes ,  dont  il  démontre  kt  frè- 
tes ,  il  n'oublie  pas  d'ajouter  M  les 
applaudissements  eclaterentàfeetie- 
phe  suivante,  qui  est  sublune,  les 
trois  dernières  sont  belles  et  (ni- 
chantes :  elles  peignent  1' 
des  sentiments  du  poète»,  eUet 
crent  sa  piété  filiale  et 
chérie  ,  qu'il  voulut  osaeeinr  A  m 
gloire.  On  a  de  Thomas  t  auvler 
Devoirs  de  la  Société  ,  nue-  entre 
Ode  ,  adressée  à  un  -homme  eut 
veut  passer  sa  vie  dans  ImsoUtmie. 
Elle  fut  envoyée,  nous  le 


S 


même  concours  que  la  prrfceoente. 

d  être  met 


principal  mérite  est 
écrite  et  noblement  pensée,'  Me  n» 
lant  rien  dérober  aux"  devoirs  de» 
place  de  professeur ,  t home* 
obligé  de  passer  une  partie  de*  1 
à  l'étude ,  afin  de  pourvoir 
son  ardeur  pour  la  célébrité*.  Ce  tra- 
vail opiniâtre  alluma  bientôt  dut  sa 
poitrine  une  chaleur  dont  il  cet  i 
souffrir  toute  sa  vie ,  et  qui  Jtns 
doute  en  abrégea  la  durée.  " 
aunéc ,  pendant  les  vacances ,  leseaux 
minérales  du  Mont-d'Or  lui 
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des  forces  qu'il  revenait  perdre  à 
Paris.  Dès  l'âge  de  vingt-quatre  ans. 
il  vivait  de  lait  en  grande  partie.  Il 
occupait  une  chaire  de  troisième  , 
peu  compatible  avec  cet  ëtat  de  fai- 
blesse, lorsqu'il  sortit  de  la  carrière 
de  l'enseignement.  Ceux  qui  ont  eu 
le  bonheur  d'étudier  sous  lui  rendent 
•  un  témoignage  unanime  à  sou  sang- 
froid  ,  à  sa  douceur ,  à  sa  bienveil- 
lance pour  ses  écoliers ,  dont  il  était 
un  excellent  juge  ,  et  parmi  les- 
quels an  compte  le  président  Dupa- 
ty  (  Voy.  ce  nom  )  et  Desforges , 
auteur  de  la  Femme  jalouse.  Le 
dnc  de  Praslin  ,  ministre  des  af- 
faires étrangères ,  lui  offrit  une  pla- 
ce de  secrétaire  particulier,  qu'il 
accepta.  Ce  fut  alors  qu'il  composa 
l'Eloge  de  Sully ,  couronné  en  1763. 
Assurément  rien  ne  saurait  mieux 
prouver  la  fierté  de  son  caractère  , 
piiiflfei'il  n'a  combattu  nulle  part  les 
abuTdo  pouvoir  avec  une  indépen- 
dance plus  généreuse.  Cet  éloge  a  été 
diversement  jugé,  a  A  mon  avis,  dit 
»  Grimm,  il  mérite  lui  seul  plus  de 
v  couronnes  que  les  trois  autres  eu- 
9  semble  (4).  »  Peut-être  la  prédi- 
lection de  l'intime  ami  de  Diderot 
est-elle  fondée  sur  le  toudeliardiesse 
qui  y  règne.  Suivant  d'autres  criti- 
ques d'un  grand  poids ,  tels  que  La- 
harpe  et  Fontanes ,  si  Ton  excepte 
quelques  traits  des  dernières  pages, 
Thomas  ,  dans  ce  discours ,  est  resté 
fort  au-dessous  He  lui-même.  Ce  juge- 
ment nous  parait  d'une  rigueur  ex- 
cessive :  Sully  est  représente  comme 
guerrier,  comme  négociateur, comme 
ministre.  Les  deux  premiers  tableaux 
ont  nécessairement  moins  d'intérêt 
que  le  troisième;  mais  ils  sont  pleins 
de  substance  et  même  de  rapidité  ; 
les  événements  et  les  personnages  y 
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,  sont  peints  en  fort  peu  de  mots.  Dans 
la  troisième  partie ,  les  talents  de 
l'administrateur  sont  développes  avec 
plus  d'étendue;  le  parallèle  ac  Sully 
et  de  Colbert  suffirait  pour  démon- 
trer que  l'écrivain  domine  le  sujet 
qu'il  traite.  Le  public,  au  surplus, 
accorda  d'autant  mieux  sa  faveur  à 
cet  éloge ,  qu'il  avait  excité  les  plain- 
tes des  courtisans  et  des  fermiers- 
généraux  :  les  uns  furent  blessés  des 
traits  par  lesquels  on  les  signalait; 
les  autres  le  furent  de  l'indignation 
déployée  par  l'orateur  contre  l'im- 
pôt désastreux  de  la  gabelle.  Loin  de 
savoir  mauvais  gré  à  son  secrétaire 
du  courage  qu'il  avait  manifesté ,  le 
duc  de  Praslin  prit  sa  défense  ,  et 
voulut  même  lui  ouvrir  les  portes  de 
l'académie  française.  Afin  que  son 
élection  n'éprouvât  aucun  obstacle  , 
il  le  fit  nommer  secrétaire-interprète 
des  cantons  suisses ,  emploi  sans  fonc- 
tions ,  mais  qui  valait  0000  fr. ,  qui 
d'ailleurs  en  faisait  l'homme  du  roi , 
et  ne  permettait  plus  de  le  considérer 
comme  simplement  attaché  à  la  per- 
sonne du  ministre ,  quoiqu'il  travail- 
lât toujours  particulièrement  avec 
lui.  Ce  seigneur,  croyant  avoir  à  se 
plaindre  de  Marmontel,  soupçonné 
d'être  l'auteur  d'une  parodie  où  le 
duc  d'Aumout ,  le  comte  d'Argental 
et  lui  étaient  tournés  en  ridicule  , 
passait  pour  vouloir  écarter  cet  écri- 
vain d'une  place  vacante  dans  cette 
compagnie,  eu  facilitant  à  Thomas 
tous  les  moyens  de  l'obtenir  (5).  Celui- 
ci  refusa  de  seconder  les  vues  de  son 
protecteur ,  dont  il  encourut  l'indiffé- 
rence. «  Une  fois ,  écrivait-il ,  la  for- 
o  tune  s'est  presque  présentera  moi. 
»  J'ai  été  quelque  temps  nuprès  d'un 
»  ministre.  J'aurais  pu,  en  y  restant, 
»  avoir  peut-être  un  jour  dix  ou 


(4)  Ci.rrc<ptjndiince ,  ncptwubre  i~03. 


{5)  Voy.  l'art.  Mahmo.VTEL,  XXVII,  iaa. 
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»  douze  mille  livres  de  note  ;  nuis 
»  il  a  exigé  de  moi  une  action  crue 
»  je  ne  voulais  ni  ne  devais  tai- 
»  re.  Je  me  suis  retiré ,  et  je  suis  rcs- 
»  té  pauvre ,  sans  peine  et  sans  re- 
»  gret  (6).  »  Le  motif  qui  ne  permit 

ris  à  Thomas  de  solliciter  une  place 
laquelle  aspirait  Marmontel,  son 
ami  ,  nous  a  valu  un  cinquième 
Eloge  de  sa  composition,  celui  de 
Descartes,  couronné  en  17 65.  C* 
discours  lui  fit  beaucoup  d'honneur, 
par  la  manière  dont  il  surmonta  les 
difficultés ,  en  prêtant  l'éclat  des  ima- 
ges aux  matières  les  plus  abstraites. 
Pour  nous  apprendre  de  quel  point 
est  parti  Descartes ,  il  trace  l'histoire 
delà  philosophie,  depuis  son  berceau 
jusqu  au  moment  où  parut  cet  hom- 
me extraordinaire*  Il  peint  celui- 
ci  refaisant  son  éducation,  luttant 
contre  les  obstacles  par  sa  forte  pas- 
sion pour  la  vérité,  renversant  bVan- 
ciens  systèmes ,  auxquels  il  substitue 
le  sien ,  et ,  même  au  milieu  de  ses  er- 
reurs, servant  l'esprit  humain ,  parce 
qu'il  exige  que  l'on  juge  les  opinions 
par  soi-même,  au  lieu  de  les  admet- 
tre d'après  une  autorité  étrangère.  Il 
le  suit  dans  ses  divers  ouvrages  ;  il 
analyse  à  sa  manière,  c'est-à-dire 
avec  autant  de  savoir  que  d'étendue, 
son  caractère ,  sou  génie,  ses  pen- 
sées ,  ses  travaux  et  ses  découvertes. 
Plusieurs  académiciens .  entre  autres 
D'Olivet  et  Batteux ,  lui  refusèrent  Ja 
palme,  prétendant  que  les  détails 
dans  lesquels  il  était  entré  apparte- 
naient au  domaine  de  l'académie  des 
sciences.  Ce  tort,  si  toutefois  c'en  est 
un ,  n'était  pas  le  sien  :  c'était  celui 
de  l'académie  qui  avait  choisi  un 
pareil  sujet.  Néanmoins  on  lui  fit 
partager  le  prix  avec  Gaillard  ;  mais 
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k  public  cassa  ceurréi  par  des  huéss 
et  des  murmures,  dès  qu'il  ait  en- 
tendu la  lecture  des  discours  des  don 
compétiteurs.  Gaillard  s'est  honoré 
en  proclamant  loi-même  la  supério- 
rité de  l'ouvrage  de  son  rival  (7). 
Thomas  ayant  envoyé  son  Éloge  de 
DescartesA.  Voltaire,  ce  dernier  hi 
fit  **p^~-\  ces  réponses  aîmaM^  d 
\  liantes  qui  échappaient  à  son  in- 
concevable facilité.  II  finissait  par 
l'engager  à  venir  dans  sa  solitude, 
pour  y  vivre  avec  lui  conunajp  frè- 
re, que  l'éloquence,  la  poésie  et  h 
philosophie  lui  avaient  donné.  Cent 
lettre  respire  tant  la  cordialité,  eue, 
pour  l'honneur  du  malin  TÎeiflara  de 
F erney,  l'on  doit  croire  que  ce  se 
fut  pas  après  l'avoir  écrite  qu'il  se 
permit,  aux  dépens  deToralBSfjCe 
jeu  de  mots  si  cruel  et  si  conta  :  •  Il 
»  ne  faut  plus  dire  du  gmlùmëùm, 
»  mais  du  galUhomas.  »  LeUM 
Éloges  couronnés  de  Thomas  Assu- 
rent sa  réputation  jusçpiechef  Fétran- 
ger,  qui  les  traduisit.  Ilssc  m— 
mandent  par  l'enthonsiasnss  de  Ja 
gloire,  des  talents  et  de  la  vertu, 
par  un  véritable  amour  pour  tout  ce 
qui  contribue  au  bonheur  del'hanu- 
nité;  ils  supposent  des  Teflks  labo- 
rieuses, des  études  contmnelleSjanpro- 
fondics  et  variées.  L'auteur  s'y  mon- 
tre également  versé  dans  l'art  mili- 
taire, dans  la  jurisprudence  et  la  lé- 
gislation, dans  la  marine,  dans  la 
science  de   l'administrateur  et  de 
l'homme  d'état ,  dans  lesmystèresde 
la  métaphysique  et  de  la  naturcSon 
style  imposant  a  l'empreinte  d'une 
a  me  élevée  et  forte.  Mais  on  y  dési- 
rerait plus  de  souplesse ,  de  grâce,  et 
un  mot  plus  de  facilité.  Enfin  l'as 
voudrait  que  ses  plans  fussent 
uniformes ,  et  que  les  physii 


(6)  Eunt  tur  la  vie  tic    M.    'J'hcma* ,  p*r  I*»- 
icjrc,  Pari*,  i;çyi,  j.ug.  {5. 


7)  JUiUmfft  meaÂimiqMtt ,  clC. ,  t.  IOT.(  f-  ***• 
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>ersonnages  offrissent  moins 
le  même  dessin  et  la  même 
,  Au  surpins ,  si  la  critique 
épargne  ces  cinq  éloges  ,  il 
l'une  seule  voix  sur  le  mérite 
»  qui  ks  accompagnent.  Plei- 
substance  et  d intérêt,  elles 
ites  d'un  style  •toujours  con* 
,  et  quelquefois  avec  une  in- 
»  simplicité.  Le  fils  de  Louis 
une  prince  sur  qui  reposaient 
rances  de  l'état ,  était  mort  le 
embre  1765,  d'une  maladie 
ueur  :  Thomas  se  rendit  l'in- 
»  de  la  douleur  publique,  en 
t,  quatre  mois  après  ,P2Hoge 
ds ,  dauphin  de  France.  Il 
a  ce  discours  à  la  prière  du 
l'Àngiviller,  qui,  jaloux  d'ac- 
tous  les  genres  de  mérite, 
Hé  étroitement  avec  lui ,  et  le 
mer  historiographe  des  bâti- 
lu  roi.  L'orateur,  suivant  son 
procède  encore  par  l'énumé- 
etFanalyse;  mais  il  vise  moins 
t  et  à  la  pensée  que  dans  ses 
discours.  Il  ne  tombe  presque 
tns  le  vague  des  idées ,  dans 
des  mots  ambitieux  et  des 
raisons  tirées  de  la  mécanique. 
toie  moins  de  termes  abstraits; 
>ur   des   mêmes   expressions 
ins  fréquent.  Sa  composition, 
surchargée  d'ornements ,  est 
fondue  et  plus  attachante;  son 
des  teintes  plus  douces ,  des 
plus  rapprochées  de  celles  de 
t,  de  Fiéchier ,  de  Massillon  ; 
on  sent  qu'il  est  ému ,  et  les 
11s  qu'il  éprouve  passent  dans 
du  lecteur  attendri.  Plus  ce 
r  mérite  est  rare  dans  les  écrits 
)mas ,  moins  on  serait  excusa- 
le  passer  sous  silence.  On  dis- 
particulièrement  un  portrait 
îple  français,  un  tableau  du 
uement  féodal,  des  réflexions 
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relatives  à  l'esprit  de  chaque  tiède 
et  à  la  grande  influence  du  commerce 
sur  les  états  modernes.  L'orateur, 
dans  le  cours  de  cet  éloge,  atteste 

Ïriusieurs  fois  son  respect  connu  pour 
a  vérité.  Son  séjour  à  Versailles 
avait  dû  le  mettre  à  portée  de  la  sa- 
voir, et  tout  annonce  qu'il  ne  l'a 
point  déguisée.  Diderot  pourtant  n'a  ' 
pas  craint  d'adresser  à  cet  égard,  à 
Grimm ,  une  véritable  diatribe  con- 
tre Thomas;  et  de  tous  les  écrits 
inconsidérés  qu'il  s'est  permis,  c'est 
à  coup  sur  un  des  plus  déraisonna* 
blés  (8).  D'un  autre  cAté,  le  profes- 
seur Coger  lui  reprocha  d'avoir  ca 
l'adresse  de  se  dérober  à  la  censure 
des  théologiens ,  et  de  se  ménager 
l'approbation  des  incrédules.  Tandis 
que,  dans  ce  discours  justement  ac- 
cueilli du  public ,  les  uns  voyaient 
un  tableau  tracé  soit  par  l'adulation 
dû  courtisan,  soit  par  le  désir  do 

Slaire  aux  novateurs ,:  les  autres  y 
écouvraientune  satire  détournée  dn 
gouvernement  et  des  honteuses  fai- 
blesses du  monarque.  Ce  dernier  sen- 
timent prévalut  même  à  la  cour ,  au 
point  que ,  s'il  faut  en  croire  Deleyre, 
(  pag.  47  ) ,  la  liberté  de  Thomas  fut 
menacée.  Malgréles  jugements  divers 
dont  l'éloge  du  Dauphin  fut  l'objet, 
l'auteur  n  y  retrancha  ,  n'y  ajouta 
rien  ;  il  se  contenta  d'y  faire  des  cor- 
rections de  style ,  comme  il  ca  avait 
fait  dans  les  éloges  dé  Duguay- 
Trouin,  de  Sully  et  de  Descartes  <o). 
En  remplaçant  Hmttn  à  l'acadé- 
mie française ,  Thomas  y  prononça 
son  Discours  de  réception^ie  ai  jan- 
vier 1767.  Il  le  termina  par  la  pro- 
messe de  ne  rien  écrire,  de  ne  rien 
faire  dont  il  ne  pût  s'honorer  auprès 
de  ses  confrères  et  de  ses  compatrio- 

(8)  OEm».  dm  Didmni ,  1S11 ,  ton.  m,  p.  fit. 

(9)  Vokain  publia  îlots  L*  ptMl  ranmmtntmin 
fur  Vêk%$  dn  Dmuphin  ,  compçti  pvMt  Thçmm. 
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tes  ;  mais  ce  qui  valait  encore  mieux 
que  ce  serment  un  peu  fastueux ,  il  le 
respecta  tant  qu'il  vécut.  Le  i3  oc- 
tobre de  la  même  année,  il  fit  jouer, 
sans  aucun  succès ,  Amphion ,  opéra 
eu  un  acte ,  dont  il  avait  composé  les 

Êaroles ,  et  dont  la  musique  était  de 
aborde  ,  premier  val et-de-cb ambre 
de  Louis  XV.  Le  sujet  en  est  austère 
et  philosophique  ;  le  style ,  toujours 
solennel ,  est  loin  d'avoir  ce  charme 
que  la  fable  prête  aux  accents  du  hé- 
ros de  la  pièce.  Apres  trois  ans  de 
silence ,  Thomas  fixa  sur  lui  plus 
que  jamais  les  regards  des  connais- 
seurs ,  par  la  lecture  qu'il  fit  de  son 
Éloge  de  Marc-Aurele,  à  l'acadé- 
mie française ,  le  jour  de  la  Saint- 
Louis  1770.  Ce  panégyrique  était  la 
meilleure  réponse  qu  il  pût  opposer 
à  ses  détracteurs  :  toutes  ses  beautés 
s'y  fortifient ,  presque  tous  ses  défauts 
-  disparaissent.  On  s'était  récrié  bien 
es  fois  contre  son  emphase  et  son 
obscurité  :  il  s'étudie  surtout  à  être 
naturel  et  clair.  Le  bonheur  de 
la  forme,  la  sublimité  de  la  morale, 
l'élégante  simplicité  du  style,  tout 
semble  faire  de  ce  discours  une  véri- 
table composition  antique.  C'est  le 
philosophe  Apollonius,  le  maître  et 
l'ami  de  Marc-Aurèle,  qui,  placé 
près  du  cercueil  du  plus  sage  des  em- 
pereurs ,  retrace  ses  pensées ,  ses  ac- 
tions ,  ses  bienfaits  devant  un  peuple 
désolé ,  dont  il  invoque  le  témoigna- 
ge ,  et  qui  répond  à  ses  interpella- 
tions. Le  cardinal  Maury  loue  cette 
création  heureuse  ,  en  regrettant  de 
n'y  trouver  a  ni  l'aYdente  sensibilité 
v  de  Rousseau,  ni  l'imagination  pit- 
»  toresque  de  Bufïbu  (io).  »  Cette 
remarque  est-elle  juste?  Nous  ne  le 
croyons  pas.  Un  stoïcien  rigide  s'in- 
terdit les  mouvements  d'une  éloquen- 

(10)  Kuni  utr  Itloqnence  tle  Im  chatr*t  «4c. ,  tom. 
II ,  pnR.  16*. 
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ce  passionnée.  Aussi  celk  d'Apollo- 
nius a-t-elle  plus  d'austérité  que  d'a- 
bandon. Sa  douleur  est  profonde; 
mais  elle  est  noble  et  calme.  Les  vé- 
rités mâles  qu'il  proclame  excitèrent, 
dans  la  séance  de  l'académie,  des 
applaudissements  si  vifs  et  si  prolon- 
gés ,  que  le  public  parut  en  faue l'ap- 
plication aux  ministres  qui  gouver- 
naient à  cette  époque.  Thomas  reçut 
l'ordre  de  ne  pas  livrer  à  l'impres- 
sion un  éloge,  crui  est  son  cnefaTcea- 
vre.  11  ne  le  publia  qu'en  1 7  7 5, sous  m 
nouveau  ministère ,  après  en  avoir  re- 
tranché des  longueurs.  En  qufittae 
directeur  de  l'académie  française,  i 
répondit  au  discours  de  réception 
que  l'archevêque  de  Toulouse (Briav 
nc)  y  prononça ,  le  6  septembre  1 770. 
Sa  réponse  roule  sur  le  génie  des  af- 
faires, sur  le  besoin  que  les  gens  en 
place  et  les  gens  de  lettres  ont  de  se 
rapprocher  pour  s'éclairer  nratnette- 
ment .  lies  Mémoires  et  les  cnrrapcn- 
dances du  temps  nous  apprennent  que 
cette  harangue  donna  Heu  à  daiaAu- 
sions  auxquelles  Thomasn'avafcueut- 
être  pas  songé  ;  que  kdW d'Aiguil- 
lon en  demanda  justiceàLon&V, 
et  que  l'avocat-genéral  Ségnkr  s'en 
plaignit  au  chancelier  Manpcou.  Ce 
dernier  retint  le  manuscrit,  «  le  seul 
»  que  l'auteur  eût  de  son  discours, 

*  dit  Grimm,  et  ne  lui  laissa  pasignt- 
»  rer  que  s'il  en  paraissait  jamais  ni 
»  fragment  ou  la  totalité  ,  soit  nu- 

•  primé ,  soit  eu  manuscrit,  il  • 
»  resterait  responsable  ?  et  court** 
»  le  risque  d'une  punition  nf1" 
1»  reusc(i  1).» L'archevêque ofeTt* 
louse ,  par  égard  pour  son  confite, 
ne  fit  point  paraître  son  discourt, 
qui  ne  fut  imprimé  qu'environ  ait* 
rante  ans  après  (i?).11ic4nas s'ébat 
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consacré,  pour  ainsi  dire,  au  genre 
des  éloges,  voulut,  pour  y  mieux 
réussir ,  connaître  tous  ceux  que  l'on 
avait  composés  jusqu'à  lui.  Le  ré- 
sultat de  cette  longue  étude  fut  d'ap- 
précier l'usage  et  l'abus  que ,  daus 
tous  les  temps ,  on  avait  fait  de  la 
louange.  Avant  de  publier  son  travail 
sur  ce  sujet  intéressant ,  il  en  détacha 
tout  ce  qui  était  relatif  au  sexe  ,  et 
le  lit  paraître  sous  ce  titre  :  Essai 
sur  le  caractère ,  les  mœurs  et  l'es- 
prit des  femmes ,  dans  tous  les  siè- 
cles ,  177a.  Il  observe  les  esclaves 
des  sérails,  les  héroïnes  de  Sparte  , 
les  courtisanes  d'Athènes ,  les  dames 
romaines ,  les  femmes  les  plus  célè- 
bres des  temps  modernes  •  il  remar- 
que l'influence  que  les  anciennes  ins- 
titutions, le  christianisme  et  la  che- 
valerie ont  successivement  exercée 
sur  le  sexe.  Apres  avoir  résumé  ce 
que  l'on  a  écrit  en  faveur  des  femmes, 
il  les  compare  aux  hommes.  S'il  leur 
refuse  en  général  les  grands  talents , 
l'aptitude  aux  études  profondes,  il 
les  en  dédommage  par  des  qualités 
précieuses.Par  exemple,  contre  l'au- 
torité de  Montaigne ,  il  les  croit  plus 
propres  que  nous  à  l'amitié.  «  Rien 
»  ne  leur  échappe  ;  elles  devinent  Fa- 
»  initie  qui  se  tait  ;  elles  encouraient 
»  l'amitié  timide;  elles  consolent  dou- 
»  cernent  l'amitié  qui  souffre.  »  Il 
leur  accorde  en  amour  «  les  mêmes 
»  délicatesses  et  les  mêmes  nuances.  » 
Il  croit  surtout  qu'elles  ont  a  cette 
»  sensibilité  d'instinct  qui  agit  avant 
»  de  raisonner ,  et  a  déjà  secouru , 
»  quand  l'homme  délibère.  »  Cet  ou- 
vrage obtint  un  faible  succès  ,  quoi- 
qu'il offre  bien  des  aperçus  fins  et 
piquants  ,  même  des  traits  gracieux 
et  délicats  qui  semblaient  étrangers 
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à  l'esprit  de  l'auteur.  On  pensait  que 
le  sujet  comportait  plus  de  chaleur 
et  plus  d'agrément.  Les  femmes  elles- 
mêmes  ,  à  qui  la  louange  y  est  prodi- 
guée ,  en  furent  moins  satisfaites  que 
les  hommes  :  elles  trouvèrent  leur 
cause  plaidée  par  un  avocat  très- 
poli  dans  ses  moyens  de  défense,  mais 
trop  savant  dans  ses  recherches,  trop 
sérieux ,  trop  étudié  dans  sa  discus- 
sion ,  et  surtout  trop  désintéressé  à 
leur  égard.  Elles  furent  moins  tou- 
chées de  ses  doctes  flatteries  qu'elles 
ne  l'avaient  été  des  reproches  amers 
et  véhéments  que  leur  adresse  Jean- 
Jacques  Rousseau.  Faut-il  s'en  éton- 
ner ?  les  flatteries  de  l'un  sont  d'un 
cœur  maître  de  lui-même;  les  re- 
proches de  l'autre  partent  d'un  cœur 
déchiré  par  les  blessures  de  l'amour. 
Les  hommages  de  la  raison  ne  sont 
pas  ce  qui  flatte  le  plus  les  femmes  ; 
elles  veulent  être  aimées ,  voilà  leur 

{nemier  besoin. On  attribue  à  M.  Dail- 
ant  de  La  Touche  une  Lettre  à 
M***  sur  un  ouvrage  intitulé:  Essai 
sur  le  caractère ,  etc.  L'auteur  ano- 
nyme de  cette  critique  ,  plus  inju- 
rieuse que  solide,  suppose  que  l'apo- 
logiste des  femmes  s'est  rendu  l'inter- 
prète du  parti  philosophique,  auquel 
d  a  voulu  ménager  leur  appui.  En 
1773,  Thomas  donna  une  édition 
de  ses  ouvrages  en  prose.,  Paris , 
Moutard, 4  vol.  in-8°.,  avec  figures, 

et  4  v°l*  û>i'J  *  la  seule  <Iu'il  aïi 
avouée ,  quoiqu'il  paraisse  avoir  ac- 
cordé son  agrément  à  des  éditions 
précédentes.  L'avertissement  porte  : 
«  Les  éloges  qui  avaient  déjà  paru 
»  ont  été  corrigés  avec  le  plus  grand 
»  soin  ,  pour  être  rendus  plus  oignes 
»  du  public.  Dans  quelques  -  uns  de 
»  ces  Discours ,  il  y  a  des  augmen- 
»  tations  et  des  changements  consi- 
»  dérables ,  et  tous  ont  été  revus  avec 
»  attention  pour  le  style.  »  ^  On  a  dit 
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plus  haut  en  quoi  consistaient  ces  aug- 
mentations et  ces  changements.  )  Le 
même  avertissement  porte  :  a  On  n'a 
»  point  ajoute  à  cette  édition  les 
»  poésies  de  l'auteur,  parce  qu'il  les 
»  donnera  séparément  et  aussi  rctou- 
»  chées.  »  Ce  dernier  projet  n'a  pas 
eu  d'exécution.  Cette  édition  contient 
les  cinq  Éloges  couronnés  par  l'aca- 
démie française  ,  celui  du  Dauphin , 
et  le  Discours  de  réception.  Dans 
presque  tous  les  exemplaires,  on  a 
j  oint  V  Éloge  de  MaroAurèle  et  Y  Es- 
sai sur  le  caractère ,  les  mœurs  et 
l'esprit  des  femmes ,  imprimés  sé- 
parément. Les  deux  premiers  volu- 
mes sont  entièrement  nouveaux  :  ils 
renferment  V Essai  sur  les  Eloges , 
ou  V histoire  de  la  littérature  et  de 
l'éloquence  appliquées  à  ce  genre 
d'ouvrage.  Dans  ce  dernier  Essai , 
Thomas  se  propose  d'examiner  ce 
que  les  Éloges  «  ont  été  chez  les  dif- 
*  férentes  nations  et  dans  les  dif- 
»  rents  siècles;  quels  sont  les  hom- 
»  mes  à  qui  on  les  a  accordés  ,  à  qui 
»  on  les  a  refusés  ;  comment  le  pou- 
»  voir  les  a  usurpés  sur  la  vertu  j 
»  comment  ce  qui  était  institué  pour 
»  être  utile  aux  peuples  est  devenu 
»  quelquefois  le  fléau  des  peuples  en 
»  corrompant  les  princes.  »  11  indi- 
que «  le  mérite  ou  la  bassesse  des 
»  écrivains  qui  ont  travaillé  dans  ce 
»  genre.  »  Il  suit ,  de  siècle  en  siècle, 
les  révolutions  de  l'éloquence  et  des 
arts ,  et  finit  par  des  idées  générales 
sur  le  ton  convenable  aux  éloges  des 
grands  hommes.  On  voit  que ,  d'a- 
près ce  clan  tracé  par  l'auteur  lui- 
même ,  il  embrasse  une  partie  de 
l'histoire  universelle.  Aussi  la  critique 
n'a  pas  oublié  de  dire  qu'il  existait 
de  U  disproportion  entre  le  sujet 

Srincipal  du  tableau  et  l'immensité 
u  cadre  :  peut-être  y  aurait-il  en 
plus  de  justice  à  louer  Thomas  d'a- 
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voir  tenu  pins  qu'A  ne  semblait 
promettre9  en, nous  donnant,  son 
le  modeste  titre  à' Essai,  une  nugni- 
fique  galerie  morale,  politique  et  lit- 
téraire. On  aime  à  le  voir  répudie 
les  trésors  de  sa  vaste  érudition  y- en 
aime  à  le  voir  se  refuser  an  plus  léger 
sacrifice  à  l'égard  de» morceaux  oui 
a  choisis  avec  tant  de-  soin.  Les 
grands  personnages  qui  ont  occupé 
Ja  scène  du  monde  sont  naturelle- 
ment amenés  sous  ses  pinceaux.  L'tal 
exercé  du  connaisseur  las 


avec  d'autant  plus  de  plaisir ,  fut 
presque  toujours  ils  sont  peints  s» 
couleurs  qui  leur  conviennent  L'art 
de  l'écrivain  a  su ,  par  une  hanse 
habitude ,  se  plier  à  la  drmshéocs 
génies  qu'il  caractérise.  On  se  doute 
bien  que  la  littérature  anciens*  et  la 
littérature  française  sont  les  deux 
parties  traitées  avec  le  pins  dé  dé- 
veloppement et  de  prédikcnou.Qaoe- 
que  Y  Essai  sur  les  éloges  soit  kpsn» 
considérable  des  ouvrasses  de  Ina- 
mas, c'est  cependant  cauroè  il  y  a 
le  moins  de  monotonie.  Il  s'atsJHsnt 
de  fois  entendu  reprocher  ce  détint 
capital,  qu'il  ne  Déclinai  rien  peur 
rompre  l'uniformité  de  son  stjle. 
D'ailleurs  les  nombreux  passages 
qu'il  emprunte  aux  dulèrents  autans 
qu'il  passe  en  revue  jettent  de  k-va- 
riété  dans  sa  composition.  Cet  se- 
vrage n'est  pas  sans  doute  «enat 
tout-à-fait  des  vices  nhetauts'à  n 
manière  de  l'auteur;  ma 
mère  est  bien  agrandie  et 
fectionnee.  Sa  diction,  sjèn 

e  et  pure ,  est  d'un  écrivant  très» 
a  ingué,  mûri  par  Inexpérience^ 
parvenu  à  régler  ses  farces.  Les  je- 
e  ents,  presque  toujours  dic^esssr 
le  goût ,  souvent  mètVe  par  «naane 
sagacité,  placent  Thomas  au  ■**- 
mier  rang  des  cri  '  ».  H  se  sseubc 
à-la-fois  ]  aent  et  ucjbut 
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înfin  il  fourni  un  exemple 
ee  qu'une  belle  ame  peut 
m  talent  réuni  au  savoir,  et 
î  que  la  patience  et  les  efforts 
obtenir  de  la  nature.  Le  car- 
inry,  dans  son  Essai  star 
ue  delà  chaire  (i3),em 
es  de  quarante  pages  à  dis- 
dques  méprises  de  Thomas 
L  de  Mascaron  et  de  Bossuet, 
îes  jugements  hasardés  en  fa- 
Voltaire,  de  Diderot  et  de 
Mrt.  Ces  taches  légères  et 
i  autres ,  inévitables  peut- 
ts  un  livre  qui  renferme  tant 
es,  où  d'ailleurs  on  parle  de 
M>rains  et  d'amis ,  n'empê- 
is  que  ce  même  livre  ne  so  t , 
a  auteur ,  le  fondement  d'une 
ion  aussi  durable  que  brillan- 
tciemie  police  paraît  avoir  re- 
;  plusieurs  passages  de  Y  Essai 
éloges ,  que  l'on  a  restitues 
mps  après ,  entre  autres  un 
lit  sur  les  moyens  odieux 
rés  par  le  cardinal  de  Riche- 
ntre  les  ennemis  de  l'état,  ou 
contre  ses  ennemis  personnels. 
ls  consacra  un  hommage*  à 
moire  de  Madame  G*** 
rin  ) ,  sa  bienfaitrice  ,  morte 
77.  Il  n'a  jamais  rien  écrit 
naturel  :  c  est  la  reconnais- 
qui  réunit  les  traits  d'une  ima- 
îrit.  D'Alcmbert  et  Morellct 
;nt  le  même  tribut  à  la  bien- 
ce  de  leur  amie.  Cet  Opuscule 
troisième  production  à  laquelle 
tas  n'ait  pas  mis  son  nom  :  il 
tait  pas  nommé  daus  une  Lct- 
rite ,  en  176^,  sur  la  paix  con- 
1  cette  époque.  Les  Mémoires 
mps  lui  donnent  une  grande 
m  discours  que  prononça  Ducis 
adémie  française,  en  y  succé- 
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dant  à  Voltaire, Je  4  mars  4770.  Ce 
morceau  tient  effectivement  de  la 

manière  dans  quelque!  parties ,  sm>  * 
tout  dans  ceMe  qui  concerne  fflis- 
toire.  M.  Campenon  affirmé  avoir 
vu  le  discours  de  Ducis,  écrit  en 
entier  de  sa  main ,  ■  avec  des*  notes 
très-courtes  de  Thomas  en  marge  $ 
ce  qui  annonçait  oue  ce  dernier  s'é- 
tait contenté  d'indiquer  des  correc- 
tions à  son  ami.  Néanmoins  plus  on 
examine  attentivement  ce  discours , 

S  lus  on  r  reconnaît  l'empreinte  de 
eux  styles  différents.  Nous  avons 
fait  connaître  tous  les  ouvrages  que 
publia  Thomas ,  an  milieu  de  souf- 
frances habituelles.  Sa  vue,  usée  par 
les  veilles,  le  força  long-temps  de 
recourir  à  des  yeux  étrangers  ;  sa 
poitrine  était  dans  un  état  si  déplorable 
que  le  docteur  Tronchin  finit  par  hn 
prescrire  le  silence  ,  comme  1  unique 
moyen  de  prolonger  une  existence 
aussi  frêle.  Il  fut  même  obligé,  pendant 
les  quatre  ou  cinq  dernières  années 
de  sa  vie ,  d'habiter  presque  cons- 
tamment les  provinces  méridionales, 
et  d'y   chercher  une   température 
douce  et  favorable  à  sa  situation* 
Porté  vers  les  jouissances  paisibles 
de  la  retraite  et  de  la  campagne ,  il 
ne  regrettant ,  sous  le  beau  ciel  de 
Nice  et  de  la  Provence  ,  que  la  so- 
ciété d'un  petit  nombre  d'amis,  par- 
ticulièrement celle  de  Mme,  Necker. 
Il  avait  voué  une  sorte  de  culte  k 
cette  dame;  et  chaque  jour  à  Paris 
il  s'arrachait  de  son  cabinet  pour 
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aller  régulièrement  passer  deux  heu- 
res auprès  d'elle.  Les  mesura  de 
Thomas  étaient  d'une  pureté  rirgi- 
nale.  Ayant  la  postérité  toujours 
présente  à  l'esprit,  il  négligeait  le 
faible  mérite  d^tre  aimable  dans  un 
cercle ,  il  ne  parlait  guère  que  dans 
mie  société  intime  et  peu  nombreuse. 
Indulgent  f>our  les  faiblesses  qu'H  ne 
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partageait  pas,  étranger  aux  petites 
passions  ,  il  mettait  de  la  dignité 
dans  les  moindres  actes  de  sa  vie.  11 
aidait  volontiers  de  ses  conseils  les 
écrivains  qui  recouraient  à  lui  ;  et , 
ce  qui  est  plus  rare,  il  ouvrait  sa 
bourse  à  l'infortune.  Des  amis  puis- 
sants lui  procurèrent  des  moyens 
d'existence  trop  étendus  pour  la  mo- 
dération de  ses  goûts ,  mais  insuffi- 
sants pour  les  besoins  que  lui  créait 
sa  bienfaisance.  Qn  devine  aisément 
jusqu'où  la  délicatesse  de  ses  soins 
était  portée  envers  les  parents  qui 
vivaient  avec  lui ,  surtout  envers  sa 
mère,  qu'il  perdit  en  1782.  Il  sut 
inspirer  un  véritable  attachement  k 
plusieurs  gens  de  lettres ,  qui  en  ont 
consigné  les  témoignages  dans  leurs 
écrits  y  tels  que  Marmontel ,  Delille  , 
Chamfort  ,  Chabanon  ,  Barthe  et 
Ducis.  Ces  deux  derniers  sont  ceux 
avec  lesquels  il  entretint  le  plus  de 
relations.  Il  y  avait  peu  de  confor- 
mité entre  Barthe  et  lui ,  quoiqu'ils 
fussent  1  ics  des  leur  prem ière  j eunesse; 
mais,  écrivait  Thomas ,  en  apprenant 
sa  mort,  «  il  m'avait  beaucoup  aimé, 
«  et  il  y  a  si  peu  de  gens  qui  aiment 
(i  4)  !  »  Quant  à  Ducis ,  il  était  fait 
pour  s'attacher  à  Thomas  :  c'était 
la  même  noblesse  de  caractère ,  le 
même  désintéressement  ,    le  même 

§oût  pour  l'innocence  des  plaisirs 
omestiques.  A  la  fin  du  printemps 
de  1785,  revenant  de  Chambéry, 
pour  se  rendre  à  Lyon  où  son 
ami  l'attendait ,  il  faillit  périr  par 
le  plus  affreux  accident.  Voulant 
échapper  à  la  mort  dont  il  était 
menacé  ,  dans  une  voiture  traî- 
née par  des  chevaux  emportés ,  il 
profita  d'un  choc  qui  fit  sauter  la 
portière  en  dehors  ,  pour  s'élancer 
sur  un  amas  de  rochers ,  où  il  tomba 

(i4)  Lattre  dm;  juin  i;«5. 
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tout  baigné  dans  MO  sang.  Dk%wA 
put  tenir  la  plume ,  fl  écrivit  à  TW 
mas  qui  Pana  chercher  auasmk  m 
Savoie ,  et  le  ramena  à  Lyon  chah 
médecin  Janin  de  Gombe-Bhnck 
Il  le  conduisit  ensuite  dans  unechuy 
mante  habitation  «ni'il  avait  louer  1 
Oullins ,  village  situé  a  une  heueè 
cette  ville.  La  mort  presque  smm 
de  Barthe,  le  péril  imminent  qu'aval 
couru  Ducis ,  étaient  des  seesuUS 
trop  violentes  pour  la  fragile  cas» 
plexion  de  Thomas.  Attaqué  &m 
fièvre  maligne,  les  prenait! s  svuf» 
tômes  en  parurent  si  aJarmants  khh 
ebeyéquedeLyon ,  membreoc  l'ao- 
démic  française ,  qu'il  le  fit  traaiper» 
ter  sur-  le-champ  dans  le  château  qsl 
avait  à  Oullins.  L'appartement  pi 
y  occupait  avait  pour  msaripùOB  : 
la  candeur.  11  y  expira  k  ij  sep- 
tembre. Pendant  quinte  joursée  sa- 
la die  ,  il  conserva  le  cahne  d'm 
homme  dont  la  conscience  était  irré- 
prochable ,  et  qui  pouvait 

que  la  mort  serait  pour  hû  Je 

ae  la  récompense.  Il  n'avait  pas 
re  cinauante-trois  ans  acconwts.  Son 
épitaphe ,  composée  par  ILoe  Mon- 
tazet ,  est  gravée,  dansfe^ned'Oul- 
lins ,  sur  un  marbre  blanc  (  F.Otw» 
au  Suppl.  ).  Thomas  mourut  dm» 
le  temps  où  il  méditait  dé  uuufMUX 
ouvrages,  «  Un  projet  que  je U  cm- 
»  naissais ,  dit  Marmontel ,  et  «fl 
»  aurait  supérieurement  bicniefi» 
»  étai  t  d'écrire,  sur  l'HistOTOdifnu- 
»  ce,  des  discours  dans  kgmi 
»  ceux  de  Bossuet  sur  l'Histoire 
»  verselle.  11  n'aurait  pas  eu, 
»  Bossuet,  l'avantage  de  d 
»  événements  une  chaîne  m 
»  dans  l'ordre  de  la  jniijiîilmsrf 
»  mais ,  sans  sortir  de  lVmdienufe» 
»  que  et  moral ,  il  en  aurait  wW» 
»  leçons  salu      es  et  des  irfulMi 
»  impo  es jlrr.if.).» 
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Dix-sept  ans  après  la  mort  de  Tho- 
mas (  1802),  le  libraire  Desessarts 
pnMia  presque  tous  les  ouvrages 
connus  ae  cet  écrivain ,  en  7  vol.  in- 
8°.  ,  dont  les  deux  derniers  contien- 
nent les  Œuvres  posthumes.  Ces 
deux  volumes  se  composent  du  poème 
intitulé  :  le  czar  Pierre  Ier.,  d'un 
Traité  delà  langue  poétique ,  d'une 
Correspondance  assez  considérable, 
de  quelques  pièces  de  vers ,  de  quel* 
ques  morceaux  d'histoire  et  de  criti- 
que. Une  édition  compacte,  augmen- 
tée de  plusieurs  morceaux ,  a  été  pu- 
bliée chezBelin,  en  1819,  2  vol. 
in-8°.  Elle  est  précédée  d'une  notice 
très-exacte,  par  M.Villenave  (  1 5).  Le 
libraire  Veroière  vient  de  donner  une 
nouvelle  édition  des  Œuvres  de  Tho- 
mas ,6  vol.  in-8°.,  i8a5.  L'auteur 
de  cet  article  a  composé,  pour  cette 
dernière  édition,  une  Notice  fort  éten- 
due sur  Thomas  et  sur  ses  ouvrages, 
dans  laquelle  il  a  inséré  des  lettres 
inédites  et  des  avertissements  omis 
par  les  précédents  éditeurs.  Ou  re- 
grette que,  dans  cette  belle  édition, 
et  dans  celle  de  1819 ,  on  ne  se  soit 
pas  assez  défié  du  texte  fautif  publié 
par  Desessarts.    Le  poème  sur  le 
czar  devait ,  suivant  Thomas ,  avoir 
douze  chants.  Dès  1766  ,  il  en  avait 
composé  plus  du  tiers  (  1 6)  5  à  sa  mort 
cependant  il  n'y  en  avait  que  six  de 
terminés.  «  Il  ne  tint  pas  à  moi ,  dit 
»  Marmontel ,  qu'il  n'employât  plus 
»  utilement  les  années  qu'il  donna 
»  au  poème  du  Czar.   Je  lui  faisais 
»  voir  clairement  que  ce  poème  man- 
9  querait  d'unité  et  d'intérêt  du  côté 


(l5T)  Une  Notice  anonyme  sur  la  vie  et  Us  ouvra- 
ges de  Thomas  frisait  partie  du  premier  volume  ; 
mais  ce  n'était  que  des  lambeaux  de  l'Essai  de 
Ddeyre.  Sur  les  représentation»  de  beaucoup  de 
souscripteurs  ,  le  libraire  supprima  cette  Aoltee 
Sbooyme ,  qui  n'était  qu'un  long  et  mauvais  pla- 
t ,  et  la  remplaça  par  celle  de  M.  Villcnave  : 
.  curieux  conservent  les  deux  Notices.  A.  B— T. 
{iS)  Lettre  du  3i  mai  1766,  m  Mn«.  Moreeu. 
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9  del'acbmi 1(17).  »  Le  sujet  eèvil  été 
mieux  choisi ,    tout  annonce  que 
l'auteur  n'aurait  pu  le  remplir  avec 
un  véritable  succès.  Les  six  chants 
qu'il  a  laisses  prouvent  que  son  génie 
n'était  pas  inspiré  par  la  muse  de 
l'épopée.  Il  s'y  montre,  dans  de  fré- 
quentes harangues ,  plus  orateur  que 
poète.  On  y  trouve  de  riches  descrip- 
tions ,  des  morceaux  heureusement 
conçus ,  des  comparaisons  justes  et 
belles ,  des  pensées  fortes  et  quelque- 
fois sublimes  ,   enfin  beaucoup  de 
vers  fabriques  avec  art ,  et  quelques 
uns  dictés  par  l'enthousiasme;  mais 
ce  sont  presque  partout  les  mêmes 
proportions  et  le  même  système  d'har- 
monie. Le  chantre  du  législateur  russe 
semble  tropsouvent  ne  toucher  qu'une 
seule  corde  ,  et  les  sons  qu'il  en  tire 
fatiguent  à  la'  longue  par  leur  chute 
uniforme.    Un  poète  épique  doit 
parcourir  sa  vaste  carrière  d'un  vol 
sûr  et  rapide;  il  doit  la  parsemer  de 
(leurs,  eny  répandant  le  charme  de 
la  variété.  Thomas  était  loin  d'avoir 
ce  genre  de  mérite  :  il  marche  à  pas 
lents  dans  sa  route,  il  s'épuise  en 
longs  détails,  et  les  accessoires  lui 
font  oublier  l'objet  principal.  Le 
Chant  de  la  Hollande  offre  les  pro- 
diges de  l'industrie  humaine.  Celui 
de  V  Angleterre  fait  sentir  l'influence 
qu'exerce  sur  le  sort  des  peuples  une 
constitution  appropriée  à  leurs  be- 
soins ,  et  fondée  sur  l'équilibre  des 
pouvoirs.  Dans  les  trois  chants  de  tm 
France ,  Louis  XIV  raconte  à  l'em- 
pereur de  Russie  l'histoire  de  son  rè- 
gne, et  lui  présente  les  utiles  leçons 
de  sa  longue  expérience.  Le  Chant 
des  Mines  est  celui  qui  prétait  le  plus 
à  la  poésie  technique  et  descriptive. 
Thomas  est  quelquefois  sorti  du  ton 
sérieux  de  la  haute  poésie,  pour 


(17)  Mémoi»es,HT.  xi. 
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descendre  à  celui  de  la  poésie  légère. 
Quelques-unes  de  ses  pièces  fugitives 
De  sont  pas  sans  agrément  ;  mais  on 
sent  qu'elles  ont  du  coûter  a  un  esprit 
aussi  grave.  Dans  ses  Œuvres  pos- 
thumes ,  on  remarque  une  Traduc- 
tion en  vers  de  la  Satire  dixième  de 
Juvénal ,  sur  les  vœux  des  hommes. 
Plusieurs  éditeurs  ont  attribue  mal- 
à-propos  au  même  écrivain  nue  ex- 
cellente traduction  en  vers  du  frag- 
ment de  la  sixième  satire  latine  ,  où 
se  trouve  la  peinture  trop  fidèle  des 
excès  de  cette  impératrice  romaine 
dont  le  nom  est  devenu  un  outrage. 
Au  mois  de  juin  179^)  ,  Fontaues 
envoya  cet  essai  ,  comme  étant 
l'ouvrage  de  Thomas  ,  au  jour- 
nal de  la  Décade  philosophique; 
mais  lui-même  en  était  l'auteur: 
c'est  un  fait  qu'il  nous  a  certifié  plu- 
sieurs fois.  Le  dernier  écrit  im- 
portant de  Thomas  est  son  Trai- 
té de  la  langue  poétique.  Trois  se- 
maines avant  sa  mort ,  il  écrivait  à 
Mm0.  Necker  :  a  Je  me  suis  amusé  à 
»  faire  un  morceau  de  prose....  ce 
»  qui  m'en  a  fait  naître  l'idée  ,  c'est 
»  le  Journal  de  la  langue  française 
»  qui  se  faitici.  L'auteur  m'avait  cn- 
»  voyé  tous  ses  numéros  (18).  »  L'é- 
crit de  Thomas  ,  sans  être  fini  y  dé- 
cèle un  profond  littérateur.  H  con- 
tient des  observations  sur  les  langues 
en  général ,  sur  la  notre  en  particu- 
lier ,  sur  les  moyens  d'améliorer  le 
Dictionnaire  de  l'académie  fran- 
çaise, sur  l'emploi  des  gallicismes 
et  l'étude  des  synonymes.  Quant  à  la 
langue  poétique,  on  la  prend  à  son 
berceau  dans  la  plus  haute  antiquité 
du  monde;  on  en  suit  les  progrès 
chez  les  nations  civilisées  ;  les  hom- 
mes à  qui  la  nature  accorda  le  pri- 


fiS)  Lettre  du  «4  ■°"t  *785.  Urbain  Domergue 
rédigeait  ce  journal  à  Lyon. 
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vîlége  de  la  parler  sont  tous  carac- 
térisés ,  depuis  le  vieil  Homère  jus- 
3u'à  notre Delillc.  La  correspondance 
e  Thomas  se  compose  en  grande 
partie  de  Lettres  adressées  à  M11*. 
Moreau,  à  Ducis  et  à  Mme.  Necker. 
Celles  qu'il  écrit  à  la  dernière  sont 
les  plus  travaillées  y  par  conséquent 
les  moins  bonnes  :  d  y  donne  m 
libre  essor  à  ses  idées ,  qui  parfois 
sont  bien  vagues.  Malgré  ce  défaut 
de  précision ,  dont  jamais  il  ne  pot 
se  préserver  entièrement ,  il  y  a  beau- 
cou  p  à  profiter  dans  la  collection  dr 
ses  Œuvres.  S'il  n'est  pas  un  des  au- 
teurs vers  lesquels  on  est  ramc&t 
par  une  sorte  d'attrait,  il  est  on  de 
ceux  qui ,  dans  le  dix-huitième  siècle, 
ont  le  plus  honoré  le  titre  d'honnie 
de  lettres  (19).  St.  S—*. 

THOMAS,  DE  CANÏtihBÊBY. 
Voy.  Becket. 
THOMAS  DE  VJO.  F.  Cjjétaic, 

VI ,  489. 

THOMAS ,  Prince  de  Oiignan. 
Foy.  Carigh an. 
THOMAS  DE  DOUVRÈL  F&. 

DoUVRJE. 

THOMAS-DUFOSSfc  (taux). 
J'qy.  Fossé. 
THOMAS  DE  GIRAC.  F.  Giuc. 
THOMAS  A  KEMPIS.  F.  Kem- 

pis. 

THOMAS  ,Jaux  çwyercur.  Vej. 
Michkl-lf-Begue,  XXVIII ,  55o. 

THOMAS1US  (  Jacquu  Tntnu- 
sen  ,  plus  connu  sous  le  nom  laùvsc 
de  ) ,  célèbre  philologue,  et  l'un  do 


(11)!  Tkumai  eut  pour  m 
française  le  courte  dr  Gnibert. 
répondit  a  ce   dernier ,  tara  de  an 

«nui  ,    M*m  l'image,    l'éloge    é»  Yt 

remplacé.  Delejre  a  publié  «n  Enmi  anrti 
M.    Thomas  ,  t^ot  ,  an  notnin    In-J».  al 
(  /'.  DfXETRK  ,  X.,  670  ).  O»  ■  )ami  tmrh 
de  la   Gaîte  ,   le  ao  avril    iS*4  •  •* 
même  année ,  in-8°. ,  nhe  et 
mélee  de  conpieU,  mrl. 
iet  Femme*  on  le  ÉÊirit*  et  _ 
le  héros  de  la  pièce.  A.  B— T- 
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lits  qui  out  le  mieux  mérité  de 
ienn*  philosophie^naquit  à  Leip- 
ea5  août  1022.  Son  père  vou- 
artager  avec  ses  premiers  mal- 
le soin  de  l'initier  dans  <la  con- 
*oce  des  langues  grecque  et  la- 
Doué  des  plus  heureuses  dispo- 
is  et  d'une  ardeur  infatigable , 
rait  été  compté,  sans  doute, 
d  les  érudits  précoces,  si  (a 

prématurée  de  son  père  u'eût 
rompu  ses  études.  Son  aïeul  s'é- 
chargé  des  frais  de  son  éduca- 

il  fut  placé  d'abord  au  gymna- 
b  Géra,  puis  à  l'académie  de 
emberg ,  où  il  prit  ses  grades, 
ittérature  ,  la  théologie  et  les 
«s  l'ayaient  occupé  tour-à-tour  ; 
son  gdût  le  ramenait  à  l 'étude 
philosophie.  Il  s'était  familiarisé 
mne heure  avec  les  ouvrages  des 
isophes  anciens ,  et  sans  négliger 
athématiques  et  la  physique ,  il 
it  attaché  plus  spécialement  à  la 
Je.  De  retour  à  Leipzig  ,  il  ob- 
en  i643 ,  la  permission  de  don- 
nes leçons  particulières.  Peu  de 
s  après,  il  fut  pourvu  d'une 
e  à  l'école  Saint-Nicolas  ,  et 
int  plus  de  quarante  ans,  il  y 
ssa  successivement  la  philoso- 

la  dialectique  et  l'éloquence, 
manière  la  plus  brillante.  Par- 
s  élèves  distingués  qu'il  eut  la 
5  de  former ,  on  se  contentera 
ter  Chrétien ,  son  fils  ,  dont 
suit ,  et  l'illustre  Leibnitz  (  V. 
m  ) ,  qui  conserva  la  plus  ten- 
econnaissaucc  des  soins  de  son 
•e.  Les  qualités  de  Thomasius 
ient  ses  talents.  Il  mourut,  le 
octobre  1684.  Outre  une  édi- 
fies Œuvres  de  Muret,  Leip- 
167a  y  surpassée  par  celle  de 
tken  (1)  y  on  doit  3  Thoma- 

«nrle  faiaeit  beaucoup  de  cas  de  l'édition  d* 
rms.  Voy.  m  Lttirt  a  Jpisulpli ,  df  5  «par* 
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sius  une  foule  de  p*ogr^nnie&,v  et 
thèses  et  de  dissertation^,  pfôp**  «fe 
recherches  et  écrites  avec  une  cr- 
éance ranarouable  ;  les  I^m- 
Iesso«:  I.  Crimes  hi^fpfi^  f/^r 

1665,  m4°.  Cet  ouvragf  a,  fypg- 
temps  été  l'histoire  la  dus  txa,çtf  ti; 
la  plus  inWressantedel  ai^nna phi- 
losophie. Brucker  le  dte  souvent  avjg 
éloge  et  il  avpue  qu'il  enal^uçom^ 
proftté(2).  L'édition  deHafy^  iÇgo, 
in  -  8°.  ,  tut  publiée  p^r  phxfr 
tien  Thomasius  ,  qui  l'enrichi^ 
liste  des  ^Dissertations  de  sç# 
IJ.  Programma,  de  exitio^d  < 
sophen&ilicentid;  réimprime,  lena  » 
1072  t  in-4°.  ,  à  U  suite  4*  **  Criti- 
que du  système  4e  Spin°s*?  pajr 
Durrius  (r.  ce  nom  ).  lIL  ptsifën 
tatio  ptùlpsophica  de  pmgio  me* 
ratio ,  Leipzig,  1678 ,  1670,  in-^i 
1099  ,  m- 4°.  Ces  deux  dernières 
éditions  sont  augmentées  de  six  çha** 
pitres.  On  regrette  cependant  qcppgt 
ait  négligé  d'y  Joindre  un  jndpf  t^ft 
matières ,  et  que  celui  des  nojns,  pro- 
pres soit  incomplet,  (/édition  jh 
16911  est  remplie  de  fautes  d'im- 
pression (  Voy.  Stnpti  bifrL  mif- 
tor.  litterar.  ,  pag.  i5?4  9  <w- 
de  Jugler).  Cette  Dissertation  est  up 
Traité  complet  du  plagiat  pour  lies 
temps  antérieurs  k  sa  pubficatJQjn. 
IV. Prœfationçs  ,  iftd.,  i$8t,  fc 
8°.  Y.  Orationes  aruumenJd  tWfTif , 
ibid. ,  i683 ,  in-8°.  Qe  vp)umt  cpn- 

it  Tingt-d 

ets  d'histt 

théologie. 

varii  argifa^en$i  mmW  W*fl* 
adhistoriamphiîç$aphiç^Ctefçifi' 


1693.  ctvtb  i«4«.  t*rai$M  _ 

remarques  de  «ta  Ifai— ■ ti  iLMnk' 
Mwet. 


t  Hilton*  cvw00  pKU9§tpnm  exi 
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siasticam  pertinentes ,  Halle,  i6ç)3, 
in-8°.  On  trouve ,  dans  ces  trois  vo- 
lumes, une  foule  de  choses  curieuses. 
"VII.  Des  Dissertations  en  très-grand 
nombre  dans  les  Observationes  se- 
lectœ  H alenses .  Chre't.  Thomasius , 
l'un  des  éditeurs  de  ce  Recueil,  l'enri- 
chit de  beaucoup  àc  morceaux  iné- 
dits de  son  père.  Le  tome  ix  en 
est  entièrement  composé.   Les  au- 
teurs n'étant  point  indiqués    dans 
les  tables,   il  faut,  pour  connaî- 
tre  leurs  noms  ,    recourir  à  l'O- 
Suscule  de  Chr. -Aug.  Heumann: 
\evelatio    auctorum  Observation. 
Ualensium  latinarum ,  inséré  dans 
les  Miscellanea  Lipsens.  noua ,  /  , 
3Q2-3i8.  VIII.  De  titulis  Scholas- 
ticorum  honorariis ,  dans  les  Acta 
philosophor.    de   Heumann  ,     m  , 
Q'Ji-29.  IX.  Philosophia  practica 
tàbulis   compreliensa ,    réimprime 
plusieurs  fois.  L'édition  la  plus  ré- 
cente que  l'on  connaisse   est  celle 
de  Leipzig,  1702,  in-fol.  Ou  trouve 
une  Fie  de  Jacq.  Thomasius  dans 
les  Memoriœ  philosophorum  ,  par 
Gasp.  Hagcn  ,    Bayreuth  ,    1 7 1 0  , 
in-8°.  Il  en  existe  plusieurs  autres 
en  allemand.  Voy.  la  Bibl.  Buna- 
viana,  V  Onomasticon  de  Chr.  Sax, 
etc.  "W*— s. 

THOMASIUS  (Cqrétien),  filsdu 

t décèdent ,  né  à  Leipzig , en  1 G55 ,  se 
ôrma  sous  la  direction  de  son  père , 
en  étudiant  les  ouvrages  de  G  rotins  et 
de  Pufcndorf.  Peu  satisfait  de  la  mé- 
thode suivie  alors  en  Allemagne,  il 
eut  des  querelles  très-vives  sur  l'en- 
seignement du  droit  romain  ;  et  quel- 
ques triomphes  obtenus  dans  ces  dis- 
Sûtes  enflèrent  son  orgueil,  et  lui 
onnèrent  du  goût  pour  la  polémi- 
que. Après  un  court  séjour  à  Franc- 
jort-sur-l'Oder,  il  revint  à  Leipzig, 
exercer  la  profession  d'avocat.  Fai- 
sant peu  de  cas  des  formes  judiciai- 


F' 
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rcs .  il  traitait  les  affaires  d'après  la 
règles  abstraites  du  droit  et  de  la  mo- 
rale. Sa  conduite  ne  parut  que  »- 
gulière  au  barreau  ;  mais  on  le  re- 
garda comme  un  homme  dangerwx, 
lorsque ,  nommé  professeur ,  il  an- 
nonça, dès  son  début,  le  projet  de 
renverser  l'ancien  plan  des  études. 
Parmi   ses   autres   innovations,  Il 
plus  hardie  fut  de  proscrire  la  lan- 
gue latine,  la  seule  en  usage  dis* 
les  écoles.  Il  était  loin  de  préiwr 
combien  cette  démarche  serait  s 
jour    avantageuse   à  la    littératutt 
allemande.  Des  aperçus   lumineux, 
une  diction  abondante,  et  surtout 
le    talent   de   tourner   en   ridicule 
les  partisans  des  vieilles  routines, 
contribuèrent  à  donner  une  vogue  ex- 
traordinaire au  jeune  professeur.  En 
1 687;  il  entreprit  la  rédaction  d'ut 
ouvrage  périodique  qui ,  par  sa  caus- 
ticité, devint  un  nouveau  brandon  de 
discorde  entre  ses  ennemis  et  lui. 
S'étant  aperçu  du  mauvais  effet  pro- 
duit par  les  premiers  numéros  de  ce 
recueil ,  Thomasius  déclara  que  s'il 
s'était  d'abord  permis  d'égayer  ses 
lecteurs ,  il  ne  travaillerait  désormais 

9  m 

qu'à  les  instruire.  Cette  protestation 
u'appaisa  pas  ses  rivaux  :  As  firent 
parvenir  leurs  plaintes    a  Berna, 
où  le  journaliste  trouva  un  protec- 
teur dans  la  personne  du  grand-ma- 
réchal de  la  cour ,  le  comte  de  Haug- 
witz,  qui  s'amusait  de  tous  ces  mouve- 
ments delà  vanité.  Fort  de  cet  apnui, 
Thomasius  s'abandonna  sans  réser- 
ve à  son  humeur  satirique.  11  écrivit 
la  vie  d' Aristote ,  en  y  faisant  entrer 
toutes  les  anecdotes  par  lesquelles 
Patrizi  (  T.  ce  nom,  XXXIII,  i44) 
avait  noirci  la  mémoire  de  ce  philo- 
sophe. Il  donna  aussi  la  version  d'oo 
fragment  de  la  métaphysique  duSo- 
girite,  morceau  rendu  ridicule  par  la 
scrupuleuse  fidélité  du  traducteur. 
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réductions ,  et  les  personnalités 
telles  il  ne  cessait  de  se  livrer , 
irent  de  nouvelles  clameurs.  Le 
\  de  Leipzig  intervint  dans  ces 
i,et  il  eut  assez  de  crédit  pour 
bannir  Thomasius  de  la  ville. 
ci  se  rendit  à  Halle,  où  il  ne 
pas  à  recevoir  un  brevet  de 
iseur.  L'acharnement  qu'on 
mis  à  le  persécuter,  loin  de  lui 
dans  l'opinion  puLliquc,  ne  fit 
•  recommander.  Ses  leçons  at- 
dC  un  auditoire  nombreux ,  qui 
de  noyau  à  Y  université  de  Fré- 
,  fondée  en  1.694  .  Destine  à  la 
:  de  jurisprudence ,  Thomasius 
imença  ses  attaques ,  qui  eurent 
rande  influence  sur  les  progrès 
sprit  humain  en  Allemagne. 
à  la  tête  de  l'université,  dont 
irait  se  considérer  comme  le 
teur  ;  honore  de  l'estime  de  son 
rain ,  qui  lui  avait  conféré  le  ti- 
conseillcr  intime;  généralement 
ctépour  l'étendue  de  ses  connais- 
s ,  u  mourut  à  Halle ,  le  i3  sept. 
.  Écrivain  facile,  et  infatiga- 
rhoraasius  aurait  été  d'une  plus 
e  utilité  pour  ses  compatriotes, 
attaquant  les  vices  de  la  sco- 
ae,  il  avait  su  modérer  cette 
e  qui  le  rendait  incapable  de 
e  de  l'équité  ou  de  la  raison 
es  jugements.  N'aspirant  qu'aux 
ges  de  la  multitude,  il  n 'ém- 
it que  les  formes  et  bien  sou* 
es  arguments  les  plus  communs  ; 
i  donnait  à  sa  discussion  un  ca- 
e  peu  élevé  et  presque  indigne 
philosophe.  A  ce  mépris  pour 
wculations  profondes,  il  joi- 
l'indifterence  la  plus  complè- 
ir  la  précision  du  langage.  Il 
ai  qu  avant  lui  personne  n'a- 
tssayé  de  plier  l'allemand  aux 
is  de  la  philosophie.  Cette  con- 
ttion  pourrait  faire  excuser  en 
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partie  b  style  de  cet  auteur,  font  hé* 
risse  de  mots  étrangers.  Mais,  en 
méconnaissant  la  liaison  qui  existe 
entre  les  signes  et  les  idées ,  il  mar- 
chait en  sens  inverse  de  ceux  qui 
sont  appelés  à  opérer  une  révolution 
utile  dans  les  sciences.  Thomasius 
avait  la  manie  de  passer  pour  ori- 
ginal :  ce  travers  le  jeta  dans  plu- 
sieurs paradoxes  ,  en.  l'éloignant 
des  routes  les  plus  fréquentées.  Il 
soutenait,  par  exemple,  que,  d'a-v 
près  le  seul  droit  naturel,  il  neu- 
tre pas  dans  l'essence  du  mariage  de 
prononcer  des  vœux  éternels,  m  que 
la  femme  vive  dans  la  dépendance  ' 
de  son  mari  ;  que  c'est  le  droit  divin 
positif  qui  a  rangé  l'indissolubilité 
parmi  les  conditions  nécessaires  du 
nœud  conjugal  •  que,  d'après  le  même 
droit  naturel,  on  ne  saurait  prouver 
que  le  concubinage,  la  prostitution , 
l'inceste  et  la  polygamie  soient  des 
actions  défendues  ;  ni  que  la  sépulture 
des  morts  soit  obligatoire ,  etc.  Mal- 
gré ces  écarts ,  les  Allemands  doivent 
respecter  la  mémoire  d'un  écrivain 
qui  a  porté  les  premiers  coups  à  l'es- 
clavage de  la  pensée,  et  qui  les  a 
amenés  à  perfectionner  leur  langue. 
Ses  principaux  écrits  sont  (  1  )  :  I.  Vis- 
putatio  juridica  de  injusto  Pontii 
Pilati  judicio  ,  Leipzig,  1676,  in- 
4°,  parmi  les  thèses  soutenues  à  l'a- 
cadémie de  Leipzig.  H.  Historia  sa- 
pientiœ  et  stuttitiœ ,  $we  opuscula 
et  excerpta  varia  ihcolotdcoJusto- 
rico-philologica, Halle,  1695 , 3  vol. 
in-8°.  III.  Introductio  in  philoso- 
phiam  aulicam ,  Halle,  1702  ,  in-8°. 
IV.  Dissertation  sur  le  crime  de 
magie,  augmentée  de  la  procédure 
contre  les  sorcières,  et  d'un  supplé- 
ment, ibid. ,  in-4°.,  1704*  V.  Choix 
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dé  morceaux  non  encore  publiés  en  /.  G.  F.  Lancélotti  institutionts 
allemand,  ibid.,  1705 ,  2  vol.  in-  juris  canonici ,  ibid.,  1717  ,4  ▼oL 
8°.  VI.  Introductio  inpkilosopkiam    in-4°.   XXII.   Observations  rela- 


moralem,  ibid. ,  1706 ,  in-8°.  VII. 
Nœvorum  jurisprudentiœ  romance 
ante-Justinianeœ ,  /</;n   11,  ibid., 
1707,  in-4".  VIII.  Selecta  feuda- 
lia  Thomasiana  9  id  est  selecta  ca- 
pita  historiée  juris  feudal.  germa- 
nici,  Halle,   1708,  in-8u.  IX.  Ins- 
titution de  jurisprudence   divine, 
avec  les  principes  du  droit  naturel 
et  du  droit  des  gens ,  précèdes  d'un 
avant-propos,  public  par  Énhraïm 
Gerhard,  ibid.,  1709,  4  vol.  X. Ma- 
nuel à  l'usage  des  étudiants   en 
droi" ,  ibid  ,  1  *jo(; ,  in-  8°.  XI.  Cau- 
telte  circà  prœcognita  jurispruden- 
tiœ ,  et  jurisprudentiœ  ecclesiasti- 
cœ ,  cum  indice ,  ibid.,  1710,  111- 
4°.  Ou  en  a  rendu  compte  dans  la 
Biblioth.    choisie   de  J.    Leclerc  , 
xxi,  207.  XI 1-  Philosophie  aulique , 
Leipzig,  in-8°.  ,    1710.  XIII.  Ré- 
flexions sur  une  nouvelle  manière 
d'analyser  l'esprit  ,  d'après  diffé- 
rents exemples ,  Hclmstadt,  1711, 
in- 8°.  XIV.  Examen  sur  cette  ques- 
tion :  La  crainte  des  revenants  peut- 
elle  motiver  la  résiliation  des  fer- 
mages ,  Halle,   1711  ,  in-4°.  XV. 
Dissertation  sur  l'origine  et  les  sui- 
tes des  procès  de  l'inquisition  con- 
tre les  sorcières ,  Hclmstadt ,  1712, 
in-4°.  XVI.  Usus  modemus  foren- 
sis    ad   Institut,   et    Pandectas  , 
Halle,  17 13  ,  in-4°.  XVII.  Autori- 
té des  premiers  évangélistes  dans 
les  affaires  ecclésiastiques  ,   avec 
beaucoup  de  documents ,  ibid. ,   in- 
4°.,  171 3.  XVIII.  Discussion  ju- 
ridique sur  le  concubinage ,  et  au- 
tres écrits  utiles  sur  ce  sujet ,  ibid. , 
171.3,  in- 4°.  XIX.  BWUothèquc  y 
vingt  quatre  numéros ,  ibid. ,  1715, 
in-8°.  X  X.  Du  crime  île  Bigamie , 
Leipzig,  1715,  iu-4°.XXI.  Notœad 


tives  au  jugement  rendu  sur  le  tes? 
tament  de  Melch.  Fan  Osse  enfla* 
veur  de  l'électeur  Auguste  deSaxe, 
d'après  les  principes  de  la  justice 
et  de  la  police,  avec  les  Annales, 
in-4°. ,  Leipzig,  1717*  XXIII.  tt- 
servations  sur  le  traité  de  Sam.  de 
Pufendorf ,  concernant  la  puissance 
spirituelle  du  Saint  -Siège,  ibid., 
1717,  in-8». XXIV.  Essai  sur 
la  nature  de  l'esprit,  ibid.,  17-18, 
iu-8\  XXV.  Fundamenta  juris  M- 
turw  et  gentium ,  ex  sensu  conmsr 
ni  dediicta,  1718,  in -4°.  XXVI. 
Paulb  plenior  historia  juris  natth 
rulis ,  ibid.,  17 19,  in-40. XXVD. 
Introduction  à  la  logique  ,  avec  des 
exercices  ,    ibid.  ,    17*9»    Îi-8p 
XXVIII.  nedeSocraie,ttuLim 
français  ,  de  Charpentier ,  ibid., 
1720  ,  in -8°.  XXIX.    Ueum- 
ges  sur  le  droit  public  ,  en  alle- 
mand ,  ibid. ,  1 7a  1 ,  in-8°.  XXX. 
Historia  contentionis  Enter  «wr- 
rium  et  sacerdotium,  ad  sceutum 
xn,  Hclmstadt,  1 722,  in-8*.XXXI. 
Pensées  libres ,  plaisantes  , 
ses ,  mais  cependant 
et  légitimes  9  ou  Entretiens 
suels  sur  les  ouvrages 
ibid.,  1723-25,4  vol.  in-4°.  XXXII. 
Pensées  raisonnables  et  chrétien- 
nes ,  mais  sans  excès  de  dévotion, 
et  reflexions  sur  diverspoints  de  phi- 
losophie et  de  législation,   îbuh, 
1723.26,  3  vol.  in-8°.  XXXIIL 
Orationes  très  academicœ ,  HaBe, 
1723,  in-8°.  XXXIV.  Promw* 
mata  et   alia  script*  simiiiorm , 
conjunctim  édita  ,   ibid.,   17*4  r 
in  -  8*.  XXXV.  Introduction  * 
la  philosophie  morale  y  ou    Traité 
sur  la  manière  de   vivre  rahWr 
noblement  et  vertueusement ,  mi- 
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iw,  ibid.,  ina6,  in-8*. 
Sefecta  feudaUa ,  ibid., 
oî.  m-cK  XXXVII.  Pré- 
rewrs,  laissés  par  de  puis- 
lecteurs,  des  amis  et  de 
mrents,  ibid.,  17*9,  in- 
CVIH.  Précautions  né- 
à  un  étudiant  en  droit 
\4e  du  droit  civil  et  du 
an,  ibid.,  179.9,  in-8°. 
Institutiones  jurispruden- 
e  lib.  m  ,  in  quitus  jun- 
juris  naturalisa  secundùm 
s  Pufendorfii  démons- 
texphcantur,  ibid.,  1780, 
IL.  Cours  complet  de 
lesiastique  ,  ibid.  ,  1740, 
4°-  XLI.  Courte  et  clai- 
in  à  opposer  au  Conseil 
le  l'empereur ,  dans  les 

première  instance ,  tant 
xel  qu'au  civil ,  Eisenach  , 
n  -  4°.  X  LI I .  Maximes 
nue  y  d'une  grande  uti- 
'  soi  et  pour  les  autres, 
Ses  les  circonstances  de 
etc. ,  Leipzig  ,  1744  ,  in- 
III.  Ddineatio  histo- 
?  romani  et  germanici, 
75o ,  iu-4°.  XLIV.  Exer- 
oicd  mundi  exustione ,  cui 
dissert ationes  xxi ,  Leip- 
,  iu-4°.  XLV.  Dissertation 
demicarum  varii ,  impri- 
dici  arguments ,  Halle  , 
,  4  vol.  in-8°.  XL VI.  Pru- 
nsultatoria  et  h'.gislatoriay 
lau,  1773,  in-8°.  XLVII. 
es  sur  les  crimes  de  magie 
uide  sortilège,  Augsbourg, 
-8°.  XLV111.  Pensées  sur 
l'un  évéque  en  matière  de 

Heimstadt,   1794?  in-8°. 

A — g — 5. 
[ASSIN  (Louis),  prêtre  de 
;,  issu  d'une  ancienne  famille 
î  de  Bourgogne ,  qui  était 


THO  473 

venue  en  Provence  avec  le  roi  René , 
naquit  à  Aix,  le  28  auut  1619 , 
d'un  père  avocat-eenéral  à  (a  cour 
des  comptes.  Après  avoir  fait  se» 
études  au  collège  da  Marseille ,  il 
entra  très-jeune  dans  la  congréga- 
tion de  l'Oratoire  ;  il  y  enseigna  les 
belles-lettres  dans  différents  collèges, 
et  la  philosophie  à  Pezéaas ,  ou  il 
adopta  la  méthode  platonicienne  , 
comme  plus  propre  crue  toute  autre 
à  le  disposer  à  renseignement  de  la 
théologie.  Il  professa  pendant  six  ans 
cette  dernière  science  a  Saumur ,  en 
faisant  concourir  ensemble  l'étude  et 
la  méthode  des  pères  à  celle  des  sco- 
lastiques ,  et  eela  avec  un  tel  succès, 
que  le  célèbre  Amyraut ,  qui  y  pro- 
fessait alors  la  même  science  dans 
l'académie  protestante,  disait  «  que 
»  la  maison  de  l'Oratoire,  toute  rem- 
»  plie  des  élèves  de  la  congrégation, 
»  était  un  fort  que  l'Eglise  romaine 
»  opposait  à  la  place  d'armes  que 
»  les  Protestants  avaient  établie  dans 
»  cette  ville.  »  Appelé,  en  i654,  an 
séminaire  de  Saint-Magloire  à  Paris, 
Thomassin y  enseigna,  pendant  douie 
ans ,  la  théologie  positive,  et  y  fit  des 
conférences  sur  l  histoire  et  la  disci- 
pline ecclésiastique ,  dans  le  goût  de 
celles  que  saint  Charles  Borromée 
avait  établies  à  Milan;  elles  attiré-  , 
rent  un  grand  concours  d'auditeurs. 
Jusqu'à  son  arrivée  à  Saint-Magloire , 
le  P.  Thomassin  s'était  montré  par- 
tisan des  doctrines  reçues  4  Port- 
Royal;  dans  son  nouveau  poste,  il 
déserta  ce  parti,  sans  néanmoins 
passer  dans  le  parti  opposé,  natu- 
rellement pacifique ,  il  chercha  k 
concilier  les  deux  écoles,  en  prenant 
dans  chacune  d'eUea  ce  qui  mi  sem- 
blait le  plus  propre  a  les  rappro- 
cher l'unede  l'autre.  C'est  dans  cette 
vue  qu'il  composa,  en  i66n ,  ses 
Dissertations  latines,  an  nombre  de 
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dix-sept,  sur  les  conciles;  maïs  à 
peine  quelques  exemplaires  en  eu- 
rent-ils paru  dans  le  public ,  qu'elles 
causèrent  une  grande  rumeur.  Inu- 
tilement l'auteur  y  mit  trente- six  car- 
tons exiges  parles  censeurs,  les  plain- 
tes n'en  continuèrent  pas  moins  avec 
encore  plus  d'éclat.  On  voulut  même 
rendre  toute  la  congrégation  respon- 
sable de  la  doctrine  d'un  de  ses 
membres.  Le  régent  fut  oblige  d'en 
arrêter  la  circulation,  d'après  les  re- 
présentations du  parlement ,  et  le  P. 
Senault ,  d'adresser  une  Lettre  apolo- 
gétique a  l'archevêque  de  Paris ,  pour 
S  revenir  l'effet  delà  dénonciation  qui 
evait  en  être  faite  à  l'assemblée  du 
clergé  de  1670 ,  dont  ce  prélat  était 
président.  Les  reproches  faits  à  cet 
ouvrage  étaient  d'enseigner  qu'au  pa- 
pe seul  appartient  le  droit  de  convo- 
quer les  conciles  généraux  ;  que  ces 
conciles  ne  sont  pas  nécessaires;  que 
le  pontife  souverain  a  une  autorité 
supérieure  à  celle  des  conciles  ,  en 
matière  de  discipline  seulement,  res- 
triction qui  déplut  fort  aux  Romaius; 

qu'on  ne  doit  jamais  agiter  la  ques- 
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tion  de  l'infaillibilité  du 


pane 


s'en  tenir  à  dire  qu'il  est  plus  grand 
que  lui-même  quand  il  est  joint  au 
concile  ,  et  le  concile  plus  petit  que 
lui-même,  quand  il  est  séparé  du 
pape.  Ces  Dissertations  devaient 
avoir  trois  volumes  ;  les  deux  der- 
niers n'ont  jamais  été  imprimés.  Tho- 
massin  ne  réussit  pas  mieux  dans  ses 
Mémoires  sur  la  grâce ,  où  il  entre- 
prenait de  concilier  toutes  les  opi- 
nions sur  cette  matière  délicate  :  il  y 
rejette  la  science  moyenne  des  Mo- 
linistes  et  la  prédétermina  tion  phy- 
sique des  Thomistes .  et  fait  consis- 
ter l'efficacité  de  la  grâce  dans  l'effi- 
cacité de  plusieurs  secours  ,  dont 
chacun  n'a  rien  d'infaillible  ,  mais 
qui ,  se  succédant  rapidement  les  uns 
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aux  autres ,  produisent  leur,  dfa 
par  leur  ensemble,  et  prennent  kor 
source  dans  la  prédestination  gra- 
tuite. Le  chancelier  Séguier,  crai- 
gnant que  cet  ouvrage  ne  ressutatft 
les  quenelles  récemment  assoupietpor 
la  paix  de  Clément  IX,  en  empêcha 
l'impression;  mais  comme  il  en  avait 
couru  quelques  copies  manuscrite, 
il  pamt  à  L  ou  va  m ,  en  1668,  3 
vol.  in-8°. ,  sans  la  partiematka  de 
l'auteur  :  ce  ne  fut  qu'en  108a ,  qa'ï 
put,  sous  les  auspices  de  M.  den-v» 
tay,  en  donner  une  seconde  édition, 
deux  tomes  in-4°.,  reliés  souvent  a 
un  volume  ;  elle  porte  son  nom,  et  ot 
revêtue  du  privilège  du  roi,  et  etnn- 
dérablemeut  augmentée.  Le  P.  àe 
Sainte-Marthe ,  général  de  l'Oratoi- 
re, appréhendant  que  le  sysfae  ex- 
posé aans  cet  ouvrage,  et  le  Brtit  qTA 
faisait  dans  le  monde  ne  M-aÛM-t 
au  séminaire  de  Saint-Madoôt,  en- 
gagea Thomassin  à  se  retirer  dits 
la  maison  de  l'Institution,  oA  0  au- 
rait plus  de  loisir  pour  se  livrer  J 
la  composition  des  antres  «mages 
qu'il  méditait.   C'est  e/RUiictbt 

Sendant  les  seize  ans  de  ton  téjenr 
ans  cette  retraite  qu'il  oM-tpcia  la 
plupart  de  ceux  dont  non  oDm 
parler.  Le  plus  considérable  •  eefcn  à 
qui  il  doit  sa  grande  réputation ,  f* 
Y  Ancienne  et  nouvelle  iffiryliinr  à 
l'Église,  etc.,  3  roi.  in-fol.,f-i 
eut  deux  éditions  consécutives ,  * 
1678  et  1679;  elles  eurent  k  |hl 
rapide  débit.  Le  pape  Innocent  S 
en  fut  si  satisfait ,  qu'il  Toukt  ■*■ 
tirer  l'auteur  à  Rome ,  ou  il  te  pro- 
posait de  l'élever  à  la  digmtéde or 
dinal.  et  où  le  cardinal  Casaletel* 
destinait  une  place  de  mmi  ImMio^ 
caire  du  Vatican.  Mais  VhamSU^ 
P.  Thomassin ,  et  le  refus  qutft  k 
roi  de  priver  son  royaume  A*  **" 
vant  de  ce  mérite,    rent 


•h 


THO 

Quoique  les  Romains  ne  gou- 
pas  quelques -unes  de  ses 
i  ,  surtout  celle  où  il  dem- 
ie date  assez  récente  aux 
a  pape  sur  l'érection  des  e'vê- 
i  désirèrent  néanmoins  qu'on 
le  traduction  latine,  afin  de  le 
'une  utilité  générale.  Tb omas- 

chargea,  à  l'invitation  du  ( 
i  Cibo  y  etl'on  assure  qu'ellene 
i  que  dix-hui  t  mois  de  travail  ; 
ut  en  1688,  dans  le  même 

de  volumes  que  les  éditions 
es,  mais   avec   des   chan- 

assez  considérables;  dans 
.  les  matières  étaient  distri- 
elon  l'ordre  des  temps,  de 
e ,  sur  chaque  sujet ,  on  était 
e  consulter  les  trois  volumes, 
n  rendait  l'usage  tres-incom- 
lans  celle-là ,  il  les  rangea  sui- 
ir  ordre  naturel ,  sans  aucu- 
rruption,  et  l'enrichit  d'ail- 
plusieurs  corrections  et  addi- 
î  est  sur  cette  édition  latine , 
P.  Bougerel  a  rédigé  la  der- 
es  éditions  françaises  ,  qu'il 
sn  1725,  dans  le  même  nom- 
volumes  :  l'éditeur  a  changé 
s  termes ,  qui  étaient  devenus 
usage  ;  il  a  coupé  plusieurs 

qui  fatiguaient  par  leur  ex- 
longueur. Il  a  mis  des  tables 
les  à  la  fin  de  chaque  volu- 
il  a  ajouté  à  cette  édition  la 
l'auteur.  Le  P.  Mansi  en  a 
une  quatrième  ,  en  1 7  28 ,  a 
,  dédiée  au  cardinal  Alberoni , 
n-fol.  D'Hericourt  en  a  donné 
îllent abrégé  en  un  vol.  in-4°. 
a  P.  Loriot  n'est  qu'un  extrait 
ne  ce  grand  ouvrage  contient 
îorale.  Ilfutsuivi  ae  ses  Dog- 
téologiques ,  3  vol.  in-fol.  , 
14  et  89,  pour  servir  de  suite 
du  P.  Pétau.  Le  savant  jésuite 
•aité  les  matières  plus  en  his- 
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tories  qu'en  théologien ,  an  lieu  que 
l'oratorien  s'attache  principalement 
au  fond  des  mystères.  Nicole ,  dont 
le  jugement  ne  saurait  être  sus- 
pect quand  il  s'agit  du  P.  Thomas- 
sin,  ne  pouvait  cesser  d'admirer  son 
étonnante  pénétration  ,  surtout  dans 
le  premier  volume  qui  traite  du  verbe 
incarné,  et  où  il  a  rassemblé  tout  ce 
que  les  SS.  Pères  ont  dit  de  plus  subli- 
me sur  cette  matière.  Les  mêmes  qua- 
lités se  font  remarquer  dans  le  second, 
qui  a  pour  objet  Dieu  et  ses  attributs. 
Il  y  expose ,  de  la  manière  la  plus  heu- 
reuse, toute  la  doctrine  des  platoni- 
ciens sur  cette  matière.  Le  troisième 
contient  des  prolégomènes  théolo- 
giques  et  le  Traité  de  la  Trinité.  Le 
P.  Thomassin  se  distrayait  de  l'im- 
mense travail  qu'exigeaient  tant  de  sa- 
vants ouvrages ,  par  des  Traites  his- 
toriques et  dogmatiques  sur  divers 
points  de  discipline  et  de  morale, 
sur  la  manièred'étudier  et  d'enseigner 
les  lettres  humaines  ,1a  poésie ,  l  his- 
toire, la  philosophie ,  la  grammaire, 
les  langues  ;  ils  furent  suivis  d'autres 
Traités  sur  diverses  parties  de  doc- 
trine et  de  liturçie,  tels  que  les  jeû- 
nes, l'office  divin ,  le  négoce  et  l'u- 
sure ,  l'usage  des  biens  temporels  , 
l'unité  de  l'Eglise,  la  vérité  et  Je  men- 
songe. Tous  ces  ouvrages  respirent  le 
même  esprit  que  les  premiers  ,  et 
offrent  la  même  érudition.  Il  en  avait 
composé  un  sur  l'homicideet  le  larcin, 
qui  est  resté  manuscrit,  ainsi  que  ses 
Conférences  sur  l'histoire  ecclésiasti- 
que. Le  P.  Thomassin  avait  fait  une 
étude  particulière  de  l'hébreu;  il  s'é- 
tait persuadé  que  toutes  les  langues 
avaient  leurs  racines  dans  la  langue 
hébraïque,  et  par  conséquent  qu'elles 
en  avaient  toutes  tiré  leur  origine. 
Ce  système  ne  fit  pas  fortune;  mais 
son  travail  suppose  des  recherches 
immenses  et  une  patience  infinie  :  il 
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l 'épuisa,  au  point  qu'il  devint  incapa-  matériaux,  pour  le  meure  à  execu- 

ble  d'aucune  application,  et  fut  ohlî-  tioc.  Le  dernier  de  Ma  ouvrages  qti 

ce  de  renoncer  a  toute  espèce  d'étude,  ont  été  rendus  public*  t*t  un  ÏVwé> 

Ce  fut  le  P.  Bordes,  quituiservaif  de  doamatique  et  historique  des  «afif 


Ce  fut  le  P.  Bordes,  qui  lui  servait  de  dogmatiq ur  et  kùtarùj  tm  à 

secrétaire ,  qui  se  chargea  d'en  diri-  et  outra  magma  dont  tm  J 

Set  l'impression  en  le  faisant  précé-  pourétabliretmmintenirl 

cr  de  là  Vie  de  l'auteur.  L'ouvrage  l'Église  ,  a  vol.  in-40.  , 


fui  imprime'  eu  1697,  à  l'imprime-    troisième, compose  par  le 

rie  royale,  en  un  volume  iu-folio  ,    éditeur  de  ce  Traite,  et  qmaawp 

sous  ce  titre  :  Glossarium  universaie    compose'  les  préfaces  des  dans  prt- 


hebràicum.  La  préface,  qui  est  de  miers  ,  Paris,  i-jo3.  Cet  onMat 

plus  de  cent  pages,  appartient  bien  entrepris  à  l'occasion  de  la  ims 

au   P.  Tbomassiu,  quoique  le  P.  non    de    l'cdit  de  Nantes  :  H» 

Bougcrcl  l'attribue  au  P.  Boni  es  et  à  massin  y  établit  que  l'édit  de  Xmm 

M.  ISarat.  Le  P.  Thomassin ,  prive,  XIV,  à  ce  sujet,  est  bien  moîxèa; 

les  derniers  temps  de  sa  vie ,  de  ses  que  les  lois  des  Codes  Thsodosiwtt 

facultés  mentales  et  même  de  la  pa-  Jusliiiien ,  qui  ont  cependut  M •*- 

rôle  ,  languit  pendant  trois  ans  dans  prouvées  par  les  pères  de  l'ÉgJîsth» 

cet  état,  et  termina  sa  carrière  au,  se-  plus  pieux  elles  plus  lmmaias  :  Ip  P. 

ininaire  de  Saint-Magloirc,  le  a4  Bordes  s'attache  à  réfuter Phàlsnl 

décembre  i<x>5.  Sa  modestie  et  son  monstrueux.:  Aq  Y È&ii  de  Nantc»,  pu- 

allabililé  l'avaient  rendu  cher  à  tous  bliee  par  ficuuît,  et  d'autres  cent* 

ses  confrères.  Sa  charité  était  sans  séditieux  des  ciilvinisir-s.il  resliil  dr 

bornes  :  il   donnait   tous  les  ans  la  ce  savant  homme,  eu  manuscrit.  1!"" 

moitié  de  la  pension  de  mille  livres  la  bibliothèque  de  Saint  -  Magloirt, 

que  lui  faisait  le  clergé,  au  curé  de  outre  ses  Conférences  sur  llùsloin 

Saint-Jacques ,  pour  être  distribuée  ecclésiastique,   des    Remmiyurs  mr 

aux  pauvres  de  la  paroisse,  et  cm-  les  conciles,  3  vol.  iu-foj.  On  du  que 

ployait  l'autre  muilié  en  bonnes  ccu-  le  baron  de  Mollrridorffsn  mit  fait 

vres.  Les  plus  savants  hommes  du  tirer  une  copie  qui  sr  iniun  dans  la 

royaume  se  faisaient  uu  mérite  de  le  bibliothèque  de  l'empereur. — IV  au- 

consultcr  et  d'être  en  relation  avec  lui.  Ires  Remaroues  sur  lesdéerrutu  it 

Lecardinal  Casanate  lit  placer  son  GrégoirelX. — Uu  77wiiede*libîr- 

Eortrait  parmi  ceux  qui  déçurent  la  tés  de  l'Eglise  gallicane. — Des  Je 

ibliuthèqite  du  Vatican.  Peud'hora-  marques  sur  plusieurs  ouvrages  M. 

mes  ont  été  aussi  laborieux  que  lui  ;  saint  Augustin,  en  pf-^ — K '  "" 

mais  il  savait  distribuer  les  heures  Confessions.  — Son 

de  son  travail  avec  beaucoup  d'éco-  si*  (  Claude),  né  à 

nomie;  il  ne  travaillait  jamais  la  i6i3,  mort  dans  la  : 

nuit,  ni  après  ses  repas.  Sa  mémoire  169a,  fut    de  l'Oratoire  puni"1 

était  prodigieuse  ;  mais  il  ne  méditait  plusieurs  années, -et  M  fitiawicfa- 

pas  assez  ses  ouvrages  ;  on  peut  ce-  talion  par  ses  talents  pour  In  eki" 

pendant  les  regarder  comme  d'excel-  et  pour  la    poésie.  On  «  délai;*1 

lents  répertoires.  Son  grand  défaut  Chrétien  désabusé  Jf  numal»,  * 

est  d'avoir  cherché  à  concilier  toutes  vers,  1688,  in-ia;  An  Para»»»» 

les  opinions.  Il  formait  d'abord  uu  également  en  fers,  1  ni  Joli,  Ht  V 

plan,  puis  ramassait  de  tons  côtés  des,  livreda  Tobie,  "* 


THO 


11  eut  beaucoup 
aux  Statuts  du  diocèse  de 
dont  son  neveu  était  évê- 
.  fonda  et  dota  le  séminaire 
«que.  T — d. 

[ASSIN  (Philippe),  né  à 
rers  la  fin  dn  seizième  siècle , 
long-temps  a  Rome ,  où  il 
On  a  de  lui  un  grand  nom- 
impes  qui  ne  sont  pas  sans 
îotamment  une  Adoration 
;t  une  Sainte-Famille,  d'a- 
:haro  ;  une  Allégorie  sur  la 
on ,  au  haut  de  laquelle  on 
ainte  Vierge  soutenue  par 
s  ,  d'après  le  tableau  de 
asari  ;  la  Purification ,  d'a- 
irroche  ;  une  nativité,  d'a- 
tura  Salembeni ,  plusieurs 
reseritant  des  Vierges ,  d'a- 
lassan  et  Salviati ,  diverses 
i,  d'après  Raphaël,  André 
Josépin ,  Tempcstc,Frémi- 
L'ouvrage  le  plus  remarqua- 
îlippe  Thomassin  est  un  Re- 
portraits des  souverains  et 
aines  les  plus  illustres ,  ac- 
te de  Notices  historiques  en 
l'il  publia  en  1600,  et 
ia  à  Henri  IV.  Cet  ouvra- 
un  grand  nombre  d'édi- 
luteur  mourut  à  Rome,  à 
ûxante-dix  ans.  11  avait  for- 
èves  très -distingués,  entre 
chin ,  Dorigny  et  Callot.  Ce 
m'il  avait  accueilli  dans  sa 
?ec  beaucoup  de  bonté ,  y 
rouble  par  ses  liaisons  avec 
omassin. — Thomassin  (Si- 
veu  du  précédent ,  membre 
î'mie  royale  de  peinture ,  né 
:  mort  clans  la  même  ville  , 
était  fils  d'un  graveur  de 
1  fut  élève  d'Etienne  Picart. 
e,  qui  avait  passé  plusieurs 
Italie ,  a  gravé  îc  célèbre 
e  Raphaël  représentant  la 


THO  477 

Transfiguration,  On  a  encart  de  roi 
un  Saint  Benoit  en  contemplation, 
d'après  Oiampagn^imcAii>tfe5c*o- 
iastiaae  expirante,  d'après  ïouvenet; 
un  Enfant  Jésus  parmi  les  dôi- 
teur*,  d'après  Le  Sueur,  etc.  Thomas- 
sin a  gravé  un  grand  nombre  de  Por- 
traits, notamment  cent  du  pape  In- 
nocent  III,  de  Louis  XI V, de  Thomas 
Corneille.  Il  a  donne  aussi ,  en  un  vol. 
m-8°. ,  toutes  les  statues  et  bas-retiels 
qui  ornent  le  parc  et  le  château  de 
Versailles,  Par»,  1694 9  m-8°.  et  in- 
4°. ;  la  Haïe,  17*3,  a  jMnt.h>4°* — 
TnoM assiw  (  Henri  -  Simon),  fib  -et 
élève  de  Simon,  né  a  Paris,  en 
1688 ,  fut  supérieur  aux  deux  précé- 
dents pour  la  pureté  du  dessin  et  la 
vigueur  de  la  touche.  Il  fat  nommé , 
en  17118,  membre  de  l'académie 
royale  de  peinture.  Quoique  enlevé 
aux  arts  dans  un  âge  peu  avancé ,  il 
n'a  pas  laissé  de  produire  un  grand 
nombre  d'Jbstampes  fort  estimées , 
parmi  lesquelles  on  distingue  son 
Magnificat,  d'après  Joureriet;  la 
Peste  de  Marseille,  d'après  de 
Troy  ;  Coriolan,  d'après  La  Fosse; 
une  Femme  au  bain,  d'après  Ru* 
bens;  les  Pèlerins  cTEmmaÛs,  d'a- 

Srès  Paul  Véronèse.  Le  chef-d'œuvre 
e  ce  maître  est  son  Estampe  d'après 
le  Fety ,  intitulée  la  Mélancolie.  11 
a  gravé  un  autre  sujet  du  même 
peintre ,  connu  sous  le  nom  de  Y  Nom- 
me  condamné  au  travail.  Les  ta- 
bleaux de  Le  Moyne,  de  Goypel,  de 
Vatteau  et  autres,  ont  aussi  exercé 
le  burin  de  cet  artiste,  qui  mourut  à 
Paris  le  icr.  janvier  1741.     P — e. 

THOMASSIN  (  Thomiso  Anto- 
nio V1CENT1NI ,  connu  sous  le  nom 
de  ) ,  comédien ,  né  à  Vteedce ,  en 
1682 ,  avait  joué  long-temps  eh  Ita- 
lie ,  lorsqu'il  fut  choisi  par  L.  Ricco- 
boni  pour  Caire  partie  de  la  troupe 
italienne  qui  vint  a  Paris ,  m  1716. 


4?8 


THO 


Il  remplissait  les  râles  d'Arlequin 
avec  une  agilité  et  une  grâce  qui  rap- 
pelaient Dominique  (  V.  ce  nom  , 
XI ,  5ti3  ).  Dans  les  Quatre  Arle- 
quins ,  il  faisait  en-dehors  le  tour 
des  premières ,  des  secondes  et  des 
troisièmes  loges  ;  mais  le  public ,  quel- 

Îie  charmé  qu'il  lut  de  l'adresse  de 
homassin ,  demanda  la  suppression 
de  cette  course  dangereuse.  Cet  ac- 
teur, qui  faisait  tant  rire,  fut  atteint  de 
mélancolie.  Il  alla,  dit-on,  consul- 
ter le  médecin  Dumoulin ,  qui ,  pour 
toute  ordonnance  lui  dit  d'aller  voir 
Arlequin  :  «  Dans  ce  cas ,  répondit  le 
»  malade,  il  faut  que  je  meure;  car 
*  je  suis  cet  Arlequin  auquel  vous  me 
»  renvoyez.  »  Il  mourut  en  effet  à  Pa- 
ris, le  19  août  n3g.  Thomassin  avait 
renoncé  au  théâtre ,  et  il  fut  enterré 
à  Saint- Laurent ,  sa  paroisse.  Ayant 
toujours  eu  des  sentiments  religieux , 
il  racontait  lui-même  que  le  18  mai 
1716 ,  jour  de  sou  début  et  de  celui 
de  sa  troupe  à  Paris  ,  regardant  à 
travers  la  toile  si  la  salle  était  bien 
garnie,  et  voyant  rassemblée  si  nom- 
breuse, il  avait  d'abord  tremblé  de 
tout  son  corps  j  mais  que  s'étant  un 
peu  remis,  il  s'était  adressé  à  la 

{)rovidence  divine  qui  avait  béni  son 
abeur.  On  sait  que  le  premier  regis- 
tre des  comédiens  italiens  commence 
ainsi  :  «  Au  nom  de  Dieu  ,  de  la 
»  Vierge  Marie,  de  saint  François-de- 
»  Paule ,  et  des  aines  du  Purgatoire , 
9  nous  avons  commencé  ce  18  mai , 
»  etc.  »  —  Thomàssw  (  Vincent- 
Jean  ) ,  fils  de  Thomaso  (  1  )  Anto- 
nio ,  né  à  Paris ,  en  1717}  débuta 
au  Théâtre  Italien  ,  le  19  novembre 
1732 ,  par  le  rôle  de  Bajocco  dans 
la  parodie  du  Joueur ,  se  retira  du 
théâtre   en  1756,  et  mourut  vers 


(1)   G'wt  du  dimiratif  7\omuunme,  qu'a  4U 
fait  hi  MM  àm  Thomettin. 
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1769. — Son  fils ,  GiriWanmc-Adria, 
n  avait  que  cinq  ans  lorsqu'il  dan*, 
en  1749 ,  dans  un  ballet ,  a  la  sent 
du  Retour  de  la  Paix  ;  «*w""*fr  de 
Boissy.  Plus  tard ,  il  fut  priiiim 
naire,  puis  sociétaire  en  1775  ,  m 
retira  du  théâtre  en  1789, etnm- 
rut  en  mai  1807  ,  dans  un  ta  fat 
avancé  et  dans  une  grande  nuigeB- 
ce.  Un  mois  auparavant  il  avai 
perdu  sa  fille  j  et,  pour  payer  les  fiais 
d'enterrement ,  il  était  réduit  à  ven- 
dre le  portrait  de  son  grand- oèrt» 
lorsou'un  directeur  de  spectacle,! 
qui  le  marché  fut  proposé ,  doum 
le  prix  demandé  sans  vouloir 
dre  le  tableau.  A.  B— t. 

THOMASSIN  (Louis),  h 
du  roi ,  néà  Paris ,  vers  la  fin  <h  do- 
septième  siècle,  était  l'allié  daceUn 
Mignard.  On  ne  connaît  ni  le  fat  ni 
la  date  de  sa  mort  ;  seulement  en  peut 
croire  qu'il  mourut  en  Bourgope, 
où  il  était  employé  an  epaueenet- 
ment  du  dix-huitième  siècle.  Ota  a  de 
lui  :  I.  Traité  des  fortijUatims,  3 
vol.  in-8°.  (le  i«.  vsL  seakeeent 

{>arut  in  -  4°.  ),  dédié  aa  une dYk- 
éans  ,  qui  donna  à  Tl 
gratification  de  six  ceub 
troisième  volume  conté 
vrage  attribué  à  Vaubaau  II.  JEe* 
très  sur  les  canaux  proposés  pour 
former  la  jonction  des  mers  paris 
Bourgogne ,  écrites  à  une  personut 
de  la  première  qualité,  Dijon,!  71a; 
seconde  édition,  1727,  in -8*.  Iâ 
personne  de  la  première  qualité  à  fi 
ces  Lettres  sont  adressées  doit  teck 
duc  d'Orléans.  III.  Nouveaux  Mi- 
moires  contre  le  projet  et  Fexanua 
de  la  jonction  de  la  Saône  à  la  S* 
ne  par  Dijon ,  dans  lesquels  os  aV 
montre  l'impossibilité  de  cette  a** 
treprise,  Dijon,  1733,  avec  carte. 
IV.  Lettre  en  forme  de  dissertent*, 
sur  la  découverte  ds  la  colonne  àt 
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Îet  sur  d'autres"  sujets  d'anti- 
de  Bourgogne  ,  i  nuS ,  in-8°.  ; 
ide  édition ,  corrigée  et  augmen- 
i^a6 ,  in  -  8°.  V.  Dissertation 
les  tombeaux  de  Quatre  -  les- 
bes.  VI.  Histoire  des  antiquités 
(tun.  VII.  Observations  sur  les 
messes  de  Flandre,  etc.  Z. 
aOMASSIN  de  JUILLY  (Bee- 
>- Joseph  ) ,  né ,  le  1 3  juin  1 72*3, 
c  en  Barois ,  d'une  famille  a- 
ie  par  Louis  XV ,  reçut  pour 
ite  la  place  de  gouverneur  de 
ait-le-Roi,  après  avoir  obtenu  le 
e  de  mestre-de-camp  de  cavale- 
sous -lieutenant  des  gardes  -du- 
s  dans  la  compagnie  du  prince 
eauvau.  Membre  des  académies 

Sers,  de  Dijon,  de  Montauban , 
vra,  dans  la  retraite,  à  la  poé- 
k  l'étude  de  l'art  militaire  et  de 
Loire.  Le  seul  ouvrage  qu'il  ait 
imprimer ,  outre  quelques  Poé- 
ftuntives,  qui  furent  insérées 
;  le  Mercure ,  est  uue  Vie  du  ma- 
al  de  Catinat,  1775,  un  vol. 
3.  Sa  famille  conserve  de  lui  un 
d  nombre  de  manuscrits,  dont 
lues -uns  ne  sont  pas  dépourvus 
érêt.  Il  mourut  à  Arc ,  le  23 
\  1 798 ,  laissant  trois  fils,  dont 
:  Ont,  comme  lui,  suivi  honora- 
eut  la  carrière  des  armes.  — 
MASSiif  de  Mont-Bel  (  Pierre), 
u  du  précédent ,  naquit  aussi  à 
en  Barois,  le  5  juillet  1779.  H 
pait,  au  camp  de  Boulogne,  une 
1  d'inspecteur  des  vivres,  qu'il 
a  pour  se  retirer  chez  lui ,  à  Arc, 
mourut  d'une  maladie  de  poitri- 
e  j3  septembre  1810.  Outre  les 
ices  de  la  Pologne,  1 807 ,  in-8°. , 
Diligence  philosophique ,  1808, 
J.  in-18,  productions  au-dessous 
îédiocre ,  Thomassin  publia  :  L 
bataille  ctléna  ,  poème,  Paris, 
3,  in- 8°.  II.  Le  Siège  d'Alise , 
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ou  la  Gaule  subjuguée,  tragédie  m 
cinq  actes  et  en  vers,  Paris,  1809, 
in-S».  II  était  de  la  société  académi- 
que des  sciences  de  Paris,  dans  la- 
quelle on  lut  sa  Notice  nécrologique, 
le  2  déc.  1810.  D — b— s. 

THOMPSON  (  Edouard  ),  écri- 
vain anglais  ,  né  à  Hnll  dans  le 
comté dHTork,  étudia,  en  1754 ,  à 
une  école  dUampstead.  Destiné  à  la 
carrière  du  commerce ,  il  passa  , 
étant  très-jeune  encore ,  aux  Indes 
orientales.  Il  prit  du  service  sur 
mer  en  1755.  Revenu  en  Angle- 
terre, en  1^57,  il  obtint  une  com- 
mission de  lieutenant ,  repartit  et  se 
trouva  à  différentes  actions  où  il 
montra  de  la  bravoure.  Quelques 
écrits ,  la  plupart  en  vers ,  dont  le 
premier,  la  Mérétriciade ,  parut  en 
1 76 1 ,  lui  firent  peu  d'honneur ,  soit 
comme  homme,  soit  comme  écri- 
vain. Il  est  heureux  que  la  malignité 
de  l'intention  ne  soit  pas  toujours  se- 
condée par  le  talent.  Ed.  Thompson 
se  fit  connaître  moins  désavantageu- 
geusement ,  dans  ses  Lettres  a  un 
marin  (  Sailor's  letters  ) ,  écri- 
tes à  quelques-uns  de  ses  amis  en 
Angleterre  ',  pendant  ses  voya- 
ges dans  l'Europe,  l'Asie  ,  l'Afri- 
que etV  Amérique  ,de  1  j44  à  1 759, 
2  vol.  in-12.  Plusieurs  de  ces  lettres 
offrent  de  l'intérêt;  le  style  en  est 
facile  et  agréable,  quoique  négligé. 
L'espèce  de  pèlerinage  fait,  en  1769, 
au  heu  natal  de  Shakspeare  (  V. 
Garrick  )  ,  fournit  à  Thompson 
le  sujet  d'un  opuscule  en  vers  irré- 
guliers ,  intitulé  Échappée  de  Trin- 
culo  au  Jubilé;  on  y  trouve  de  l'o- 
riginalité et  de  l'enjouement.  Nous 
nous  abstenons  de  citer  ses  autres 
poèmes ,  ses  pièces  de  théâtre ,  un 
grand  nombre  de  poésies  fugitives. 
L'auteur  donna  aussi  des  éditions 
des    Œuvres  de  Jean   OUkam, 
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d'imagination  :  il  montre  u 
ment  exquis  de  l'harmonie  p 
mais  jl  s'abandonne  pario 
peintures  un  peu  trop  rives 
Maladie,  poème  en  cinqjcfa 
vers  blancs,  1746.  Ce  poèn 
avoir  été  composé  à  l'occasi 
petite  -  vérole  très  -  maligne , 
naça    les    jours   de   Tante 


3    vol.    1770  j  des    Œuvres   de 
Paul  Whitehead ,  in-4°.  ,   1777; 
de  celles  à! André  Marvell,  1777  , 
3  vol.  in-4°-;  de  deux  recueils: 
le  Miroir  des  Muses  elV  Hôpital  des 
orphelins  littéraires  (The  foundling 
hospital  for  wit  ) ,  où  l'on  trouve 
plusieurs  de   ses  poésies.  Il  avait 
recueilli   ,  vers  1769,  en  2  volu- 
mes ,  ses  productions  les  plus  li-    dans  le  deuxième  chant,  il 
cencietises  sous  le  titre  de  la  Cour  de    Palais  de  la  Maladie ,  la  j 
Cupidon.  Edouard  Thompson  obtint, 
en  1772*  une  commission  de  capi- 
taine ,  et  fut  depuis  successivement 
commandant  des  vaisseaux  VHrena 
ctlcGramjMis.il  mourut  en  17HG.L. 
THOMPSON  (William),  porte 
anglais ,  termina  ses  études  au  collè- 
ge de  la  Reine,  à  Oxford,  où  il  prit, 
en  1 738 .  le  degré  de  maître-es-arts, 
et  auquel  il  fut  ensuite  agrégé.  Les 
Muses  furent  de  bonne  heure  l'objet 
de  son  culte.  On  cite  de  lui  des  poè- 
mes composés  en   1734  et  173G: 
Stella ,  sive  A mores ,  libri  1res  ,  et 
six  Pastorales  ;  mais  il  ne  les  a  pas 
jugés  dignes  d'être  admis  dans  le  re- 
cueil de  ses  Œuvres.  Étant  entré  dans 
la  carrière  ecclésiastique ,  il  obtint  les 
cures  de  South-Weston  et  Hampton- 
Poylc,  en  Oxfordshire.  En  1751 ,  il 
se  mit ,  mais  sans  succès ,  sur  les  rangs 

pour  la  chaire  de  poésie  à  l'uni versi-    vers  ,    sur   la  traduction 
té  dont   il  était  un  des   membres. 
Ce  fut  en  1 707  qu'il  publia ,  par  sous- 


rôle ,  une  des  six  furies  qui 
le  cortège  de  la  déesse,  e 
avec  beaucoup  d'énergie.  I 
but  de  ce  poème ,  Thompj 
proche  la  légèreté  de  ses  pi 
compositions  ;  et  celle  -  ci 
moins  remarquable  par  l'e 
des  seutiments  vertueux  < 
l'est  par  le  talent  poctiqn 
Nativité,  poème  écrit  non- 
dans  le  mètre  de  Spenscr , 
souvent  aussi  dans  le  lang 
ancien  poète ,  dont  Willian 
son  s'était  nourri  dès  !vet 

3 ni  donne  à  son  style  un  < 
c  roideur  et  d'affectation.  ] 
prédilection  qu'il  avait 
vieux  poètes  de  son  pays, 
dait  pas  injuste  envers  les  1 
et ,  peu  de  temps  après  h 
Pope  y  il  cxpnma  dans 


cription ,  ses  Poèmes  sur  divers  su- 
jets (  Poems  ou  sevcral  occasions  ) , 
accompagnes  de  notes,  et  suivis  de  la 
tragédie  de  Gondibert  et  lierthe ,  *x 
vol.  in -8°.  On  y  distingue  particu- 
lièrement :  1  °.  un  Hymne  au  mois  de 
Mai ,  d'environ  cinq  cents  vers.  Le 
poète  suppose  que  Vénus ,  née  dans 
ce  mois  aélicicux,  célèbre, près d'A- 
cidale , fontaine  située  en  Bcotic , l'an- 
niversaire de  sa  naissance.  Il  déploie, 
dans  ce  cadre ,  une  grande  richesse 


rc,  un  sentiment  qui  toi 
doration.  Cet  homme  b 
mourut ,  vers  1 7(16 ,  *doj 
phoe  en  Irlande.  Joignant 
de  savoir  au  talent  de 
il  relevait  ces  avantages 
modestie  sincère  ;  aussi  di 
connaître  le  mérite  d'à 
douter  du  sien  propre.  - 
son  (William),  peintre 
blin,  en  1726,  mort  en 
1798,  a  laissé  un  ouvraj 
les  Principes  dubeau  ,  qu 
l'année  même  de  sa  mor 
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t  l'anSeu?,  un  vol.  in  -  4°-  — 
NMMf  (Alcxander),  littérateur 
i  du  dix-huitième  siècle,  mort 
nbourg ,  en  i8o3 ,  à  l'âge  de 
lit -un  ans ,  est  auteur  des  ou- 
mirants  :  I.  Le  Whist,  poème 
x  chants,  in-8°.  de  ig4  Pa£-  > 
•--'--  —  et  bien  écrit ,  à  quel- 
prés.  II.  Le  Para- 
(theParadise  of  Taste). 
ssai  sur  les  Romans ,  épître  eu 
îdressée  à  un  évéque  ancien  et 
fvéque  moderne,  suivi  de  six 
U,   1704  y    in-4°*   L'ancien 
i  est  Héhodore ,  auteur  du  pre- 
Mnan  connu ,  les  amours  de 
{•W  et  Chariclée;  l'évéque  mo- 
est  Ra  Hurd  (  Voy.  ce  nom  ), 
ondamné  généralement  ce  gen- 
prodnctions.  L'auteur  place  la 
cition  d'un  bon  roman  parmi 
ts  grands  efforts  du  génie  hu- 
et  c'est  au  Werther  ie  Goethe 
tdiuge  la  palme.  11  va  racme 
à  dire  que  s'il  devait  se  trou- 
rivé  de  tous  les  ouvrages  que 
1  jamais  enfantés ,  et  qu'il  lui 
dément  permis  de  choisir  un 
ait  précieux ,  son  choix  serait 
tgesdes  Souffrances  de  Wer- 
V.  Mélange  germanique,  re- 
le   drames  ,  dialogues,  con- 
nouvelles,  traduits  de  l'aile- 

L. 
)MPSON  (Gilbert),  méde- 
;lais,  de  la  secte  des  quakers  , 
Londres, le  ier.  janvier  1804, 
de  soixante-seize  ans,  joignait 
6  talent  pour  la  poésie  à  i'ha- 
lans  sa  profession,  et  ne  dé- 
t  pas ,  dans  sa  conduite ,  ce  ca  - 
s  de  bienfaisance  et  de  délica- 
Dorale ,  qui  est  commun  aux 
es  de  sa  secte.  11  fut  membre 
liège  des  Médecins  de  Lon- 
ît ,  pendant  plusieurs  années, 
ire  d'une  société  de  méde- 
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cine  qui  n'existe  plus  aujourd'hui, 
et  àlaqoelle  on  doit  de  précieuses  Ob- 
servations et  recherches  médicales. 
G.  Thompson  a  publié  ;  L  Disserta* 
tio  de  exerciiatume ,  Edimbourg. 
1753,  in -8°.  \\.  Mémoires  sur  Us 
vie,  et  tableau  du  caractère  du  doc* 
teur  J.  FothergiU  (  Pqy.  ce  nom  )  f 
rédigés  d'après  le  vœu  de  le  Société 
médicale  de  Londres,  1783 ,  in  .8". 
Le  biographe  avait  été  lié  d'amitié 
avec  ce  médecin  distingué,  ce  véri- 
Uble  phiJantropc,  l'émule  du  ver- 
tueux Howard.   III.   Traductions 
d'Homère  et  &  Horace  ,  suivies  de 
poésies  originales,  m  vol.  in-JK  L. 
THOMSON  (  t  )(iMJW»),Vun  de* 
poètes  les  plus  justement  célèbres  de 
l'Angleterre ,  naquit ,  le  1 1  (u)  sep- 
tembre 1700,  a  Ëdfiara  en  Ecosse» 
dans  le  comté  de  Roxburgh,  Son  pè- 
re, révéré  pour  sa  piété  et  son  xèle  4 
remplir  ses  devoirs,  était  le  ministre 
de  ce  lieu.  Sa  mire,  selon  M.  Chal- 
mers,  se  nommait  Béatrix  Trotter, 
et  non  pas  Hume,  comme  l'ont  dit 
Johnson  et  presque  tous  les  bio- 
graphes anglais  ,  qui   ont  pris  le 
nom   de  la  grand'mère  de  Thom- 
son pour  celui  de  sa  mère.  Ainsi 
cette  vive  imagination ,  cette  piété 
portée  jusqu'à  l'enthousiasme,  et 
tous  les  autres  détails  sur  celle  qui 
donna  le  jour  à  Thomson  et  éleva 
son  enfance,  sont  rendus  incertains 
par  l'erreur  de  nom  qu'ont  commise 
les  auteurs  qui  les  rapportent.  Le  père 
de  Thomson  avait  neuf  enfants ,  et 
se  trouvait ,  par  cette  nombreuse  fa- 
mille, réduit  à  la  pauvreté.  M.  Rie- 
carton  et  M.   Gusthart,   ministres 
comme  lui ,  touchés  de  sa  position  > 


{1  )  Un  grand  nombre  dWeon  fi,*Dy***4  .,l  BO" 
tamment  on  de»  derme*»  tradnetenrs  de»  Sajeanj  , 
écrivent  a.  tort  Thompaon  an  lien  de  Tfcomaom. 

(i)  Johnson ,  Lhm of*n%lisk  pc*U ,  1780,  m-i», 
t.  v,p.  «36,  dit  le  7,  mal»  ton»  le»  antre»  nlofre- 
pbe»  disent  le  si. 
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et  plus  favorises  dés  dons  de  la  for- 
tune ,  vinrent  à  son  secours^  et  furent 
ses  bienfaiteurs.  Par  les  soins  et  aux 
frais  du  premier ,  Jacques  Thomson , 
encore  enfant ,  fut  envoyé'  à  l 'école 
de  Jedburgh  ,  lieu  qu'il  a  célèbre 
dans  son  poème  sur  1  Automne.  Un 
gentilhomme  du  voisinage ,  sir  Guil- 
laume Bennet,  homme  d'esprit  et 
faisant  des  vers,  prît  de  l'affection 
pour  le  jeune  Thomson ,  et  l'emme- 
nait à  sa  campagne  passer  les  vacan- 
ces. C'est  dans  ce  séjour  champêtre 
que  se  développa  son  goût  pour  la 
poésie  et  les  beautés  de  la  nature.  Il 
ne  se  rappelait  qu'avec  délice  cet 
heureux  temps  de  sa  vie.  Sans  être 
considéré  par  ses  maîtres  comme  su- 
périeur aux  autres  étudiants ,  il  fai- 
sait cependant  dès-lors  des  vers,  soit 
pour  s  exercer ,  soit  pour  l'amuse- 
ment de  ses  protecteurs  ;  mais  cha- 
que année ,  au  premier  janvier,  il  ar- 
rangeait toutes  ces  pièces  par  ordre, 
et  les  jetait  au  feu ,  en  faisant  précé- 
der cette  exécution  d'un  arrêt  en 
vers ,  dans  lequel  il  cn'cxamiuait  les 
fautes,  et  exprimait  les  motifs  de 
leur  condamnation.  Il  fut  envoyé  à 
l'université  d'Edimbourg  ,  pour  y 
achever  ses  études;  et  il  ne  paraît  pas 
s'y  être  distingué  de  ses  camarades. 
Comme  on  le  destinait  à  l'état  ecclé- 
siastique, il  suivait  les  cours  de  théo- 
logie du  savant  Hamilton.  Celui  -  ci 
ayant  proposé ,  à  la  fin  de  Tannée ,  la 
Paraphrase  d'un  Psaume  où  seraient 
célébrées  la  grandeur  et  la  majesté 
de  Dieu.  Thomson  fit  cette  Para- 
phrase dans  un  style  si  poétique  et  si 
élevé,  qu'il  excita  l'étonnement  et 
l'admiration  générale.  Hamilton  , 
après  avoir  loué  ce  morceau ,  dit  ce- 
pendant à  celui  qui  l'avait  composé 
que  s'il  se  proposait  d'être  utile  dans 
le  ministère  ecclésiastique,  il  fallait 
qu'il  s'exprimât  dans  un  style  plus 


THO 

simple  et  plus  à  la  portée  de  I 
monde  ;  et  il  censura  même  i 
ses  expressions,  comme  irré 
se,  ou  du  moins  comme  troj 
fane.  On  dit  aue  cette  remon 
fît  renoncer  Thomson  à  l'idée 
brasser  l'état  ecclésiastique,  et 
même  temps  elle  augmenta  so 
chant  pour  la  poésie,  auquel 
bandonna  entièrement.  À  cett 
que  Addison  venait  de  faire  coi 
le  mérite  de  Milton  ;  et  Pop 
ses  préceptes  et  ses  exemples . 
loppait  cnez  les  Anglais  le  gi 
beaux  vers.  Mais  les  études  de 
son  n'étaient  point  encore  ac 
lorsque  la  mort  de  son  pèrevi 
tre  le  comble  à  la  détresse  de 
mille.  Sa  mère,  après  avoir  vt 
petit  bien  qu'elle  possédait,  v 
tablir  à  Edimbourg  avec  tous 
fants.  Elle  y  passa  le  reste 
jours ,  et  vécut  asserlong-temj 
jouir  des  succès  et  de  la  gloire 
qui ,  à  l'époque  dont  nous  pa 
était  l'objet  de  sa  soluorude; 
était  sans  ressource ,  sans  prof 
sans  moyen ,  et  même  sans  desi 
embrasser  aucune.  Il  avait  co 
son  Hiver;  et  une  dame  de  l 
naissance  de  sa  mère  l'engag 
rendre  à  Londres,  pour  y  cl 
les  moyens  de  vivre;  elle  lui  ; 
de  lui  envoyer  quelaue  argent 
vit  ce  conseil.  L  argent  m 
pas  :  toutes  les  lettres  de 
mandation  que  Thomson  av; 
portées  avec  lui  furent  perdues 
qu'il  les  avait  nouées  aans  soi 
choir ,  et  qu'un  filou  le  lui  d 
tandis  que,  nouveau  venu,  il 
occupé  qu'à  admirer,  avec  ti 
distraction  d'unjeune  poète,  le 
tés  de  la  capitale.  Cependant 
pressé  par  le  besoin;  et  Tantt 
Saisons,  ayant  en  poche  une  à 
tre  parties,  et  peut-être  la  phn 
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du  poème  qui  devait  l'immortaliser, 
manquait,  suivant  l'assertion  d'un 
biographe,  son  contemporain,de  l'ar- 
gent nécessaire  pour  renouveler  ses 
souliers  usés  par  le  voyage.  Il  fut 
quelque  temps  avant  de  pouvoir  trou- 
ver un  acquéreur  pour  les  plus  beaux 
vers  que  sa  muse  lui  ait  inspirés.  En- 
fin le  libraire  Millar  acheta  son  ma- 
nuscrit ,  mais  à  bas  prix ,  et  encore 
eut-il  lieu  de  regretter  d'abord  le  peu 
qu'il  lui  avait  coûté ,  car  le  livre  ne 
se  vendit  pas.  Celui  auquel  il  était 
dédié ,  sir  Speucer  Compton ,  ne  fit 
même  pas  la  moindre  attention  au 
poète  et  à  son  ouvrage.  Cependant 
un  certain  M.  Whateley,  cher  aux 
auteur!,  selon  Jonhson,  pour  l'in- 
térêt qu'il  portait  à  leurs  personnes 
et  à  leurs  travaux,  ayant  par  hasard 
jeté  les  yeux  sur  le  poème  de  Thom- 
son, fut  tellement  frappé  de  ses  beau- 
tés, qu'il  courait  partout  chez  ses 
amis  et  ses  connaissances  et  dans  les 
lieux  publics  pour  s'entretenir  de  ce 
chef  -  d'oeuvre  ?  totalement  inconnu. 
Alors  Thomson  commença  à  sortir 
de  l'obscurité.   Il  fit  connaissance 
avec  quelques  hommes  de  lettres ,  qui 
surent  l'apprécier  et  devinrent  ses 
amis.  De  ce  nombre,  était  Aaron 
Hill,    qui    publia,  dans  les   jour- 
naux y  des  vers  à  sa  louange ,  par 
lesquels  il  blâmait  en  même  temps  les 
grands  qui  négligent  les  hommes  de 
talent.  Cette  censure  tombait  sur  sir 
Spencer  Compton.  Il  y  fut  sensible  ; 
fit  venir    chez  lui   le  poète,  et  lui 
donna  vingt  guinées.  Tout  le  monde 
lut  le  poème  sur  Y  Hiver  :  une  secon- 
de édition  fut  bientôt  suivie  de  plu- 
sieurs autres.  La  réputation  de  Thom- 
son ,  comme  poète ,  fut  définitivement 
établie.  Il  eut  de  nombreux  amis, 
qu'il  dut  autant  à  son  caractère  loyal, 
élevé  ,  plein  de  sensibilité  et  de  can- 
deur, qu'au  grand  talent  qu'il  mani- 
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festait  pour  la  poésie.  Il  obtint  enfin 
un  illustre  protecteur  dans  le  chance- 
lier Tabbot.  Le  poème  sur  VHwer 
avait  paru  en  mars  1726;  l'année  sui- 
vante, Thomson  publia  Y  Été  et  un 
autre  .poème  admirable  sur  la  Mort 
du  gland  Newton,  que  l'Angleterre 
venait  de  perdre.  La  même  année  en- 
core, il  composa  et  fit  paraître  une 
sorte  d'invective  poétique,  intitulée: 
Eritannia ,  dirigée  contre  le  minis- 
tère de  cette  époque ,  que  l'opinion 
publique  accusait  de  ne  pas  ressentir 
assez  les  injures  faites  à  la  nation 
anglaise  par  les  Espagnols.  Thom- 
son se  plaçait  ainsi  dans  l'opposi- 
tion, et  il  ne  devait  plus  espérer  au- 
cune faveur  de  la  cour.  En  1 7 28,  pa- 
rut le  poème  sur  le  Printemps,  qu'il 
dédia,  comme  on  sait,  à  la  comtesse 
Hertford.  Selon  Jonhson ,  cette  da- 
me avait  coutume  d'inviter  un  poète, 
chaque  année,  à  venir  passer  l'été 
dans  sa  terre ,  afin  de  pouvoir  lui  lire 
ses  vers,  et  se  procurer  des  secours 
pour  les  composer.  Thomson ,  ayant 
reçu  une  de  ces  invitations ,  trouva 
plus  agréable  de  courir  à  la  chasse 
avec  lord  Hertford  et  de  l'accompa- 
gner dans  toutes  ses  cavalcades  et 
dans  toutes  ses  parties  de  plaisir,  que 
d'aider    son    épouse  dans  ses  en- 
fantements  poétiques.   Le    résultat 
fut-  qu'on   ne   lui  adressa   plus   à 
l'avenir  d'invitation  de  ce   genre. 
Thomson,   en  1730,  ayant  achevé 
son  automne,  fit  paraître  les  Qua- 
tre Saisons  dans  leur  ordre.  L'an- 
née précédente,  en  1729,  il   avait 
donné  au   théâtre    la   tragédie   de 
Sophonisbe.  Il  admirait  la  régularité 
du  théâtre  français ,  et  se  l'était  pro- 
posée pour  modèle  :  aussi,  dans  sa  piè- 
ce, a-t-il  conservé  l'unité  de  lieu.  Tou- 
tes les  scènes  de  cette  tragédie  sont 
écrites  d'un  ton  noble  et  tragique. 
Le  caractère  de  Sophonisbe ,  en  qui 
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l'honneur  de  la  patrie  et  la  haine  de 
Rome  compriment  les  plus  chères 
affections,  est  vraiment  théâtral,  tes 
personnages  de  Scipion  et  de  Massi- 
nissa  sont  tracés  avec  vigueur  ; 
l'action  est  bien  conduite  et  marche 
rapidement  ;  et  cependant  cette  piè- 
ce ,  comme  toutes  celles  qui  ont  été 
composées  sur  le  même  modèle , 
parait  froide  aux  Anglais  ,  parce 
que  leur  goût  a  été  corrompu  par 
les  drames  monstrueux  et  irré- 
guliers de  Shakspeare  ,  prodi- 
§ieux  génie  qui  se  plaît  à  réunir 
ans  une  même  composition  dra- 
matique ce  mélange  de  grandeur  et 
de  bassesse ,  de  sublime  et  de  ridicu- 
le, de  pathétique  et  de  bouffon  dont 
se  compose  la  vie  humaine;  qui, 
pour  faire  passer  subitement  les  spec- 
tateurs par  des  impressions  si  diver- 
ses, sait  varier  à  son  gré  son  dialo- 
gue et  son  style ,  emploie  alternati- 
vement la  prose  et  les  vers ,  est  su- 
blime comme  Corneille,  sombre  com- 
me Grébillon,  gracieux  et  attendris- 
sant comme  Racine  j  et  qui  enfin 
dans  les  scènes  comiques  (  c'est  sur* 
tout  par  ce  genre  de  mérite  qu'il 
échappe  à  l'appréciation  des  étran- 
gers ),  est  gai,  spirituel,  naturel ,  et 
profond  comme  Molière.  Après  la 
publication  des  Saisons,  Thomson 
interrompit  ses  travaux  poétiques. 
Le  chancelier  Talbot  lui  confia  son 
fils  aîné  pour  l'accompagner  dans 
ses  voyages.  L'amitié  la  plus  intime 
s'établit  entre  lui  et  cet  intéressant 
jeune  homme;  ils  visitèrent  ensemble 
les  cours  et  les  capitales  de  l'Europe , 
et  surtout  l'Italie  ,  qui  devait 
avoir  pour  un  poète  et  un  admira- 
teur passionné  des  beaux  arts,  tel 
que  Thomson  ,  un  intérêt  particu- 
lier. Aussi  enflamma-t-elle  son  ima- 
gination ,  et  les  observations  qu'il 
avait  faites,  les  impressions  qu'il 
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avait  reçues  contriboeraiM-elto  for- 
tement à  la  composition  d'un,  nou- 
veau poemequ'il  intitula  la  Liberté*. 
il  le  divisa  en  cinq  parties  on 
cinq  chants ,  et  le  premier  eut  pour 
titre  :  Y  Italie  ancienne  et  moderne 
comparées.  Ce  sujet  lui  avait  pa- 
ru d'un  intérêt  à -la -fois  général 
et  momentané  ,  parce  qu'alors  l'ad- 
ministration corrompue  de  Wal- 
I>ole  semblait  menacer  d'anéantir 
es  garanties  que  la  constitution  an- 
glaise avait  établies  contre  les  «bu 
et  la  tyrannie  du  pouvoir.  Ce* 
à  cet  état  de  choses  qu'il  fait  aftV 
sion  lorsque ,  dans  la  cinquième  par- 
tie, il  prête  à  la  liberté  ces  paroles 
chagrines:  «  Mon  empire  ne  peut  s'é- 
»  tablir  que  sur  la  vertu  ;  sur  la  verni 
»  publique  à  laquelle  se  trouvent  unies 
»  toutes  les  autres  vertus.  Sus  dk 
»  le  lien  social  qui  attache  entre  eux 
»  les  individus  se  relâche ,  et  les  pins 
»  grands  empires  tombent  en  nuée. 
»  lie  gouvernement  n'est  plus  qu'use 
»  ligue  honteuse  des  grands  et  des 
»  puissants  pour  frauder  les  mstitu- 
»  tions.  On  se  sert  de  h  religion 
»  comme  d'un  joug  propre  à  com- 
»  primer  les  âmes  énergiques.  EHe 
»  n'est  plus  qu'une  ruse  de  la  pouti- 
»  que  pour  masquer  les  rapines ,  et 
v  pour  faire  jouir  tranquillement  d'ni 
»  butin  injustement  ravi.  Les  sénats 
v  désunis  ne  présentent  plus  nue  h 
»  forme  et  l'apparence  crune  aucat- 
»  sion  libre  et  raisoimee.  Les  sena- 
»  tcurs  vendent  leur  conscience  et 
»  leurs  discours  au  pouvoir  cor- 
»  rupteur.  Les  élections  sont  de 
»  bazars ,  où  des  esclaves  se  pré- 
»  sentent  pour  être  niarchandes  et 
»  achetés.  Plus  de  règle ,  plus  de  nerf 
»  dans  l'état.  La  guerre  est  samvt- 
»  gueur ,  la  paix  sans  sûreté.  b  loi 
»  opprime,  et  la  justice  dlfimf 
»  sert  la  foreur  des  factions.  L"ho«- 
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«  ne  redoute  la  force  de  l'homme; 
»  et  les  déserts  de  la-  Lybie ,  ou  les 
»  forêts  qui  recèlent  des  betes  féroces , 
»  sont  préféra  blesaux  contréesqu'ba- 
»  bite  une  nation  corrompue  et  qui 
v  tombe  en  dissolution.  »  La  com- 
position du  poème  sur  la  Liberté  fut 
interrompue  par  la  mort  de  Charles 
Talbot,  et  de  son  père,  le  chance- 
lier. Cette  double  perte  causa  la  plus 
profonde  affliction  à  Thomson,  et 
lit  un  tort  irréparable  à  sa  fortune. 
11  soulagea  sa  aoulcur  par  un  poème 
sur  la  mémoire  de  son  bienfaiteur. 
Celui-ci  lui  avait  donné  la  place  de 
secrétaire  de  la  chancellerie,  et  le 
successeur  de  Talbot  laissa  long- 
temps la  place  vacante ,  attendant 
que  Thomson  s'offrît  pour  l'occu- 
per; mais  soit  timidité ,  soit  orgueil , 
u  ne  la  demanda  point ,  et  elle  fut 
donnée  à  un  autre.  Il  se  trouvait  par 
là  de  nouveau  réduit  à  son  travail 
pour  toute  ressource.  11  mit  deux  ans 
a  terminer  son  poème  suri*  Liberté, 
et  il  le  considérait  comme  son  meil- 
leur ouvrage.  Le  public  ne  pensa  pas 
comme  lui,  et  le  public  avait  raison. 
La  froideur  de  la  forme  allégorique, 
le  retour  fréquent  des  mêmes  images , 
les  efforts  continuels  du  poète  pour 
prouver,  par  rémunération  de  beau- 
coup d'exemples ,  une  seule  et  uni- 
3ue  vérité  que  personne  n'est  tenté 
e  contester  ,  tels  sont  les  défauts 
qui  rendent,  ce  poème  fatigant  et 
ennuyeux.  Aussi  n'a- 1- il  réussi  ni 
sous  sa  forme  primitive ,  ni  depuis 
qu'il  eut  été  abrégé  et  réduit  par  lord 
Lyttleton.  Après  la  publication  de 
ce  poème,  Tnomson  donna  an  théâ- 
tre (en  1738)  la  tragédie  d'Aga- 
memnon  ;  elle  n'eut  qu'un  succès  mé- 
diocre, quoique  Pope,  qui  n'allait 
S  lus  au  spectacle,  par  une  attention 
élicate  ait  assisté  à  la  première  re- 
présentation de  cette  pièce  >  afin  d'a- 
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voir  occasion  d'applaudir  l'auteur  , 
qu'il  aimait  et  dont  il  estimait  le 
talent.  Thomson  avait  trouvé  de 
nouveaux    protecteurs   dans    lord 
Lyttleton  et  Frédéric  prince  de  Gal- 
les. Ce  dernier  lui  assigna',  sur  s* 
cassette,  une  pension  de  cent  louis,  et 
plus  tard  lord  Lyttleton  lui  fit  obte- 
nir la* place  d'intendant  des  îles  sous 
le  Vent,  qui  ne  le  forçait  point  à. 
quitter  l'Angleterre ,  et  qu'ilôt  exer- 
cer par  son  délégué ,  M.  Patterson. 
Ce  fut  d'après  les  suggestions  du- 
prince  de  Galles  qu'il  traita  le  su- 
jet d'Edouard  et  Léonora:  le  mi- 
nistère, mécontent  du  prince  ,  qui 
était  du  parti  de  l'opposition ,  fit  re- 
fuser la  pièce  par-  la  censure  oui  ve- 
nait d'être  établie ,  quoique  rien  ne- 
pût  justifier   un  pareil  refus.  Le 
public  se  plaignit  avec  amertume  de 
cet  abus  de  pouvoir  :  mais  un  jour- 
nal ministériel  de  cette  épooue  sou- 
tint «  que  la  représentation  ae  cette 
»  pièce  avait  été  défendue  avec  juste 
»  raison,  attendu  que  l'auteur  avait 
»  pris ,  en  la  composant ,  une  U- 
»  berté  qui  pour  Britannia  n'était 
»  jamais  de  saison!  »  (3)  Thomson 
composa  ensuite  ,  pour  le  prince- 
de  Galles ,  et  en  commun  avec  MaU 
let,  un  intermède  intitulé  Alfred; 
et  il  donna  enfin  au  théâtre,  Tancrè- 
de  et  Sigismond ,  tragédie  en  cinq 
actes ,  dont  le  sujet  est  tiré  de  Gil- 
blas  (4).  C'est,  sans  aucun  doute ,  la 
meilleure  tragédie  de  l'auteur  des 
Saisons  ;  c'est  celle  qui  offre  l'inté- 
rêt le  plus  vif,  le  plus  touchant. 
C'est  aussi  la  seule  de  toutes  celles 
qu'il  a  composées  qu'on  représente 
souvent.  La  même  année,  en  i74^> 


(3)  Le  jeu  de  mots  est  meilleur  en  aogUi*,  tmrce 
que  cette  eiprewHon  in  an  y  teaton  ■ignift*  «gai* 
tuent  dans  aucun*  leùon  oa  dm»  atteuu  temps, 

14)  Yore» ,  dut  GUMm  ,   le  Mwi|g«  pe#  ▼«- 
gtcuce,  (ît.  IV,  cfa.  4- 
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il  publia  le  Château  de  V Indolence, 
poeme  en  deux  chants ,  malheureu- 
sement allégorique  ,  mais  écrit  avec 
beaucoup  de  charme.  11  est  en  stan- 
ces ,  à  la  manière  de  Spenser ,  dont 
Thomson  imite  le  style  et  le  vieux 
langage.  Ce  fut  le  dernier  de  ses  ou- 
vrages qui   parut  de   son   vivant. 
Ayant  été  saisi  par  le  froid ,  en  se 
rendant  par  eau  a  sa  maison  de  cam- 
pagne à  Kew  j  la  fièvre  le  prit,  et  il 
mourut  deux  jours  après.  Il  avait 
composé  une  tragédie  de  Coriolan  , 
qui  fut  représentée  au  bénéfice  de 
sa  famille.  Lord  Lyttleton  en  fit  le 
prologue  :  l'acteur  Quin  le  récita  :  il 
versa  des  larmes  en  cette  occasion 
et  en  arracha  aux  spectateurs.  Quin 
était  l'ami  intime  du  poète  dont  on  dé- 
plorait la  perte;  par  sa  libéralité,  il 
avait  eu  le  bonheur  d'empêcher  que 
Thomson  ne  fut  arrêté  pour  dettes,  à 
une  époque  où  il  ne  connaissait  enco- 
re de  lui  que  ses  ouvrages.  Thomson 
fut  enterré  dans  l'église  de  Richmond. 
On  mit  sur  son  tombeau  une  pierre 
nue  et  sans  inscription  ;  mais  ,  en 
179a,  lord  Bucham  y  plaça  une 
table  de  bronze ,  sur  laquelle  sont 
gravés  quelques  vers  des  Saisons.  En 
1 763 ,  on  lui  avait  élevé  dans  l'ab- 
baye de  Westminster  un  monument 
dont  les  frais  furent  payés  par  une 
assez  belle  édition  (  qui  est ,  je  crois , 
aussi  la  meilleure  )  de  ses  Ouvrages , 
publiée  en  1761,   a  vol.  in-4°.La 
maison  qu'il  occupait  près  de  Kew 
fut  achetée,  a  près  sa  mort,  par  George 
Ross,  qui  dépensa  neuf  mille  livres 
sterling  pour  l'embellir.   Mmc.  Bos- 
ca  wen ,  à  qui  elle  a  passé  depuis ,  a 
réparé  le  berceau  sous  lequel  Thom- 
son venait  s'asseoir  ;  clic  y  a  place 
la  table  sur  laquelle  il  écrivait ,  et  a 
mis  dans  la  chambre  qu'il  occupait 
l'inscription  suivante  :  a  Dans  cette 
»  agréable  retraite  ,   attiré  par   le 
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*  chant  do  rossignol^  dont  le  gazoufl- 
9  lement  était  à  l'unisson  de  son  ame 
»  simple,  Thomson  coula  des  jours 
v  paisibles.  Vivement  affecté  des 
»  beautés  de  la  nature,  il  les  peignit 
»  dans  son  inimitable  poeme  des  Sai- 
»  sons.  Ses  sentiments  religieux ,  $» 
»  bienveillance  universelle  ,  sa  pro- 
»  fonde  sensibilité  animent  tons  ses 
»  ouvrages.  Sa  perte  fut  le  seul  eba* 
»  grin  qu'il  donna  à  ceux  qui  l'a- 
»  vaient  connu.  Il  mourut  ici  le  27 
»  août  1748.  »  A  ce  juste  éloge, oa 
doit  ajouter  celui  qui  lui  fut  donné  par 
lord  Lyttletonr,  et  qui  est  confirmé  par 
Jonhson,  que  dans  tous  les  ouf  tiges 
de  l'auteur  des  Saisons,  on  ne  trou- 
verait pas  : 


Un  ko)  ven  qv*en 
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Thomson  n'a  rien  écrit  en  proie  :  a 
peine  a-t-on  imprimé  en  entier  trais 
ou  quatre  de  ses  Lettres*  Mais ,  indé- 
pendamment des  ouvrages  dont  nous 
avons  fait  mention,  on  a  de  loi 
quelques  Odes ,  du  ton  le  plus  varié, 
un  Hymne  sur  la  Solitude,  d'ane 
poésie  riche  et  harmonieuse ,  des 
Chansons  et  quelques  Poésies  fugiti- 
ves, qui  sont  des  modelas  de  goulet 
de  délicatesse.  C'est  dans  le  silence 
des  nuits  que  Thomson  se  livrait  à  la 
composition  :  il  aimait  à  se  promener 
dans  la  campagne  et  à  jouir  des 
beautés  de  la  nature.  Son  caractère 
indolent  lui  donnait  de  l'aversieo 
pour  les  tracas  de  la  vie  ;  sa  bien- 
faisance était  sincère  et  fervente, 
mais  peu  active  :  il  donnait  volon- 
tiers; mais  la  moindre  démarche  eut 
trop  coûté  à  sa  paresse;  il  négligeait 
autant  ses  propres  affaires  que  cel- 
les des  autres.  Patrick  Murdocb. 
son  ami  intime ,  Jonhson  sou  cot- 
temporain ,  le  comte  Bucham  et  Hé- 
bert Héron  ont  écrit  sa  Vie ,  et 
ont  tous  transmis  sur  lui  les 
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détails.  Sa  physionomie  n'avait  rien 
de  itmarmiaHe  ;  ^1  était  d'une  taille 
jM-demudc  la  moyenne,  et  pluseras, 
dit  Jonbsou,  qu'il  ne  convient  a  un 
poète.  Dans  la  société',  il  était  silen- 
cieux ;  ses  traits  étaient  insignifiants , 
inanimés;  mais  dans  un  cercle  d'à  mis 
choisis ,  il  se  montrait  communicatif , 
gai  ,  aimable,  spirituel.  11  aimait 
'  froment  et  constamment  ,et  il  était 
'  tendrement  aimé  de  ses  amis.  11  lisait 
^très-mal  la  poésie  élevée,  telle  que  la 
sienne;  la  chaleur  et  l'emphase  qu'il 
y  voulait  mettre  produisaient   des 
sons  ranqoes  et  inarticulés.  Un  jour 
Dodington,  lecteur  très-habile,  lui 
r-  arracha  des  mains  son  manuscrit ,  en 
présence  d'une  grande  société ,  en  lui 
disant  avec  brusquerie  :  a  Vous  ne  com- 
prenez pas  vos  propres  vers»  j  puis  il 
se  mit  a  les  lire ,  et  ravit  l'assemblée 
en  taisant  entendre  le  même  morceau 
qu'on  avait  écouté  auparavant  avec 
indifférence  ou  ennui.  Les  Œuvres 
complètes  de  Thomson  sont  rare- 
ment réimprimées,  on  n'en  con- 
naît que  trois  ou  quatre  éditions.  Il 
caste    an   contraire    des    Saisons 
un  nombre  considérable  d'édi lions, 
parmi    lesquelles    on   doit  distin- 
guer celle  de   Bodoni  ,  in  -  4°-  ? 
Parme,  1794?  dédiée  à  M.  David 
Stewart  ;  et  celle  de  1810,  accom- 
pagnée de  gravures  ,  par  Bartolozzi 
et    Tomkins  ,    d'après    des   pein- 
tures originales   de  W.  HamiUon. 
Ce  poème  a  été  traduit  en  prose 
française  par  Mme.  Bontemps,  17^9; 
par  M.  Dcleuze,  1801  et  1806,  in- 
12;  et  par  F.  B.,  1806,  in-8°.  H  a 
été  traduit  en  vers  français  par 
J.  Poullin  ,  1802  ,  2  vol.  in-8°.  Ce 
sont  en  effet  les  Saisons  qui  for- 
ment le  principal  titre  littéraire  de 
Thomson  y    lui-même   en  publia 
de  son  vivant  plusieurs  éditions  sé- 
parées. H  s'occupa  toute  sa  vie  à 
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corriger  et  à  perfectionner  ce  poè- 
me ,  et  il  y  fit,  a  différentes  époques, 
des  additions  considérables.  Le  style 
a  les  qualités ,  ou  plutôt,  selon  nous, 
les  défauts  que  recherchent  les  écri- 
vains de  l'école  désignés  par  le  nom 
de  romantiques,  et  qu'on  retrouve 
dans  les  poètes  d'Orient  :  il  abonde 
en  épithètes  pompeuses,  et  il  est 
souvent  trop  surchargé  d'ornements. 
La  pensée  est  pour  ainsi  dire  obscur- 
cie par  l'éclat  même  des  couleurs , 
et  n  a  pas  toujours  des  formes  assez 
arrêtées;  le  poète  semble  souvent  faire 
effort  cour  transmettre  à  ses  lecteurs 
plus  d'impressions  et  d'idées  qu'il 
n'en  peut  exprimer ,  et  l'oreille  est 
rassasiée  sacs  que  l'esprit  soit  sa- 
tisfait. Cependant  Thomson  possè- 
de à  un  haut  degré  ce  qui  cons- 
titue le  poète ,  l'inspiration.  Sa  ma- 
nière de  penser  et  d  écrire  lui  appar- 
tient;]'! est  éminemment  original.  Le 
coup-d'œil  qu'il  jette  sur  la  nature 
est  celui  du  génie,  et  ses  descriptions 
sont  celles  a  un  poète  qui  agrandit , 
qui  anime  tout ,  qui  enchante ,  trans- 
porte ,  entraîne  par  des  sentiments 
élevés ,  des  images  touchantes  ,  des 
tableaux   d'une   vérité    frappante, 
et  d'une  étonnante  variété*  En  un 
mot,  celui  qui ,  après  avoir  lu  les  Sai- 
sons de  Thomson ,  ne  les  a  pas  re- 
lues plusieurs  fois  avec  délices ,  ou 
n'aime  pas  les  beaux  vers,  ou  n'aime 
pas  la  campagne.  (  Voy.  l'ouvrage 
intitulé  Censura  litterariaf  vol.  11 , 
m  et  iv  )  (5).  W— r. 

THORDO,  THORD  DEGN  {Dia- 
conus)  ,  ou  Lille  Thord  Degn, 
d'une  ancienne  famille  danoise  , 
fut,  vers  le  milieu  du  quatorzième 


(5)  MM.  JecqteUa etOurry  «tfi»M« m** 
théttee  do  V.udWffle,  le  »3  P"^»«  **!?  »  I*0** 
ton  et  Gtarriei,  comédie  e»  »  mtoeje»  Tf*» 
imprimée  U  même  eau* ,  i«-a».        A.  »-*• 
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siècle ,  sous  Waldemar  III ,  pre- 
mier juee  de  la  province  de  Nord  Jut- 
land.  Il  est  appelé'  Dacice  (  Daniae  ) 
legifer ,  ou  législateur  du  Dane- 
marck,  parce  qu'il  a  recueilli  les  an- 
ciennes lois  de  ta  nation  danoise ,  et 
qu'il  les  a  réunies  en  un  Gode  publié 
à  Ripen ,  1 5o4 ,  et  à  Copenhague  , 
i5oo,  in-4° ,  en  danois.  Ludevig, 
dans  ses  Reliquiœ  manuscriptonun 
omnis  œvi  diplomatum  ae  monu- 
mentorum inédit orum ,  tome  xn,p. 
«66 ,  a  publié  la  version  latine  de  ce 
Code.  La  première  loi  porte  le  titre 
suivant  :  Constitutio  fVoldemari 
régis  ,  per  Thordonem  legiferum  ; 
articuli  et  correctiones  legis  ,  quas 
ille  Thord  Deghn  ,  Daciœ  legifer  , 
composuit  ex  consensu  meliorum 
regni ,  in  parlamento  Danorum  , 
in  %Njrpurgh  ;  rex  JVoldemarus 
confirmavit.  Cette  loi,  entièrement 
pénale,  sans  date,  comprenant  92  pa- 
ragraphes ,  ressemble  parfaitement , 
dans  ses  dispositions^  ux  lois  sa!  iques, 
ripuaires  ,  et  aux  autres  institutions 
pénales  des  peuples  septentrionaux  : 
elle  est  simple  ;  grossière ,  ne  statuant 
que  des  amendes  pour  les  différents 
délits.  Les  sept  lois  suivantes  forment 
une  espèce  de  charte ,  dans  laquelle 
les  Danois  avaient  assuré  leurs  liber- 
tés publiques.  La  première  fut  adop- 
tée dans  un  parlement  tenu  à  Kalim- 
bourg,  en  i36o;  elle  est  signée  par 
le  roi  Waldemar,  par  ses  fils  Chris- 
tophe ,  Henri ,  et  par  les  évêques  ,  les 
grands  seigneurs  et  le  tiers-état  du 
royaume.  La  seconde  fut  rédigée 
dans  un  parlement  tenu  à  Nybourg , 
l'an  i354;  elle  est  signée  par  le  roi 
Waldemar ,  qui  se  dit  père  de  Mar- 
guerite ,  reine  des  trois  royaumes ,  et 
Ear  les  éveques  qui  y  étaient  présents, 
a  troisième  a ,  ainsi  que  les  deux 
précédentes  ,  assigné  des  limites  à 
l'autorité  royale;  elle  fut  rédigée  l'an 
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fils  de  Waldemar.  La  quatrième  eni 
une  constitution  donnée,  en  1269, 
par  le  roi  Éric ,  dans  le  parlement 
tenuàHelsinbourg.  La  cinquième  est 
également  une  constitution  donné*;. 
dans  le  parlement  tenu  à  Nybourg,; 
en  128»,  par  le  même  roi,  qnl 
s'engagea  aussi  à  rassembler 
les  ans  les  états  du  royaume.  L11 
sixième,  rédigée  par  le  parlement 
tenu  en  i35o,  porte  le  titre  «M 
vant  :  Constitutio  reginœ  Marph 
retœ  régis  Foldemari  fiUœ ;  uni. 
constitutio  alio  modo  sic  mfffnh- 
tur:  Constitutio  Olavi,  régis  Dadmt 
et  Haqvini,  régis  JYorwegfœ,  et 
Margaretœ,  reginœ  trium  regno- 
rum.  La  septième ,  rédigée  dans  k 
parlement  tenu  à  Nybourg,  Pan  i$T]f 
commence  ainsi  :  Olavus  DeigrmUd 
Danorum  y  Slavorum  ,  Gottorum- 
que  rex  ;  Margareta ,  eddem  gnfr 
tid  Sueciœ  et  Norwegiœ  negM. 
Dans  ce  Recueil ,  Thordo ,  sans  sui- 
vre l'ordre  chronologique,  a  ramené* 
les  anciennes  lois  de  Danemark  a 
un  système  simple,  mais  régulier,  de 
législation.  Son  Code  a  été  traduit  en 
allemand  par  Éric  Krabbe, et  publié 
dans  les  Monumenta  de  WestphaL 


THORE  (  Jean  )  né  ,  en  i-rfb, 
au  village  de  Mont-Saur  dans  F  Ar- 
magnac ,  était  fils  d'un  tisserand 
qui  y  vivant  du  travail  de  ses  mains, 
lit  de  grands  efforts  pour  donner  k 
son  fils  une  bonne  éducation,  et  l'en- 
voya d'abord  au  collège  d'Âucn  ,pa» 
à  Bordeaux,  où  le  jeune  Thore  fut  re- 
çu docteur  en  1 792.  Employé  bientôt 
après  à  Tannée  des  Pyrénées  occiden- 
tales ,  il  ne  quitta  le  service  militaire 
que  lorsque  la  paix  fut  conclue  avec 
l'Espagne,  en  1796'.  À  cette  époquel 
s'établit  à  Dax,  dans  le  département 
des  Landes ,  et  s'y  livra  a  la  prati» 
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Mo  art ,  conccmaat  de  tout 
«voir  à  la  propagation  de  la 
ç,  et  cultivant  en  même  temps 
■unie.  Eo  i8o3 ,  il  publia  les 
ts  de  ses  études  sous  ce  titre  : 
Ta»  Chloris  du  département 
mdes,  in-8°.  Plus  tard  il  ob- 
■e  médaille  d'encouragement 
ée  par  racadémic  de  Bor- 
f  pour  un  ouvrage  sur  les  Lan- 
a  séparent  cette  ville  de  celle 
urne  ,  lequel  a  été  publié  sous 
e  :  Promenade  sur  le  golfe 
scogne,  ou  aperçu  topogra- 
,  physique  et  médical  des 
occidentales  de  ce  golfe,  Bor- 

1810  ,  in- 8°.  Au  moment 
[lierre  recommença  avec  l'Es- 
(  1809  )  ,  Thore  fut  nom- 
lédecin  en  chef  de  l'hôpi- 
lhaire  de  Dax  ,  et  il  conser- 
.  emploi  jusqu'à  la  su pp res- 
te l'établissement  en  1 8 1 5.  Il 
it  peu  de  temps  après.  On  a 
;  délai  :  Description  d'un  en- 
9  pêche  y  ou  machine  propre 
\étre  toute  espèce  de  poisson  , 
de  16  pages ,  avec  une  fi  g.  Z. 
JRENT1ER  (Jacques)  était 
vingt -cinq  ans  lorsqu'il  entra, 
5i  ,  dans  la  congrégation  de 
lire ,  après  avoir  exerce  quel- 
oops,  à  Paris,  le  commerce 
icerie  dans  le  magasin  de  son 
l  reprit  ses  études  et  y  mit  tant 
ur,  qu'il  fut  en  état  de  soute- 
n  i656  ,  avec  l'applaudissc- 
îniversel ,  des  thèses  de  théo- 
iédices  à  l'assemblée  du  cler- 
professa  la  philosophie  et  la 
gie  en  divers  collèges  avec 
>up  de  distinction ,  remplit  la 
de  supérieur  dans  plusieurs 
os,  et  vint  se  fixer  dans  la 
1  de  Saint-Honoré  de  Paris.  H 
iteur  de  la  congrégation  ,  as- 

du  général.    M.  de  Harlay 
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l'ayant  nommé  grand-penhencier  de 
Notre-Dame ,  fl  permuta  ce  bénéfice 
pour  le  prieuré  deBort,  de  deux  mille 
livres  ae  revenu ,  afin  d'éviter  des 
contestations  avec  le  chapitre ,  qui 
voulaitl'obliger  de  quitter  l'Oratoire. 
Le  P.  Thorentier  remplit,  d'une 
manière  brillante ,  des  stations  d'a- 
vent  et  de  carême ,  a  Paris  et  dam 
les  plus  grandes  villes  du  royaume* 
Il  s  attira  la  confiance  des  nouveaux 
réunis ,  par  sa  modération  et  par  la 
solidité  ae  ses  instructions ,  dans  les 
mission*  qu'il  fit  a  la  Rochelle  g  il 
mourut  dans  la  maison  de  Saint- 
Honoré,  le  aa  mai  1713.  On  a 
de  lui  :  I.  L'Usure,  expliquée  et 
condamnée  par  t  Écriture  et  la 
Tradition ,  sous  le  nom  de  Duter- 
tre ,  167g ,  in-ia ,  dont  la  seconde 
édition,  en  1689,  parut  sous  son 
véritable  nom  (  ^.Ciiaduc).  Il  avait 
composé  un  grand  ouvrage  sur  la 
même  matière  ;  mais  le  manuscrit 
s'en  égara.  II.  Les  bienfaits  de 
Dieu  dans  l'Eucharistie ,  1683, 
in-8°.  C'est  une  Octave  du  St. -Sa- 
crement. III.  La  main  de  Dieu 
qui  conduit  au  ciel  ,  traduit  du 
latin  du  card.  Bona  ,  1690,  in-13. 
IV.  Consolations  contre  les  frayeurs 
de  la  mort ,  1695 ,  in-i  2.  ;  compo- 
sées à  l'occasion  d'une  grande  mor- 
talité du  peuple  arrivée  dans  les 
années  1602  et  93 ;  bon  ouvrage, 
mais  inférieur  au  Bonheur  de  la 
mort  chrétienne  du  P.  Quesnel,  son 
antagoniste.  V.  Dissertations  sur  la 
pauvreté  religieuse,  ouvrage  pos- 
thume ,  1 726 ,  in- 1  2.  Il  y  condamne 
les  petites  rentes  en  faveur  des  reli- 
gieux et  des  religieuses,  comme  con- 
traires au  vœu  de  pauvreté.  VI. 
Oraisonfunèbreràc  M.  de  Gondrin , 
archevêque  de  Sens ,  prononcée  dans 
l'église  cathédrale  de  cette  ville. 

T-o. 
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THORER  (  Albam  ) ,  en  latin  Al 
bonus  Thorinus ,  savant  médecin 
suisse,  doit  être  regardé  comme  l'un 
des  restaurateurs  de  la  méthode  d'en- 
seignement mutuel  ,  rapportée  en 
France,  en  1814.  Il  naquit,  en 
1489,  à  Wintcrthur,  et  vint,  eu 
i5i6,  à  Bâle,  où  il  fit  ses  cours 
d'humanités  et  de  philosophie  avec 
beaucoup  de  succès.  En  terminant 
ses  études ,  il  reçut  le  grade  de  maître- 
cs-arts ,  et  fut  chargé  de  la  direction 
de  l'école  de  Saint-Pierre ,  où  l'on 
peut  conjecturer  qu'il  fit  la  première 
application  de  sa  méthode  d'ensei- 
gnement. L'auteur  de  YAthenœ 
Rauricœ  (J.  Wcrn.  Herzog)  se  con- 
tente de  dire  que  Thorer  y  enseigna 
fort  bien  les  éléments  de  la  Gram- 
maire (1).  Quoi  qu'il  en  soit,  sa 
méthode  ne  tarda  pas  d'être  connue, 
et  les  Jésuites  l'introduisirent  dans 
leurs  collèges.  Un  passage  fort  cu- 
rieux des  Bigarrures  de  Tabourot 
(  édit.  de  1662  ,  p.  436  )  prouve 
qu'elle  était  en  usage  au  collège  de 
CIcrmont ,  dès  le  milieu  du  sei- 
zième siècle  (2).  Thorer  passa  de  son 
école ,  en  i53? ,  à  l'académie ,  où  il 
professa  quelque  temps  la  rhétorique  $ 
mais  ayant  résolu  d'embrasser  l'état 
de  médecin ,  il  vint  en  France  perfec- 
tionner ses  connaissances  par  la  fré- 
quentation des  savants,  et,  s'étant  fait 
recevoir  docteur  ,il  revint,  en  i537, 
à  Baie,  occuper  une  chaire  de  théo- 
rie médicale.  Ses  talents  comme  pro- 
fesseur, et  les  succès  qu'il  obtint 
dans  la  pratique,  étendirent  sa  répu- 
tation dans  les  différentes  cours  d'Al- 
lemagne ,  où  il  se  vit  fréquemment 


(1)  Tn  primit  ariium  rudimtntis  optimè  instituit 
(  Allirn.   Rauric?,  an-  ). 

(1)  On  Mit  qnc  Tabourot  riait  U  Pari*  on  i5G\  : 
ri  il  nr  jwrle  p«i  de  la  inrlhonY  employée  au  col- 
lège de  (Jlennunt  comme  d'une  chose" nouvelle  : 
ainsi  l'on  jm,t  nappoftcr  qu'elle  était  en  uwtge  dc- 
pui»  plusieurs  année*. 
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appelé  pour  exercer  son  art; 
maladie  longue  et  douloureuse 
leva  Thorer,  le  23  février  1 
C'était  un  homme  très-Iabor 
Outre  un  Recueil  d'anciens  au 
de  matière  médicale  (3),  Bâle,  1 
in-fol. ,  et  une  édit.  des  Traites 

Çicius,  De  re  culinarid ,  et  < 
latine,  Dehoncstâvoluptatc,\ 
i54i,in-4°.,on  luidoit:I.  un^ 
gé  de  la  Grammaire  grecque  d' 
man.  Chrysoloras,Bâïe,  1 5*8,  i 
IL  Des  traductions  latines  de 
vrage  de  saint  Épiphane ,  sur  I 
et  la  mort  des  prophètes ,  i5ac 
4°.  ;  —  des  Œuvres  médical 
Paul  d'Égine ,  1 5  3a ,  in-fol.  ;  1 
1 538,  in-4<>.;  1 546,  1 555  ,in* 

—  des  Traités  de  Philarète  1 
pouls,  et  de  Théophile  sur  les  m 
i533,  in-8°.;  —  d'Alex*** 
Tralles ,  1 533 ,  in-fol.  (  V.  Au 
due,  I.,  534  );  —  de  Dioclm 
riste  ,  de  la  conservation  de  las 

—  A'Aganet,  du  devoir  d'un 
— de  la  Thérapeutique  de  Jem* 
mascène ,  1 54 0 ,  in-fol.  (5)  :  — 
Opuscules  de  Pofybe  ,  dans  Véà 
des  Œuvres  d'Hippoenrtt ,  de  1  i 

—  des  Commentaires  de  PhtiU 
sur  les  aphorismes  dHippoa 
i54q.  III.  Apologia  centi 
Guinierium  Andernaasm  de  I 
latione  Pauli  JEginetœ ,  I 
1 53g,  in-8°.  Thorer  cherche  à 
ver  que  sa  version  de  Paul  dv 
est  supérieure  à  celle  que  G01 
avait  donnée  du  même  auteur. 
Cottidiani  colloquii  Ubettus,  : 


(3)  Ce  roi  urne  cootiant  :  SmnmL  de  mrim 
lit  ;  Oribasii ,  de  viciai  rmtiome  {  Plimii  t  de 
1  lied  ;  Apult'ù,  dt  Ntrkmnm vûikmt,  «t  Ami. 
de  lletonicâ. 

(4)  H  avait  puMîr'  «epaiejogul  i  PmmU  A 
de  tùimentomm  Jmtmttmiihms ,  Lrao  et  Mit . 
in-4°.  A- 

(5)  Thorer  n'a  Iradail  qnc  le»  fpxatra  g 
livre*.  1*  veraioa  de*  Irob  antre*  eat  et  v 
médeciade 
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;  ce  Traite,  qui  contient  la  mé- 
:  d'enseignement  Je  Thorer ,  est 

Gesncr  cl  l'auteur  de  VAthe- 
\tmrica-  ne  paraissent  pas  l'a- 
connu.  M.  Jumard  m  a  cite' 
ment  tin  passage  curieux ,  dans 
.ettre  au  rédacteur  du  Journal 
ication  {  f.  la  Revue  cncyclo- 
ue,  août  i8a5,  pag.  5o4  ). 
tend  cpm  cet  ouvrage  n'existe 
à  la  Bibliothèque  du  Roi  ;  mais 

peut-ctie  partie  du  Rccued  sui- 
V.  Familiarium  tolltujuiorum 
dte  ,  gr.-lat.,  ibid. ,  i54a, 
.,  Cat.de  la  Bibliothèque  du 
Z,  1161.  Outre  les  dialogues, 
e  annonce  le  tableau  de  Cébès  , 
rachomyomachieje  poemede 
tins  sur  le nicrac  sujet, la  Guerre 
maticale  ,  etc. ,  livres  qu'on 
it  alors  entre  les  mains  des  en- 

VI.  Une  version  allemande 
■iïmtomifi  de  Vcsale  .  Nurem- 

i55i,  in-fol.  W— s. 

IORESBY^lph),  antiquaire 
is,  né,en  iCi8,a  Uedseiaus  le 
■  dTork  ,  fouda  le  Muséum 
rsbiiinum  ,  en  achetant  le  cabi- 
e  médailles  de  lord  Fairfax. 

la  mort  de  son  père ,  en  1 679, 
prit  la  maison  de  commerce , 
tvec  la  résolution  de  poursuivre 
:  berc  hes  sur  l'a  n  tiq  ui  té .  Sa  f orln- 
i  était  considérable ,  lui  fournis- 
8  moyens  d'entretenir  une  cor- 
udanee  étendue.  S'clantfailcon- 

par  des  Mémoires  savants  sur 
itiquites  romaines  qu'il  avait 
vertes  dans  le  comté  d'York, 
reçu,  en  1G97,  membre  de 
ciété  royale  de  Londres.  De- 
long- temps  il  rassemblait  , 
l'histoire  de  son  pays  natal,  des 
iaux  qu'il  publia  en  1714,  sous 
c  :  Ducatus  Leodensis ,  ou  To- 
phie  de  Leeds  et  des  contrées 
entes,  avec  le  Catalogue  des 
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.ubiquités  contenues  dans  le  Musée 
Tkoresly.  Dans  cet  ouvrage,  Tho- 
resby  cite  souvent  une  Histoire  an- 
cienne des  provinces  septentrionales 
de  l'Angleterre,  dont  ?  après  sa  mort, 
on  trouva  le  manuscrit.  Ce  fragment, 
qui  s'arrête  au  sixième  siècle  ,  a  été 
publié  dans  la  Biographie  britanni- 
que, à  l'article  Tiioresby.  Cet  au- 
teur a  encore  publié  :  Viçaria  Leo- 
densîs,  ou  Histoire  de  l'église  de 
Leeds ,  Londres  ,  17-.14  ;  et  d'autres 
ouvrages  dont  on  peut  voir  la  liste 
dans  la  Biographie  britannique.  H 
mourut  en  ijaa.  G — v. 

THORILD  (  Tboiias  ) ,  poète  sué- 
dois, né  à  Gothcnbourg  ,  en  1759, 
porta  d'abord  le  nom  de  Toren,  qui 
était  celui  de  sa  famille;  niais  il  le 
modifia  ensuite,  voulant  le  rendre  plus 
poétique ,  et  prit  celui  d'une  divinité 
de  la  mythologie  Scandinave.  Après 
avoir  achevé  son  cours  d'étude  â  l'u- 
niversité deLuod,où,  pour  subvenir 
à  ses  dépenses,  il  donnait  des  leçons, 
Thorild  vint  à  Stockholm,  et  s'y 
occupa  de  littérature.  Il  rédigea 
d'abord  le  Nouveau  critique ,  feuille 
périodique  (17S4Î.  Lie  intimement 
avec  le  poète  Léopold  ,  il  prit  avec 
chaleur  sa  défense  contre  KeJgren,el 
porta  l'animosité  jusqu'à  composer 
contre  ce  dernier  une  satire  virulente, 
intitulée  Mercuriale ,  dans  laquelle 
il  attaque  son  ennemi  comme  un  hom- 
me perdu  de  mœurs  et  dépourvu  de 
talents  littéraires.  Sons  ces  deux  rap- 
ports, elle  était  également  injuste. 
Thorild  présenta  à  la  société  Utile 
dulci  ,m  1784,  les  Passkmi ,  poème 
didactique,  envers  hexamètres.  La 
société  reconnut  que  ce  morceau  étis- 
celail  de  beautés  poétiques ,  que  le 
style  en  était  élevé  et  vigoureux,  que 
surtout  il  brillait  par  la  délicatesse  et 
la  vivacité  des  sentiments  ;  mais 
elle  déclara  qu'elle  ne  pouvait  lui  ad- 
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juger  le  prix ,  parce  que  l'auteur 
avait  hasarde' ,  dans  la  forme ,  une 
nouveauté'  qu'elle  ne,  devait  pas  ap- 
prouver. Thorild  donna  ensuite  les 
Plaisirs  de  l'imagination ,  ode  en 
prose  poétique  (  1  ) ,  dédiée  à  KeU 
gren  ,  poète  des  Grâces.  Celui- 
ci  ,  malgré  les  agressions  de  son 
adversaire  ,  rendait  justice  à  son 
rare  talent.  Le  fond  de  la  querelle 
entre  ces  deux  littérateurs  était 
à -peu -près  ce  qu'est  aujourd'hui 
a  guerre  du  classique  et  du  roman- 
tique. Thorild  dédaignait  les  ouvra- 
ges de  quiconque  suivait  la  marche 
tracée  par  les  poètes  français  et  ita- 
liens. Homère  même  trouvait  à  peine 
grâce  à  ses  yeux  ;  tandis  qu'Ossian 
lui  semblait  le  type  de  la  perfection. 
Apres  cette  dernière  production  , 
Thorild  parut  avoir  renoncé  à  la 
poésie  ;  voulant  s'ouvrir  la  carrière 
administrative,  il  alla  suivre  le  cours 
de  jurisprudence  à  Upsal,  et  soutint 
une  tlièsc  intitulée  Critique  de  Mon- 
tesquieu 9  dans  laquelle  tout  en  ren- 
dant justice  aux  profondes  vues  de 
ce  publiciste ,  il  attaque  quelques-uns 
de  ses  principes.  Apres  cet  essai 
Thorild ,  offensé  de  fa  conduite  des 
professeurs  à  son  égaid  ,  quitta  l'u- 
niversité ,  et  alla  en  Angleterre  où  il 
composa  un  petit  livre  en  anglais, 
qu'il  traduisit  eu  Suédois.  En  1 790 , 
il  revint  dans  sa  patrie ,  que,  dans  ses 
boutades,  il  aj*\)e\\àilV antichambre 
de  la  France  ;  cette  façon  de  s'ex- 
primer lui  ferma  la  porte  à  tout 
avancement.  Sans  autre  ressource 
que  sa  plume  ,  il  publia  un  grand 
nombre  de  pamphlets  sur  la  politi- 
que ,  la  philosophie ,  la  morale.  Les 
principaux  sont  :  Critique  des  Cri- 
tiques ,  suivie  d'un  Essai  sur  la  lé- 


{1)  Il  irti  jMriit  uni*  traduction  fi^nr.ti»r  eu  i~8fi  , 
dans  It»»  tn«-hngc»  de  littérature  mi rd« >•«>«.• ,  |>ul>!u-« 
par  M.  Agander.  M — vi — H. 
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gislatkmdumondespàitmel[i^î\ 
sur  la  clémence  (  1792)  ,  smr  k 
principe  de  r instruction  (1703),  it 
justice  ou  la  loi  éternelle  de  tome 
société  (  1794  )•  Dan»  en  écrini 
comme  dans  les  précédais,  Tboriki 
défendit  avec  uneéloqueoce  cou  fias» 
les  principes  qu'il  avait  adopta  en 
littérature ,  et  ri  réduisit  ses  adr 
saires  au  silence.  Gustave  m , 
avait  de  l'estime  pour  son  talent 

Sroposait  de  lui  donner  des 
e  sa  faveur,  lorsqu'il  te  Ûifftf 
du  coup  mortel.  Thorild  par  ssm 
style  entraînant  s'était  lait  as  nm*m 
breux  partisans  ,  sortant  pM»* 
la  jeunesse.  La  haine  <s»  ssi  sn- 
nemis  n'en  devint  que  pies  achar- 
née. Ils  profitèrent  de  qodfaei  ex- 
pressions peu  mesurées  psar  le 
représenter  comme  non  cnuuni  do 
gouvernement  monarchiqae;  il  te 
poursuivi  devant  les  tribunaux , et, 
après  une  procédure  asses  courtf, 
condamné  à  la  déportation.  Lt  pa- 
blic  montra  le  plus  vif  intérêt  à  sa 
sort ,  et  le  peuple  fat  prit  de  st 
soulever.  Thorild  y  sans  se  décou- 
rager ,  publia  un  nouvel  fait  dans 
lequel  il  exprima  1«  «te»  prin- 
cipes. Cependant  le  gonverncsMSt 
reconnut  que  l'on  avait  éss*  trop 
sévère  envers  lui ,  mais  on  ne  ?•*■ 
lut  pas  qu'il  revint  dans  le  pM 
11  était  encore  en  Danemark,  wb- 
qu'en  1795  il  fut  nomme  profeews? 
et  bibliothécaire  de  ltavmîniat 
Greifswald ,  dans  la  Poménriè  s» 
doise.  Il  publia  dans  cette  vint  ■ 
grand  nombre  de  Dissertations  tnk> 
tin  ,  au  sujet  de  la  réception  db 
candidats  aux  honneurs  jeadss* 
ques  ;  dans  la  même  langue,  Àt& 
medica  seu  maximum  et  nttnust** 
ouvrage  philosophique  ;  04  •»*■ 
mand ,  le  Monde  savant.  Il 
en  1H08. 


TIIO 
BÏIJ.IÈBE  (  I.ENOIB  de  la) 
lom  d'une  famille  de  comé- 
pii  s'esl  distinguée  sur  In  scè- 
•aisc,  pendant  un  siècle,  sous 
inéralions.  Le  premier  êlait 
imrae  et  capitaine  de  covale- 
i- ,  passionne  pour  le  théâtre, 
ndaà  Louis XIV, et  en  obtint 
cilemrat  la  permissiou  d'un- 
is la  troupe  de  Molière  ,  qui 
nPalais-Royal.Uycutdel'ein- 
i658  à  iGt>4,  et  y  Ut  repré- 
en  1OO7  .unetragédied'-^n- 
;  Clêopàtre ,  qui  uc  réussit 
>rès  la  mort  de  Molière,  il 
11  théâtre  de  l'hôtel  de  Bour- 
en  1673,  et  remplaça  La- 
j  Tbcïllïkie),  dans  les  rôles 
et  de  paysans  ,  qu'il  remplit 

i-i''...  S.)  taille!  :.j>I.i\.iji!  agi  USC, 

physionomie,  quoique  belle, 
itd'es pression ,  Il  mourut,  en 
du  chagrin  que  lui  causa  le 
idesa  seconde  fille,  Thérèse 
,  arec  Dancoui  t ,  qui  l'avait 
.  Charlotte,  sa  fille  aînée, 
•pousé  Baron.  —  Pierre  La 
LiènE,fds  du  précédent,  et 
îérieur  à  son  pfctfe ,  naquit  en 
et  reçut  de  Molière  les  pre- 
lecons.  En  1671 ,  il  joua  un 
raour  dans  Fsjché,  parcou- 
uite  la  province  ,  revint,  en 
débuter  à  Paris  ,  et  fut  reçu 
^annce,pour  les  seconds  rôles 
■s  et  les  amoureux  de  come- 
îploi  peu  convenable  à  son 
t  la  mort  du  fameux  Uaisin 
t,  en  i6g3,  il  hérita  de  la 
mde  partie  de  son  emploi ,  et 
le  lui  ««céder  dans  les  valets 

tous  les  .comiques.  Ia  Tho- 
csl  un  des  acteurs  les  plus 
.  qui  aient  paru  sur  la  scène 
e.  Sa  taille  était  médiocre, 
;n  prise,  sa  physionomie  ai- 

otrverte  et  espressivo  ;   sa 
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vois  pleine  et  sonore;  son  jeu  rem- 
pli de  vivacité  ,  de  finesse  et  de 
gaîlé.  11  avait  en  du  penchant  pour 
la  charge  ;  mais  il  s'en  corrigea  bien- 
tôt. Il  dansait  avec  beaucoup  de 
grâce ,  et  chantait  fort  agréablement. 
11  excellait  surtout  dans  la  haute  li- 
vrée-Son talent  se  conserva  quarante, 
sept  ans ,  presque  sans  altération  ;  et 
dans  ce  long  intervalle  ,  il  créa  un 
nombre  infini  de  rôles .  depuis  Hec- 
tor ,  dans  le  Joueur  de  Rcgnard  , 
en  i'iç)(j,  jusqu'à  Pasquin,  dans  les 
Fils  ingrats  dcPiron  ,  en  1728.  Peu 
d'acteurs  ont  joui  plus  long-temps 
de  leur  réputation  et  de  la  faveur  ou 
public. Ou  peut  dire  qu'il  fut  applaudi 
jusqu'à  sa  mort;  car,  ayant  fait  sa 
retraite  dans  Frontin  du  Muet ,  le  7 
août  1731,  à  l'âge  de  soixante-quinze 
ans,  il  mourut  le  18  septembre  sui- 
vant, doyen  des  comédiens  ,et  jouis- 
sant, depuis  dix  ans  ,  d'une  pension 
accordée  par  le  roi  à  ses  longs  ser- 
vices. Il  avait c'pousé  Catherine  Bian- 
eolelli,  filledo  Dominique,  célèbre  ar- 
lequin de  l'ancien  théâtre  italien ,  où 
elle-même  avait  joué  les  soubrettes, 
sons  lenomdcColumbine,  jusqu'à  la 
suppression  de  ce  spectacle,  en  1C97. 
Par  respect  pour  la  mémoire  el  le  ta- 
lent de  son  beau-père ,  La  Thorilîièrc 
refusa  de  se  charger  d'un  rôle  d'arle- 
quin dans  une  pièce  où  Danconrt 
avait  mis  en  scène  tous  les  personna- 
ges de  la  comédie  italienne  (  t  ).  — 

(il  On  ntfunte  unn  MiTitili cation  pUipthtr  cfnf 
Lpg»°dfil  •   La  ThurilLirc.  IU  toyagMieut  cn- 

rlumc,  d.ml    il  l|.cr|»l    II  cbilao,  prj.  in  Lj*B. 

[,i-, ■,..„!  .(,■  ciHti t  l.i.r  rouir,    il  ilr,.  -l'i.l    J«i» 

Im'réiS   't  'mTTii'î.iii'^r^")  «SB 

11  ',',,  Il  m',,-'',,.  LZ"  ,.;.  ..!.,:.<  r  I-  |.imxi.i 
rcur  U   ht-uir»™,    il  I.  rrpoun.  luJcinral,  rt 
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Son  fils ,  Anne-Maurice  La  Tuoril- 
liere  ,  fut  reçu  par  faveur ,  eu  1 7  22, 
sans  avoir  débuté,  et  soutiut  assez 
mal  le  nom  qu'il  portait  :  il  fut  si 
constamment  sifflé  pendant  quinze 
ans ,  dans  les  rôles  de  confidents  et 
de  seconds  amoureux ,  que  son  père 
fut  un  jour  obligé  de  demander  grâce 
pour  lui  au  parterre.  Il  prit  alors  les 
rôles  a  manteaux ,  de  pères ,  ceux 
de  financiers ,  dont  il  fut  chargé  en 
chef ,  depuis  la  retraite  de  Duchc- 
min.  Malgré  sa  prononciation  em- 
barrassée, il  avait  du  feu ,  du  comi- 
que; mais  il  était  outré  dans  son 
jeu,  et  visait  trop  à  faire  rire  par 
ses  charges.  Il  se  retira ,  en  1739, 
et  mourut  la  même  année,  âgé  de 
soixante-trois  ans.  A — t. 

THORINUS.  F.  Tiiorer. 

THORKELIN  (Grim  Jean)  ,  pro- 
fesseur à  l'université  de  Copenhague , 
gardien  des  archives  royales  de  Dane- 
mark ,  conservateur  de  la  bibliothè- 
que Arna-Magnéeune ,  membre  de  la 
société  islandaise  ,  a  rempli  ces  dif- 
férentes fonctions  vers  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle ,  et  s'est  occupé  cons- 
tamment de  recherches  savantes  sur 
les  antiquités  du  nord  de  l'Europe. 
Associé  aux  travaux  de  Suhm  et  de 
Rcsenius  (  V.  ces  noms  ),  il  a  publié  : 
I.  Diplomatarium  Arna-Magnœa- 
num  exhibens  monumenta  diploma- 
tica  quœ  collegit  et  universitati  Haf- 
niensi  testamento  reliquit  Amas- 
Magnœus  ,  Historiam  atqiie  Jura 
Daniœ ,  Norvegiœ  et  vicinarum  re- 
gionum  illustrantia ,  Copenhague  et 
Leipzig,  1786,  a  vol.  in-4°.  Les  di- 
plômes tirés  de  la  bibliothèque  d' Ar- 
nas-Magnaeus  ,  publiés  dans  ce  re- 
cueil ,  sont  rangés  d'après  leur  ordre 
chronologique,  et  expliqués  par  des 

uioiiU  rn  voiture,  i\  di-ini-nné.  t>  ne  fut  qu'à  Pa- 
ri» que  Legrautl  lui  apprit  le  tmir  qu'il  lui  avait 
|uur. 
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notes.  II.  Ejrrbyggia  saga 
ranorum  historia,  quant  n 
et  impensas  f oriente  P.  I 
versione ,  tectionum  van 
indice  rerum  auxil  G*  J. 
Un  ,  Copenhague  ,  1787 
VEjrrbjrggia  Saga,  écrit* 
dais  par  Steinhore,  seign< 
ran ,  traite  de  l'agriculturi 
politique;  la  narration  est 
fée  d'épisodes  sur  les  eue 
troubles  qui,  pendant  le dou 
treizième  siècle ,  désolèrent 
lie  manuscrit,  que  le  sa  van 
avait  fait  venir  de  cette  il 
comme  tant  d'autres  mono 
téraites ,  dans  l'incendie  d 
hague  :  heureusement  il  en 
tirer  une  copie  très-exacte,  • 
kelin  découvrit  chez  un  Ul 
l'a  publiée  avec  la  version 
regard  et  avec  des  notes  si 
original,  sur  l'auteur,  soi 
où  il  a  vécu  (  vers  le  miUei 
zième  siècle  ),  et  sur  sa 
grave  ,  élevée ,  qui  place  F 
gia  saga ,  quoique  écrite  c 
au  rang  des  productions  ef 
landaises.  i 

THORNHILL(srm  Jaw 
tre  anglais,  naquit  à  Weyn 
1676.  Issu  d'une  bonne  mai 
conduite  de  son  père,  en  dû 
fortune ,  le  réduisit  a  embi 

{)rofession,  afin  de  pouvoir* 
a  peinture  fixa  son  ehoh 
rendu  à  Londres ,  son  oncl 
tre  médecin  Sydenham  lu 
les  moyens  de  suivre  son  ] 
Des  voyages  en  Hollande  , 
dre  et  en  France ,  le  mirent 
portée  de  connaître  les  t 
manières  des  artistes  étrang 
il  ne  vit  pas  en  Italie  les  bc 
dèles,  et  Ton  s'en  aperço 
faut  de  délicatesse  et  de  c 
qui  se  fait  sentir  dans  ses  1 


toutefois   d'une  imagination 
et    d'un  bon  goût  de  des- 
int  on  pinceau  ferme  et  hardi, 
instraction ,  il  ne  tarda  pas  à 
tingné.  La  reine  Anne  le  dési- 
nr  peindre ,  dans  le  dôme  de 
tédralc  de  Saint-Paul ,  l'his- 
e  ce  saint ,  et  le  nomma  en 
temps  son  premier  peintre 
ire.  La  manière  dont  u  s'ac- 
bêla  tâche  qui  hri  était  confiée 
il  d'autres  travaux  considéra- 
«r  la  cour  et  pour  plusieurs 
seigneurs. On  cite,  parmi  ses 
}BB,  un  appartement  au  palais 
Non-Court,  ou  la  reine  Anne 
rince  George  de  Danemark, 
ni ,  sont  représentés  allégori- 
Bt  ;  dans  la  chapelle  de  tous 
nts  {AU  Soûls  )  ,  à  Oxford,  le 
it  du  fondateur  sur  l'autel ,  le 
1  Ct  d'autres  figures  ;  un  mai- 
xlfour  l'église  de  Weymouth  ; 
n  au  palais  de  Blenheim ,  etc. 
beWoeuvre  est  le  réfectoire  et 
on  de  l'hôpital  des  marins  à 
iridi;  composition  qui  est  au- 
bai  dans  un  état  de  dépérisse- 
On  y  voit  allégoriquement  re- 
tés  fe  roi  Guillaume  et  la  reine 
,  accompagnes  par  les  Vertus 
r  l'Amour  ,  qui  soutiennent  le 
cThorahill,  constamment  oc- 
i  des  travaux  lucratifs ,  en  ap- 
.  sagement  le  fruit  à  racheter 
leiennes  possessions  de  sa  fa- 
,  que  son  père  avait  vendues.  Il 
juement  peintre  d'histoire  de 
je  I«*.  et  de  George  II ,  qiû  le 
■  de  la  chevalerie  ;  mais  cette 
ebon  fut  malheureusement  ba- 
B  par  une  injustice  semblable  à 
qu'essuya  l'illustre  architecte 
I  :  ce  fut  la  privation  de  leur 
M  ,   dont  on  gratifia  des  ar- 
qui    leur   étaient   bien    infé- 
;.  Thornhill  mourut  le  4  mai 
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1754,  à  cinquante-huit  ans ,  laissant 
un  fils  qu'il  avait  fait  nommer  pein- 
tre de  la  marine ,  et  une  fille  qui 
épousale  célèbreHogarth.  Il  futmem- 
bre  de  la  société  royalede  Londres,  et 
pendant  plusieurs  années  membre  du 

Earlement.  Ses  talents  n'étaient  pas 
ornés  à  la  peinture  de  l'histoire  $  il 
cultivait  avec  succès  les  genres  du 
portrait  et  du  paysage.  Haofle  archi- 
tecte, il  construisit  plusieurs  belles 
maisons ,  entre  autres  sa  propre  ré- 
sidence d'été.  On  trouve  dans  y**-* 


versai  Magazine  une  notice  sur  ses 

Srincipaux  ouvrages ,  accompagnée 
c  son  portrait  gravé  d'après  Hjgh- 
more.  Z. 

THORNTON  (Bonwel),  auteur 
anglais ,  né  en  1724,  était  fils  d'un 
apothicaire  de  Londres.  Étant  enco- 
re à  l'université  d'Oxford,  3  entre- 
prit, avec  d'autres  jeunes  gens  de 
son  âge ,  un  ouvrage  périodique,  sous 
le  titre  de  V Étudiant.  Son  père  vou- 
lait qu'il  étudiât  la  médecine  :  mais 
le  jeune  Thornton  aimait  mieux  la 
littérature.  Ayant  un  jour  fait  une 
partie  de  plaisir  à  Londres ,  il  se 
trouva  au  spectacle  nez  à  nez  avec 
son  père ,  qui ,  fort  étonné  de  trouver 
là  un  fils  qu'il  croyait  enseveli  dans 
les  études  à  Oxford ,  l'apostropha  vi- 
vement. Le  jeune  homme,  pour  se 
tirer  de  ce  mauvais  pas ,  essaya  de 
persuader  à  son  père  qu'il  se  trom- 
pait j  mais  voyant  que  la  colère  de 
celui-  ci  ne  faisait  qu'augmenter,  il 
s'esquiva  tout  doucement,  retourna 
en  toute  hâte  à  Oxford ,  et  le  lende- 
main ,  à  l'arrivée  de  son  père,  à  la- 
quelle il  s'attendait,  il  le  reçut  en 
robe  de  chambre ,  au  milieu  de  ses 
livres  de  médecine ,  et  travaillant  à 
une  Dissertation  sur  la  crampe.  Le 

Çère  crut  s'être    en  effet  trompé, 
hornton  prit  les  premiers  degrés 
en  médecine  pour  obéir  aux  ordres 
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paternels;  mais,  devenu  sou  maître, 
il  se  livra  tout  entier  à  son  goût  pour 
la  littérature.  Il  contribua  au  Public 
Adveruser ,  feuille  périodique  qui 
jouissait  d'une  grande  vogue  ;  et  il 
entreprit,  en  1754,  avec  Colman  , 
un  ouvrage  dans  le  genre  du  Spec- 
tateur ,  intitulé  le  Connaisseur.  Cette 
feuille  eut  beaucoup  de  succès.  A 
l'imitation  de  Stcclc  et  d'Addison , 
l'auteur  passait  en  revue  les  mœurs 
et  les  folies  du  temps  ;  tantôt  il  les 
censurait  d'un  ton  sévère ,  tantôt  il 
les  châtiaitpar  lésa  reasme  etl'ironie  : 
il  prenait  toutes  sortes  de  formes, 
et  employait  divers  styles  :  ici  c'é- 
taient des  lettres  qu'il  se  faisait  adres- 
ser, là   c'étaient  des  contes  ou  des 
anecdotes.  Le  Connaisseur,  public 
originairement  sous  le  pseudonyme  de 
M.  Town,  a  été  réimprime  en  4  vol- 
in- 12,  Londres,  1 793.  Thornton  épou- 
sa ,  en  1764,  la  fille  d'un  gouverneur 
anglais  en  Afrique;  il  mourut  quatre 
ans  après ,  le  9  mai  1 7  08.  (  1  )  Sa  veu- 
ve lui  fit  ériger  un  monument  à  l'ab- 
baye de  Westminster,  avec  une  epi- 
taphe  écrite  par  son  ami  Joseph  War- 
ton.  Thornton  a  donné  une  traduction 
des  Comédies  de  Plaute ,  que  l'évê- 
que  Warburton  trouvait  à  -  la-fois 
fidèle  et  élégante  (ci)  ;   il  est  auteur 
d'une  satire  intitulée  la  Bataille  des 


(1)  Tbomton  aimait  le  pLtmr  de  In  tnl>|e.  L'ef- 
fet des  repa^  prolongés  du  soir  le  retenait  quelque» 
foi*  au  lit  long-temps  après    nue  U-  soleil  avait  re- 

{>aru  sur  l'horizon.  Une  vieille  diime  ,  «a  parente , 
ui  ajaut  fait  une  espèce  dr  leeun  à  ee  sujet  ,  ajou- 
ta :  «  Ah  i  Bonnel ,  je  vois  bien  nue  voua  abregex 
»  vos  jours.  C'est  vrai,  répondit  l'épicurien,  mais 
nj'alvngc  mes  nuits.  »  L. 

{%)  Comédie*  de  Plaute.  ,  traduite»  en  vers 
blancs  ,  4  volumes  »n-8°.  Cette  traduction,  très- 
cutimée  ,  est  accompagnée  de  note»  instructive»  et 
judicieuses.  L'auteur  ne  n'est  pas  borné  à  traduire, 
■  I  a  aussi  rempli  quelques  lacunes:  la  lin  de  l'.lu- 
lulnna  a  été  refaite  par  lui ,  pour  remplacer  celle 
ira 'avait  donnée  Ant.  Codrm  Urceus  ,  professeur 
h  l'université  de  Bologne.  De*  sept  pièce*  que 
contiennent  les  deux  premiers  \oltiute«,  la  traduc- 
tion du  Marchand  est  de  (Àilman  ;  et  celle  de»  Cap- 
tif* de  Bich.  Warner,  qui  a  aussi  traduit  la  vie  tic 
PU»**,  par  Pctrus  Oinitu*.  L. 
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perruques{Z) ,  et  d'autre»  poesi 

dines.  11  a  fourni  des  morcea 

recueil  périodique  intitulé  Y  Ai 

rier;  à  ta  Chronique  de  Saint-J 

et  au  Journal  de  Covenl-Gt 

Son  fils  aîné,  mort  jeune,  en 

a    composa    des    Hymnes    e 

Odes  sacrées.  On  lui  a  érigé  ui 

nument  auprès  de  celui  de  son 

Une  Notice  biographique  sur  1 

Thornton,  suivie  d'extraits  \ 

Lettres ,  a  été  mise  à  la  tête  1 

dition  du  Connaisseur ,  cite* 

haut.  D- 

THOTT  (Oraoïf ,  comte  de 

nistre  d'état  danois  ,  né  le  1 2 

bre  1703,  descendait  de  l'u 

plus  illustres  familles  du  Dane 

et  commença  par  des  emplois 

temes.  En  1 7 35,  il  était  mem 

bureau  d'économie  politique 

commerce ,     nouvellement   < 

dans  le  même  temps  il  fut  x 

censeur  de  la  bauque  et  de  1a 

naie  ;  et  après  avoir  aboli  le 

pôle  d'une  société,   il  aflran 

commerce  des  colonies  danoû 

toutes  les  entraves  auxquelles  1 

soumis.  Il  lit,  en  I749>^QU 

quisition  de  la  partie  de  Tut 

qui,  depuis  les  partages  de 

était  restée  séparée  des  domai 

la  couronne,  et  se  trouvait  aloi 

la  possession  du  duc  deGluclvs 

A  toute  l'activité  d'un  homme 

Thott  réunissait  un  amour  trej 

ré  des  lettres ,  et  surtout  des  ci 

sanecs  historiques    tres-varu 

avait  forme  une  bibliothëqu 

sidérable  ,    dont    le    catalo 

été  public  (  par  Er.  Nyerup 

ce    titre  :    Catalogus  BUm 

Thottsianœ  ;   Copcnh.    1 78I 


Q)  La  Bataille  des  Permîmes,  cm  Ckm 
au  Dispensaire  de  Garth  (1767%  dont  le  1 
la  querelle  alors  fort  animée  entre  la  menu1 
licenciés  du  collège  de  médecine  (>'.  Gai* 
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jh8°.  H  avait  eu  le  projet 
e  un  établissement  public 
fonds  nécessaire  à  son  auç- 
n  et  à  son  entretien  ;  mais  il 
d'avis ,  et  laissa  seulement 
liothèque  royale  de  Copen- 
«s    éditions   des   premiers 
le  l'imprimerie  juqu'à  l'an 
dont  le   nombre    était   de 
ille.    Il    fit    présent   d'un 
ombre  de  livres   à  l'école 
lutsholon  ,    dont    il    était 
cteur;  et  il  légua  à  l'uni- 
de   Copenhague    un   capi- 
inq  mille  thalers  ,  destiné  à 
des  livres  provenant  de  la 
;  sa  bibliothèque.  Outre  ces 
ittéraires,Thott  avait  un  mé- 
très-riche ,  iui  cabinet  d'an- 
,  de  camées  et  de  pierres 
,des  tableaux ,  et  des  curiosi- 
fférents  genres.  La  collection 
dailles  a  été  publiée  sous  ce 
Thésaurus  numismatum  ex 
irgento  et  œre ,  grœcorum  et 
)rum  ,  nec  non  medii  et  rec. 
\uœ  colle  git    0.  de    Thott. 
.,tomeiy  n,  i78(),in-80. 
ut  le  1  o  septembre  1 78O.    Z. 
lU  (Augustin  de)  était  sci- 
le  Bonneuil  et  du  Bignouprès 
i  ,  d'où  cette  famille  tirait  son 
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sieee  de  la  table  de  marbre,  de cont»  • 
trofeurde  la  chanceUerie  et  de  prévôt 
des  marchands  de  la  Tille  de  Paris. 
Ce  fut  dans  ces  différents  emplois, 
qu'il  servit  avec  beaucoup  de  zèle  les 
rois  Henri  II ,  Charles  IX  et  Henri 
III.  Ce  dernier  prince,  qui  avait  peut- 
être  fait  trop  peu  de  cas  de  ses  avis , 
le  regretta  vivement  et  le  pleura  mê- 
me après  sa  mort  II  lui  fit  faire  des 
obsèques  magnifiques,  et  on  l'enten- 
dit souvent  dire  avec  douleur ,  que 
Paris  ne  se  fût  jamais  révolté  si  de 
Thon  eût  encore  été  à  la  tète  du  parle* 
nient.  C'était  aussi  F  opinion  Ht  toute 
la  France  j  et  cette  opinion  était  fon- 
dée sur  le  caractère  de  sagesse  et  de 
probité  du  président.  Ce  fut  Christo- 

Î)he  de  Thou  qui  fit,  au  massacre  de 
a  Saint-Barthélemi ,  l'application  de 
ces  vers  de  Stace(Silv.  v  )  : 

Excidat  Ma  dies  <wo ,  nepogîerm  enitml 
Sceula.  Nos  ctrti  laeoamus;  H  obrttfm  mtdi*t 
Nocte  tegiproprimpmiimmurcrimùmm  genih. 

■ 

Ce  vertueux  magistrat  avait  com- 
mencé une  Histoire  de  France ,  que 
ses  occupations  et  les  troubles  au 
milieu  desquels  il  vécut  ne  lui  per- 
mirent pas  d'achever.  Il  mourut  le 
1 1  uov.  i5Si ,  à  l'âge  de  soixante- 
quatorze  ans.  Pasquier  a  dit  que  sa 


l  et  non  de  la  Champagne ,    ""/*  hfllc  .et  ^orablc ,  et  la  fin 


.b.^„»^  .w~  plus  distingués 
.  temps  ,  fut  avocat  -  général 
cour  des  aides;  et  lui-même 
vec  éclat  au  barreau ,  d'abord 
?  conseiller ,  puis  comme  pré- 
II  mourut  le  (>  mars  1 544* 
n  fils  aîné  ,  Christophe  de 
,  premier  président  an  parle- 
le  Paris ,  chancelier  des  ducs 
m  et  d'Alcnçon  ,  commença  à 
"e  connaître  dans  les  charges 
îseiller  et  d'avocat  du  roi  au 

XLV. 


tant  de  Paris  qui  ait  eu  un  carrosse. 

M — d  j. 

THOU  (  Nicolas  de  )  ,  frère 

Îmîné  de  Christophe,  fut  conseil - 
er-clerc  au  parlement ,  archidiacre 
de  l'église  de  Paris ,  abbé  de  Saiut- 
Symphorien  de  Beauvais ,  puis  évè- 
que  de  Chartres.  Il  gouvernait  ce  dio- 
cèse depuis  peu  de  temps,  lorsque 
Chardes  IX  mourut.  Les  troubles  qui 
avaient  agité  les  règnes  précédents  et 

3* 
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ceux  auxquels  une  courte  suspension 
devait  donner  plus  de  force,  se  re- 
nouvelèrent bientôt  sous  le  nouveau 
règne.  Les  protestants  faisaient  tous 
leurs  rflbrts  pour  être  dans  l'état  une 
seconde  puissance.   La  faction  des 
Seize  voulait  anéantir  toutes  les  au- 
torites existantes  ,  afin  de  s'emparer 
du  pouvoir ,  et  de  diriger  tout  an  gré 
de  *es  passious.Dcs  barricades  avaient 
été  élevées  subitement  dans  Paris , 
sous  le  prétexte  de  se  défendre  contre 
des  ennemis  imaginaires ,  mais  en  réa- 
lité pour  attenter  à  la  vie  du  roi ,  qui 
n'échappa  aux  dangers  les  plus  im- 
înincntsqu'cn  se  réfugiant  à  Chartres, 
ville  dont  la  fidélité  était  encore  restée 
intacte.  Le  duc  de  Guise ,  qui  suivait 
Henri  111 ,  comme  une  victime  qu'il 
voulait  immoler  à  son  ambition,  fut 
reçu  avec  les  plus  grands  honneurs 
dons  celte  même  ville  qui  venait  d'of- 
frir sou  dévouement  à  sen  roi.  Cet 
accueil  irrita  le  souverain  malheu- 
reux .  et  peut-être  prépara  ou  déter- 
mina la  catastrophe  dans  laquelle  le 
duc  et  le  cardinal  déduise  perdirent  la 
vie ,  à  Rlois ,  les  'à3  et  ').!\  décembre 
i588.  La  presque  totalité  des  villes 
de  France  se  déclarait  contre  le  roi. 
Le  duc  de  Maienne  avait  été  nommé 
lieutenant  -  gênerai  de  l'état  royal 
et  couronne  de  France,  par  le  con- 
seil de  l'union.  Henri  III  fut  assassi- 
né le    iir.   août    i.r)8()  ;   mais  les 
ligueurs  d'alors  ne  brisèrent  pas  le 
trône  de  France  :  ils  voulaient  encore 
avoir  un  roi ,  et  ne  pouvant  réunir 
leurs  alIections  sur  leur  légitime  sou- 
verain ,  ils  se  créèrent  un  fantôme 
royal ,  dans  la  personne  du  cardinal 
de  Bourbon ,  qu'ils  proclamèrent  sous 
le  nom  de  Charles  X.  Cependant  Hen- 
ri IV  avait  succédé  légitimement  à 
la   couronne.    Une  minorité    fidèle 
le-  reconnaissait.  C'est  au  milieu  de 
ces  troubles  que  l'éveque  de  Thou  , 
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appartenant  à  une  famille  illustrée 
par  son  amour  pour  ses  rois ,  con- 
tinua l'administration  de  son  diocèse. 
Les  Charlrains ,  jadis  fidèles,  avaient 
eu  le  malheur  de  se  réunir  aux  révol- 
tes. Dès  le  1 7  janvier  1 58p,  ils  avaient 
refuse  l'entrée  aux  troupes  envoyés 
par  Henri  III.  On  s'était  réuni  à  FM- 
tel  -  de  -  ville;  le  plus  grand  nombre 
voulait  obéir  au  roi  :  le  parti  con- 
traire s'y  opposa  ;  l'évoque  de  Thon 
et  son  clergé  proposèrent  de  sup- 
plier le  roi  de  venir  en  peistnuc 
s'assurer  de  la   fidélité  des  Char- 
lrains. Cette  proposition  fut  rejeter. 
Quelques  députés ,  appuyés  de  tout  b 
peuple ,  crièrent  qu  il  fallait  appekr 
le  duc  de  Maîenne ,  et  jurer  l'unen. 
Sou  ni  i  s ,  gouverneur  de  la  ville,  sou- 
tenait en  vain  le  parti  du  roi.  Le 
U3  du  même  mois ,  les  parafais 
d'Henri  111  se  trouvèrent  tes  moins 
nombreux  ,  et   eurent  la   douleur 
de  voir  proclamer  l'union.  Détour 
le  duc  ne  Maîenne  en  fut  mstrnrt. 
il  se  rendit  à  Chartres;  et  tandis  •«'•* 
ne  portion  des  habitants  d&bdratl 
pour  savoir  si  on  1m  permettrait 
d'entrer  dans  la  ville  t  une  autre  por- 
tion plus  considérable  ml  ouvrit  les 
portes ,  malgré  les  efforts  àe  Sourds, 
L'éveque  de  Thou    était  forcé  dr 
comprimer  son  zèle  :  il  lui  aurait  été 
impossible  de  combattre  i 


ces  factieux  ;  il  ne  pouvait  qu'agir 
avec  une  extrême  prudence.  Le  eut 
de  Maîenne ,  aussitôt  après  son  a> 
tréc  ,  se  rendit  à  l'église  cathé- 
drale, où  l'éveque  et  le  chapurt 
se  présentèrent  à  lui  avec  la  «roix 
et  1  eau  bénite.  Sa  politique  lui  ft 
refuser  ces  honneurs,  et  sacWb 
logement  que  l'éveque  lui  avait  ft 
fertdans  son  hôtel.  Le  duc  de  Mil* 
ne  voulait  faire  trancher  la  tftv  i 
Sourdis ,  pour  le  punir  d'avoir  re- 
fusé d'entrer   dans  l'union  ;  v& 
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T  (  Jacques-Auguste  de), 
îs,  le  8  octobre  1 553, était 
iristophedeThou,  premier 
;  dm  parlement ,  et  de  Jac- 
Fuleu  de  Geli.  Comme  tant 
hommes  célèbres ,  il  naquit 
:  l'on  craignit  long-temps  de 
wr  prolonger  sa  frêle  exis- 
ecouta  de  bonne  heure  les 
es  maîtres  les  plus  fameux; 
mps,  d'abord  à  Paris,  en- 
îs  d'antres  universités  du 
;  il  alla  jusqu'à  Valence, 
biné,  où  Gujas  attirait  alors 
'élite  de  la  jeunesse  françai- 
t  dans  cette  ville  qu'il  con- 
pb  Scahger;  et  il  se  forma 
deux  hommes  célèbres  une 
ie  le  commerce  le  plus  inti- 
tint  pendant  trente-huit  an- 
Thou  revint  à  Paris ,  peu  de 
vant  les  fêtes  du  mariage 
roi  de  Navarre,  qui  devaient 
s  préparatifs  de  la  Saint-Bar- 
;  it  fut  témoin  de  cette  jour- 
rabîc ,  et  vitlc  corps  de  Fami- 
my  au  gibet  de  Moutfaucou. 
d abord,  du  vivant  de  ses 
res  aines ,  à  l'état  ecclésias- 
e  Thou  s'établit  vers  la  me- 
:ue  (i5~i) ,  chez  son  oncle, 
de  Thou,  alors  chanoine  de 
ame,  et  peu  après  évéque  de 
>  (  F.  ce  nom  ).  Il  s'y  livra 
lent  aux  études  propres  à  le 
r  dignement  à  cet  état  ;  l'all- 
ante, il  accompagna  Paul  de 
nvoyé  en  Italie,  avec  une 
importante.  De  Thou  par- 
outes  les  villes  que  leurs  mo- 
;  et  leurs  souvenirs  recom- 
mi  à  sa  curieuse  attention.  Il 
\  Milanais ,  la  Toscane ,  Ve- 
lorcnce ,  Vérone ,  Crémone , 
,  Bologne,  Naplcs,  et  résida 
s  mois  à  Rome.  Partout ,  il 
ait  à   voir  les  plus  habiles 
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Sot 


pé  'dès-lors  de  l'idée  4'cntreprendrf 
un  jour  un  ouvrage  digne  de  la  pc*> 
térité,  il  en  réunissait  déjà  les  maté- 
riaux,  il  établissait  des  rapports,avec 
ces  savants  laborieux  qui,  dans  les 

Î>remiers  temps  de  la  renaissance  des 
ettres  en  Europe ,  se  livraient  avec 
un  zèle  arden  t  et  consciestieux  à  des 
études  profondes ,  qui  ne  leur  valu- 
rent que  peu  de  gloire,  et  qui, sans 
conserver  le  souvenir  de  leur  nom , 
ont  préparé  une  facile  érudition  & 
leurs  successeurs.  Charles  IX  mou- 
rut alors  (i574);  et  Henri  III ,  ap- 
pelé à  lui  succéder,  quitta'  furtive- 
ment le  trône  de  Pologne,  et  revint  , 
en  France,  par  le  midi  de  l'Europe. 
De  Thpu,  accompagnant  Paul   de 
Foix ,  l'alla  trouver  en  Dalmatie;  il 
retourna  de  là  à  Borne,  et  peu  après 
à  Paris ,  où  il  reprit  le  cours  de  se$ 
études  ,  qu'il   continua  assidûment 
pendant  quatre  années.  Les  factions 
déchiraient  le  royaume;  l'importan- 
ce du  rôle  que  jouait  le  premier  pré- 
sident de  Thou ,  dans  les  affaires  pu- 
bliques, fit  naître  plus  d'une  occa- 
sion d'apprécier  la  prudence  et  l'ha- 
bileté précoces  de  son  fils,  qu'on 
chargea  de  diverses  missions  de  con- 
fiance. En  i5n6,  comme  les  mal- 
heurs de  sa  famille   n'avaient  pas 
encore  changé  sa  destination,  il  fut 
pourvu  d'une  charge  de  conseiller- 
clerc  au  parlement  de  Paris.  Deux 
ans  après ,  ou  l'envoya  négocier  avec 
des  chefs  du  parti  protestant,  mé- 
contents de  la  violation  de  quelques 
promesses;  et,  en  i58i ,  il  était  du 
nombre  des  commissaires  envoyés  en 
Guyenne ,  pour  y  rendre  la  justice , 
à  la  place  de  la  chambre  mi-partie 
de  cette  province,  dont  les  membres, 
divisés  par  la  religion ,  consumaient 
leur  temps  en  de  perpétuels  et  dan- 
gereux débats.  De  Thou  vit  alors  le 
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penser  que  l'évêque  de  Thou  était 
dévoue  à  la  ligue;  mais  il  montra 
plus  tard  que  la  prudence  et  la  ccain- 
tc  avaient  seules  pu  le  faire  parler 
ainsi.  Lorsque  le  cardinal  de  bour- 
bou  fut  mort ,  et  qu'Henri  IV  s'ap- 

Îtrocba  de  Chartres  avec  son  armée, 
'e'vêque  fit  secrètement  tous  ses  ef- 
forts pour  contribuer  à  ses  succès; 
et  lorsque  ce  prince  fut  entre'  dans  la 
ville ,  il  prit  son  logement  dans  le 
palais  cpiscopal.  Quelque  temps  après 
le  roi  réunît  à  Chartres  une  assem- 
blée du  clergé  composée  de  vingt-huit 
prélats,  au  nombre  desquels  de  Thou 
siégea  lui-mime.  C'est  à  cette  assem- 
blée que  fut  déférée  la  bulle  d'excom- 
munication fulminée  par  Grégoire 
XIV  contre  Henri  IV, et  dans  laquelle 
il  renouvelait  celle  de  Sixte  -  Quint 
ainsi  que  les  deux  monitoires  dont  ce 
pape  avait  accompagné  sa  bulle. 
Les  évoques  français  déclarèrent  les 
bulles  nulles  ,  injustes  et  suggérées 
par  les  ennemis  de  la  France. 
Cette  déclarai! ou  porta  un  coup  fu- 
neste aux  ligueurs  et  donna  à  plu- 
sieurs occasion  d'abaudouncr,  la  li- 
gue. Lorsqu'eu  i5q3  ,  Henri  IV, 
ayant  résolu  de  se  faire  instruire  dans 
la  religion  catholique  ,  appela  au- 
près de  lui,  à  Saint-Denis ,  plusieurs 
archevêques  et  évèques,  il  n'oublia 
pas  de  Thou.  La  lettre  de  cachet 
qui  lui  fut  adressée  se  trouve  au 
tome  v  des  Mémoires  de  la  ligue , 
pag.  3tyo ,  et  dans  le  Journal  d'Henri 
IV  ,  tom.  i,  pag.  343.  Cependant 
il  manquait  encore  à  Henri  1 V  l'onc- 
tion sacrée.  La  ville  de  Reims 
était  au  pouvoir  des  ligueurs.  Le 
roi ,  maître  de  choisir  tout  au- 
tre lieu  pour  son  sacre  ,  désigna 
l'église  de  Chartres.  Cette  opinion 
était  conforme  au  sentiment  d'Y- 
ves de  Chartres ,  développé  dans 
sa  soixante-dixième  Épître,  rclati- 
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veinent  au  sacre  de  Louis-le-Gres, 
qui  eut  lieu  à  Orléans ,  en  1  i©8.  Dt 
Thou  reçut ,  en  cette  circonstance, 
la  récompense  de  son  iHe  ;  il  eut 
l'honneur  de  sacrer  Henri  IV.  Cette 
cérémonie  se  fit  le  37  février 
1 594  ,  dans  son  église  cathédrale. 
Comme  il  n'était  pas  possible  de  se 
procurer  la  Sainte-Ampoule  deReûms, 
on  demanda  celle  de  l'abbaye  de 
Marmoutiers  ,  qui  fut  apportée  par 
quatre  religieux  de  ce  monastère.  Les 
procès-verbaux  de  tout  ce  qui  eut  lien 
relativement  à  cette  relique  furent  re- 
çus par  De  Bune  et  Sortes ,  notaires, 
et  sont  encore  conservés  en  orig- 
naux dans  l'étude  de  M*.  Soissont, 
notaire  à  Chartres.  Nicolas  de  Thou 
survécut  peu  d'années  à  ce  grand  évé- 
nement; il  mourut  le  5  nov.  i5g8, 
dans  son  château  de  Villebon,  à  quatre 
lieues  de  Paris ,  d'où  son  corps  fut 
porté  au  tombeau  de  sa  bioiAe,eD 
l'église  Saint  -  André -des -Arcs.  On 
a  de  lui  :  ] .  Instruction  des  curés 
pour  instruire  le  simpk  peuple 
dans  le  diocèse  de  Chartres,  Paris , 
1^79.  H.  Un  Rituel  sous  ce  titre  : 
Manière  d'administrer  tes  Saints 
Sacrements  de  V Église  f  jr  Jmn 
prône  et  bénédictions,  avec  ins- 
tructions convenables  pour  leur  a" 
telligence,  dressées  par  R.  P.  enDin 
M.  Nie.  de  Thou ,  évèque  de  Char- 
tres, Paris,  i58o,  în-4°.TII.  Sta- 
tu ta  in  Sjnodo  carnutensi  nrawf» 
gâta  sub  Nie.  de  Thou,anno  1S87. 
Paris,  1587  ,in-8°.  D'autres SlatHb 
synodaux  parurent  en  i5g3.  IV. 
Brief  Becueil  et  Explication  et 
la  Messe  et  du  divin  Service yjakt, 
Paris ,  1 5g8 ,  iu-4°. ,  1  ?3  feuille». 
V.  Cérémonies  observées  mu  smered 
couronnement  du  très-chrestit*  tt 
très-valeureux  Henri  IV ',  roi  h 
France  et  de  Navarre ,  Paris,  i5aJ» 
in-4°. ,  et  1610  f  in-80.    H— on. 
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THOU  C  JiGQUn-Aitcssn  on), 

i,-r. .-'.  Pâli-.  k8octnbw  1553, était 
fît*  de  Christophe  de/Thou ,  premier 
président  du  parlement ,  et  de  Jic- 
,  qnetine  Tulcu  de  Céli.  Comme  tant 
feutres  hommes  célèbres ,  il  naquit 
bible;  et  l'on  craignit  long-temps  de 
ne  pouvoir  prolonger  sa  frêle  exis- 
tence. Il  écoula  de  bonne  heure  les 
leçons  des  maîtres  les  plus  fameux 
de  son  temps,  d'abord  a  Paris,  en- 
mite  dans  d'autres  universités  du 
royaume;  il  alla  jusqu'à  Valence, 
en  Daupbiné ,  où  Cujas  attirait  alors 
(1S71)  l'élitede  la  jeunesse  françai- 
se. Ce  fut  dans  cette  ville  qu'il  con- 
trat, Joseph  Salifier;  et  it  se  forma 
entre  ces  deux  hommes  célèbres  une 
amitié  que  le  commerce  le  plus  inti- 
me entretint  pendant  trente-huit  an- 
nées. DeThou  revint  a  Paris ,  peu  de 
temps  avant  les  (êtes  du  mariage 
d'Henri, roi  de  Navarre,  qiiî  devaient 
cacher  1rs  préparatifs  de  !a  Saint-Bar- 
thélemi;  il  fut  témoin  de  cette  jour- 


deux  frères  aines ,  à  l'état  ecclésias- 
tique, de  Thon  s' établit  vers  la  mê- 
me époque  (i$-3))Chei  son  oncle, 
Nicolas  de  Thon ,  alors  chanoine  de 
Notre-Dame,  et  peu  après  évéque  de 
Chartres  (  V.  ce  nom  ).  Il  s'y  livra 
entièrement  aux  études  propres  à  le 
préparer  dignement  a  cet  et  '    " 


née  suivante,  il  accompagna  Paul  de 
Foîx,  envoyé  en  Italie,  avec  une 
mission  importante.  De  Tiiou  par- 
courut toutes  les  villes  que  leurs  mo- 
numents et  leurs  souvenirs  recom- 
mandaient h  sa  curieuse  attention.  11 
visita  le  Milanais ,  la  Toscane ,  Ve- 
nise, Florence,  Vérone,  Crémone, 
pjtdotre,  Bologne,  Naples,  et  résida 
plusieurs  mois  à  Rome.  Partout,  il 
s'attachait  à   voir  les   plus  habile» 
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professeurs  da  el^qw  école.  Preocoo- 
pé  'dès-lers  de  l'idée  d'entreprendre 
un  jour  un  ouvrage  digne  de  la  pos- 
térité,  il  en  réunissait  déjà  les  maté- 
riaux, il  établissait  dea  rapports.avee 
0»  savants  laborieux  qui,  dans  loi 
premiers  temps  de  la  renaissance  des 
lettres  en  Europe ,  se  livraient  avec 
un  zèle  ardent  et  conscientieux  à  des 
études  profondes ,  qui  ne  leur  valu- 
rent que  peu  de  gloire,  et  qui,  sans 
conserver  le  souvenir  de  leur  nom, 
ont  préparé  une  facile  érudition  a 
leurs  successeurs.  Charles  IX  mou- 
rut alors  (1574I»  **  Henri III ,  ap- 
pelé a  lui  succéder,  quitta'  furtive- 
ment le  trône  de  Pologne,  et  revint  . 
en  France,  par  te  midi  de  l'Europe, 
De  Thpu,  accompagnant  Paul  de 
Fois. ,  l'alla  trouver  en  Dalmatie;  il 
retourna  de  là.  à  Borne,  et  peu  après 
à  Paris,  où  il  reprit  le  cours  de  ses 
études  ,  qu'il  continua  assidûment 
pendant  quatre  années.  Les  factions 
déchiraient  le  royaume;  l'importan- 
ce du  rôle  que  jouait  le  premier  pré- 
sident de  Thou ,  dans  les  affaires  pu- 
bliques, fit  naître  plus  d'une  occa- 
sion d'apprécier  la  prudence  et  l'ha- 
bileté précoces  de  son  fils,  qu'on 
chargea  de  diverses  missions  de  con- 
fiance. En  i5n6,  comme  les  mal- 
heurs de  sa  famille  n'avaient  pas 
encore  changé  sa  destination,  il  fut 
pourvu  d'une  charge  de  conseiller- 
clerc  au  parlement  de  Paris.  Deux 
ans  après ,  ou  l'envoya  négocier  avec 
des  chefs  du  parti  protestant,  mé- 
contents de  la  violation  de  quelques 
promesses;  et,  en  i58i  ,  il  était  du 
nombre  des  commissaires  envoyés  en 
Guyenne ,  pour  y  rendre  la  justice , 
à  là  place  de  la  chambre  mi-partie 
de  cette  province,  dont  les  membres, 
divises  par  la  religion,  consumaient 
leur  temps  en  de  perpétuels  et  dan- 
gereux débat*.  De  Thon  vit  alors  le 
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prince  de  Condé  et  le  roi  de  Navar- 
re ;  il  put  facilement  apprécier  le  no- 
ble caractère  et  les  généreuses  inten- 
tions de  ce  dernier  prince ,  qui  de- 
vait plus  tard  être  son  maître ,  et  au- 
quel il  donna  depuis  tant  de  marques 
d'un  utile  dévouement.  Pendant  son 
séjour  à  Bordeaux ,  il  se  lia  avec  Mi- 
che! de  Montaigne,  alors  maire  de 
cette  ville  :  Homme  franc ,  dit  de 
Thon,  ennemi  de  toute  contrainte, 
qui  n'était  entré  dans  aucune  ca- 
bale ,  et  ailleurs  fort  instruit  des  af- 
faires (i),  auxquelles  il  avait  pris 
une  grande  part ,  et  dont  les  naïfs 
écrits  sont  plus  connus  aujourd'hui 
crue  sa  sage  et  honorable  conduite 
dans  des  circonstances  difficiles  et 
des  temps  malheureux.  De  retour  à 
Paris,  de  TIiou ,  abandonnant  une 
carrière  dont  l'éloignaient  également 
et  sa  vocation  et  la  position  où  les 
événements  l'avaient  place,  résigna 
ses  bénéfices  et  devint  maître-des- 
requetes;  l'année  suivante,  il  obtint 
la  survivance  de  la  charge  de  prési- 
dent à  mortier  au  parlement  de  Pa- 
ris ,  qu'avait  son  oncle ,  Auguste  de 
Thon  ,  et  il  se  maria  (1587).  Depuis 
trois  ans  ,  la  guerre  civile  désolait  le 
royaume,  et  Henri  III  était  contraint 
de  quitter  sa  capitale  ,  où  comman- 
dait en  maître  un  de  ses  sujets.  Ce 
prince  pusillanime  ne  devait  plus 
compter  que  sur  l'appui  des  provin- 
ces; et,  à  ret  cil 'et ,  il  y  envoya  des 
commissaires. De  Thon  serenditdans 
la  Normandie ,  que  le  roi  choisissait 
poiir retraite;  il  prépara  habilement 
les  choses ,  et  passa  en  Picardie , 
pour  continuer  sa  mission.  Au  re- 
tour, on  récompensa  ses  services  par 
le  brevet  de  consciiler-d'état  (  i588). 
Ce  n'était  pointun  vain  titre,  puisqu'il 
l<ii  donnait  entrée  dans  louslcs  conseils 
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où  se  traitaient  les  affaires  les  phi 
importantes  ;  et ,  depuis  cette  époque, 
il  en  est  peu  auxquelles  de  Thon  n  ait 
pris  part.  Après  une  paix  simulée, 
entre  le  roi  et  la  ligue,  les  états  do 
roya  urne  furent  assembles  aBlois.  De 
Thou  s'y  rendit  :  il  accompagnait 
alors  le  cardinal  de  Vendôme  et  k 
comte  de  Soissons ,  dont  il  avait  h 
confiance.  Le  duc  de  Guise ,  toujours 
présomptueux,  luttant  ouvertement 
contre  le  roi  qui  ,  poussé  à  bout, 
préparait  dans  le  plus  profond  secret 
une  vengeance  terrible  ,  chercha , 
mais  inutilement,  à  attirer  de  Taon 
dans  son  parti.  Vers  le  milieu  de 
décembre  (le  17  ),  celui-ci  se  rendit 
à  Paris.  Avant  son  départ,  il  était 
allé  prendre  congé  du  roi,  et  il  ra- 
conte à  cette  occasion  (a)  un  fait  re- 
marquable. Henri  111,  le  retint  long- 
temps dans  un  endroit  obscur  de  son 
ap}^  ilcmcnt,sansproférer  une  paro- 
le ,  et  tenant  sa  main  dans  la  sienne. 
Enfin,  rompant  ce  long  silence ,3 
lui  donna  laconiquement  quelques 
instructions  générales  pour  le  pre- 
mier président  de  Harlay,  son  beau- 
frère.  De  Thou  supposa  depuis ,  et 
avec  vraisemblance ,  que  le  roi  avait 
pensé  à  lui  confier  quelque  chose  du 
projet  exécuté  six  jours  plus  tard 
(3)  ,  mais  que  d'autres  réflexion 
l'arrêtèrent.  A  peine  arrivé  a  Paris, 
il  fut  obligé  d'en  sortir,  et  non  sacs 
une  peine  extrême.  Il  fut  même  ar- 
rêté en  sortant  des  barrières;  la  dm* 
v  cl  le  delà  mort  des  Guises  avait  porté 
les  ligueurs  au*  derniers  excès.  Il  re- 
joignit bientôt  Henri  III.  et  ne  con- 
tribua pas  peu  à  le  persuader  de  se  réu- 
nir franchement  au  roi  de  Navarre. Le 
plus  grand  obstacle  a  cette  utile  al- 
liance n'existait  plus.  Catherine  de 


^.m, 


/nm/v>. 


(-»)  HÈcmoirtt. 

(3)  I/uniiiut  ém  Gui 
7|  tlccrmbre. 
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i  Tenait  de  i 
nwt  «on  fil»,  en  ce  moment  su - 
,  a  se  ménager  un  aussi  ferme 
Un  traité  fat  entamé  et  aussi- 
clu  par  de  Thou  et  Schom- 
■ec  du  Plessis-Moraay,  venu  se- 
ent  à  fa  cour.  Un  édit  transfe- 
ns  ce  temps,  le  parlement  à 
;etdeThonfutappelcàyeier- 
charge  de  président,  dont  il 
encore  que  la  survivance  tant 
tait  son  oncle.  Peu  après,  il 
avec  Gaspa  rd  de  Schomberg , 
:11er  à  travers  mille  dangers 
er  en  Allemagne  et  en  Italie 
:onrs  d'hommes  et  d'argent 
e  roi.  De  Thon  était  à  Ve- 
and  la  nouvelle  de  la  mort 
j  III  y  ftit  connue.  Il  re- 
i  France  par  la  Suisse ,  et 
mvfi-  Henri  IV  à  Châteaudiin. 
reau  roi  l'accueillit  avec  bon- 
lui  donna  des  marques  de 
ifiance  par  les  diverses  mis- 
tait  il  le  chargea,  noURimeiii 
voyant  auprès  du  cardinal  de 
ne,  qu'on  cherchait  à  eloi- 
iroi,  et  qu'il  sut  persuader  de 
fidèle  a  ses  devoirs.  Pendant 
nnées,  de  Thou  suivit  Henri 
k  les  camps  :  c'était  le  seul 
u'l  dusscut  se  tenir  les  sujets  fi- 
'1111  prince  obligé  de  conquérir 
raume.  Eu  i5fl4.  on  le  char- 
traiter,  de  cunccrl  avec  Sully, 
idiliun.s  du  raccommodement 
de  Guise  avec  la  cour.  Ensuite 
orainé  à  l'ambassade  de  Vt 
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urt  de 


icle  le  laissa  bientôt  en  pon- 
de la  charge  de  président  à 
r.  Dans  tous  les  événements  im- 
ts  du  règne  d'Hemi  IV,  dont 
!  jour  âilcrmissail  le  pouvoir, 
ruuvotis  de  Thou  au  premier 
luiniiic  ,  en  i  :><((>.  |>our  se  ren- 
ia coul'ércucc  de  l.mitlun,  nui 
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erjdndreieoréloigae- 
meni,  utenua  cette  Kdwn,  dimtfa 
difficulté T'éanyaiLPen  après,  il  ten- 
ta,  sans  succès  ,  la  récenc"  "* 
duc  de  Mcrcceur  et  la  p 
de  la  Bretagne  (4).  Il  négociait  en 
même  temps  avec  las  religiouotiires , 
et ,  pour  calmer  leur  défiance  et  leurs 
murmures,  il  rédigeait  avec  quelques 
conseiller»  du  prince  les  articles  dit 
célèbre  édit  signé  à  Nantes,  en  1698, 
après  deux  années  entières  de  démar- 
ches et  de  négociations.  Plu  tard 
(1600),  il  assistait,  en  qu a litéde  com- 
missaire catholique,  à  la  confereocode 
FontaineUeaa.lt  défendait,  dan» le 
conseil,  avec  autant  de  force  que  de 
lumières, le*  libertésdel'ÉglisegalB- 
cane,  auxquelles  on  voulait  porter 
une  atteinte  funeste ,  en  arrachant  an 
roi ,  pour  complaire  au  pape  j  la  pu- 
blication du  concile  de  Trente  :  ten- 
tative imprudente,  plus  d'ui 
repoussée ,  et  qui  devait  se  rem 
encore.  Il  était,  en  i6t5  et  1616, 
un  des  négociateurs  du  traité  de  Lou- 
dun, entre  la  cour  et  It  prince  de  Cou- 
dé. Depuis  la  mort  d'Henri  IV,  on 
voit  peu  de  circonstances  graves  où 
la  régente  n'ait  eu  recours  k  l'expé- 
rience et  aux  lumières  du  présidait 
de  Thou.  Enfin  il  savait  concilier  tant 
de  travaux  divers  avec  l'exercice  de 
sa  charge,  qu'il  remplit  toujours  as- 
sidûment, surtout  lorsque  la  paix 
eut  été  reudiic  à  la  France  (5).  Il  sut 
encore  trouver  assez  de  loisirs  pour 
mettre  en  ordre  et  livrer  au  public  la 
première  partie  de  l'Histoire  de  son 
temps,  dont  il  avait  réuni  les  maté- 
riaux au  milieu  mime  des  événements 
qu'il  a  décrits,  ou  deshommes  qui  en 
avaient  été  les  acteurs  ou  les  témoins. 
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Depuis  plusieurs  années ,  il  s'occupait 
sans  relâche  de  cette  composition, 
l'une  des  plus  vastes  qu'ait  jamais  en- 
treprise un  seul  homme.  Après  en 
avoir  loue-temps  mûri  l'idée,  il  nous 
apprend  îui-meme  qu'il  y  mit  la  pre- 
mière main  en  1 591  (6).  Ne  se  Bor- 
nant pas  à  l'histoire  de  son  pays ,  il 
eut  à  entretenir  de  vastes  correspon- 
dances avec  les  étrangers  qui  lui  four- 
nissaient des  documents.  Ce  fut  en 
1604  qu'il  publia  les  dix -huit  pre- 
miers livres,  précédés  d'une  Épître 
à  Henri  IV,  où  il  expose  son  dessein, 
et  ne  craint  pas  d'exprimer  ses  senti- 
ments par  rapport  à  la  religion  et  au 
gouvernement  de  l'c'tat.  Cette  publi- 
cation, ainsi  que  l'avait  prévu  de 
Thou ,  lui  suscita  une  foule  d'enne- 
mis. Les  nouveaux  zélés,  faction 
formée  du  dernier  levain  de  la  ligue, 
se  montrèrent  les  plus  violents.  Telle 
était  encore    la  force  des   partis  , 
que  la  protection  avouée  du  roi  ne 
garantit  pas  de  Thon  des  attaques  , 
et  plus  tard  des  censures  de  la  cour 
de  Home  (7).  11  méprisait  les  criti- 
ques particulières,  parce  qu'il  eu  con- 
naissait le  motif;  mais  il  ressentit 
une  profonde  ailliction  de  la  mesure 
sévère  dont  son  livre  fut  l'objet  à 
Rome.  11  chercha  à  se  justifier,  et  ne 
fut  pas  écoute  :  alors  il  se  plaignit 
avec  éclat  et  amertume.  Ce  qu'on 
aura  peine  à  croire,  c'est  que  la  posi- 
tion  d'Henri  IV,  à   cette  époque, 
était  encore  si  difficile   que  ,  quel- 
que intérêt  qu'il  portât  a  l'ouvrage 
et  à  sou  auteur,  il  ne  crut  pas  devoir 
inteqiover  ses  bons  ofliecs ,  et  encore 


i»»)  Mémoires. 


décret  du 
am*t 


:.7)  L'hirtoîrc  fut  mise  ù  Yindrr,  j».ir  àtert 
\  \  iioTrmbre  i'kn)  ;  dan»  la  niiinr  liste  riait  I' 
du  |Mt-lnncnt  de  Pari*  contre  Jean  dliàtc] .  H**a*- 
»m  d'Henri  IV.  Daim  le  mrin<>  temps  <>t  par  une 
r«|ircr  de  rrprcxaillc.  le  parlement  de  l'ari*  <nn- 
ilainii*  le  )i\r«  du  cardinal  lîellaruun  nr  la  puin- 
•4ucv  du  pape. 
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moins  réclamer  avec  autorité.  Pe* 
après ,  la  France  perdit  l'un  de  set 
meilleurs  rois;  et  une  régence  fai- 
ble et  agitée  succéda  a  un  règne  fer- 
me a-la-fois  et  paternel.  Sully  ayant 
été  éloigné  de  la  cour,  on  lui  donna 
trois  successeurs  pour  le  maniement 
des  finances,  et  de  Thou  fut  un  de 
ces  directeurs  (  8  ).  De   pareilles 
fonctions  étaient  peu   compatibles 
avec  ses  goûts,  ses  connaissance) 
et  les  travaux  qui  jusque-là  avaient 
occupé  sa  vie.  Il  ne  s'y  livra  qi'i 
regret  Une  circonstance  grave  vint, 
dans  le  même    temps  ,    ajouter  à 
son  dégoût.  Son  beau-frère ,  AchiDe 
de  Harlay ,  accablé  par  l'âge  et  Us 
infirmités,  pensait  à  la  retraite.  Il 
demandait  à  résigner  sa  charçe  a  de 
Thou ,  auquel  le  feu  roi  l'avait  pro- 
mise, que  la  reine,  dès  avant  sa  ré- 
gence ,  avait  bercé  de  cet  espoir  (9), 
et  qui  même  aurait  pu  se  la  faire  asn- 
rcr  à  l'avance ,  s'il  n'eût  pas  en  de- 
voir plutôt  s'en  rapportera  la  justice 
et  à  la  bienveillance  du  souverak. 
Un  choix  semblable  eût  obtenu  sus 
doute  l'assentiment  général;  nais  la 
régente  n'accueillit  pas  la  propositm 
d'Achille  de  Harlay ,  auquel  un  antre 
successeur  fut  donné  (  io).  On  en  sera 
moins  étonne  lorsqu'on  apprendra 
que  Rome  fut  consultée  sur  le  choix 
d'un  premier  président  du  parlement 
de  Paris.  Cette  disgrâce  fut  un  des 
plus  vifs  chagrins  de  la  vie  du  pré- 
sident de  Thou.  11  pensa  sérieu*- 
ment  à  quitter  la  cour  et  les  affaira 
(  1 1  ).  Ses  amis  le  dissuadèrent  de  cet- 
te résolution  violente.   Il  contins* 


(8)  Avec  (Iltalcau-Ntnif  el  Jrannin  :  ce 
avec  le  titre  de  rmitr&Vur-flenrral  ,  avait  la  aia* 
qu'entière  autorité  (  Mémoires  aie  Umtimmpimn  f 

iij)  Lettre  de  de  Thon  au  président  Jaanaù*. 

■m)  (>  fut  eu  1611  que  Ni  cola*  da  Vardawiaa* 
plaVa  Arbillc  de  Harlay,  ri  non  en  1G16,        *— 
il  i"t  «lit  à  l'article  de  ce  dernier  ( 
Thou  1. 

\  1 1)  Lettre  an  président  J< 
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'«ercice  de  sa  charge  pour  les 
finances,  mais  sans  oublier  l'injus- 
tice dont  il  se  disait  hautement  la 
victime,  et  dont  ne  purent  le  conso- 
ler les  témoignages  les  plus  honora- 
bles. Il  reprit  alors  ses  travaux  lit- 
téraires ,  interrompus  depuis  six  ans , 
et  s'occupa  de  conduire  son  Histoire 
jusqu'à  la  mort  d'Henri  IV.  Il  n'ac- 
complit pas  entièrement  son  dessein 
(13).  On  croit  que  c'est  vers  1614 
qu'il  écrivit  les  Mémoires  de  sa  vie 
pour  justifier  ses  intentions  et  pour  se 
laver  hautement  des  fausses  impu- 
tations dirigées  contre  sa  religion. 
Fatigué  de  tant  de  traverses,  pro- 
fondément affligé  de  la  perte  de  sa  se- 
conde femme ,  il  vit  sa  santé,  depuis 
long-temps  affaiblie ,  hors  d'état  de 
résister  à  ces  atteintes;  et  après  une 
maladie  de  quelques  mois ,  il  mourut, 
le  7  mai  1617  ,  à  l'âge  de  soixante- 
quatre  ans  (i3).  Sentant  sa  fin  pro- 
chaine, il  montra  qu'il  y  était  parfai- 
tement préparé.  C'est  dans  un  mor- 
ceau de  poésie  latine,  pour  laquelle  il 
avait  eu  toute  sa  vie  un  goût  décidé , 
et  au  milieu  de  vives  souffrances,  que , 
le  jour  même  où  la  mort  devait  le 
frapper,  il  manifesta  sa  pieuse  ré- 
signation. Il  avait  composé  lui-mê- 
me, en  latin ,  une  épitaphe  pour  être 
placée  sur  son  tombeau.  Après  avoir 
protesté  hautement  de  la  pureté  de 
5a  foi ,  si  souvent  attaquée  (  1 4) ,  il 
demandait  pour  toute  grâce  aux  hom- 
mes d'être  plus  épargné  pnr  eux  après 
sa  mort  qu'il  ne  l'avait  été  durant  sa 
vie.  Jacques-Auguste  de  Tliou  ne  lais- 


(ni)  Nicolas  Rigault  ,  ami  de  de  Thon,  ncheva 
«et  ouvrage  sur  le»  Mémoires  du  président 

(i"V)  Il  fut  inhumé  dan»  une  chapelle  destinée  a 
•a  famille,  dans  l'église  de  Saiut-Audré-de»-Arrs. 
S*»»  fil»  lui  fit  élever  un  monument  r-oinimiu  pour 
lui  vt  .«es  deux  femme». 

(i.j>  Il  avait  déjà  fait  la  profession  de  foi  la  plu» 
explicite  et  la  plus  touchante  dan»  non  te.Matnent, 
écrit  le  i<5  juillet  itïiC  ,  peu  après  la  mort  /le  m 
Jeanine. 


sa  point  d'enfants  de  son  premier 
mariage.  De  Gasparde  de  La  Chas- 
tre ,  sa  seconde  femme ,  il  eut  trois 
fils  et  trois  filles.  On  connaît  la  lin 
malheureuse  de  l'aîné,  François-Au- 
guste (  V.  ci-après  ).  Le  second ,  con- 
seiller au  parlement  de  Bretagne , 
mourut  également  sans  alliance.  Le 
troisième ,  Jacques  -  Auguste ,  baron 
de  Meslay,  président  au  parlement 
de  Paris,  ambassadeur  auprès  des 
états  -  généraux ,  laissa  deux  enfants 
qui  n'eurent  point  de  postérité'.  Ainsi 
la  famille  de  Thon  s'éteignit  en  1 7  46. 
Le  président  de  Thou  avait,  depuis 
i5c)3,1a  chargedegrand-maîtreacla 
bibliothèque  du  roi  (  1 5) ,  qui  lui  avait 
été  donnée  après  la  mort  de  Jacques 
Amyot ,  grand-aumônier  de  France. 
Ce  fut  sous  son  administration  que 
cette  collection  ,  devenue  depuis  si 
magnifique  et  si  précieuse,  commen- 
ça d'acquérir  une  véritable  impor- 
tance (16).  Il  avait  réuni  lui-même, 
avec  de  grands  soins  et  des  dépen- 
ses considérables  ,  une  belle  biblio- 
thèque qui  ne  resta  pas  long-temps 
dans  sa  famille  (17).  De  Thou  avait 
encore  le  titre  de  père  temporel  et  pro- 
tecteur de  l'ordre  de  Saint-François, 
dans  le  royaume.  Le  nom  du  président 
de  Thou  se  recommande  sous  plus 
d'un  rapport  au  souvenir  et  à  la  recon- 
naissance de  la  postérité.  Citoyen  sa- 

(i5)  Cette  charge  lui  donnait  la  surin tendance 
de.  la  bibliothèque  du  Roi ,  qui  avait  alors  pour 
garde  Jean  Gosselin  ,  auquel  Miccêda  Casaubon  , 
et  ensuite  Rigault  ,  ami  de  de  Thou.  A — T. 

(16)  De*  l'année  i^'^lc  président  de  Thou  signa- 
la son  entrée  dans  l 'exercice  de  la  charge  de  grand- 
maître  de  la  bibliothèque  du  roi,  en  proposant  a  Hen- 
ri IV  l'acquisition  de  U  bibliothèque  de  Catherine  de 
Médicîa  ,  composée  de  près  de  nuit  cents  manus- 
crit* nreçieut,  la  plupart  grecs,  restés  en  dépôt 
cher,  l 'aumônier  de  la  feue  reine  ;  mais  quelques 
contestation*  de  la  part  des  «réanciers  de  celle 
princesse  retardèrent  cette  acquisition  jusqu'en 
1599.  A— T. 

(17)  Celle  bibliothèque  fut  vendue  en  1680.  Une 
grande  partie  des  livre*  qui  la  compilent ,  entre 
autres  plus  de  mille  manuscrit*,  ont  passé  &  la  biblio- 
thèque du  roi ,  où  la  plupart  sont  compris  dans 
las  fou*  de  Colbert  et  de  Dupuv.  A— T, 
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ge  et  vertueux ,  sujet  fidèle  et  dévoué 
dans  des  temps  de  désordre  et  de 
factious,  magistrat  intègre  et  éclairé, 
habile  homme  d'état ,  grand  histo- 
rien ;  durant  le  cours  d  une  carrière 
trop  courte,  mais  bien  remplie,  il 
offrit  tour-à-tour  des  leçons  et  des 
exemples  ;  il  ne  s'écarta  jamais  de 
la  ligue  qu'il  s'était  tracée ,  et  c'était, 
dans  sa  conduite ,  celle  de  l'honneur , 
de  la  fidélité  et  du  devoir;  dans  ses 
écrits,  celle  de  la  vérité.  Au  milieu  des 
circonstances  les  plus  difficiles ,  et  des 
obstacles  les  plus  graves,  il  servit 
avec  ardeur  et  constance  ses  rois  et  sa 
patrie;  ses  sacrifices  furent  grands , 
sou  désintéressement  remarquable  : 
ses  maîtres  l'apprécièrent ,  et  ne  su- 
rent pas  toujours  le  récompense^  1 8). 
La  noble  ambition  de  de  Thou ,  ses 
légitimes  espérances  furent  cruelle- 
ment trompées  ;  mais  s'il  ne  put  ou- 
blier l'injustice  ,   on  ne  vit  pas  que 
son  zèle  ,  son  dévouement  fussent  al- 
térés dans  l'exercice  de  hautes  et  im- 
portantes fonctions.  Placé  au  pre- 
mier rang  dans  la  magistrature,  issu 
d'une  famille  illustrée  par  de  grandes 
charges,  et  alliée  d'ailleurs  aux  plus 
nobles  du  royaume,  de  Thou  sut 
constamment  garder  dans  ses  habi- 
tudes cette  simplicité  sévère,   cette 
modestie,  cette  gravité,  si  conformes, 
ainsi   qu'il    l'écrivait   lui-même  ,  à 
l'état  dans  lequel  il  se  trouvait  placé. 
Il  jouit  eu  tout  temps  d'une  grande 


\iH)  Noii-M'iiIrmcnJ  il  n'rut  attruuf  p^irl  aux  In- 
vmr>  .  .111  \  lilicrulito  tl*-  !.i  roui'  ;  nui»  u|»r«\«  *\mr 
(i-trU^r  !••»  piTil»  ti  I'.itl\i-r»il«'  de  m.-»  roi»,  a  pris 
-unir  rpiii»f  mhi  patrininiiii*  i\  leur  mt*  ic«" .  il  ne 
rrrul  niitiinr  indt-iniiiti- ,  rt  di'im-uid  ouMir.  u  Sa 
■■  m.i|c«ti* ,  •  rnl-i|  .m  iirr.Milmt  Jc.tniiifi ,  «m  iiuii , 

>  «lisait  ■•u\rnt    qui'   {'•l.u.t    liicii    ilillfirnt    dr  m-* 
■•  .iiitrr*  mt\  il««iir- ;  i|uf  j«-  ne  nu-  pl.ii^iMio  j»oml  de 

'  l>i  l'iTltMlr-  uiii  lorliuii-  .  t.niitiH  i|in-  i eux -ci,  |>ru 
■  ■  lit.inl  du  iii.illiriir  df>  h-iuj»- ,  |t.ul.i;«-nt  %.in-.  r  «•>•>!■ 

•  <li«  |h-i  If*  «ju'iN  »\rfi>  ni  c-miv<  <■«.  i  i-l  i-|ogt*  fKi  - 
••••ni  ,i  •-!»•  liiulf  nu  rri"-ni|ii'iiM'  l.i*  1  tu  i)uiii^«ni 
••  .i  mon  r^ard  avec  »a  fiTlunr ,  «>t  j'.ii  u|i|>ri»  à  un*.» 

*  dt  jMii»  i|ii«-  rion  u*c!»t   |»ln!«  (ÎMiùli-  <\uk  lu  Civrut 
■  dr»  prince».  i>  \— T 
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influence  dans  sa  compagnie ,  nia 
que  d'antres  fonctions  rattachassent 
à  la  cour,  et  qu'il  eût  pu  inspmr 
par  la  des  défiances  à  un  corps  ja- 
loux de  quelques  prérogatives  «n 
s'était  attribuées ,  et  qu'alors  et  âV 
puis  il  n'exerça  pas  toujours  sass 
qu'on  en  ait  éprouvé  le  danger.  Oc 
Thou  marcha  avec  francbiscetlay» 
té  dans  la  carrière  des  DCgoiiituni, 
et  n'y  obtint  pas  pour  cela  menant 
succès  :  le  temps  n'était  pas  venu  si 
l'on  fit  trop  souvent  de  la  dîplos» 
tieunc  science  occulte,  bâtie  sur  h 
mensonge  et  la  duplicité;  les  tOt 
sat ,  les  Jeanniu ,  amis  de  de  Test, 
savaient  défendre  autrement  ks  ■■ 
térets  des  rois  et  des  nations.  Do» 
le  conseil  ,  de   Thou 
graud    homme   d'état , 
ment  versé    dans  la    c 
des  hommes  et  des  choses,  éjnV 
meut  éloigné  des  exagérations  des 
partis  qui  divisaient  la  France.  Fi- 
dèle sujet  du  prince  ,  mais  deviné 
aussi  aux  intérêts  de  son  pars,  il 
snt  défendre  à  -  la  -  fois  ni  droite 
de  la  couronne ,  les  anûqurs  maxi- 
mes, les  libertés  du  royaume,  que 
menaçaient  tour- à -tour  les  cane- 
rais  du  dedans  et  du  dehors  :  la  li- 
gue ,  Rome  et  l'Espagne.  Mais  c'a* 
par  ses  écrits  que  de  Thou  vint 
dans  la  postérité  la  plus  recalée  :  h 
souvenir  de  ses  actions,  de 
ces .  pourra  s'eflacer  ;  mai 
mensc  ouvrage ,  le  plus  parfait  dass 
ce  genre  qu'aient  vu  les  temps  ■*- 
derues ,  conservera  la  mémoire  de 
son  nom.  Lui-même  nous  l'appui, 
il  était  né  pour  'écrire  l'histoire , 
dont  1rs  préceptes  et  les  luinudff 
.  servent  à  régler  la  vie  et  à  le*  rm- 
drt:  fu'ureusc.  Plein  de  cette  ânv 
dès  sa  jeunesse ,  il  ne  négligea  au- 
cun moyeu  pour  réunir  les  matériau 
qui  lui  étaient  nécessaires ,  compub> 
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les  ouvrages  existant*,  fouilla 
|  les  bibliothèques,  tontes  les 
près ,  conversa  avec  tous  ceux 
iraient  pris  part  aux  affaires, 
leurs,  il  pensait  comme  Mon- 
éf  son  ami,  et  comme  beaucoup 
iens ,  que  c'est  plaisir  de  voir 
bases  écrites  par  ceux  qui  ont 
ré  comme  il  faut  les  condui- 
•nfin  il  conduisit  à  son  terme 
pénible  entreprise.  Dieu  qui 
a  inspiré  le  dessein ,  dit-iJ  lui- 
i ,  et  qui  m'a  donné  des  forces 
T  exécuter ,  m'est  témoin  que 
vrit  avec  la  dernière  exactitu- 
sans  partialité ',  et  que  je  n'ai 
.  vue  que  sa  gloire  et  V utilité 
jue  (19).  De  Thou  en  appelait 
►ostérité,  qui  lui  a  répondu  en 
idamant  le  premier ,  le  plus  sa- 
jplus  vrai  de  nos  historiens.  Et 
aant  c'est  cet  ouvrage  qui  lui 
toutes  les  traverses  de  sa  vie. 
;  accuse  de  s'être  montré  trop 
aUe  pL   la  nouvelle  religion, 
ne  il  Tappellc  toujours ,  et  à  ses 
ires.  La  raison  en  est  simple  : 
atisme  avait  aigri  les  deux  par- 
ti écrivait  au  milieu  de  leurs 
antes  querelles.  On  ne  pouvait 
:cicr  un  homme  qui,  travaillant 
ésence  de  la  postérité  et  pour 
jugeait  sainement  les  choses, 
ommes  ,  leurs  actes  et  leurs 
5>  qui  publiait  qu'une  religion 
avait  été  souvent  un  ressort 
politique,  un  instrument  de 
ance;  qui  reconnaissait  que  par- 
s  Huguenots  on  pouvait  ren- 
xdes  vertu.*,  et  des  talents;  qui 
ait    la    tolérance    envers    des 
eus  dans  l'erreur,  dont  la  nais- 
faisait  souvent  toute  la  faute ,  et 
t  devaient  ramener  ni  les  châti- 
,  ni  Pexempledes  plus  houleuses 

ettre  au  président  Jeamiin. 
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passions.  Enfin  on  ne  pouvait  pardon- 
ner à  unauteur  initié  dans  les  secrets 
éc$  affaires ,  qui  dévoilait  les  intri- 
gues de  la  cour  et  les  calculs  de  plus 
d'une  ambition  coupable.  Le  temps 
a  fait  justice  de  toutes  ces  attaques 
dirigées  contre  un  homme  qui  avait 
le  courage  ,  top  jours  dangereux , 
de  publier  l'histoire  de  ses  contem- 
porains. Combien  encore  cette  tâche 
ne  présentait-elle  pas  de  difficultés 
plus  grandes  que  toute  autre ,  puis- 
que de  Thou  décrivait  une  suite  pres- 
que non  interrompue  d'erreurs ,  d'ex- 
cès ,  de  fautes  et  de  crimes  auxquels 
s'étaient  livrés  les  acteurs  de  son 
histoire ,  pendant  un  siècle  dé  trou- 
bles et  de  factions!  Pour  eux  ou 
leurs  familles,  la  justice,  l'impartia- 
lité, la  sévérité  étaient  réputées  pas- 
sion ,  erreur  ou  faussetés.  Les  suf- 
frages des  hommes  les  plus  éclairés 
de  son  temps ,  qui  presque  tous  étaient 
les  amis  de  de  Thou ,  et  l'avaient 
aidé  de  leurs  lumières  et  de  leurs 
conseils ,  le  consolèrent  des  attaques 
injustes  dirigées  contre  lui  ;  de  ce 
nombre  étaient  Casaubon,  Jos.  Sca- 
liger,  P.  Pithou,  Ant.  Loysel,  Ni- 
colas Rapin ,  Ronsard ,  Florent  Chré- 
tien, Pierre  Dupuj,  Scévole  de  Sainte- 
Marthe.  Le  temps  n'a  pu  que  confir- 
mer le  jugement  de  ces  hommes  pleins 
de  science  et  de  bonne  foi.  Tous  ceux 
qui  ont  écrit  l'Histoire  de  France  ont 
regarde  l'ouvrage  du  président  de 
Thou  comme  la  source  la  plus  sûre 
où  l'on  doive  puiser  pour  la  connais- 
sance des  événements  du  seizième 
siècle;  Bayle  le  .proclame  un  chef- 
d'œuvre  (20).  Bossuet  invoque  con- 
tinuellement l'autorité  du  grand  au- 
teur, du  fidèle  historien  (ai  ).  Ce  té- 
moiguage  seul  est  le  plus  fort  garant 

(ao)  Dictionnaire ,  art.  Ronsard. 
(ai)  Histoire  des  varùUioms,  «I  Dtfmsmé»  im 
memm  hist. ,  ch.  38  et  3p. 
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de  la  véracité ,  du  talent ,  de  la  foi  du 
président  de  Thou.  Les  auteurs  et  les 
critiques  les  plus  éclaires  ont  ratifié 
ce  jugement  (11).  Quelques  taches 
néanmoins  déparent  cette  vaste  com- 
position. Le  récit  des  événements 
étrangers  à  la  France  n'est  pas 
exempt  d'erreurs  (^3)  :  de  Thou  tra- 
vaillait sur  des  Mémoires  qu'on  lui 
fournissait ,  et  qui  n'étaient  pas  tou- 
jours exacts  ;  on  lui  a  même  repro- 
ché de  les  avoir  insérés  dans  leur 
intégrité ,  et  tels  qu'ils  lui  étaient 
adressés.  Le  progrès  des  sciences 
fait  découvrir  également  beaucoup 
de  fautes  dans  des  sujets  qui  tiennent 
à  l'histoire  naturelle.  Enfin  l'astro- 
logie exerçait  encore  un  grand"  em- 
pire sur  les  esprits  dans  le  temps  où 
écrivait  le  président  de  Thou  ,  et  il 
a  laissé  entrer  dans  son  histoire  quel- 
ques faits  prétendus  surnaturels  et 
dont ,  à  une  autre  époque ,  l'expli- 
cation eût  paru  bien  simple  aux  gens 
sages  ,  s'ils  n'y  avaient  d'ailleurs 
découvert  ni  imposture ,  ni  erreur. 
La  laugue  française  était  encore  in- 
forme ,  et  de  Thou ,  verse  dans  la 
plus  pure  latinité,  ne  crut  pas  devoir 
écrire  l'histoire  de  notre  pays  autre- 
ment que  dans  la  langue  des  Romains. 
Arayot  avait  cependant  déjà  fait 
faire  un  grand  pas  au  langage.  Il  en 
est  résulte'  que  l'ouvrage  a  été'  moins 
généralement  répandu  ,  et  nous  ré- 
péterons un  reproche  légitimement 
adresse'  à  son  auteur  :  en  latinisant 


(ni)  Roua  y.  d'Argonne  (  Vi^nciil  de  Mur  ville  ) , 
TMczerai,  i'aillet ,  Niivroii  ?  Legendre. ,  I*englel- 
Dufresnov . 

1*3)  Par  cxrmplr,  pour  ce  qui  conrerne  Mari* 
Stnart  ,  il  parait  «pie  dp  TJinu  s'en  e.«l  rapporté  aux 
écriti  de  buchanau  ,  historien  partial  et  ingrat  , 
dont  retle  prince^r  avait  rie  la  bienfait  rire  et  qui 
fui  un  de  «en  pin»  anleuta  détracteur».  Jacques  I*'. 
«levenant,  aprè*  une  longue  indilli-rence,  le  défen- 
deur de  la  mémoire  de  **  m«Tc  infortunée,  envora 
le  aavant  (!amden  \er>  de  Thou  .  pour  qu'il  modi- 
fia! «un  jtigrmcnt  sMir  retle  priiireMe  ;  mai*  de 
Thou  convaincu  de  la  vérité  de  •«*  ataertiom  n'eut 
point  égard  a  cotte  racleauatioa. 
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les  noms  propres  et  en  exprimant  cens 
des  charges  par  un  mot  simple  01 
composé,  analogue  aux  fonctions, 
si  différentes  à  Rome  de  ce  quelles 
sont  chez  nous ,  il  a  rariu  souvent  le 

texte  inintelligible  (ai);  aussi  un  ôt- 
dex  (25)  est-u  devenu  indispensable 
pour  lire  l'histoire  latine ,  et  ce  n'est 
pas  sans  fatigue  qu'on  en  peut  faire 
usage.  On  a  aussi  relevé,  dans  divers 
ouvrages  (26)  ,  quelques  ««mm 
échappées  à  de  Thou  sur  pluâem 
circonstances  de  l'histoire  françûe 
et  étrangère ,  sur  quelques  noms  de 
lieux  et  de  personnes  ;  ces  taateft 
étaient  inévitables  dans  un  livre  d'ne 
semblable  étendue.  Plusieurs  fores! 
corrigées  par  de  Thou  lui-même  01 
ceux  qu'il  chargea  après  lui  delà  pu- 
blication de  son  histoire.  Malgré  ces 
légers  défauts ,  l'ouvrage  du  président 
de  Thou  n'en  reste  pas  moins,  aisâ 
qu'on  l'a  dit ,  le  plus  beau  mon- 
ment  historique  élevé  parmi  les  Mo- 
dernes. Il  n'a  point ,  sous  les  rap- 
ports des  temps  qu'il  embrasse,  n 
même  importance  que  l'Histoire  de 
Tite-Live  •  mais  il  remporte  par  U 
critique  et  la  vérité ,  il  s'en  antû- 
chc  pour  la  noblesse  du  récit.  On  m 
saurait  comparer  de  Thou  a  Tacite: 
leur  plan  n  était  pas  le  même ,  ksr 
génie  diffère  encore  davantage  ;  nmi 
tous  les  deux  eurent  à  peindre  do 
temps  malheureux,  à  conserver  k 
souvenir  de  beaucoup  de  fautes  ,  At 
bien  des  crimes  et  de  quelques  belles 
actions  ;  l'un  et  l'autre  virent  la  rebuV 


(1$)  Qui  devinerait ,  par  «eaaale,  «nat  < 
garnis  e<«l  le  nom  latin  de  Chantier  ,  imêtt 
celui  do  d'Enti-aigue* ,  PuAiWmm  cvlau  e> 


rai» ,  I.epiffus  celui  de  Jovtmt»  ?  Qbm  _ 
tnm  nignifir  le  connétable,  fritanaur 
nitrc'cbal  de  France ,  etc.  ? 

\iS\  Il  a  été  pnWié y  en  i634 ,  mm  le  titre  aV/» 
Atx  Thumni ,  par  Jacquet  Daipvj,  frero  èm  ■■*■* 
rierre  Dupuy. 

l*6l  Baylr,  Dictionnaire;  Le  Dnchat,  3e*a?, 
Gui  Pain,  Lettre»,  etc. 
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lion,  la  tyrannie  ;  une  rapide  succes- 
sion de  princes  ou  bons  ou  faibles  ou 
corrompus  j  tous  deux  sont  animés 
d'une  égale  haine  pour  le  vice ,  tous 
deux  rendent  un  culte  égal  à  la  vertu. 
Enfin  le  président  de  Thou ,  impas- 
sible au   milieu  du  eboe  des  inté- 
rêts et  des  passions  des  hommes, 
étranger  à  la  crainte ,  à  la  haine ,  à 
la  faveur,  se  souvenant  qu'il  n'é- 
crivait que  pour  la  gloire  de  Dieu  et 
l'utilité  de  ses  semblables  ,  pénétré 
de  cette  noble  idée  qu'il  remplissait 
une  sorte  de  miui:.tère  sacré  ,  de 
Thou  servira  sans  cesse  de  modèle  à 
ceux  qui  voudront  écrire  dignement 
l'histoire ,  si ,  méprisant  (le  se  rendre 
les  échos  des  préjugés  et  des  passions, 
ils  suivent  des  guides  qui  ne  trompent 
jamais, la  conscience  et  l'éternelle  véri- 
té'. L'injustice  dont  eut  à  souffrir  si  sou- 
vent J.-A.  de  Thou  occasionna  ,  d'a- 
près ce  que  nous  apprend  un  de  ses 
amis  (17),  la  publication  des  Mé- 
moires de  sa  vie.  On  a  douté  qu'ils 
fussentdc  de  Thou ,  et  par  le  bien  qui 
y  est  dit  de  lui-même,  et  d'après  la 
préface  qui  les  précède,  composée 
par  Nicolas  Rigault ,    indiqué  plus 
haut  ,  qui   se    donne  formellement 
pour  l'auteur  des  Mémoires.  On  a 
cependant    pensé     plus    communé- 
ment qu'ils  avaient  été  rédiges  par 
de  Thou  ,  qui,  avec  sa  franchise  et 
sa  loyauté  ordinaires ,  a  cru  pouvoir 
se  louer  lui-même  ,  à  l'imitation  de 
beaucoup  d'anciens  ,  dont  l'exemple 
c'tait  pour  lui  une  leçon.  En  effet,  on 
reconnaît  dans  plusieurs  endroits  et 
son   style  et  d'autres  traces   de  la 
part  qu'il  a  du  y  prendre.  D'un  au- 
tre coté  ,  quelques  passages  et  quel- 
ques erreurs  sur  des  fcits  qui  lui  sont 
personnels,  erreurs  que  l'on  croit  que 
de   Thou   n'aurait  pas   commises  ; 

'■17)  Ripant! ,  i»n»«*  en  lile  dm  Mémoires. 
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en  outre  l'affectation  avec  laquelle 
les  Mémoires  Je  présentent ,  en  plus 
d'un  endroit ,  comme  étranger  à  leur 
rédaction ,  donnent  à  penser  que  de 
Thou  ne  les  a  point  écrits ,  lui  qui  , 
selon  ces  Mémoires ,  ne  mentait  pas , 
même  dans  ses  discours  les  plus  fri- 
voles ,  tant  le  mensonge  lui  était 
odieux.  Nous  ne  trancherons  point 
cette  question ,  nous  dirons  seulement 
qu'il  serait  permis  d'avancer  que  ces 
Mémoires,  écritsdu  temps  de  de  Thou, 
sous  ses  yeux ,  par  quelqu'un  admis 
dans  son  intimité,  ont  pu  être  vus  et 
retouchés  par  lui  :  ils  vont  jusqu'en 
1600.  Le  président  de  Thou  s'était 
adonné,  de  bonne  heure ,  à  la  culture 
des  lettres  latines  :  il  a  laissé,  dans 
cette  langue  ,  un  Recueil  de  poésies 
qui  l'ont  placé  au  premier  rang  parmi 
ceux  qui  s'y  sont  essayés  chez  les 
modernes.  Elles  contiennent  un  poè- 
me intitulé  :  Hieracosophion  ou  de 
Re  accipitrarià  ,  composé  ,  vers 
i58i  (28) ,  pour  Michel  Hurault  de 
L hôpital ,  petit-fils  du  chancelier  de 
ce  nom  ,  conseiller  au  parlement  de 
Paris  y  ami  de  de  Thou  ,  et  grand 
amateur  de  la  chasse  au  faucon  ; 
la  paraphrase  des  livres  de  Job ,  de 
l'Ecclésiastc ,  des  Lamentations  de  Jé- 
rémie,  et  de  six  des  petits  prophètes; 
quelques  poèmes  sur  les  fleurs;  enfin 
plusieurs  pièces  sur  divers  sujets  , 
parmi  lesquelles  on  distingue  les  Odes 
à  la  Vérité  ci  à  la  Postérité ,  dont 
la  dernière  était  une  nouvelle  déclara- 
tion de  ses  principes  au  sujet  de  son 
grand  ouvrage  •  29).  11  les  avait  déjà 
énoncés  de  la  manière  la  plus  noble 
et  la  plus  franche  dans  la  préface 
qu'il  plaça  à  la  tête  de  son  Histoire , 

(«8")  Paris,  i584  .  in-4°-  <'•«  poemea  eW  traduit 
en  yen  italiens ,  par  Bergautini,  Venise,  i735,in-4° . 

(«^  Ces  morceaux  et  autres  ont  éié  imprimés  sous 
ce  titre:  Potteritmii%  Pormatium,  opus  notis pei pr- 
iait illustrmtumà  D.  Melanehtkom*  t  Àaufatoii.  % 
Dan.  Fi*ii4rrut,  1676,  sn-i». 
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et  qui#  était  adressée  à   Henri  IV. 
Cette  Epître,  à  clic  seule,   est  un 
ouvrage  remarquable ,   qui  donne  , 
comme  on  Ta  dit,  la  plus  hante 
opinion  du  génie  et  du  caractère  de 
son  auteur ,  et  qui  décore  magnifi- 
quement Ventrée  du  vaste  édifice 
de  son  Histoire.  Cette  préface  ,  pu- 
bliée à  part  par  ordre  au  roi ,  avait 
été  traduite  par  J.  Hotman ,  fils  du 
jurisconsulte ,  Paris  ,  1604  ,  in -8°. 
On  a  réuni  en  un  corps  d'ouvrage 
les  divers  éloges  des  hommes  célè- 
bres du  temps,  insérés  dans  la  grande 
Histoire  (  Vor.  Teissier  ,  XLV  ); 
la    vérité    de   ces    portraits    avait 
donné  à  ce  Recueil  un  vif  intérêt. 
Après  cinq  éditions  successives  de 
son   livre  ,    de    Tliou  voulut ,    en 
i()i(>,  eu  donner  une  nouvelle  beau- 
coup plus  complète  ;  il  mourut  dans 
le  cours  de  l'impression.  Son  testa- 
ment  chargeait  P.  Dupuy  et  Nie. 
Rigault  d'en  procurer  une  autre  en- 
core plus  étendue  :  ils  accomplirent 
ce  vieil  en  16:20.  On  en  fit  également 
à  Genève  une  autre  édition  ,  six  ans 
après.  Plus  tard,  on  publia  en  Hol- 
lande, sous  le  titre  de  Thuanusres- 
titutiis  y  les  morceaux  retranchés  par 
de  Thon  lui-même,  ou  d'après  ses 
intentions  ,  dans  les  éditions  précé- 
dentes. Enfin  les  cent  trente-huit  li- 
vres de  de  Thon  ,  les  Suppléments  de 
Rigault,  les  Mémoires  ,  ks  Lettres  et 
autres  pièces  furent  réunis  dans  la 
magnifique  édition  donnée,  en  n33, 
par  Thomas  Carte,  anglais,  qui  avait 
comparé  les  divers  manuscrits    de 
l'Histoire  latine  existants  dans  la  bi- 
bliothèque du  Roi  ,  et  dans  plusieurs 
autres.  C'est  sur  cette  édition  qu'a 
été  donnée  la  traduction  que  nous 
avons  de  ce  grand  ouvrage,  en  1  fi  vol. 
»i-4M.  ,  Londres  (Paiis),    1,34. 
Cette  traduction,  précédée  d'une  pré- 
lace  par  Gcorgcon,  est  de  l'abbé  Le 
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Mascricr,  Adam ,  Lebeau ,  auteur  de 
l'Histoire  du  Bas-Empire,  l'abbé  Des- 
fontaines ,  l'abbé  Leduc.   La  table 
des  matières  est  du  P.  Fabre,  de  l'O- 
ratoire. Du  Ryer  avait  essaye'  la  mê- 
me traduction  j  il  publia  les  cinquante 
premiers  livres  en  i65g,  3  vol.  in- 
fol.  Il  ne  la  continua  pas;  et  elle  ne 
mente  aucune  estime.  Il  en  avait  été 
fait,  par  uu  sieur  Dupont,  une  con- 
tinuation qui  n'a  jamais  été  mise  au 
jour.  L'abbc  Prévost,  connu  par  d'au- 
tres travaux  littéraires ,  l'avait  aussi 
tentée ,  mais  sans  succès.  Du  temps 
même  du  président  de  Thou ,  son  ou- 
vrage, écrit  dans  une  langue  com- 
mune à  toute  l'Europe ,  était  répandu 
dans  beaucoup  de  pays  :  depuis  il  a 
été  traduit  dans  plusieurs  langues.  II 
existe  un  abrégé  de   la  même  His- 
toire, par  Réinond  de  Sainte- Al- 
bine,  17^9,  10  volura.  in-  ix  Les 
Poésies  sacrées  ont  été  publiées  à 
Tours  et  à  Paris,  en  i588,  îSçiset 
i5f>9,  sous  le  titre  de  Metaphrasù 
poetica  Librorum  sacrorum  aUquot, 
et   sous  celui  de  Pocmata  sacra. 
Christophe  Dupuy,  frère  de  Rrne, 
avait  réuni ,  sous  le  titre  de  Thua- 
na,   un  court  Recueil  de  quelques 
Maximes,  Réflexions  et  Anecdotes  en- 
tendues dans  la  conversation  du  pré- 
sident  de  Thou.    Cette   composi- 
tion médiocre,  peu  digne  du  nom 
qu'elle  porte,  et  même  de  celui  de 
son  auteur  (3o) ,  fut  imprimée  à  Ge- 
nève, en  i(îCg ,  avec  d'autres  ouvra- 
ges du  même  genre ,  par  les  soins  de 
Daillé,  et  depuis  réimprimée  par  Des- 
maiscaux.  Le  portrait  du  président 
de  Thou  avait  été  gravé  plusieurs 
fois  :  il  fait  partie  de  l'œuvre  remar- 

3uable  de  Marccnay.  Dans  l'Histoire 
u  seizième  siècle ,  par  David  Durant, 
ministre  protestant,  iya5  à  i*3a, 


v3n)  Elle  r*t  indiqué*  m  le  titre  .   mnwm 
d«  drui  frère  Dupny  :  PwfrmU*t  Pmttmmou 
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11-80.,  se  trouve  une  Histoire 
hou.  Il  existe  un  Éloge  de  Jac- 
ugusle  de  Thou,  dans  les  Me- 
du  P.  Niceron,  tome  ix;  ce 
je  l'extrait  des  Mémoires  de 
ien.  M.  Lemontey  adonne'  use 
sur  de  Thou,  dans  la  Galerie 
se.  En  1 8a3 ,  l'académie  fran- 
rait  indiqué,  comme  sujet  du 
décerner  en  1824  ,  un  dis- 
sur  la  yie  et  les  ouvrages  du 
nt  de  Thou.  Deux  concur- 
MM.  Chasles  et  Patin ,  par  ta- 
ie prix  ,  et  M.  B.  Guérard 
la  première  mention.  Leurs 
•s  ont  été  imprimes  en  1824. 

D— is. 

>U  (  FaANÇOïS-AuGUSTE  DE  ) , 

é  de  l'illustre  historien  dont 
;  précède,  naquit  à  Paris. 
>on.  Placé ,  dès  son  enfance , 
direction  du  savant  Nicol. 
{F.  ce  nom  ),  et  de  Pierre 
de  Dupuy,  ses  cousins,  il  se 
risa  de  bonne  heure  avec  les 
;  anciennes,  et  fit  de  rapides 
»  dans  les  lettres  et  les  scien- 
a  mort  de  son  père,  il  lui  suc- 
tns  la  charge  (le  maître  de  la 
;  du  roi;  mais  trop  jeune  pour 
r  par  lui-même  ,  il  obtint 
sationde  se  faire  suppléer  par 
)upuy ,  dout  il  s'honorait  d'ê- 
rve  et  le  pupille.  11  n'avait  que 
f  ans  quand  il  fut  reçu  con- 
au  parlement,  et  il  joignit 
à  ce  titre  celui  de  maître-des- 
*.  Dans  le  désir  de  perfection- 
connaissances,  il  visita  la 
des  états  de  l'Europe,  re- 
ntramitio  des  savants,  auprès 
1  son  nom  lui  donnait  un  fa- 
ès,et  notant  avec  soin  tout 
l  remarquait  de  curieux.  On 
il  profita  d'une  occasion  fa- 
pour  aller  à  Constantinople, 
arrêta  quelque  temps;  mais 
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on  n'a  pu  recueillir  aucun  détail  sur 
ce  voyage,  dans  les  écrits  des  con- 
temporains. À  son  retour ,  il  fut  nom- 
mé conseiller  -  d'état ,  et  employé 
dans  différents  postes  de  confiance. 
La  duchesse  de  Chevreuse  (P.  et 
nom ,  VIII ,  367  ) ,  obligée  de  sortir  , 
du  royaume,  choisit  de  Thou  pour 
intermédiaire  de  la  correspondance 
qu'elle  continuait  d'entretenir  avec 
la  reine.  Quelques-unes  des  lettres 
qu'il  écrivait  à  cette  dame  étant 
tombées  dans  les  mains  du  cardinal 
de  Richelieu ,  le  ministre  y  vit  une 
preuve  certaine  «de  sa  participation 
aux  complots  formés  pour  le  renver- 
ser ,  et  donna  l'ordre  de  l'arrêter.  De 
Thou,  prévenu  de  ce  qui  se  passait, 
s'empressa  de  se  rendre  chez  le  mi-  / 
nistre,  et  parvint  à  l'apaiser;  mais' 
il  ne  put  jamais  regagner  sa  confian- 
ce. Convaincu  que,  tant  que  le  cardi- 
nal de  Richelieu  serait  ministre,  il 
n'avait  rien  à  espérer  pour  son  avan- 
cement ou  pour  sa  fortune,  il  se  lia 
d'une  manière  plus  intime  avec  le 
grand-écuyer  Cinq-Mars  (  F.  ce  nom, 
VIII  ,57a),  l'ennemi  le  plus  décla- 
ré de  Richelieu ,  et  eut  des  rapports 
fréquents  avec  Gaston  d'Orléans  et 
le  duc  de  Bouillon,  ligués  pour  for- 
cer le  roi  de  renvoyer  son  ministre. 
Il  ne  connût  cependant  le  traité  né- 
gocié par  Fontrailles  (F.  ce  nom  ) , 
avec  1  Espagne,  qu'après  sa  conclu- 
sion ;  et  il  le  désapprouva  fortement. 
Une  copie  de  ce  traité  fut  remise  au 
cardinal  de  Richelieu  ,dans  le  temps 
qu'il  était  en  Languedoc ,  allant  re- 
j oindre  le  roi  à  l'armée  de  Roussil- 
lon.  Muni  de  cette  pièce  importante, 
il  lui  fut  facile  de  reprendre  sur  l'es- 
prit de  Louis  XIII  l'ascendant  qu'il 
avait  déjà  perdu  ,  et  de  dissiper  tous 
les  complots  de  ses  ennemis.  De 
Thou ,  qui  s'était  rendu  sans  ordre  à 
l'armée,  fut  conduit  au  château  de 
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Tarascon  (  6  juin  164a  )  j  et  Riche- 
lieu ,  déjà  malade,  s'y  fit  transpor- 
ter pour  l'interroger  lui-même,  clans 
l'espoir  d'obtenir  de  sa  bouche  quel- 
ques aveux.  Une  commission  fut  as- 
semblée à  Lyon ,  pour  juger  les  cou- 
pables. Laubardemont,  dont  l'his- 
toire a  flétri  justement  le  caractère, 
fut  désigné  pour  remplir  les  fonc- 
tions de  rapporteur.  De  Thou  remon- 
ta le  Rhône  jusqu'à  Valence ,  dans  un 
bateau  attaché  à  celui  qui  portait 
Richelieu  mourant  ;  et  il  fut  ensuite 
transféré  au  fort  dePicrre-Encisej  ou 
Cinq-Mars  l'avait  précédé.  Leur  pro- 
cès était  instruit  ;  mais  les  juges ,  dé- 
voués aux  volontés  de  Richelieu, 
étaient  embarrassés  de  trouver  un 
prétexte  pour  condamner  de  Thou. 
Cinq-Mars,  à  qui  Laubardemont  avait 
persuade  que  c'était  le  seul  moyen 
d'obtenir  sa  grâce ,  consentit ,  enfin , 
à  charger  son  ami.  Lorsqu'ils  furent 
confrontes,  de  Thou  convint  qu'il 
av^it  eu  counaissance  du  traité  avec 
l'Espagne;  mais  il  s'excusa  de  ne 
l'avoir  pas  révélé,  comme  il  le  de- 
vait, sur  ce  qu'il  n'aurait  pu  fournir 
aucune  preuve  d'une  allégation  qui 
compromettait  le  frère  du  roi.  Mal- 
gré cette  excuse,  il  fut  condamné  à 
mort  (  12  septembre  1642  ) ,  d'après 
une  ordonnance  de  Louis  XI,  oubliée 
depuis  long-  temps,  et  qui  même  n'a- 
vait jamais  reçu  d'application.  Ri- 
chelieu ,  quoique  assuré  de  la  docilité 
des  juges ,  fut  si  surpris ,  en  appre- 
nant la  condamnation  de  de  Thou, 
qu'il  répéta  plusieurs  fois  :  de  Thou! 
de  Th  ou!  Les  deux  prisonniers  enten- 
dirent à  genoux  la  lecture  de  leur  ar- 
rêt; après  quoi  de  Thou  dit  à  Cinq- 
Mars  :  «  J'aurais  droit  de  me  plain- 
dre de  vous  ;  mais  Dieu  sait  combien 
je  vous  aime  ;  mourons  courageuse- 
ment» ;  et  ils  tombèrent  dans  les  bras 
l'un  de  l'autre.  Il  adressa  des  paroles 
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de  consolation  aux  garda  qui  nlee- 
nient  ;  et  ayant  témoigne  k  désir  ée 
restar  seul  un  instant,  il  en  pi 
pour  écrire  deux  lettres ,  Time  à 
re  Dupuy ,  et  l'autre  à  uni 
dont  on  ignore  le  nom.  Il  les  doues 
toutes  les  deux  au  P.  Mambnm  (  F. 
ce  nom,  XXVI ,  4*4  )  *  ■00  confes- 
seur; mais  ce  religieux  ne  jugea  pas 
à  propos  de  remettre  la  seconde. 1* 
gardien  des  Cordeliers  de  Taraftm 
ayant  rappelé  à  deThou  qoe,prnn'eef 
qu'il  était  en  prison  dans  cette  vile,  i 
avait  promis  de  fonder  une  Ar/dh 
dans  leur  église,  s'il  obtenait  sa  dé- 
livrance, il  demanda  du  panier,  etï 
écrivit  une  inscription  latine,  çWl 
desirait  qu'on  plaçât  dans  cette  cet- 

Scllc ,  pour  éterniser  son  vœu.  Un 
omestique  étant  venu  loi  ssmles 
adieux  de  sa  sœur,  Mme.  la  prési- 
dente de  Pontac  :  «  Monaun,aHdtt* 
il ,  dis  à  ma  sœur  que  )e  c 
tenant  mieux  que  jamais  que  le 
de  n'est  que  mensonge  et 
auc  je  meurs  content ,  et,  par  k  grée? 
de  Dieu ,  avec  les  senthneuts  les  phs 
vifs  de  la  religion.  »  On  n'a  pas  assez 
remarqué  la  précipitation ,  «née  dam 
cette  affaire  :  les  inimuylUMli  et 
le  recollement  des  denx  accusés,  kl 
conclusions  du  rapporteur,  l'arrêta* 
son  éxecution,  tout  futtersssnédssi 
l'espace  de  huit  ou  neuf  heures.  H ■ 
était  cinq  quand  on  vint  les  avertir 
qu'ils  étaient  attendus.  Ils  se  ptaaV 
rcut  dans  le  fond  de  la  voiture ,  «vaut 
chacun  son  confesseur  à  la  pores*) 
et  continuèrent  à  s'entretenir  tNs> 
quillement  jusqu'à  la  place  des  Tu* 
reaux ,  lieu  fixé  pour  leur  loauKu) 
Cinq-Mars  fut  exécute'  le  pitsnaft 
De  Thou  descendit  alors  de  la  **> 
ture  dont  la  portière  était  restée  fer- 
mée, et  monta  sur  l'écnafaisi  fat 
pas  ferme ,  tenant  son  manftsti  pH 
sur  le  bras  droit:      salua  las 
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toc  grâce,  jeta  son  cha- 
on  manteau  dans  un  coin  et 
ibrasser  le  bourreau.  S'étant 
kmx  ,  il  reçut  de  son  con- 
i  dernière  absolution,  tan- 
récitait  à  baute  voix  la  pa- 
du  psaume  1 1 5  (  i  )  qu'il 
nposee  dans  sa  prison.  Le 
it  teint  du  sang  de  son  mal- 
ami  :  il  le  baisa  ;  mais  ne 
en  soutenir  la  vue ,  il  deman- 
lui  bandât  les  yeux.  On  lui 
mouchoir  qu'il  arrangea 
et  posa  sa  tête  sur  le  billot, 
sur,  ne  l'ayant  pas  abattue  du 
coup,  en  porta  plusieurs 
nr  la  gorge ,  avant  de  pou- 
éparer  du  tronc.  De  Thon 
d'environ  trente-cinq  ans. 
►s ,  porjé  dans  Féglise  des 
s,  avec  celui  de  Cinq-Mars , 
aé  le  lendemain  aux  Carmé- 
•ès  la  mort  de  Richelieu ,  les 
lu  malheureux  de  Thou  pré- 
une  requête  pour  obtenir 
âlitation;  mais  cette  justice 
rfbsee ,  parce  qu'on  craignit, 
laissant  soninnoceuce,d'au- 
non-re'vélation  des  complots 
mtre  l'état.  Pierre  Dupuy  a 
Mémoire  pour  servir  à 
cation  de  Franc.-  Auguste 
.  On  le  trouve  à  la  suite  de 
*ançaise  de  Y  histoire  de  son 
ère.  Les  pièces  de  son  pro- 
imprimées dans  le  Journal 
lieu, dans  les  Mémoires  de 
»r,  etc.  L'abbé  d'Artigny  en 
iblé  plusieurs,  qui  étaient 
dans  le  tome  îv  de  ses  Mê- 
le littérature.  Ou  peut  en- 
iulter  les  pièces  citées  dans 


mence  par  ces  mots  :  Ctrdidi  ,prvpter 
r  sum ,  etc.  Cette  paraphrase ,  la  lettre 
,  et  l 'inscription  pour  la  chapelle  vo- 
?  recueillies  a  la  suite  de  la  traduction 
l'histoire  de  de  Thon, 
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THOU1N  (  ÀNMui  ) ,  professeur 
de  culture  au  jardin  du  Roi,  na- 
quit à  Paris,  le  10  février  1747* 
au  sein  de  ce  jardin  qu'il  était  ap- 
pelé à  soigner,  à  porter  a  la  han- 
te réputation  dont  il  jouit,  et  a 
doter  des  plus  belles  productions  de 
l'un  et  l'autre  hémisphère.  Fils  d'un 
simple  jardinier ,  et  jardinier  lui-mê- 
me, il  dirigea  ta  propre  instruction, 
et  déjà  il  taisait  concevoir  de  gran- 
des espérances  quand  Bnflbn  etJBen» 
nard  de  Jussien,  devenus  ses  protee- 
teurs  etsesamîs  ,lui  donnèrent  la  der- 
nière impulsion.  À  la  mort  de  son  pè- 
re,  il  se  vit  a  la  tête  d'une  nombreuse 
famille,  et  te  consacra  font  entier  à 
l'existence  de  ses  frères  et  sœurs  : 
pour  eux  il  se  voua  au  célibat ,  et 
jusqu'à  son  dernier  soupir  il  leur 
servit  de  père  et  de  maître.  Ce  gé- 
néreux dévouement  intéressa  beàtË 
coup  en  sa  faveur,  et,  le  08  janvier 
1764  ,  il  fut  appelé  à  la  place 
de  jardinier  en  chef,  que  son  père 
avait  honorablement  remplie  pendant 
près  de  vingt  ans.  De  ce  moment, 
Thouin  put  regarder  le  jardin  des 
plantes  comme  un  domaine  qui  lui 
était ,  en  quelque  sorte ,  échu  par  hé- 
ritage; il  en  lit  sa  patrie,  le  centre 
de  ses  affections,  l'élément  essentiel 
de  sa  propre  félicité ,  et  il  mit 
tout  en  œuvre  pour  l'enrichir.  En 
1770,  il  tripla  d'étendue  l'école 
de  botanique ,  augmenta  ses  riches- 
ses en  végétaux  exotiques,,  et  dix 
ans  après,  il  agrandit  les  serres  et 
les  remplit  de  plantes  qu'il  tirait 
des  diverses  parties  du  globe.  Ces 
changements  remarquables  le  fi- 
rent proclamer  le  restaurateur  du 
I'ardin,  lui  méritèrent  l'estime  des 
tommes  les  plus  distingués, de  J.-J. 
Rousseau,  du  grand  Linné,  de  Bfa- 
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lesherlM* ,  et  lui  ouvrirent  les  portes 
Je  la  société  d'agriculture  de  Paris , 
et  de  l'academiedes  sciences.  Thouin, 
sans  quitter  l'humble  carrière  de  jar- 
dinier, se  vit,  comme  savant,  A  la 
tête  des  phis  habiles  expérimenta- 
teurs français ,  et  des  écrivains  géopo- 
nes  du  siècle.  Tous  les  ouvrages  qu'il 
a  publies  ont  prouvé  qu'il  n'était  pas 
étranger  à  1  art  d'écrire.  C'est  à 
lui  que  l'on  doit  l'idée  de  ces  dis- 
tributions gratuites ,  qui  se  font  au 
jardin  du  Roi,  de  graines  et  de  vé- 
gétaux vivants ,  dont  le  but,  quand 
elles  sont  judicieusement  faites,  est  de 
multiplier  sur  le  sol  de  la  France  les 
productions  utiles  susceptibles  de  s'y 
acclimater.  En  1 790 ,  il  fut  élu  mem- 
bre du  conseil -général  du  départe- 
ment de  Paris,  où  il  était  chargé 
spécialement  de  l'agriculture,  et  il 
rendit  en  cette  qualité  de  grands  ser- 
vices aux  campagnes.  Dans  les  der- 
niers mois  de  1*792,  il  quitta  l'ad- 
ministration publique  pour  remplir 
les  fonctions  de  jardinier  eu  chef 
du  jardin  des  plantes ,  et  de  pro- 
fesseur d'économie  rurale  à  l'école 
normale.  Le  1a  novembre  1794  , 
il  fit  envoyé  en  Hollande,  et,  en 
1796,  dans  la  péninsule  italique, 
pour  y  voir  et  recueillir  ce  qui 
pouvait  intéresser  l'agriculture,  et 

Î réparer  ses  progrès  en  France, 
'houin  revint  pur  de  ces  deux  expé- 
ditions ,  pour  lesquelles  il  reçut,  le 
27  juillet  1798,  une  couronne  de 
chêne  et  une  médaille  d'or ,  à  titre 
de  récompenses  nationales.  Devenu 
plus  que  jamais  le  centre  d'une  cor- 
respondance très-étendue ,  l'arbitre 
des  propriétaires  les  plus  instruits,  et 
le  propagateur  des  meilleures  métho- 
des, que  lui  révélaient  une  pratique 
éclairée  et  l'art  si  difficile  des  expé- 
riences, il  se  vit  honoré  des  suffra- 
ges de  toutes  les  sociétés  savantes,  et 
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devint  membre  de  l'Institut  de  Fran- 
ce,  dès  sa  création.  Il  fut  l'un  des 
fondateurs  de  la  société  liimeennede 
Paris,  en  in88>  et  l'une  de  ses  co- 
lonnes les  plus  solides  depuis  son  ré- 
tablissement ,  en  1820.  Dès  que  Yé* 
toile  de  la  Légion  -  d'honneur  de- 
vint l'insigne   des  services  rende 
à  la  patrie,  T houin  la  reçut  :  c  JV- 
»  cepte,  avec  reconnaissance,  dk- 
»  il  au  chef  de  l'empire  cet  emUè* 
»  me  des  vertus  civiques ,  pares  qse 
»  je  le  tiens  des  mains  de  l'IrcrM- 
»  me;  mais  je  dois  déclarer  que  je 
»  ne  le  porterai  point:  fl  serait  sa» 
»  objet  sur  mon  habit  de  jaidhncr, 
»  et  puis  l'orgueil ,  inséparable  de 
»  toute  distinction,ponrrait  peut-être 
»  me  faire  oublier  la  bêche  etlaatr- 
»  petre.Commeellesontfaftaucon- 
9  solation  et  ma  fortune,  en  eues  je 
»  dois  borner  mon  ambition,  d'elles 
»  seules  j'attends  le  honneur  et  k 
»  gloire.  »  En  1806 ,  H  obuat  1a 
création  d'une  école  d*agrkn!tnre 
pratique.  Son  but  était,  en  dotant  k 
France  d'habiles   cdlrtaJears,  de 
rendre  l'étude  des  vefdtanx  plus  fit* 
cile  et  plus  sArc  en  Vunkliial  dn 
flambeau  de  l'expérience.  Qe 
fiit  un  des  plus  survis  dn 
d'histoire  naturelle.  De  tontes  ht 
parties  de  la  France  et  même  do  IV 
tranger,  on  vint  entendre  les  contai 
du  célèbre  professeur.  Son  rtoqiwn* 
était  simple  et  persuasrfe  ,  et  Pat 
peut  assurer  que  la  France  lai  dot 
une  grande  partie  de  riaqsnnai 
qu'ont  reçue  les  diverses  uoanelmdi 
1  art  agricole.  Il  conseillait  tannai 
lièrement  les  semis  coaHne  raie* 
moyen  de  raviver  les  races  dut  W1 
gétaux,  de  les  perfectionner  et  Je 
les  acclimater  plus  sûrement  ^  il  flé- 
chait les  plant  '*  ns  comme  an  atH 
de  vertu ,       ta  ni   iralisalnm  aoi 
plantes  utiie» 
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patrie.  La  célébrité  d'An- 
nan ,  loin  de  l'enorgueil- 
sla  lui  faire  une  obligation 
santé  encore  de  se  renfermer 
affections  domestiques ,  dans 
lite  studieuse  ;  il  était  heu- 
services  qu'il  pouvait  ren- 
de l'accomplissement  des 
qu'il  s'était  imposes.  LM- 
i  kiGrmités  qui  eu  sont  in- 


Dictionnaire  d'agriculture  de  l'Ency- 
clopédie méthodique ,  et  tout  ce  qui 
est  relatif  à  la  greffe ,  aux  diverses 
applications  de  la  botanique  à  l'agri- 
culture dans  le  Nouveau  Dictionnaire 
d'histoire  naturelle.  11  n'avoua  point 
les  leçons  d'agriculture  insérées  dans 
les  tom.  vi  îi  et  ix  du  Recueil  des  séan- 
ces de  l'école  normale  ;  elles  ont  été 
imprimées  sur  des  feuillets  informes, 
es  ne  purent  ralentir  l'ac-  m  sans  qu'il  en  eut  revu  les  épreuves,  et 
plus  ardente  :  chaque  jour    saus  qu'il  eût  été  invité  à  leur  donner 

les  développements  nécessaires.  11  es- 
pérait les  publier  lui-même  ;  mais  la 
mort  ne  lui  a  pas  permis  de  le  faire  : 
son  neveu  est  chargé  de  remplir  ce 
devoir  honorable.  On  peut  se  faire 
une  idée  de  ce  grand  et  utile  ouvra- 


it les  végétaux  qu'il  avait 
il  se  plaisait  à  les   interro- 
mfsider  à  la  croissance  de 
ut  la  culture,  jusqu'à  lui  im- 
,  peu  connue  ou  point  encore 
î  France ,  était  son  ouvrage. 
int  il  entrevit  le  terme  de  sa 
dès  le  mois  de  janvier  iKu3; 
il  s'occupa  de  revoir  ses  ma- 
,  et  donna  on  dernier  coup- 
ix  travaux  qu'il  avait  dirigés 
vie.  L'affreuse  maladie  de 
•il  tégumentaire  qui    attend 
e  studieux  aux  extrémités  de 
vint  empoisonner  ses  derniers 
l'envelopper  d'un  feu  dévo- 
Le  i*]  octobre  il  rendit  le  der- 
iupir,  âgé  de   soixante-dix- 
is.  Les  services  rendus  à  l'a- 
ire sont  les  plus  solides,  mais 
ont  pas  ceux  qui   donnent  la 
ion  la  plus  étendue;  cependant 
le  Thouin  a  franchi  les   limi- 
a  France,  partout  il  est  cité 
;    une   autorité.    Les  ouvra - 
t'il   a    publiés    et    que   Ton 
dans  tous  les  recueils ,  parti- 
ment   dans  les    actes    de    la 
•  d'agriculture  de  Paris ,  dans 
le  l'Institut  et  dans  les   An- 
!t  Mémoires  du  Muséum  d'his- 
aa  tu  relie  ,   ont  aidé  à  l'amé- 
on  de  chacune  des  branches  de 
amie  rurale.  C'est  lui  qui  a  ré- 
i  partie  du  jardinage  dans  le 


ge  ,  dans   les  tableaux  synoptiques 
(pie  Thouin  a   donnés  eu  i8o5,  à 
la  suite  de  son  Essai  sur  V exposi- 
tion et  la  division  méthodique  de. 
V économie  rurale ,  sur  la  manière 
d'étudier  cette  science  par  principes 
et  sur  les  moyens  de  V étendre,  et  de 
la  perfectionner  y  in-4°.On  a  impri- 
mé cet  écrit  en  tetc  du  onzième,  vo- 
lume du  Cours  d'agriculture  de  Ro- 
zicr.    Dans    l'éloge    historique    de 
Thouin ,  que  l'auteur  de  cet  article  a 
lu  à  la  séance  du  u8  déc.  i8*i3  de  la 
société  linnéenne,  se  trouve  le  ca- 
talogue de  tous  les  Mémoires,  et  des 
instructions  publiées  par  ce  savant , 
et  perdus  dans  une  foule  de  recueils 
périodiques.  Nous  ne  citerons  que  sa 
Monographie  des   grtjjes  ,  Paris, 
i  H  jl  i ,  in-4°. ,  avec  treize  planches  li- 
thographies, dont  les  développe- 
ments se  lisent  dans  les  Annales  du 
Muséum  d'histoire  naturelle. T.  n.B- 
THOURET  (  Jacquk»- Guillau- 
me ) ,  l'un  des  membres  les  plus  cé- 
lèbres de  la  fameuse  Assemblée  cons- 
tituante, naquit  à   Pont-l'Évclque, 
où  sou  père  était  notaire  ,  au  i 
d'août  174^-  Après   avoir  faif 
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études  et  son  droit  à  l'université 
de  Caen,  il  exerça ,  avec  le  plus  grand 
succès,  quoique  tirs-jeune  encore, 
la  profession  d'avocat  au  parlement 
de  Normandie.  Kn  1 787,  il  fut  nom- 
mé procureur-syndic  de  l'assemblée 
de  sa  province ,  et,  en  1 781) ,  élu ,  le 
premier ,  députe  aux  état  s -généraux , 
par  le  tiers-état  delà  ville  de  Rouen. 
Avec  de  tels  antécédents,  Tliouret 
devait  être  recherché  par  les  divers 
partis  qui  se  formèrent  dans  cette  as-" 
semblée,  aussitôt  qu'elle  fut  établie. 
Les  ordres  ne  pouvant  pas  s'enten- 
dre, même  dans  leurs  opérations 
préliminaires,  il  fut  choisi  par  le 
tiers-état  pour  l'un  de  ses  commis- 
saires conciliateurs ,  dont  les  confé- 
rences, au  lieu  de  concilier,  ne  produi- 
sirent qu'un  peu  plus  d'aigreur  dans 
les  esprits.  Cependant  l'avocat  nor- 
mand fut  très-réservé  dans  cette  cir- 
constance délicate,  et  ne  se  mon- 
tra guère  qu'observateur  dans  ces 
premières  crises  de  nos  doubles.  On 
croit  même  qu'alors  il  partageait  les 
opinions  des  deux  premiers  ordres, 
mais  qu'il  craignait  de  les  professer 
ouvertement.  En  elîet,  à  l'extérieur 
et  dans  la  chambre  du  tiers-état, 
l'exaltation  était  telle  qu'il  y  avait 
quelque  danger  à  s'y  montrer  contrai- 
re aux  innovations.  Thouretcrut  qu'il 
était  prudent  dese  taire,  et  l'on  n'en- 
tendit presque  point  parler  de  lui 
à  cette  époque.  Malgré  ce  silence,  il 
fut  nommé  président .  le  3  août  1 789 , 
à  une  grande  majorité.  Mais  le  parti 
révolutionnaire  n'avait  pris  aucune 
part  à  cette  nomination  ;  et  dès  que 
Je  résultat  du  scrutin  fut  connu  ,  ce 
parti  se  livra  à  de  violentes  menaces 
contre  Thourct,  qu'il  accusait ,  sui- 
vant l'usage  de  ce  temps-là,  d'être 
vendu  à  la  cour.  Il  fut  si  effrayé  de 
ces  attaques  qu'il  renonça  à  la  pré- 
sidence. Après  la  journée  du  f\  août, 
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tt  lorsqu'il  vit  que  la  révolution  ea- 
traînait  tout  dans  sou  cours,  le  dé- 
puté de  Rouen  résolut  de  s'aban- 
donner entièrement  au  parti  po- 
pulaire. Le  i5  septembre,  il  passa 
au  comité  de  constitution  ,  et  en  fut 
le  membre  le  plus  influent  et  le  plus 
assidu  ;  devenu  rapporteur ,  on  le 
vit  sans  cesse  à  la  tribune,  présen- 
tant, discutant  de  nouveaux  projets 
et  les  défendant  avec  la  plus  grande 
habileté.  Dialecticien  exerce  ,  fl  ne  se 
fit  point  remarquer  par  cette  éloquen- 
ce verbeuse  qui  séduit  et  entraîne  le 
vulgaire  des  auditeurs;  mais  il  savait 
enchaîner  ses  arguments  les  uns  aux 
autres,  avec  clarté ,  méthode  et  pré- 
cision.  Moins  violent  que  Mirabeau, 
il  le  dépassa  néanmoins  dans  l'exagé- 
ra ti  ou  des  principes  de  la  révolution. 
Mirabeau  soutint  avec  force  que  le 
roi  devait  avoir  le  droit  d'opposer 
un  veto  absolu  aux  décrets  du  corps 
législatif;  Thourct  vota  pour  le  veto 
suypensif  :  il  garda  le  silence,  lors 
des  événements  des  5  et  6  octobre, 
et  ce  ne  fut  réellement  qu'a  Parts 
qu'il  se  mit  décidément  en  scène  : 
jusqu'alors  ,  il  s'était  plus  occupé 
à  sonder  le  terrain  ,  qu'à  s'y  engager 
sans  retour.  Lorsqu'il  fut  question  de 
savoir  si  les  biens  du  clergé  seraient 
mis  à  la  disposition  de  la  nation, 
Thourct  soutint  l'affirmative ,  et  le 
clergé  n'eut  pas  d'adversaire  plus 
dangereux  :  il  parla  plusieurs  fois 
avec  une  sorte  d'acharnement,  non- 
seulement  pour  l'expropriation ,  mais 
pour  que  ces  biens  fussent  incessam- 
ment mis  en  vente.  H  fant  lire ,  dans 
les  journaux  du  temps,  les  discours 
qu'il  prononça  sur  cette  matière: 
c  est  assurément  ce  qui  a  ete  dit  de 
plus  fort  contre  le  clergé  considéré 
comme  propriétaire.   Thourct   eut 

{)our  principaux  adversaires  les  ab- 
)és  Maury  et  do  Montesquiou;  et 
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§cussion  fut  une  des  plus  vi- 
es phis  intéressantes  de  Fé- 
Thouret  s'y  montra  encore 
olutionnaire  que  Mirabeau. 
Toulait ,  sans  doute ,  que  les 
i  cierge'  fussent  déclares  na- 
jmais  il  n'entendait  pas  qu'ils 
Tendus  immédiatement,  ni 
i  retirât  l'administration  aux 
s  (F.  Mirabeau  ).  Le  3  no- 
,■  M.  Alexandre  de  Lameth 
smandé  que  les  vacances  des 
nts  fusseut  prolongées,  Thou- 
ya  cette  motion ,  et  marchant 
fa  question ,  soutint  que  ces 
corps  ne  pouvaient  être  que 
gereux  dans  le  nouvel  ordre 
es ,  et  qu'il  fallait  établir  un 
sterne  judiciaire.  Target  {F. 
)  avait  déjà  parlé  dans  le 
aïs  :  ainsi  ce  furent  les  avo- 
phis  favorisés  de  leurs  cours 
ves ,  qui  contribuèrent  le  plus 
estruction.  Pendant  les  der- 
)is  de  17B9,  le  comité  de 
lion,  et  Thouret,  son  véri- 
lef,  furent  contiuuellement 
à  donner  d'autres  bases  à 
stration  publique;  les  pro- 
jrent  décomposées  en  dépar- 
,  les  intendauces  devinrent 
xloires,  les  subdélégatious 
ricts,et  les  paroisses  des  mu- 
es. Toutes  les  aucicuncs  déuo- 
îs  disparurent  ;  il  n'y  eut  que 
France  qui  resta.  Ce  grand 
éprouva  rependant  beau- 
:  difficultés  :  chaque  ville , 
xrnrg  faisait  valoir  sespréten- 
x  nouveaux  établissements  ; 
ites  et  les  prétentions  éclatè- 
toutes  parts.  Le  comité  ne 
.  décider  toutes  ces  questions 
ie ,  Thouret  était  à  tout  mo- 
la  tribune  pour  en  obtenir  la 
5  enfin  il  vint  à  bout  de 
.obstacles,  et,  le  i5  janvier 
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1790,  il  fît  décréter  que  les  ancien- 
nes provinces  seraient  remplacées 
par  quatre-vingt  trois  départements , 
qui  titrent  subdivisés  eh'  plus  de 
cinq  cents  districts,  les  districts  en 
cantons ,  et  les  cantons  en  quaran- 
te-quatre mille  municipalités.  Mi- 
rabeau essaya  de  faire  prévaloir 
un  autre  système  :  il  voulait  que  les 
administrations  supérieures  fussent 
portées  à  cent  vingt,  mais  que  les 
administrations  subalternes  lussent 
beaucoup  moins  multipliées,  atten- 
du, ce  qui  s'eët  trouve  vrai ,  qu'on 
manquerait  desujets  en  état  de  les  ré* 
gi  r.  Le  décret  sur  la  division  du  royau- 
me fjtporter  Thouret  a  la  présidencéj 
cette  fois  sa  nomination  ne  fut  point 
accueillie  par  des  murmures.  Il  fut  re- 
mercié pour  la  manière  dont  il  avait 
rempli  ses  fonctions.  Le  i5  février , 
il  demanda  la  suppression  de  tops  lés 
ordres  religieux  à  perpétuité^ et  suc- 
cessivement l'abolition  de  tous  les 
droits  et  privilèges  ecclésiastiques.  A 
cet  égard ,.  toutes  ses  motions  devin- 
rent des  lois.  Nous  ne  pourrions  lé 
suivre  dans  tous  ses  travaux  sur  la 
législation  administrative  et  judiciai- 
re :  il  fit  rendre,  sur  ces  deux  par-  *% 
ties,  une  multitude  innombrable  de 
décrets.  Ce  ne  fut  point  lui  qui  fit  le 
rapport  de  la  procédure  par  jures; 
mais  il  parla  plusieurs  fois  sur  cette 
grande  question.  On  avait  démandé 
l'établissement  du  jury,  même  au 
civil  :  il  le  repoussa ,  mais  prétendit 
qu'on  pouvait  le  préparer  ;  et  il  «n 
présenta  les  moyens.  L'abbe  Sieyes , 

aui  avait  encore  alors  une  grande  m- 
uence,  voulait  que  les  jures  fus? 
sent  choisis  en  partie  parmi  les  gémi 
de  loi.  Thouret  prouva  qu'un  tel  sys- 
tème dénaturait  les  principes  de  Ins- 
titution du  jury,  et  que  d'ailleurs  il 
serait  trop  dispendieux  :  il  le  fit  re- 
jeter.  Bien  qu'il  passât  pour  être  tr 
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attaché  à  la  monarchie  constitution- 
iicllc ,  qui  éta  it  en  grande  partie  son  ou- 
vrage, il  est  vrai  de  dire  que ,  parmi  les 
hommes  importants  de  cette  époque , 
il  fut  peut-être  celui  qui  contribua  le 

f>lu5  à  la  paralyser  dèssa  naissance.  Il 
'affaiblit  tellement,  en  l'isolant  de  ses 
plus  essentiels  appuis ,  qu'elle  ne  fut 

Îilus  qu'une  transition  à  la  république, 
lest  de  principe,  dans  les  monar- 
chies, que  la  justice  vient  du  roi ,  qui 
la  rend  par  des  délégués  qu'il  nomme 
et  qu'il  institue.  Thourct  ne  voulut  pas 
même  que  les  délits  publics  fussent 
poursuivis  par  les  gens  du  roi;  il  sou- 
tint que  cette  fonction  importante 
devait  appartenir  à  des  hommes  élus 
par  le  peuple.  Lors  du  départ  des 
tantes  de  Louis  XVI  (120  février 
1791  ),  départ  qui  devait  précéder 
celui  de  ce  prince ,  Barna ve  fit  dé- 
créter que  le  comité  de  constitution 
ferait  un  rapport  sur  les   devoirs 
de  la  famille  royale.  Organe  du  co- 
mité., Thourct  plaça  le  roi  dans  la 
catégorie  des  fonctionnaires  publics, 
ne  lui  accordant  que  le  premier  rang. 
L'abbé  Maury  et  d'Épréménil  par- 
lèrent contre  cet  absurde  système;  et 
Mirabeau  fit  ajourner  la  délibéra- 
tion ,    qui  se   renouvela  lorsqu'on 
s'occupa  de  réviser  la  constitution. 
Barna  ve ,  devenu  plus  sage ,  fit  alors 
reconnaître  par  1  assemblée  que  le 
roi    était   le    représentant    hérédi- 
taire de  la  nation.  On  discuta  en- 
suite la  question  non  moins  impor- 
tante de  déterminer  dans  quelles  cir- 
constances l'inviolabilité  du  roi  de- 
vait cesser,  c'est-à-dire  dans  quel  cas 
on  pourrait  prononcer  la  déchéance. 
Ce  fut  encore  Thourct  qui  mit  en 
avant  cette  étrange  proposition;  elle 
excita ,  dans  le  côté  droit ,  des  récla- 
mations non  moins  vives  que  la  pré- 
cédente, surtout  de  la  part  de  Cazalès, 
qui  soutint  que  des  recherches  de  cette 


THO 

nature  étaient  de  véritables 
Elle  fat  aussi  ajournée  et  résolue  dan 
lasuitepar  Salles  (V.  ce  nom). Bout 
avait  demande  que  le  corps  HgHhtf 
pût  se  diviser  en  deux  sections,  pour 
la  discussion  seulement.  Thouretfit 
repousser  ce  mode  de  déiïbératka, 
comme  un  acheminement  aux  don 
chambres,  système  qu'il  combattit 
sans  cesse.  Après  le  mal henrenx  voya- 
ge de  Varennes,  il  fit  décréter  qui  k 
roi  serait  mis  sous  la  surveOIanceds 
commandant  de  la  garde  nationale 
On  donna  une  garde  particulière  a 
l'héritier  présomptif  de  la  coiuosnt 
On  arrêta  qu'A  lui  serait  donné  a 
gouverneur  par  l'Assemblée.  Il  fat 
également  donné  une  garde  parricB- 
lière  à  la  reine.  Tous  ceux  qui  avaknt 
accompagné  la  famille  royale  tarent 
mis  en  arrestation.  Le  ministre  de 
la  justice  eut   ordre  d'apposer  le 
sceau  de  l'état  aux  décrets  de  l'As- 
semblée ,  qui  devinrent  lois  sans  la 
formalité  de  la  sanction  royale.  Les 
ministres  et  les  autres  agents  du  ni 
curent  ordre  de  remplir  provisoire- 
ment leurs  fonctions  sans  l'interven- 
tion et  l'autorité  du  prince*  Ainsi 
dès-lors  la  république  rat  réellement 
établie.  Ceux  qui  avaient  imaginé  cet 
impraticable  système  dans  un  pays 
tel  que  la  France,  se  mirent  en  avant, 
séduisirent  le   peuple  par  tons  le» 
moyens;  et  la  plupart  des  élection! 
furent  faites  dans  ce  sens.  Cepen- 
dant l'audacieux  décret  ne  passa  pu 
sans  difficulté  :  il  fut  vivement  can> 
battu  par  Malouet,  qui  en  fit  vab 
toutes  les  dangereuses  coiisequeneet. 
Deux  cent  quatre-vingt-dix  détentes 
du  côté  droit  protestèrent ,  et  publie- 
mit  les  motifs  de  leur  protestation. 
Le  marquis  de  Foucaitld  voulut  la  lût 
à  l'Assemblée  :  elle  refusa  de  l'enfcn- 
dre.  Ils  déclarèrent,  en  outre,  qu'ils 
continueraient  d'assister  anx  ééW- 
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valions  de  l'Assemblée ,  mais  qu'ils 
ne  voteraient  pas.  Le  3  septembre , 
Thouret  fut  choisi  pour  présenter 
au  roi  l'acte  constitutionnel;  et  nom- 
mé président  le  12 ,  pour  la  quatriè- 
me fois,  il  reçut  le  monarque  lorsque 
Louis  XVI  se  rendit  a  l'Assemblée , 
pour  déclarer  qu'il  acceptait  la  cons- 
tution.  Assis  sur  un  fauteuil  à-peu-près 
semblable  à  celui  du  prince ,  le  pré- 
sident tint  continnellementles  jambes 
croisées;  et  sans  sortir  de  cette  posi- 
tion ,  il  vanta  longuement  au  roi  les 
avantages  d'une  constitution  que  lui- 
même  avait  faite  pour  la  plus  grande 
partie.  Après  la  dissolution  de  l'As- 
semblée, Thouret  devint  président  du 
tribunal  de  cassation;  et,  docile  ser- 
viteur des  pouvoirs  qui  avaient  dé- 
truit son  ouvrage,  il  vint,  au  mois 
d'août  179a  et  ïe  3  novembre  1793, 
à  la  tête  de  son  corps ,  féliciter  le 
corps  législatif  et  la  Convention  sur 
leurs  travaux.  11  avait  trop  de  saga- 
cite  pour  ne  pas  prévoir  ce  qui  allait 
arriver;  et  en  affectant  une  basse  sou- 
mission aux  révolutionnaires ,  il  es- 
pérait échapper  à  la  proscription  qui 
allait  le  frapper  :  il  se  trompa  ;  on  le 
fit  enfermer  dans  la  prison  du  Lu- 
xemlxHirg  y  où  l'auteur  de  cet  article 
l'a  vu  faisant  l'éloge  de  Robespierre, 
et  disant  aux  antres  prisonniers  que 
Naxiinilien  les  ferait  mettre  en  liber- 
té. Ces   bassesses  ne  sauvèrent  pas 
Thouret  :  il  fut  traduit  au  tribunal 
révolutionnaire  ,  et  mis  à  mort  le 
'à'J    avril    1704  9    k    même   jour 
que  Le  Chapelier ,  d'Épréménil  et 
Maleshcrbcs.  On  a  de  lui  :  Avis  des 
bons  Normands  à  leurs  frères  tous 
les  bons  Français ,  opuscule  publié , 
en  1789 ,  à  l'occasion  des  lettres  de 
convocation  des  éta ts-  généraux  (1). 

B— u. 

(1)  Ontrc  beaucoup  de  dÏM-'otiM.  «lu  iMpporU  4 
F  Aiscmblèe  constituante  ,  on  »  rueorc  de  Thou- 
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THOURET  (Micbel-Augustui  )> 
médecin,  frère  du  précédent ,  naquit 
à  Pont-rÉvéque,en  1 7  48.  Après  a  v#ir 
fait  de  bonnes  études  dans  cette  ville, 
il  alla  les  achever  à  Caen,  et  y  reçut 
le  grade  de  docteur.  U  vint  ensuite 
à  Paris;  et  il  obtint,  en  1774»  &* 
concours,  une  agrégation  gratuite  k 
la  faculté  de  médecine.  A  cette  occa- 
sion, il  soutint  et  publia  plusieurs 
Thèses  en  latin,  dans  lesquelles  il 

rot  :  1.  Discours  sur  le  plan  dm  comité  de  constitu- 
tion ,  1789  .  iu-ê».  U.  Discour»  à  V Assemblée  na- 
tionale sur  le  plan  proposé  d'aliéner  Us  biens  ecclé- 
siastiques aux  municipalités ,  dans  la  séance  du  18 
mars  1790. 111.  Discours  à  V  Assemblée  nationale, 
en  ouvrant  la  discussion  sur  la  nouvelle  organisa* 
lion  du  pouvoir  judiciaire  .  séance  dm  à}  mars 
1790,  in-8°.  Vf  .Projet  de  déclaration  des  droit* 
de  V homme  en  société,  1780 ,  iu-8°.  V.  Analyse 
des  idées  principales  sur  la  reconnaiesance  des 
droits  de  l'homme  en  société  et  sur  les  baies  de  la 
société  ,  «79» ,  in-8°.  VI.    Abrégé  des  révolutions 
de  Vancien  gouvernement  français ,  extrait  de  l'ab- 
bé Dubos  et  de  Vabbé  Mablr ,  an  IX  f  1800  ,  iu-18 , 
stéréotypé  :  c'est  h  première  édition.  Le  Précis 
de  l'ouvrage  de  Vabbé  Dubos ,  intitulé ,  établisse- 
ment des  troncs  dans  les  Gaules  ,  qui  en  forme  la. 
première  partie ,  avait  été  publiée  l'aimée  précé- 
dente par  M.  François  de  Neufcb&tcau  ,  dans  son 
Conservateur:  C'est,  dit  ce  premier  éditeur  ,  un 
chetd'eravre  d'analyse.  Les  Observations  sur  l'His- 
toire de  France  y  extraites  de  Mablr  ,  forment  la 
seconde  et  plus  grande  partie  du  volume.  De  nom- 
breux tirages  furent  faits  pendaut  16  ans  de  l'A- 
brégé de%  révolutions  .  lorsqu'à»  novembre  1817  , 
le  livre  lut  retiré  de  la  circulation  et  le»  planchas 
acquises  par  le  gouvernement.  On  en  lit  sur   U 
champ  «ne  impression  clandestine,  en  supposée 
clandestine;  mais  cette  édition  est  tronquée  au 
moins  eu  huit  endroit» ,  ainsi  que  des  réimpression» 
faites  depuis  :  c'est  notamment  dans  le»  quatre  der- 
nières pages  du  livre  second  de»  Observations  sur 
l'Histoire  de  France  que  ee  trouvent  les  parât** 
qui  parurent  mal  sonnantes  ,  et  qui  furent  suppri- 
mées dans  la  réimpression  supposée  clandestine  , 
circonstance  qui  autorise  à  peuser  que  cette  réim- 

IiresMon  fut  faite  de  la  même  main  qui  avait  acquis 
m  planches  stéréotypes,  ou  du  moins  de  son  con- 
sentement exprès.  Vil.  Tableaux  chronologiques 
de  l'histoire  ancienne  et  moderne ,  première  partie, 
1811  ,  in-fol. .  obloag  ,  et ,  avec  un  nouveau  fron- 
tispice ,  en  i8a5.  Une  seconde  partie  ,  qui  n'a  ne» 
encore  vu  le  jour ,  devait   comprendre  l'histoire 
moderne.  La  première  partie  embrasse  an  troi» 
sections  l'Histoire  ancienne.  Dans  la  première  sec- 
tion ,  les  page»  vont  divisées  en  autant  de  colonnes 
3u'il  y  a  de  peuples  contemporain».  La  colonne 
es  Romains  ne  pouvant  contenir  tous  le»  dévelop- 
pement» nécessaires ,  on  s'est  borné  dans  cette  co- 
lonne à  l'indication  des  fait»  principaux;  et  l'his- 
toire des  Romains  forme  »eulc  h  secondeseetwn. 
La  troisième  section  m  compose  de»tahlaau  chro- 
nologique» de  l'histoire  de»  science»  et   dot  art» 
thrx   tous  les  peuples  anciens.  H .  Thouvet  fil*  , 
pour  qui  cet  ouvrage  avait  rté  composé  ,  et  qui  en 
a  été  l'éditeur  ainsi  que  àtY  Abrégé  des  icWiffiuif  •, 
a  Mît  quelque»  addition!  mu  TaMcmmx.  A.  B— T. 
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cherchait  à  démontrer  :  i°.  que  les 
personnes  douces  d'une  imagination 
vive  ne  sont  pas  propres  à  l'exer- 
cice de  la  médecine;  a°.  que  la  ré- 
tine est  l'organe  essentiel  de  la  vi- 
sion ;  3°.  qu'une  vie  sédentaire  , 
après  avoir  été  fort  active ,  est  dan- 
gereuse; 4°.  que  l'émétique  est  avan- 
tageux daus  les  aflectious  soporeuscs  ; 
5°.  que  le  trépan  n'est  point  prati- 
cable dans  toutes  les  fractures  du 
crâne.  C'est  à  cette  époque  (  1376), 
que  Lassone  provoqua  la  formation  de 
la  société'  royale  de  médecine  {V.  son 
article  ainsi  que  celui  de  Jeanroy). 
Thourcty  fut  admis  un  des  premiers; 
et  il  publia ,  dans  les  Mémoires  de  ce 
corps  savant  :  I.  Observations  sur 
les  vertus  de  l'aimant  (  1 77O  ). 
11.  Réflexions  sur  le  but  de  la  na- 
ture dans  la  conformation  des  os  du 
crdnc  ,  particulièrement  à  l'égard  de 
l'enfant  nouveau  -  ne'(  17 70)  :  il  y 
établit  les  avantages  de  cette  con- 
formation pour  l'accouchement.  III. 
Nouvelles  Observations  et  Bêcher- 
ches  sur  l'usage  de  l'aimant  en  mé- 
decine (  même  année  ).  Ce  dernier 
Mémoire  eut  du  succès;  l'auteur  y 
fait  preuve  d'une  vaste  érudition  : 
les  faits  y  sont  peu  nombreux,  et  les 
avantages  du  moyen  qu'il  annonce 
n'ont  pas  été  tous  confirmés  par 
l'expérience  ;  cependant  ce  moyen 
est  loin  d'être  aussi  inerte  que  sem- 
blerait l'établir  son  peu  d'action 
physiologique  apparente  sur  l'éco- 
nomie animale  ,  et  le  peu  d'usage 
qu'en  font  les  praticiens  :  on  en  re- 
tire ,  dans  quelques  circonstances ,  des 
effets  marqués.  IV.  Mémoire  sur  la 
compression  du  cordon  ombilical  , 
contenant  un  examen  de  la  doctrine 
des  auteurs  sur  ce  point  (  ibid.,  année 
1780,  et  séparément  ,  in- 12).  V. 
Mémoire  sur  le  tic  douloureux  de 
la/ace,  VI.  Recherches  sur  les  dif- 
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fêrenis  degrés  de  compression  doué 
la  tête  du  fœtus  est  susceptible 
(  ibid. ,  années  1 782  et  1783  ,  pub. 
en  1787  ).  VII.  Recherches  sur 
la  structure  des  sjrmphises  posté* 
Heures  du  bassin,  et  sur  le  mécanis- 
me de  leur  séparation  dans  l'accou- 
chement (  lu  le  a  mars  1 784 ,  et  pub. 
seulement  dans  le  dentier  volume, 
en  l'an  vi  ).  Ce  fut  vers  cette  époque 
que  la  doctrine  de  Mesmer  sur  le 
magnétisme  vint  bouleverser  les  idées: 
Thouret  ne  partagea  pas  l'engoue- 
ment général  ;  il  publia,  en  1784, 
des  Reclierches  et  Doutes  sur  le  ma- 
gnétisme  animal,  un  vol.  in  -  11, 
et ,  bientôt  après ,  un  Extrait  de  la 
correspondance  de  la  société  royale 
de  médecine  relativement  au  magné- 
tisme { 1 78 >,  in-8°.);  dans  ces  deux  ou- 
vrages, on  trouve  une  critique  éclairée 
des  fa  i  ts  et  des  bases  de  cette  doctrine. 
Depuis  long  -  temps  on  avait  reconnu 
les  inconvénients  et  le  danger  des 
inhumations  trop  rapprochées  des 
habitations  :  celles  qui  avaient  lien 
dans  le  cimetière  des  Innocents  , 
plaré  au  sein  de  Paris ,  étaient  cha- 
que jour  la  source  de  nouvelles  ma- 
ladies ;  mais  il  était  bien  difficile  d'en 
faire  cesser  l'usage  à  raison deleur an- 
cienneté. Les  fouilles  de  cet  emplace- 
ment, qu'il  s'agissait  de  rendre  à  la 
voie  publique,  n'étaient  pas  sans  ris- 
que pour  la  salubrité  (^.Tbibouxdk 
Ckosne  ).  Il  fallait  qu'elles  fussent 
dirigées  par  des  hommes  prudents  et 
habiles.  Thouret  fut  uu  des  commis- 
saires désignés  par  le  gouvernement 
pour  cet  objet  ;  il  s'en  acquitta  à  la 
satisfaction  générale.  Ses  travaux. 
donnèrent  lieu  à  des  découvertes  utiles 
sur  l'adipocire ,  et  sur  les  diverses 
transformations  dont  les  substances 
animales  sont  susceptibles.  Il  publia 
le  résultat  de  ces  recherches  :  i°. 
dans  deux  Rapports ,  l'un  sur  les 
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exhumations  du  cimetière  des   In- 
nocents ;  l'autre  sur  la    yoirie    de 
Montfaucon;  2°.  dans  un  Mémoire 
sur  la  nature  de  la  substance  du  cer- 
ceau ,  et  sur  la  propriété  qu'il  paraît 
avoir  de  se  conserver  long  -  temps 
après  toutes  les  autres  parties  ,  dans 
les  corps  qui  se  décomposent  au  sein 
de  la  terre  (insérés  dans  les  Mém. 
de  la  société  de  médecine  ,  années 
1786,  1788,  1789  et  1790).  Thou- 
ret  contribua  aussi  à  divers  travaux 
faits  au  sein  de  la  société  royale  de 
médecine  sur  l'allaitement  maternel, 
sur  la  rage,  l'électricité,  et  il  ac- 
quit une  réputation  ,  qui  fut  enco- 
re rehaussée  par  la  célébrité  de  son 
frère  {F.  l'article  précédent).  Colom- 
bier ,  conseiller  d'état  ;  se  l'adjoignit 
comme  inspecteur  général  en  survi- 
vance des  hôpitaux  civils  et  maisons 
de  force  du  royaume  ;  Thouret  fut 
nommé  membre  du  conseil  de  santé 
des  hôpitaux  militaires  ,  et  médecin 
au  département  delà  police.  Consulté 
fréquemment  en  1 790 ,  par  le  comité 
des  secours  et  de  mendicité  de  l'As- 
semblée constituante ,  il  prit  une  part 
active  à  ses  travaux  ,  et  on  lui  doit 
une  portion  de  ce  que  ce  comité  a 
fait  d'utile.  Les  places  de  Thouret 
furent  supprimées  en  1792.  Il  fut 
bientôt  lui-même  en  butte  aux  per- 
sécutions, et  il  eut  la  douleur  de  voir 
son  frère  a  u  nombre  des  victimes  du 
régime  de  la  terreur.  Apres  la  chute 
de   Robespierre  ,    le    gouvernement 
sentit  le  besoin  de  réédifier  l'instruc- 
tion publique:  parmi  les  établissements 
qui  furent  formés  ,  l'école  de  santé , 
actuellement  faculté  de  médecine,  dojt 
tenir  le  premier  rang.  De  nombreuses 
chaires  furent  créées  ;  on  choisit  pour 
les  remplir  les  hommes  de  l'art  les 
plus  éclairés  parmi  ceux  qui  avaient 
survécu  à  la  tourmente  révolution- 
naire ;  et  trois  cents  jeunes  geus  fu- 
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rent  appelés  des  départements  pour 
en  faire  le  rioyau.  Le  travail  relatif 
à  cette  organisation  fut  fait  par  Four- 
croy ,  de  concert  avec  Thouret ,  son 
ami,  lequel  fut  nommé  professeur  et 
directeur  de  cet  établissement.  Cette 
école  se  ressentit  du  chaos  dans  lequel 
ou  se  trouvait  encore:  beaucoup  de 
professeurs  avaient  été  choisis  pour 
des  parties  auxquelles  ils  étaient  peu 
propres  ,  tels  que  M.  Piuel  pour  la 
physique  élémentaire  ,  etc.  Les  di- 
verses branches  de  l'art  étaient  en 
efl'et  confondues  dans  l'enseigne- 
ment; il  n'y  avait  aucune  grada- 
tion dans  les  cours,  à  raison  de 
la  capacité  des  élèves  :  chaque  pro- 
fesseur cherchait  à  se  les  attirer; 
on  les  interrogeait  tous  également  sur 
toutes  les  parties  de  la  médecine  et 
des  sciences  accessoires  ;  ce  qui  les 
forçait  d'étudier  trop  d'objets  à-la- 
fois,  etc.  Malgré  ces  imperfections, 
d'après  les  soins  de  Thouret ,  secon- 
dé par  Desault,  Corvisart  et  autres, 
l'ordre  et  le  goût  des  études  médica- 
les firent  refleurir  cette  école ,  d'où 
sont  sortis  une  foidc  de  sujets  distin- 
gués auxquels  l'école  de  Paris  doit 
sa  réputation.  Thouret  fut  appelé 
aussi  à  l'administration  des  hospices 
et  du  mont-de-piété ,  et  nommé  mem- 
bre du  conseil  de  salubrité.  Ces  nom- 
breuses occupations  ne  lui  permirent 
guère  de  se  livrer  à  la  pratique;  mais 
il  ne  fut  pas  entièrement  perdu  pour 
la  littérature  médicale  :  il  prononça , 
lors  de  la  rentrée  des  écoles  de  méde- 
cine, en  1798,  un  Discours  dans  le- 
quel il  rendit  compte  des  progrès 
que  la  science  avait  faits  depuis  leur 
établissement.  Ce  discours  a  été  im- 
primé in  -  4°»  Après  la  révolution 
consulaire  du  8  novembre  1799  , 
Buonapartc  ,  voulant  donner  de  la 
splendeur  et  de  la  popularité  à  son 
gouvernement  en  introduisant  dans 
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les  premiers   corps   de  l'État  des 
hommes  distingues ,  pris  dans  toutes 
les  classes,  Tbourct  fut  porté  au  tri- 
bunat:  il  y  resta  jusqu'à  la  suppres- 
sion de  ce  corps,cî  on  I  ui  dut  le  rapport 
sur  le  projet  de  loi  relatif  à  1  exer- 
cice de  la  médecine,  du  1 1  ventôse 
an  xi.  Ce  fut  vers  cette  époque  qu'eut 
lieu  l'heureuse  découverte  de  Jeûner, 
Thouretse  montra  l'un  des  premiers 
à  en  reconnaître  l'importance  ;  on 
forma  un  comité  pour  s'assurer  des 
effets  du  vaccin ,  et  il  en  fut  nommé 
le  président.  C'est  principalement  à 
son  zèle  et  à  celui  d  un  de  ses  élèves , 
M.  Husson,  que  l'on  doit  les  nom- 
breux travaux  qui  ont  illustré   ce 
comité.  Thouret  avait  épousé  l'aînée 
des  filles  de  Colombier ,  sou  bienfai- 
teur et  son  ami ,  dont  il  eut  un  fils  ; 
la  seconde  lille  de  Colombier  épousa, 
depuis,  M.  le  baron  Desgcucttes.  Il 
jouissait  de  la  confiance  du  gouver- 
nement et  d'une  considération  gé- 
nérale et  méritée,  lorsqu'il  fut  atteint 
d'une  affection  cérébrale  à  laquelle 
il  succomba ,  le  19  juin  1810.  La  fa- 
culté de  médecine  fit  exécuter  son 
buste  en  marbre ,  qu'elle  conserve 
dans  son  sein.  Moreau  de  la  Sarthe 
a  inséré ,  dans  le  Mercure  de  1810 , 
une  notice  sur  ce  médecin.      N — h. 
THOUTJVIOSIS,  ou  plus  exacte- 
ment THOOUTMÈS ,    parait  cire 
la  véritable  orthographe  d'un  nom 
égyptien  que  les  Grecs  ont   diver- 
sement altéré  en  Touthmosis ,  Teth- 
mosis  ,  Thmosis ,  etc.  Ce  nom  ,  qui 
signifie  enfant  de  Thôout  (  l'Hermès 
011  le  Mercure  des  Égyptiens;,  comme 
Rame  s  se  s ,  ou  Ramses ,  signifie  en- 
fant de  Ra  ou  du  Soleil ,  fut  commun 
à  plusieurs  des  premiers  Pharaons  de 
la  dix-huitième  dynastie,  l'une  des 
Diospolitainesou  Thcbaines,  taudis 
que  celui  de  Rainscs  domine  parmi 
les  derniers  monarques  de  cette  fa- 
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mille  royale  Mais  les  Pharaons  de 
l'Egypte  ayant  eu ,  outre  leur  nom 
propre  ,  divers  noms  ou  surnoms 
honorifiques  on  populaires ,  il  n*  faut 
pas  s'étonner  des  variantes  nombreu- 
ses qui  se  rencontrent  au  sujet  des 
mêmes  personnages ,  soit  dans  les 
différents  auteurs ,  soit  dans  la  cosv 

Earaison  que  l'on  commence  a  éta- 
lir  de  nos  jours  avec  quelque  certi- 
tude entre  leurs  récits  et  ks  inscrip- 
tions hiéroglyphiques  ou  autres  un 
monuments.  Les  prénoms  royaux  ou 
noms  de  règne,  constamment  uxvarii- 
blés  et  distincts  au  milieu  de  la  va- 
riété et  de  la  confusion  des  noms 
propres  et  des  surnoms ,  fournisses* 
un  moyen  sûr  d'échapper  à  cette 
confusion.  D'un  autre  coté ,  la  pré- 
cieuse découverte  de  la  table  feues- 
logique  d'Abydus  contenant ,  dans 
l'ordre  chronologique,  ks  cartouches- 
prénoms  d'un  grand  nombre  de  rois 
égyptiens  ;  prédécesseurs  de  Rmmsès- 
Sésostris ,  le  chef  de  ladisrfieuyieme 
dynastie ,  a  déjà  permis  do  recon- 
naître et  de  classer  tous  les  Pharaons 
dout  se  composa  la  àji-huitièine , 
notamment  ceux  du  nom  do  Tkout- 
mosis.  11  en  résulte  une  ëeVataulc 
confirmation  des  listes  tirées  de  Ma- 
néthon ,  et ,  par  suite ,  du  fragment 
original  de  cet  auteur  conservé  dans 
Joscphe  (1).  ManétboD  racontait, 
dans  son  second  livre,  que ,  sous  m 
ancien  roi ,  nomsné  Timmus  du  Cm 
charis ,  probablement  k  dernier  us 
la  seizième  dynastie  ,  une  puissant 
horde  nomade  ,    qui   était    parut 
de  l'Orient ,  foudit  sur  l'Egypte , 
brillant  les   villes  ,  reurersaut  ks 
temples  des  dieux ,  égorgeant  se 


(O  Livre  I,  rrailr*  Apie>,  _ 
«■»lruil  de»  sEgjjUuiouei  de  SLuirlkm.  Le  _ 
fr.i^ninit ,  relatif  &  l'niatoir*  dm  dernier  im  de  h 
dii-heilieme  djiMiiie.  cet  dune»  •*  «afataoeel 
défendu  coulre  Jetèr/ne,   «  rartieJtSflOlXfclli 
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hommes ,  réduisant  en  esclavage  les 
femmes  et  les  enfants,  et   qu'elle 
soumit    toute   la    contrée   presque 
sans  combat ,  plus  de  deux  mille  ans 
ayant  notre  ère.  Ces  barbares ,  qui 
peut-être  avaient  fui  devant  les  armes 
victorieuses  des  Assyriens ,    avant 
d'être  eux-mêmes  conquérants ,  se 
fortifièrent  dans  la  partie  orientale 
du  Delta  contre  ces  dangereux  voi- 
sins. Trouvant  là  une  place  antique, 
nommée  A  varis ,  sur  la  limite  du  dé* 
sert  par  où  ils  étaient  venus ,  ils  en 
.firent  leur  citadelle; et  leur  chef,  qui 
devint  bientôt  roi  et  auteur  d'une 
dynastie  nouvelle  en  Egypte ,  la  dix- 
septième,  y  posta  deux  cent  qua- 
rante mille  guerriers.  DcMemphis, 
où  il  paraît  avoir  établi  sa  résidence, 
et  d'où  il  percevait  les  tributs ,  tant 
de  la  contrée  supérieure  que  de  l'in- 
férieure ,  dit  Manéthon  ,  par  consé- 
quent de  toute  l'Egypte ,  ce  redouta- 
ble usurpateur  se  rendait  tous  les  ans 
dans  son  camp  retranche  d'Avaris , 
au  temps  de  la  moisson  ,  pour  faire 
récolter  les  blés ,  pour  payer  la  solde 
à  ses  troupes  et  pour  les  exercer , 
afin  d'entretenir  leur  ardeur  belli- 

Sueuse.  Ses  successeurs  ,  au  nombre 
e  cinq  ,  composèrent  avec  lui  la 
première  dynastie  des  Jfycsosouàes 
Mois  -  Pasteurs ,  nom  que  reçurent 
des  Egyptiens  ces  conquérants  noma- 
des, et  qu'une  autre  version  ,  peut- 
être  assez  suspecte  ,  interprète  Pas- 
teurs-Captifs, l'appliquant  à  la  race 
entière  de  ces  étrangers.  Quelques- 
uns  les  disaient  Arabes  ;  d'autres  les 
appellent  Phéniciens  :  s'il  est  vrai 
que  ce  soient  eux  que  l'on  trouve 
représentes  sur  les  monuments  de  la 
Tnébaïdc  avec  le  corps  peint  en 
rouçp ,  des  cheveux  roux  rt  les  yeux 
bleus,  grossièrement  vêtus  ,  les  bras 
et  les  jambes  tatoués ,  ces  demi-sau- 
vages sembleraient  plutôt  appartenir 
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à  la  race  Japbétique  ou  Scythique.  Jo. 
sèphc ,  égaré  par  l'amour-propre  na- 
tional ,  veut  absolument  reconnaître 
en  eux  les  Hébreux,  ses  ancêtres, 
pasteurs  et  captifs  en  Egypte,  idée 
que  semble  favoriser  la  seconde  des 
deux  étymologies  du  nom  des  Hyc- 
sos.  Mais  cette  étymologie,  en  sup- 
posant qu'elle  n'ait  pas  pour  unique 
fondement    l'hypothèse   même   de 
l'historien  juif .  s'explique  bien  plus 
naturellement  par  1  usage  constant 
des  Égyptiens  ,  dont  les  monuments 
n'offrent  jamais  ces  peuples  que  dans 
un  eut  de  défaite ,  de  captivité  et 
d'abjection.   Après  la  première  dy- 
nastie des  Pasteurs ,  qui  dura  plus  de 
deux  siècles ,  et  qui  seule. a  trouvépla- 
ce  dans  la  série  chronologique  des  fa- 
milles royales  de  l'Égypte,sans  doute 
parce  que  seule  elle  domina  sur  le 
pays  entier,  les  Égyptiens  entrepri- 
rent de  secouer  un  joug  de  plus  en 
plus  pesant.  Des  rois  indigènes  re- 
prirent le  dessus ,  et  il  s'éleva  contre 
les  Pasteurs  ,  dit  Manéthon  ,  une 
guerre  longue  et  terrible.  Misphrag- 
mouthosis  ou  Misphra-Thoutmosis , 
comme  écrit  M.    Ghampollion    le 
jeune ,  battit  les  barbares,  les  chassa 
de  l'Egypte ,  et  les  força  de  se  ren- 
fermer dans  leur  immense  camp  re- 
tranché d'Avaris.  Amosis ov  Thout- 
mosis,  son  fils ,  les  y  tint  inutilement 
assiégés  avec  une  armée  considéra- 
ble :  Û  finit  par  conclure  avec  eux  on 
traité  en  vertu  duquel  ils  évacuèrent 
Avaris  et  l'Egypte ,  et  se  retirèrent 
avec  leurs  femmes  ,  leurs  enfants  et 
tout  leur  butin ,  dans  la  Syrie  ou  la 
Palestine ,  au  nombre  de  deux  cent 
quarante  mille. —  Thoutmosis  Ior., 
suivant  les  listes  tirées  de  Manéthon, 
fut  donc  le  véritable  libérateur  de 
l'Egypte  5  et  voilà  pourquoi  son  nom 
figure  à  la  tête  de  la  dix-huitième 
dynastie  ;  dont  il 'paraît  avoir  été  le 
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chef,  vers  l'an  1800  avant  notre  ère. 
Si  l'on  en  croit  les  rapprochements 
établis  par  M.  Champollion  le  jeune , 
le  vrai  nom  de  ce  monarque  serait 
Aménof'tèp ,  comme  on  lit  sur  plu- 
sieurs monuments  du  Musée  royal  de 
Turin  ,  trouvés  à  Thëbes  ,ct  qui  por- 
tent également  le  nom  de  son  épouse 
Nané- Atari,  11  régna  vingt-cinq  ans 
et  quatre  mois,  après  l'expulsion  des 
Hjrcsasn  et  il  eut  pour  successeur  son 
fils   Chébron  ,  nommé  Thôoutmcs 
sur  les  monuments ,  et  le  premier  roi 
de  ce  nom  ,  à  ce  qu'il  paraît ,  par 
conséquent  le  véritable  Thoutmosis 
1er.  Son  prénom  royal ,  placé  après 
celui  d' Amétioftèp ,  sur  la  tabled'A- 
bydus ,  se  lit  sur  un  obélisque  appar- 
tenant à  la  portion  la  plus  ancienne 
du  palais  de  Karnac  à  Thèbes ,  et  la 
magnifique  collection  de  Turin  nous 
offre  maintenant  uuc  statue  colossale 
en  granit  de  ce  Pharaon  ,  toute  char- 
gée de  ses  noms  et  de  ses  titres. 
AmênoplùsV*. ,  VAmmon-Maiàes 
monuments ,  lui  succéda  au  bout  de 
treize  années  ,  et  fut  lui-même  rem- 
placé, après  vingt  ans  et  sept  mois , 
par  Amensès  ou  Amensè ,  sa  sunir, 
qui  régna  vingt-un  ans  et  neuf  mois. 
—  Vint  ensuite  Méphrès  ou  Miphris, 
cinquième  roi  de  la  dix-huitième  dy- 
nastie, que  les  légendes  gravées  sur 
les  nombreux  monuments  de  son  rè- 
gne appellent   Thôoutmès  ,  et  que 
nous  regardons,  avec  M.  Champollion 
le  jeune ,  comme  le  Thoutmosis  IIe. 
du  nom.  Certaines  parties  du  palais 
de  Karnac  et  de  l'édifice  dit  le  Tom- 
beau d' Osjrmandyas  à  Thèbes  ,  un 
des  temples  de  la  Nubie ,  et  l'obélis- 
que de  Saint-Jcan-dc-Latran ,  le  plus 
grand  de  tous  ceux  que  les  Césars 
firent  transporter  d'Egypte  à  Rome , 
attestent  la  puissance  de  ce  Pharaon, 
son  goût  pour  les  art*  et  leur  progrès 
à  cette  époque  reculée.  Une  superbe 
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statue  colossale  de  la  collection  Dro* 
vetti ,  conservée  au  Musée  de  Turin , 
le    représente   sous    ses   véritables 
traits ,  aussi  bien  qu'une  des  Bgnres 
sculptées  en  plein  relief  sur  un  Bloc 
de  granit  rose ,  dont  la  Commission 
d'Egypte  a  donné  la  gravure  (a). 
Tout  porte  à  croire  que  Thoutmosu 
II ,  surnommé  Méplirès  ou  Miphris, 
Miphrès  ou   Miphra  ,    c'est-à-di» 
re  Don  de  Phré  ou  du  Soleil , 
est  identique  au  Mœris  d'flérodt» 
te  et  au  Mjris  de  Dîodore  de  Si- 
cile ,  antérieur  à  Sésostris  de  huit  gé- 
nérations ,  et  qui  dut  vivre  vers  la  fil 
du  dix-huitième  siècle  avant  notre 
ère ,  époque  où  les  listes  de  Bfané- 
thon  placent  Miphris,  le  même  nom 
que  lifrris ,  en  retranchant  l'article 
égyptien.  Ce  serait  ce  monarque  oui 
aura  it  fait  creuser  le  grand  lacappefé , 
d'après  lui,  Lac  de  Mœris,  aaisle 
nome  des  Crocodiles ,  depuis  lei 


Arsinoïte ,  aujourd'hui  le  Fayoum  : 
ce  lac,  maintenant  nommé  ÈiHket- 
el-Keroun ,  est  un  bassin  naturel  que 
la  main  des  hommes  ne  fit  qu'agran- 
dir et  vivifier ,  en  lui  cwmiMtquant 
les  eaux  du  Nil  par  fc  moyen  d'un 
canal.  Il  était  destiné  à  suppléer  aux 
inondations  du  fleuve ,  ou  a  recevoir 
l'excédant  de  ses  eaux  »  selon  les  an- 
nées. Deux  pyramides,  dont  chacune 
portait  une  statue  colossale  assise 
sur  un  trône,  et  dont  on  croît  encore 
reconnaître  aujourd'hui  les  deux 
énormes  bases,  s'élevaient,  sekn 
Hérodote ,  do  trois  cents  pieds  ai* 
dessus  de  la  surface  du  lac  ,  et  au- 
tant au-dessous ,  jusqu'au  fond. 
elles  rendaient  témoignage  de  la  < 
tion  de  cette  espèce  de  mer  inf  '  * 
qui  n'avait  pas  moins  de  tre 
lieues  de  tour ,  par  le  pouvoir  au 


{>)  Petcript.  dé  f£fci;rf#,  Anti^.,  val.  IB,  fV 
3i ,  n**.i  et  1. 
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Pharaon  Maris.  Ce  prince  fit  aussi 
construire  les  propylées  au  nord  du 
temple  de  Pht ha  ou  Vulcain ,  à  Mem- 
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la  tradition,  plus  vraisemblable ,  sui- 
vie par  Diodore ,  attribue  la  fonda- 
tion de  celte  seconde  capitale  de  l'em- 
pire égyptien  à  Uchoréus  (  V.  ce 
nom  ) ,  probablement  l'un  des  rois 
de  la  seizième  dynastie.  —  Thout- 
mosis  II  ou  Miphris  ,  suppose'  le 
même  que  Mœris ,  après  un  reçue  de 
douze  ans  et  neuf  mois ,  à  peine  suffi- 
sant pour  de  si  grands  travaux ,  laissa 
le  trône  à  un  monarque  qui ,  chez 
Ma  né  thon  ,    porte   précisément  le 
même  nom  et  le  même  surnom,  si 
l'on   admet  que  Miphramoutïwsis 
doit  s'écrire  Miphra-  Thoutmosis  : 
mais  le  prénom  royal  qui ,  sur  la  ta- 
ble généalogique  d  Abydus,  suit  im- 
médiatement celui  de  Thoutmosis  II, 
se  rattache ,  sur  les  monuments ,  au 
nom  propre  Amênof  ;  et  nous  au- 
rions par  conséquent  ici  le  véritable 
Aménophislcr.,  sixième  roi  de  la  dix- 
huitième  dynastie.  Ce  roi,  assimilé  au 
précédent    par    ses   autres    noms , 
comme  en  fait  foi  la  liste  du  prêtre 
de  Sébennytus,  peut  avoir  été  con- 
fondu avec  lui  dans   la  tradition , 
\    d'autant  qu'il  poursuivit  ses  projets 
pour    l'embellissement  de  Tlièbes  , 
qu'il  fit  élever,  comme  lui,  des  propy- 
lées ,  des  temples  ,  des  colosses ,  dont 
l'un  ;  transporte  de  nos  jours  à  Turin, 
représente  le  Pharaon  lui-même  ac- 
croupi sur  ses  talons  et  ollïant  le  vin 
aux  dieux.  Sou  règne  fut  de  vingt- 
cinq  ans  et  dix-mois ,  et  il  eut  pour 
successeur  un   nouveau  et   dernier 
Thoutmosis   IIIe.  du  nom  ,  appelé 
ainsi  et  chez  Ma  ne  thon ,  et  sur  les 
monuments.  Ce  roi ,  qui  régna  neuf 
ans  et  huit  mois  dans  la  première 


moitié  du  dix  -  septième  siècle  avant 
notre  ère ,  (idèle  à   l'exemple    de 
son  père  et  de  son  grand  -  père  , 
continua  leurs  travaux ,  et  fit  ache- 
ver  plusieurs  édifices    commencés 
par  eux.   On    retrouve   son    nom 
à  la  suite  de  leurs  noms,  et  sur  l'obé- 
lisque de   Saint-  Jean  -de  -Latra  n  , 
et  sur  le  temple  d'Amada  en  Nubie. 
Son  fils  et  son  successeur,  encore 
appelé  d'un  même  nom  dans  les  listes 
royales  et  dans  les  légendes  des  mo- 
numents ,  fut  le  célèbre  Aménophis 
II ,  le  Mem  non  égyptien  des  Grecs 
ou  Phaménophis ,  représenté  par  la 
fameuse  statue  parlante ,  et  qui ,  du- 
rant un  règne  de  plus  de  trente  an- 
nées ,  couvrit  de  magnifiques  cons- 
tructions la  vaste  étendue  de  son 
empire ,  depuis  les  bords  de  la  Mé- 
diterranée jusqu'à  Soleb ,  au  cœur 
de  l'Ethiopie.  Les  colcnnadesdu  pa- 
lais bâti  dans  ce  lieu  reculé ,  les  salles 
du  temple    du   dieu   Chnouphis    à 
Éléphautine,  les  ruines  du  Memno- 
nium  ol  les  parties  les  plus  anciennes 
du  palais  de  Louksor ,  à  Thèlves ,  por- 
tent les  cartouches  royaux  de  ce  Plia- 
mon,  qui  fut  un  conquérant,  comme 
l'attesterait  seul  le  costume  un  peu 
barbare  d'une  de  ses  statues,  conser- 
vée au  musée  de  Turin.  D'autres  sta- 
tues delà  même  collection,  représen- 
tant di  fie  rentes  divinités  égyptiennes, 
témoignent,  par  leurs  inscriptions  hié- 
roglyphiques, qu'elles  furent  consa- 
crées sous  Aménophis  II  et  par  lui. 
Il  eut  pour  épouse  une  reine  du  nom 
de  Tarn,  dont  le  cartouche  accompa- 
pagne  souvent  le  sien  sur  les  monu- 
ments. Enfin  c'est  sa  royale  et  su- 
perbe sépulture  qu'il  fout  reconnaî- 
tre ,  selon  toute  apparence ,  dans  fc 
tombeau  isolé  de  1  ouest  à  Thèbcs. 
Horusy  probablement  son  fils,  que 
les  légendes  monumentales  et  le  ca- 
non de  Manéthou  appellent  encore 
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ainsi  d'un  commun  accord,  occupa 
le  trône  après  lui,  pendant  trente-sis 
ans  et  cinq  mois ,  et  fut  lui  -  même 
remplace'  par  sa  ûWeAchenchersès 
ou  Chenchérès ,  nommée  Tmauhnwt 
sur  les  monuments ,  et  qui  régna  plus 
de  douze  années.  Un  groupe  fort  pré- 
cieux de  la  collection  déjà  citée  of- 
fre, l'un  à  côté  de  l'autre,  le  père  et 
la  fille;  et,  dans  le  texte  hiérogly- 
phique, gravé  au  dôs  du  trône  qui  les 
porte  tous  deux,  on  retrouve,  vers 
Pan  1 600  avant  notre  ère,  les  formules 
et  tout  le  fastueux  protocole  de  l'ins- 
cription de  Rosette  et  du  décret  qu'el- 
le contient  en  l'honneur  de  Ptolémée- 
Épiphane.  Ainsi ,  des  cette  époque  et 
long  -  temps  auparavant ,  les  Pha- 
raons et  leurs  épouses,  leurs  mères , 
leurs  sœurs  et  leurs  filles ,  appelées  à 
leur  succéder,  étaient  assimilés ,  par 
les  prêtres ,  aux  dieux  et  aux  déesses; 
leurs  images ,  comme  les  images  di- 
vines, prenaîeut  place  dans  les  tem- 
ples; leurs  noms    se  confondaient 
avec  les  noms  divins;  un  culte  leur 
était  rendu ,  et  un  sacerdoce  spécial 
était  chargé  de  le  desservir.  Il  n'est 
pas  moins  certain  que,  dès  ces  temps 
reculés ,  l'Egypte  avait  atteint  un 
haut  degré  de  civilisation;  que  les 
arts ,  surtout  l'architecture  et  la  sculp- 
ture ,  y  avaient  pris  leur  essor  ;  que 
des  législateurs  y  avaient  constitué  la 
société  et  l'état  sur  un  plan  désor- 
mais invariable;  que  de  grands  rois 
et  des  conquérants ,  soit  par  le  com- 
merce, soit  par  les  armes,  avaient 
fait  refluer  dans  son  sein  les  trésors 
de  l'Orient  et  du  Midi.  Thèbes,  sa 
première  capitale,  et  les  principales 
cités  de  la  riante  et  de  la  Moyenne 
Egypte  s'enrichissaient  chaque  jour 
de  temples ,  de  palais ,  d'obélisques  , 
de  statues  et  de  magnifiques  décora- 
tions en  tout  genre.  Au  dehors ,  des 
nations  barbares  on  civilisées  étaient 
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snlmiguees  et  rendues  friktaiies;  m 
deaans  et  vers  le  nord,  les  hordes  no- 
mades et  les  peuplades  de  race  étran- 
gère ,  qui  se  maintenaient  encore  dans 
les  marais  du  Delta  et  dans  les  envi- 
rons des  bouches  du  Nil,  étaient  n- 
ponssees,  contenues,  sriccessivemeat 
soumises ,  forcées  de  se  fixer  an  sel, 
en  acceptant  le  joug  de  la  police  sa* 
cerdotale  des  Pharaons,  ou  de  se  dé- 
rober par  la  fuite  à  leurs  perséea- 
tions  de  plus  en  plus  cruelles.  Tek 
furent  en  partie  les  résultats  de  l'es- 
pulsion  des  ffycsos  par  les  pressas 
monarques  de  la  dix  -  huitième  dy- 
nastie. Nous  l'avons  dit  ailleurs  (3)  : 
«  Cet  événement ,  grand  par  fari-asê- 
méme ,  plus  grand  encore  par  ses  con- 
séquences ,  en  préparant  la  réunion  de 
toute  l'Egypte  sous  un  même  sceptre, 
commença  sa  splendeur.  II  acseri 
de  fixer  les  peuples  au  sol  sur  fonte 
la  face  du  pays ,  développa  et  cesse- 
lida  le  système  des  castes,  posa  la 
barrière  entre  les  agriculteurs  et  kl 
nomades,  fomenta  le  méprisées  Égyp- 
tiens pour  ceux-ci ,  leur  averstoo  pour 
les  étrangers  en  général ,  et  en  cons- 
tituant l'Egypte  chez  elle. la  sépara 
du  reste  du  monde.  En  même  teams t 
il  porta  les  forces  de  la  nation  vert 
le  nord,  lui  ouvrit  un  pins  vas* 
champ  d'activité,  avec  un  ferrite** 
plus  étendu  et  plus  fertile  Des  ré- 
sultats non  mon»  importants,  sak 
de  l'invasion  des  Pasteurs,  sort  et 
leur  expulsion  et  du  système  de  psi- 
tique  qui  s'ensuivit,  turent  ces  cab- 
ines d'Egyptiens  ou  d'étrangers  par- 
tisdel'Égypte,  qui  allèrent  porterais 
arts,  ses  mœurs,  ses  traditions  aaf 
tant  de  rivages,  en  Asie,  en  Grèce, 
en  Italie.  Même  après  que  les  HycsH 
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été  chassés ,  la  Basse  -  Egypte 
retU  panacée,  à  ce  qu'il  semble,  entre 
da  peuplades  d'origine  diverse,  dont 
|m  «ses  j  avaient  formé  de  petits 
états,  les  autres,  tribus  pastorales , 
orame  les  enfants  d'Israël ,  y  nour- 
rissaient de  nombreux  troupeaux....» 
Ceci  nous  explique  et  l'existence  de 
phnears  dynasties  étrangères  en 
Egypte ,  après  la  chute  de  la  premiè- 
redynastiedes  Rois-Pasteurs ,  suivant 
Jules  Africain ,  et  la  situation  des  Hé- 
breux vis-à-vis  des  derniers  Pharaons 
de  la  dix  -  huitième  dynastie ,  leurs 
rlaVlf  sur  les1  ouvrages  auxquels  on 
m  employait,  sur  les  villes  qu'on  les 
forçait  de  bâtir,  sans  doute  pour  les 
taroer  à  la  vie  agricole.  L  une  de 
ces  viDes  portait  le  nom  de  Rames- 
aàf  ,  qui  est,  selon  les  monuments  , 
d'aocord,  en  grande  partie,  avec  Ma- 
néthon,  celui  de  cinq  des  sept  rois 
successeurs  delà  reine  Tmauhmot ou 
jéckemchersès ,  jusqu'à  Ramscs-Sé- 
sostris,  le  sixième  Ramsès  et  le  chef 
de  la  dix-neuvième  dynastie,  vers  le 
milieu  du  quinzième  siècle  av.  J.-C. 
Pour  faire  suite  au  présent  article,  il 
fautKrerarticleRAMESsÈs(XXXVIl, 
4S  )  y  avec  la  rectification  principale 
indique  ici ,  et  les  autres  modifica- 
tions ou  additions  que  nous  y  avons 
fûtes,  à  l'article  Sesostris  (XL1I , 
1 5 1  ).  Ajoutons,  pour  compléter  l'his- 
toire des  dix-sept  Pharaons  de  la  dix- 
nnitieme  dynastie,  ressuscites  par  les 
découvertes  nouvelles,  avec  une  par- 
tie de  leur  gloire  antique ,  que  le  00- 
îicir ,  Ramsès  Ier.  du  nom  ,  VA* 
lions  on  le  Rathosis  de  Manéthon , 
frère  et  successeur  d'Achencherscs , 
an  commencement  du  seizième  siè- 
cle, fut  suivi  de  deux  rois  qui,  chez 
Manéthon ,  sont  appelés  d'un  même 
non,  Ackenchérès ,  mais  que  les  mo- 
numents nomment  Ousiréi  et  Mon* 
».  Ils  forent  très-probablement 
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frères:  leurs  prénoms  sont  les  mêmes 
dans  les  légendes  hiéroglyphiques , 
comme  leurs  noms,  dans  1  annaliste 
égyptien;  et  c'est  sans  doute  pour  cette 
raison  qu'un  seul  des  deux  ligure  sur 
la  Table  d'Abydus,  disposée  par  or- 
dre de  générations.  Les  palais  de Kar- 
nae  et  de  Louksor ,  à  Thèbes ,  furent 
continués  par  eux.  L'obélisque  Fla- 
minien ,  aujourd'hui  sur  la  place  du 
Peuple,  à  Rome,  paraît  dû  au  pha- 
raon Mandouéi'y  et  c'est  pour  son 
frère  et  prédécesseur  Ousiréi  que  fut 
creusé  le  magnifique  tombeau  dé- 
couvert par  Belzonî,  dont  nous  avons 
admiré ,  à  Paris ,  le  modelé.  Vint  en- 
suite V Armais  de  Manéthon ,  le  véri- 
table Ramsès  II  des  monuments,  dont, 
la  légende  complète  (  le  prénom  et 
le  nom  propre  )  termine  la  seconde 
ligne  de  la  Table  d'Aby dus ,  qui  d'a- 
bord paraît  s'être  arrêtée  à  ce  roi. 
Son  successeur ,  peu  avant  le  milieu 
du  seizième  siècle  ,fut  Ramsès  III,  le 
quinzième  Pharaon  de  la  dix-huitiè- 
me dynastie.  Quoique  son  règne  ait 
été  encore  plus  court  que  cehii  de  son 
prédécesseur,  qui  ne  régna  que  qua- 
tre ans  et  un  mois ,  ils  eurent  le  temps, 
l'un  de  faire  élever  les  deux  superbes 
obélisques  de  Louksor ,  à  Thèbes ,  et 
le  vieux  temple  de  Kalabsché  eu  Nu- 
bie; l'autre  de  faire  décorer  une  por- 
tion du  palais  de  Karnac,  auquel 
avaient  travaillé  tous  ses  aïeux.  Ram- 
sès IF,  surnomme  Méiamoun,  c'est 
à-dire ,  aimant  Ammon  (et  non  point 
aimé  d' Ammon),  soit  chez  Mané- 
thon ,  soit  sur  les  monuments ,  cons- 
truisit le  grand  palais  de  Médinet- 
abou ,  couvert  de  ses  légendes  et  de 
bas-reliefs  historiques,  qui  se  rappor- 
tent à  ses  grandes  actions.  RamsesV7 
son  fils ,  1  AmenophisIII  de  Mané- 
thon ,  père  de  Sesostris,  lui  succéda 
au  bout  de  soixante-six  ans ,  dans  la 
première  moitié  du  quinzième  siècle 
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avant  notre  ère, et,  entre  autres  ou- 
vrages ,  orna  de  bas  -  refiefs  quelques 
parties  de  ce  palais  de  Karnac ,  édi- 
fice immense ,  commence'  sur  le  plan 
actuel ,  par  les  premiers  pharaons  de 
sa  race,  dit  M.  (jhampollion  le  jeune 
(4),  et  auquel ,  sept  siècles  après  lui, 
les  rois  de  la  vingt -sixième  dynastie 
ajoutaient  encore  de  nouvelles  de'co- 
rations.  G — n — t. 

TflOUVENEL  (  Pierre  ),  mé- 
decin, ne  eu  1747,  dans  la  pro- 
vince de  Lorraine,  se  fit  remar- 
quer dans  ses  études,  à  la  faculté  de 
Montpellier  ,  et  y  reçut  le  bon- 
net de  docteur,  en  1770.  Réso- 
lu de  s'établir  à  Paris ,  il  y  dut 
ses  premiers  succès  à  l'honorable 
confiance  de  la  duchesse  de  Gossé- 
Brissac  ,  fille  du  duc  de  Nivcrnois. 
Bientôt  il  fut  accueilli ,  ou  plutôt  de- 
mandé par  les  personnes  les  plus 
distinguées  de  la  cour  et  de  la  ville. 
Les  recherches  qu'il  entreprit  sur  les 
eaux  de  Contrexcvillc ,  concoururent 
encore  à  le  faire  avantageusement 
connaître.  Il  donna  de  la  réputation 
à  ces  eaux  ;  et  un  lieu  pauvre ,  dé- 
pourvu de  commerce ,  vit ,  pour  la 
première  fois  ,  des  gens  de  Paris ,  des 
grands  seigneurs  même,  suivis  du 
luxe  auquel  ils  étaient  accoutumés. 
Thouvenc! ,  dont  le  caractère  atta- 
chant et  l'esprit  original  les  attirait 
autant  que  son  talent  de  médecin, 
n'hésita  pas  à  employer  la  majeure 
partie  de  son  patrimoine  pour  faire 
construire  les  bâtiments  qui ,  mainte- 
nant encore ,  reçoivent ,  dans  ce 
bourg  ,  les  étrangers.  11  devint  ain- 
si le  véritable  fondateur  d'un  éta- 
blissement qui  ne  taida  pas  à  fi- 
xer les  regards  du  gouvernement. 
La  société  royale  de  médecine  eu  rc- 
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connut  l'importance ,  et  recompo- 
sa le  zèle  de  cet  homme  éclairé  et 
Généreux,  en  lui  conférant  le  tînt 
'associé  1777)-  Peu  de  temps  après, 
le  ministère  nomma  Thouvenef  ins- 
pecteur des  eaux  minérales  de  Fran- 
ce,  et  le  chargea  de  rassembler  sv 
ce  qui  les  concerne  tous  les  rensei- 
gnements nécessaires  pour  en  com- 
pléter l'histoire.  Cette  occupantt 
remplit  une  grande  partie  de  sa  vie. 
Il  publia ,  sans  cesser  de  se  livrer  i 
sou  travail,  plusieurs  écrits  qui  fc- 
rent  lus  avec  un  vif Jntérét  par  la 
médecins  et  les  chimistes.  L  acadé- 
miede  Bordeaux  donna ,  en  1778s  k 
prix  à  un  Mémoire  dcThouvenel,5ttr 
les  substances  médicnmenteuses,<m 
réputées  telles ,  du  règne  mémël. 
Notre  docteur  avait  déjà  été  cou- 
ronné par  l'académie  de  Pëters- 
bourg  ;  mais  la  plus  honorable  d» 
récompenses  qu'il  dut  à  des  so- 
ciétés savantes ,  ce  fut  le  prix  (  de 
dix  mille  francs),  qu'il  remporta, 
en  178J,  sur  la  formation  du  td- 
pétre ,  question  proposée  par  Fao- 
demie  des  sciences  de  Paris.  Dam  h 
même  année,  Thouvenel  obtint  1e li- 
tre d'inspecteur-général  des  hépitra 
militaires  ;  et ,  en  1 785  ,  il  reçut  l'or- 
dre, en  qualité  de  proto-médecin  d'Al- 
sace,  d'exercer  sur  la  pratique  de  sot 
art,  dans  cette  province , une  surreS- 
laneequi  était  devenue  indispensable* 
En  1788,  on  l'appela  au  conseil  de 
santé  institué  par  la  direction  as 
hôpitaux  militaires.  Ainsi  il  tenait 
du  gouvernement  toutes  les  disnme-i 
tions  auxquelles  un  médecin  pesf 
prétendre.  Pourvu  d'emplois  enù- 
nents,  honoré  dix  fois,  en  qoa torse 
ans ,  des  palmes  académiques ,  il  sem- 
blait destiné  à  une  carrière  beuitsse 
et  paisible ,  tout  en  jouissant  dW 
grande  considération  personnelle. 
Mais  il  allait  devoir  bien  des  tour- 
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ments,  bien  des  chagrins ,  à  un  genre 
d'observations  et  de  travaux  que  lui 
fit  adopter  son  amour  de  la  science 
et  plus  encore  son  amour  de  l'huma- 
nité. Un  paysan  du  Dauphiné,  nom- 
mé Bléton  ,  se  disait  doué  de  la  fa- 
culté de  découvrir  les  eaux  souter- 
raines. Des  faits  semblables  avaient , 
à  différentes  époques ,  été  explorés 
par  les  physiciens  ;  et ,  il  faut  en 
convenir ,  le  charlatanisme  et  l'im- 
posture s'en  étaient  mêlés  {F,  AlM.Ml- 
Vebnay,  I,  35o  ).  Thouvenel  fit 
venir  de  sa  province  ce  Bléton ,  qui 
était  un  homme  simple  et  d'une  ex- 
trême candeur.  Il  le  soumit  à  des  ex- 
périences nombreuses ,  et  dont  il  a 
consigné  les  résultats  dans  différents 

i'ournaux,  soit  en  France,  soit  en 
Italie.  Dans  le  tome  n  de  ses  Mé- 
moires ,  souvenirs  et  anecdotes ,  im- 
primé en  1826 ,  M.  le  comte  de  Sé- 
gur,  quia  toujours  été,  ainsi  que 
son  frère,  du  nombre  des  plus  justes 
apréciateurs  de  Thouvenel  ,1e  cite, h 
propos  du  magnétisme  animal ,  com- 
me étant  un  de  ces  Mesmériens  hon- 
teux,  qui  convenaient  tout  bas  de  ce 
qu'il  y  avait  de  vrai  dans  cette  décou- 
verte ,  et  la  frondaient  tout  haut ,  par 
respect  pour  la  faculté.  Mais  il  n'é- 
tait pas  dans  le  caractère  de  Thouve- 
nel de  déguiser  sa  pensée.  Sa  fran- 
chise allait  jusqu'à  1  A  prête  vis-à-vis 
des  contradicteurs  qui  n'avaient  pas 
acquis  des  droits  à  son  estime.  Du 
reste,  il  traitait  gaîment  beaucoup 
de  sujets  dans  les  salons.  Il  défen- 
dait le  magnétisme  animal  dans  ce 
qu'il  offre  de  réel ,  et  se  moquait  de 
l'abus  que  l'on  faisait  déjà  du  som- 
nambulisme. Quant  à  la  faculté  hy- 
droscopique ,  et  en  même  temps  mé- 
talloscopiquc,  faculté  naturelle,  qu'il 
reconnaissait  dans  un  certain  nom- 
bre d'individus  seulement,  il  n'a 
cessé  jusqu'à  sa  mort  d'y  croire  avec 
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une  pleine  conviction ,  et  de  la  dé- 
fendre envers  et  contre  tous.  Il  ex- 
pliquait cette  faculté  par  l' influence 
e  l'électricité  dont  fa  terre  est  le 

§rand  réservoir ,  et  dont  les  courants 
'eau  et  les  filons  métalliques  deve- 
nant les  conducteurs,  l'accumulent 
chez  les  hydroscopes  -  placés  dans 
leur  voisinage ,  comme  il  arrive  à  la 
torpille  et  à  l'anguille  de  Surinam  , 
lesquelles  sont  aussi  des  êtres  privi- 
légiés par  leur  puissance  électromo- 
trice. Les  individus  dont  il  s'agit  ici, 
dépourvus  pour  la  plupart ,  comme 
Bléton,  Pennet,  etc.,  de  toute  sa- 
gacité ,    ne   connaissaient   que   les 
effets    qu'ils    éprouvaient.    C'était 
Thouvenel ,  qui ,  des  expériences  fai- 
tes ,  et  répétées  par  lui ,  avait  tiré 
des  explications  et  formé  une  théo- 
rie à  laquelle  on  ne  pouvait  contes- 
ter d'être  au  moins  très-ingénieuse. 
Dans  le  nombre  des  hommes  mar- 
quants qu'une  prévention  obstinée 
ne  détourna  pas  d'examiner  les  faits 
et  de  méditer  sur  les  causes,  nous  ci- 
terons Franklin  ,  Bertholon,  Par- 
mentier ,  Mauduit ,  Macquer ,  Dar- 
cet,  Malesherbes,  le  baron  d'Hol- 
bach, etc.  Non -seulement,  ils  vi- 
rent ,  mais    ils   déposèrent  de   ce 
qu'ils  avaient  vu.  Beaucoup  d'autres 
savants  ou  gens  de  lettres ,  persistant 
à  ne  pas  vouloir  juger  par  leurs  yeux, 
traitèrent  les    expériences  dirigées 
par  Thouvenel  de  misérables  jon- 
gleries, dont  il  était  la  première  du- 
pe. On  peut  juger  s'il  en  fut  vivement 
affecté.  Quelques  personnes  seulement 
applaudirent  avec  sincérité   à  une 
découverte  qui  promettait  d'en  ame- 
ner d'autres.  Enfin  bien  des  gens  de- 
meurèrent dans  un  doute  philosophi- 
que, qu'ils  conservent  encore.  Un 
des  plus  illustres  collaborateurs  de 
la  Biographie  universelle  a  déclaré, 
dans   l'article   Aimar  ,    cité   plus 
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haut  ,  et  sûrement  avec  une  convic- 
tion égale  à  celle  de  Thouvcnel,  qu'il 
n'existait  jusqu'à  présent  aucun  fait 
qui  prouvât  que  certains  individus 
eussent  la  propriété  d'être  avertis 
de  la  présence  des  corps  fluides  ou 
métalliques ,  par  des  émanations 
agissant  sur  le  système  nerveux.  Il 
ajoute  que  Ton  n'a  pu  amener  les 
apôtres  de  la  rabdomancic  à  une 
seule  épreuve  rigoureuse,  dont  ils  se 
soient  tires  avec  honneur.  Si  un  jour 
l'a  ttention  publique ,  distraite  par  des 
intérêts  si  grands  et  si  varies ,  était 
ramenée  sur  une  découverte  ou  sur 
un  système  qu'on  a  si  fortement  con- 
testé pendant  trente  années  de  la 
vie  de  Thouvenel,  et  qui  semble 
aujourd'hui  tombé  dans  l'oubli  ou 
dans  l'indifférence,  le  temps,  qui  clas- 
se et  épure  toute  chose ,  déciderait 
jusqu'à  quel  point  un  homme  de  ce 
mérite  a  pu  être  trompé  par  sa 
crédulité ,  ou  égaré  par  son  entête- 
ment. Il  serait  trop  long  d'indi- 
quer ici  les  illustres  étrangers  alle- 
mands ,  italiens ,  etc. ,  qui ,  à  l'exem- 
ple des  Français  nommés  dans  cet  ar- 
ticle ,  se  sont  montrés  partisans  de  Pé- 
leclrométrie  organique.  Quelques- 
uns  d'entre  eux, appartenant  à  des  so- 
ciétés savantes,  ont  déclaré  qu'ils 
s'étaient  long-temps  éprouvés  ,  et  a 
la  fin  ,  sentis  eux-mêmes  doués  de  la 
faculté  électroscopique.  Les  amis  de 
Thouvcnel  étaient  fatigués  pour  lui 
de  la  lutte  pénible  qu'à  di  lierai  tes 
époques  il  eut  à  soutenir ,  et  ils  l'enga- 
gèrent à  ne  plus  s'occuper  de  travaux 
funestes  à  son  bonheur.  Mais,  péné- 
tré de  leur  importance ,  fortifié  par 
sa  passion  pour  le  bien  public,  et  par 
le  sentiment  de  sa  bonne-foi ,  il  re- 
poussa leurs  instances.  11  espé- 
rait toujours  qn'une  découverte  en 
électricité  viendrait  confirmer  sa 
théorie ,  en  fournissant  le  moyen  de 
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constater,  par  des  instruments  de 
mathématiques,  ce  qu'il  avait  ap- 
pris de  ses  électroscopes  organises  et 
vivants.  Les  piles  de  Ritter,  de  De- 
luc  et  de  Zamboni ,  lui  paraissaient 
être  l'aurore  du  jour  cni'd  attendait 
Lorsqu'on  lui  opposait  le  merveil- 
leux d'un  phénomène  que  combattait 
la  raison ,  il  rappelait  une  quantité 
de  prodiges  que  les  animaux  donnent 
lieu  d'observer.  Les  faits  qu'il  avait 
si  long-temps  recueillis  et  raisonnes 
étaient  à  ses  yeux  des  conséquences 
nécessaires  de  la  loi  de  la  sensibilité 
spéciale,  qui  est  reconnue  de  tons  la 
physiologistes.  Pendant  qu'il  était 
aux  prises  avec  la  controverse  pure- 
ment scientifique ,  une  agitation  gé- 
nérale, et  bien  autrement  influen- 
te sur  la  masse  de  la  société* ,  Tint 
maîtriser  les  esprits.  Thouvenel, 
doué  d'une  ame  profondément  sensi- 
ble, ne  put  supporter  le  tableau 
des  calamités  qui  pesèrent  sur  sa 
patrie  ,  en  1790  :  il  s'exila  lui- 
même  de  cette  terre  011  il  ne  voyait 
que  le  triomphe  du  crime,  l'impuis- 
sance de  la  vertu.  Renonçant  a  ses 
fonctions ,  honorables  et  productives 
tout-à  la-fois ,  il  se  retira  en  Italie,  où 
il  retrouva  sa  respectable  amie,  la  du- 
chesse de  Brissac,  et  s'imita  son  sort 
pendant  quelques  années.  L'exercice 
libre  de  la  médecine  ,  et  les  recherches 
clccfroscopiques  lui  fournirent  d'a- 
bord des  consolations ,  des  distrac- 
tions ,  nuis  lui  coûtèrent  bientôt  de 
nouvelles  peines.  Ses  efforts  pour  éta- 
blir son  système  curent ,  au-delà  des 
Alpes  ,  des  succès  aussi  varies , 
aussi  disputés  qu'en  France.  Spal- 
ianzani  et  Fontana  furent  au  nom- 
bre de  ses  adversaires  les  plus  dé- 
clarés. Galvani  ayant  publie  son  un- 
portante  découverte,  Thouvenel  y 
vit  une  branche  de  la  théorie  générale 
qu'il  cultivait  et  pi    estait  sons  m 
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point  de  vue.  S'appliquant  à  la 
itre,  il  se  livra  à  des  expé- 
i  qui  multiplièrent  les  faits  ;  et 
un  des  premiers,  parmi  les 
sis,  qui  écrivirent  sur  le  galva- 
.  C'était,  en  1792 ,  à  Brescia. 
science,  déjà  répandue  d'Italie 
igleterre  et  dans  toute  l'AUe- 
5 ,   était  presque  entièrement 
le  de  la  nation  française ,  tour- 
e  alors  par  la  guerre  et  par 
ssentions  intestines.  Le  galva- 
n'a  commencé  à  s'introduire 
nous    qu'à    l'époque    où    le 
ir  Jadelot  traduisit  l'ouvrage 
.  de  Humboldt  (  1 798  ).  L'é- 
énitien  était    devenu    la    de- 
;  habituelle  de  Thouvenel ,  qui , 
le  en  ville,  trouvait  partout  des 
mais  de  nombreuses  excursions 
rerses  parties  de  la  péninsule 
1e ,   afin   d'en  étudier  le  sol , 
roductions   et  la   constitution 
jue ,  le  mirent  en  mesure  de 
urir  pour  le  prix  que  l'acadé- 
e Rome  avait  proposé,  en  1 796  : 
men  des  fièvres  maremmati- 
si  fréquentes  dans  l'état  ponti- 
Son  Mémoire  fut  couronné,  et 
;rita  des  éloges  flatteurs.  Quel- 
emps  après ,  il  rassembla  ses 
sur  la  constitution  physique  et 
:ale  de  diverses  plages  de  l'Ila- 
t  composa  un  ouvrage  qui  parut 
e  titre  de  Traité  sur  le  climat 
lie.   Malgré  le  défaut  d'ordre 
méthode  qu'on  peut  générale- 
reprocher  à  tout  ce  qu'a  im- 
î   cet  auteur,   ses    antagonis- 
te purent  s'empêcher  d'y    rc- 
iitre  le  physicien  judicieux,  le 
cin  profond  ,    l'homme   supé- 
,  qui  ne  craint  pas  d'attaquer 
pin  ions  accréditées ,  lorsqu'elles 
araissent  peu  conformes  à  la 
i.   Sa  grande  habitude  de  trai- 
ts fièvres  pernicieuses  ,  si  com- 


THO 


53 


mimes  en  Italie ,  lui  procura  dans  la 
ville  de  Yicence  un  triomphe  qui  fut 
célébré  par  un  de  ses  compagnons 
d'exil ,  le  peintre  Ménageot.  Un  des 
magistrats  les  plus  recommandables 
de  ce  pays   allait  expirer  sous  les 
efforts  maladroits  ou.  impuissants  de 
l'art  de  guérir  :  à  la  suite  d'une  lon- 
gue léthargie  du  malade  abandonne' 
par  lesEsculapes  vicentins,  Thouve- 
nel rendit  à  la  nature  l'exercice  de  son 
pouvoir  salutaire  ,  en  excitant  par 
des  stimulants  extérieurs  de  la  plus 
grande  force,  une  fièvrequ'il  était  sur 
d'arrêter  à  point  nommé  ;  et  il  par- 
vint ainsi  à  faire  recouvrer ,  en  très- 
peu  de  temps ,  la  vie  et  la  santé  à 
cet  homme  dis  tinçué,  le  comte  Nicolas 
Bissari.  I^e  dessin  rempli  de  grâce 
et  d'allusions  ingénieuse»  qui  retrace 
cet  événementreprésentait  Thouvenel 
arrachant  des  bras  de  la  mort  per- 
sonnifiée un  citoyen  honoré  aans 
sa    patrie  et   chéri  de  sa  famille. 
Quand  le  plus  fort  des  orages  ré 
volutionuaires  fut  dissipe  en  France, 
et  que  Tordre  parut  y  renaître ,  le 
médecin  ,  le  savant ,  qui  aurait  pu 
se  livrer  avantageusement ,  de  l'au- 
tre coté  des  Alpes  ,  à  son  art  et  à 
ses  goûts  favoris ,  éprouva  le  besoin 
de  revoir  ses  parents  ,  tous  ceux  qui 
l'avaient  regretté,  et  qui,  à  l'envi, 
le  rappelaient  dans  son  pays.    Il  y 
rentra  à  la  faveur  d'un  loi  qui  ex- 
ceptait   les  savants  du  terrible  os- 
tracisme ;  et  il  vint  jouir";  au  sein 
d'une  société  choisie  et  d'une  dou- 
ce obscurité  ,  du  bonheur  qui  sem- 
blait l'avoir  fui  dans  le  temps  de 
son  élévation  et  de  sa  vie  la  plus 
active.  Il  ne  s'abaissa  jamais  devant 
les  puissances,  grandes  et  petites,  du 
régime  impérial  ;    et  cependant  il 
obtint  qu'on  lui  rendît  1  inspection 
des  eaux  minérales  pour  l'étude  des- 
quelles il  s'était  voué  à  de  si  longs  tra 
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vaux  et  à  de  si  grands  sacrifices.  Le 
retour  des  princes  auxquels  il  avait 
été  si  fidèle  combla  tous  ses  vœux. 
Louis  XVIII  n'avait  pas  oublié  les 
services ,  les  soins ,  ni  même  les  bons 
mots  de  Thouvencl,  qu'il  avait  parti- 
cul  ivrement  connu  à  Vérone.  Il  l'ap- 
pela bientôt  auprès  de  sa  personne  en 
qualité  de  premier  médecin  consul- 
tant. L'inspection  des  eaux  minérales 
du  royaume  fut  de  nouveau  confiée 
au  docteur  lorrain  ;  enfin  il  lui  fut 
ordonné  de  terminer  un  important 
ouvrage  pour  lequel  il  a  laissé  une 
assez  grande  quantité  de  matériaux, 
ouvrage  qui  devait  embrasser  presque 
tout  ce  qui  est  du  ressort  des  scien- 
ces physiques,  prouver  l'utilité  de 
ses  voyages ,  et  constater  ses  immen- 
ses recherches  sur  la  nature,  qu'il 
avait  observée  jusque  dans  les  boule- 
versements et  les  entrailles  de  la 
terre  ,  en  Ca  labre  et  ailleurs.  Mo- 
deste ,  simple  dans  sa  manière  de 
vivre,  et  n'ayant  d'autres  besoins 
que  sa  bienfaisance  ,  il  espérait 
jouir  d'une  fortune  plus  que  suffi- 
sante, et  terminer  doucement  sa 
carrière  qui  semblait  pouvoir  se  pro- 
longer; mais  la  mort  vint  le  frapper 
subitement  ,  le  ier.  mars  181 51. 
On  a  de  lui  :  I.  Mémoire  sur  les 
corps muqueux ,  Montpellier,  1770. 
IL  Mémoire  chjrmique  et  médici- 
nal sur  les  eaux  minérales  de 
Contrexeville  ,  Paris,  1775.  III. 
Mémoire  sur  le  mécanisme  et  les 
produits  de  la  sangui fi  cation ,  cou- 
ronné à  Saint-Pétersbourg  par  l'aca- 
démie impériale,  1777.  IV.  Mé- 
moires sur  les  substances  médica- 
menteuses ou  réputées  telles  du 
règne  animal,  Bordeaux,  1778.  V. 
Premier  et  Second  Mémoire  physi- 
que et  médicinal  sur  les  rapports 
qui  existent  entre  la  baguette  divi- 
natoire ,  le  magnétisme  et  Vélec- 
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tricité ,  Paris,  1781 ,  et  1784.  hv 
8*>.  VI.  Mémoire  sur  réùctricMi 
organique  et  minéro^raMqàe  , 
Brcscia,  1790.  VII.  Trmué  strie 
climat  d'Italie,  Vérone,  1701,  3 
vol. ,  in-8<>.  VIII.  La  guerra  à 
dieci  anni  ,  raccoUa  poiemko- 
fisica  sulT  electrometrïa  gthth 
no-organica ,  parte  italiana ,  pérît 
francese,  Vérone ,  180a.  IX.  Mé- 
moire sur  Vaëroloâe  et  Téteetnt* 
ffie,  etc.,  Paris,  1806,  3vo).ia4K 
Le  style  de  Thouvenel  était,  conte 
sa  conversation ,  vif,  original,  pitto- 
resque, mais  quelquefois  obscur,  a 
force  d'être  profond.  Son  long  sé- 
jour en  Italie  lui  avait  Ihisse  dfr 
habitudes  de  néologisme  ,  contre 
lesquelles  il  ne  se  mettait  pas  *mn 
en  garde  dans  ses  écrits.  On  a  appril 
tout  nouvellement,  d'un  ami,  qae 
Thouvenel  a  laissé  en  mourant  m 
porte-feuille  rempli  de  travaux  stiav 
tificraes ,  avec  une  note  ,  de  M 
main  ,  qui  portait  qtte  c'était  4a 
papiers  a  remettre  k  1  auteii  in  pré- 
sent article.  Cette  espèce  db  tas  b9i 
point  eu  son  exécution  :  câifléàae'rk- 
mitic  n'a  pas  été  rempli.  S,  aprfe 
un  mûr  examen ,    le  eoBKini  Je 


ce  portefeuille  avait  parti 
le  grand  jour  de  rimpmiiDt ,  sfe 
peut  être  sûr  du  moins  Ane  Tkoair-j 
nel  aurait  eu  pour  ses  (Kovres 
thumes  un  éditeur  aélé  et  con* 
deux.  L    »    ■» 

THOYNARD.  Voy.  ïonrian. 

THOYRAS.    Voyez  fUrtr, 

ToiBAS. 

THR  ASÉAS  (  Lucws  PcWfrJ 
sénateur  romain ,  né  a  Padotae, 
le  commencement  de  l'ère 
vécut  sous  les  règnes  de  Tibètt,  ' 
Caligula ,  de  Claude  et  de   " 
Sectateur  du  portique  y  ilnf 

S  oint  l'austérité  de  l'école 
ant  au  milieu  de  l'avili* 


THR 

,  son  opposition  à  la  lyranuic 
cajme  et  mesurée;  il  voulait  le 
,  et  ne  cherchait  point  l'éclat; 
ju'il  désignât  la  gloire  ;  mais  il 
it  encore  plus  la  vertu.  Docile  à 
oix  de  la  conscience ,  il  n'eu 
ctait  pas  moins  les  conveuances 
tes.  Aussi  sa  conduite,  toujours 
,  fut-elle  sans  reproche  5  et  le 
e  Tacite  a  proclamé  Thraseas 
tu  même.  On  ignore  les  détails 
vie  :  on  sait  seulement  qu'après 
parcouru  la  carrière  des  hon- 
militaires,  il  était,  au  commen- 
ta du  règne  de  Néron ,  un  des 
ires  les  plus  distingués  du  sénat 
s  dignités ,  par  sa  considération 
inelle,  et  par  l'estime  dont  j  ouis- 
1  famille.  Il  avait  épousé  Arrie , 
e  Pœtus  et  de  cette  Arrie  qui , 
t  son  mari  impliqué  dans  la 
ration  de  Camiflus  Scribonia- 
>ntre  Claude ,  apprit  à  Pœtus , 
m  exemple ,  à  mourir  plutôt 
î  subir  la  honte  d'une  conda  ai- 
capitale.  Thraseas,  qui  devait 
ara  moutrer  un  si  noble  mé- 
our  la  mort ,  s'efforça  vaine- 
d'engager  sa  bel  le- mère  à  se 
•ver  pour  des  enfants  dont  elle 
hérie.  Il  était  eucore  à  Rome 
milles  où,   malgré  la  corrup- 
j  siècle ,  se  conservait  le  dépôt 
les  antiques  vertus.  La  maison 
aséas  fut  de  ce  uombre  :  digne 
r  l'épouse  de  Pœtus  pour  belle- 
il  trouva  dans  la  jeune  Arrie 
'mme  digne  de  lui  ;  et   leur 
Helvidius  Priscus  ne    devait 
5    montrer  indigne  d'une    si 
parenté.  Pendant  les  heureux 
ïncements  du  règne  de  Néron } 
as  assistait  régulièrement  au 
et  n'était  pas  sans  influence 
'S  délibérations  :  alors  on  pou- 
re  à  la  louange  du  jeune  em- 
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Thrwôu  au  Muât,  Corbaluu  dans  l'armée. 
Sont  encore  innocents  malgré  leur  renommée  (  i  V 

Bientôt,  aux  espérances  qu'avaient 
fait  concevoir  les  premiers  actes  dp 
Néron,  succédèrent  les  excès   de  la 
plusépouyantabletyrannie.  Thraseas 
commença  dès-lors  à  s'éloigner  des. 
affaires  publiques.  Au  milieu  des  adu- 
lations prodiguées  par  ses  collègues 
à  la  tyrannie ,  il  exerça  la  seule  es- 
pèce de  censure  que  comportât  ce 
temps  déplorable ,  celle  du  silence  : 
une  fois  cependant  il  prit  la  parole 
sur  un  de  ces  objets  insignifiants  que 
le  despotisme  laissait  à  la  délibéra- 
tion de  cette  assemblée  d'esclaves. 
Les  Syracusains  sollicitaient  l'auto- 
risation de  dépasser  dans  les  com- 
bats de  gladiateurs  le  nombre  des 
champions  prescrits  par  la  loi.  Thra- 
seas se  prononça  vivement  pour  la 
négative,  et  son  opinion  entraîna 
la  majorité.  Comme  il  avait  la  répu- 
tation d'être  l'homme  le  plus  vertueux 
de  son  siècle,  toutes  ses  actions  étaient 
remarquées.  Ses  détracteurs  en  pri- 
rent occasion  de  lui  reprocher  d'a- 
voir donné  un  avis  sur  la  police  des 
spectacles'  de    Syracuse  ,  quand  il 
n  en  donnait  pas  sur  les  nlus  grandes 
affaires  de  1  empire.  Thraseas  ré- 
pondit :  «  Qu'en  s'occupant  des  pe- 
0  ti tes  choses,  il  montrait  assez,  pour 
»  l'honneur  du  sénat, -qu'on n'aurait 
»  pas  négligé  les  grandes,  s'il  eût  été 
»  permis  de  s'en  mêler.  »  Crévier  et 
Diderot  (a)  n'ont  pas  senti  ce  qu'une 
pareille  réponse  renfermait  de  sens  et 
de  courage.  Ont-ils  bien  pu  taxer  de 
frivolité ,  des  paroles  qui  accusaient 
si  ouvertement  ce  qu'on  voulait  le 
plus  dissimuler ,  la  tyrannie  ?   Le 
meurtre  d'Agrippine  vint  trop  tôt 


a. 


(1)  Racine,  Britanmcut ,  acte  i*r. , 

{*)  Crévier,    Histoire  de»  cmnermurs  :   Kit  dt 

A  «ri»».   Diderot ,  Estai  sur  U  vte  tt  les  onrrmgtt 
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fournil  à  ce  \ertueux  sénateur  une 
occasion  plus  grave  de  signaler  son 
opposition  (  année  59  de  J.  -  G. } 
Quand  on  lut  au  sénat  la  lettre  in- 
fâme par  laquelle  Scnèque  faisait, 
au  nom  du  prince ,  l'apologie  de  ce 
parricide ,  Thraseas  se  leva  ;  et  sa 
sortie  condamna  Sénèque  comme 
son  silence  avait  condamné  Néron. 
Par  cet  acte  de  courage  il  exposa 
ses  jours ,  mais  il  ne  corrigea  per- 
sonne; car  le  sénat ,  applaudissant  à 
l'assassinat  de  l'impératrice-mcre , 
décréta  des  prières  publiques  et  des 
jeux  annuels.  Thraseas ,  dit  Tacite , 
connaissait  tout  le  danger  qui  le 
menaçait;  mais  sa  vertu  le  soutenait. 
Il  disait  à  ses  amis  :  a  S'il  était  sur 
»  que  Néron  ne  dût  faire  mourir  que 
»  moi ,  je  pardonnerais  volontiers  à 
»  ceux  qui  le  flattent  à  l'excès.  Mais 
»  si  plusieurs  de  ces  vils  adulateurs 
»  ont  été  et  doivent  être  les  victimes 
»  de  la  cruauté  de  Néron  ,  pourquoi 
»  aimerais-je  mieux  périr  lâchement 
»  que  de  signaler  ma  mort  par  des 
»  preuves  de  courage?  Mon  nom  vi- 
»  vra  dans  la  postérité  :  au  lieu  que 
»  ces  sénateurs  prudents ,  qui  se  iné- 
»  nagent  avec  tant  de  soin,  ne  seront 
»  connus  que  par  leur  supplice.  »  Il 
disait  souvent  :  «  Néron  peut  me 
»  tuer  ;  mais  il  ne  peut  me  faire  au- 
»  cun  mal.  »  Il  est  juste  de  le  recon- 
naître ,  le  tyran  ne  pouvait  se  défen- 
dre de  l'estime  que  lui  inspirait  la 
vertu  de  ce  grand  homme  ;  et  il  l'é- 
pargna long- temps.  L'entendant  un 
jour  accuser  d'injustice  par  un  plai- 
deur mécontent  :  «  Je  voudrais ,  s'é- 
»  cria  Néron  ,  qu'il  fût  aussi  af- 
»  fectionué  à  son  prince  qu'il  est 
»  excellent  juge.  »  Au  reste,  Thra- 
seas n'allait  pas  au-devant  des  occa- 
sions de  montrer  son  opposition  cou- 
rageuse ;  il  ne  prenait  la  parole  que 
dans  les  occasions  où  le  silence  lui  pa- 
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rainait  criminel.  Le  préteur  Antistius 
Sosianus  avait ,  dans  la  licence  d'un 
festin,  récité  des  vers  satiriques  con- 
tre l'empereur  (  année  6a  de  J^-C.)> 
cette  imprudence  fut  dénoncée  au 
sénat  par  Cossutianus  Capito,  gendre 
de  Tigellin.  C'était  la  première  fois 
que  l'on  faisait  revivre  sous  Néron' 
1  odieuse  loi  de  lèse-majesté  inventée 
par  Auguste,  si  cruellement  exécutée 
par  Tibère ,  par  Galigula  ,  et  que 
Claudeavait  abolie.  On  croyait  mène 

3ue  Néron  ne  voulait  point  la  mort 
'Antistius,  portée  par  cette  loi  :  son 
intention  était  seulement  qu'il  fût  con- 
damné parle  sénat,  pour  se  donner  le 
mérite  de  commuer  la  peine  ,de  sorte 
qu'en  rétablissant  une  loi  tyranniqoe, 
l'hypocrite  despote  acquérait  néan- 
moins l'honneur  de  la  clémence.  La 
fermeté  de  Thraseas  déjoua  cesodieux 
calculs.  Tous  les  sénateurs  ayant  pro- 
nonce la  mort  d' Antistius ,  il  prit  la 
parole.  Après  un  éloge  respectueux 
de  Néron .  suivi  d'une  censure  très- 
sévère  de  l'accusé,  il  représenta  que 
sous  un  bon  prince,  et  lorsque  l 'au- 
torité n'enchaînait  plus  les  délibéra- 
tions du  sénat ,  il  ne  (allait  pas  dé- 
ployer, contre  les  coupables,  tonte  la 
sévérité  des  lois  ;  que  les  gibets  et  les 
bourreaux  étaient  abolis  depuis  long- 
temps ;  qu'il  existait  des  peines  éta- 
blies par  les  lois  pour  punir  les  cri- 
mes ,  sans  déshonorer  la  clémence 
du  prince,  ni  imprimer  aux  juges  la 
tache  de  cruauté.  Il  conclut  à  l'exil 
d'Autistius,  et  à  la  con6scation  de 
ses  biens.  La  généreuse  liberté  de 
Thraseas  triompha  cette  fois  de  la 
servilité  de  ses  collègues.  Tous ,  à 
l'exception  d'un  petit  nombre  ,  se 
rangèrent  à  son  avis.  Les  consuls, 
n'osant  pas  rédiger  le  décret  du  sé- 
nat ,  mandèrent  a  Néron  le  voeu  gé- 
néral. Ce  prince,  partaeé  longtemps 
entre  la  honte  et  la  colère,  envoya 
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mb  consentement  à  l'absolution  ,  en 
$m  termes  qui  décelaient  son  ressen- 
tnuvnt  ;  mais  rien  ne  fut  change'  à  la 
délibération  :  tous  persistèrent  à  opi- 

iier  comme  Thraseas  ,  les  uns  pour 
ut  pas  rendre  le  prince  trop  odieux , 
les  autres  à  cause  de  leur  nombre  qui 

6les«as6urait.  Quant  à  Thraseas  ,  il 

,  n'avait  garde ,  dit  Tacite  ?  de  dé- 
mentir sa  fermeté  ordinaire  et  de 
souiller  sa  gloire.  H  obtint ,  Tannée 
suivante ,  un  succès  non  moins  flat- 
teur dans  une  affaire  d'intérêt  public. 
On  accusait,  devant  le  sénat,  le  Cre- 
tois Timarque,  coupable  de  vexations 

•  dans  sa  patrie ,  et  qui  s'était  vanté 
de  dicter  à  son  gré  les  décrets  du  sénat 
de  Rome  ,  concernant  les  remercî- 
ments  publics  à  décerner  aux  pro- 
consuls de  Crète.  Dans  un  discours 
plein  de  raison,  dout  Tacite  nous  a 
conservé  la  substance ,  Thraseas , 
après  avoir  voté  pour  le  bannisse- 
ment de  l'accusé  s  éleva  contre  les 
éloges  que  les  provinces  étaient  dans 
l'usage  de  décerner  à  leurs  gouver- 
neurs. Il  fit  seutir  que  le  besoin 
d'obtenir  ces  éloges  transformait 
ces  magistrats  en  courtisans  de  leurs 
administrés,  et  les  entraînait  à  de  lâ- 
ches condescendances.  La  sagesse  de 
ses  vues  frappa  l'empereur  lui-même, 
qui  fit  présenter  au  sénat  un  décret 

Sour  interdire  aux  provinces  de  voter 
es  actions  de  grâces  aux  proconsuls 
et  aux  préteurs.  Cependant  Néron  ne 
pouvait  cacher  son  éloigneraient  pour 
un  sénateur  qui ,  dans  ses  discours  et 
ses  votes ,  n'avait  jamais  en  vue  que 
le  bien  de  l'état.  Une  fille  naquit  à  ce 
prince  ,  comme  il  se  trouvait  à  An- 
tium  (année  64  de  J.  -  C.  )  :  tous  les 
sénateurs  vinrent  le  féliciter.  Thra- 
seas reçut  la  défense  de  paraître  de- 
vant l'empereur.  Cette  marque  écla- 
tante de  disgrâce  semblait  lui  an- 
noncer la  mort  :  il  ne  s'en  effraya 
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point.  Néron  se  vanta  dans  le  mémo 
temps  à  Senèque  de  s'être  reconcilié 
avec  Thraseas  ;  et  cette  protestation 
hypocrite  était  aussi  glorieuse  que  me- 
naçante pour  celui  qui  en  était  l'objet. 
Ce  fut  seulement  après  la  conjuration 
dePison,  que  Néron,  délivré  des  con- 
seils importuns  de  Senèque,  s'achar- 
na ,  dit  Tacite,  à  détruire  la  vertu 
même,  dans  la  personne  de  Thraseas 
et  de  Soranus.  Il  était  d'autant  plus 
disposé  à  sévir  contre  le  premier, 
que  Thraseas  n'avait  ni  assisté  aux 
funérailles  de  Poppée ,  ni  paru  au 
sénat,  quand  cette  assemblée  avait 
prostitué  les  honneurs  divins  a  cette 
méprisable  impératrice.  Alors  se 
représentèrent  à  l'esprit  du  tyran 
les  griefs  qu'il  avait  depuis  long- 
temps contre  ce  vertueux  person- 
nage. Il  se  rappela  que  quand  tou- 
te sa  cour,  sans  en  excepter  Bur- 
rhus  et  Sénèquc,  avait  pris  part  à 
ses  amusements  dramatiques ,  c'était 
avec  la  répugnance  la  plus  mar- 
quée que  Thraseas  s'était  prêté  a 
jouer  un  rôle  dans  les  Juvénales  ;  et 
'cette  conduite  avait  blessé  d'autant 
plus  profondément  Néron,  que  ce 
même  sénateur,  se  trouvant  à  Padoue,. 
sa  patrie ,  pendant  une  fête ,  n'avait 
pas  refusé  de  chanter  un  rôle  dans 
une  tragédie.  Enfin ,  si  l'on  en  croit 
Suétone  ,  ce  prince  voulait  faire 
mourir  Thraseas  ,  parce  qu'il  lui 
trouvait  l'air  morose  a'un  pédagogue. 
Les  vils  délateurs  qui  jouissaient  de 
la  faveur  du  tyran  l'entretenaient 
dans  ces  cruelles  dispositions  :  de  ce 
nombre  était  l'accusateur  d'Antis- 
tius,  Capito  Cossutianus,  qui,  accusé 
lui-même  de  concussions  dans  le  gou- 
vernement de  la  Cilicie ,  avait  été* 
condamné  d'après  l'a  vis  de  Thraseas. 
Ce  scélérat  répétait  sans  cesse  à  l'o- 
reille de  l'empereur,  que  le  vertueux 
sénateur  avait  éradé,  au  commence- 
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ment  de  l'année,  le  serment  d'obser- 
ver les  ordonnances  impériales  ;  que , 
revêtu  du  sacerdoce  des  quindécem- 
virs ,  il  négligeait  de  faire  des  sacrifi- 
ées pour  la  conservation  du  prince  et 
de  sa  voix  céleste  (3);  quedepuis  trois 
ans  il  n'avaitpasmisle  pied  au  sénat; 
quetoutrécemment,  lorsque  le  châti- 
ment de  Silanus  et  d'Antistius  atti- 
rait un  concours  universel,  il  avait 
affecté  de  vaquer  aux  affaires  privées 
de  ses  clients;  que,  sans  estime  pour 
les  talents  de  son  prince ,  il  était  in- 
sensible à  ses  prospérités  comme  à 
ses  afflictions;  que,  non  consent  de 
nier  la  divinité  de  Poppéc ,  il  ne  re- 
connaissait point  celle  de  Jules  et 
d'Auguste.  Enfin,  Gapito  ajoutait: 
Rome  avide  de  discordes  parle  de 
Thraséasetdc  Néron,  comme  autre- 
fois elle  parlait  de  Ca  ton  et  de  César: 
les  provinces  et  les  armées  ne  recher- 
chent les  journaux  de  Rome  quepour 
y  lire  le  silence  et  l'inaction  de  Thra- 
séas. Néron,  entraîné  par  ces  dis- 
cours ,  encourage  le  délateur ,  et  lui  as- 
socie, pour  accuser  Thraséas  dans  le 
sénat, un  orateur  véhément, qui  dés- 
honorait un  des  plus  beaux  noms  de  la 
république  ;  c'était  le  farouche  Mar- 
ceHus.  Rien  n'avait  encore  transpiré 
de  ce  complot  formé  parle  despotis- 
me et  par  la  bassesse  pour  la  perte 
d'un  homme  de  bien.  Cepeudaut  Né- 
ron revenait  de  Naplcs,  accompagné 
deTiridate,  roi  d'Arménie,  qui  allait 
recevoir  solennellement  sa  couronne 
des  mains  de  l'empereur ,  en  présen- 
ce du  peuple  romain.  Toute  la  ville 
courut  eu  foule  au-devant  des  deux 
princes.  Thraséas  reçut  la  défense  de 
se  montrer.  Fort  de  sou  innocence ,  il 
écrit  à  Néron ,  pour  demander  de  quel 
crime  on  l'accuse.  Le  tyran  ouvre  la 


(3)  S«crtfc«»  d'uM§«  tguaé  Ncrun  «tait  oa- 
i  Lu  tue. 
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lettre  avec  empressement,  espérant 
Y  trouver  des  expressions  dictées  par 
la  crainte.  Trompé  dans  son  attente, 
il  refuse  l'audience  demandée  par 
Thraséas ,  dont  il  redoute  la  présence 
et  l'austère  franchise  ,  et  renvoie 
l'affaire  au  sénat.  Le  vertueux  accusé 
mit  en  délibération  avec  ses  anus 
s'il  paraîtrait  dans  l'assemblée.  Les 
uns  voulaient  qu'en  s'y  rendant,  il  mé- 
nageât une  nouvelle  occasion  de  faire 
éclater  son  éloquence ,  s'il  était  ab- 
sous, sa  fermeté  stoïque  s'il  était 
condamné.  Les  autres  étaient  d'avis 
d'épargner  au  sénat ,  dont  il  avait 
fait  la  gloire ,  la  honte  de  le  condam- 
ner ,  lui  présent  :  ils  lui  conseillaient 
surtout  de  ne  pas  attirer  sur  sa  fa- 
mille ,  par  dlnutiles  bravades,  h 
colère  de  l'empereur.  Un  jeune  tri- 
bun du  peuple,  Arulenus  Rnsncus, 
offrit  alors  à  Thraséas  d'opposer 
soniwto  à  l'injuste  procédure  dent 
il  allait  être  la  victime.  Tnraséas  ré- 

Srima  ce  zèle  inutile  pour  sa  cause , 
angereux  pour  le  jeune  magistrat 
a  Ma  carrière  est  finie,  dit-il,  à  Hus- 
»  ticus;  il  ne  m'est  plus  permis  de 
»  m 'écarter  de  la  ligne  Oise  j'ai  suî- 

•.  Pou 


»  vie  jusqu'à  ce  jour. 
»  jeune  magistrat ,  qui  débutes  dans 
»  fa  carrière ,  vous  êtes  encore  a 
»  temps  de  choisir  la  direction  que 
i»  vous  devez  suivre.  Délibérée  nuV 
»  rcment  avec  vous-même  avant 
»  de  faire  ce  choix,  dans  le  temps 
»  malheureux  où  nous  Tirons.  » 
Ces  conseils  de  circonspection, adres- 
sés à  un  autre ,  quand  lui-même  al- 
lait braver  la  mort ,  prouvaient 
combien  la  vertu  de  Thraséas  était 
sincère  et  sans  faste:  il  ne  cher- 
chait point  à  faire  des  prosélytes ,  3 
se  bornait  à  donner  rexempk.  Si 
Rusticus  se  montra  pour  le  moment 
docile  aux  remontrances  de  cet  ffius- 
tre  sénateur ,  il  devait  par  la  suite 


THR 
|  comme  lui  h  tyrannie ,  et 
?r  ta  mort  sous  un  antre  Nc- 
ut  lendemain ,  les  gardes  pré- 
nés  entourent  le  sénat;  le  ques- 
h  |'i  mi  c  vient  y  lire  un  Me- 

,  dans  lequel,  sai 
nie ,  on  accusait  le 
idonner  les  fonctions  publiques, 
t  déjà  designer Thraséas;  nuis 
>  prenant  la  parole,  l'accuse 
«émeut  :   Marccllus  parle  cn- 

et  reprenant  ai  ce  une  vehe'- 
I  qui  glace  Ions  les  cœurs ,   il 

■  l'illustre  accusé  Ilelvidius 
s,  gendre  de  Thraséas,  Agrip- 

Paconianns  ,  auquel  un  ne 
it  rcproclier  que  les  regrets 
ivait  donnes  à  sou  père,  victi- 

U  tyrannie  de  Tibère;  enfin 
iniis ,  jcuue  patricien  plein  de 
,  dont  le  seul  cfime.  dit  Taci- 
ait  d'avoir  montre  du  gc'nic 
les  Ters  qui  n'attaquaient  per- 
,  mai*  que  l'accusateur  dénon- 
>mme  satirique*.  Ce  fut  surtout 
:  Thraséas  que  s'acharna  Mar- 

:  il  le  sommait  de  se  trouver 
iat  comme  consulaire  (4!,  aux 
s  comme  pontife ,  au  serment 
e  citoyen  ;  de  venir  enfin  ra- 
re ses  fonetiuns  de  sénateur, 
ile  de  protecteur  des  ennemis 
inee,  de  censeur  ,  de  réfurma- 
ns  abus;  qu'il  valait  mieux  t'- 
en détail 


■olw 


,  que» 


,,m 


:!onThraséas,  il  n'y  avait  pliis 
at,  plus  de  magistrats,  plus 
trie,  il  devait  s  arracher  par 
rt  de  cette  même  patrie,  qu'il 
depuis  si   long -temps  bau- 


r  et  de  i 


■  '■'"?" 


rartc  coupable.  Ce  langage  fn- 
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touche ,  joint  à.  la  vue  des  soldats  et 
des  glaives,  avait  répandu  duna  le 
sénat  une  consternation  silencieuse  , 
lorsque  Sabinus,  entrant  dans  l'as- 
semblée, vint  accuser  liaréa  Swaiius 
et  sa  digne  lilleServilic,  qui,  maigre 
leur  innocence,  allaient  partager  le 
triste  honneur  de  mourir  avec  Thra- 
séas (  V.  Smvu.ii: ,  XL11 ,  1 3 1  ).  On 
ne  leur  laissai  tous  trois  que  le  tlioiï 
de  la  mort-  Hclvidius  Pnscus  et  Pa- 
conianus  Agrippinus  lurent  baunis  : 
■MuMt.iiii!'  fut  seid  absous,  mais  ex- 
clu des  honneurs  auxquels  l'appelait 
sa  naissance.  On  prodigua  aux  trois 
accusateurs  des  millions  de  sesterces. 
Pendant  qu'on  décidait  sou  suri, 
Thraséas  était  dans  ses  jardins ,  au 
milieu  d'un  cercle  uombreui  d'hom- 
mes et  de  femmes  de  la  première  dis- 
tinction. Il  s'entretenait  à  part  avec 
Démétrius,  philosophe  cynique;  et 
quelques  mots  qu'on  put  saisir  de 
leur  conversation ,  donnèrent  à  pen- 
ser qu'elle  roulait  sur  la  nature  de 
l'aine  et  sur  sa  séparation  d'avec  le 
corps.  Domitius  Gociliauiis ,  intime 
ami  de  Thraséas ,  vint  alors  l'infor- 
mer du  décret  du  sénat.  Toute  la  so- 
ciété se  répand  en  plaintes  et  en  mur- 
mures. Thraséas,  impassible  pour 
lui  -  même  et  toujours  plein  de  solli- 
citude pour  les  autres  ,  congédie 
promptement  tous  ses  amis,  de  neir 
que  leur  commisération  imprudente 
ne  les  fasse  envelopper  dans  sa  con- 
damnation. Sa  MsttXM  Aine  voulait 
le  suivre  au  tombeau  ;  il  la  supplie 
de  vivre ,  pour  ne  pas  enlever  à  leur 
fille  le  seul  appui  qui  allait  lui  rester. 
Bientôt  arrive  le  questeur  chargé  de 
lui  signifier  son  jugement  et  d'as- 
sister à  l'exécution  :  Thraséas  le  re- 
çoit d'un  air  presque  joyeux ,  parce 
qu'il  vient  d'apprendre  qu'Helviauni 
n'est  qu'exilé.  Après  la  lecture  assé- 
na tus  consulte  ,  il  entre  dans  M  chue- 
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bre ,  accompagné  de  son  gendre  et  de 
Démétrius ,  et  se  fa  i t  ou vn r  les  veines 
des  deux  bras.  Voyant  la  terre  arro- 
sée de  son  sang ,  il  s'écrie  :  «  Offrons 
»  cette  libation  à  Jupiter  libéra- 
»  teur;  »  puis ,  s'adressaut  au  ques- 
teur :  a  Regardez  bien ,  jeune  homme; 
»  je  prie  les  dieux  que  ce  ne  soit 
»  pas  pour  vous  un  mauvais  présage  : 
»  mais  vous  êtes  né  dans  un  temps 
»  où  il  est  bon  de  fortifier  son  ame 
»  par  des  exemples  de  constance.  » 
La  mort  se  fit  long-temps  attendre  ; 
et  les  douleurs  devinrent  insuppor- 
tables. Mais  ici  la  fin  du  seizième  li- 
vre des  Annales  de  Tacite  manque 
tout-à  coup  au  milieu  d'une  phrase  ; 
et  nous  perdons  les  paroles  que ,  se- 
lon cet  historien,  Thraseas  allait  en- 
core adresser  à  Démétrius.  Sa  mort 
eut  lieu  Tau  60  de  J.  -  G.  Entre  les 
stoïciens  de  cette  époque ,  cet  illustre 
sénateur ,  sévère  seulement  pour  lui- 
même,  se  distinguait  par  une  philo- 
sophie douce  et  indulgente.  Il  disait  : 
«  Qui  hait  les  vices  hait  les  hom- 
»  mes;  »  faisant  entendre  par  là  que 
l'aversion  pour  les  autres  se  déguise 
trop  souvent  sous  le  voile  de  la  haine 
pour  leurs  défauts.  Pline  le  jeune , 
qui  rapporte  ce  mot  dans  ses  Lettres, 
ajoute  que  Thraseas  n'était  pas  moins 
grand  par  sa  boute  que  par  ses  autres 
vertus.  Sa  mémoire  demeura  en  vé- 
nération chez  les  Romains  :  on  le  ci- 
tait souvent  comme  un  exemple  dans 
les  délibérations  du  sénat.  L'empe- 
reur Vitellius  lui-même  rendit  à  Thra- 
seas un  éclatant  hommage.  Helvidius 
Prisais,  qui  avait  puisé  dans  le  com- 
merce intime  avec  son  beau -père  les 
habitudes  d'une  généreuse  liberté, 
osa  contredire  l'opinion  de  ce  prin- 
ce ,  en  plein  sénat.  Vitellius  ne 
s'en  offensa  point ,  et  dit  qu'il  n'était 
pas  étonnant  que  deux  sénateurs  fus- 
sent alors  d'avis  opposé,  puisqu'il 
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lui  était  souvent  arrivé  à  loi  -  même 
d'être  d'une  opinion  contraire  à  celé 
de  Thraseas.  Rusdcu«Aruleniis,femê- 
me  qui,  étant  tribun,  avait  roula  se  dé- 
vouer à  la  cause  de  cet  illustre  accu- 
sé ,  demeura  fidèle  à  sa  mémoire.  Il 
le  prit  pour  modèle ,  et  se  fit  gloire 
d'écrire  la  Vie  de  Thraseas ,  comme 
Thraseas  lui-même  avait  écrit  l'His- 
toire de  Gaton  d'Utique.  L'empereur 
Domiticn  ne  pardonna  point  à  Busti- 
cus  cet  homma  ge  public  rendu  à  la  ver- 
tu, a  Nous  avons  vu ,  dit  Tacite  dans 
»  la  vie  d'Agricola ,  Arulénus  et  Séné- 
»  cion  payer  de  leur  tête  l'éloge  qu'us 
»  firent ,  l'un  de  Thraseas ,  l'autre 
«  d 'Helvidius.  »  Dans  les  Pensées 
de  Marc-Aurèle,  on  voit  le  beau- 

S  ère  et  le  gendre  représentés  comme 
e  grands  hommes,  qu'on  égale  à 
Gaton,  à  Brutùs,  à  Dion.  La  cons- 
tance de  Thraseas  était  devenue  une 
sorte  de  lieu  commun  pour  leuoè- 
tes.  Thraseà  constantwr  ipso,  a  dit 
Martial ,  qui  revient  sur  ce  vertueux 
personnage ,  dans  plusieurs  de  ses 
épigrammes.  Le  suffrage  des  moder- 
nes a  confirmé  ces  éloges  unanimes , 
donnés  par  les  anciens,  Diderot  seul, 
dans  son  Essai  sur  la  vie  de  Séné- 
que ,  s'est  efforcé  d'attaquer  une  si 
belle  renommée  ;  mais  il  a  été  com- 
plètement réfuté  par  Laharpe.  c  II 
»  convenait  à  l'esprit  de  Diderot,  dit 
»  l'auteur  du  Cours  de  littermtmrc, 
»  d'attaquer  la  véritable  vertu,  cosv 
»  me  il  avait  défendu  la  fausse;  et  il 
»  fallait,  pour  couronner  l'oeuvre, 
»  immoler  Thraseas  à  Sénèque.  «  La 
différence  qui  règne  entre  ces  deux 
philosophes  ressort  des  faits  mêmes, 
sans  qu  il  soit  besoin  de  les  commen- 
ter. Placé  dans  le  sénat  par  le  droit 
de  sa  naissance,  Thraseas  y  exerce 
l'opposition  du  silence;  et  Séntqnr 
est  le  ministre  de  Néron*  Sénèque 
écrit ,  au  nom  de  son  juattre ,  l'apo- 


e  du  parricide  ;  et  Thraseas  .sur! 
au  sénat  pour  ne  pas  eu  entendre  la 
lecture.  Tandis  que  Sénèque  et  Bur- 
rhus  lui-même  applaudissent  par  des 
exclamations  ei  de»  gestes  indécents 
aux  essais  dramatiques  de  Néron  (5), 
Thraséas  Ml  le  seul  par  qui  l'on  ne 
put  jamais  faire  approuvée  ces  Las- 
ses ilatteries.  11  vivait  avec  digui- 
le,  dans  une  aisance  héréditaire  :  les 
richesses  de  Séuèijuc  étaient  immen- 
ses et  nouvellement  acquises.  Tous 
deux  moururent  de  la  même  maniè- 
re: c'est  tout  ce  qu'ils  eurent  de  com- 
mun ;  et  cela  prouve  seulement,  com- 
me l'observe  I.aharpe,  «  qu'il  y  a 
«  ua  genre  de  tyrannie  à  laquelle  on 

•  n'échappe  pas  plus  en  la  flattant 

•  qu'en  la  bravant.  »  On  pourrait 
même  trouver  m.c  différence  jusque 
dans  les  sentiments  qu'ils  professè- 
rent à  leur  dernière  heure.  Sénèque 
engagea  Pauline,  sa  jeune  épouse,  à 
mourir  avec  lui  ;  et  elle  fui  heureuse 
d'obéir  à  Néron,  qui  lui  fit  ordonner 
de  vivre.  Thraséas,  au  contraire,  ob- 
tint par  ses  prières  qu'Arrie,  son 
épouse,  n'imitât  point,  pour  le  sui- 
vre au  tombeau,  l'héroïque  exemple 
de  sa  mère.  D — a — a. 

TrffiASYBULE,  fils  de  Lycus, 
Athénien,  commandait  l'infanterie 
pesamment  aimée  j  Samos,  vers  l'an 
4>i  avant  J.  -G. ,  à  l'époque  de  réta- 
blissement de  l'olygarchie  des  quatre 
cents  à  Athènes  et  de  l'abolition  du 
gouvernement  populaire.  Toujours 

E  artisan  de  la  démocratie ,  et  dans 
dessein  de  la  rétablir ,  uni  à  Tbra- 
S'ile ,  qui  commandait  une  galère,  il 
t  jurer   à    l'armée   athénienne  qui 
était  à  Samos  de  n'avoir  aucune  re- 
lation avec  les  quatre  cents  ,  de  ne 
l  jamais  leur  obéir,  et  de  faire  tous 
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ses  cllbrts  pour  rendre  le  pouvoir  au 

Iicupte.  A  la  suite  de  ta  serment  , 
'année  déposa  ses  généraux ,  et  s'en 
choisit  d'autres ,  dont  Tlirasybule  et 
Thrasylle  fircul  partie.  Puis,  sur  la 
proposition  du  premier,  elle  rappela 
Alcihiade  de  son  exil,  et  le  mit  an 
nombre  de  ses  chefs.  Peu  de  temps 
après,  Thrasybulc  commandant  l'aile 
droite  dans  le  combat  naval  qui  s'en- 
gagea entre  la  Hutte  athénienne  et 
celle  des  Péloponésiens,  près  de  la 
Chersonèse,  décida  le  succès  delà 
bataille,  qui  releva  le  courage  de  ses 
compatriotes,  et  leur  conserva  ce 
qui  restait  encore  sous  leur  domina- 
tion. L'année  d'après  ,  envoyé  à 
Athènes,  pour  demander  du  renfort, 
il  en  partit  avec  vingt  galères ,  pour 
recevoir  les  contributions  de  Thasos 
et  des  pays  voisins ,  et  se  réunit  près 
de  Sestos,  à  la  flotte  d'Alcibiade. 
Partageant  avec  ce  général  et  Théra- 
mène  le  commandement  de  la  flotte 
reunie,  il  contribua  puissamment 
avec  ses  galères,  et  ensuite  à  la  tète 
de  ses  matelots,  a  la  victoire  que  les 
Athéniens  remportèrent  le  même  jour 
sur  terre  et  sur  mer  pris  de  Cyiî- 
que,  où  la  flotte  des  Péloponésiens 
fût  entièrement  détruite ,  et  où  Minda- 
re  qui  la  commandait  fut  tué.  L'an 
4o8  avant  J.-C. ,  Tlirasybule ,  avec 
trente  galères  et  quelques  troupes, 
fut  repoussé  de  devant  Éphèse ,  et 
passant  de  là  en  Thrace ,  soumit  les 
villes  de  celte  contrée,  q'ii  avaient 
abandonné  le  parti  des  Athéniens. 
Maintenu  dans  le  commande  meut 
l'année  suivante  ,  quoique  éloigné 
d'Athènes ,  il  attaqua  et  soumit  Tha- 
sos ,  et  détermina  Abdère  à  se  décla- 
rer pour  les  A  ihéuiens.  1 1  élait  occu- 
pé à  fortifier  Pliocée  hors  de  l'Helies- 
pont,  et  Alcibiadu  hélait  rendu  au- 
près de  lui ,  lorsque  la  flotte  de  celui- 
ci  fut  défaite  par  l'imprudence  d'An- 


54o 


THR 


tiochus  ,  son  lieutenant,  à  qui  il  en 
avait  confie  le  commandement  pen- 
dant son  absence.  Ce  désastre  occa- 
sionna la  disgrâce  et  la  retraite  d'Al- 
cibiade.  Dix  généraux  furent  élus 
pour  le  remplacer.  Thrasybule  ne 
fut  pas  du  nombre ,  et  ne  se  trouvait 
pas  moins  au  combat  naval  des  Ar- 
ginuses,  à  la  suite  duquel  il  fut  char- 
gé ,  avec  Thcramène ,  de  recueillir  les 
débris  et  de  rendre  les  derniers  de- 
voirs aux  morts,  mission  que  la  tem- 
pête empêcha  d'exécuter.  Apres  la 
prise  d'Athènes  et  rétablissement  des 
Trente-Tyrans,  Thrasybule  fut  ban-' 
ni  par  ces  oppresseurs ,  et  se  retira 
à  Thèbes ,  d'où ,  la  4e*  année  de  la 
94*«  olympiade  (^o>.  avant  J.-C.  ), 
il  partit  à  la  tête  de  soixante-dix  ban- 
nis ,  et  s'empara  de  la  forteresse  de 
Phylé,  située  dans  l'Attiquc.  Il  re- 
poussa une  première  attaque  de  vive 
lorce ,  et  ayant  rejeté  la  proposition 
uc  lui  firent  les  Trente -Tyrans 
'occuper  parmi  eux  la  place  que  la 
tort  de  Thcramène  avait  laissée  va- 
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cante ,  il  vit  le  nombre  de  ses  sol- 
dats s'augmenter  rapidement.  Peu  de 
tenins  après,  dégagé  du  blocus  qui 
avait  été  mis  devant  Phylé,  Thrasy- 
bule ,  à  la  tête  de  mille  hommes,  sur- 
prit le  camp  des  soldats  des  Tyrans, 
marcha  sur  le  Pyrcc,  et  s'empara 
du  poste  important  de  Munychie. 
Les  Tyrans  vinrent  l'y  attaquer ,  et  le 
combat  fut  sanglant  :  Critias ,  le  plus 
cruel  des  tyrans,  y  fut  tué,  et  son 
armée  se  retira.  Thrasybule ,  vain- 
queur ,  défendit  de  dépouiller  les 
morts ,  et  ne  fit  enlever  que  les  ar- 
mes et  les  vivres,  dont  il  man- 
quait. Il  fit  ensuite  crier  par  un  héraut: 
«  Qu'au  lieu  de  fuir  devant  les  bannis 
v  comme  devant  des  vainqueurs ,  les 
»  Athéniens  devaient  plutôt  se  réunir 
»  à  eux  commeà  des  libéra  teurs;qu'iis 
»  n'étaient  pas  des  ennemis,  mais 
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»  des  concitoyens  qui  avaient  pris 
»  les  armes ,  non  pour  s'enrichir  des 
»  dépouilles  du  peuple  vaincu,  mais 
»  pour  lui  restituer  au  contraire  ce 
»  qu'on  lui  avait  enlevé;  que  ce  n'e- 
»  tait  point  à  la  ville  ,  mais  aux 
»  trente  tyrans  seuls  qu'ils  faisaient 
»  la  guerre,  pour  recouvrer  leur  pa- 
»  trie ,  et  rendre  au  peuple-  eneenan- 
»  gc  la  liberté.  »  Le  nombre  des 
transfuges  qui  se  rendaient  auprès  de 
lui  s'augmentant  chaque  jour,  il 
s'empara  du  Pirée ,  et  se  disposa  à 
faire  le  siège  de  la  ville.  Le  gouver- 
nement des  trente  tyrans  fut  aboli , 
et  remplacé  par  un  conseil  de  dix 
membres  pris  dans  chaque  tribu. 
Ceux-ci  marchèrent  sur  les  traces  de 
leurs  prédécesseurs,  continuèrent  la 
pierre  contre  Thrasybule,  et  appe- 
lèrent à  leur  secours  les  Lacéiemo- 
niens.  Pausanias ,  roi  de  Sparte ,  ja- 
loux de  la  gloire  de  Lysandre,  qui 
avait  soumis  Athènes,  agît  molle- 
ment contre  Thrasybule ,  entai  se- 
crètement en  correspondance  avec 
lui,  lui  fit  connaître  quelles  condi- 
tions il  devait  proposer  A  Sparte  et 
à  lui-même ,  et  se  porta  pour  média- 
teur entre  les  Athéniens.  Les  trente 
tyrans  et  les  dix  qui  leur  avaient  suc- 
cédé furent  seuls  exiles  ;  les  biens  de 
tous  sans  exception  furent  déclares  à 
l'abri  de  la  confiscation,  et  l'autori- 
té fut  rendue  au  peuple.  Après  h 
paix,  Thrasybule,  ayant  le  plus  grand 
crédit  dans  l'état ,  lit  rendre  une  loi 
portant  que  personne  ne  pourrait  ter 
recherché  m  puni  pour  ce  qui  s'était 
passé  pendant  les  troubles,  et  veilla 
avec  le  plus  grand  soin  a  l'obser- 
vation de  cette  loi  d'amnistie.  Le 
peuple  lui  déféra  ,  pour  prix  de  sei 
services ,  une  couronne  composée  de 
deux  branches  d'olivier,  recompeast 
qui  n'éveilla  point  l'envie,  et  dent 
Thrasybule  se  crut  tres-konore.  Par 


la  suite,  i 

i  exil ,  il  porta  les  Atin 
prendre  parti  pour  eux  contre  les 
Lacédémoniens.  Il  fut  envoyé  contre 
ceux-ci  à  la  tète  d'une  flotte;  par- 
courut l'Ionie ,  se  rendit  en  Thrace , 
puisa  Lesbos, où  il  attaqua  Méthym- 
ne ,  vainquit  les  habitants  de  cette 
ville ,  tua  le  Spartiate  Thérimaque 
qui  les  commandait,  et  après  les 
avoir  forces  de  se  renfermer  dans 
leurs  murailles,  ravagea  leur  terri* 
toire.  De  là  il  vint  à  Rhodes.  De 
retour  à  Lesbos,  il  se  porta  devant 
Aspende  enCilicic,  qu'il  frappa  d'u- 
ne forte  contribution.  Quoiqu'elle  eût 
été  payée,  une  partie  de  ses  troupes 
s'étant  livrée  au  pillage,  les  habi- 
tants irrités,  profitant  de  la  nuit  et 
du  défaut  de  vigilance  des  soldats, 
les  surprirent  et  tuèrent  Thrasybule 
dans  sa  tente  { l'an  3go  av.  J.-C.  ). 
Les  auteurs  de  l'Histoire  universelle, 
traduite  de  l'anglais,  accusent  ce  gé- 
néral d'avoir  été  l'ennemi  d'Alcibia- 
de,  confondant  évidemment  le  fils  de 
LycusavecThrasybuleJîbiie  Tkra- 
son ,  qui ,  après  la  défaite  d'Anbo- 
chus,  lieutenant  d'Alcibiade,  quitta 
l'armée  pour  aller  à  Athènes  accu- 
ser ce  général.  Cornélius  Népos,  qui 
a  donné  la  Vie  de  Thrasybule ,  ne 
met  personne  au-dessus  de  lui  pour 
la  bonne-foi,  la  fermeté,  la  gran- 
deur d'ame  et  l'amour  de  la  patrie. 
Il  ajoute  que,  dans  la  guerre  du  Pélo- 
ponèse,  Thrasybule  remporta  plu- 
sieurs avantages  sans  le  secours 
d'Alcibiade,  tandis  que  celui-ci  D'en 
eut  aucun  auquel  Thrasybule  n'eut 
contribue,  et  que  cependant  l'hon- 
neur des  uns  et  des  autres  échut  au 
seul  Alcibiade,  par  une  suite  de  l'es- 
pèce de  bonheur  qui  semblait  l'ac- 
compagner dans  toutes  les  circons- 
tances (i).  M — s— M. 
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THRASYLLE,  astrologue  du 


temps  «e  Tibère, 
ce  prince  en  exil  dai 


trouvait  avec 

t l'île  deRhc-  . 

des.  Étant  un  jour  avec  lui  sur  le 
peint ,  et  le  flattant  de  l'espoir  de  re- 
voir bientôt  Rome,  il  eut  la  hardies- 
se de  l'as -urcr  qu'un  vaisseau  qui  ar- 
rivait lui  apportait  de  bonnes  nou- 
velles. Tibère  reçut,  en  effet,  pareé; 
vaisseau  ,  des  lettres  d'Auguste  et  de 
Livie  qui  le  rappelaient  à  Rome.  On 
ajoute  que  Tibère,  étant  dans  cette 
même  île,  voulut  faire  jeter  Thrasylle 
du  haut  d'un  mur,  pïqué,  dit-on, 
de  ce  que  cet  astrologue  pénétrait 
ses  pensées  et  ses  desseins;  mais  que 
l'ayant  vu  triste ,  et.  lui  eu  ayant  de- 
mandé le  sujet,  Thrasylle  lui  répon- 
dit qu'il  craignait  quelque  fâcheux 
accident  :  ce  qui  excita  l'admiration 
de  Tibère ,  et  le  fit  changer  de  réso- 
lution. Les  anciens  font  mention  de 
Ï lutteurs  Tbrasyile.  L'abbé  Sevin, 
lus  sa  Dissertation  sur  celui  qui  faft 
le  sujet  de  cet  article,  tome  x  des 
Mémoires  de  l'académie  des  ins- 
criptions ,  prétend  qu'il  est  le  mente 
que  Thrasylle,  célèbre  poète  et  mu- 
sicien de  Phlionte,  ville  du  Pélopo- 
uèse;  mais  Burette,  tome  xln  des 
Mémoires  de  la  même  académie  , 
page  287,  soutient  que  ces  Thrasyl- 
le sont  deux  hommes  différents. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  celui  dont  nous 
parlons  vivait  encore  l'an  3-j  de 
J.-C.  — Un  Athénien  du-meme.nom 
tous    les   ' 
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lui.  Cette  illusion  faisait  son  bonheur; 
ses  parents  le  firent  traiter  comme 
fou  ;  il  guérit  et  devint  malheureux. 

M — d  j. 
THROSBY  (  John  ) ,  topographe 
anglais,  né  vers  1740,  fut  clerc  de 
la  paroisse  de  Saint-Martin  ,  à  Lei- 
cester.  Il  s'occupa  particulièrement 
de  recherches  sur  sa  province  na- 
tale ;  mais  ses  estimables  travaux  ne 
le  conduisirent  pas  à  la  fortune  ;  et 
sans  les  secours  des  amis  que  lui 
avaient  mérités  ses  talents  et  son  no- 
ble caractère  ,  ses  derniers  ans  se 
seraient  écoulés  dans  l'indigence.  Il 
mourut  le  3  février  i8o3.  On  a  de 
lui  :  I.  Mémoires  sur  la  ville  et  le 
comté  de  Leicester ,  1777  ,  6  vol. 
in- 12.  II.  Vues  choisies  du  comté 
de  Leicester ,  d* après  des  dessins 
originaux ,  accompagnées  d'un  texte 
descriptif  et  historique ,  1 789,  in-4°. 
III.  Supplément  aux  vues  du  comté 
de  Leicester ,  contenant  une  suite 
d'excursions  faites,  en  1790,  aux 
villages  et  autres  lieux  remarquables 
de  ce  comté ,  1790 ,  iu-4°.  IV.  His- 
toire et  antiquités  de  l'ancienne 
ville  de  Leicester ,  1791  ,  in-4°. 
V.  Lettre  sur  l'Egout  romain  de 
Leicester  ,  1793  ,  in-8°.  Ces  divers 
écrits  ont  été  surpassés  par  l'ouvra- 
ge que  Jhon  Nichols  a  donné  sur 
la  même  province.  VI.  Réjlexions 
sur  les  corps  provinciaux  levés  ,  et 
qui  se  lèvent  maintenant  pour  le 
maintien  de  la  constitution  britan- 
nique, dans  la  crise  actuelle  y  1795, 
in-8°.  VU.  Histoire  du  comté  de 
Nottingham ,  par  Thoroton  ,  réim- 

Srimée  avec  des  additions  ,  et  ornée 
c  vues  pittoresques  et  choisies  des 
résidences  de  la  noblesse  ;  des  villes , 
des  villages,  des  églises  et  des  rui- 
nes, 1797  ,  3  vol.  in-4°.         L. 

THS  AÔ-THSAO ,  ministre  du  der- 
nier empereur  chinois  de  la  dynas- 
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tiedesHan,  peut  être  regarde  tomme 
le  véritable  fondateur  dé  la  dynastie 
de  Wei  ou  Goei,  quoique  ce  ne  toit 
que  son  fils  qui  ait  pris  le  titre  d'em- 
pereur. Il  descendait  de  Thsao-tsan, 
ministre  de  Kao-ti  des  Han ,  et  naquit 
à  Koue-thsiao ,  au  milieu  du  second 
siècle  de  notre  ère.  Son  premier  nom 
était O-man-pheï.  Un  eunuque, nom- 
mé Tshao-theng,  l'avait  adopté. 
C'est  pour  cela  ou'il  prit  pour  nom 
de  famille  celui  de  Tnsao  et  aban- 
donna celui  de  Hia-heou  ,  qui  était  son 
véritable.  L'attachement  que  l'em- 
pereur Ling-ti  eut  pour  les  eunu- 
ques ,    l'autorité  qu'il    leur  laissa 
prendre  et  leur  insolence  excitèrent 
les  esprits  à  la  révolte.  L'an  173 
de  l'ère  vulgaire  ,  l'empire  fut  en- 
core affligé  par  des  maladies  conta- 
gieuses., qui  firent  d'affreux  ravages 
dans  toutes  les  provinces.  Cette  épi- 
démie, qui  paraît  avoir  été  une  véri- 
table peste,  continua  pendant  on» 
ans.  Enfin  un  certain  Tchanç  -  Lio , 
qui  avait  fait  une  étude  particulière 
des  livres  desTao-szu  ou  docteurs  de 
la  raison ,  prétendit  avoir  trouve'  un 
remède  infaillible  contre  la  conta- 
gion. Ce  remède  consistait  à  boire  de 
l'eau  sur  laquelle  il  avait  prononcé 
des  paroles  mystérieuses.  Gomme  la 
cure  était  prompte ,  elle  lui  fit  bientôt 
une  grande  réputation  ;  et  il  eut  une 
multitude  de  disciples ,  qui  obtinrent 
un  succès  égal  à  celui  de  leur  maî- 
tre. Entre  leurs  mains ,  les  malades 
recouvraient   rapidement  la  santé. 
Tchang-  kio ,  augmentant  le  nombre 
de  ses  disciples ,  les  organisa  en  un 
corps  régulier,  leur  donna  des  chefs, 
et  nomma  ses  deux  frères  inspecteurs- 
généraux.  Cet  empirique  se  vit  ainsi 
bientôt  à  la  tête  d  un  parti  puissant 
Par  ses  émissaires,  il  repanait  que  le 
ciel  bleu  (la  dynastie  de  Han)  euh 
à  sa  fin  y  et  que  le  ciel  jaune  devait 
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prendre  sa  place.  Voyant  que  plu- 
sieurs districts  de  la  Chine  Orientale 
lui  étaient  dévoués ,  ii  porta  ses  vues 
vers  le  trône ,  et  chercha  à  gagner  le 
cœur  du  peuple.  Pour  parvenir  plus 
sûrement  à  son  but ,  il  tâcha ,  par  ses 
émissaires,  de  se  faire  des  amis  à  la 
cour  ;  mais  ses  manœuvres  furent  dé- 
couvertes ,  cl  l'un  mil  à  mort  un  grand 
nombre  de  ses  adhérents.  Tcliang- 
Lio  sentit  alors  qu'une  résolution  har- 
die pouvait  seule  le  sauver.  Il  ras- 
sembla avec  une  célérité'  incroyable 
une  multitude  de  soldats ,  auxquels  il 
donna  des  bonnets  jaunes  ;  et  bîen- 

raîlle  combattants  ,  qu'il  divisa  en 
trois  corps ,  lesquels  battirent ,  à 
plusieurs  reprises .  les  troupes  im- 
périales ,  et  mirent  l'empire  à  feu 
et  à  sang.  Thsao-tlisao,  qui  avait 
suivi  la  carrière  militaire,  eut,  pour 
la  première  fois  ,  occasion  de  dé- 
ployer ses  talent*  daus  cette  guerre. 
Ayant  chargé  l'ennemi  à  la  tête  du 
corps  qu'il  commandait,  il  assura  par 
soneierapleuncvietoirecomplette.ee 
coup  d'éclat  établit  sa  réputation ,  et 
lui  ouvrit  le  chemin  des  premières 
dignités  de  l'empire.  Après  la  mort 
de  l'empereur  Ling  -  ti ,  arrivée  en 
189  de  J.-C. ,  Yuan-tchao ,  chef  mi- 
litaire, pour  venger  la  mort  de  son 
général ,  assassine  pa  r  les  eunuques , 
prit  d'assaut  le  palais  impérial ,  fit 
main  basse  sur  tous  les  eunuques,  et 

flaça  sur  le  trône  celui  qui  en  était 
héritier  présomptif.  Celui-ci ,  c'taut 
ensuite  tombe  dans  les  mains  de 
Toung  -  tebo ,  chef  des  révoltés  ,  fut 
ramené  à  Lo-yang  ,  déposé  et  mis  à 
mort.  Son  frère  fut  élevé  au  trône  à 
sa  place,  et  adopta  ,  comme  empe- 
reur ,  le  nom  de  Hîan*ti.  Toung-tcho 
s'était  fait  proclamer  gouverneur  de 
l'empire;  mais,  craignant  Yuan-tchao 
et  Tnsao-thsao,  il  s'efforça  de  se  les 
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attacher  ,  en  nommant  le  premier 
gouverneur  d'une  province  éloignée , 
et  le  second  géuér.il  de  la  cavalerie. 
L'entreprenant  l'usa  o-thsao  n'accep- 
ta pas  ce  commandement  ;  il  venait 
ses  terres  pour  enrôler  des  troupes, 
forma  un  corps  de  cinq  mille  hom- 
mes ,  et  trouva  bientôt  d'autres  chefs 
qui  firent  cause  commune  avec  lui. 
On  leva  de  tous  côtes  l'étendard  con- 
tre Toung-tcho.  Celui-ci,  ne  se 
croyant  pas  en  sûreté  à  Lo-yang, 
transporta  sa  cour  à  Tchhang-ngan, 
ancienne  capitale  des  Han,  à  laquelle 
il  lit  conduire  l'empereur  et  tous  les 
habitants.  Lo-yang cl  les  villages  voi- 
sins furent  livres  aux  llammes.  Pen- 
dant plusieurs  années,  la  guerre  ci- 
vile ravagea  la  Chine.  Toung-tcho  fut 
assassiné  l'an  tga  de  3.-0.  A  lamente 
époque,  les  bonnets  jaunes,  qu'on 
croyait  dissipés,  parce  qu'ils  avaient 
perdu  leur  chef,  recommencèrent  i 
se  montrer  dans  la  province  actuelle 
de  Chan-toung.  Thsa  o-thsao  se  mit 
en  campagne  contre  eux ,  et  les  força 
de  mettre  bas  les  armes.  La  plus 
grande  partie  se  donna  à  lui  ,  et 
il  se  trouva  ,  par  ce  moyen  ,  à  la 
tête  de  plus  de  cent  cinquante  mille 
hommes.  Avec  cette  armée ,  il  se 
rendit  maître  d'un  vaste  territoire, 
et  parvint  à  battre  plusieurs  antres 
chefs  de  parti;  mais  la  défection 
d'un  de  ses  généraux  le  mit  dan»  un 
danger  qui  s  accrut  encore  par  plu- 
sieurs défaites,  et  par  une  famine 
qui  dévasta  le  pays.  Son  géaie  et  ses 
grandes  qualités  militaires  le  sauvè- 
rent de  ce  péril.  Ne  pouvant  plus 
vaincre  les  ennemis  qu'il  avait  en 
face,  il  se  mit  à  faire  des  conquêtes 
sur  un  point  moins  difficile  ;  et  mal- 
gré le  peu  de  troupes  qui  lui  restait, 
il  parvint  à  se  rendre  si  puissant , 
qu  il  se  vit  bientôt  en  eut  de  tirer 
1 empereur  de  la  servitude  dans  la- 
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3uellc  le  retenaient  quelques  grands 
e  la  cour.  Ayant  réussi  à  le  déli- 
vrer ,  il  se  fit  nommer  son  premier 
ministre,  et  commandant-général  de 
toutes  les  forces  de  l'empire.  Au  mi- 
lieu des  occupations  que  lui  donnait , 
dans  ce  poste  élevé,  le  Besoin  de  guérir 
tous  les  maux  résultant  de  guerres  lon- 
gues et  cruelles ,  il  ne  négligea  pas  ses 
propres  intérêts ,  et  se  fit  un  grand 
nombre  de  créatures,  en  plaçant  tous 
ceux  qui  lui  étaient  dévoués ,  et  en 
destituant  ceux  dont  il  suspectait  les 
dispositions.  S'il  ne  fut  pas  assez 
hardi  pour  se  faire  proclamer  empe- 
reur y  il  se  donna  tous  les  honneurs 
et  toute  la  puissance  de  la  dignité 
suprême  ,  et   maintint    son   crédit 

i'usqti'en  110 ,  époque  de  sa  mort. 
)oué  d'une  sagacité  extraordinaire  , 
il  sut  toujours  admirablement  con- 
naître les  hommes  ,  et  les  employer 
selon  leur  mérite.  Ce  genre  d'ha- 
bileté fut  la  principale  cause  des  suc- 
cès qu'il  obtint  dans  toutes  ses  en- 
treprises. Il  usait  de  tant  de  précau- 
tions dans  ses  expéditions,  qu  il  était 
très-difbcilede  le  surprendre.  En  pré- 
sence de  l'ennemi  et  dans  le  plus  fort 
du  combat ,  il  conservait  un  rare 
sang -froid,  et  ne  laissait  jamais 
apercevoir  la  m  oindre  inquiétude.  Li- 
béral à  l'excès  quand  il  s'agissait  de 
récompenser  une  belle  action,  il  était 
inflexible  à  l'égard  des  cens  sans 
mente  ,  et  ne  leur  accordait  jamais 
rien.  Ne  condamnant  personne  sans 
de  puissants  motifs  ,  il  était  de  la 
plus  grande  sévérité  pour  l'exécution 
de  ses  ordres  ;  ne  cédant  ni  aux  lar- 
mes ,  ni  aux  sollicitations ,  jamais 
on  ne  l'en  vit  révoquer  un  seul.  Ces 
rares  avantages  l'avaient  rendu  en 
quelque  façon  le  maître  de  l'empire. 
Son  (ils ,  Thsao-phi ,  plus  ambitieux 
que  lui ,  se  garda  bien  de  refuser  la 
couronne  que  l'empereur  Hian-ti  lui 
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offrit.  Il  la  reçut  pubUquaaent ,  et 
donna  à  sa  nouvelle  dynastie  le  nom 
de  Wei.  Elle  ne  possédait  pourtant 
que  le  nord  de  la  Chine,  tandis  que 
la  partie  méridionale  de  ee  vaste 
nays  était  nartagée  entre  les  CÂon- 
hanetles  Ou.  Kl— v. 

THSENG-TSEU  on  protêt 
THSENG-SEN ,  surnommé  TSEU- 
IU ,  l'un  des  principaux  disciples  de 
Confucius ,  naquit  dans  le  royaume 
de  Lou,  et  dans  la  ville  de  vYonJa 
méridionale ,  où  est  maintenant  l'ar- 
rondissement de  Kia  -  thsiane;  »  da 
département  deTaiMcheon,  qui  f ah 
partie  de  la  province  actuelle  de 
Chan-tounç.  11  avait  quarante-six 
ans  de  moins  que  Conrad» ,  et  de- 
vait être  né,  par  conséquent,  ver* 
l'an  5o5  avant  J.-C  II  s'apphqua 
de  bonne-heure  à  l'étude;  et  quand 
il  se  fut  raneé  parmi  les  disciples  do 
sage  de  la  Chine,  il  se  distingua  par 
sa  pénétration  et  son  asaidotté.  Il  fat 
le  seul  de  cette  école  oui  sait  par 
écrit  les  réponses  do  manre ,  afin  de 
pouvoir  les  méditer  à  loisir ,  et  y  re- 
venir dans  la  suite  des  leçons.  Con- 
fucius avait  coutume  de  dire  de  lui, 
qu'il  possédait  à  fond  sa  doctrine ,  et 
qu'il  excellait  dans  la  psâé  finale. 
Nous  devons  à  cette  heureuaô  alliance 
de  talents  et  de  vertes  deux  ouvra- 
ges célèbres  ;  l'un  est  le  TmMo , 
le  livre  de  la  Grande  &àemœf  sert 
de  Traité  de  politique  et  de  anorak, 
où ,  partant  aun  Discours  de  GensV 
cius  qui  lui  sert  de  texte  ,  Theeaf- 
tseu  développe,  en  onze  cbapttm,  !• 
principes  de  son  maître  sur  Penchât» 
nement  des  devoirs  oui  régisse* 
l'homme ,  la  famille  et  1  état,  et  ctfr 
Grme  la  doctrine  qu'il  enseigne  par 
des  citations  empruntées  à  des  aa- 
teurs  anciens.  L  autre  est  le 
king ,  ou  le  livre  de  1' 
filiale,  dans  lequel  Thaeng-T»*., 
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t  plus  souvent  encore  au  nom 
onfbcius  qu'en  sou  propre 
expose  tout  ce  qui  doit  nai- 
!  la  pratique  de  cette  vertu, 
lée  par  les  Chinois  comme 
ne  de  toutes  les  autres ,  et 
e  la  base  de  la  société.  Le 
io  a  été  admis  au  nombre  des 
:  livres  moraux  ,  et  y  occupe 
la  première  place  :  il  a  par 


de  sujet  à  une  foule  de  coin-  - 
ires.  Il  a  aussi  été  traduit  en 
:Iion,  ctplusicui'smissionnaires 
.domiéde»  Traductions.  Il  Tait 
'  de  1'cditiou  chinoise  latine  , 
c  Goa  ;  et  la  version  qui  y  est 
rise,  fruit  du  travail  duP.d'A- 

,  a  été  reproduite  dans  les 
feta  Plmiobunttisia  el  dans 
\fucius  Sinarum  philosophas. 
en  a  donné  une  autre  Traduc- 
tassesLibriulitssU'ise-r:  JSayer 
lié  le  commencement  du  texte, 
son  Muséum  sinictiin ,  el  M. 
iiman ,  le  te\te  entier,  avec  une 
>n  anglaise,  à  la  suite  de  sa  Cla- 
nica  ,  imprimée  à  Sirauipoor. 

trouve  encore  une  Traduction , 
llcmentenanglai.s,  danslesdcux 
us  du  petit  Recueil  île  M.  Mor- 
,  intitulé  Ilorœ  sinicœ,  Trans- 
is of  tlte  ptijmlar  littérature , 
P.  Cibot  en  a  composé  une  pa- 
aseeiL  français,  qui  est  insérée 
une  irr.  de  sa  cullection  des 
tires  de  nos  missionnaires.  M. 
■on  Schilling  ,  à  Pélersbonrg, 
encore  une  fois  donné  le  texte 
les  planches  lilhograp niées , 
olfrent  une  imitation  exacte 
es  -  élégante  des  plus  belles 
ms  chinoises.  On  voit  que  ce  pe- 
m  chinois  est  un  de  ceux  qui 
té  le  plus  souvent  reproduits  , 
ans  la  langue  ori^inale,soit  dans 
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celles  del'Europe.  Le  RiaoJang  n'est 
pas  aussi  connu  :  il  n'eu  existe  de 
traduction  complète  que  dans  la 
collection  de  Noël;  maison  en  trou- 
ve des  extraits  dans  l'ouvrage  de  Du- 
haldc ,  dans  les  Mémoires  des  mis- 
sionnaires de  Pekin£,et  dans  le  Dic- 
tionnaire chinois  de  M.  Morrison  , 
Ie.  partie  ,  au  mot  Hiao  (obéissance 
filiale  ).  Quoique  ce  livre  portele  litre 
de  King  (  livre  classique) ,  il  n'est 
rangé,  dans  l'opinion  des  Chinois, 
qu'à  la  suite  de  ceux  de  leurs  livres 
à  qui  ce  titre  est  particulièrement  ré- 
servé. Le  style  en  est  plus  varié  que 
celui  du  Taï-hio ,  et  le  contenu  offre 
des  maximes  moins  vagues  et  plus 
propres  à  être  réduites  en  pratique. 
On  ignore  la  durée  de  la  vie  de 
Thseng-tscu.  Plusieurs  empereurs  et 
lettrés  célèbres  ont  payé  un  juste 
liommage  à  ce  digne  successeur  de 
Ci  m  li  ici  us i,  à  qui  la  postérité  a  dé- 
ccrué  le  surnom  glorieux  de  Tsoung- 
ching,  celui  qui  honore  la  sainteté, 
A.R— t. 
THSIAN-TANG.  V.  Meng-tseu. 
THSIN-CHI-rlOUANG-TI  on 
WANG-TCHING ,  empereur  de  la 
Chine ,  le  premier  de  la  dynastie  de 
Thsin ,  trouva  à  son  avènement  au 
troue  le  système  féodal  qui  avait  été 
introduit  par  Wen-wang ,  fondateur 
de  la  dynastie  de  Tcbeou ,  fort  aug- 
menté sous  ses  successeurs.  Plusieurs 
d'entre  eux  avaient  crée  de  nouveaux 
liefs  et  des  principautés  pour  leurs 
favoris  ;  et  les  descendants  de  ceux- 
ci  avaient  successivement  agrandi 
leur  territoire  et  secoué  le  joug  de 
l'autorité  impériale.  Fy-tsu ,  de  la 
famille  de  Yug ,  qui  prétendait  des- 
cendre de  l'ancien  empereur  Tchuan- 
hiu ,  fut  le  fondateur  de  la  maison  de 
Thsin.  Ce  prince  aimait  beaucoup  les 
chevaux,  et  il  en  nourissait  un  grand 
nombre.    L'empereur  Hiao  -  waug , 
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l'ayant  charge  de  la  direction  de  ses 
haras,  fut  si  content  de  lui ,  qu'il  lui 
lit  don  de  la  principauté  de  Thsin 
(  897  av.  J.-G.  ),  ancien  domaine  de 
la  maison  de  Tchcou.  Les  vingt-neuf 
premiers  successeurs  de  Fy-lsu  por- 
tèrent le  titre  de  koung,  qui  corres- 
pond à  celui  de  comte;  le  trentième, 
qui  fut  contemporain  de  l'empereur 
Hoci-wang  des  Tcheou,  succéda, 
en  338  ,  à  son  père  Hiao-koung , 
et  prit  le  titre  de  wang  ou  de 
roi;  il  s'appelait  Hoei  -  wenwang. 
Son  fils ,  Wou-wang  ,  ne  rc'gna  que 
quatre  ans;  et  il  eut,  en  3o^  ,  pour 
successeur  ,  Tchao  -  siang  -  wang  , 
frère  de  son  père.  Sur  la  fin  des 
Tcheou,  les  princes  de  cette  race 
s'étaient  laissé  amollir  par  le  luxe, 
et  la  Chine  féodale  ne  présentait  plus 
qu'un  corps  informe ,  dont  chaque 
membre  \  oulait  être  le  chef.  Sept 
royaumes  indépendants  s'étaient  for- 
més dans  son  sein  ,  qu'ils  déchiraient 
par  des  guerres  continuelles.  Ce  fut 
au  milieu  de  ces  troubles  que  Jcs 

{» rinces  de  Thsin  devinrent  inscusi- 
ilcmcnt  si  puissants  ,  qu'après  avoir 
détruit  plusieurs  royaumes ,  ils  par- 
vinrent à  subjuguer  les  Tcheou  mê- 
mes ,  et  à  s'emparer  de  l'empire. 
Tchao-siang-wang  lit ,  en  a58  av. 
.f  ,-C.  ,  une  guerre  sanglante  au  roi  de 
Tchao,  et  combattit,  deux  ans  après, 
celui  de  Han.  Il  finit  par  les  vaincre 
tous  les  deux.  L'empereur  Nait-wang, 
qui  était  demeuré  resserré,  mais  tran- 
quille, dans  son  petit  patrimoine  , 
craignant  euiin  que  le  prince  de 
Thsin  ne  s'emparât  de  tout  l'empire ; 
travailla  à  réunir  les  autres  princes: 
mais  ce  projet  causa  sa  perte;  car 
dès  que  Tchao-siang-wang  en  fut 
averti,  il  fit  entrer  ses  troupes  sur 
les  terres  de  l'empire.  Nan-wang, 
frappe  de  terreur,  alla  se  jeter  aux 
pieds  de  son  vassal,  lui  livra  toutes 
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ses  places,  et  se  mit  à  sa  discrétion. 
Tchao-siang-wang, désarme  partant 
d'humilité ,  le  renvoya  dans  sa  capi- 
tale ;  mais  le  malheureux  prince  nt 
put  y  rentrer ,  il  mourut  en  chemin. 
Nan-wang  ne  laissa  point  de  postérité 
qui  pût  hériter  de  ses  droits  et  disputer 
un  jour  l'empire;  car  pour  Tcheou- 
kiun,  qu'on  veut  bien  mettre  au  nom- 
bre des  empereurs ,  parce  qu'il  était 
du  sang  des  Tchcou,  il  n'avait  pas 
même  un  village  en  propre.  Cert 
donc  en  256  (pie  la  dynastie  des 
Tcheou  fut  détruite.  Tchao-siang- 
wang  ne  prit  cej>eudant  pas  le  titre 
d'empereur ,  qui  n'eût  rien  ajouté  à 
sa  puissance,  et  lui  eût  suscité  une 
foule  d'ennemis.  Il  mourut  deux  ans 
après,  en'iSi.  Son  fils  Hiao-wen- 
wang ,  malade  et  hors  d'état  de  gou- 
verner ,  n'occupa  le  trône  que  peu 
de  jours.  Il  fit  reconnaître  pour  suc- 
cesseur son  fils  Tchouang  -  siang- 
wang ,  qui  poussa  avec  beaucoup  de 
vigueur  la  guerre  contre  les  Han  et 
contre  les  Tchao,  gagna  plusieurs 
batailles ,  enleva  des  places  d'une 
haute  importance,  prit  trente -sept 
villes,  et  força  le  roi  de  Tchhou ,  un 
des  alliés  de  ses  ennemis,  k  sortir  de 
sa  capitale;  mais  ses  succès  eurent 
un  terme ,  en  présence  de  cinq  rois 
qui  s'étaient  ligués  pour  lui  résister. 
Son  armée  fut  mise  en  déroute  et 

poursuivie  jusqu'au  défilé  deHan-kn. 

I  conçut  un  si  violent  chagrin  de  et 
revers  imprévu ,  qu'il  en  tomba  ma- 
lade ,  et  mourut ,  en  '2^ ,  après  un 
règne  de  trois  ans.  Sou  fils  Wang- 
tching  est  le  prince  célèbre,  sujet  de 
cet  article ,  qui ,  après  avoir  soumis 
toute  la  Chine,  prit  le  nom  de  Tbsis- 
clii-houang-ti ,  sous  lequel  il  est  con- 
nu dans  l'histoire.  Ce  fut  lui  «pi 
tira  les  Chinois  de  l'état  de  sanrhude 
sous  lequel  ils  gén  aient  depuis  si 
long  -  temps ,  ou  ,  p<  ir  mieiui  dire , 


ï 


THS 

donna  une  liberté  qu'ils 
issaicnt  pas;  mais  ce  chan- 
it  loin  de  faire  naître  en  eux 
intente  de  reconnaissance. 

actes  de  violence  ,   iné- 
dans  les  révolutions,  don- 
eu  d'accuser  de  tyrannie  un 
grands  empereurs  qui  aient 
Chine.  Le  génie  de  ce  prîu- 
assanttout  ce  qui  est  élevé, 
ouventles  entraves  que  les 
(a  patrie  opposaient  à  ses 
.  Il  méprisa  les  anciens  pré- 
:,  en  détruisant  les  petits  ty- 
gouverna  en  maître  absolu , 
xlition  sous  laquelle  un  ta- 
frieur  puisse  vouloir  régner, 
lois ,  mécontents  de  ce  qu'il 
>ublé  le  repos  dont  ils  jouis- 
lepuis  tant  de   siècles ,    se 
orcés   de  jeter  des   doutes 
légitimité  de  sa  naissance; 
eurs  de  leurs  historiens  ont 
i  qu'il  n'était  pas  le  fils  de 
ig-siang-wane.  Selon  eux, 
:  était  une  esclave  du  mar- 
liu-pou-wei ,  qui  fut  menée  à 
:c,  déjà  enceinte;  mais  les 

de    cette   fable  sont   for- 
our   l'établir  ,  de  dire  que 
mme  ne  le  mit  au   monde 
s  une  grossesse  d'un  an,  et 
le  roi  Tchouan-siang-wang 
it  fait  partager    sa   couche 
dix  mois.    Wang-tching  , 
irvenu  au  troue  à  Ta  ce  de  trei- 
,  ne  songea  d'abora  qu'à  se 
lu  fait  des  affaires ,  et  à  s'ins- 
t  fond  des  forces  de  ses  voi- 
les siennes.  Les  rois  de  Tchao 
ifei ,  au  lieu  de  se  préparer  à 
«r  Forage  qui  les  menaçait , 
ient  ne  travailler  qu'à  se  dé- 
Wang-tchinç;  mit  tout  en  œu- 
ur  les  brouiller  entre  eux;  il 
int  à  force  de  ruse  et  d'argent; 
»na  ainsi  le  temps  qui  était  né- 
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cessa  ire   à  ses  préparatifs.  Ayant 
d'exécuter  le  grand  projet  fonçu  de» 
puis  long -temps  par  ses  prédéces- 
seurs, il  voulut  se  garantir  aes  incur- 
sions fréquentes  des  Turcs  Hioung-    < 
nou ,  qui  occupaient  les  pays  situés 
au  non!  de  la  Chine ,  ou  la  Mongolie 
actuelle.  Ces  Turcs  étaient  un  peuple 
nomade ,  vivant  de  brigandage  et  du 
produit  de  ses  troupeaux.  Le  roi  de 
Thsin ,  ne  voulant  plus  être  oblige 
d'entretenir  une  armée  pour  les  ob- 
server ,   fit  fermer  les  principaux 
passages  par  où  ils  pouvaient  pé- 
nétrer dans  ses  états.  Les  princes 
de  Tchao  et  de  Yan  avaient  fait 
construire   des  murailles,  dans  le 
même  but.  La  réunion  de  ces  diffé- 
rentes fortifications  fut  le  commen- 
cement de  la  fameuse  grande  mu- 
raille. Ayant  attaqué  de  nouveau  ses 
compétiteurs ,  en  a44  '  Wang-tchine 
enleva  aux  Han  une  douzaine  de  vil- 
les ,  et  aux  Wei  une  province  entière. 
Une  sorte  de  peste ,  répandue  dans 
ses  états ,  arrêta,  pour  quelque  temps, 
sa  marche  victorieuse.  Le  prince  de 
Tchhous'étant  joint,  ena4*  >  a  ceux 
de  Tchao ,  de  Han  et  de  Wei,  ces  al- 
liés étaient  sur  )c  point  «Feutrer  sur 
les  terres  des  Thsin ,  quand  ceux-ci 
vinrent  à  leur  rencontre ,  et  les  bat- 
tirent complètement.  Apres  cette  vic- 
toire, Wang-tching,  toujours  occupé 
de  son  grand  dessein,  allait  s'enjtpa^ 
1er  d'une  partie  des  provinces  de  ses 
ennemis ,  lorsqu'une  révolte  l'ofdigea 
de  revenir  clans  ses  états*  $a  mère, 
qui  n'était  pas  encore  avancée  en  âge, 
entretenaitun  commerce  criiniiielavec 
un  jeune  homme  introduit  dans  le 
palais  sous  le  titre  d'eunuque.  Staix 
enfants  étaient  nés  de  cette  intrigue. 
Dès  que  l'empereur  en  fut  infornié , 
Lao-ngai  (  c'était  le  nom  du  prétendu 
eunuque)  effrayé  s'enfuit  du  parais , 
emportant  le  sceau  de  l'empire;  et  fl. 
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s'en  servit  pour  rassembler  dos  trou- 
pes, afin  il  aller,  disait- il ,  délivrer 
l'empereur  do  l'état  de  servitude  dans 
lequel  les  ministres  le  tenaient  plonge. 
Cependant  cette  révolte  fui  nientôt 
apaisée.  Un  des  généraux  du  prince 
dissipa  les  troupes  de  Lao-ngai ,  et  le 
fit  prisonnier.  Ce  malheureux  fut  con- 
damne à  une  mort  ignominieuse,  ainsi 
que  toute  sa  famille  et  les  deux,  en- 
fants que  l'impératrice  -  mère  avait 
de  lui.  Wang-tching  relégua  cette 
princesse  dans  le  pays  de  Young ,  où 
elle  fut  gardée  à  vue  et  réduite  au 
plus  strict  nécessaire.  Cependant , 
quelques  années  plus  tard ,  l'empereur 
se  laissa  fléchir,  et  lui  permit  de  reve- 
nir à  la  cour.  Ce  fut  à  cette  époque 
que  commença,  auprès  de  ce  prince, 
le  crédit  de  Li-szu ,  qui  devint  bientôt 
son  conseil ,  son  premier  ministre,  et 
qui,  par  son  habileté  et  son  courage, 
contribua  si  efficacement  à  étendre 
sa  puissance.  Après  avoir  augmenté 
le  trésor ,  déjà  très-considérable, 
dont  Wang-tching  avait  hérité  de  ses 
prédécesseurs  ,  ce  ministre  leva  des 
troupes  nombreuses  ;  et  il  les  distribua 
de  manière  qu'elles  fussent  toujours 

{>rctcs  à  l'attaque  ou  à  la  défense. 
)ans  le  même  temps ,  il  employa  des 
sommes  considérables  pour  exciter 
des  divisions  parmi  les  six  rois  qui 

Çartageaicnt  encore  l'empire.  Celui  de 
chao  et  celui  de  Yan ,  qui  occupaient 
le  nord,  tandis  quclesThsin  régnaient 
dans  le  nord-ouest,  furent  les  premiè- 
res victimes  des  trames  ourdies  se- 
crètement par  ce  ministre;  il  avait 
su  les  animer  l'un  contre  l'autre ,  et 
son  maître  attendit  l'issue  de  leurs 
hostilités  pour  preudre  le  parti  de 
celui  qui  succomberait.  En  eflèt  après 
que  lesTchao  eurent  totalement  battu 
les  Yan ,  le  roi  de  Thsin ,  se  déclarant 
pour  ces  derniers,  attaqua  les  Tchao 
et  leur  prit  neuf  villes,  qu'il  réunit  à 
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ses  étals.  Cette  expédition  heureuse- 
ment terminée,  il  marcha  au  secours 
dcTchhou  contre  les  Wei,qiù  furent 
battus  et  contraints  de  recevoir  la  loi 
du  vainqueur,  bientôt  il  revint  sur 
les  Tchao ,  et  gagna  une  bataille.  Ce- 

Scndant  leur  général  Li-mou  réussit 
'abord  à  mettre  en  fuite  les  troupes 
des  Thsin;  mais  ces  dernières  repa- 
rurent bientôt  avec  de  nouvelles  for- 
ces et  s'emparèrent  des  deux  prin- 
cipales  provinces  du  royaume  de 
Tchao.  Ce  revers  perdit  le  malheu- 
reux Li-mou ,  que  son  maître  fit  pé- 
rir ,  l'accusant  de  l'avoir  cause'  par 
son  imprévoyance.  Pendant  ce  temps, 
Wang  -  tching  recevait  les  serments 
de  Ngau-wang  ,  roi  de  Han,  oui, 
frappé  de  terreur  à  son  approche, 
offrit  de  se  reconnaître  son  vassal , 
son  tributaire ,  et  de  lui  céder  un 
vaste  territoire.  Peu  satisfait  de  cette 
humiliation ,  le  roi  de  Thsin  renvoya 
ses  ambassadeurs ,  et  fit  entrer  dans 
ses  étals  un  corps  d'armée,  qui  par- 
vint jusqu'à  sa  capitale  et  le  fit  pri- 
sonnier.  Alors  le  royaume  de  Han 
devint  une  province  des  Thsin  (  a3 1 
avant  J.-C.  ).  Deux  ans  après ,  celui 
de  Tchao  eut  le  même  sort  ;  et  le 
besoin  de  se  venger  d'une  tentative 
d'assassinat  faite  par  le  fils  du  roi 
de  Yan  fut  le  prétexte  d'une  autre 
invasion.  Ce  jeune  prince  »  oui  était 
venu  à  la  cour  de  Wang-  tening ,  y 
avait  été  traite  avec  beaucoup  de 
hauteur.  Résolu  dcYen  yenger,il  char- 
gea un  des  ennemisde  Wang-tching  de 
le  poignarder;  mais  l'assassin  ayant 
été  découvert  au  moment  où  il  allait  . 
consommer  son  crime ,  le  roi  de 
Thsin  fit  marcher  une  armée  contre 
les  Yan;  ces  derniers  furent  battus, 
et  leur  roi ,  assiégé  dans  sa  capitale , 
se  vit  obligé  de  taire  couper  la  fête 
de  son  propre  fils ,  le  prince  de  Tan . 
et  de  renvoyer  à  Wang-tching.  Ct 
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arque ,  qui  avait  alors  d'autres 
mis  à  combattre,  retira  ses  trou- 
lu  pays  des  Yan ,  et  tourna  ses 
»  contre  les  Wei.  Le  succès  le 
heureux  couronna  les  efforts  de 
géucral ,  qui ,  en  2?5  ,  soumit 

ce  royaume,  et  envoya  le  roi 
Minier  à  la  cour  de  Thsin.  Wang- 
îg,  voyant  alors  que  tout  lui 
lissait  au  -  delà  de  ses  vœux , 
;prit  de  réduire  le  prince  de 
iou;  mais,  n'ayant  pas  suivi Jes 
îils  du  vainqueur  des  Wei ,  il  fit 
:her  une  armée  trop*  faible ,  qui 
^poussée  et  perdit  beaucoup  de 
le.  Désespéré  de  cette  défaite , 

enfin  venir  le  général  Wang- 
,  et  lui  donna  six  cent  mille 
mes  avec  lesquels  celui-ci  péné- 
isqu'à  la  capitale  de  Tek  h  ou  , 
t  une  grande  victoire  et  fit  le 
Tisonnier.  A  la  même  époque  , 
utre  général  des  Thsin  acheva 
ine  du  royaume  des  Yan.  Ainsi, 
la  vingt-cinquième  année  de  son 
;  (aaa  avant  J.-C.  ) ,  le  prince 
isin  se  vit  maître  de  tout  l'em- 
à  l'exception  des  états  des  Thsi 

la  province  de  Chan-toung , 
•  de  manière  qu'ils  avaient  pour 
se  d'un  côté  la  mer  ,  et  des 
s  les  royaumes  de  Yan  ,  de 
o  et  de  Tchhou.  Cette  position 
ait  jusque-là  garantis  des  cu- 
ises des  Thsiu  ;  cependant  le 
:r  roi  de  Thsi ,  n'ayant  jamais 

rien  entreprendre  pour  empe- 
leur  agrandissement,  et  s'étant 
î  à  toutes  les  alliances  qu'on 
ait  proposées  contre  eux  ,  rc- 
it  trop  tard  que  sa  politique 
"ausse.  L'armée  des  Thsin  ,  qui 
ait  de  la  conquête  du  pays  de 
entra  dans  ses  étals  et  s'empara 
jsicurs  villes  ;  alors  ce  roi  pu- 
imc  se  déclara  vassal  des  Thsin, 
ut  qu'on  lui  laisserait  au  moins 
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le  gouvernement  d'une  partie  de  ses 
états;  mais  on  le  traita  en  prisonnier 
de  guerre ,  et  il  fut  gardé  à  vue. 
Cependant  il  parvint  à  s'évader  sous 
un  .déguisement;  mais  n'ayant  pris 
aucune  précaution,  et  marchant  au 
hasard  par  des  chemins  détournés, 
il  ne  vécut  pendant  plusieurs  jours 
que  de  ce  qu  il  put  trouver  dans  les 
champs,  jusque. ce  Qu'enfin,  acca- 
blé de  lassitude,  épuisé  par  le  cha- 
grin, il  s'assit  au  pied  d'un  cyprès 
et  expira  de  douleur.  Ainsi  périt 
le  dernier   des  sept  souverains  qui 
avaient  partagé  la  Chine.  Wang- 
tching ,  après  avoir  réuni  tout  l'em- 
pire, prit,  en  22i  avant  J.-C,  le 
titre  de    Thsin-chi-houang-ti ,  qui 
signifie  premier  empereur  auguste 
des  Thsin  ,  ou  le  principe  dès  sei- 
gneurs souverains  des  Thsin*  Jus- 
qu'alors les  monarques,  chinois  s'é- 
taient contentés  de  celui  de  heou 
(  prince  ) ,  de  wang  (  roi  ) ,  ou  de  ti 
(  empereur  ).  Depuis  cette  époque , 
ils  ont  conservé  le  titre  de  Houang-ti. 
La  dynastie  de  Thsin  est  celle  qui  a 
donné  à  la    Chine  le  nom  quelle 
porte  dans  l'Occident,  et  qui  nous 
est  venu  de  l'Inde  par  les  Arabes  et 
les  Persans.  Thsin.- chi- houang-ti 
régnait  sur  un  territoire  presque  aussi 
étendu  que  celui  qui  forme,  aujour- 
d'hui la  Chine.  11  le  divisa  en  trente- 
six,  provinces ,  auxquelles  il  en  ajou- 
ta ,  dans  la  suite ,  quatre  autres ,  si- 
tuées au  sud,  et  qui  n'étaient  aupa- 
ravant que  tributaires  de  Vemniic* 
Le  siège  impérial  fut  fixé  k.Éianr 
yang ,  ville  ae  la.  province  de.  Choi- 
si ,  et  qui  porte  encore  le  même  nom. 
L'empereur  l'embellit  avec  magnifi- 
cence, et  y  fit  construire  des.  palais 
exactement  semblables  à  ceux  de  tous 
les  rois  qu  il  avait  soumis.  11  ordon- 
na que  les  meubles  qui  avaient  dé- 
coré  les  anciens  palais   y   fuss:iii 
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transportés ,  et  il  voulut  que  les  mê- 
mes serviteurs  continuassent  à  les  ha- 
biter. Ces  bâtiments ,  d'un  goût  si 
Tarie' ,  occupaient  un   espace   im- 
mense, le  long  de  la  rivière  Wei. 
On  communiquait  de  l'un  à  l'autre 
par  une  superbe  colonnade  qui  for- 
mait une    vaste  galerie  ,    où  l'on 
était  à  couvert  en  tout  temps.  Le 
nouveau  monarque  faisait  ses  tour- 
nées dans  l'empire  avec  un  faste  in- 
connu jusqu'alors.  Partout  il  fit  cons- 
truire des  édifices  destinés  à  attester 
son  pouvoir  et  sa  magnificence;  et 
dans  le  même  temps  des  chemins 
utiles  et  des  canaux  bien  entretenus 
facilitèrent  les  communications  et  le 
commerce,  favorisé  d'ailleurs  par 
une  profonde  paix  après  des  guer- 
res funestes.  Depuis  une  longue  sui- 
te de  siècles  la  Chine  septentrio- 
nale n'avait  pas  cessé  d'être  exposée 
aux  incursions  des  peuples  de  la  race 
turque  ,  établis  au  nord  de    l'em- 
pire. Ces  peuplades,  qui,  pendant  le 
rèçne  de  la  troisième  dynastie  chi- 
noise, étaient  connues  sens  le  nom  de 
Hian-yun,  commencèrent  à  porter, 
sous  les  Thsin, celui  de  Hioungnou, 
qui  leur  resta  encore  plusieurs  siècles 
après.  Thsin-chi-houaug-ti ,  résolu 
de  les  châtier  et  de  leur  ôter  tout 
désir  de  reparaître  sur  ses  frontières, 
leva  une  armée  de  trois  cent  mille 
hommes,   et  la  fit  partir  sous  le 
commandement  de  Mung-thian ,  par 
différents  chemins  ,  afin  de  surpren- 
dre l'ennemi.  Cette  entreprise  eut  un 
succès  complet  ;  et  la   plus  grande 
partie    des   Hioungnou ,    qui  vi- 
vaient dans  le  voisinage  de  la  Chine, 
furent  extermines.  Le  reste  se  retira  au- 
delà  des  montagnes  les  plus  reculées. 
L'empereur  tourna  ensuite  ses  armes 
contre  les  peuples  situés  au  sud  de  la 
chaîne  Nan-hng  ,   qui    traverse  la 
Chine  méridionale  de  l'ouest  a  l'est. 
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C'étaient  des  tribus  indociles,  à  demi- 
sauvages,  défendues  par  des  fleuves, 
des  rivières ,  et  un  grand  nombre  de 
montagnes.  Résolu  de  les  soumettre, 
Wang-tcbing  enrôla  dans  son  vaste 
empire  tous  ceux  qui  n'avaient  pas 
de  profession  ,  et  après  les  avoir 
exercés  à  la  hâte,  il  se  mit  en  mar- 
che. Malgré  le  peu  d'expérience  de 
ses  troupes,  il  soumit  tout  le  pays  jus- 
qu'à la  mer  qui  borne  au  sud  la  Chine 
actuelle.  Après  tant  de  travaux  glo- 
rieux/il  ne  lui  restait  phis  <ra*à  se 
délivrer  d'une  multitude  d'oisifs  et 
de  vagabonds  incapables  de  vivre 
par  des   travaux   utiles  ,    et  tou- 
jours prêts  à  troubler  le  repos  de 
l'empire.    Il  les  fit  enfermer  ,  au 
nombre  de  cinq  cent  mille,  dans  des 
forteresses ,  où  ils  furent  obligés  de 
travailler.  Lorsque  Mung-thian  eut 
dompté  les  Hioung-nou,  en  purgeant 
toutes  les  frontières  septentrionales , 
depuis  le  golfe  de  Liao-toung  jus- 
qu  au  Ho-nan  ,  ou  le  pays  appelé 
maintenant  Ordos  (d'après  la  tribu 
mongole  qui  l'occupe),  l'empereur 
lui  ordonna  de  réparer  et  de  réunir 
en  une  seule  les  différentes  murailles 
que  les  princes  de  Thsrâ,  de  Tcbao 
et  de  Yan ,  avaient  fait  construire 
pour  protéger  leurs  états.  Il  fit  ras- 
sembler ,  pour  ce  travail ,  une  im- 
mense quantité  d'ouvriers ,  et  les 
plaça  sous  la  surveillance  de  plusieurs 
corps  de  troupes.  Ce  prince  était 
alors  dans  la  trente-troisième  année 
de  son  règne  (  a  1 4  avant  notre  ère  )  ; 
il  n'eut  pas  la  satisfaction  de  voir 
terminer  ce  travail  gigantesque ,  qui 
dura  dix  ans ,  et  ne  fut  achevé  qu  a- 
près   l'extinction   de   sa   dynastie. 
Tant  d'entreprises  heureusement  ter- 
minées semblaient  mériter  à  Thsin- 
chi-houang-ti  la  reconnaissance  de 
ses  sujets  et  la  paisible  possession 
de  la  dignité  impériale.  Cependant 
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il  eut  sans  cesse  à  lutter  contre 
îles  grands  qui  auraient  voulu  de 
nouveau  morceler  l'empire,  et  qui 
n'oubliaient  rien  pour  rétablir  le 
système  féodal  des  Tchcou  ,  en  s'ap- 
puyant  sur  l'histoire  et  sur  les  an- 
ciens livres.  Excède  des  représen- 
tations importunes  et  réitérées  ,  qui 
contenaient  des  passages  et  des  prin- 
cipes extraits  de  ces  livres,  il  com- 
manda ,  eu  ai3  ,  à  la  requête  de  son 
premier  ministre  Li-szu  ,  de  brûler 
tous  les  anciens  ouvrages  historiques, 
et  principalement  ceux  dcConfucius  ; 
n'exceptant  que  les  annales  de  la  fa- 
mille royale  desThsin.  C'est  à  l'inexo- 
rable rigueur  avec  laquelle  cet  ordre 
barbare  fut  exécuté  que  l'on  duit 
attribuer  l'ignorance  où  l'on  est  resté 
sur  l'histoiredes  premiers  siècles  de  la 
Chine  (1).  Mais  si  l'empereur  des 
Thsina  fait  essuyerune  telle  pertcanx 
sciences  ,  son  grand  Mung-thiau  les 
en  a  dédommagées  par  la  découverte 
du  papier  et  du  pinceau  à  écrire  , 
dont  le  premier  surtout  fut  de    la 

Elus  haute  importance  pour  la  Chine. 
rn  autre  bienfait  littéraire  ,  du 
même  règne ,  fut  l'introduction  d'une 
manière  plus  facile  de  tracer  les  ca- 
ractères, jusqu'alors  composés  de 
traits  durs  et  dillreiles  à  former.  Ces 
nouveaux  caractères,  appelés  li-chou, 
sont  ceux  qui  ont  produit  l'écriture 
actuellement  en  usage  ,  qui  ,  bien 
oue  d'une  forme  plus  élégante  ,  en 
dillcre  très-peu  pour  la  composition 
des  groupes.  Tlisin-clii-hoiiaug-ti 
mourut  pendant  une  tournée  qu'il 
faisait  ,  en  aïo  ,  dans  les  provinces 
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orientales  de  son  empire.  Quelques 
auteurs  prétendent  qu'il  n'expira 
qu'après  avoir  bu  le  breuvage  de 
1  immortalité  ,  inventé  par  les  Tao- 
tsu ,  dont  il  suivait  ta  doctrine. 
.Sou  successeur  le  fit  accompagner 
chez  les  immortels  par  un  grand 
nombre  de  ses  femmes  et  de  ses  do- 
mestiques; on  remplit  sou  tombeau 
de  richesses ,  et  il  fut  couvert  d'une 
montagne  de  terre  prodigieusement 
élevée.  Malgré  les  brillantes  qualités 
de  Thsin-cbi-houang-li ,  ses  sujets  ne 
se  montrèrent  pas  très-  attaches  à  sa 
personne  et  à  sou  gouvernement  :  ses 
innovations,  quoique  utiles,  ne  pu- 
rent trouver-  grâce  auprès  d'un  peu- 
ple qui  chérit  par-dessus  tout  ses  an- 
ciens usages,  et  qui  ,  croyant  peu  à  la 
perfectibilité  du  genre  humain  ,  ne 
se  laisse  pas  éblouir  par  l'éclat 
d'une  fausse  gloire.  L'illustre  fonda- 
teur de  la  dynastie  de  Thsin  pou- 
vait bien  surmonter,  tant  qu'il  vécut  , 
les  obstacles  que  les  pacifiques  Chi- 
nois opposaient  à  ses  vues;  mais  après 
lui  sa  famille  ne  put  supporter  un  tel 
poids.  Le  mécontentement  produit 
par  les  débauches  de  sou  fils  re- 
plongea l'empire  dans  son  ancien  dé- 
sordre. Les  bons  ministres  furent 
éloignés  ,  et  le  prince  n'accorda  set 
faveurs  qu'à  ceux  qui  flattaient  ses 
passions.  Dans  toutes  les  provinces 
des  partis  se  formèrent;  les  descen- 
dants de  plusieurs  rois  détrônés  par 
les  Thsin  saisirent  le  moment  favo- 
rable pour  revendiquer  les  domaines 
de  leurs  ancêtres.  Après  quelques 
années  de  règne,  le  successeur  de 
Tlisiu-chi-houang-ti  périt  par  une 
conspiration  tramée  dans  sou  propre 
palais  :  son  neveu ,  qu'on  avait  placé 
sur  le  trône ,  fut  contraint  de  se  dé- 
mettre, après  quarante-six  jours  de 
règne,  entre  les  maius  de  Lieou-pang, 
chef  des  rebelles ,  etplus  tard  fouda- 
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leur  de  la  grande  dynastie  des  llan. 
Le  demicr  rejeton  de  ta  race  deThsin, 
triste  exemple  de  l'ingratitude  des 
peuples ,  périt  par  la  main  d'un  au- 
tre factieux.  Kl — u. 

THUANL'S.  JMhou. 

THUCYDIDE,  historien  grec,  se 
qualifie  Athénien  en  commençant  son 
ouvrage,  et  promet  de  ne  point  imiter 
les  auteurs  qui,  plus  jaloux  d'ohtenir 
des  applaudissements  que  de  mériter 
la  confiance ,  entremêlent  aux  faits 
des  fictions  invraisemblables  :  c'est 

})cul*ctrc  un  trait  qu'il  lance  contre 
lérodote.  Pour  lui ,  il  a  recherche'  des 
témoignages  positifs  :  s'il  n'a  pu  re- 
tenir littéralement  tous  les  discours 
qu'il  a  entendus,  s'il  en  est  d'ailleurs 
qu'il  ne  connaît  que  par  le  compte 
qu'il  s'en  est  fait  rendre,  toujours 
assurc-t-il  qu'il  se  tiendra  le  plus 
près  possible  des  pensées  et  même 
des  expressions  de  chaque  personna- 
ge. A  l'égard  des  événements ,  il  ne 
s'est  pas  fie  aux  premiers  récits  qu'on 
est  venu  lui  débiter  :  il  a  pris  des  in- 
formations exactes ,  et  s'est  appliqué 
à  tout  vérifier.  11  veut  laisser  aux 
siècles  à  venir  un  monument  fidèle , 
une  instruction  pure  :  son  travail 
n'est  pas  un  jeu  d'esprit,  un  poème 
destiné  h  charmer  1  imagination  et 
l'oreille.  C'est  au  moment  même  où 
s'allumait  la  guerre  du  Péloponèse 
qu'il  en  a  entrepris  l'histoire.  En  dé- 
crivant la  peste  de  l' Attiquc ,  il  nous 
apprend  qu'il  en  a  été  lui-même  at- 
teint. Plus  loin .  il  raconte  que  Thu- 
cydide ,  fils  d'Olorus  ,  qui  a  écrit 
ces  choses  .  possédait  et  exploitait 
des  mines  d'or  dans  un  canton  de  la 
Thrace,  ce  qui  le  rendait  l'un  des 
hommes  les  plus  riches  du  continent  ; 
qu'il  se  trouvait  à  Tliasos ,  lorsqu'il 
reçut  ordre  devenir  au  secours  d'Am- 
phipolis  ;  qu'aussitôt  il  se  mit  en  mer 
avec  sept  vaisseaux, pour  empêcher 
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les  habitants  de  celte  ville  d'écouter 
les  propositions  des  ennemis,  ou  pour 
occuper  au  moins  le  port  d'Eiou  ;  que 
cependant  Brasidas ,  général  des  La- 
cédémoniens  ,  parvint  à  traiter  avec 
les  Amphipolitains,  et  s'était  déjà  ren- 
du maître  de  la  place,  quand  Thucy- 
dide y  arriva  sur  le  soir;  que,  forcé  de 
renoncer  à  conserver  Amphipolis,  il 
fit  les  dispositions  nécessaires  pour 
mettre  Éion  en  sûreté ,  et  réussit 
en  effet  à  en  repousser  Brasidas. 
Exilé  après  cette  affaire,  nous  dit- 
il  lui-même ,  j'ai  passé  vingt  ans 
hors  de  ma  patrie;  j'ai  vécu  ainsi 
chez  l'une  et  l'autre  des  parties  belli- 
gérantes :  mon  exil  et  le  loisir  dont 
j'ai  joui  m'ont  donné  les  moyens  de 
mieux  connaître  les  intérêts  et  les  ex- 
péditions desPéloponésiens.  II  parle, 
en  d'autres  endroits,  de  deux  person- 
nages qui  portaient  le  même  nom  que 
lui ,  mais  qui  n'étaient  pas  de  sa  fa- 
mille :  l'un  conduisit  quarante  vais- 
seaux athéniens  destinés  à  seconder 
la  (lotte  qui  assiégeait  Samos  ;  l'au- 
tre, né  à  Pharsalc ,  concourut  à  cal- 
mer une  agitation   publique   dans 
Athèucs ,  où  il  était  étranger.  Voilà 
tous  les  renseignements  que  Thu- 
cydide nous  fournit  sur  sa  propre 
histoire.  Entre  les  textes  classiques , 
grecs  et  latins ,  où  il  est  parlé  de  lui, 
il  importe  de  recueillir  surtout  ceux 
de  Pline, de  PIutarque,d'Aulu-Gelle 
et  de  Pausanias.  Pline  l'ancien   dit 
que  les  Athéniens  exilèrent  Thucy- 
dide général,  et  qu'ils  le  rappelèrent 
quand  il  fut  devenu  historien ,  qu'ils 
admirèrent  l'éloquence  de  celui  dont 
ils  avaient  condamné  la  conduite  mi- 
litaire. Plutarque  fait  mention  d'un 
quai  ruine  Thucydide,  qui  avait  pour 
père  MilcMus,  et  qui ,  en  racontant 
ses  combats  à  la  lutte  contre  Pendes, 
disait  :  a  Quand  je  l'ai  renversé,  il  se 
met  à  discourir  si  bien  qu'il  persaade 
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sus  tan  ts  que  c'est  lui  qui  est  le 
ueur.  »  Dans  ses  Notices  sur  les 
ateurs,  Plutarque  nous  apprend 
itiphon  passait  pour  avoir  don- 
s  leçons  d'éloquence  à  l'histo- 
Thucydide,  qui  en  effet  l'a  fort 
•n  son  huitième  livre.  Mais  le 
ge  de  Plutarque  qui  mente  ici 
s  d'attention  se  lit  dans  la  vie 
non: il  y  est  ditqueGimon  était 
e  Miltiade  et  de  la  Tliracienne 
ipvle ,  fille  du  roi  Olorus  ;  que 
e  de  Thucydide  s'appelait  aussi 
s;  qu'ainsi  l'historien  descen- 
de ce  même  roi  ;  qu'il  possédait 
ines  d'or  en  Thrace  ;  que ,  se- 
opinion  commune ,  il  y  fut  tué 
heu  nomme  la  forêt  fossoyée  ; 
rapporta  ses  cendres  dans  l'At- 
;  que  son  tombeau  se  voit  en- 
ntre  ceux  de  la  famille  Cimon; 
jour  tant  Thucydide  était  du 
d'Alimusc,et  Miltiade  de  celui 
ciéuÀulu-GelIc,  s'appuyant  de 
rite  de  Paraphyïa ,  dit  qu'à  l'ou- 
•e  de  la  guerre  du  Péloponèse , 
ur  qui  en  devait  écrire  l'histoire 
quarante  ans ,  ce  qui  porte  sa 
nce  à  l'année  471  avant  l'ère 
ire.  Pausanias  parle  delà  statue 
a  OEnobius  en  récompense 
très-belle  action  ,  savoir  de  ce 
avait  provoque  le  décret  qui 
lait  Thucydide  ,  fils  d'Olorus  : 
peu  de  temps  après  ,  ajoute 
nias,  ce  grand  historien  périt 
îc  d'une  insigne  trahison;  il  a 
>mbeau  près  de  la  porte  Méli- 
Tels  sont  les  seuls  documents 
>us  offrent  sur  sa  vie  les  livres 
blement  classiques  :  mais  en 
*ant  à  des  écrits  qui  ne  inéri- 
as  autant  ce  titre  ,  on  trouve 
onp  plus  de  détails.  Il  existe 
Notice  sur  Thucydide ,  rédigée 
1  auteur  appelé  Marccllin ,  qui 
blement  n  a  pas  vécu  avant  le 
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milieu  du  troisième  siècle  de  notre  ère, 
et  qu'il  faudrait  rejeter  au  quatrième 
si  on  devait  le  confondre  ,  comme 
on  l'a  fait  quelquefois  ,  avec  Am* 
mien  Marcel  lin.  A  l'appuide  cette  der- 
nière conjecture,  on  observe  qu'Am- 
mien  était  grec ,  qu'il  se  déclare  tel  à 
la  fin  du  trente-unième  livre  de  ses 
Histoires,  que  sa  latinité  est  fort  mê- 
lée d'héllénismes;  qu'il  imite  Thucy- 
dide, en  plusieurs  endroits,  et  ou  il 
lui  emprunte  d'heureux  traits.  Quel 
que  soit  le  biographe  Ma  rcellin,  après 
avoir  parlé ,  a -peu-près  comme  Plu- 
tarque, d'Olorus,  qui  tenait  son  nom 
d'un  roi  de  Thrace ,  et  qui  ayant 
épousé  Hégésipyle  en  eut  un  fils 
nommé  Thucydide,  il  ajoute  que  cet 
historien  avait  pour  ancêtres  Mil- 
tiade et  Cimon  ,  par  lesquels  il  des- 
cendait d'jEa  eus,  fils  de  Jupiter.  Di - 
dymeetHellanicus  sont  cités  a  l'appui 
de  cette  généalogie  :  pour  en  éclaircir 
les  derniers  degrés ,  le  biographe  dit 
que  Miltiade,  pendant  son  séjour  à 
la  Chersonèse,  prit  pour  femme  Hégé- 
sipyle fille  du  roi  de  Thrace  Olorus , 
laquelle  mit  au  monde  un  fils  qui 
pourrait  être  le  père  de  l'Hégésipyle 
mère  de  notre  historien  ,  puisque 
celui-ci  possédait  en  Thrace  de  si  ri- 
ches domaines. Toutefois .  selon  Mar- 
cellin,  Olorus  n'est  pas  le  vrai  nom 
de  son  père  ;  c'est  Orolus  qu'on  lit 
sur  le  tombeau  de  Thucydide,  situé 
à  Cœla  près  de  celui  d'Hérodote  :  Di- 
dyme  assure  que  les  copistes  ont 
transposé  les  deux  lettres  p  et  X.  Du 
reste,  l'auteur  de  cette  Notice  avoue 
que  Thucydide  n'a  donné  lui-même 
aucun  renseignement  sur  sa  famille: 
c'est  par  Polémon  qu'on  sait  qu'il 
eut  un  fils  nommé  Timothée ,  et  par 
Hermippus  qu'il  comptait  Pîsistrate 
parmi  ses  aïeux  j  ce  qui  expliqué 
pourquoi  il  parle  assez  mal  d'Har- 
modius  et  d'Aristogiton.  Il  se  maria 
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en  Tbrace  à  une  femme  qui  n'est  point 
nommée,  mais  qui  lui  apporta  en  dot 
des  mines  d'or.  L'un  des  usages  qu'il 
faisait  de  ses  richesses  était  de  payer 
les  Lacédémoiûcns  et  les  Athéniens 
qui  lui  fournissaient  ;  pour  son  his- 
toire, des  renseignements  sûrs  et  fidè- 
les. 11  avait  eu  ,  pour  maître  d'élo- 
quence ,  Ànaxagoras ,  et  pour  maître 
ae  rhétorique  Antiphon  (  ainsi  que 
nous  l'a  déjà  dit  Plutarque).  Parvenu 
à  l'âge  mûr ,  il  ne  s'était  pas  encore 
mêlé  d'affaires  publiques,  n'avait  pa- 
ru ni  au  barreau ,  ni  aux  assemblées 
du  peuple  :  plus  tard ,  on  lui  confia 
le  commandement  d'une  armée  ;  ce 
fut  la  cause  de  ses  malheurs.  Après 
le  récit  de  son  revers  à  Amphipolis  , 
du  service  qu'il  rendit  en  aéfendant 
le  port  d'Éion ,  et  de  l'exil  auquel  il 
se  vit  condamné  par  ses  ingrats  con- 
citoyens ,  Marcel) in  raconte  de  plus 
qu'il  se  retira  d'abord  à  Égine ,  où  il 
prêta  la  plus  grande  partie  de  son 
argent  à  de  gros  intérêts ,  ensuite  en 
Thracc,  où  il  écrivit  sou  histoire;  en 
sorte  que  Timéc,  qui  le  transporte  en 
Italie ,  ne  doit  pas  eu  être  cru.  Mais 
ce  qui  l'honore  le  plus ,  selon  son 
biographe ,  c'est  qu'ayant  à  se  plain- 
dre de  l'Athénien  Cleon  qui  l'avait  fait 
bannir,  et  duLaccdemonien  Brasidas, 
qui  avait  surpris  Amphipolis ,  il  s'ex- 
prime en  termes  fort  modérés  sur  le 
compte  de  ces  deux   personnages. 
Nous  ne  voyons  pourtant  pas  qu'il 
ait  tant  ménagé  Cléon  (  Voy,  IX.  , 
G  i  -(53)  :  «  Les  bons  citoyens,  dit-il,  se 
réjouissaient  en  voyant  que  de  deux 
grands  avantages  ils  allaient  infail- 
liblement en  obtenir  un ,  ou  de  sub- 
juguer les   Laccdcmonicns  ,  ou ,  ce 
u'ils  desiraient  encore  plus,  d'être 
cl  ivres  de  Cléon ,  qui  partait  pour 
Pylos.  »  Déjà   nous  avons  distingué 

3uatrc  Thucydides  :  Marcelin»  en  in- 
ique un  cinquième ,  fils  d'Ariston  , 
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et  poète.  Apre*  quoi  il  cite  Praxi- 

Ehanc ,  suivant  lequel  l'historien  dt 
i  guerre  du  PéloDonèsen'a  brilléqiie 
depuis  la  mort  d  Archdaûs ,  roi  dt 
Macédoine,  et  n'a  point  obtenu  par 
sa  célébrité  la  lin  ae  son  exil ,  puis- 
ffu'il  mounit  et  fut  inhumé  hors  d'A- 
thènes ,  où  l'on  n'a  que  son  eénota- 
phe.  Didyme,  au  contraire,  prêtai 

Su'il  revint  dans  sa  patrie  et  y  péril 
e  mort  violente.  Zopire ,  Gratin* 
et  Timee  ont  suivi  d'autres  radians 
entre  lesquelles  MarceUm  nedéapt 
pas  celle  qu'il  préfère  ;  mais,  se  E- 
vrantà  des  considérations  littéraire 
sur  l'ouvrage  de  Thucydide,  il  sou- 
tient que  cet  historien  a  imite  k  pha 
d'Homère  et  l'élocution  de  Kmb- 
re  ;  qu'il  a  craint  d'être   nen  es- 
timé  s'il  écrivait  assez  étalement 
pour  être  entendu  de  tout  k  monde; 
qu'avant   lui  les  livres   d'histoire 
étaient  inanimés  \  qu'Berofow,  à  h 
vérité  ,  avait  essaye'  de  ratifier  k» 
siens  par  quelques  harangnes ,  mais 
trop  peu  nombreuses  et  trop  vagues 

Sour  atteindre  k  but;  que  le  tik 
'Olorus  en  a  le  premier  compost 
d'excellentes  et  en  nombre  suffisant; 
qu'il  a  choisi  le  styk  sublime  ,  pki 
convenable  au  récit  des  actions  M» 
raaînes  que  le  style  moyen  d'Hera- 
dote  et  le  style  sunpk  on  aneMimr 
Xénophon  ;  qu'il  a  emprunte  les  htl 
mes  et  les  figures  de  U  poésie  :  «fi 
néanmoins  les  caractères  de  l'nVI 
qnencetant  délibérative  que 
trative  et  judiciaire  se  cona 
brillent  dans  ses  livres ,  àl'i 
du  huitième  auquel  il  n'a  .pas  i 
dernière  ma  in,  et  qu'il  a  rédigé  à' 
époque  où  la  maladie  affaiblissait  s 
talent.  Quelques-uns  ont  attrflmv 
huitième  livre  soit  à  Xénophon, 
à  Théopompe,  soit  à  la  fille  detl . 
dide:  pour  réfuter  la  troisième  nt< 
hvpotnèses,Marc*IIin  déclare  qeel 
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i  ne  Muraient  avoir  le  talent  cependant  quelque*  détails  nouveaux. 

I  :  il  est  pourtant  bien  loin  de  II  y  est  dît  que  les  Athéniens  ayant 

Mer  lui-même an  degré1  où  pin-  confié  au  fils  d'Olorus  un  commandc- 

d'entre  elles  l'ont  porté.  Sa  ment  militaire  et  l'exploitation  des 

contient  aussi  des  remarqués  mines  de  Tkasos ,  il  devint  riche  et 

ytt  grammaticales;  on  y  lit  puissant;  qu'on  l'accusa  de  trahison; 

ucydide  aime  à  faire  usage  de  qu'il  était  au  moins  coupable  de  lcn- 

me  langue  attique ,  qu'il  cm-  teur  et  de  négligence  ;  que  dans  son 

a  lettre  Ç  au  lten  de  »,ta  exil,  dont  le  terme  avait  été'  fixe  à 

Bgtie  c»  pour  a  ,   des  mois  dix  ans, il  composason  ouvrage his- 

.  sont  propres,  des  exprès-  torique,  en  y  saisissant  toutes  les  oc- 

wétiques  ,  des  termes  vieil*  casions  d'exalter  les  Spartiates. et  de 

nombre  desquels  Marcel  lin  ci-  rabaisser  les  Athéniens;  qu'avant  d'é- 

(âtiKw  et  âfi*f,zitx,  qui  ne  tre  écrivain,  il  s'était  fort  mêle' d'af- 

mvent  pas  dans  les  livres  de  faircs  publiques;  qu'il  avait  pb file 

ivain.  Le  biographe,  vers  la  des  causes,  celle,  pareiemple,  de 

ton  opuscule,  fait  mention  de  -  Pyrflampes ,  accuse  d'assassinat  et 

on  vive  qu'éprouva  Thucydi-  poursuivi  par  Périclès.  Nous  devons 

■n  jeune  encore,  et  des  larmes  observer  ici  que  Cicéron  assure,  au 

■rsa  en  écoutant  Hérodote,  qui  contraire ,  que  Thucydide  n'a  jamais 

on  ouvrage  aux  jeux  olympi-  prononcé  de  plaidoyers.  L'anonyme 

îérodote  s'eo  aperçut ,  et  fc'li-  raconte  ensuite  qu'ayant  fait  absou- 

orns  d'avoir  un  (ils  si  heurcu-  dre  Pyrilampès  ,  il  attira  ,  par  ce 

disposé  aux  études  et  aux  ira-  triomphe,  les  regards  et  les  suffrages 
ttéra  ires.  Nous  apprenons,  en  de  la  multitude;  qu'on  le  fit  général , 
de  Marcel  lin ,  que  certains  re*-  mais  qu'entraîné  a  des  malversations 
;  ont  partagé  eu  treize  sections  par  son  avarice,  il  fut  déclaré  cou- 
ire  de  la  guerre  du  Pcloponèse,  pable  et  destitué  de  ses  fonctions  ad- 
ne'la  division  ordinaire  est  en  ministre tives;  qu'il  partit  pour  Sy- 
rres;  que  c'est  celle  qu'Asclé-  baris  avec  Xenocrite;  qu'A  osa  pour- 

jugée  la  véritable  ;  que  l'an-  tant  reparaître  dans  Athènes;  qu'on 
e  cette  Histoire  avait  la  phy-  l'y  surprit,  et  qu'on  décréta  son  ban- 
lie  d'un  penseur,  la  tête  et  la  nfsscment;  qu  alors  il  alla  s'établir 
are  terminées  eu  pointe,  le  port  à  Égine,  où  il  écrivit  ses  livres;  que 
iltitudesles  plus  conformes  au  là  encore,  il  s'abandonnait  a  sa  Ca- 
ire de  ses  écrits;  qu'il  mourut  pidité,  ruinant  les  Égiufctes  par  des 
depliisdecinqiianteaus,daus  prêts  usuraîres;  qu'il  achevait  son 
ace;  qu'il  y  fut  eulcrré;  qu'on  huitième  livre,  quand  il  mourut  de 
nmoins  que  ses  os  ont  été  se-  maladiejquesontomheauestàCœla, 
ent  rapportés  dans  Athènes  soit  qu'après  l'expiration  du  terme 
•  parents;  que  son  tombeau  se  de  son  exil  il  soit  revenu  finir  ses 
,  comme  l'atteste  Antyllus ,  à  jours  dans  sa  patrie,  soit  qu'où  y  ait 

et  qu'on  y  lisait  l'inscription  :  rapporté  son  corps}  qu'enfin  la  cc- 

'£de,fils  d'Olorus,  du  bourg  lonne  érigée  sur  sa  tombe  porte  pour 

nuse.  Une  autre  Vie  de  Thucy-  inscription  ce  vers  :  Sevxw£tAic  <A£- 

rédigee  par  un  anonyme,  est  po-j  Aliuaûaioc  ù6â&  xs'nxi  (  Th& 

mp  plus  succincte,  et  présente  eydide ,  fils  d'Olorus  et  AUfau- 
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sien,  repose  en  ce  lieu).  L'auteur  de 
cette  Notice  paraît  n  avoir  aucune 
counaissance  de   celle  de   Marcel- 
lin, auquel  cependant  on  a  lieu  de  le 
croire  postérieur  de  plusieurs  siècles. 
Au  douzième,  Suidas  a  écrit,  sur  Thu- 
cydide ,  quelques  ligues  qui  se  rédui- 
sent à  dire  qu'il  était  fils  d'Olorus  et 
père  de  Timotbée;  qu'il  descendait , 
par  sa  mère ,  de  Miltiade  ;  par  son 
père ,  d'un  roi  de  Thrace  $  qu'ayant 
eu  pour  maître  Antiphon,  il  (loris- 
sait  à  la  lxxxvii8.  olympiade  (  43 1 
ans  av.  J.-C.  )  ;  que  son  talent  s'était 
annonce  par  l'enthousiasme  qu'avait 
excité  eu  lui  la  lecture  publique  des 
livres  d'Hérodote  ;  qu'enfin  il  devint 
un  habile  historien ,  un  élégant  écri- 
vain ,  employant  néanmoins ,  dans  sa 
diction ,  quelques  formes  particuliè- 
res. C'est  après  avoir  rassemble  tous 
ces  renseignements  qu'il  est  possible 
de  discerner  ce  qu'il  y  a  ae  bien 
conuu,ou  de  probable,  concernant  la 
viedeTfoucyaidcQu'iJ  soit  né  en  471, 
nous  sommes  autorisés  à  le  supposer 
avec  Pamphyla  et  Aulu-Gelle.Ccquc 
Marcellin,  le  biographe  anonyme,  et 
Suidas  rapportent  de  sa  géuéalogic 
est  en  partie  confirme  par  Plutarquc  : 
il  appartenait  à  deux  familles  illus- 
tres ,  l'une  en  Thrace ,  l'autre  dans 
l'Attique.  Il  n'y  a  point  de  nécessité 
de  changer  le  nom  de  son  père  d'O- 
Idms  en  Orolus;  ce  changement,  in- 
troduit par  le  seul  Marcellin ,  est  con- 
tredit par  trop  de  textes  ;  et  le  faire 
descendre  d'^Eacus  et  de  Jupiter  est 
un  embellissement  au  moins  super- 
llu.  Les  jeux  olympiques  où  le  jeune 
Thucydide  assista,  dit-on, et  se  mon- 
tra si  vivement  ému  en  écoutant  Hé- 
rodote, doivent  cire  ceux  de  460  ,  ou 
de  \5(\ ,  011  de  f\rrx.  La  deuxième  «le 
*  es  hoir*  dates  semble  la  plus  conve- 
nable :  Thucydide  était  alors  Agé  de 
quinze  ans.  J)e  l'an  4*>4  «  l'an  45u  , 
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Dodwell  l'enrôle  dans  une 
d'après  des  indications  b 
trop  vagues  ;  et,  t ur  la  foidi 
phe  anonyme,  il  l'associe  à 
nie  athénienne  qui ,  en  444  y 
tablir  en  Italie ,  à  Thurium  o 
vclle  Sybaris.  Le  même  ; 
semble  placer  avant  ce  dép 
Thurium  les  prétendues  n 
tions  qui  entraînèrent  un 
bannissement  de  Thucydid 
well,  au  contraire,  veut  qu 
années  d'exil  soient  compri 
44 1  et  43 1  ;  mais  nous  croj 
sage  de  tenir  pour  nuls  les  a. 
la  Notice  anonyme,  qui  ne  1 
firmes  par  aucun  texte  c 
Pour  accuser  un  écrivain  © 
]>éculat  et  de  rapines  h  or 
faut  d'autres  indices  auc  1* 
d'un  grammairien  ou  d  un  ri 
moyen  âge,  qui  vient,  api 
ans,  nous  faire  de  pareille 
tions.  Marcellin ,  qui  ne  dil 
ce  premier  exil,  est  déjà  lu 
assez  peu  croyable ,  quand  ] 
aucun  témoignage  que  nous] 
vérifier  :  il  manque  de  jugeai 
méthode  ;  et  son  opuscule , 
quelquefois  regarde  comme 
ment  d'un  ouvrage  plus  été 
si  plein  d'interversions  et  d 
tions ,  que  d'autres  savants 
avec  plus  de  raison,  y  rec 
un    recueil    de    morceaux 

}>ar  différents  grammairien 
'anonyme  est  encore  bien  m 
truit  et  plus  incajiablc  de 
ches  attentives.  Si  l'on  ad 
récit  de  cet  inconnu  ,  Thuc 
serait  qu'un  vil  exacteur ,  <h! 
lier  sordide,  qu'un  aduun 
infidèle  ;  et  toute  sa  gloire 
demeurerait  flétrie,  non  pai 
blesses ,  mais  par  des  vice 
donnables.  Convient  -  il  de 
d'obscurs   compilateurs   U 
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Aliénée  sur  la  réputation  d'un  grand 
homme?  On  dira  qu'ils  avaient  entre 
ç    les  mains  des  écrits  antiques  qui  ne 
b    sont  pas  Tenus  jusqu'à  nous;  mais 
"    d'abord  il  serait  à  propos  qu'ils  pris- 
sent la  peine  de  les  citer  :  Marcel  lin  le 
fiait  quelquefois  ;  l'anonyme  s'en  dis- 
pense a  l'égard  des  particularités  gra- 
ves  qui  Tiennent  d'être  indiquées. 
Reste  ensuite  à  savoir  quelle  confian- 
ce ces  citations  méritent  :  plusieurs 
de  celles  que  l'on  peut  vérifier,  par- 
te qu'elles  i envoient  à  des  livres  qui 
subsistent  encore,  se  trouvent  fausses 
on  inexactes  ;  et  c'est  ce  qui  arrive 
pour  quelques-unes  de  celles  de  Mar- 
ceilin.  En  gênerai,  les  mensonges  lit- 
téraires, les  suppositions  d'écrits  et 
de  textes  ont  été  fort  en  usage  dans 

-  tout  Je  cours  des  moyens  siècles.  A 
*  s'en  tenir  aux  documents  classiques , 
,     ee  qui  est  le  parti  le  plus  sûr,  on  ne 

trouvera  rien  du  tout  à  placer  dans 
tr  la  vie  de  Thucydide  depuis  les  jeux 
t_.  olympiques  de  456  jusqu'à  la  prise 
r  d^Amphipolis  parles  Lacédémomens, 
=-.  en  4?4-  H  raconte  lui  -  même  qu'il 
*  n'est  point  arrivé  assez  tôt  pour  sau- 
=-  Ver  cette  ville,  et  que  les  Athéniens 
^  i*ont  exilé  :  il  ne  se  plaint  pas  de  cette 
-'  rigueur;  seulement  il  expose  comment 
r' il  leur  avait  conservé  le  port  d'Éion; 
■  ^t  cette  circonstance  écarte  tout  soup- 
VOO  d'infidélité.  De  savoir  jusqu  à 
t^uel  point  on  avait  droit  de  lui  re- 
procher de  la  négligence  et  des  re- 
"s ,  c'est  ce  que  nous  n'avons  au- 
moyen  d'éclaircir  :  il  n'en  reste- 
nt du  moins  sur  sa  mémoire  aucune 
ces  taches  profondes  que  rien  ne 
it  effacer;  il  n'a  été,  au  milieu  des 
lubies  de  la  Grèce,  ni  un  proscrip- 
ç^eur ,  ni  un  déprédateur ,  ni  un  là\che , 
Sami  un  traître.  D'uu  autre  côté ,  nous 
J  devons  l'en  croire  plutôt  que  ses  bio-  • 
""""graphes ,  lorsqu'il  nous  apprend  que 

-  son  exil  a  duré  vingt  ans ,  et  s'est  par 
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conséquent  terminé  en  4o3 ,  quand  la 
guerre  du  Péloponese  finissait.  Pline 
l'ancien  a  dit  que  les  Athéniens  l'a- 
vaient rappelé,  et  Pausanias  a  nom- 
mé Œnobius  comme  auteur  du  dé- 
cret qui  rendait  ce  grand  historien 
à  sa  patrie.  OEnobius  mérite  des  hom- 
mages pour  avoir  fait  cesser  un  ban- 
nissement injuste,  ou  du  moins  l'une 
de  ces  rigueurs  extrêmes  qui  touchent 
de  si  près  à  l'injustice.  Quant  au 
séjour  de  Thucydide  à  Égine  ou  ail- 
leurs ,  quant  aux  lieux  et  aux  temps 
où  il  a-^pmposé  ses  livres ,  ni  Marcel- 
lin  ni  I  anonyme  n'en  peuvent  être 
bien  informés  ;  et  ce  qu  ils  disent  de 
ses  prêts  usuraires  est  au  moins  dé- 
nué de  preuve,  Marcellin  ne  le  fait 
vivre  qu  environ  cinquante  ans;  en 
sorte  qu'il  serait  mort  peu  après 
4?  1  :  mais  ce  biographe  cite  Praxi- 

Ehane,  attestant  que  Thucydide  n'a 
rillé  qu'après  la  fin  du  règne  d'Ar- 
chelaiis,  c  est- à -dire  après  3ûq;  ce 
qui  donne  à  l'historien  un  âge  de  soi- 
xante-douze ans,  avant  l'époque  de 
sa  célébrité.  Suidas,  au  contraire, 
fixe  son  plus  grand  éclat  à  l'année 
43 1 ,  au  moment  même  où  commen- 
çait la  guerre  dont  il  devait  écrire 
l'histoire.  La  vérité  est  que  ces  com- 
pilateurs écrivent  au  hasard ,  et  qu'ils 
ne  prennent  pas  la  peine  de  raccor- 
der les  articles  de  leurs  Notices.  Ce- 
pendant Dodwell  attache  une  telle 
importance  à  cette  indication  de  la 
mort  d'Archelaùs ,  qu'il  retarde ,  en 
effet ,  jusqu'en  399  la  publication  et 
le  succès  de  l'ouvrage  de  Thucydide. 
Il  en  place  la  composition  sous  les 


tait  borné  à  rassembler  des  maté- 
riaux. Cependant  Thucydide  nous  a 
déclaré  que,  dès  l'ouverture  de  la  guer- 
re du  Péloponese,  il  avait  entrepris 


558 


THU 


d'en  raconter  les  événements  ;  que  ce 
travail  continuait  de  l'occuper  durant 
.ion  exil,  et  qu'il  profitait,  pour  le 
perfectionner ,  des  facilites  que  lui 
offraient  ses  relations  tant  avec  les 
Athéniens  qu'avec  leurs  ennemis.  En- 
fin s'il  est  vrai  que,  des  son  adoles- 
cence, il  ait  senti ,  en  admirant  Hé- 
rodote, le  besoin  de  l'imiter,  ou  a 
peine  à  comprendre  comment  il  au- 
rait ensuite  attendu  plus  d'un  demi- 
siècle  à  remplir  cette  vocation.  Il  est 
donc  vraisemblable  qu'il  s'est  occu- 
pe de  sou  ouvrage  entre  les  années 
43 1  et  4°3.  A  la  fin  de  sou  troisième 
livre,  après  avoir  fait  mention  de  l'e- 
rnptionde  l'.'Elua  qui  eut  lieu  en  4^0. 
il  [«désigne  comme  la  seconde, et  ajou- 
te qu'il  y  en  a  eu  trois  depuis  que  la  Si- 
cile est  occupée  par  les  Grecs:  or  on 
sa  i  I  que  la  t  r  oi  sicme  n'estarri  vcequ  'en 
3;)).  L'historien  a  donc  vécu  an 
moins  jusqu'à  ce  terme ,  et  probable- 
ment quelques  années  au-delà  ,  peut- 
i'tre  jusqu'aux  premiers  mois  dc3(il, 
ainsi  que  le  coujCCIurcDodwcII  ;  mais 
à  la  tin  de  cette  même  année  3qi  , 
il  n'était  plus  vivant,  car  ses  héritiers 
communiquaient  ses  écrits  à  Xéno- 
phon.  I^es  questions  les  plus  dilliciles 
sont  de  savoir  où  et  comment  il  est 
mort  :  en  Tlirace  ou  à  Athènes?  de 
vieillesse  ou  de  maladie?  naturelle- 
ment ou  sous  les  coups  d'un  assassin? 
Sur  ces  circonstances ,  les  traditions 
inconciliables  qu'ont  suivies  Plutar- 
que,  Pausanias  ,  Marcellïn  et  l'ano- 
nyme nous  laissent  dans  une  incerti- 
tude d'où  nul  autre  document  ne 
nous  aide  à  sortir. Mais  c'est  l'ouvrage 
même  de  Thucydide  ,  qu'il  nous  im- 

Sorte  de  bien  connaître.  Outre  son 
istoire.oului  attribuait  uneÉpître, 
qui  est  désignée  comme  prolixe  et 
emphatique  dans  le  Traite  de  l'elo- 
cntiun  qui  porte  le  nom  de  De'me- 
trius  de  Plialirc.  Cette Épitre  ne sub- 
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siste  plus ,  et  les  défaut*  qu'on  y  n- 

P  renaît  sont  si  étrangers  an  style  de 
historien,  qu'il  pourrait  bien  y  avoir 
là  quelque  erreur.  On  doute  qu'il  ait 
lui-même  divise'  son  grand  ouvrant 
en  livres;  car  il  paraît  que  cette  £  . 
vision  n'a  pas  été  constamment  la 
mime.  Diodorc  de  Sicile  ta  suppose 
en  huit  livres  ,  en  observant  qu'ai 
en  compte  quelquefois  neuf  ;  d'antres, 
oui  porte  ce  nombre  a  treize,  sincasea 
croyons  Marceltin.  Une  contrôlerai 
plus  importante  s'est  élevée  ■ori'aa- 
t  lien  licite  du  dernier  de  ces  nvns, 
de  celui  que  nous  appelons  le  hui- 
tième. Il  ne  contient  pas  de  harangsts, 
et  le  style  y  a  moins  d'éclat ,  mois* 
d'énergie  que  dans  les  précédents  :e* 
a  voulu  en  conclure  qu'il  n'était  pal 
du  même  auteur,  ou  bien  qu'il  Cillait 
le  regarder  comme  un  simple  recueil 
de  matériaux  destinés  1  être  mi»  et 
œuvre.  Les  conjectures  de  cens oa 
l'attribuent  à  Xénophon  ou  ITÂet- 

Eompc  sont  tout- à-fait  invraisemna- 
les.  Diodore  de  Sicile  et 


le  disent  composé  par  Thucydide,  et 
leur  opinion suflitpouroVterinincrU 
nôtre  ,  sans  qu'il  soit  besoin  ô?im* 

Suer  par  surcroît!' autorité d'Êlnsstt 
e  Byzaoce  ni  de  Marcellitt.  Obi  dk 
aussi  le  témoignage  de  Tnneydiéi 
lui  même ,  qui ,  en  son  livre  v,  à* 
qu'il  a  travaillé  sur  l'Histoire  S* 
vingt-sept  années  de  U  guerre  du  F» 
loponese  :  mais  il  n'a  réellement  sa* 
conduit  son  ouvrage  jusqu'à  et  Iv- 
mc;  et  par  conséquent- ce  lestiM 
prouve  rien ,  ou  prouverai!  fin 
qu'on  ne  demande ,  savoir  sus  P 
huitième  livre  était  suivi  de  doux  ta 


dernière  hypothèse . 
M.  Gail,  qui  d'ailleurs  a 
complétementqu'on  m  1' 
corc ,  les  motifs  de 
me  comme  parfaitement . 
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re  premier  contient  d'abord  des 
générales  sur  les  plus  anciens 
i  delà  Grèce.  Ce  tableau,  resser- 
l'étroites  limites,  est  également 
ctif  parles  trait*. qu'il  présente, 
'  le  soin  qu'a  pris  l'auteur  d'en 
T  les  fiction  s  et les  exagérations, 
«avants  l'ont  trouvé  trop  peu 
i  ;  ils  auraient  voulu  plus  de 
s ,  plus  de  résultats  ,  des  asser- 
plus  tranclianlcs.   Mais 


attachent  at 


",f,r" 


à  la  fausse 


,  ce  n'est  encore  là  qu'une  pre- 
i  partie  de  son  exposition  :  la 
de  ,  beaucoup  plus  ample  ,  a 

matière  les  causes  prochaines, 
éparatifs ,  et  l'ouverture  delà 
e  du  Pcloponèsc.  Il  y  a  dans  ce 

premier  des  interversions  et 
igressions  qui  peuvent  nuire  à 
rte  d'un  tel  précis ,  et  en  airai- 
'inlcrjl  ;  ou  y  rencontre  aussi 
larangucs,  qui  remplissent  peul- 
trop  d'espace.  Eu  commençant 
coud  livre  ,  l'auteur  annonce 
snivra ,  dans  ses  récils ,  l'ordre 
anps  ,  par  étés  et  par  hivers, 
tm  d'été  s'applique  chez  lui  aux 
lois  compris  depuis  l'équînoxe 
il  jusqu'à  l'automnal  ;  et  le  nom 
erà  l'autre  semestre.  Cette  divi- 
qui  lui  est  particulière,  acte' 
écparDenys  d'Il.iliea ruasse  et 
livers  écrivains,  qui  préfèrent 
ctliode  commune  ,  savoir  celle 
rocède  par  années  civiles  ou  ar- 
ticules, mats  Thucydide  croyait 
■inr  plus  sûrement  toute  rou- 
u  et  toute  erreur,  eu  ouvrant 

mpagne.  Son  livre  n  miibrasse 
les  trois  premières  années  île  la 
e,  d'avril  4 3 1  à  jnillel^iS.  On 
lingue  des  morceaux  restes  fort 
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célèbres,  tels  oue  le  discours  du  roi  de 
Sparte  Archidamus  à  ses  guerriers  , 
l'oraison  funèbre  des  Athéniens  morts 
dans  les  combats,  prononcée  par 
Périclès  {F. XXXIII,  565); surtout 
iadescriptionde  lapestedet'Atttque, 
admirable  tableau  dont  Lucrèce  • 
emprunte  plusieurs  traits,  que  Vir- 
gile et  Ovide  ont  aussi  imité ,  qui 
depuis  a  servi  de  modèle  à  plusieurs 
écrivains,  lorsqu'ils  ont  eu  de  pa- 
reils fléaux  a  retracer;  a  Procope  , 
par  exemple,  et,  dans  nos  temps 
modernes,  à  Mann  on  td.  Les  six  an- 
nées suivantes  jusqu'au  printemps  de 
4"  fournissent  la  matière  des  li- 
vres m  et  iv.  Entre  les  harangues 
qu'ils  contiennent,  celles  de  Diodoie 
en  faveur  des  Mifyléuiens  et  d'Asti  - 
viiaque  pour  les  Platécns  se  font  re- 
marquer par  la  sagesse  des  idées  , 
"    par    une    éloquence    énergique. 


Pour 


peut 

les  I 


personnages ,  1  ai 
laisse  parler  et  agir  :  c'est 
ainsi  qu'éclate  1  ambition  de  Clcon , 
et  que  ses  intrigues  se  dévoilent.  Les 
détails  de  la  prise  d'Arapbipolis  et 
de  l'exil  de  Thucydide  se  lisent 
dans  la  dernière  partie  du  quatrième 
livre ,  où  l'on  trouve  ensuite  le  texte 
du  traité  qui,  en  4^3  ,  suspendit  les 
hostilités  entre  Athènes  et  Lacédé- 
nione ,  et  interrompit  le  cours  des 
succès  de  Brasidas.  Cette  guerre,  si 
folle  dans  son  origine ,  était  devenue 
partout  désastreuse.  Athéniens, Spar- 
tiates ,  peuples  alliés  des  uns  ou  des 
autres,  tous  déploraient  les  malheurs 
doul  ils  étaient  à-la-fois  les  auteurs 
Néanmoins  ils  vont 
s'enlre-détruire  sans  rat 
son  ,  sans  espoir  ,  et  quelquefois 
presque  sans  haine:  c'est  le  spectacle 
que  présentent  les  quatre  derniers 
livres  de  cette  Histoire.  On  ne  s'ex- 
plique cette  opiniâtreté  que  par  l'em- 
pire des  habitudes,  et  par  1  influence 
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qu'exercent  toujours  certains  chefs 
sur   les   destinées   publiques.    Tels 
étaient ,  à  l'époque  qui  vient  d'être 
indiquée,  Brasidas  chez  les  Spar- 
tiates, Cléon  chez  les  Athéniens.  Bra- 
sidas voulait  poursuivre   une   car- 
rière qu'il  avait  su  rendre  glorieuse  : 
ayant  conçu  un  plan  fort  sage  ,  il 
1  exécutait  avec  la  bravoure  et  les 
talents  d'un  guerrier,  avec  l'habileté 
d'un  homme  d'état ,  avec  la  modé- 
ration d'un  grand  homme.  Cléon,  fier 
d'avoir  réussi  à  Sphactéric  contre  sa 
propre  attente,  avait  besoin  de  la 
guerre  pour  recueillir  les  fruits  d'une 
popularité  mal  acquise  et  mal  affer- 
mie. 11  lui  fallait  des  occasions  de 
répandre  des  alarmes ,  de  jeter  des 
soupçons ,  d'irriter  le  peuple  contre 
ses  magistrats  et  ses  généraux  :  il  se 
destinait  bien  moins  à  courir  les  ha- 
sards des  combats  et  à  cueillir  des 
lauriers  ,  qu'à   profiter  des  revers 
d'autrui  ;  il  espérait  que  la  républi- 
que deviendrait  assez  malheureuse 
Eour  qu'il  pût  la  dominer  un  jour, 
a  mort  et  celle  de  Brasidas  suivirent 
de  près  le  renouvellement  des  hosti- 
lités ,  ainsi  que  l'historien  le  raconte 
au  commencement  du  cinquième  li- 
vre :  mais  les  feux  de  la  discorde , 
qu'ils  avaient  rallumés  ,  ne  s'éteigni- 
rent pas  sur  leurs  tombes.   On  con- 
vint (l'une  autre  trêve,  qui  devait  du- 
rer cinquante  ans ,  et  dont  Thucy- 
dide transcrit  encore    les  articles, 
quoiqu'il  la  tienne  à-peu-près  pour 
nulle  ,  attendu  que  les  restitutions 
ne  furent  pas  exécutées  ,    que  les 
guerres  de  Mantinéc  et  d'Épidaurc 
éclatèrent ,  et  que  les  Béotiens  de- 
meurèrent presque  toujours  armés. 
En  la  douzième  année,  l\io  a  vaut 
l'ère  vulgaire  ,    Aleibiade  {F.  T , 
457-4^0  apparaît  dans  cette  his- 
toire, et  bientôt,  par  de  perfides  ma- 
nœuvres contre  Nicias,  il  obtient  un 
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commandement  militaire.  En  417 , 
il  se  tint,  entre  des  députes  d'Athènes 
et  les  magistrats  des  Méliens ,  ux 
conférence  que  l'historien  rapporte 
sous  la  forme  de  dialogue.  Les  ob- 
servations critiques  de  Denys  d'Ha- 
licarnasc  sur  ce  morceau   seraient 
parfaitement  justes  si  elles  ne  s'ap- 
pliquaient qu'aux  maximes  iniques , 
et  à  la  conduite  déloyale  des  Athé- 
niens -y  mais  il  n'y  a  point  de  repro- 
che à  faire  à  Thucydide ,  a  moi» 
qu'on  ne  prétende  qu'il   a  uvale 
cette  conversation  ,  ce  qui  n'est  goèit 
admissible,  ou  bien  qu'il  approuve 
la  théorie  politique  des  envoyés  d'A- 
thènes ,   ce  qui  n'est  pas  non  pins 
soutenante;  car  il  n'affaiblit  point  les 
réponses  des  Méliens ,  et  il  bisse  au 
moins  à  ses  lecteurs   la  liberté'  de 
préférer  l'un  ou  l'autre  système  : 
peut-être  devait -il  réprouver  plus 
expressément  celui  que  la  probité 
sociale  désavoue.  Son  sixième  livre 
s'ouvre  au  mois  d'octobre  416  :  b 
Sicile  devenant  le  principal  theitredr 
la  guerre ,  l'historien  remonte  aux  a* 
tiquités  de  cette  contrée ,  et  trace  ra- 
pidement le  tableau  des  vicissitude 
qu'elle  a  subies.  Une  parbe  de  l'a* 
toirc  (V  Aleibiade  est  comprise  dot 
ce  livre ,  qui  renferme  (Teloquesfe 
discours ,  et    des    narrations   fart 
animées.  On  regrette  que  ces  n> 
cits  soient  interrompus  par  une  di- 
gression fort  inutile  sur  Pisvtrakc! 
ses  fils,  sur  Harmodius-et  Aristsp- 
ton.   Le  système  que  Fauteur  vei 
établir  a  été  combattu  par  Muaai 
daus  un  savant  Traité  intitulé  :  K- 
sistratus.  De  tous  les  livres  de  Tb> 
cydide,  celui  où  l'intérêt  liiilurisir 
est  porté  au  plus  haut  degré  est  b 
septième,  où  la  catastrophe  de*  Att- 
niens  en  Sicile  est  racontée: M 
n'est  omis       n        é  de  ce  %■■• 
petit  rendre  se 
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avant- coureurs ,  les  circonstances  et 
les  résultats.  Ce  livre  ne  correspond 
guère  qu'à  une  seule  année,  depuis  le 
milieu  de  4*4  jusqu'à  l'automne  de 
4i3;  mais  outre  les  harangues  qui 
l'embellissent ,  il  est  plein  d'événe- 
ments militaires  et  politiques  ,  à  ja- 
mais mémorables  et  savamment  dé- 
crits.  Il  contient  la   partie  la  plus 
glorieuse  de  la  vie  de  Gyiippe  (  F. 
XIX,  a68-'i6p),  général  lacedémo- 
nien.  Nous  sommes  obligés  d'avouer 
que,  dans  le  huitième,  les  récits  froids 
et  décolorés  semblent  n'être  que  des 
esquisses.  Le  ton  de  l'auteur  s'abaisse 
tout-à-coup  ,  et  s'affaiblit  à  tel  point 
qu'on  dirait  qu'il  ne  prend  plus  le 
même  intérêt  à  sa  matière;  sa  diction 
même  ne  ressemble  à  celle  des  livres 
précédents,  que  parce  qu'elle  est  par- 
fois obscure  ;  elle  devient  moins  préci- 
se, plus  monotone,  moins  élégante.  Se- 
lon toute  apparence ,  l'historien  s'é- 
tait promis  de  retoucher  et  de  perfec- 
tionner cette  section  de  son  ouvrage, 
qui  d'ailleurs  ne  devait  pas  être  la 
dernière  ;  car  elle  se  termine  eu  4 1 2, 
vingt-unième  année  de  la  guerre  du 
Péloponèse,   et  il  avait  annoncé  le 
projet  d'étendre  sou  travail  jusqu'à 
ta  vingt-septième  et  dernière  année. 
—  Quoique  Pline  ait  dit  que  les  Athé- 
niens rappelèrent  Thucydide  parce 
qu'ils  admiraient  l'éloquence  de  ses 
écrits ,  il  paraît  que  ses  livres  étaient 
assez  peu  répandus  de  son  vivant  : 
c'est  du  moins  ce  qu'il  faudrait  sup- 
poser ,    si   l'on  s'en    rapportait  à 
Diogène  Laërce,  selon  lequel  il  n'en 
existait  en  l'année  3çi  avant  J.-C. , 
qu'uu  seul  exemplaire  qucXénophon 
aurait  pu ,  s'il  l'avait  voulu  ,  s'ap- 
proprier ou  faire  disparaître.  Nous 
serions  ainsi  redevables  à  Xénophon 
de  la  publication  et  de  la  conserva- 
tion de  ce  monument  $  mais  ce  n'est 
là  qu'une  tradition  vague,  queDio- 
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gène  rapporte  comme  il  l'a  reçue. 
Les  copies  des  livres  de  Thucydide 
ne  tardèrent  point  à  se  multiplier. 
On  dit  que  Démosthène  en  fit  huit 
pour  sa  part  ;  on  le  croit,  d'après  un 
texte  de  Lucien  ,  qui  n'est  pourtant 
pas  sans  quelque  embarras ,  et  qui 
pourrait  signiiier  seulement  que  ces 
nuit  copies  furent  heureusement  trou- 
vées par  Démosthène  ou  chez  Dé- 
mosthène. Il  est  peu  v  raisemblable  que 
cet  orateur,  qui  était  fort  occupé  et 
qui  connaissait  le  prix  du  temps  ,  se 
soit  condamné  à  ces  transcriptions. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  ce  prétendu  fait 
s'est  reproduit  dans  beaucoup   de 
livres  ;  et  un  prélat  grec  du  seizième 
siècle,  nommé  Arsène ,  y  a  joint  une 
circonstance  que  Vossius  trouve  en- 
core moins  croyable,  savoir  qu'après 
avoir  fait  huit  copies  de  ces  huit  li- 
vres ,  Démosthène  les  a ,  une  neuviè- 
me fois,  écrits  de  mémoire ,  depuis 
l'incendie  de  la  bibliothèque  d'Athè- 
nes. Du  reste  il  est  à  présumer,  qu'au 
temps  de  Philippe  et  d'Alexandre  , 
l'Histoire  de  la  guerre  du  Péloponèse 
était   appréciée    par   les   Athéniens 
éclairés,  comme  elle  l'est  par  Euclide 
de  M  égare,  dans  l'ouvrage  de  Barthé- 
lémy ;  qu'ils  y  reconnaissaient  les  Mé- 
moires d'un  militaire  qui ,  étant  à-la- 
foishommcd'étatetphilosophe,avait 
su  enrichir  les  récits  et  les  harangues 
de  réflexions  souvent  profondes, tou- 
jours justes  ;  qu'ils  estimaient  son 
style  énergique,  concis  et  par  là  mê- 
me quelquefois  obscur,  pouvant  bien, 
de  temps  en  temps ,  offenser  l'oreille , 
mais  fixant  partout  l'attention,  et 
majestueux  par  sa  dureté  même;  qu'ils 
concevaient  enfin  que  lorsque  cet  esti- 
mable auteur  emploie  des  expressions 
surannées  ou  des  mots  nouveaux, 
c'est  qu'un  esprit  tel  que  le  sien  s'ac- 
commode mal  de  la  langue  que  tout 
le  monde  parle ,  etc.  (  Voyages  du 
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J.  Anach.,ch.  lxv  ). Toutefois  il  esl  à 
propos  d'observer  que  ces  jugements, 
attribues  par  Barthélémy  aux  Athé- 
niens du  quatrième  siècle  avant  notre 
ère, sont  réellement  empruntes  pres- 
que tous  à  des  auteurs  latins  aune 
époque  moins  ancienne ,  à  Cicéron  et 
à  Quintilien.  A  la  vérité,  c'est  dans  le 
Traité  de  l'Élocution  attribué  à  Dé- 
métrius  de  Phalère  ,  personnage  de 
ce  quatrième  siècle ,  qu'il  est  parlé 
de  la  dureté  et  de  la  majesté  du  style 
de  Thucydide  :  mais  on  croit  géné- 
ralement que  ce  Traité  est  moins  an- 
cien ;  qu'il  a  pour  auteur  Démétrius 
d'Alexandrie ,  ou  plutôt  Denys  dUa- 
Kcarnasse.  Celui-ci ,  dans  ses  autres 
écrits,  a  critiqué  bien  plus  sévère- 
ment l'historien  de  la  guerre  pélopo- 
nésiaque.  Il  a  déclaré  que  cette  guerre 
elle-même  n'avait  été  ni  belle ,  ni 
heureuse ,  et  qu'il  eût  fallu  la  con- 
damner à  l'oubli.  Suivant  lui ,  Thu- 
cydide n'a  su  ni  bien  commencer ,  ni 
bien  terminer  cette  histoire;  à  force 
d'entasser  les  préparatifs  et  les  ha- 
rangues y  il  fatigue  l'attention  des 
lecteurs:  en  s'astreignant  à  suivre 
l'ordre  des  faits  par  étés  et  par  hivers, 
il  morcelle  ses  narrations  :  tantôt  il 
donne  à  ses  récits  une  étendue  déme- 
surée ,  tantôt  il  les  resserre  avec  le 
même  excès.  Quelquefois  il  peint  si 
vivement  les  malheurs  des  villes  pri- 
ses ou  renversées ,  et  de  leurs  habi- 
tants égorgés  ou  asservis ,  que  les 
Îioètes  mêmes  n'ajouteraient  rien  à 
'horreur  de  ses  descriptions  ;  c'est 
ainsi  qu'il  en  use  à  l'égard  de  Platée  , 
de  Mitylène  ,  de  Mélos  ;  et  il  se 
contente  d'indiquer  les  désastres 
non  moins  déplorables  de  Sicyoue  et 
d'Égine.  Il  célèbre  pompeusement 
quinze  à  vingt  cavaliers  morts  dans 
les  premiers  combats  ,  et  ne  daigne 
pas  dire  si  la  république  a  pleuré  les 
quarante  mille  guerriers  qu'elle  per- 
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dît  en  Sicile.  Pourquoi  cette  diffé- 
rence ?  c'est  qu'il  voulait  tirer  parti 
du  nom  de  Pcriclès,  et  qu'il  ne  pou- 
vait employer  ce  grand  nomme  qu'à 
louer  les  premières  victimes  de  cette 
longue  guerre.  Denys  d'Halicanusse 
censure  aussi,  comme  ou  l'a  vu,  la 
conférence  entre  les  Athéniens  et  les 
Méliens;  il  blâme  la  plupart  des  ha- 
rangues comme  inconvenantes  et  em- 
phatiques, et  le  style  enfin  ou  plutôt 
la  diction,  comme  remplie  de  termes 
surannés,  d'expressions  âpres  et  obs- 
cures. A  des  jugements  si  rigoureux , 
nous  avons  à  opposer  ceux  qu'ont 
portés  Cicéron  ,  Quintilien  ,  Lucien 
et  d'autres  écrivains  classiques.  Cicé- 
ron donne  à  Thucydide  le  titre  de 
Î>roclamateur  sublime  et  sincère  des 
aits  mémorables  :  rerum  gesUmm 
promintiator  sincerus  et  grandis.  Il 
le  déclare  admirable  ,  comme  Héro- 
dote ,  pour  avoir  su  éviter  les  inep- 
ties et  les  fausses  délicatesses  des  so- 
phistes de  son  temps  ;  il  le  compare 
a  un  torrent  impétueux,  et  trouve 
que  lorsqu'il  raconte  des  combats  il 
embouche  la  trompette  guerrière. 
Chez  lui,  dit-il ,  les  pensées  se  pres- 
sent à  tel  point  qu'il  y  en  a  presque 
autant  que  de  mots;  et  cependant  la 
diction  a  tant  de  justesse  qu'on  ne 
sait  si  elle  fait  briller  les  pensées ,  ot 
si  elle  en  reçoit  l'éclat*  Mais  Cicé- 
ron mêle  des  critiques  à  ces  do- 
ges :  il  remarque  dans  lesharaugos 
de  Thucydide  beaucoup*  d'expres- 
sions obscures  ;  en  admirant  l'ener- 
ic  de  son  style ,  il  y  désirerait  moisi 
c  secousses  et  plus  de  rondeur  :  Je 
ne  pourrais ,  dit-il ,  quand  je  le  Ton- 
drais ,  et  je  ne  voudrais  pas.  quasi 
I'e  le  pourrais ,  imiter  cette  extres» 
>iïcvetc.  Les  louanges  de  Qossft- 
lien  n'ont  pas  ces  restrictions  :  entre 
les  historiens  grecs ,  il  en  est  dm  an*! 
préfère  j  leurs  talents  sont  dnteenti, 
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leur  gloire  est  presque  la  même  ;  Hé- 
rodote est  naïf,  douxet  fécond  ;Thu- 
cTtfideest  concis,  et  pour  ainsi  dire , 
condense  :  dciisus  et  brevis  ;  l'élo- 
quence du  premier  est  insinuante , 
celle  du  second ,  passionnée;  l'un  ex- 
celle dans  1rs  entretiens ,  l'autre  dans 
les  harangues  solennelles  :  Hérodote 
attire  par  le  plaisir  ,  Thucydide  en- 
traîne par  sa  rigueur.  A  partir  du 
siècle  de  Quktilien ,  l'opinion  géné- 
rale décerne  à  Thucydide  une  place 
éminente  parmi  les  historiens  :  et  les 
hommages  rendus  à  son  génie  devien- 
nent trop  nombreux  pour  que  nous 
entreprenions  de  les  recueillir.  Plu- 
tarque  le  déclare  fort  supérieur  à 
Hérodote  par  l'exactitude  et  la  sin- 
cérité des  récits ,  comme  par  la  no- 
blesse et  l'énergie  du  style  :  il  oppose 
l'éloquente  rapidité  de  ses  harangues 
auxtonesprcchementsàc  Théopom- 
pe ,  d'Ephorc  et  d'Anaximcuc.  Lu- 
cien le  représente  comme  un  modèle 
souvent  fort  mal  imite ,  mais  dont 
l'excellence  est  proclamée  par  l'ému- 
lation même  qu  il  a  excitée  de  toutes 
parts,  aussi  bien  quffpar  l'éclat  dont 
il  brille  au-dessus  de  tant  de  copies. 
Toutes  les  observations  de  Lucien 
tendent  à  montrer  que  Thucydide 
n'avait  donné  l'exemple  d'aucun  des 
défauts  de  ses  inhabiles 
ils  sont  prodigues  de  rc(1exi< 
est  avare;  il  sait  quitter  à  pi 
détails  et  ne  les  prolonge  ja 
delà  du  terme  où  ils  cesseraic 
intéressants  et  instructifs:  m< 
la  peinture  de  la  peste  de  l'Attûi 
il  a  gardé  cette  mesure.  Lougin  le 
place,  avec  Platon  et  Déiuostliène,au 
rang  des  grands  modèles  qui  doivent 
être  sans  cesse  présents  à  la  pensée  et 
■.l'imagination  d'un  écrivain ,  etdout 
il  doit  en  quelque  sorte  évoquer  le 
—  génK  chaque  fois  qu'il  nspircà  expri- 
jner  fortement  des  idées  nobles.  Au 
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chapitre  des  hyperbates ,  Longin  dit 
que  Thucydide  s'entend  admirable- 
ment à  transposer,  à  éloigner  les  uns 
des  autres  les  mots  qui  semblaient 
unis  par  les  liens  les  plus  naturels  ; 
(ju'im patient  d'avoir  tout  énoncé  , 
tout  décrit ,  il  entraîne  avec  lui  ses 
lecteurs  en  de  longs  et  hasardeux 
détours  ;  que  souvent  il  abandonne  si 
brusquement  sa  pensée,  et  entremêle 
son  discours  de  tant  d'incidents,  qu'il 
vous  fait  craindre  que  tout  cet  édi- 
fice ne  s'écroule ,  et  trembler  du  pé- 
ril où  l'écrivain  paraît  engagé;  mais 
que  soudain,  et  quand  vous  ne  l'espé- 
rez presque  plus ,  il  saisit  l'instant  de 
vous  dire  ce  que  tous  cherchiez,  et 
vous  laisse  bien  plus  ému  par  ses 
transpositions  hardies ,  que  s  il  avait 
suivi  l'ordre  usité.  Les  classiques 
grecs  ont  été  peu  lus  dans  le  cours  du 
moyen  âge;  ils  sout  à  peine  connus 
des  chroniqueurs  et  des  scolastiqucs 
occidentaux  :  c'est  néanmoins  en  ces 
siècles  si  barbares  qu'ont  été  exécutées 
les  copies  de  l'histoire  de  la  guer- 
re du  Péloponèsc  qui  nous  restent 
et  sur  lesquelles  cet  ouvrage  a  été 
traduit  et  imprimé.  Il  y  a  un  inter- 
valle de  plus  de  douze  cents  ans  entre 
les  copies  que  Xénophon  et  Démos- 
thène  avaient  entre  les  mains,  et  les 
plus  anciennes  de  celles  qui  subsis- 
tent aujourd'hui;  et  malheureusement 
nous  avons  lien  de  croire  que,  des  le 
siècle  même  d'Alexandre ,  les  manus- 
crits de  ces  huit  livres  commençaient 
ii  s'altérer ,  soit  par  la  négligence  des 
copistes ,  soit  par  la  témérité  des 
correcteurs.  C'est  une  observation 
que  faisait ,  dès  ces  temps-là  mê- 
me ,  un  grammairien  nommé  Phi- 
lémon ,  cité  par  Porphyre.  On  nous' 
a  toutefois  conserve  des  Scolies 
grecques  sur  ces  livres;  elles  portent 
le  nom  de  Marcellin  dans  un  manus- 
crit où  elles  sont  réunies  au  teste  ,  et 
Xi.. 
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qui  existe  à  Florence  :  Montfaucon  le 
croit  du  dixième  siècle ,  et  probable- 
ment il  n'y  eu  a  pas  de  plus  ancien. 
On  ne  s'accorde  pourtant  pointa  re- 
garder le  biographe  Marcellin  comme 
l'unique  ni  même  comme  le  principal 
rédacteur  de  ces  Scolies  :  elles  ont 
été  quelquefois  attribuées  à  un  Mar- 
cellus  de  Syrie, qui ,  dit- on,  avait 


être  n'est-ce  qu'un  recueil  des  remar- 
ques de  plusieurs  anciens  grammai- 
riens tels  qu'Àsclepius  ,  Antyllus  , 
Didyme,  Evagoras,  Hérond' Athènes, 
Phéhammon.  La  vérité  est  qu'on  ne 
sait  trop  ù  qui  elles  appartiennent; 
et  cette  ignorance  n'est  pas  un  très- 
grand  dommage  :  car,  au  jugement 
de  Muret,  elles  c'claircissent  fort  peu 
le  tex*e$  et ,  maigre  les  clïbrts  de  plu- 
sicui>  savants  pour  les  recommander, 
elles  ne  sout  à-peu-près  d'aucun  usage. 
Outre  le  manuscrit  où  elles  sont  com- 
prises ,  on  en  a  indiqué  plus  de  qua- 
rante autres  du  texte  de  Thucydide. 
Florence  encore  en  possède  un  du 
onzième  siècle  ,  et  trois  d'un  âge  in- 
férieur. Des  quatre  qui  sont  à  Venise  , 
deux  paraissent  antérieurs  à  l'année 
1 100.  Aucun  de  ceux  du  Vatican  ne 
semble  être  aussi  âgé,  non  plus  que 
ceux  qui  se  conservent  à  Milan ,  à 
Padoue  et  à  Turin.  Nulle  part,  on 
n'en  a  réuni  un  plus  grand  nombre 
qu'à  Paris  :  la  bibliothèque  du  Roi 
en  a  treize ,  que  M.  Gail  a  décrits  et 
dont  il  a  donné  les  variantes;  aucun 
ne  précède  le  onzième  siècle.  Entre 
ceux  qui  existent  à  Madrid ,  en  An- 
gleterre, en  Hollande ,  en  Suisse,  en 
Allemagne  et  dans  le  nord  de  l'Eu- 
rope, Duker  a  signalé  comme  les  plus 
précieux  ceux  de  B.ile,  d'Utrecht, 
île  Copenhague  et  de  Hesse-Cassel  : 
ce  dernier  est  daté  de  Tan  6760  du 
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monde,  1  a5a  de  l'ère  vulgaire: 
de  Moscou  a  été  aussi  compiib 
utilement ,  et  semble  remont 
moins  au  treizième  siècle  :  il  y 
de  penser  que  la  plupart  des 
sont  d'époques  postérieures.  ] 
sultat  général  des  collation 
l'on  a  pu  faire  de  ces  différent 
nuscrits  serait  de  les  diviser  « 
classes  ,  dont  chacune  aur« 
sa  source  particulière.  A  la  têti 

Sremière  classe  se  placeraient 
e  Florence ,  de  Veuise  et  du 
mark  ;  à  la  seconde  appartiend 
principalement  ceux  de  Gass 
Moscou  y  et  les  plus  anciens  d 
ris  ;  à  la  troisième ,  ceux  de  B 
d'Utrecht  ;  mais  il  se  renconl 
encore  beaucoup  de  variantes 
les  manuscrits  d'une  même  cla! 
l'on  peut  juger  par  là  du  trava 
les  éditeurs  ont  dû  se  prescrin 
diHicultés  qu'ils  ont  eues  à  va 
et  des  imperfections  qui  peiivei 
ter  dans  les  copies  imprima 
puis  le  quinzième  siècle.  Dès  h 
mier  raiouvellement  des  Jel 
Thucydide  reprçbientôtsou  ai 
célébrité.  On  dit  que  le  roi  d9  A 
Alphonse  V,  qui  mourut  en  i45 
vait  copié  huit  fois  de  sa  nu 
l'exemple  de  Démosthènc.  Qua 
la  paraîtrait  plus  croyable  de  l 
du  monarque  espagnol  que  de 
teur  athénien ,  on  devrait  s'él 
encore  de  ne  retrouver  aujou 
aucune  de  ces  huit  copies  ro; 
ou  de  n'en  pouvoir  pas  recon 
une  seule  parmi  les  quarante  qi 
sistent.  Un  fait  à-la-fois  plus  c 
et  plus  important ,  est  que  Tfai 
de  a  été ,  vers  le  milieu  du  quia 
siècle ,  traduit  en  latin  par  Li 
Valle  :  cette  version  fut  îup 
deux  fois ,  mais  sans.  date,  . 
i5oo,  in-folio;  et  la  pranit 
ces  éditions  semble  être  de  V 


THU 
vers  1474-  H  eu  a  été  donné  de  nou- 
velles dans  le  même  format,  à  Paris, 
en    i5i3  et  1 5-jti ;  à  Cologne,  en 

■  5i7,  i5an,  i543,  i55o;  à  Bâle, 
en  1 564  ;  et  plusieurs  in- 1 1  à  Franc- 
fort, depuis  i58a  jusqu'en  i5i)i. 
C'était  par  cette  traduction  élégan- 
te, et,  quoiqu'on  en  dise,  ordinai- 
rement fidèle,  que  la  connaissance 
de  l'ouvrage  se  propageait  eu  Euro- 
pe. Cependant  le  texte  grec  avait  été 
publié  .four  la  première  fois,  à  Veni- 
se, in-folio,  en  i5oa,  par  Aide  l'an- 
cien, qui  imprimait  en  même  temps 
Hérodote.  Bernard  Junte,  à  Floren- 
ce, en  donna  une  deuxième  édition 
en  1  5oG ,  une  troisième  en  1 5a6  :  on 
employa  le  manuscrit  de  Râle,  pour 
préparer  celle  qui  parut  dans  cette 
ville,  en  i54o.  Les  deux  que  Henri 
Estienne  mit  au  jour  à  Paris,  en 

■  564  et  en  1588,  sont  encore  au- 
jourd'hui recommandâmes  par  leur 
correction  :  ci  les  oui  servi  4e  modèle 
à  celle  qu'Emile  Porto  Gt  paraître  à 
Francfort,  en  ï5y4,  iu-folio  com- 
me les  précédentes. Quelques  autres, 


(  les  trois  premiers  livres  seuls  ), 
1 549  i  Witlemberg  (  le  seul  premier 
livre),  l56'^,  etc.  Presque  toutes 
ces  éditions  joignent  au  teste  les 
Scolies  grecques  dont  nous  avons 
fait  mention;  et  quelques-unes  ,  la 
version  latine  de  Laurent  Valle,  qui 
fut  d'abord  rectiliée  par  Henri  ts- 
tienne  .  et  beaucoup  pins  modifiée 
par  Emile  Porto.  Henri  Es  tien  ne  lit 
d'ailleurs  entrer  dans  l'édition  de 
i58H  ses  propres  observations  sur 
les  anciennes  Scolies.  11  ne  dit  pas 
espressémentque  ces  Scolies  ne  sont 
d'aucune  utilité  :  il  ne  peut  pas  eu  con- 
venir, puisqu'il  les  imprime;  mais 
ses  remarques  le  prouvent ,  et  il 
conclut  que  si  elles  ne  sont  pas  toul- 
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à-fait  des  inepties,  il  11e  s'en  faut 
guère:  a  Je  ne  puis  le  nier,  dit  il 
avec  franchise,  et  si  je  ne  l'avouais 
pas,  mes  notes  critiques  réclameraient 
contre  moi-même.  »  Thucydide»  été, 
entre  les  anne'es  i5oo  et  1600,  tra- 
duit dans  presque  toutes  les  langues; 
eu  français,  par  Claude  Seyssel  {f. 
XLI,  494),  Paris,  i5i>7,  in-fol., 
i545,in-i6,  i555,in-i(ietin-bX, 
1559,  in-fol.,  chez  Vascosan  ;  et 
vers  1600,  par  Jausaud  d'Uiès, 
Genève,  in -4".  :  en  anglais,  par  un 
anonyme,  dès  1 5^5, in-fol. ,  à  Lon- 
dres- et  par  Thomas  Nicholts,  in- 
fo). ,  1 55o  :  en  allemand ,  par  Jér. 
Bonncr ,  Augsbourg ,  i533  ,  même 
format  :  en  espagnol,  par  Gratian 
de  Aldrete,  Salaraanque,  i564,  in- 
fol.  encore  :  en  italien,  par  Soldo 
Strozii,  Venise,  i545,in-8°.;  i563, 
ni-4".  La  plupart  de  ces  versions 
n'ont  été  composées  que  sur  le  latin 
de  Laurent  Valle;  et  JNicholls  n'a 
fait  même  que  mettre  eu  anglais  le 
français  de  Seyssel  :  celui-ci ,  quoique 
jugé  bien  sévèrement  par  Henri  Es- 
tienne,  avait  donné  de  grands  soins 
à  sa  traduction;  il  l'avait  entreprise 
pour  l'usage  de  Louis  Xll  ;  et  à  me- 
sure qu'il  la  rédigeait,  il  consultai* 
Lascaris ,  avant  de  s'en  rapporter  à 
l'interprétation  de  Laurent  Valle;  il 
s'appliquait  d'ailleurs  à  donner  à  son 
style  toute  la  perfection  que  permet- 
tait alors  l'état  de  la  langue  françai- 
se. Ou  raconte  que  Charles -Quint  li- 
sait Thucydide  dans  la  version  de 
Seyssel,  et  qu'il  la  portait  dans  set 
expéditions,  pour  imiter  Alexandre, 
qui  marchait  accompagné  des  Œu- 
vres d'Homère.  Nous  ne  nommerons 
point  ici  tous  les  littérateurs  qui  ont 
contribué  à  corriger  la  version  latine 
ou  à  grossir  l'amas  des  notes  ou  pré- 
tendues explications  du  texte;  mais 
parmi  les  traducteurs  que  Thucydide 
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a   trouves  au  dix -septième  siècle, 
nous  devons  distinguer  Thomas  Hob- 
bes  (  V.  XX,  4^9  ) :  c'csl  l'un  des 
premiers  travaux   par  lesquels  ce 
philosophe  débuta  dausla  carrière 
des  lettres  (  Londres ,    1628  ,  in- 
fol.  ).  Il  préferait  les  huit  livres  de 
la  Guerre  du   Péloponèse  à  toutes 
les  autres  productions  historiques  de 
la  littérature  grecque;  il  voulait,  dit 
Bayle,  faire  voir  aux  Anglais,  par 
l'exemple  des  Athéniens ,  les  désor- 
dres et  les  confusions  du  gouverne- 
ment démocratique  :  cette  version  a 
été  lue  durant  plus  de  cent  ans  dans 
la  Grande-Bretagne.  En  France,  celle 
de  Sey  ssd  vieillissait,  quand  Pcrrot 
d' Ablancourt  en  publia  une  nouvelle, 
Paris,  1662,  in-fol.;  167 1  ,  3  vol. 
in-12;  Amsterdam,  1694  ?  3  vol.  in- 
ta,  etc.  :  on  a  observé  qu'elle  était 
plus  courte  que  le  texte ,  quoiqu'elle 
n'en  eût  pas  la  précision.  D' Ablan- 
court avait  eu  l'art  de  faire  une  sorte 
d'abrégé  diffus  de  l'un  des  ouvrages 
les  plus  concis  qu'on  puisse  lire  :  il 
traduit  Valle  ou  même  Seyssel ,  beau- 
coup plus  que  l'original;  on  voit 
pourtant  qu  il  a  sous  les  jeux  les 
scolies    grecques  ;  car  ce  sont  quel- 
quefois les   notes  du  scoliaste ,  au 
lieu  des  idées  de  l'auteur,  qui  passent 
dans  la  version.  Les  réflexions  des 
littérateurs    du  dix-septième  siècle 
sur  Thucydide  n'annoncent  pas  qu'ils 
l'eussent  bien  profondément  étudié. 
La  Mothe-Le-Vaycr  ne  trouve  rien  de 
neuf  à  nous  en  dire ,  et  se  contente 
d'une  réclamation  assez  vague  contre 
les  jugements  portes  par  Dcnys  d'Ha- 
licarnassc.  Il  admire  l'éloquence  des 
harangues  répandues  dans  les  sept 
premiers  livres ,  et  loue  encore  plus 
■  historien  de  son  attention  à  ne  mê- 
ler aucune  fable  à  des  narrations  sé- 
rieuses. Ce  dernier  motif  est  le  nlus 
fort  de  ceux  qui  déterminent  Rapin  à 
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le  déclarer  le  meilleur  des  écrivains 
grecs  dans  le  genre  historique  :  €  Son 
austérité,  dit-il,  n'a  rien  que  de 
grand  ;  et  néanmoins  son  sujet  est 
bien  plus  petit,  plus  borné  à  tous 
égaras  que  celuid'Hérodote.  »  Rapin, 

3ui  s'exprime  ainsi  dans  son  traité 
e  la  manière  d'écrire  l'histoire  ,  s 
laisse  un  autre  opuscule  qui  n'a  pour 
matière  que  la  comparaison  de  Thu- 
cydide et  de  Tite-Live.  Ce  n'est ,  à 
vrai  dire ,  qu'un  tissu  des  ofcserva- 
tionsqui  avaient  déjà  étéfaites  sur  ces 
deux  auteurs.  Les  conclusions  de  ce 
parallèle  sont  que  l'historien  grec  a 

I)lus  d'expressions  fortes  et  de  cou- 
eurs  terribles  ;  qu'il  resserre  un  grand 
sens  en  moinsde  paroles  ;  qu'itexerce 
et  occupe  davantage  la  pensée  de  sn 
lecteurs;  que  la  diction  de  The-Lrre 
est  plus  riche,  plus  variée,  pmscons- 
tamment  pure  ;  que  son  style  a  plus 
de  mouvement  et  de  ces  traits  qui 
vont  au  tjeur;  qu'il  y  a  plus  d'exac- 
titude historique  et  plus  de  science 
politique  dans  l'ouvrage  grec  ;  pins 
d'intérêt,  d'éclat,  de  magnificence 
dans  les  Annales  latines;  que,  si  les 
premiers  hommages  sent  dot  k  la  vé- 
rité simple,  dédaignant  l'artHice  et 
brillant  de  sa  propre  candeur,  Thu- 
cydide obtiendra  la  préférence  ;  mais 
que  s'il  a  été  permis  d'orner  les  at- 
traits de  la  vérité ,  au  risque  de  la 
cacher  quelquefois,  la  palme  sera 
due  à  Tite-Live.  Ce  parallèle ,  qui  a 
été  composé,  en  1677,  nous  repré- 
sente ce  que  pensaient  alors  de  Thu- 
cydide les  hommes  les  plus  instruits. 
Un  important  travail  sur  les  li- 
vres de  cet  historien  est  Ketfâon 
qu'en  a  donnée  Hudson  (  Voyez 
XXI,  12  ),  à  Oxford,  en  1696, in- 
fol.  Jusqu'alors  le  texte  n'avait  est 
revu  que  sur  un  petit  nombre  de  sv- 
nuscrits  d'Italie  et  de  France  :  flsd- 
son  fit  usage  de  ceux  d'Angkterrc, 


TH0 

a.  y  joignit  dct  variante*  puisées 
dans  celui  d'Utrecht ,  que  Urarrius 
avait  coUatimmé.  La  version  latine, 
placée*,  chaque  page  au-dessous  du 
texte,  est  celle  d'Emile  Porto,  sauf 


partie  par  la  traduction  anglaise  de 
Hobbes,  et  par  la  traduction  françai- 
se de  Perrot.  Cette  édition  renferme 
aussi  la  Notice  biographique  de  Mar- 
cdlin,  les  scolies  grecques,  les  No- 
tes de  Henri  Estienne  sur  ces  sco- 
lies, d'antres  Notes  du  même  Estien- 
ne et  de  divers  savants:  des  cartes 
de  la  Grèce  et  de  la  Sicile,  et  des 
indications  chronologiques  fournies 
par  Dodwell.  Celui-ci  a  depuis  éten- 
du ce  travail  ;  il  a  publié,  en  170a, 
sous  le  titre  à!  Annales  Thucydidei 
et  Xaiophontei  (  Oxford,  in-40.  ), 
on  tableau  chronologique  de  tous  les 
événements  et  de  tous  les  détails  de  la 
guerre  du  Péloponese,  et  même  aussi 
delaViedel'historien;  tableau  beau- 
coup plus  complet  et  moins  inexact 
que  celui  que  David  Cliytree  avait 
esquissé,  en  1 586 ,  Helmstadt,  in  4°. 
L'explication  publique  de  l'ouvrage 

r:  dans  une  chaire  de  l'académie 
Piie  a  donné  lieu  à  ciuquante- 
huil  dissertations  latines  de  Renedet- 
lo  Averaui(r. III,  110,  ni  ),  qui 
ont  été  imprimées  en  1 7 16  et  1717, 
après  la  mort  de  ce  professeur ,  Flo- 
rence, 3  parties  in- lui.  ;  mais  elles 
offrent  bien  moins  un  commentaire 

Srecis  et  instructif  qu'une  suite  de 
agressions,  où,  à  l'occasion  de  cer- 
tains textes ,  Averani  raisonne  sur 
des  usages  antiques. sur  des  origines, 
sur  des  faits  étrangers  à  ceux  que 
L'historien  grec  raconte.  Ces  divaga- 
tions, plus  agréables  peut-être,  mais 
certainement  plus  faciles  et  moins 
utiles  qu'un  enseignement  méthodi- 

Ïue ,  eu  ont  sauvent  usurpé  la  place, 
ependanl  l'édition  de  Hudson  se  re- 
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produisit,  en  1731,  dans  celle  de 
Duker ,  Amsterdam ,  in-fol. ,  avec 
les  notes  de  ce  nouvel  éditeur  (Fqy. 
Dura,  XII,  196-198),  et  celles 
qu'avait  laissées  Joseph  Wasse  ; 
car  l'amas  de  ces  gloses  va  toujours 
croissant  ;  et  le  texte  finit  par  n'être 
plus  qu'une  assea  mince  partie  des 
Volumes  qui  lui  semblent  consacres. 
Toutefois  cette  édition  de  1731  est 
fort  estimée  :  elle  avait  été  préparée 
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qu'il  y  en  avait  ui 
on  en  fit  encore.  Les  2 
7^r<»iAMtd'Abretscb(f.I,io8- 
■  10)  parurent  en  1753, Utredtt, 
a  vol.  in-8°.  Ch.  L.  Baner,  qui, 
la  même  année ,  publiait  a  Leipzig 
un  in-4". ,  intitulé  :  Delectwne  Thu- 
cydidis ,  mit  en  lumière,  en  1773  , 
unePhiiologim  Tkiujdideo-Ptadli- 
na, Halle,  in-8".La diction daaÉpt- 
tres  de  saint  Paul  y  est  comparée  à 
celle  deThucydidejetl'autenrdeces 
rapprochements  grammaticaux  im- 
plore le  secours  du  ciel  pour  le  socees 
tant  de  cette  entreprise  que  des  «titres 
du  même  genre  qu'il  pourra  tenter 
danslasuite  (  1  ).  La  version  dcHobbes 
ne  suffisait  plus  aux  Anglais;  ils  en 
avaient  reconnu  les  défauts;  comme 
tant  d'autres ,  elle  avait  été  faite  en 
graude  partie  sur  le  latin  :  William 
Smith  en  composa  une  plus  exacte 
et  plus  élégante^  en  1753,  Londres, 
iu-4u-;  elle  a  eu  plusieurs  autres  édi- 
tions, 1780,  i8o5,  etc.,  a  vol.  in- 
8".  Les  Allemands  renoncèrent  aussi 
à  celle  de  Bonner:  une  société  d'hom- 
mes de  lettres  leur  en  rédigea  une 
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nouvelle  en  itS^,  Francfort ,  »  vol. 
in-4".  ;  David  Heilmann  (  f.  XIX, 
67a  ),  uuc  troisième,  Leragow, 
1760  ,  in-8".  ;  Rciske,  une  quatriè- 
me, mais  des  harangues  seulement, 
en  1761,  in-8".,  à  Leipzig,  où  l'on 
imprimait  en  même  temps, et  dans  le 
même  formai,  ses  Aniiiiadversïoties 
in  Thucydidem.  Les  Italiens  s'en 
tenaient  à  la  traduction  de  Strozzi , 
qui  s'était  reproduite  a  Vérone,  en 
1735,2  vol.  in-4".  ;  mais  ils  conti- 
nuaient d'étudier  Thucydide  :on  l'ex- 
pliquait dans  leurs  grandes  écoles , 
on  l'admirait  dans  leurs  académies  , 
on  l'envisageait  suus  divers  aspects 
dans  leurs  journaux  et  dans  leurs 
recueils  littéraires.  Par  exemple  ■  en 
1757,  nn  anonyme  le  comparait  à 
Machiavel,  historien  de  Florence, et 
croyait trouverdans l'écrivain  toscan 
comme  dans  l'athénien  cette  diction 
cuucisc.  ce  style  énergique,  véritable 
accent  du  gcmejlcmèracsentimentde 
l'importance  des  faits,  la  même  fé- 
condité t»i  réflexions  profondes ,  une 
égale  habileté  à  faire  jaillir  de  l'his- 
toire des  lumières  vives  qui  éclairent 
la  science  de  l'homme  d'état  et  l'art 
du  guerrier.  Nous  ne  garantirions 
point  la  justesse  de  tons  les  rappro- 
chements qu'offre  cette  dissertation  ; 
et  nous  ne  la  donnons  pas  non  p'.is 
pour  fort  savante  :  mais  elle  est  ori- 
ginale ;  et  l'on  y  puiserait  peut  -  être 
une  instruction  plus  réelle  que  dans 
la  plupart  des  notes  prélciiducs  phi- 
lologiques et  critiques.  Les  quaran- 
te-une dernières  années  du  dix-huitiè- 
me siècle  fournissent  cinq  éditions  nou- 
velles du  texte  que  ces  notes  doivent 
expliquer.  Une  copie  de  l'édition  de 
Duker.i  paru,  en  i«5(f ,  à  Glasgow, 
chez  les  Foulis,  8vol.  in-8".,  et 
s'est  recommandée  par  son  élégance 
typographique.  Le  texte  seul ,  mais 
avec  des  variantes  extraites  par  Alter 
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des  manuscrits  deVtenne,  a  été  im- 
primé dans  cette  ville,  en  1^83 , 1 
vol.  in-8".  L'édition  de  Deux -Ponts, 
1788,6vol.  in-8".,  représente  pins 
fidèlement  et  pins  correctement  qu  au- 
cune autre  celle  de  1731 ,  et  y  ajoute 
quelques  remarques  dues  an  tradne- 
teiira!lemand,DavidHcib3umi.Ceu> 
de  Leipzig,  en  a  vol.  in  -  4°-.  avait 
été  préparée  par  J.-Ch.  Gotdener  et 
Ch.-L.  Bauer,dont  l'un  eat  mort 
avant  l'impression  du  premier  volu- 
me en  1790 ,  et  l'autre  «vaut  U  pu- 
blication du  deuxième  en  i8oa.  Ok 
doit  aux  soins  de  M.  Bredcnkaaap 
l'édition  purement  grecque  de  Brè- 
me, 1791 ,  ou  Leipzig,  1799,  a  to 
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volume  des  Mémoires  de  l'a 
île  Berlin,  publié  en  1796,  eMlieul 
une  Dissertation  sur  Thucydide,  be, 
quelques  années  auparavant ,  par 
jMeierottoir.  XXVIII, i44-i46).II 
y  est  dit  que  l'historien  grec,  ayant 
rassemblé  avec  un  soin  extrême  les 
matériaux  de  son  ouvrage,  ne  voulut 
pas  imiter  Hérodote,  qui  décrit  les 
lieux,  rapproche  les  époques,  rem  ao- 
te  aux  origines  :  ce  plan  venait  d'être 
trop  heureusement  suivi  pour  qu'il  fut 
prudent  de  se  le  prescrire  une  seconde 
fois.  Le  tils  d'Olorus  avait  observé 
le  goût  de  ses  compatriotes  pour  les 
éloges  funèbres,  pour  les  plaidoyer» 
politiques.  Il  >  ém- 
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l'usage  était  encore  neuf;  il  n'en  vm- 
lut  point  d'autres ,  et  résolut  d'être 
en  tout  le  reste,  exact ,  positif,  on, 
comme  dit  Meierotto,  prmgmmtifie- 
H  Ht  entrer  dags  ses  livres  trente- 
neuf  Harangues ,  qui  occuprnt  à-pea- 
piès  un  quart  de  l'ouvrage.  L'acadé- 
micien de  Berlin  a  pris  la  peine  df 
rai  culer  que  sur  les  vingt -trois  mu* 
neuf  cents  lignes  de  l'édition  pfJaf* 
de  Henri  Rstienne ,  il  y  en  a  cinq  anle 
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ete  en  morceaux  oratoires,  sans 
v  les  dûcoorsibr^éf,  les  entré- 
es conférences  ,  «les  reflétions 
reastonsdc  l'historien  et  les  rai- 
neots  qui  lui  sont  propres.  En 
kueydide  assure  qu'il  n'a  rien 
i  pour  se  procurer  des  copies 
des  de  tontes  ces  harangues , 
I  les  transcrit  avec  une  fidélité 
lense;  Meîerotto  n'en  veut  rien 
Denys  d'flalicarnasse  a  pro- 
idis  la  même  incrédulité  :  pres- 
as  les  lecteurs  la  partagent  au- 
km  ;  mais  Thucydide  avait  le 
selon  Meîerotto ,  de  se  regar- 
nme  l'ame  des  automates  qu'il 
parler,  de  traîner  à  la  tribune 
s  taciturnes  Spartiates ,  et  de 
trois  fois  leur  général  Brasidas 
imrir  verbeusement.  C'est  pré- 
Ut  , poursuit  l'académicien,  ce 
garanti  le  succès  et  l'utilité  de 
ige.  Voilà  comment  tous  ies 
de  morale  publique  ont  pu  être 
dans  l'histoire  d'une  guerre  , 
[«'il  résulte  de  l'analyse  que  la 
tation  nous  offre  des  trente-neuf 
ns.  On  conclut  que  l'histo- 
ec n'avait  l'intention  ni  de  pein- 
personnages  par  leurs  paroles, 
jl  attribue  plusieurs  de  ces  dis- 
i  deshommes  peu  connus  ou  ab- 
■nt  inconnus  ;  ni  d'indiquer  la 
ttion  des  esprits ,  puisque  toute 
loquence  reste  le  plus  souvent 
ice.  Que  voulait  -  il  donc  ?  dé- 
sous des  noms  étrangers,  ses 
»s  pensées ,  les  revêtir  de  toutes 
mes  oratoires,  présenter  des 
es  de  tous  les  genres  d'élocu- 
ie  toutes  les  variétés  de  style, 
pressions  figurées  et  quelque- 
iscures  qui  se  rencontrent  jus- 
ans  les  parties  historiques  de 
res  viennent  de  ses  habitudes 
eux;  il  les  y  transporte  sans 
i  et  presque  à  son  insu  :  c'est  la 
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langue  qu'il  s'est  faîte.  Des  mots  nou- 
veaux ,  des  substantifs  au  lieu  de  ver- 
bes, des  qualités  exprimées  par  des 
adjectifs  neutres ,  des  sens  détournés, 
des  cadences  antithétiques ,  sont, 
dans  ses  narrations ,  des  vestiges  de 
sa  rhétorique ,  et  pour  ainsi  dire,  des 
idiotismes  oratoire»  :  de  là 'encore 
tant  d'hyperbates,  d'interversions, 
de  transitions  brusques.  Il  est  vrai 
que  les  événements  qu'il  expose  tien- 
nent à  des  intérêts  généraux,  et  qu'il 
en  démêle  ordinairement  les  venta* 
blés  causes.  Il  possède  à  un  éminent 
degré  le  talent  de  raconter  :  mais  il 
en  fait  rarement  usage;  et  l'histoire 
n'est  pas  son  bot  principal ,  si  nous 
en  croyons  Meîerotto.  Quoique  cette 
Dissertation  ait  été  composée  à  la 
louange  de  Thucydide  et  non  pour  le 
déprécier ,  elle  inspirerait  une  étran- 
ge idée  de  ses  livres;  car  le  voilà 
transformé  en  un  rhéteur  artificieux, 
qui  substitue  des  harangues  imagi- 
naires au  tableau  des  faits  et  aux  vé- 
ritables leçons  de  l'histoire.  Meierotto 
finit  même  par  lui  refuser  la  qualifi- 
cation de  pragmatique ,  qu'il  lui 
avait  d'abord  décernée.  Nous  ne  de- 
vons pas  nous  arrêter  aux  lignes  qui 
concernent  l'Histoire  de  la  guerre  du 
Péloponèse ,  dans  le  Cours  de  littéra- 
ture de  Laharpc;  elles  ne  renferment 
que  des  notions  superficielles ,  peu 
précises,  et  même  peu  exactes.  Le 
travail  le  plus  recommandante  qui 
ait  été  publié  en  France  sur  Thucydi- 
de, à  la  fin  du  dernier  siècle,  est  la 
version  de  P.-Ch.  Lévesqne  (  Voyez 
XXIV,  37*-375),  Para,  1795, 4 
vol.  in -8°.  Le  traducteur  ne  la  don* 
nait  que  pour  un  squelèie,  ou  l'on 
ne  reconnaîtrait  pas  la  fière  stature 
et  la  physionomie  imposante  de  L  an- 
leur  grec.  C'était  beaucoup  de  mo- 
destie et  trop  de  sévérité.  La  fidélité 
de  cette  version  n'a  guère  été  contes* 
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tée;  et  la  diction  en  est  au  moins 
préférable  à  la  diction  de  d'Ablan- 
court  ,  que  le  public  du  dix-septième 
siècle  trouvait  si  belle.  Mais  on  peut 
reprocher  à  Lévesque  une  circons- 
pection par  trop  rigoureuse ,  une  ex- 
cessive timidité:  il  craint  de  négliger 
les  moindres  éléments  de  la  phrase 
grecque ,  et  de  laisser  prendre  à  la 
phrase  française  la  plus  légère  licen- 
ce ;  et  de  là  vient  que  son  style  n'est 
jamais  assez  hardi ,  assez  hyperbali- 
que ,  assez  figuré ,  pour  représenter 
celui  de  Thucydide.  Il  s'est  abstenu 
de  joindre  à  sa  version  des  notes  vo- 
lumineuses, et  n'a  cédé  que  le  moins 
possible  à  l'usage ,  qui  en  réclame  au 
moins  quelques -unes  :  c'est  une  sorte 
d'impôt  établi  sur  les  traducteurs  ou 
sur  leurs  lecteurs  ;  mais  il  s'est  per- 
mis cinq  excursions.  Tel  est  le  titre 
qu'il  doune  à  des  dissertations,  dont 
la  première  est  du  moins  fort  courte, 
si  elle  est  inutile;  elle  concerne  une 

Sicrrc  gravée ,  représentant  le  buste 
'une  statue  faite  par  Phidias.  La  se- 
conde et  la  troisième  tendent  à  prou- 
ver Porigineseptentrionalc  des  Grecs; 
opinion  à  laquelle  Lévesque  tenait 
beaucoup ,  et  qu'assurément  Thucy- 
dide ne  suggérait  pas.  La  quatrième 
dissertation  touche  de  plus  près  aux 
livres  de  cet  historien  :  elle  a  pour 
objet  son  dialectcattique,son  ortho- 
graphe et  la  forme  des  lettres  dont  il 
a  fait  u«agc.  Dans  la  cinquième,  la 
plus  importante  de  toutes ,  le  traduc- 
teur examine  et  réfute  les  otaerva- 
tions  critiques  de  Denys  d'Halicar- 
nasse.  Ce  sujet,  déjà  traité  par  Roi- 
lin  (  Hist.  anc. ,  I.  xxv ,  ch.  i ,  art. 
'i  )  ,  l'est  ici  avec  plus  de  science.  Il 
nous  reste  k  indiquer  encore  dix 
éditions  de  Thucydide,  publiées  de- 
puis 1 800.  Celle  de  Venise ,  1802,  'à 
volumes  in-8°. ,  contient  le  texte  grec 
et  les  scolies  grecques.  Six  volumes 
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petit  in-8°. ,  imprimés  à! 
en  i8o4;  reproduisent  l'édition 
Duker,  revue  par  M.  Ëlmsley.  M. 
Neophytus  Ducas,  Grec  de  nation , 
a  joint  au  texte  de  l'Histoire  du  Pelo- 
ponèse  une  version  et  des  notes  en 
grec  vulgaire ,  Vienne ,  1 806 , 1  o  vol. 
in-8°.  En  France,  M.  Gail  a  mis  au 
jour y  depuis  1807,  10  volumes  in- 
4°. ,  où  se  trouvent  le  texte,  les  sco- 
lies, des  variantes  extraites  de  treize 
manuscrits  de  la  bibliothèque  dn  roi, 
une  version  latine  corrigée,  une  ver- 
sion française  (quia  été  aussi  impri 
mee  àpart,4vol.  iu-8°.)^unesérie 
de  remarques  historiques  et  philolo- 
giques y  des  considérations  générales 
sur  Thucydide ,  sur  le  caractère  de 
ses  idées  et  de  son  style,  un  examen 
des  reproches  que  lui  ont  adressés 
Denys  d'Halicarnasse ,  Cioérjoo,  Ra- 
pin  et  Laharpe.  Un  onzième  volume, 
qui  doit  compléter  ce  travail,  est 
encore  attendu.  Les  Variantes  pu- 
bliées par  M.  Gail  et  un  Glossaire 
accompagnent  le  texte ,  dans  l'édi- 
tion due  aux  soins  de  M.  Seebode , 
Leipzig,  18  (4;  a  vol.  in -8°.  Ce  mê- 
me texte  remplit  deux  volum.  in- 16, 
revus  par  M.  Schœfer,  qui  ont  paru 
à  Leipzig,  en  i8i5,  et  qui  font  par- 
tie de  la  collection  de  M.  Tauchnitz. 
L'édition  de  Goltleber,  Bauer  et  IL 
Bcck ,  terminée ,  comme  nous  l'avons 
dit,  eu  1802,  a  servi  de  copie  à  celle 
de  Londres,  1819,  4  vol.  m-8°.  Les 
presses  de  Leipzig  ont  fourni,  ea 
1820,  deux  volumes  in- 8°. ,  conte- 
nant le  texte  revu  scrapuleusemeat 
par  M.  Haacke,  sans  version,  sans 
notes ,  et  seulement  avec  une  nouvelle 
table.  L'édition  de  Londres,  i8ai, 
4  vol.  in -8°.  f  est  grecque  et  latine, 
avec  des  remarques  choisies  :  M.  Inuft* 
Bckker  a  corrigé  le  texte ,  d'après  des 
copies  manuscrites*  Enfin  M.  Ern.- 
Frcd.  Poppo,  qui,  en  i8i5,  arait 
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fait  imprimer  à  Leipzig,  in-8°.,  des 
Observationes  criticœ  in  Thucydi- 
dem ,  a  commencé, en  i8ai  et  i8o3, 
une  dernière  édition  de  notre  histo- 
rien. Tant  de  réimpressions,  de  tra- 
ductions, de  commentaires  prouvent 
assez  l'importance  qu'on  n'a  jamais 
cessé  d'attacher  à  ce  grand  ouvrage. 
Thucydide,  en  effet,  a  traité  un  sujet 
plein  d'instruction,  et  il  n'en  a  point 
affaibli  l'intérêt  II  a  vécu  au  milieu 
des  choses  et  des  hommes  dont  il 
nous  entretient.  Il  a  interrogé ,  autant 
qu'il  lui  était  possible,  tous  les  té- 
moins ^  tous  les  acteurs;  recueilli  les 
Mémoires ,  confronté  les  dépositions, 
écarté  les  erreurs  et  les  mensonges. 
Les  traces  des  superstitions  grecques 
sont,  chez  lui,  rares  et  légères: il 
n'aime  pas  les  fictions  ;  il  n^magine 
aucune  fable  :  son  dessein  est  de  com- 
poser une  histoire  exacte.  Les  haran- 
gues sont  la  seule  espèce  d'embellis- 
sement qu'il  se  permette;  et  l'on  doit 
convenir  qu'à  cet  égard ,  il  s'est  ou- 
vert une  tort  libre  carrière ,  dans  la- 
quelle son  exemple  a  trop  entraîné 
ses  successeurs.  Quelque  censure  que 

Suisse  mériter  ce  système  d'oraisons 
ctives ,  il  faut  bien  l'admettre,  ou  du 
moins  le  supposer ,  en  lisant  les  his- 
toriens antiques ,  et  surtout  celui  qui 
pourrait  en  être  déclaré  l'inventeur. 
Nous  ne  pouvons  nous  étonner  qu'il 
l'ait  accrédité;  car  il  en  fait  un  habile 
et  heureux  usage.  Ses  trente-neuf 
harangues  ,  et  d'autres*  morceaux 
oratoires  moins  étendus  ,  forment 
une  partie  essentielle  de  son  his- 
toire :  on  ne  les  en  retrancherait 
pas  sans  l'appauvrir  ,  sans  amortir 
l'éclat  dont  elle  brille,  et  même  sans 
éteindre  la  lumière  qui  la  doit  éclai- 
rer. C'est  là,  quoi  qu  en  dise  Meierot- 
to ,  qu'il  peint  les  personnages  ,  là 
qu'il  prépare  ou  achève  ses  récits  , 
la  qu  il  explique  les  causes  et  les  ef- 
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fets  des  événements.  Si  nous  ne  lui 
permettons  pas  de  nous  instruire  de 
cette  manière,  le  cours  de  ses  narra- 
tions, proprement  dites,  ne  nous 
donnera  point  une  connaissance  com- 
plète des  faits  :  il  a  conçu  ainsi  son 
sujet  et  le  plan  de  son  travail.  Gom- 
ment refuser  d'ailleurs  à  ces  discours 
un  ranç  très-distingué  parmi  les 
productions  de  l'art  d'écrire  ?  Quel- 
ques-uns ,  à  la  vérité ,  appartiennent 
au  genre  que  les  rhéteurs  ont  appelé 
démonstratif,  genre  verbeux  et  sté- 
rile ,  où  s'accumulent  les  idées  va- 
gues ,  les  expressions  exagérées ,  les 
ornements  artificiels  :  le  vain  appa- 
reil de  ces  compositions  oiseuses  .a 
contribué  à  retarder,  chez  les  anciens 
et  chez  les  modernes,  les  progrès  de  la 
saine  instruction  et  ceux  au  bon  style. 
On  peut  craindre  aussi  que  Thucy- 
dide n'ait  fait  un  peu  trop  de  haran- 
gues militaires  :  il  en  est  qui  semblent 
se  détacher  plus  qu'il  ne  convient  des 
circonstances  qui  les  provoquent , 
retomber  dans  les  lieux  communs , 
en  un  mot  manquer  d'originalité, 
par  conséquent  d'énergie.  Mais  il 
sait  aussi  en  composer  d'éloquen- 
tes et  véritablement  guerrières  oui 
commencent   en  quelque  sorte  les 
combats  qu'elles  annoncent ,  et  qui 
retentissent  déjà  comme  des  coups 
portés  à  l'ennemi.  Souvent  elles  ex- 
pliquent et  peignent  les  manœuvres 
et  tes  chocs  qui  vont  suivre  ;  elles 
instruisent ,  ébranlent  et  animent  les 
armées  qui  les  écoutent.  Cependant 
c'est  dans  les  harangues  politiques 
que  se  fait  le  plus  admirer  le  talent 
de  l'historien  :  sans  elles,  nous  ne  sau- 
rions pas  combien  son  ame  était  sen- 
sible ,  sa  pensée  profonde ,  son  élo- 
cution  flexible  et  entraînante.  Il  faut 
chercher  dans  Eschine  et  dans  Dé- 
mosthène ,  choisir  dans  Ckeron , 
pour  trouver  des  mouvements  et  < 
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traits  comparables  à  ceux  qui  éclatent 
dans  les  discours  de  Diodote  pour 
les  habitants  de  Mitylène ,  d'Âsti- 
niaquc  et  de  Lacon  pour  les  Plateens. 
Le  caractère  sérieux  et  austère  de 
Thucydide  ne  permet  aucunement 
de  supposer  qu  il  ait  entrepris  une 
histoire  tout  exprès  pour  y  insérer 
des  harangues  ;  mais  on  s'aperçoit 
assez ,  et  trop  peut-être  ,  qu'il  les  a 
composées  pour  orner  et  compléter 
T histoire.  11  n'est  guère  possible  de 
penser  qu'il  se  borne  à  les  transcrire, 
à  les  abréger ,  aies  revêtir  de  formes 
plus  régulières ,  de  couleurs  plus  vi- 
ves :  tout  annonce  qu'il  les  invente  , 
au  moins  la  plupart ,  que  le  fonds  mô- 
me lui  eu  appartient ,  et  qu'à  l'excep- 
tion de  Périclès ,  il  n'y  a  pas  d'autre 
orateur  que  lui-même  dans  ses  livres. 
Nous  oserons  dire  qu'en  cela  il  est 
encore  plus  louable  comme  écrivain 
que  répréhensibie  comme  historien  ; 
et  puisqu'il  a  voulu,  de  son  plein  gré, 
sans  y  être  obligé  par  l'objet  et  la 
nature  de  son  ouvrage ,  nous  laisser 
des  exemples  d'éloquence  militaire 
et  politique ,  il  convient  d'en  profi  - 
ter.   En   imprimant  à  part  ses  ha- 
rangues, comme  on  l'a  fait  plusieurs 
fois  (  Paris  ,  1 53 1  ,  in-4°. ,....  Glas- 
gow, 1755,  in-ia.;  Leipzig,  1768, 
in-8°.  ;  Oxford,  17M ,  in-8°. ,  etc.), 
on  a  rendu  service  à  ceux  qui  veulent 
étudier  profondément  l'art  oratoire; 
mais  nous  demeurons  persuadés  que, 
dans  le  corps  de  son  histoire,  ces 
discours  n'étaient  eu  eîï'et  destinés 
qu'à  jeter  un  grand  jour  sur  les  ré- 
cits. Le  talent  de  raconter,  qu'il  pos- 
sède aussi  à  un  degré  peu  commun  , 
il  ne  l'exerce  guère  que  sur  des  faits 
militaires  ;  et  l'on  ne  doit  pas  l'en 
blâmer,  puisqu'il  écrit  les  annales 
d'une  guerre.  Quand  le  cours  natu- 
rel des  choses  l'entraîne  sur  la  scène 
des  débals  et  des  intrigues  politiques , 
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il  eu  s«>:t  tracer  des  tableaux  animes 
et  fidèles  ;  mais  il  se  contient  rigou- 
reusement dans  les  bornes  de  son 
sujet,  et  regagne,  le  plus  tôt  qu'il  peut, 
les  camps  et  les  flottes.  II  ne  s'engage 
point  dans  les  détails  biographiques  : 
il  ne  dit  rien  de  plusieurs  personna- 
ges célèbres  dans  les  temps  dont  il 
parle,  tels  que  Socrate,  Aspasie, 
Phidias ,  Sophocle ,  Euripide ,  Aris- 
tophane ,  bien  qu'il  eût  été  fort  pos- 
sible de  rattacher  quelques-uns  de 
ces  noms  aux  faits  qu'il  raconte.  Il 
est  probable  qu'Hérodote  n'y  eut  pas 
manqué ,  qu'il  eût  cherché  pins  loin 
encore  les  occasions  de  pénétrer  dans 
l'intérieur  des  cités  et  des  familles, 
qu'il  eût  même  recueilli  volontiers 
les  narrations  traditionnelles  qui  au- 
raient pu  s'entremêler  au  cours  de 
cette  histoire.  Mais  Thucydide  craint 
toujours  de  sortir  d'un  sujet  qu'il  a 
circonscrit  avec  scrupule  ;  et  si  nous 
exceptons  sa  divagation  sur  les  Pisis- 
tratides ,  et  quelques  antres  digres- 
sions beaucoup  moins  considérables , 
nous  reconnaîtrons  qu'il  ne  prend  pas 
d'autre  licence  que  celle  de  haranguer 
au  nom  de  ses  personnages;  car  il  ne 
faut  point  considérer  comme  des  hors- 
d'œuvre  les  descriptions  que  son  plan 
exige  ,  et  que  d'ailleurs  u  ne  multi- 
plie pas ,  quoiqu'il  y  excelle.  Ces  ta- 
bleau* ,  surtout  celui  de  la  peste  de 
l'A  nique  ,  sont  réellement  des  récits 
d'une  espèce  particulière,  composés 
de  détails  coexistants  plus  que  succes- 
sifs. En  plusieurs  autres  endroits, 
on  pourrait  se  plaindre  delà  sévérité 
extrême  avec  laquelle  il  écarte  ce 
qui  a  voisine  sa  matière.  Le  carac- 
tère de  son  style  consiste  dans  cette 
dignité  et  cette  énergie  constantes  à 
laquelle  les  anciens  rnéteurs  ont  quel- 
quefois appliqué  le  uom  de  sublime: 
la  prose,  même  dans  le  geue  oratoire, 
ne  saurait  s'élever  ou  du  nous  se 
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air  plus  haut;  c'est  presque  , 
fictious  et  a  la  versification 
le  style  poétique  ;  souvent  ce 
les  menus  mouvements  ,  la 
:  hardiesse  de  figures  et  d'in- 
rsions,  ce*  élans  brusques  et  ra- 
qui  font  craiudre  le  désordre  , 
qui  peuvent  tant  ajouter  au 
ne  des  sentiments ,  à  i'e'clat  des 
es  et  des  images.  Si  jamais  il 
tait  possible  à  l'histoire  mo- 
de reprendre  le  ton  de  l'his- 
antique  ,  ce  serait  par  une 
attentive  du  style  de  Tacite  , 
ite-Live  et  de  Thucydide.  La 
n  de  cet  écrivain  grec  n'est  pas 
ars  exempte  d'obscurité  ;  et  il 
lien  que  cette  imperfection  soit 
,  puisque  les  anciens  l'ont  sen- 
in  peut  présumer  que  les  co- 
l'ont  fort  augmentée.  Des  li- 
mbarrassees  et  peu  intelligibles 
rencontrent  ça  et  là  dans  châ- 
les huit  livres  ,  ont  servi  de 
[tes  à  des  commentaires  qui  ne 
it  point  du  tout  éclaircies  ,  et 
l'effet  serait  plutôt  de  répandre 
fnebres  et  de  l'ennui  sur  l'on- 
entier.  Le  parti  le  plus  simple , 
:  considérer  ces  textes  obscurs 
ie  de  petites  lacunes  à  remplir , 
I  cela  est  indispensable,  parles 
qui  se  lient  le  plus  naturelle- 
à  ce  qui  précède  et  à  ce  qui 
sans  s'arrêter  à  des  discussions 
naticales  ,  que  l'état  de  ces 
rend  tout-à-fait  infiuctueu- 
restebienassez  debcautés,  de 
îc,  d'instruction  littéraire ,  ino- 
t  politique  dans  tout  le  cours 
t  immortel  ouvrage.  D-h-u. 
UET.  V.  Tuet. 
.UGUT  (  le  baron  François  ) , 
es  hommes  d'élat  les  plus  cclè- 
du  dix  -  huitième  siècle ,  né  à 
,  en  i;j3i"j,  était  fils  d'un  nau- 
itrlier  de  cette  ville ,  qui  fit  les 
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plus  grands  efforts  pour  loi  donner 
un  peu  d'éducation,  et  réussit  à  le 
placer ,  comme  élève-,  dans  l'a- 
cadémie orientale  nouveilement  fon- 
dée à  Vienne.  Cette  circonstance  dé- 
cida la  carrière  du  jeune  Thugnt. 
Ayant  fait  des  progrès  rapides  dans 
l'étude  des  langues  de  l'Orient,  il  fat 
attaché, en  ffii,  a  l'ambassade  de 
Constant  inapte  ;  et  trois  ans  plus  tard, 
00  le  nomma  interprète  de  1  mternon- 
ce  autrichien.  Des  négociations  im- 
portantes lui  furent  dès-lors  confiées; 
et  on  lui  donna  successivement  le  ti- 
tre de  résident  et  celui  d'interoonce* 
Il  occupait  cette  place  en  1770,10m- 

Ïie  la  guerre  entre  les  Bosses  et  les 
urcs  plaça  le  cabinet  de  Vienne 
dans  une  position  délicate.  Thugal 
futenvoyéau  congrès  deForkchony, 
en  1779  ;  et  il  s'acquitta  alors 
de  différentes  missions  avec  Uni 
d'habileté,  que  l'impératrice  Merie- 
Thérese  lui  donna  pour  récompen- 
se, en  1774,  le  titre  de  baron,  et, 
peu  de  temps  après,  la  croix  de  00m-  - 
mandeur  de  Saint -Etienne.  En  1 777, 
il  fit,  par  les  ordres  de  cette  princes- 
se ,  plusieurs  voyages  auprès  de  ses 
deux  filles,  les  reines  de  France 
et  deNaples.  Le  principal  motif  de 
son  voyage  en  France  fut  d'assurée 
à  la  Porte  l'état  dans  lequel  la  paix 
de  Kainardji  l'avait  placée;  mais 
M.  de  Vergennes ,  qui  se  défiait  de 
la  politique  de  la  cour  de  Vienne  , 
déclina  cette  proposition.  La  mort 
de  l'électeur  de  Bavière  ayant  al- 
lumé de  nouveau  la  guerre  en- 
tre la  Prusse  et  l'Autriche,  Marie- 
Tliérèse,  qui  ne  s'y  était  laissé  en- 
traîner que  par  condescendance  pour 
son  fds,  envoya  secrètement  le  ba- 
ron de  Thugut  a  Frédéric  II ,  pour 
lui  taire  des  ouvertures  pacifiques 
{ juillet  1778  ).■  Ce  prince  racon- 
te    dans    ses   Mémoires    ras    eir- 
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constance»  de  la  visite  que  lui  fit 
alors  renvoyé  autrichien v  II  n'avait 
confiance ,  dit-il ,  ni  dans  son  style 
ni  dans   ses  intentions  :   et    il  ne 
lui  permît  pas  d'écrire  sous  sa  dictée 
les  bases  d  un  arrangement  qu'il  pro- 
posait à  la  cour  de  Vienne.  Ces  pro- 
Sositions  de  paix,  écrites  de  la  main 
u  roi  lui#> même,  furent  portées  à 
l'impératrice  par  Thugut,  qui  re- 
vint bientôt  avec  des    instructions 
du  prince  de  Kaunitz,  telles  qu'il 
fut  impossible  à  Frédéric  de  rien 
terminer.  D'ailleurs ,  Joseph  ne  vou- 
lait de  la    paix   à  aucune  condi- 
tion; et  lorsqu'il  fut  informe'  de  la 
mission  de  Thugut ,  il  en  sut  très- 
mauvais  gré  à  ce  diplomate.  Cepen- 
dant il  l'envoya  ,  comme  ministre 
d'Autriche,  à  Varsovie,  en  1780; 
et  lorsque  la  guerre  éclata  avec  les 
Turcs ,  en  1 788,  il  le  chargea  de  l'ad- 
ministration générale  de  la  Molda- 
vie et    de   la   Valachie ,   qu'occu- 
paient les  armées  austro-russes.  Thu- 
gut resta  dans  ces  provinces  jusqu'à 
la  conclusion  de  la  paix ,  en   1 790. 
Son   unique    ambition   était    alors 
d'aller  vivre  à  Paris ,  pour  y  jouir 
d'une  espèce  de  fortune  qu  il  avait 
déjà  acquise  et  d'une  pension  que 
lui  faisait  l'ancien  gouvernement  de 
France,  pour  des  négociations  diri- 
gées dans  ses  intérêts  à  Constantino- 
Sle.  Le  comte  de  Mercy ,  ambassa- 
eur  impérial ,  l'ayant  demandé  pour 
adjoint ,  avec  le  titre  de  ministre 
plénipotentiaire,  cette  distinction  le 
combla  de  joie ,  et  il  se  hâta  de  ve- 
nir remplir  ces  nouvelles  fonctions  , 
après  avoir  reçu  des  instructions  se- 
crètes relatives  à  la  triste  situation 
dans  laquelle  les  événements  de  la  ré- 
volution venaient  de  placer  Louis 
XVI.  U  observa  avec  beaucoup  d'at- 
tention la  marche  de  ces  événements 
et  le  caractère  des  différents  chefs 
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de  parti.  Ayant  été  chargé  par  la 
reine,  ainsi  que  le  comte  de  La- 
mark  ,  de  suivre  quelques  conférences 
avec  Mirabeau  ,  il  contribua  beau- 
coup à  mettre  dans  les  intérêts  de  la 
cour  ce  redoutable  orateur.  Ce  fut 
alors  qu'il  plaça  à  Paris  des  sommes 
assez  considérables ,  et  qu'il  parât 
avoir  l'intention  de  s'y  fixer.  Mais  h 
vieillesse  de  Kaunitz  et  le  besoin  d'un 
homme  qui  fût  au  fait  des  nouvelles 
affaires,  le  firent  rappeler  a.  Vienne. 
C'était    au   moment   où    Léopold 
venait  de  descendre  au  tombe»  y 
après  avoir  ratifié ,  avec  beaucoup 
de  difficulté,  le  traité  de  Berlin,  do 
7  février  1 79a ,  dont  le  but  princi- 
pal était  de  secourir  Louis  XVI  con- 
tre les  révolutionnaires.  François  II 
adoptant  la  politique  et  l'hésitation 
de  son  père ,  crut  devoir  différer  en- 
core l'exécution  de  ce  traité;  mais  b 
déclaration  de  guerre  de  la  France 
du  1 1  avril ,  l'ardeur  guerrière  de 
Frédéric-Guillaume,  appuyée  de  l'in- 
fluence du  cabinet  anglais ,  enfin  les 
conseils  du  baron  de  Thugut  déter- 
minèrent le  cabinet  de  Vienne  a  pren- 
dre une  part  active  aux  projets  d'in- 
vasion. Ce  fut  dans  ce  temps-là  que, 
le  comte  de  Cobentzl  et  le  baron  de 
Sniclman  ayant  quitté  le  ministère , 
Thugut  obtint  la  direction -générale 
de  la  chancellerie  d'état ,  sons  la  pré- 
sidence du  prince  de  Kaunitz;  et 
dès-lors  il  fut  réellement  le  directeur 
de  toute  la  diplomatie  autrichienne. 
Le  prince  de  Kaunitz  étant  mort  m 
juin  1794 ,  il  lui  succéda  dans  le  ti- 
tre de  premier  ministre.  Le  princi- 
pal but  de  sa  politique  fut  d'éloi- 
gner la  contagion  révolutionnaire  des 
états  autrichiens  ;  mais  l'on  ne  peot 
douter  qu'il  n'ait  aussi  voulu  profi- 
ter des  circonstances  pour  leur  agnn- 
dissement  ;  et  ce  système  n'a  pas 
peu  contribué  aux  malheurs  qui  sont 
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bientôt  venus  accabler  cette  puis- 
sance. Séparant  toujours  les  inté- 
rêts de  sou  souverain  de  ceux  de 
ses  alliés ,  il  sépara  aussi  les  efforts 
de  ses  armées;  et  ce  fut  ainsi  qu'a- 
près les  revers  de  1793  et  de  1794 , 
il  voulut  abandonner  les  Pays-Bas , 
pour  concentrer  sur  le  Rhin  toutes 
les  forces  autrichiennes.  Cette  réso- 
lution explique  ,  peut-être  plus  encore 
que  les  événements  militaires ,  l'éva- 
cuation de  ce  pays  en  1 794.  Le  ca- 
binet de  Londres  et  surtout  les  États- 
Généraux  de  Hollande  en  forent  vi- 
vement alarmés;  et  Lord  Spencer 
vint  à  Vienne  pour  faire  changer 
ce  système.  Thugut  effrayé  par  de 
nouvelles  défaites, et  ne  pouvant  plus 
d'ailleurs  continuer  la  guerre  sans 
subsides,  signa,  le 4  mai  1795 ,  un 
traité  par  lequel  l'Angleterre  s'enga- 
gea à  faire  les  frais  d'une  nouvelle 
campagne  ,  et  l'Autriche  à  tenir  sur 
pied  deux  cent  mille  hommes.  C'é- 
tait bien  peu  pour  la  défense  de  cette 
Suissance  qui ,  depuis  les  invasions 
es  Turcs  ,  ne  s'était  pas  trou- 
vée dans  une  position  plus  critique. 
D'innombrables  armées  françaises  la 
pressaient  de  toutes  parts;  et  par- 
tout, depuis  l'océan  jusqu'à  la  médi- 
terrannee ,  ses  frontières  étaient  ou- 
vertes et  dégarnies.  La  Prusse  et 
l'Espagne  venaient  de  signer  une 
paix  séparée  ;  et  de  toute  cette  vaste 
coalition  qui  avait  armé  un  million 
d'hommes  contre  la  France  >  l'Au- 
triche seule  restait  sur  le  champ  de 
bataille.  Dans  un  tel  état  de  choses , 
il  ne  fallait  assurément  manquer  ni 
d'énergie  ni  de  courage ,  pour  croire 
au  salut  de  la  monarchie  ,  et  pour 
persister  dans  le  système  de  guerre 
qui  avait  été  adopté.  Quelques  suc- 
ées obtenus  en  Allemagne  vers  la 
fin  de  1795  ,  par  Ciairfayt  et 
Wurmser ,  fortifièrent  Thugut  dans 
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son  système;  mais  ler  désastres  de 
Tannée  somme  en  Allemagne  et  sur- 
tout en  Italie  changèrent  entière- 
ment la  position  de  l'Autriche ,  et 
portèrent  de  grandes  atteintes  a  la  ré- 
putation d'habileté  que  s'était  faite 
son  ministre.  Cependant  il  ne  serait 
as  juste  de  le-  rendre  responsable 
les  fautes  des  généraux,  et  oe  la  dé- 
fection des  alliés.  L'imprévoyance  et 
l'egoïsme  semblaient  a  lors  diriger  tous 
les  cabinets.  Ils  en  portèrent  bientôt 
la  peine  ;  et  l'Autriche,  restée  seule  en 
présence  de  l'ennemi  commun,  n'eut 
plus  d'autre  moyen  d'échapper  a 
une  ruine  complète  ,  que  de  signer  a 
Leoben  (  avril  1797  )  l'espèce  de 
capitulation  dont  une  des  conditions 
secrètes  fut  le  renvoi  de  Thugut, 
regardé  par  les  Français  comme  le 
principal  moteur  de  la  guerre ,  et 
surtout  comme  la  cause  du  refus 
qu'avait  fait  ,  dès  l'année  précé- 
dente ,  le  cabinet  de  Vienne ,  de  pren- 
dre possession  de  Venise  et  de  si- 
gner la  paix.  Ce  renvoi,  dans  de  pa- 
reilles circonstances ,  lui  fit  une  sor- 
te de  réputation  et  l'environna  de 
quelque  popularité.  Tout  annonce 
que  d'ailleurs  il  ne  perdit  rien  de  la 
confiance  de  son  souverain.  Vers  la 
fin  de  1798 ,  il  se  rendit  à  Berlin,  où 
il  fit,  ainsi  que  le  prince  de  Repnin,  de 
vains  efforts  pour  entraîner  le  cabinet 
prussien  dans  une  coalition  contre  la 
France.  La  haine  que  l'on  supposait 
au  baron  de  Thugut  pour  la  révolu- 
tion ,  le  mettait  en  crédit  toutes  les 
fois  qu'il  était  question  de  la  combat- 
tre ;  et  ce  fut  ainsi  que  l'empe- 
reur François  II  lui  rendit  le  por- 
te-feuille des  affaires  étrangères ,  lors- 
que la  seconde  coalition  se  forma 
au  commencement  de  l'année  1799* 
Le  public,  selon  sa  coutume,  le  rendit 
encore  responsable  des  revers  que 
les  armées  austro-russes  éprouvèrent 
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à  la  Tin  de  cette  année.  Mais  celte 
fois  ce  ne  fut  point  par  un  ennemi  vic- 
torieux que  son  renvoi  fut  impérieu- 
sement exigé,  ce  fut  par  les  alliés  de 
l'Autriche  eux-mêmes ,  par  les  ca- 
binets de  Londres  et  de  Pélersbourc, 
qui  semblèrent  lui  attribuer  tout  le 
tort  de  quelques  mesures  intempesti- 
ves ordonnées  en  Italie  et  surtout  en 
Piémont!  rq^.SouwABow). L'em- 
pereur François  11  résista  avec  fer- 
meté aux  demandes  de  ces  cabinets; 
et  Thugut  parda  le  porte- feuille.  Le 
■la  juin   1800,  peu  de  jours  avant 

Ïl'on  reçût  la  nouvelle  delà  bataille 
e  Maraigo ,  il  signa  avec  l'Angle- 
terre un  nouveau  traité  de  subsides. 
Ce  traite  ne  mit  pas  l'Autriche  en 
état  de  rompre  sur-le  champrespèce 
de  capitulation  qui  venait  de  lui  être 
dictée,  mais  il  lui  lit  du  moins  en- 
trevoir quelques  espérances  de  salut. 
Ses  armées  furent  conservées  sur  un 
pied  respectable  ;  et  Thugut  se  flat- 
ta de  ne  plus  recevoir  la  loi  du 
vainqueur  ;  mais  la  campagne  de 
1801  que  termina  la  bataille  de  Ho- 
henlinden  (  Fty.  MolEAtt  )  trom- 

!ia  encore  tontes  ses  espérances;  il 
aliut  accepter  à  Lunéville  une  paix 
non  moins  humiliante  que  celles  qui 
l'avaient  précédée  ;  et  Buouaparle, 
devenu  plus  impérieux  à  mesure 
que  son  pouvoir  s'élevait  davan- 
tage ,  exigea  encore  une  fois  la 
retraite  d'un  ministre  toujours  prêt 
à  entrer  dans  toutes  les  coali- 
tions formées  contre  la  France. 
Vers    la    (in   de     i8o3  .    Thugut 

Eousa  la  lille  d'un  seigneur  belge. 
1  1806,  il  parut  reprendre  quel- 
que crédit  et  retourna  à  Vienne, 
où  il  fut  même  question  de  sa  ren- 
trée au  ministère  ;  mais  on  se  con- 
tenta de  lui  donner  la  direction 
d'une  branche  de  la  diplomatie 
jusqu'à  la  fin  de  1808.  Alors  il 


mv 


renonça  véritablement  aux  afin- 
res  publiques ,  et  se  retira  da» 
les  terres  de  Hongrie  que  lot  aval 
données  l'empereur  ,  pour  y  eou- 
sa crer  tous  ses  loisirs  à  l 'élude  ,  sur- 
tout à  la  littérature 


passait  ses  hivers  à  Presbourg  et  a 
Vienne  ;  et  il  mourut  dans  celte  capi- 
tale ,  en  1818,  à  1  âge  de  qmtnv 
vingt-trois  ans.  On  trouve,  dam  M 
Mélanges  du  chevalier  de  Crswfiiri, 
ni  l'avait  connu  pu  inninlli—l. 


un  portrait  assez 
trop  flatté,  du  baron 
ministre  joignait  à  qui 
réels  et  surtout  à  une  grande  expé- 
rience de  la  diplomatie  europeeust, 
des  vues  étroites  et  quelquefois  trm 
personnelles.  On  ne  peut  nier  ■al' se 
se  soit  occupé  de  ses  iuÉrut»  au- 
tant que  de  ceux  de  l'état ,  et  qu'il 
n'ait  plongé ,  a  plusieurs  reprises, sut 
souverain  dans  des  embarras  uW  il 
ne  sut  pas  le  tirer.  Y  ivant  avec  beau- 
coup de  simplicité,  et  jouissant dm 
traitement  considérable,  il  avait  ac- 
cumulé une  grande  fortune.  On  a  dît 
que  la  perte  de  la  pensum  que  foi  fa- 
ce contribua  beaucoup  à  lui  nunù- 
rer  de  la  baiue  pour  lès  révolu tàm 

parait  pas 
il  ne  Gt  jamais  rien  pour  les  vic- 
times de  la  révolution;  et  les  roya- 
listes français  eurent  souvent  à  s* 
plaindre  de  lui.  Il  eut  d'aîueuB 
long-temps  pour  conseiller  us  —  il 
secrétaire  de  Mirabeau.  M— d  j. 
THC1LERIES  (  Claude  vu  Mso- 
un£t_  plus  connu  sous  le  nom  d'ab- 
bé dés  ) ,  était  ne  ,  en  1667  ,  I 
Seez  dans  la  Normandie,  d'un*  fr- 
■  Hle  noble  (1).  11  lit  en  partie,  ses 
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.  Valogne  ;  mais  étant  venu 
sr  à  Paris ,  en  1678 ,  il  y 
lença  ses  cours  de  philosophie 
îéologie.  Il  apprit  aussi  les 
tatiques ,  de  Varignon ,  et  se 
onna  dans  la  connaissance  du 
de  l'hébreu.  Le  P.  Richard 
avec  lequel  il  s'était  lié ,  lui 
lit  die  s'appliquer  à  la  cri  ti- 
rée; mais  cntraîué  par  son 
or  les  recherches,  il  visita  les 
ide  la  Normandie,  de  l'An- 
e  la  Bretagne  ,  et  y  recueillit 
d  nombre  de  pièces ,  dans  le 
de  publier  une  histoire  de 
rinces.  La  part  active  qu'il 
:  discussions  littéraires  de  son 
re  lui  permit  pas  d'exécu- 
projet.  Après  une  vie  labo- 
t  consacrée  à  l'étude,  il  mou- 
lehydropisie  de  poitrine,  à 
e  i5  mai  1728.O11  a  de  lui: 
•es  écrites  à  un  ami ,  sur  les 
1  du  jansénisme,  Paris,  1710, 
Lllessont  au  nombre  de  quin- 
jteur  s'y  montre  très-inaiflë- 
toutes  ces  querelles ,  qui  fai- 
lors  grand  bruit.  H.  Disser- 
urla  mouvance  de  Breta- 
ir  rapport  au  droit  que  les 
Normandie  y  prétendaient , 
uelques  autres  sujets  histori- 
)id. ,  1 7 1 1  ,  in- 1 1.  Outre  la 
bon  sur  la  mouvance  de  Bre- 
e  recueil  en  contient  trois  au- 
tans la  première,  il  relève 
s  méprises  de  D.  Lobincau 
10m  ) ,  touchant  la  Norman- 
îs  la  seconde,  il  démontre, 
istoire  de  la  translation  du 
le  saint  Martin ,  attribuée  à 
Ion ,  abbé  de  Cluny,  est  une 
pposée.  La  dernière  traite  de 
e  des  rois  de  France  de  la 


* ,  en  1601,  arec  1b  réputation  d'un  di- 
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troisième  race.  III.  Défense  des  dis- 
sertations, etc.,  ibid.,  ll1^9  ™" 
12.  C'est  une  réplique  à  D.  Lobi- 
neau ,  et  une  réponse  au  P.  Tourne- 
mine,  qui,  dans  lés  Mém.  de  Tré- 
voux ,  avait  présenté  quelques  objec- 
tions sur  le  système  de  l'auteur ,  tou- 
chant l'origine  de  la  famille  royale. 
IV.  Défense  d'un  acte  qui  fait  foi 
qu'un  moine  de  Saint-Médard,  de 
Soissons,  nommé  Guernon ,  fabriqua 
<de  faux  privilèges ,  au  nom  du  Saint- 
Siège  ,  eu  faveur  de  plusieurs  églises, 
dans  le  commencement  du  douzième 
siècle  (2) ,  Mém.  de  Trévoux ,  mars 
171G.  Elle  a  été  réimprimée,  mais 
d  une  manière  incorrecte,  par  Le 
Brasseur  (3) ,  dans  les  pièces  justifi- 
catives de  son  Histoire  du  comté 
d'Evreux ,  Paris ,  1 7  su ,  in-4°. ,  sous 
ce  titre  :  Défense  des  lettres  de 
Gilles  d'Èvreux.  V.  Mémoire  oà  il 
est  prouvé  que  le  livre  des  miracles 
de  saint  Martin ,  attribué  à  Herbert, 
archevêque  de  Tours ,  est  d'un  im- 
posteur, ibid. ,  juin  1716  (4).  VI. 
Objection  contre  V essai  historique 
sur  l'antiquité  du  comté  d'Eu  , 
par  M.  Capperon,  curé  de  Saint- 
Maxent  (5) ,  ibid. ,  septembre  1716. 
VIL  Défense  de  Vétjrmologie  que 
M.  Huet  a  donnée  du  nom  de  la  ville 
d'Eu  (  dans7  les  Origines  de  la  ville 
de  Caen  ),  Mercure,  juin,  1731a. 


(a)  Cet  acte  avait  été  publié  joar  H.  Wbarton, 
dans  YAnglia  sacra,  tom.  II.  D.  Constant  le  dé- 
clara faux,  dans  les  Vindieim  veterum  Codicum  (f. 
CousTANT  ).  C'est  aux  objections  qu'il  avait  pré* 
«entées  que  répond  l'abbé  des  Tbuilerie». 

(3)  Pierre  I*  Brasseur,  qu'on  a  confonds  quel- 
quefois avec  Philippe  Brasseur ,  prêtre  de  Mons  • 
était  aumônier  du  conseil  et  bibliothécaire  ém 
chancelier  d'Afoesseau.  Son  Histoire  d'Evreux  «js| 
estimée. 

(4)  Le  Livre  des  miracles  de  saint  Marti*  em 
trouve  dans  le  tome  VU  des  MisetUamea  da  Vahue. 

(5)  M.  Capperon  mourut  doyen  de  Saiut-Ma- 
reul ,  la  iq  mars  1734.  Outre  son  Essai  tur  le  com- 
té d'Eu ,  imprimé  dans  las  Mém,  de  Trévoux,  maji 
1716  :  on  a  da  lai  des  Lettres  et  des  Dissertations 
sur  des  objets  d'antiquité,  «Uns  la  ma 
et  dans  la  Èttreure. 
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Hurl  le  fait  venir  à'aue,  mot  alle- 
mand ,  qui  signifie  une  prairie;  Mais 
M.  Capneron  prétendait  que  cette 
ville  avait  été  la  capitale  des  Essui, 
peuple  cité  par  César.  VIII.  Mé- 
moire touchant  le  nouveau  recueil 
des  actes  de  l'histoire  des  Fran- 
çais y  auquel  M.  le  chancelier  d'A- 
guesseau  avait  l'intention  de  faire 
travailler  :  à  la  suite  de  la  Bibl.  his- 
toriq.  du  P.  Lelong  ,  iT«.  edit.  , 
p.  q6o.  Ce  projet  a  été  repris  plus 
tard ,  et  perfectionné  par  les  Béné- 
dictins de  la  congrégation  de  Saint- 
Maur  (  V.  D.  Bouquet  ).  IX.  Be- 
tnarques  touchant  l'origine  de  la 
maison  de  France ,  et  ses  prérogati- 
ves ,  Mercure  ,  déc.  1720.  C'est 
une  critique  du  système  de  l'abbé  de 
Camps  (  V.  ce  nom ,  vi ,  053  ).  — 
Suite  des  remarques ,  etc.,  ibid., 
février,  1 7  a3 .  —  Continuation  9  etc. , 
dans  le  tome  x  des  Mémoires  de 
littérature ,  par  le  P.  Dcsmolcts. 
X.  Nouvel  éclaircissement  sur  l'é- 
lection de  nos  rois  de  la  première  et 
3e  la  deuxième  race,  contre  ce  que 
le  P.  Daniel  en  a  dit  dans  sa  préface 
historique;  dans  les  Mémoires  de 
littérature  du  P.  Desmolels,  iv, 
3 20-4 16.  XI.  Observations  sur  la 
description  de  la  France,  par  l'ab- 
bé de  Longueruc {V.  ce  nom ,  XXV, 
10  ).  XII.  Bemarques  sur  diverses 
explications  que  les  PP.  Mabillon  et 
Ruinait  ont  données  des  statues  du 
grand  portail  de  l'église  de  Saint- 
Germam-des-Prés  ,  Mercure  f  juillet 
17*4.  Il  y  fait  voir  que  ce  portail  ne 
fut  bâti  que  sur  la  fin  du  huitième 
siècle ,  et  non  pas  au  sixième ,  comme 
le  pensaient  les  deux  savants  béné- 
dictins. D.  Bouillant!  (  F.  ce  nom  ) 
Ïirit  la  défense  de  ses  confrères;  mais 
'abbé  des  Tliuileries  1c  réfuta  com- 
)4ètement  par  :  Examen  de  la  répon- 
se,  etc.,  Mercure,  înâtt,  avril  et 
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mai  1 734  ;  et  par  Béplique  à  la  Jter- 
nière  réponse ,  etc. ,  dans  les  JrV- 
moire*  de  littérature  du  P.  Desmo* 
lcts,xi,  iio-?22.  XIII.  Diction- 
naire universel  de  là  France  an- 
cienne et  moderne ,  Paris,  1716, 3 
Vol.  in-fol.  Le  fond  de  cet  ouvrage 
est  de  Cl.  Marin  Saugrain,  libraire 
(6)  ;  mais  l'abbé  des  Thnileries  en  a 
donné  le  plan ,  surveillé  l'impro- 
s*ou,  et  compose'  V introduction  y 
ainsi  que  l'article  sur  le  diocèse  de 
Scez.  XIV.  Description  dm  Mort- 
Saint-Michel  ;  McrctWe  ,  nombre 
1727.  On  a  de  l'abbé  des  Thaflèrte 
plusieurs  ouvrages  manuscrit*,  dont 
on  trouvera  les  titres  k  Part.  JVboK- 
net,  dans  le  diefc.  de  Moreri,  éËL 
de  1759.  W— à. 

THUILLERIE  (  Gattiao  Got- 
gnet  de  la),  ambassadeur  de  r*Vah- 
ce  à  la  Haye,  eut  ofdrede  se  rendit 
à  Copenhague  et  a  Stockholm  pour 
proposer,  aux  rois  de  Solde  et  de 
Danemark,  l'ouverture  d'un  congrès, 
afin  de  rétablir  la  paix  entre  eux.  1) 
fut  médiateur  au  congres  deftronie- 
bro  ,  et  après  une  rie^odatidÉlong« 
et  épineuse ,  qu'il  dirigea  èeol  ,3 Par- 
vint à  faire  signer ,  le  i3  aott  104$? 
le  traité  de  Brômsebrb,  <pri  rendit  h 
paix  au  nord  de  PEnropé.  I4  Éfro- 
ciation  avait  roulé  sif  trois  VoiÉB  : 
i°.  la  navigation  du  Sutid  ex  de  k 
mer  Baltique,  dont  fat  Soldé  dennnV 
daît  la  liberté  :  a»,  letsfirttél  que  h 
même  couronne  exigeait  comme  ga- 
rantes de  cette  liberté  de  nÉrJeanoBy 
contre  les  atteintes  des  tMBmy  >. 
la  restitution  des  con^flftes  & 
tes  par  la  Suède.  Quc^ue  Ici  im- 
nistres  hollandais  euttent  ttatittëi 
la  qualité  de  médiateurs ,  fli  piéflt 


(6)  On  Jot!  «mot*  4  SMgnm  »  M 
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dirent  signer  comme  tels  le  traité  de  par  la  jalousie  des  comédiens ,  qui 

paix;  mais  La  Thuillerie,  qui  avait  publièrent  qu'elle  n'était  pas  de  La 

■•apporté  tout  le  poids  de  la  média-  Tiraillerie.  Il  démentit  ce  fait  dan* 

tion.,  s'y  opposa.             D — 1— s.  sa  préface,  en  avouant  toutefois  qu'A 

THUÎLLEBIE  (  Jeaw-Fb  Awçois-  avait  obligation  a  l'abbé  Abeille  des 

Jotenok  on  Jouvenot,  dit  La  ) ,  morceaux  les  plus  applaudis.  Crit- 

acteur  et  auteur  dramatique,  naquit  pin  bel-esprit,  comédie  en  un  acte, 

vers  iG53.  Son  père,  d'abord  cuisi-  eu  vers,  )ouée  avec  succès  en  1681 , 

nier,  s'était  fait  comédien ,  sons  le  et  imprimée  en  1682,  estasses  plai- 

noin  de  Lafleur,  dans  la  troupe  de  saute,  et  obtint  quelques  reprises.  Elle 

l'hôtel  de  Bourgogne,  où  il  avait  suc-  fui  aussi  attribuée  à  cet  abbé,  quoi- 

cédé  à  Moolflenry,  en   1667,  dans  que  avec  moins  de  fondement.  On  a 

les  rôles  de  rois  et  de  paysans ,  tou-  prétendu  quelles  scrupules  ou  la  chute 


jours  joués  par  le  même  acteur,  sui-  de  lancée  l'ayant  t 
faut  un  usage  qui  se  conserva  plus  Tailler  désormais  incognito  pour  fè 
lie  cent  ans.  Il  y  excellait,  ainsi  que  tliéiire  ,  I*Thuillerie,sonamî,  avait 
dans  ceux  de  gascons  et  de  capitans.  consenti  a  lui  servir  de  prête-nom 
C'est  lui  qui  avait -créé  les  rôles  de  (  Voy.  Abeille  ).  Ce  comédien 
An-ntas  dans  Britannicus ,  et  A' A-  fit  encore  jouer,  en  1687  ,  Meriik 
vomat  dans  Bajazet.  Il  mourut  vers  peintre,  comédie  non  imprimée.  Il 
1675.  Le  (ils,  qui  fait  le  sujet  de  manquait  d'instruction  ;  xiaLs  il  était 
«et  article,  débuta,  en  167a,  sur  bel  homme,  il  avait  de  l'esprit,  des 
le  même  théâtre,  dans  les  premiers  bonnes- fortunes;  il  excellait  à  sain 
rèles  tragiques.  Il  fut  reçu,  en  des  armes,  a  jouer  a  la  paume,  à 
167^  ,  pour  ceux  de  rois  et  de  montera  cheval,  et  il  tirait  vanttt 
pmysAns,  remplaça  dans  cet  emploi  de  ces  avantages.  C'en  était  assez 
le  premier  La  Thorillière  (  V oy.  ce  pour  exciter  l'envie  de  ses  camara>- 
no nt  ) ,  et  fut  incorporé ,  avec  une  des.  Lorsque  les  excès  auxquels  l'eitt- 
partie  de  ses  camarades  ,  dans  la  porta  sa  passion  pour  les  femmes 
troupe  de  la  me  Giicnegaiid ,  en  l'eurent  conduit  au  tombeau,  le  l3 
1680.  La  réputation  de  La  Thuille-  février  i638,  à  l'âge  de  IrrutCHmtfc, 
rie,  comme  acteur,  est  ignorée;  et,  ans,  ils  lui  firent  cette  cpiiaphe  : 
comme  auteur,  cl  le  est  1111  peu  pro-  r«  B;i  qui»  mmAJ»; 
Mématique.  Parmi  les  quatre  pièces  11  «™i»i  t™  fkii  jï™/.  *&»■■•. 
qui  compoRcnl  ses  "'livres,  il  n'y  en  A— t. 
a  qu'une  qui  ne  lui  ail  pas  été  contes-  THU  IL  LIER  (  Dom  Vincemï  J, 
tée:  c'est  Crispin  précepteur,  romé-  bénédictin  de  la  congrégation  et 
dieenuiiacte, envers,  jciuécfn  1 117;),  Saiut-Manr  ,  naquit,  en  i(i85  ,  à 
imprimée  en  i(>8o  ,quî  réussit  assez.,  Couci,  diocèse  de  Laou,  et  fit  pro- 
qitoiqu'elle  soit  du  lias  comique.  La  fessiou ,  en  1 703  ,  à  l'abbaye  Saint- 
tragédie  de  Soliman,  la  première  Faron  de  Mcanx.  Les  succès  qu'il 
S ièee  représente  depuis  la  réunion  obtint  dans  ses  cours  de  philosophie 
es  deux  tlicii  très,  et  resiée  quelques  et  de  théologie  le  désignèrent  à  ses 
années  au  répertoire,  fut  attribuée  supérieurs  comme  un  sujet  propre  a 
an  pèredeLa  Rue  et  à  l'abbé  Abeille,  soutenir  l'honneur  de  la.congréga- 
Cdlc  d'ffercule  fut  interrompue  tion.  Appelé  bien  lot  après  à  l'abbaye 
après  la  quatorzième  représentation,      Sainl-tyêrloaiH-dcs-Prés ,  il  fut  d  a- 
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bord  chargé  de  renseignement  des 
novices.  Dans  ses  loisirs,  il  traduisit 
du  grec  Y  Histoire  de  Poljrbe;  et 
bien  qu'il  ait  été  blâmé  par  ses  con- 
frères (1)  d'avoir  choisi  cet  auteur , 
cette  version  est  restée  son  premier 
titre  à  l'estime  de  la  postérité.  Le  P. 
Denis  de  Sainte-Mai  the ,  voulant  lui 
donner  une  occupation  plus  convena- 
ble pour  un  religieux,  l'invita  à 
continuer  les  Annales  de  Tordre,  et 
lui  fit  remettre  les  manuscrits  de  D. 
Mabillon  et  D.  Ruinait.  Ayant  reçu, 
dans  le  même  temps ,  l'ouvrage  du 
P.  Herrgott  :  Fétus  disciplina  mo- 
nastica  (F.  Hiïrrgott,  XX ,  298  ), 
il  le  fit  imprimer  avec  une  préface , 
qui  fut  vivement  censurée  par  D. 
Gervaise,  dans  deux  lettres  insérées 
dans  les  Mémoires  de  Trévoux  (ami. 

1726,  p.  i44!  ct  l7°^  )•  IjCS  Gifle- 
rai ts  rôles  qu'il  joua  dans  les  que- 
relles de  la  bulle  achevèrent  de  le 
mettre  mal  dans  l'esprit  de  ses  con- 
frères. Après  s'être  signalé  parmi  les 
appelants,  D.  Tliuiilicr  révoqua  son 
appel,  ct  accepta  du  cardinal  de 
Bissy  une  pension  de  quinze  cent* 
livres ,  pour  écrire  l'histoire  de  la 
constitution  Unigenitus.  Il  s'établit  à 
Bcrny,  chez  le  cardinal ,  pour  tra- 
vailler plus  librement  à  cet  ouvrage, 
dont  il  communiqua  le  manuscrit 
aux  cardinaux  de  Fleiiry  et  de  Ro- 
han.  De  retour  à  Saint-Germain,  il 
fut  fait  sons-prieur ,  ct  il  serait  par- 
venu saus  doute ,  par  le  crédit  de  ses 
protecteurs  ,  aux  premiers  emplois 
de  la  congrégation,  s'il  ne  fût  pas 
mort  subitement ,  le  1 1  janvier  1 7 36. 
Il  avait  beaucoup  d'imagination ,  l'es- 
prit vif  et  caustique ,  et  ilécrivaii  avec 
élégance  en  française!  en  latin.  Outre 
sa  traduction  de  Potybe,  imprimée 

(1)  Vot.  Tari.  Thutilirr,  <Un*l'/7/jf.  tU  la  con- 
tgml.  Je  Sainl-Maur,  par  D.  Ij«  Orf. 
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avec  les  commentaires  de  Folard 
(  Voy.  Folard  et  Polybe)  ,  ct  la  ver- 
sion latine  du  Traité  d'Origène 
contre  Celsr ,  insérée  dans  l'édition 
du  P.  de  La  Bue  {F.  Oui  gène)  on 
a  de  Thuillier  :  1.  L'édition  des  Œu- 
vres posthumes  de  D.  Mabillon  et  D. 

Ruinart,  Pans,  17*4»  3  ▼<>!•  >n~40. 
Chaque  volume  est  orné  d'une  préfa- 
ce de  l'éditeur ,  lequel  enrichit  ce  re- 
cueil de  V Histoire  de  la  contestation 
sur  l'auteur  du  livre  de  l'Imitation 
(a),  ct  de  celle  de  la  dispute  qui  s'é- 
tait élevée  entre  l'abbé  de  la  Trappe 
(  Rancé  )  et  D.  Mabillon  ,  au  sujet 
des  études  monastiques.  Quelques 
traits  qu'il  s'était  permis  dans  or 
dernier  opuscule  contre  Je  célèbre 
réformateur  de  la  Trappe  furent  re- 
levés très-vertement  par  D-  Gcrraise 
(  V.  ce  nom,  XVII,  a3g  ).  II. 
Histoire  de  la  nouvelle  édition  de 
saint  Augustin ,  donnée  par  les  Bé- 
nédictins de  la  congrégation  de 
Saint- Maur,  en  France  (Paris), 
1736,  in-4°.  de  34  pag.  D*  Thuil- 
lier avait  composé  cet  écrit  à  l 'épo- 
que de  sou  appel.  Ayant  chance  de 
sentiment,  il  le  retoucha  ,  ct  le  lit 
passer  à  D.  Pez,  qui  l'inséra  dans  la 
Bîbl.  germaniq. ,  tom.  xxxm  ;  mais 
l'abbe  Gotrjct,  auquel  il  avait  remis 
une  copie  de  cet  ouvrage ,  non  cor- 
rigée ,  le  lit  imprimer  alors  tri  qu'il 
l'avait  reçu  de  l'auteur.  C'est  l'édi- 
tion que  nous  venons  d'indiquer.  III. 
Deux  Lettres  d'un  ancien  profes- 
seur en  théologie  de  la  congréga- 
tion de  Sainl-Maur ,  qui  a  révoqué 
sonajtpel,  à  un  autre  professeur  de 
la  même  congrégation ,  qui  persiste 
dans  le  sien,  17*7.  IV.  Histoire  de 
la  constitution  Unigcnilus.  Elle  est 
restée  en  manuscrit.  Voy.  ISHistoùr 
m      1  -  _      ^^^- 

(1)  /  *r.  GKMF.N,  ('.F.« «OU  ct  ktHV*.  Cet 
i>puM-iilc  "de  ThailUrr  a  «te  tradait  m  fartai  f*v  D. 
Jvnn  llervin ,  Aaaabuarf ,  J.  Strafftar,  i^at,  àa-ft*  " 
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«h  la  congrègaliaii  de  Saint-Maur, 
par  D.  Tassb ,  5u5-3 1 .     W— *. 

THULDËN  (CmbetiiwAdolmhi), 
ne  a  Volksniarck   en   Westpbalie, 

Srofesseur  de  théologie  et  chanoine 
■  l'église  de  Sainte  Marie,  à  Colo- 
gne, a  publie:  I.  Histeria  nostri 
temporis  ab  anno  *05a  ad  atinam 
1659,  Cologne,  i65g,  in-8°.  II. 
Jfistoria  uiwersalis  ab  antto  1618 
adannumiCj-ji ,  ibid. ,  a  vol.io-12. 
III.  Historia  ab anno  t6Si,  inprœ- 
sens  usque  tempus  ,  qui  decem 
Germanise  in  S.  R.  imperio  circuit, 
octoviri  electores  atiique  princi- 
pes cùm  singutarum  religionHna 
mniosmssùnè  describuntur ,  ibid,  , 
i656 ,  a  toI.  in-8».  IV.  Tractatus 
historico- polit  ici  ab  anno  1618, 
ibid.,  167g,  8  vol.  in- 13  et  5  vol. 
in-fcK  —  ïbniden  (  Diodore  J ,  pre- 
mier docteur  en  lais  à  l'université  de 
J.ouvain ,  conseiller  de  la  cour  royale 
deMalines,  a  publie1  :  I.  Commen- 
larius  ad  Codicem  Justiniatueum  , 
ï.ouvaiu  ,  i65o  ,  et  4">  éVlit.  1701 , 
îo-fol.  II.  Tractatus  de  principui 
fltris  ,  ibid.  111.  De  cousis  corrup- 
torum  judiciorum ,  ibid.  Ces  ouvra- 
ges ,  souvent  réimprimes ,  sont  re- 
cherches parlcsjiiriscousulles,  G-t. 
THULOKN  (Tkbobohe  v*«), 
fieititrc ,  né  a  Bois-le- Duc ,  eu  1607 , 
fut  un  des  élèves  les  plus  distin- 
gués de  Knlirns  ,  qui  l'amena  à  Pa- 
ris lorsqu'il  y  fut  appelé  par  Marie 
rie  Médicis  pour  peindre  les  gale- 
ries du  Luxembourg;  et  il  paraît  cer- 
tain que  van  Thuldcn  n'a  pas  été 
étranger  à  l'exécution  de  celle  gran- 
de entreprise.  Quoique  âgé  seulement 
de  vingt-trois  ans ,  il  fut  chargé  de 
peindre,  dans  une  suite  de  plusieurs  ta- 
Mcaiii,  l'histoire  de  samt  Jean  de 
Miillia  ,  fondateur  des  Mathurios. 
Mai»,  ces  tableaux  ayant  clé  repeints 
depuis  presque  eu  entier,  Ce  quicsl 


reste-do  l'ouvrage  du  peintre  donne 
seulement  l'idée  de  la  composition; 
on  la  connaît  encore  mieux  par  la 
gravure  qu'il  en  fit  lui-même.  Il 
parcourut  une  partie  de  la  France 
et  s'arrêta  h  Fontainebleau  pour  y 
étudier  les  peintures  dans  lesquelles 
le  Prima  lice  a  représenté  les  aven- 
tures d'Ulysse ,  qu'il  grava  depuis  à 
l'eau-forte.  H  voulait  aller  a  Borne- 
pour  se  perfectionner;  mais  ses  pa- 
rents l'opposèrent  a  son  désir, «tir 
se  vit  force1  de  revenir  dans  les  Pays- 
Bas, où  il  eut  de  fréquentes  occasions 
de  donner  de*  preuves  de  talent. 
Aussi  babil 0  da as  le»  tableaux  d'his- 
toire que- dans  la  peinture  de  genre, 
il  préférait  cependant  les  petits  su- 

I'ets,  et  il  a  peint  des  foires  et  des 
ermeeses,  dans  le  goût  de  Teniers , 
qui  ne  le  cèdent  en  rien  à  celles  de 
ce  peintre.  Mats  lorsqu'il  avait  à 
peindre  un  sujet  historique,  il  savait 
agrandir  sa- manière ,  et  ses  tanleêtri 
sentaient  toujours  l'inspiration:'  Sa 
facilité  n'était  cependant  qu'appa- 
rente :  il  travaillait  avec  lenteur  et 
opiniâtreté;  c'était  a  paraître  fa- 
cile que  tendaient  Ions  aes  efforts. 
C'est  peut-être  de  tous  les  élèves  de 
Rubeus  celui  qui ,  par  la  grandeur 
dos  idées  ,  la  manière  de  composer 
et  dépeindre,  approche  le  pins  de  m 
grand  maître,  bon  coloris  est  moins 
brillant  et  son  dessin  moins  cor- 
rect;  mais  il  possède  au  même  de* 
gre  l'intelligence  du  «Jjir -obscur.  Par 
mi  ses  tableaux  d'histoire  les  plus 
remarquables,  ou  cité  celui  qu'il  pei- 
gnit, en  >65g,  pour  les  religieuses  de 
Mahnes  appelées  Maysen,tl  qui  re- 

firésente  ta  Fieras  dans  une  gloire 
lisant  couler  du  lait  de  son  sein  sur 
saint  Bernard;  le  Christ  à  la  Colonne; 
le  Martyre  de  saint  Sebastien  ;  YJh- 
somption  de  la  Fierge  :  mais  ses 
deux  cnefs-d'œuvre  août  le  Martyre  , 
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Htt  saint  Adrien,  dans  l'église  de  saint 
Michel  dcGand,etJ.-C.  recevant  si 
mère  dans  le  ciel ,  en  présence  de  la 
cour  céleste ,  qu'il  peignit  pour  le  maî- 
tre-auiel  des  Jésuites  à  Bruges.  Ces 
deux  tableaux  rappel  lent  d'une  maniè- 
re si  frappante  luutes  les  qualités  de 
Bubens,  que  beaucoup  de  connais- 
seurs les  ont  attribués  à  ce  maître. 
On  met  presque  au  même  rang  un  ta- 
bleau de  la  Continence  de  Scipion, 
enrichi  d'un  beau  fond  d'architectu- 
re, qu'il  peignit  en  ifi38.  Les  peintres 
de  paysage  et  d'à rebi lecture  ses  con- 
temporains avaient  souvent  recours 
à  sou  pinceau  pour  les  personnages 
de  leurs  tableaux,  et  il  avait  le  talent 
dclcsorflcrdeligurescharwanlcs.En 
iti38,  il  l'ut  nommé  directeur  de  l'a- 
cadémie d'Anvers.  Mais  après  la  mort 
de llubens , qu'il  avait  toujours  chéri 
tend  riment,  le  séjour  de  celle  ville  lui 
devint  insupportable;  et  nialgréla so- 
ciété des  habiles  artistes  qu'il  aimait  à 
fréquenter,  il  se  relira  dans  sa  ville  na- 
tale, où  il  mourut  cri  if>(i.  II  a  gra- 
vé a  l'eau-forle,  dans  le  Iran  style 
des  peintres,  un  nombre  asseï  consi- 
dérable d'estampes,  que  recherchent 
tes  amateurs,  et  qui  sont  ordinaire- 
ment marquées  des  lettres  T.  v.  T. 
Ce  sont:  I.  Une  Sainte- Famille, 
où  l'on  voit  l'Enfant  Jésus  jouant 
avec  mie  colombe.  11.  La  fie  de 
saint  Jean  de  Malha,  en  viugi-qu, 


tre  feuilles 


ii-fol.,  d'après  les 


i  qu'il  avait  peints  dans' lu 
cuceur  de  JVg'isc  des  Malhurins  à 
Paris.  III.  l,'.ffiji«r«  d'Ulysse, 
d'après  les  tableaux  circules  par 
Niccolo  Dell'  Abbate,  sur  les  dessins 
du  Prima  t  ice  ,  ;<  Fontainebleau,  en 
cinquante  -  huit  feuilles  petit  in- 
fo). IV.  Les  Tableaux  des  arcs  de 
triomphe  de  l'entrée  de  Ferdinand 
d'Autriche  à  Anvers,  gravés  d'a- 
près Rubent,  en  huit  feuilles  in- fol. 
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V.  La  Vie  de  f  Enfant  I  ™« 
eu  six  feuillet  in-8°.  Quoique  en 
estampes  portent  qu'elles  sont  gra- 
vées d'après  Rubens ,  on  Mit  aujour- 
d'hui que  la  composition  en  est  de 
van  Thulden,  Le  musée  du  Lourrc 
possède  un  tableau  de  ce  maître,  qui 
représente  un  sujet  mystique.  Il  ex 
a  possédé  deux  autres ,  dont  les  sujets 
étaient  une  Descente  Je  croie  et  an 
Allégorie  sur  le  retour  de  la  faix. 
Ils  ont  été  rendus  eu  i8i5.  OuTfit 
du  même ,  an  musée  d'Angers  ,  an 
Assomption  de  la  Vierge  ;  k  ceki 
de  Grenoble,  le  Père  Étcrmt  et 
J.-C.  ;  à  celui  du  Mans,  une  I . 
du  Saint-Esprit;  el  h  celui  de  R 
une  Adoration  des  Bergers.  P— s. 
THULEMEYER  (  rtruxi  Gm- 
TBEn),ncà  Lippstadt,  ta  if3J3,nx 
nomme,  professeur  à  i'uqrrersoB  dt 
Ileidelberg.  Ses  rnnnijiisiffs  eu 
droit  lui  acquirent  une  «grande  répn- 
tation,  iirrrmfrrru  rf'rtHiiiurni 
le  roi  de  Danemark  et  plusieurs 
autres  princes  ,  Le  nommèrent  leur 
conseiller ,  et  demandèrent  son  ans 
(Uns  descircons  lances  tfcffiasttJ  ywtt 
été  soupçonné  d'entretenir  tm  cor- 
respondance criminelle  arec  le  nut- 
réclial  de  Villars  ,  il  fol  arrêté ,  m 
1713,  par  ordre  de  ^l'empereur ,  et 
conduit  dans  une  forteresse  ou  il 
mourut  l'année  suivante.  Ha  publié: 
I.  Masur.  Labionis  homiada  extm- 
satus ,  Nuremberg,  1670,  in-4*. 
C'e^t  un  conuneuuire  sur  les  lob  ro- 
maines qui  ont  rapport  à  l'homi- 
cide. II.  Sapphints  Crmsmtiiimf- 
expoiila  à  Frehero  rursùm  «iu* 
cumno£ù,Heidelberg,  1681  ,n»4*- 
III.  Gemmarum  bigtt  SmrmTçmrM 
Sapphims,  à  FrcHerv  exfositm ,  **- 
etisa  cwi  notis,  ibtd.  IV.  Ff*W 
Cecropistronuuhi»  , 
gladiatorii  saûpturm  _ 
trata,  ibid.,  1681,  în-4>.  f'.ft 
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f  aured ,  argented ,  olumbed 
red  ,  et  in  specie  de  aured 
l  Caroliir,  Heidelberg ,  i68af 
,  et  Francfort,  1697,  in- fol, 
rirorum  clarorum  ad  Goldas- 
evistola  ,  Francfort ,  1688  , 
Vil.  Octoviratus  seu  de  S.  R. 
iperii  Electoribus  et  de  Ekc- 
et  Coronationis  imperatorum 
tôfc,  Heidelberg,  1088,  in-4°. 
X>e  Siclis  et  Talentis  He- 
•um  ,  Erfurt  ,  1676  ,.  in- 12. 
CorUinuatio  juris  Europœi  à 
\meïero  çœpti  ,  Francfort  , 
>  in-4°.  G — y. 

[UWMEL  (  Mari?  -  Auguste 
ittërateur  allemand,  ne',  dafts  le 
mis  de  Leipzig  ,  de  parents  qui 
Ut  un  rang  distingue'  dans  la 
é  9  fit  ses  études  à  Kossleben  en 
nge ,  puis  à  Leipzig ,  sous  les 
de  Gottsched  et  de  Gcliert ,  et 
na  des  liaisons  avec  Weissè , 
1er  et  ftleist.  Il  y  mérita  aussi 
enveillauce  de  Éatz,  profes- 
;n  droit ,  fort  âge' ,  qui  le  fit 
cataire  universel ,  ce  qui  lui 
Ta  possession  d'un  capital  de 
îille  francs. Quand  il  eut  achevé 
udes,  il  entra,  en  i~6i  ,  au 
e  du  duc  E.  Fréd.  de  Saxe 
irg ,  et ,  sept  ans  plus  tard ,  il 
:  un  desesroiuistrcs.  Thummel 
cra  tous  ses  soins  à  la  prospé- 
e  son  pavs  adoptif ,  qui  lui  dut 
lt  rétablissement  de  fabriques 
•tantes.  11  se  retira  des  affaires, 
;83 ,  et  partagea  dès-lors  son 
•  entre  la  campagne  et  Gotha, 
yages  et  les  travaux  littéraires. 
Mtemier  ouvrage  fut  un  poème 
-comique  en  prose  ,  intitulé  : 
elmine  ou  le  pédant  marié , 
a-8°. ,  Leipzig,  1764.  Unmi- 
de  village  est  amoureux  d'u- 
une  paysanne  ,  qui  .  devenue 
c  de  chambre  à  la  cour,  est 
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fort  protégée  par  le  maréchal  de, 
cette  cour.  C'est  a  celui-ci  qu'il  t'a- 
dresse pour  obtenir  la  main  de  If 
jeune  personne,  il  réussit,  et  la  uqcè 
a  Heu  chez  lui.  L'auteur  a  su  donner 
à  ce  sujet  si  simple  beaucoup  d'inle> 
rét  par  une  foule  de  traits  d'esprit , 
une  satire  légère  et  des  images  rian- 
tes, dont  toutefois  l'effet  est  sou- 
vent affaibli  par  des  détails  minu- 
tieux. Le  ministre,  qui  joint  de  la  pé- 
danterie à  beaucoup  de  bonté4 ,  jouq, 
comme  on  pense  bien  ,  le  râle  prin- 
cipal. Ce  poème  a  tu  cinq  éditions, 
dpnt  la  dernière  est  de  1 773 ,  et  deux 
contrefaçons.  Il  a  été  traduit  an 
hollandais,  en  italien,  en  russe,  et 
enfin  en  français,  par  Huber:  maif 
cette  dernière  traduction  est  fatigante 
par  l'exactitude  avec  laquelle  leseer- 
manismes  et  les  descriptions  les  plus 
triviales  ont  été  rendus.  Thumnup a 
a  eu  l'avantage  de  donner  par  ce 
poème  à  Niçofri  l'idée  d*un  des  meil- 
leurs romans  allemands  :  Fie  et  opi- 
nions 4e  Sebaldus  Nothanker.lPf- 
noculation  fe  V Amour  x  conte  ejp 
vers,  parut,  en  17 71 ,  à  Leipzig ,  en 
un  très-petit  volume  in  -  8°.  C  est  4- 
Favart  que  Thummel  dut  l'iôfy 
également  fort  simple  de  représen- 
ter une  jeune  fille  qui  prend  les 
démonstrations  d'amour  d*un  jeu- 
ne chevalier  pour  l'inocula  tiou.  Cette 
bluette  est  pleiue  de  détails  pi- 
quants; et,  sans  qu'elle  soit  exemjv 
te  de  défauts  ,  c'est  peut -être ,  a 
tout  prendre ,  le  chef-d'œuvre  de 
Thummel.  Son  Voyase  ions  le  nUS 
de  la  France  ,en  1785,  et  86,  pre- 
mière et  seconde  partie  ,  1 791 ,  Hui- 
tième partie,  i8o5,  Leipzig,  niwK^ 
représente  l'auteur  comme  un  hypo- 
condriaque ,  qui  cherche  dans  lt 
mouvement  un  soulagement  k  se* 
souffrances.  Cet  ouvrage  est  tout  d?» 
maçinatioD ,  et  le  midi  de  la  France 
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n'en  est  que  le  cadre.  Il  fut  accueilli 
en  Allemagne  avec  une  très-grande 
faveur  :  Lichtenbcrg  en  parle  avec 
admiration;  Klinçer  le  place  au  nom- 
bre des  huit  ou  dix  principaux  chefs- 
d'œuvre  de  la  littérature  allemande; 
Schiller  lui-même  le  regarde  comme 
une  production  remarquable  ,  quoi- 
que dépourvue  de  dignité  (esthéti- 
que. Enfin,  Garve(Zeflrw,  tome  n, 
Sag.  1G8  et  279  )  en  fait  une  œuvre 
e  génie,  et  il  met  le  discours  dans 
lequel  le  voyageur  cherche  à  justifier 
son  autodafé  des  casuistes  au-des- 
sus de  tout  ce  qu'ont  écrit  Démos- 
thène  et  Gicéron.  Toutefois ,  il  relève 
plusieurs  défauts.  Ses  vers,  en  géné- 
ral bien  tournés,  sont  quelquefois 
obscurs.  Plusieurs  de  ses  tableaux 
sont  d'une  telle  nudité  ,  qu'ils  ne 

Î)cuvcut  être  offerts  à  tous  les  yeux. 
Inihi  ses  parenthèses  sont  sou- 
vent trop  longues.  L'auteur  a  con- 
sacre son  ouvrage  presque  exclu- 
sivement à  la  peinture  de  l'abus 
des  sentiments  religieux,  et  des  pra- 
tiques du  culte,  ainsi  que  des  excès 
qui  en  résultent..  Nous  ne  prétendons 
pas  nier  que  quelques-uns  de  ses  ta- 
bleau* ne  soient  fidèles  ;  mais  le  su- 
jet a  été,  depuis  trente  ans ,  tellement 
rebattu ,  que ,  même  pour  ceux  qui 
recherchent  plutôt  le  blâme  que  Té- 
loge, il  ne  peut  plus  avoir  maintenant 
l'attrait  de  la  nouveauté.  Nous  ajou- 
terons que  l'auteur ,  qui  parait  s'être 
proposé  de  peindre  les  mœurs  du 
pays,  a  négligé  beaucoup  d'autres 
parties  fort  intéressantes  du  carac- 
tère des  provinces  du  mûli,  qui  ne  se 
retrouvent  point  ailleurs  ,  tandis  que 
les  excès  qu'il  critique  ont  été  si- 
gualés  dans  d'autres  pays.  Le  Voya- 
ge de  Thummel  est  donc  fort  incom- 
plet. Nous  ne  comprenons  pas  com- 
ment ou  a  pu  le  classer  p.irmi  les 
rouims  :  c'est  une  suite  de  Lettres, 
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dans  lesquelles  il  fait  connaître  ses 
aventures  et  ses  observations,  sans 
avoir  la  prétention  d'y  mettre  de 
l'unité.  L esprit,  une  ironie  fine, 
les  connaissances  très-variées  de  len- 
teur, rendent  parfois  cette  lecture 
amusante.  Quelques-uns  des  petits 
romans  qui  composent  en  grande 
partie  cet  ouvrage  ne  sont  pas  sus 
jntéret.  Celui  de  Margot,  par  exem- 
ple, est  fort  piquant,  sans  se  recom- 
mander par  une  couleur  excjnsiie- 
ment  locale  ;  le  lieu  de  la  scène  en  se- 
rait même  plus  convenablement  placé 
dans  le  nord,  en  Suisse  v  etc.,  que 
dans  le  midi  de  la  France;  le  lecteur 
est  souvent  fatigue'  par  des  détails 
inutiles  et  des  observations  diffuses. 
Nous  pensons  que  ce  Pop  âge  reste- 
ra ,  mais  à  une  place  moins  élevée 
que  celle  qui  lui  fut  assignée  lors  de 
sa  publication.  Il  en  a  paru  une  tra- 
duction  française.  D — u. 

ÏHUNBERG  (  Daioel  de)  f  di- 
recteur dés  ponts  et  chaussées  dans 
le  royaume  de  Suède  ,  et  membre 
de  l'académie  des  stienecs  de  .Stock- 
holm ,  mourut  à  CsHscrona.,  lé  i*r. 
janvier  1 788 ,  Âge*  Ôe  près  de  quatre- 
vingts  aus ,  après  avoir  rendu  à  sa 
patrie  les  services  les  plus  signales. 
On  montre,  entre  autres, les  écluses  et 
les  travaux  qu'il  a  fait  exécuter  à 
Trollhetta  et  à  Sweaborg,  comme 
des  chefs-d'œuvre  aui  attestent  sa 
hardiesse  et  la  solidité  de  ses  con- 
naissances. Il  a  publié  en  suédois  et 
en  français  :  Méthode  pour  faire  des 
constructions  sous  les  eaux ,  Stock- 
holm, 1774.  G— Y. 

T11UNMANN(JeaiO,  savant  sué- 
dois ,  ué,  eu  1740  ,  dans  la  province 
de  Sudcrnianic,  était  fils  d'un  ministre 
protestant.  Ayant  perdu  son  perei 
l'âge  d'onze  ans,  il  reçut  peu  d'instmc- 
tion  ;  mais  il  y  suppléa  par  des  études 
fortes  et  assidues ,  et  il  se  perfec- 
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tionna  dans  les  langues  et  dans  l'his- 
toire au  gymnase  de  Stregnaes ,  où 
il  obtint  une  bourse.  Son  application 
intéressa  les  membres  du  consistoire 
de  h  ville,  et  il  obtint  des  secours 
pour  achever  ses  études  à  l'universi- 
té dlJpsal.  Mais,  au  lieu  de  s'adonner 
à  la  théologie,  il  se  livra  tout  entier 
à  l'histoire  et  à  la  philologie.  On  lui 
confia.,  en  1769,!  Greifswalde  en 
Poméranie,  une  école  où  il  débuta 
par  deux  Thèses,  Historia  Antigoni 
Joniathœ,  Macedonum  régis ,  et  De 
Bittunçorwn  origine;  mais  dans  la 
sorte   il  desapprouva  lui-même  la 
seconde.  S'étant  chargé  de  l'éduca- 
tion des  enfants  de  M.  de  Arnim  , 
aotenr  d'un  ouvrage  périodique  in- 
titulé :  Mélanges  pour  tout  le  mon* 
de  7  fl  fut  engagé  à  préparer  pour  ce 
recueil  ses  Recherchés  sur  nùstoire 
ancienne  de  quelques  peuples  du 
Nord  ;  le  recueil  ayant  cessé  de 
paraître  par  suite  de  la  tripit  de 
l'éditeur,  les  Recherches  de  Thun- 
mxBa  furent  pu Wiëes  par  Busching , 
en  177*,  à  Berlin.  Elles  firent  beau- 
coup de  sensation;  Schloezer  et  le 
pasteur  Masch  les  attaquèrent  avec 
violence.  Le  ministère  prussien  ap- 
pela  Thunmann  à  une  chaire  de 
runiversité  de  Halle.  Il  y  continua 
ses  recherches   sur    l'histoire ,    et 
obtînt,  en   1775,  le  prix  propo- 
se par  le  prince  Jablonowski  pour 
un  Mémoire  sur  deux  peuples  an- 
ciens ,  les  Stawanes  et  les  Gomanes  : 
il  y  soutient,  entre  autres  choses; 
crue  les  Boxolans  et  Jazygues  étaient 
de    race    sa  r  ma  te.    Outre   le    sué- 
dois   qui    était    sa    langue  mater- 
nelle ,  Thunmann  parlait  et  écrivait 
correctement   l'allemand ,  le  fran  • 
çais,  l'italien,  l'anglais ,  l'espagnol; 
&  connaissait  le  crée  classique  et  le 
grec  moderne ,  l'hébreu,  le  syria- 
que, l'arabe,  l'albanais,  le  turc,  le 


THU 


585 


walache,  Ictschercassien  ou  circas- 
sien,  dans  lequel  fl  correspondait 
avec  un  autre  savant.  Ces  connais- 
sances lui  furent  d'un  grand  secours 
pour  la  composition  de  se*  Recher- 
ches sur  l'histoire  des  peuples  de 
l'Europe  orientale ,  Leipzig ,  1 774 , 
in-8°.  Dans  la  première  partie  de  cet 
ouvrage,  il  examine  Fnistoire  des 
peuples  qui,  jusqu'à  l'irruption  des 
Mogols ,  avaient  habité  les  jbords  de 
la  mer  Noire  et  de  la  mer  d'Àzof, 
il  présente  des  faits,  des  développe- 
ments intéressants  et  jusque-là  peu 
connus.  La  seconde  partie  a  rapporta 
l'histoire  et  à  la  langue  des  Albanais 
et  des  Walaches.  L'auteur  voit  dans 
la  Walachie  deux  peuples  différents 
qui  sont  sépares  par  le  Danube.  Ceux 
qui,  placés  dans  la  Hongrie  supé- 
rieure, dans  la  Transylvanie,  dans 
la  Moldavie,  habitent  la  rive  gauche 
du  fleuve,  sont  plus  civilisés,  plus 
heureux  que  les  Walaches  qui  se  sont 
établis  dans  la  Thrace,  la  Macédoi- 
ne, la  Thessalie  et  l'Épire.  Ces  der- 
niers vivent  dans  une  grande  igno- 
rance ainsi  que  les  Albanais,  et  c'est 
au  développement  de  leur  histoire 
que  Thimmaim  s'est  attaché.  Gomme 
leurs  frère»  placés  sur  la  rive  gauche 
du  Danube ,  ces  derniers  parlent  wa- 
lache, mais  avec  un  mélange  de  mots 
pris  dans  le  grec  moderne.  L'auteur 
à  joint  à  son  ouvrage  un  dictionnai- 
re walache-alba  nais-grec,  que  Théo- 
dore Kawalliotis ,  archimandrite  à 
Moschopolis  en  Macédoine,  a' fait 
imprimera  Venise,  1 776.  Thunmann 
y  avait  ajouté  ime  traduction  ht  une. 
Nous  avons  encore  dé  lui  :  V.Dècon- 
finiishistoricce  et  poeHeéàràtkmiSy 
Halle,  177XII.  Dernière*  Années 
du  prince  syrien  JnttoehUs^Hié-  % 
rax  (allemand),  Halle,  1773.ÎH.  Sur 
V ancienne  UuératureV&ti^  du 
fiorrf(alWn.),  ibv  i775?IV*.  Sur  la 
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découverte  de  V Amérique  (aile m.), 
ib.  ,  1776.  P'après  les  traditions 
historiques  islandaises,  il  fait  voir 

Îue  4*9  aventuriers  sortis  de  l'Islan- 
e  et  de  la  Norwége  ont  visité  les, 
cotes  de  la  Caroline  ,  et  que  le  Win- 
Jand  (  l'Amérique  septentrionale  ) , 
«tait  connu  dans  le  nord  long-temps 
avant  les  temps  de  Colomb  et  d'A- 
meric  Yespucc.  (  Fcgr.  Torfe'e  ). 
Thimmann  a  redise,  pour  Buschiag, 
la  description  de  la  Crimée ,  qui  a 
été'  insérée  dans  le  tome  vu  de  la 
Géographie  de  ce  savant.  Dans  les 
dernières  années  de  sa  vie  i  il  fut  ac-r 
câblé  d'infirmités  ,  et  mourut  le  17 
décembre  1778.  Le  professeur  E^ber- 
hard,  son  ami ,  a  publié  son  Éloge, , 
et  Busching  a  inséré  une  Notice  sur 
Thunrpaun  dans  ses  Nouvelles  heb- 
domadaires,  année  1779. 

D — a.  et  G-^y. 
THURLOE  (Jean),  sccrçWro- 
d'état ,  était  (ils  de  Thomas  Thurloe, 
recteur  d'AbboU-Rodiing  dans  |ç 
comte  d'fcssex.,  en  Angleterre,  qù 
i(  naquit  en  1616.  11  suivit  la 
carrière  du  barreau  ,  et  obtint  la. 
protection  d'Olivier  Sainj  -  J«an  , 
qui  fut  successivement  solliciteurs- 
général  4c  Charles  Ier.,  |ord  pré- 
sident de  la  cour  des  plaids-com- 
muns, et  qui  le  lit  nommer  l'un  des 
secrétaires  des  commissaires  du  par- 
lement  au  traité  d'Uibridgc.  Eu 
1647  '*!  fut  adraisà  Lincoln'*  Ion,  et 
nommé,  Fauuee  suivante,  receveur  ou 
clerc  des  amendes  delà  chancellerie. 
Quoiqu'il  eût  adopte  le  parti  du  par- 
lement ,  il  déclare  lui-même  que  non- 
seulement  il  ne  participa  en  aucune 
manière  au  meurtre  de  Charles  Ier.  ; 
qu'il  n'assista  à  aucun  des  conseils 
qui  fureut  tenus  à  ce  sujet ,  mais  qu'il 
n'eut  pas  la  moindre  communication 
des  résolutions  adoptées  par  les  çp- 
nemis  de  ce  souverain.  Cependant 
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après  rétablissement  de  la  répuMr 
que ,  il  abandonna  la  projessjoii  dfii 
lois,  et  s'engagea  dans  les  aftif* 

Subliques.  Au  mois  de  mars  i65i  r 
accompagna,  en  qualité  4&  secré- 
taire, Saint- Jean  et  Walter  Strkk- 
land ,  ambassadeurs  près  de*  Pro- 
vinces- Unies ,  et  revint  avec  en  tn 
Angleterre ,  ¥ers  la  fin  de  la  n)fot 
année.  Au  mois,  d'avril  j65* ,  il  oh? 
tint  le  poste  de  secrétaire  du.  conseil 
d'éut,  et  devint  secrétaire- î'e>M 
lorsque  Cromwel  eut  pris  le  titaedi 

Protecteur  (  i653  )•  Celui-ci  hù  co* 
a  ,  au  mois  d'août  i65&f  ladûçc^ 
tion  du  Postage  intérieur  et  exté- 
rieur j  et  l'année  suivante  ITled^ 
le  choisit  pour  U  représenter  au 

Sarlement.  Ce  corps  lui  adressa ,  peu 
e  temps  après ,  des,  remere  tments 
pour  les  preuves  de  vigilance  qu'il 
avait  données  en  découvrant  leeouv 

Ijlot  d'Harrison  et  dès  autres  rpy> 
ïstes ,  et  pour  d'autres  servipea  ren- 
dus à  l'état.  Le  i3  juillet  1657  ,flepr 
tra  au  consdl  prive,  etn^efawww 
de  nov.  l'un  4*9  gourenjeucs,  de 
Charter-Ifouse.  fynjct  facoofegne, 
vers  cette  époque ,  Tnçnse  ayant 
fait  peu  d'attention  aux  JxuilS  qu'on 
répaudait  sur  des  projets  d'isauriier 
le  protecteur,  celui-ci  lui  reprocha  ot 
qu  il  appelait  sa  négligence;  mais  ils 
se  réconcilièrent  bientôt  9  «t  Ttafof 
parvint  à  lui  prouver  qq'un  exiges  jje  , 
précaution  q  cet  eçard  a  fe  faim 
soupçonner  d'une  timidité  indigne  de 
lui.  Au  mois  de  février  |65Q,  il  ftf 
nommé  chancelier  de  runhrrrsité  4f 
Glasgow.  A  U  mort  du  protecteur , 
il  conserva  auprès  de  $on  fils  le  {M*» 
te  de  secrétaire -d'état  et  de  £Qt> 
sciller  -  prive,  MoJs  la  hajne  qgfi 
avait  inspirée  aux  chefs  4ç  l'aniflF* 
par  le  soin  qu'il  mettait  .1  les,  qiptr 
cher  d'intervenir  dana  ic  KffipcÇfk» 
ment,  et  la  jaloasje  qu'il*  arra^ 
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>  fie  son  crédit  auprès  du  nou- 
irotecteur ,  le  forcèrent  à  de- 
v  sa  retraite  ,  que  Richard 
,   Au   mois    de  décembre  , 
srsité  de  Cambridge  ,  et  les 
i  de  Wisbeck  et  d'Huntington , 
tentèrent  simultanément  pour 
indidat  au  parlement  ;  il  pré- 
université  de  Canjhridge,  où  il 
obtenu  une  immense  majorité 
es, et  fit  de  grands  efforts,  en 
ij559 ,  pour  détourner  Je  pro- 
f  du  projet  qu'il  avait  formé 
twudre  le  parlement.    Jjù  i4 
f   16G0  ,   Tburloe  cessa  9^s 
uns  de  secrétairc-d'état  ;  mais 
tit  que,  le  mois  suivant, le  parle- 
'invita  à  les  reprendre.  Au  mois 
il  1660,  il  offrit  ses  services  à 
es  II  ;  et  ce  fait  résulte  d'une 
écrite  à  sir  John  Grenville 
&  chancelier  Hyde,  dans  la- 
ce dernier  annonce  que  les 
de  Thurloe  lui  paraissentplcines 
nchise ,  et  qu'elles  sont  accom- 
es  des  protestations  les  plus 
de  servir  sa  majesté ,  non-seu- 
it  par  lui-même ,  mais  encore 
*$  amis.  Hyde  fait  observer  que 
loe  montre  une  vive  curiosité 
i  qui  concerne  le  général  Mon*:, 
Je  degre  de  condauce  qu'on  lui 
dait.    Charles  repondit    qu'il 
lit  avoir  quelques  preuves  de 
tèle ,  et  qu'alors  il  accepterait 
ervices.   Thurloe   fut   envoyé 
ison  par  la  chambre  des  com- 
S ,  le   1 5  mai   suivant ,  sous 
>idf  d'une  accusation  dé  bau- 
âhison  ;    mais  on   lui  rendit 
it  la  liberté.  Jl  se  retira  alors 
cat  -  Mil  ton  ,    dans  le  comté 
ford.  Il  fut  très-utile  à  Claren- 
qui  le  consultait  souvent  sur 
affaires    étrangères   :   les    pa- 
d'état  en  fournissent  un  exem- 
emarquable  dans  la  récapitula* 


Mon  qii'M  (it  de  toutes  les  n^ocur- 
tions  qui  avaient  eu  fieu  entre.  1'^-  / 
gleterre ,  la  franee  et  l'Espagne  >  <fe- 
puis  l'épqquq  où  Cromwef  se,  dée)af? 
nrc4ec|eur  jusqu'à  la  restauration- 
Charles  U  |î»i  fit proposer  plusieuift 
fois  des  places  <ian*  l'administration^ 
mais  il   refusa  toujours.  Thurk* 
mourut  soudainement  à  LincolnY 
Ion ,  If  ai  février  *<)68.  Les  eçfî- 
vaips  anglais  Raccordent  dans  l'élue 
qu'ils  font  de  son  earaceferait  <fc  «Qp, 
extrême  modération  k  l'égard  de  tqus 
les  parti».  Son  style  est  rtsnUrqua- 
bjepar  h  qofleisjou,  la  cjaxfé  et 
la  force.  5a  collection  des  Pejptof 
d'État  (  State  Papers}x  qui  for- 
me 7  vo).  in-fot.,  publiés  par  V 
docteur  Birch ,  en  174a ,  est  un 
yaste  répertoire  ou  Top  trouve  les 
documents  les  plus  importants  sur 
l'Histoire  de  ia  Grande-Bretagne  et 
de  l'Europe  en  général  pendant  cette 
période  remarquable (i )f  D-^z-^i. 
TfiURLQW  (lowj  Éfooiuap),  ju- 
risconsulte anglais ,  était  te  second 
fils  de  Thomas  Thurlow,  vicaire  4* 
petit  village  d'Ashfield  <to*s  k  comj 
té  de  Suflblk,  où  il  naqiu't  en  1739. 
Sa  famille ,  comme  la  plupart  4*  4*4- 
les  qui  partent  le  même  nom, ,  pptV 
tendait  aesceodee  du  secréuira-d'e> 
tat  Thurloe ,  dont  le  nom  aurait  ejfji 
légèrement  altéré   (  Fqr*  l'ajûdii 
oui  precW^  )t  Celui  qui  fait  1^  suje^ 
de  cet  article  ne  partageait  pas  cette, 
opinion  ,  s'il  est  vrai  qu'il  ait  i*> 
pondu   à  quelqu'un   qui    lui    de- 
mandait ,  lorsqu'il  fut  parvenu  4 
la  dignité  die  chancelier  ,   s?   ej)e 
était  fondée  :  f  II  ?  existe*  d*W 
individus  de  ce  nom  dans  le  contf* 
où  je  fuis  né  $  l'un  est  Thurloe , 
homme  d'état ,  et  le  second  Ttojr- 
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low  ,  voitiiricr  ;  je  suis  descendu 
du  second.  »  Édonard  Thurlow  re- 
çut sa  première  éducation  à  l'uni- 
versité de  Cambridge ,  où  il  tint  une 
conduite  si  peu  régulière  et  fit  de  si 
mauvaises  études ,  qu'il  fut  oblige  de 
quitter  le  collège  sans  avoir  pris  aucun 
aegré.  Il  entra  alors  dans  la  société 
de  Middle- Temple,  et  fut  reçu  au 
barreau  en  1 758.  Le  talent  dont  il 
donna  surtout  des  preuves  dans  l'af- 
faire d'Archibald  Douglas  contre  le 
duc  d'Hamilton ,  lui  valut  une  clien- 
telle  nombreuse,  et  le  fit  connaître 
de  lord  Weymouth.  Ce  fut  à  la  pro- 
tection de  ce  seigneur  qu'il  dut  son 
entrée  au  parlement ,  où  il  represen  • 
ta  le  bourg  de  Tainworth.  Le  patro- 
nage de  la  maison  de  Bcdfora  le  fit 
ensuite  nommer  conseil  du  roi.  En 
1770,  Dunning  ayant  résolu  de  se 
démettre  de  l'emploi  de  solliciteur- 
gênerai,  proposa  Thurlow  comme 
celui  qui  était  le  plus  en  état  de  le 
remplacer ,  et  dit  au  ministre  qui  lui 
demandait  les  motifs  de  cette  préfé- 
rence :  a  De  tous  les  hommes,  Thur- 
low est,  après  moi,  celui  qui  vous 
tourmentera  le  plus  ;  »  eteette  singu- 
lière recommandation  détermina  la 
nomination  de  Thurlow  (mars  1770). 
Au  mois  de  juin  1 77 1 ,  il  devint  pro- 
cureur-général. En  1773  ,  le  général 
Burgoyue  accusa  formellement  lord 
Clivcdc  s'clrc  illégalement  approprié 
une  somme  dedeux  cent  trente-quatre 
mille  livres  sterling ,  en  abusant  des 
pouvoirs  qu'il  availexercés  dans  Tïn- 
de.  Thurlow  appuya  cette  accusa  lion 
avec  beaucoup  d'éloquence  ;  mais 
lord  Clive  avait  des  partisans  si  nom- 
breux ,  et  il  fut  d'aille.irs  défendu  d'u- 
ne manière  si  plausible  parM.Wed- 
derburuc,  que  la  chambre  des  com- 
munes décida  ,  à  une  grande  majorité, 
que  l'enquête  n'aurait  pas  de  stûte. 
Thurlow  fut  un  des  défenseurs  les 
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plus  habiles  de  l'administration  dt 
lord  North  ;  et  il  la  soutint  avec  ta- 
lent sur  les  mesures  cru'elie  avait  adop- 
tées relativement  à  V Amérique.  Pour 
l'en  récompenser ,  lord  North  lui  fit 
donner  le  grand-sceau,  au  moîsde  juin 
1778,  et  le  fît  créer  pair  de  la  Gran- 
de-Bretagne. En  sa  qualité  d'orateur 
de  la  chambre,  le  chancelier  se  trou- 
ve occuper  un  poste  non  -  seulement 
d'une  grande  importance ,  mais  qui 
exige  de  la  part  ae  celui  qui  lerem- 

fdit  autant  d'habileté  que  d'adresse. 
^es  membres  héréditaires  de  cette 
chambre ,   dit  un  écrivain  natio- 
nal ,  sont  peu  disposés  a  phei 
l'autorité  d'un  homme  qui  a 
mencé  sa  carrière  parmi  les  prati- 
ciens des  cours  inférieures,   Da» 
leurs  discours,  ces  nobles  orateurs 
s'écartaient  souvent  de  In  questioa 
par  des  digressions  étrangères  m 
sujet  qu'ils  traitaient ,  et  commet- 
taient d'autres  irrégularités  peu  con- 
venables à  la  dignité  d'une  aussi 
auguste  assemblée.  Thurlow  entre- 
prit de  réformer  ces  abus,  et  de  foire 
rendre  à  la  dignité  de  chancelier  b . 
déférence  qu'il  croyait  loi.  tire  due. 
Son  intervention  dans  les  débats  pour 
y  rétablir  l'ordre  excita  d'aboriuat 
grande  surprise,  et  fut  assea  mal  ac- 
cueillie; mais  il  y  mit  de  l'insistance, 
r  jprimanda  sévèrement  et  avecdi^ttitr 
les  pairs  qui  refusa  icntd'obetr  a  ses  in- 
jonctions, et  parvint  enfin  à  les  faire 
respecter.  Après  la  chute  de  Fadas* 
nisfratiou  de  lord  North,  Thurlow 
conserva  sa  place  de  chancelier 
le  ministère  qui  lui  succéda ,  quoi*  l\ 
qu'il  n'ait  jamais  été  cordialement ■ 
uni  avec  lord  Shclburne;  mais, 
mois  de  mars  1783 ,  les  partis  de lorf 
North  et  de  Fox  sVtmt  réunis  pt*  fi 
former  le  ministère  qu'on  appelait  h  I' 
coalition,  Thurlow  résigua  *«■■  »  ■' 


ploi,  et  devint  l'uu  des  adversaire!  b 
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redoutables  de  là  nouvelle  ad- 
oration. Se  trouvant  avec  lord 
xlen  à  la  tête  de  l'opposition , 
la  chambre  haute,  il  pu  la  avec 
;oup  de  force  contre  le  bill  de 
e ,  présenté  par  Fox ,  et  contri- 
i  le  faire  rejeter  par  les  pairs, 
pie  la  chamDrc  des  communes 
adopte'  à  une  grande  majorité, 
jet  ae  ce  bill  amena  la  dissolu- 
du  ministère  qui  l'avait  intro- 
et  plaça  le  célèbre  Pitt  à  la  tête 
affaires.  Thurlow  rentra  dans 
linistration  ,  comme  lord-chan- 
'.II  s'était  moutré  constamment 
se  à  tous  les  bills  en  faveur  des 
eurs  insolvables  :  il  coutinua  de 
nir  les  mêmes  principes ,  parce 

partageait  l'opinion  de  lord 
field ,  qui  disait  souvent  que  sur 

débiteurs  prodigues,  on  pou- 
t  peine  citer  un  créancier  cruel , 
rejeter ,  en  1 787  ,  un  bill  de  cette 
e,  proposé,  par  lord  Ravvdon 
r  plusieurs  autres  pairs.  Lors 
1  discussion  du  bill  de  régen- 
rhurlow  agit  de  concert  avec 
et  prononça  plusieurs  discours 
îrent  une  graude  sensation.  A 
pe  de  la  guerre  avec  la  France, 
nembres  du  cabinet  étant  di- 

sur   cette    question  ,    Thur- 

ne  partageant  pas  l'avis  du 
ier  ministre ,  dut  se  retirer 
2);  mais  quoiqu'il  émît  libre- 
son  opinion  sur  toutes  les  me- 
discutées  dans  la  chambre  hau- 
ne  se  rangea  pas  pour  cela  par- 
i  membres  de  l'opposition.  Pitt 
;  proposé,  en  1794?  un  toîU 
arrêter  et  détenir  toutes  les  per- 
s  suspectes  sans  qu'il  fut  besoin 
îr  accorder  le  bénéfice  de  Vha- 
corpus ,  et  ce  bill  ayant  passé, 
low ,  qui  ne  l'avait  pas  coni- 
,  différa  d'avis  avec  les  minis- 
$ur  les  qualifications  à  donner 
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anx  crimes  qu'on  se  proposait  de  ré- 
primer. Il  pensait  que,  d'après  la  let- 
tre des  statuts ,  on  ne  pouvait  \t$  qua- 
lifier haute -trahison.  Les  ministre? 
pensèrent  différemment ,  et  agirent  en 
conséquence.  Quoique  retire  des  af- 
faires, Thurlow  prit  beaucoup  de 
part  aux  débats  de  la  chambre  hau- 
te, jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  12 
septembre.  1806.  Doué  d'une  élo- 
quence vigoureuse,  et  qui  acquérait 
encore  plus  de  force  par  son  énergie, 
il  souteuait  toujours,  sans  la  moindre 
hésitation  et  avec  une  fermeté  iné- 
branlable, ce  qui  lui  paraissait  juste, 
et  n'était  arrêté  par  aucun  obsta- 
cle. Il  dédaignait  les  formes  et  les 
minuties,  allait  droit  au  fond  de 
l'affaire ,  sans  se  laisser  détourner 
par  de  petites  difficultés  ou  des 
sonhismes.  On  lui  reproché  d'a- 
voir été  souvent  impatient,  hautain 
et  trop  entier  dans  ses  opinions.  Son 
caractère  était  sévère,  même  morose; 
et  il  accordait  trop  peu  aux  faiblesses 
de  l'humanité,  qu'il  ne  pouvait  con- 
cevoir. Du  reste,  c'était  un  homme 
d'un  esprit  supérieur.  Il  protégeait 
avec  muuiliceuce  ceux  qui  cultivaient 
les  lettres;  et  sa  conduite  envers  le 
docteur  Johnson  ne  saurait  être  trop 
louée.  Souvent,  il  est  vrai,  la  ma- 
nière brusque  et  peu  polie  avec  la- 
quelle il  venait  au  secours  de  ceux 
qui  recouraient  à  lui  diminuait  le 
prix  du  bienfait  Si  l'on  s'en  rapporte 
à  la  dédicace  que  lui  avait  faite  son 
ami ,  le  docteur  Horsley ,  A  aurait  eu 
de  profondes  connaissances  dans  la 
langue  grecque.  Thurlow  ne  fut  ja- 
mais marié;  mais  il  laissa  trois  filles, 
d'une  dame  avec  laquelle  il  vécut 
long-temps.  On  a  imprimé,  à  la  suite 
du  Clair  de  lune  (Moon-Ught)  ,  petit 
poème  d'Edouard  Thurlow ,  neveu 
du  chancelier,,  plusieurs  traductions 
de  ce  dernier ,  entre  autres  celle  du 


les 
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Combat  des  rats  et  des  grenouilU 
attribué  à  Homère.  D — z — 9. 

THURMANN  (Gaspard),  biblio- 
graphe, ne,  en  i634  ,  à  Rostockdans 
le  Mecklenbourg ,  s'appliqua  ,  dans 


» 


sa  jeunesse ,  à  la  jurisprudence , 
étudia  successivement  dans  seize 
universités  (  dont  Jœcher  donne 
l'ènumération  )  ;  elerça  quelque 
temps  la  profession  d'avocat ,  et 
fat  nomme'  conseiller  du  duc  de 
Saxe-Lauenbourg.  Après  la  mort  de 
ce  prince ,  Thurmaun  alla  résider  a 
Lubeck,  puis  à  Halle  et  à  Hambourg, 
sans  réussir  à  se  fixer  nulle  part.  Il 
mourut  dans  cette  dernière  ville  ,  le 
4  décembre  1704.  11  aimait  les  li- 
vres ,  et  comme  il  était  doué  d'une 
ardeur  infatigable  pour  le  travail , 
il  employa  ses  loisirs  à  rédiger  des 
compilations  bibliographiques  que 
Ton  consulterait  encore  s'il  avait  su 
leur  donner  plus  d'intérêt  qu'à  de  sim- 
plesnomenclatures.  11  est  éditeur  d'un 
recueil  à* écrits  composés  à  la  louan- 
ge de  Morhof,  et  précédé  de  la  Vie  de 
ce  savant,  Hambourg ,  1699  ,  in-4°. 
Ses  autres  ouvrages  sont  :  1.  Biblio- 
theca  academica  de  rébus  et  juri- 
bus  academiarum  et  academico- 
rum,  etc., Halle,  1700,  in-4°.,  avec 
une  préface  du  savant  Stryck,  dans 
laquelle  il  prodigue  les  éloges  à  l'an- 
teur,ma  is  aux  dépens  de  la  veri  te. Quoi- 
que cet  ouvrage  lui  eût  coûté  trente 
ans  de  travail ,  c'est,  suivant  l'expres- 
sion de  Reimmann,  moins  un  corps 
que  le  squelette  d'une  histoire  litté- 
raire ;  et  l'on  concevrait  sans  peine 
qu'au  lieu  de  trente  ans  une  pareille 
compilation  ne  lui  eut  coûté  que 
trente  jours  (  V.  la  Biltl.  hist.  Utter. 
de  Struve  ,  1 ,  96).  II.  Bibliotheca 
canonicorum ,  in  qud  de  canonicis 
et  canonicatibus  ,  corumque  colle-' 
giis  seu  capitulis ,  et  quœ  eo  per- 
tinent agittir ,  juxtà  seriem  atpha- 


beti  y  flrid.  y  1700  ,  m-4»«  Gel  fa- 
▼rage  est  précédé  d'une  prêtas  et 
J.  Chr.  Hérold ,  l'un  des  auûs  de 
l'auteur  :  il  est  d'un  intérêt  mm 
général  que  le  précédent ,  et  pour  le 
fond,  ne  vaut  pas  mieux.  III.  Dmei- 
lica  seudebarbard  et  betlumddad- 
landi  consuetudine  ,  ibîd. ,  1700, 
in-4°*  On  sent  tout  ce  qu'on  muai 


de  ce  genre  pouvait  offrir  de 

mais  l'auteur  ne  paraît  piTtairmrt'ni 
être  douté.  IV.  Bibliotheca  stàtis- 
tica  siVe  auctores  prœcwm  qui  et 
ration*  status  et  auaf  eè  périmai 
scripserunt ,  ibîd. ,  1701 ,  m-4*. , 
avec  une  préface  d'Ahasi.  Fritscè. 
V.  Bibliotheca  salmarium  phjrsko- 
thcologico-poUtico^rûUtm ,  moud 
exhibentur  auctores  ferè  ouuées ,  , 
qui  de  salibus  et  soumis,  murène 
Halensibus,  commentati  !M»t,ftnd., 
170*4 ,  in-4°-  Thurmaml  pfoietuit 
depuis  long-temps  une  Bmëathèque 
universelle  de  droit,  qui,  survant 
Morhof  {Pofyhist.  litterarms),  oV 
vait  surpasser  tout  ce  qu'on  possé- 
dait en  ce  genre.  It  avait  promis 
également  la  Bibliothèque  des  mar- 
chands, le  Catalogue  compte!  des 
jurisconsultes ,  et  enfin  me  jKMrk 
theque  qu'il  aurait  pu  nommer 
cyclonédique ,  à  raison  de  Viftu» 
quantité  de  documents  qu'elle  devait 
contenir  sur  la  plupart  des  états  a 
des  professions  libérales  (  Fojr.  h 
Bibl.  de  Struve ,  1 ,  97  );  mais  tm  doit 
peu  regretter  la  perte  de  cestompt- 
lations  ,  qui  n'auraient  sans  doute 

£as  mieux  valu  que  celles  qu'il  a  (s> 
liées.  W-*4. 

THURNEISSER(L*m  ai»),  né, 
à  Baie,  le  6  août  i53i  $  6b  d'ut 
orfèvre ,  il  apprit  en  même  teams 
le  métier  de  son  père  et  eelnTaê 
graveur.  Placé  cW  un  metieen 
il  v  prit  du  ri  noor  la  cbisve 
-  r'k — —  ""-  }  et  B  se  forts* 


J  F       **"  ï 
et  l'histoire  fia 


tnù 

;«ôt  par  les  écritsde  PsM- 
<  et  a  fis  de  jeuhtssehii  firent 
41»  ,  qucftjtie  temps  après 
ige  qu'il  avait  conclu  à  l'a- 
ire ans.  Il  établit  a  Tareui 
allée  du  Haut  Inn  (Tyrol  ) , 


%» 


cmd-.  Il  se  fit  «îrtofft  ate 
réputation  par  U  pubUc* 
alphabet  jpôrjglolte  en  Ittehte-deux 
l'Em-ope  «*».""* 


langues  dTÏ 
trois    lair— 


des-  i 


mât, 


Succès,  et  voyagea  cnsoilc 
àgne ,  en  France  et  en  An- 
Après  avoir  servi  dans  l'ar- 
largrave  de  Brandebourg, 
a  service  de  l'archiduc  Fer- 
'rtre  de  l'empereur  Maxinii- 
ni  lui  confia , en  1 558 ,  l'ad- 
ion  des  mines  du  Tyrol. 
nie  ans  de  travaux  dans  cet- 

où  il  acquit  de  grandes  ri- 
"hiimeisscr  entreprit  denon- 
jages ,  parcourut  l'Ecosse, 


h-cade 


:  plomb;  ensuite  l'Espagne 
lugal,  l'Ethiopie,  l'Egypte, 
,  la  Syrie,  la  Terre-Sainte , 
t,  l'Italie,  et  enfin  la  Bon- 
is toutes  ces  courses ,  il  s'é- 
coun  occupe*  de  médecine.  A 
ir,  il  reprit  l'administration 
s ,  mais  avec  moins  de  suc 
a  première  fois.  En  iSGq, 
en  Allemagne,  pour  soigner 
de  divers  ouvrages ,  tels  que 
cosmtts ,  VÀrchidoxia ,  Y  V- 
istica,  qui  devaient  révéler 
Is  secrets  d'alchimie  et  de 
•.  I/ëveque  de  Munster,  et 
î  l'électeur  de  Brandebourg, 
t  à  leur  service.  Ce  dernier 
a  son  médecin ,  en  i  5ji  ,  et 
a  de  faveurs.  Pendant  plu- 
mées, Thiirneisser  joua  un 
leàBerlin,  oùilétablitunla- 
;de  chimie,  une  fonderie  de 
»  et  une  imprimerie  destinée 
■ment  à  l'impression  de  ses 
;  enfin  il  y  fut  à-la-foisméde- 
miste  ,  alchimiste .  m  agi- 
mire,  auteur  et  homme  de 


nonde.  Enfin  il  prêtait  sur  ga- 
ffes à  très  -  gros  intérêts  ,  misait 
des  horoscopes,  et  publiait  un  Ca- 
lendrier astrologique,  qui  avait  un 
succès  extraordinaire.  Il  vécut  ainsi 
de  la  manière  la  plus  brillante  ;  nuria 
s'étant  rendu,  eh  i5t8,  à  Bile,  il 
vit  que  mil  n'est  prophète  dans  son 
pays,  cir  il  fut  reçu  tri*4roid£- 
meut  par  ses  compatriotes.  Cepes- 
dant  il  S'y  maria  pour  là  troisiè- 
me fois';  mais  ce  mariage  fnt  mal- 
heureux. Étant  retourné  i  Berlin, 
Thiirneisser  se  sépara  de  sa  nouvelle  ' 
épouse,  et  eut  avec  elle  oh  procès 
scandaleux ,  qui  lui  conta  fort  cher. 
Alors  tomba  de  plus  en  pms  le 
prestige  dont  il  s'était  environné. 
Se  voyant,  en  i58a,  complète- 
ment ruine"  et  dècrcdité,  0  quitta  h 
Prusse  furtivement,  et  se  rendit  eu 
Italie.  Ce  fut  à  Hume  qu'en  présence 
du  cardinal,  depuis  grand-duc, Fran- 
çois de  Médicis,  il  trempa  dans  m* 
certaine  huile  la  moitié  tT«n  don  Wiil 
paraissait  tout  de  ter,  M  le  retira 
changé  en  or,  pour  la  partie  trtOf 

£ée.  Cette  expérience  fit  grand 
mit  ;  cependant  elle  ne  put  ren- 
dre h  Thiirneisser  le  crédit  dont  il 
avait  joui  en  Allemagne.  En  i5i)i,il 
se  rendit  k  Cologne  ,  où  il  montdt 
le  g  juillet  i5gri.  Cet  homme  avail 
lieauroup  de  rapports  avec  Para- 
celse ,  par  ses  principes,  sbn  ca- 
ractère et  sa  manière  de  vivre  ; 
et  Sa  philosophie  mystique  rappelle 
celle  de  cet  auteur.  Il  était  tris' 
laborieux ,  doue*  d'une  mémoire  pro- 
digieuse, et  possédait  Ses  CdhnihV 
satires  variées;  mais  H  était  eSséir- 
tiellettent  menteur,  débattent! ,  fas- 
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Uieux;  cnCn  c'était  un  véritable  char- 
latan. Le  catalogue  de  ses  nombreux 
ouvrages  se  trouve  dans  YAdum- 
bratio  eruditorum  Basileensuim , 
par  Herzog.  11  avait  prépare'  des  tra- 
vaux littéraires  immenses ,  et  dont  il 
a  à  peine  achevé  la  moitié.  Nous  cite- 
rons entre  autres  :  1.  Onomasticon , 
Berlin ,  i  Sy!.  II  Defrigidis  et  culi- 
dis  aquis  miner alibus  et  metallicis  , 
Francf. ,  i57'i.  111  Historia  sivt 
Dcscriptio  planta rum  omnium  tam 
domesticantm  quàm  exoticarum , 
avec  fig. ,  Berlin,  078.  IV.  Ono- 
masticon sivti  intcrj>rctatio  wr- 
borum  in  rc  medicà }  germanicè 
interpretata  ,  Berlin  ,  1 583.  V. 
Alchymia  magna  ,  ibid.  9  cod. 
VI.  Fragment  pour  servir  à  l'his- 
toire littéraire  du  Brandebourg  , 
Berlin ,  1783  (en  allemand).  — 
TnunNEissKn  (Jean-Jacques),  gra- 
veur, 11c,  à  Baie,  le  i5  juin  i(ij(i, 
y  mourut  le  17  février  17 18.  Pierre 
Auhry  lui  apprit  Tait  de  la  gravure, 
dans  lequel  il  eut  de  grands  succès. 
Il  avait  saisi  la  manière  de  Claude 
Mclan ,  et  il  le  surpassa  sous  quel- 
ques rapports.  Son  burin  est  plus 
ferme,  plus  brillant  et  plein  d'art. 
Il  travailla  successivement  à  Lyon, 
à  Bourg  en  Bresse  ,  à  Turin,  à  \  ien- 
nc,à  Augsbourg  et  à  Haie,  où  il  était 
de  retour  en  iG<)Q.  Le  nombre  de  ws 
gravures  est  immense;  on  en  trouve 
quelques-unes  dans  Y  Académie  de 
Sandrart,  notamment  celles  de  La- 
tone ,  de  Laocoon  et  d'Antinous. 
—  Son  fils  fut  aussi  un  graveur  ha- 
bile, et  eut  part  aux  OEuvrcs  de 
son  père.  Il  mourut  en  1730.  U — 1. 
THliROCZ  ou  TUROCZI  (Jean), 
historien  ,  né  ,  vers  i.'v'io  ,  en 
Hongrie ,  de  parents  nobles  ,  em- 
brassa l'ctat  ecclésiastique  (  Oudin  , 
Comment,  descriptor. ,  m ,  '2(5q4)> 
et  se  distingua  par  son  talent  pour  la 
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chaire.  A  des  connaissances  en  théo- 
logie ,  il  joignait  le  goût  de  l'his- 
toire, et,  sVtant  attaché  particulière-  • 
ment  à  celle  de  son  pays  ,  il  mit  an 
jour  Chronicon  regum  Hungarur. 
L'auteur  avertit  dans  la  préface  qu'il 
s'est  beaucoup  aide'  des  travaux  de 
ses  devanciers ,  et  que  souvent  même  il 
n'a  fait  que  les  copier.  Ainsi  la  Chro- 
nique de  Thurocz  n'est  qu'une  espère 
de  compilation.  Elle  commence  avec 
Attila  ,  au  cinquième  siècle  ,  et 
finit  en  1 464  *  au  couronnement  de 
Math.  Corvin  ,  à  qui  l'ouvrage  est 
dédié.  Elle  fut  imprimée,  non  en 
1482  ,  comme  le  dit  Gzwitingrr 
(  Specim.  Hungar.  littéral.  ) ,  mais 
ru  1 488 ,  Augsbourg,  Erh.  KatoldL 
Le  même  bibliographe  en  cite  une 
édition  de  Venise,  14889  iu-4°.  ; 
et  Lcnglct-Dufresnoy  une  de  Bnmn 
en  Moravie ,  1 488 ,  in-fol  (  1  ).  L'ou- 
vrage de  Thurocz,  fort  estime  de  ses 
compatriotes ,  maigre  quelques  im- 
perfections, fait  partie  des  Hunga- 
ricar.  rerum.  scriptor,  de  Bongars, 
itioo  (2).  Czwitinger  cite  de  lui  un 

(lï  Unix  vditiin»  de  Thwoci  forant  pnkUéea 
«11  1  j4H  ;  Ia  |iit.niirr*  %  Rrana  ,  •■  Mot»  M  MWi. 
e!  la  »r<-oudc  à  AuRshourt,  mmÎiAi  }■!■  |  cette 
dcriiH-rr  ,  <{ui  e«t  préférable  a  la  acrcéje» la  , 
porte  en  tilrr  :  Fmpnettm  EèmrmmrA  RmÊetéi  «wi 
x'irrtioimt  cxiinid  imduttrid  ,  H  aurai  îmmrimuuék 
atte  t/Hil  tiffirr  f'enrtiit*  nuac  .Imçusi*  crcaV/aT, 
noniinalii<itnms  ,  impm%is  Tkrmmmldi  fVgareaacr- 
ik/>'ui/«n.u<  ,  unno  i4>M.tlttibatat  rlaii  |mai  aj«t* 
conque  ruteiid  le  latin.  Ratpldt ,  aapanrvaat  iaiprt- 
mrurdintinfcurà  Veiiite,  établi  oepaia  ai 
v  imprimait  ni  i\W  ,  bi  cbraauqaft  d* 
bc  Im  mi  ■  malad roi t 1  in f  nt  coaehi  çjm  et 
nii|ue  avait  [«ru  e*  i488  ,  à  Vamaa.  CcUa  |«v 
tmdiie  édition  de  Veni»e  n'a  jaania  csianf.     G— T. 

1)  Ln  nrrtlt  l>cmne  éditum  d*  Il 
Thuroc»    est  celle  qui  a  para  qVbn 
retum  hu:igancnmm  vttem  me  genuimi  ( 
i-4»; ,  3  vnl.  in-fol..  dédie*  a  l'iaapcratric 
TÏht<  «p^.  Elle  a  rlc  hucree  dan»  I*  toaat  ■•».  * jpaf> 
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men  Hungamrtim  mb  vrigîme  fnrCïf  #  à 
Chii'iiiia  Johann i*  arrhuïticomi  dm  KSmtttm,mi 
ammm  u\yue  Chrùti  14K4  et  abnk  awnaWla  ; 
nuncadjidrm  dtutrmm  mdilèommm  fîmafaiiii  wijk* 
Çmlantr  Je  anmo  iMê  f  ftmr  mon  Jf.  «V.  CWaW* 
membntnacribMioinmtm  Amm,mîm  fia 
tveognila  ,  aucta ,  ti  ememJmtm 
tbim  uelit  oc  plmrimit  «NtrieuilM 
llutienni    awtamm     CMwvmiem    mmlémum 


THTJ 
ouvrage  intitulé:  Sotiloquium; 
1  avoue  qu'il  ne  lecouoaîl  pas. 
cius  n'a  pas  clé  plus  heureux 
les  recherches  qu'il  en  a  laiies 
i  Bel.  med.etinSm.  latinita- 
;  jtio,cd. dePaduue). — Thu- 
(Ladislas)  ,  historien  hon- 
,de  la  même  famille,  était  né 
a  fin  du  dix-seplicme  siècle.  II 
issa  la  règle  de  saint  Ignace ,  et 
ériier  l'estime  générale  par  son 
lement  à  ses  devoirs  ,  par  sun 
ion  et  son  éminente  piété.  Le 
mvrage  que  nous  connaissions 
est  un  Abrégé  de  l'Histoire  de 
rie,  sous  ce  titre  :  Hungaria 
suis  regibus,  Tirnaii ,  1729, 
I.  ;  réimprimé  dans  la  même 
177a,  in-4". ,  avec  des  addi- 
La  description  topograpliique 
le  contrée  en  précède  l'Histoire, 
laquelle  l'auteur  a  réparé  plu- 
omissions  de  ses  devanciers,  et 
illi  des  traditions  et  des  aucc- 
intéressantes.  Cet  ouvrage,  dont 
ritiques  s 'accord  en  l  a  louer 
mtude  ,  est  écrit  avec  couci- 
t  élégance.  W— ». 

[tIROT  (François)  ,  capitaine 
mires,  naquit  en  1 7^7, à  Nuits 
Kirgogue.  Son  père,  qui  le  des- 
à  la  chirurgie,  le  plaça  de 
;  heure  chez  les  Jésuites  à 
.  Sorti  de  ce  collège  à  l'âge  de 
ans ,  pour  entrer  chez  un  chi- 
m ,  il  y  passa  deux  années ,  pen- 
lesquelles  il  étudia  l'art  de  gue- 
o.iis  se  sentant  une  vocation  se- 
pour  la  marine  ,  il  quitta  ï>i- 
urtivemenl,  et  se  dirigea  sur 
erque  où  il  s'embarqua  sur  un 
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onime  chirurgien 
idition  lie  fut  point  heu 
inient  qu'il  montait  ayant 
é  et  pris  ,  Thurot  i-esta 
.  Étant  parvenu  à  s'évader, 
^1  revint  à  Duiikerque  ;  tout  autre  se 
serait  dégoûté  d'un  métier  commen- 
cé sont  des  auspices  aussi  défavora- 
ble-; ;  mais  doué  d'une  volonté  ferme 
et  d'un  caractère  ardent,  il  résolut 
de  poursuivre  sa  carrière  Abandon- 
nant la  chirurgie  ,  il  s'enrôla  comme 
matelot.  Après  diverses  courses  en 
cette  qualité,  il  devint  pilote,  et  en- 
fin capitaine.  Les  armateurs  de  D1111- 
Lerqur  n'hésitèrent  pointa  lui  con- 
ficrleurscorsaiics,  et  il  justifia  celle 
conliancc  eu  les  eniichissaut  par  1rs 
nombreuses  prises  qu'il  lit  sur  les 
Anglais,  et  souvent  ajiris  des  com- 
bats sanglants.  [,n  paix,  qui  fut  signée 
eu  1748,  viut  mettre  un  terme  à  ses 
courses.  Se  pouvant  plus  comman- 
der de  corsaires ,  îl  entra  dans  la  ma- 
rine du  commerce,  et  (il ,  eu  qualité 
de  capitaine,  divers  voyages  très- 
fiuclueux.  Kuliu,  il  se  vit  en  état 
d'acheter  un  bâtiment,  de  l'iirmer 
pour  son  compte,  et  celte  opération 
lui  procura  des  hciielii.es  considéra- 
bles. Lorsque  la  guent  ecla  ta  de  nou- 
veau,en  1755,  les  armateurs  le  solli- 
citèrent de  recommencer  ses  courses; 
il  se  rendit  à  leurs  instances,  arma 
plusieurs  corsaires,  dont  il  prit  le 
commandement,  et  en  moins  de  sis 
mois  ruina  le  commerce  anglais  dans 
les  mers  dit  Nord.  Le  bruit  de  la  va- 
leur et  des  exploits  du  capitaine 
Thurot  étaul  parvenu  à  la  cour,  on 
lui  offrit  d'entrer  dans  la  marine 
royale.  Séduit  par  la  nerspeclivede 
gloire  qu'il  eulrevoyait,  il  accepta, 
et  se  voua  dès-lors  tout  entier  au  ser- 
vice du,  roi.  On  lui  confia  le  com- 
mandement de  la  corvctlc  la  Fri- 
ponne ,  avec  la  mission  de'  croiser 
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dans  la  Manche.  Pendant  la  campa- 
gne qu'il  fit  sur  ce  bâtiment,  il  se 
distingua  dans  plusieurs  combats ,  et 
prit  environ  soixante  navires  du 
commerce.  Le  maréchal  de  Belle- 
Isle,  qui  avait  apprécié  ses  talents  9 
lui  fit  donner  le  commandement 
d'une  division  composée  de  deux 
frégates  et  de  deux  corvettes.  Le 
but  de  cet  armement  était  surtout 
d'intercepter  un  convoi  chargé  de 
pelleteries  ,  venant  d'Archangel ,  et 
qu'on  savait  devoir  relâcher  aux 
Orcades.  Thurot  appareilla  de  Saint- 
Malo,  le  \i  juillet  1757,  et  alla 
mouiller  d'abord  sur  le  rieux-Banc, 
H  y  était  depuis  quelques  jours ,  lors- 
qu'il s'empara  du  Rotterdam  ,  qui 
venait  de  Saint-Christophe ,  chargé 
de  sucre  et  de  café.  Le  24?  une  fré- 
gate anglaise  se  trouvant  dans  ses 
eaux ,  il  l'attaqua  :  le  combat  dura 
près  de  trois  heures,  et  cette  frégate 
fut  si  maltraitée,  qu'elle  fut  obli- 
gée de  relâcher  à  Plymouth,  cou- 
lant bas  d'eau.  Thurot  fit  ensuite  di- 
verses prises 5  mais  ayant  éprouvé 
une  série  de  mauvais  temps  et  de 
contrariétés  de  veuts ,  il  fut  contraint 
de  relâcher  à  Gothcmbourg ,  pour  y 
réparer  ses  bâtiments.  Sorti  de  ce 

f)ortle  11  mai  1758,  il  se  rendit  sur 
a  côte  d'Angleterre,  où  il  s'empara 
de  six.  gros  bâtiments  charges  de 
charbon  de  terre.  Il  était  le  2(J  à  la 
hauteur  d'Edimbourg,  lorsqu'il  eut 
connaissance  de  quatre  voiles. Croyant 
que  c'étaient  des  bâtiments  mar- 
chands ,  il  leur  donna  la  chasse;  mais 
en  les  approchant ,  il  s'aperçut  qu'ils 
étaient  armés.  Deux  d'entre  eux 
étaient  des  frégates  supérieures  à  la 
sienne;  mais  il  n'était  pas  homme 
à  reculer  :  il  met  en  panne  et  at- 
tend les  Anglais  qui  avaient  reviré  sur 
lui.  Le  coin  bit  fat  long  et  opiniâtre , 
et  la  valeur  égale  de  part  et  d'autre. 
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Le  capitaine  Craig ,  qui  commandait 
le  Sotebay ,  reçut ,  a  la  gorge  ,  une 
blessure  dangereuse,  et  le  feu  s'éUnt 
manifesté  à  bord  delà  frégate,  il  fat 
obligé  de  cesser  le  combat.  Le  Dau- 
phin tint  encore  environ  une  de- 
mi-heure ;    mais    son    capitaine 
ayant  été  tué ,  et  la  frégate  étant 
entièrement  désemparée,    elle  prit 
le  large  ;  et  Thurot,  qui  s'était  cou- 
vert de  gloire ,  demeura  rainqneor. 
I^  BcUe-Isle,  qu'il  montait,  ayant 
besoin  de  réparations ,  il  se  rendit 
à  Christiansand  en  Norvège,  emme- 
nant avec  lui  quatorze  navires  mar- 
chands, qu'il  avait  captures.  Ses 
avaries  réparées ,  il  appareilla  le    ' 
1a  juillet.  Le  même  jour,  au  soir, 
il   découvrit    environ    vingt   bâti- 
ments; il  les  observa  tonte  b  nuit,    \ 
et  au  jour,  il  reconnut  que  c'étaient 
des  pinques  armées  en  gutrreet  mar- 
chandises. Fiers  de  la  supériorité  du 
nombre  ,    ces    bâtiments   manœu- 
vrèrent pour  entourer  la  frégate  de 
Thurot  f  et  firent  pleuvoir  su»  die    ( 
une  grclc  de  boulets  et  de  mitraille,  i 
Celui-ci ,  que  le  nombre  de  tes  enne-    ' 
mis  n'intimidait  jamais,  leur  riposta 
vivement,  et  son  feu  lut  tellement   . 
bien  dirigé,  qu'en  moins  de  deux 
heures ,  il  parvint  à  les  mettre  en  dé- 
route ,  et  même  à  s'emparer  de  deux 
de  ces  pinques,   qu'il  conduisit  à    ■ 
Christiansand ,  où  îl  séjourna  quelque    i 
temps  pour  vendre  ses  prises  et  bis- 
ser reposer  ses  équipages.  Pendant 
cette  relâche ,  il  apprit  que  le  mmis- 
tëre  britannique  avait  fan  Mtirtir  (du-  i 
sieurs  vaisseaux  et  frégates  charges  ] 
spécialement  de  se  mettre  à  sa  pour-    I 
suite ,  et  de  s'emparer  de  lui.  Cette    ' 
nouvelle  hâta  son  départ:  il  appa- 
reilla le  ier.  septembre;  le  lende- 
main ,  il  captura  nrès  disk  (  cites    J 
d'Ecosse  )  im  brick  de  dix*  huit    [ 
canons ,  et  peu  d'heures  après  deux   ' 
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,  gros  bâtiments  qui  sortaient  du  ca- 
nal Saint -Georges.  Thurot  fil  en- 
core diverses  prises ,  et  enfin ,  après 
avoir  balaye  la  mer  du  Nord,  et 
cause  un  tort  immense  au  commerce 
anglais,  il  rentra  dans  leportdeDuri- 

'  kerque,  le  i  décembre  1758,  épuisé 
de  fatigues ,  mais  couvert  de  gloire. 
Appelé  à  Versailles ,  il  y  reçut  l'ac- 
oserl  le  plus  honorable  :  il  n'était 
brait  que  de  ses  exploita ,  et  tout  le 
■onde  voulait  voir  ce  capitaine 
Thurot  si  redoutable  aux  Anglais. 
Consulté  par  le  ministère  sur  les 
moyens  de  nuire  le  plus  efficace- 
ment à  l'Angleterre,  il  proposa  de 
taire  une  descente  sur  ses  cotes  et 
démontra  si  clairement  la  possibilité 
dn  succès,  qu'il  parvint  i  faire  adop- 
ter son  projet.  Le  ministre  de  la  ma- 
rine Berryer  en  parla  au  roi ,  avec 
intérêt ,  et  le  monarque  y  donna  son 
assentiment.  Eu  conséquence,  on  or- 
donna l'armement,  aDunkerque,de 
cinq  frégates  et  une  corvette,  dont 
Thurot  devait  prendre  le  comman- 
dement. On  embarqua  sur  cette  esca- 
dre un  corps  de  quinze  cents  hommes 
choisis  dans  différents  régiments,  et 
qui  forent  rais  sous  les  ordres  de 
Flobert,  brigadier  d'infanterie,  Le 
■  5  octobre  17^9,  Thurot  appareilla 
de  Duukerqtie ,  et  alla  muudler  le 
soir  même  dans  le  port  d'Ostende. 

(  Le  lendemain  il  eu  sortit  à  la  faveur 
d'une  brume  épaisse,  qui  le  déroba 
à  la  croisière  anglaise,  se  dirigea  sur 
les  côtes  de  la  Hollande  et  du  Jut- 
land ,  et  entra  dans  le  CatégaL  Un 
.  coup  de  vent  violent ,  qu'd  éprouva 
ven  les  premiers  jours  de  décembre, 
le  sépara  de  trois  de  ses  bâtiments , 
et  son  escadre  se  trouvait  ainsi  ré- 
duite de  moitié ,  lorsqu'il  arriva,  le 
10  janvier  suivant,  dans  la  baie  de 
Carrick-Fergiis.  Il  débarqua  immé- 
diatement ses  troupes,  réduites  alors 
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k  environ  mille  hommes,  et  la  plaça 
fut  investie.  Apres  un  siège  de  quel- 
ques jours ,  die  se  rendit,  et  la  gar- 
nison, prisonnière  de  guerre,  fut  em- 
barquée sut  les  frégates.  Thurot , 
prive  de  trois  de  ses  bâtiments ,  ne 
put  se  livrer  à  d'autre»  entreprises  ; 
il  rembarqua  tes  troupes ,  et  appa- 
reilla pour  revenir  en  Fiance.  Dn  au- 
tre coup  uV  vent  le  sépara  de  deux 
de  ses  bâtiments.  Rencontré ,  près  de 
l'île  de  Mars ,  par  trois  frégates  an- 
glaises ,  il  ne  put  leur  échapper, 
malgré  l'habileté  de  ses  manœuvres. 
Le  combat  qui  s'engagea  fut  très- 
meurtrier;  Thurot  se  battit  ta  désos- 
Péré  ;  mais  atteint ,  vers  le  milieu  de 
action,  d'une  balle  de  pierrisr  qui 
le  frappa  dans  le  creux  de  l'estomac, 
il  expira  le  20  janvier  1769.  Sa  per- 
te produisit  un  tel  découragement 
dans  1'eqtlipage  du  Bclle-Islc ,  qu'il 
amena  quelques  instants  après.  Un 
anonyme  a  publié  une  ?U  et  capi- 
taine Thurot,  1791 ,  in-F>. ,  de 
i5o  pages.  H— «— ». 

THURÏ.  rV.  Cahiki. 
THT.  fey.  Millv. 
THYRMUS.  Vay.  Fibmds  Miir- 

THYRWHITT.  r.  Tnvram. 

THYSIUS  (Ahtoiwe),  historien 
et  philologue,  né  vers  i6o3  ,à  Har- 
derwyck  (t),  était  fils  d'Ant.  Thy- 
sius,  professeur  au  collège  de  cette  vil- 
le, dont  on  a  quelques  ouvrages  de  con- 
troverse justement  oublié*^).  Après 
avoir  appris  le  grec,  le  latin ,  l'ara- 
be et  l'hébreu,  il  acheva  ses  études» 
l'académie  de  Leyde,  sous  la  direc- 
tiondc  Dan.  Heinsius.  Le  talent  qu'il 
annonçait  pouala  poésie,  etsonapplt- 
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cation  lui  méritèrent ,  de  bonne  heu- 
re, l'estime  des  savants.  11  n'avait 
pas  encore  quitte'  les  bancs  de  l'école, 
qu'il  comptait  au  nombre  de  ses  amis 
Éoiborn  et  Constantin  Lempereur. 
On  sait  qu'il  se  fit  recevoir  docteur 
en  droit;  mais  on  ignore  si  ce  fut  à 
Leydc  ou  dans  une  autre  académie. 
pomme'  professeur  de  poésie  à  Leyde, 
en  i635,  il  obtint ,  quelques  années 
après,  la  chaire  d'éloquence  et  une 
chaire  de  droit.  Enfin ,  Hcinsins  étant 
mort ,  en  iG55  ,  il  lui  succéda  dans 
la  place  de  bibliothécaire,  qu'il  exer- 
ça conjointement  avec  ses  autres  em- 
plois. Thysius  mourut  au  mois  de 
mars  i66:>  ^3).  C'était  un  bon  hu- 
maniste, également  distingué  comme 
poète  et  comme  orateur:  mais  il  est 
connu  surtout  par  les  éditions  qu'il  a 
données  d'auteurs  latins  ,  avec  des 
Notes  ,  qui  font  partie  de  l'ancienne 
collection  des  Variorum,  On  lui  doit 
des  éditions  de  Salinité,  de  Justin  , 
des  Tragédies  Je  Sènèquc,  de  Valère- 
Maxime  ,  de  Lactancc  ,  de  Vel* 
leius  Paterculus  et  d'Aulu-Gelle  : 
quelques-unes  ont  été  réimprimées 
plusieurs  fois  ;  on  préfère  les  plus 
récentes.  Toutes  les  explications  de 
Thysius  ne  sont  pas  également  bon- 
nes j  mais  Jacq.  Gronovius  et  P. 
liurmann  l'ont  critiqué  d'une  ma- 
nière trop  vive  ;  le  premier ,  dans  ses 
Notes  sur  Âuht-GeUe ,  et  le  second  , 
dans  les  Préfaces  de  ses  éditions  de 
Patcrculas  et  ï  Ovide.  On  doit  en- 
core à  Thysius  une  édition  de  i'ffis- 
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taire  de  Pobjdore  Virgile ,  de ,  et , 
des  Oraisons  funèbres  de  1  "amiral 
Tromp  ,  de  Dan.  Heinsûu  et  de 
Lantb.  Barlée.  Ses  antres  ouvrage* 
sont  :  I  .Exereitationes  miscetlmtm, 
Leyde,  i63g,  in-ia.  C'est  un  re- 
cueil de  dissertations  assez  super I  iciel- 
les  sur  des  sujets  tins  de  l'Ecriture, 
de  la  mythologie ,  etc.  ;  elles  ont  été 
insérées  par  Crenius  dans  ses  *'«• 
ciculi  dissertât,  historico  -  critice- 
philologicar.,  iv,  it5y5Zi .  II.  Dis- 
cursus yoliticui  de  magistnlika 
Atheniensium  ,-  eoUtUio  aititanm 
ac  rttmanarum  legum,  Leyde,  16(5, 
in- 1 (3 ,  à  la  suilede  l'ouvrage  de  Poste! 
De  repubUcd  Atheniensium.  Cette 
édition  fait  partie  de  la  collection  des 
Républiques  {V .  Sallengix).  Jacq. 
Gronovius  a  inséré  les  deux  pièrwde 
Thysius  dans  le  Thesaur.  antupdw. 
prœcar.  ,  v,  i3^3.  111.  Compeiy- 
dium  Itistoriœ  batwicœ  «  JmI.  C«- 
sare  usque  ad  hœc  temaora  ,  ibid. , 
1 645}  avec  quelques  additions,  i65a, 
in-i6  IV.  Memorabilia  célébrions* 
veterunx  rerumpublicarum  ;  mecasit 
tractatus  juris  pubtici  de  potettatc 
principis  ,  ibid. ,  \Gtfi  ,  io-i6.  Cet 
ouvrage ,  ainsi  que  le  pi 
joint  à  la  collection  des 
dont  on  vient  de 
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liorum  quee  mari,  ab  mntiauissim 
temporibus  usqur.adpmeemkispum-  , 
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mnt ,  luculcnta  deseripûo  , 
1657  ,  in-4°.  VI.  De  ttsurd  et  par- 
mi commentarius ,  IJtreebt,  16W, 
m-8".  Voy.  les  Mémoires  de  Psqaot 
pour  l'Histoire  littéraire  des  Pays- 
Bas  ,  ut,  177 ,  éd.  in-fbl.     W— s. 
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